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—  Une  fausse  nouvelle,  VI,  213. 
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tiers du  canal  de  Suez,  VI,  226. 
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!«■•  JANVIER  1861. 


ON   S'ABONNE    RUE    DE  VERNEUIL,    52, 
<îsi  pïjïcc  Vendôme,  flî, 

El  chez  tous  les  liliraires  des  déparlomeuls 


il  de  l'etrduger, 


P4ÏER    L'JBONNEMENT 
En  adrei!>Ë>uiit  au  eérant 

L'n  mandai  de  posle,  un  effet  à  vue  sur  Paris 
.  (iU  des  limkes-iosle. 


Biireanx  :  5«,  rue  de  Vernetill,  â' Paris, 


AVIS. 

La  table  des  matières  du  journal  pour  l'année  1860 
sera  imprimée  et  expédiée  dans  le  courant  de  la  se- 
maine prochaine  à  tous  les  abonnés,  avec  une  cou- 
verture destinée  à  réunir  en  un  volume  tous  les  nu- 
méros de  l'année. 


SOMMAIRE.  —  Compagnie  inherselle  du  canal  maritime  de  Siez. 
Avis  acx  actionnaires.  Paiement  du  semestre  d'intérêts.  — 
Liste  des  correspondants  de  la  compagnie  chargés   du  paiement 

DES  semestres  DANS  LES  DÉPARTEMENTS  ET  A  L'ÉTRANGER.  —  CHRO- 
NIQtE  DE  l'iSTHME.  —  MoiVEMENI  DE  PORT-SaÏD.  —  L\  CuiNE 
ET  LE  CANAL   DE  SlEZ.    —  TRAITÉ   DE    PAIX  CONCLU  ENTRE  LA  FRANCE 

ET  LA  Chine.  —  La-langue  malaise  en  France.  —  Les  sympa- 
thies   DE     lA    PRESSE    algérienne.  —     LA    PRESSE    CANADIENNE.    — 

L'acier  de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Le  continent,  australien. 
—  Considérations  sur  les  avantages  du  cinal  de  Suez  pour  le 
commerce  du  nord  de  l'Europe  (3''  et  dernier  article). 


AVIS  ADX  ACTIONNAIRES. 

Compagnie  universelle  du  Canal  maritime  de  Sncz, 

Paiement  du  semestre  (Vintérèts. 

MM.  les  actionnaires  sont  prévenus  que  le  qua- 
trième coupon  d'intérêt  échéant  le  1«'' janvier  1861, 
sera  payé,  à  partir  du  mercredi  2  janvier  1861,  de 
dix  heures  à  trois  heures,  au  domicile  administratif 
de  la  Compagnie,  12,  place  Vendôme  à  Paris,  et, 
dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  MM.  les 
banquiers  correspondants  de  la  Compagnie. 

MM.  les  actionnaires  trouveront  dans  les  bureaux 
de  la  division  des  titres,  les  bordereaux  qui  peuvent 
leur  être  nécessaires. 

Par  ordre  du  conseil  : 

Le  secrétaire  général, 

Paul  Mehruau. 

Pour  l'instruction  et  la  commodité  des  intéressés, 
nous  croyons  utile  de  faire  suivre  l'avis  ci-dessus  de 
la  liste  des  correspondants  actuels  de  la  Compagnie, 
chez  lesquels  le  semestre  est  également  payable  pour 
les  départements  et  l'étranger. 

Quelques  changements  ayant  été  opérés  parmi  les 


L'ISTHME  DE  SUEZ, 


correspondants,  nous  comblerons  dans  notre  prochain 
numéro  par  une  liste  supplémontaire  le  peu  de  la- 
cunes qui  existent  dans  colle-ci. 

Liste  des  correspoiuJanls  île  la   Compagnie  chargés  du 
paiement  dus  semestres. 

I'RA\CE. 

Aiu.  ISourg.  Petelin,  banquier. 
Aisne.  Saint-Quentin.  Lécuycr  et  C°. 

—  Chauny.  Leroy  fils  et  C''. 

Allier.  Moulins.  Delageneste,  banquier. 

Alpes  (Basses-).  Digne.  Fortoul  et  Canon,  banquiers. 

Aipes  (Irl:iutes-) .  Cap.  Biffillion  père  et  fils,  banquiers. 

Alpes-Maritimes.  .Mce.  Âvigdor  l'aîné,  banquier. 

Ardèche.  Vrivas.  Delière,  banquier. 

Ardenues.  Chaiicville.  Villicrs  aîné  et  C',  banquiers. 

—  Seda7i.  INinuiu  et  C'-',  banquiers. 

Ariége.  Foix.  Escolier-Taurine  et  C",  banquiers. 

—  Pamiers.  Abat-Anduze  et  C",  banquiers. 
Aube.  Truijes.  Coquet  de  Lalaiu  et  C»,  banquiers. 

Aude.  Carcassonne.  Pascal  Ligniôre,  président  de  la  cliaui- 

bro  de  commerce. 
Aveyrou.  liod^z.  Lautard  et  Bastide,  banquiers. 
Bouches-du-Rhone.  Marseille.  RoufBo  et  C'',  nég'ociants. 
Calvados.  Caen.  Abel  Vautier,  président  de  la  chambre  de 

commerce. 
Charente.  Angoidâmc.  Prunet  aîné  et  C^,  banquiers. 
Charente-Inférieure.  La  Rochelle.  Lemauissier,  banquier. 

—  Rochefort.  Iloy-Bry  et  O',  banquiers. 

Cher.  Rourges.    E.  de  Ratisbonne,   receveur  général  des 

finances. 
Corrèze.  T(dh'.  Toiuot,  banquier. 
Cotc-d'Or.  Dijon.  Dunoyer,  banquier. 
Côtes-du-Nord.  Saint-Dricuc.  Boullée,  négociant  armateur. 

—  l'aimpol.  Cazin. 

Dordogue.  Périgueux.  Michellet  et  Vacquand,  banquier. 
Drômc.  \'ale7ice.  Montloviez,  banquier. 
Eure,  i'ureua;.  Le  vicomte  de  Matharel,  receveur  général 
des  finances. 

—  PJvreux.  Thirouin  (Armand),  banquier. 

Finistère.  Brest.  Ed.  Pesron,  président  do  la  chumbre  de 

commerce. 
Gard.  Ximcs.  Sambucy,  notaire. 
Garonne  (Haute-).  Toulouse.  Duboul. 
Gers.  Auch.  Biard,  banquier. 
Gironde.  Bordeaux.  Piganeau,  banquier. 
Hérault.  Cette.  Rejmaud  etC'. 
llle-ct-Vilaine.  Rennes.  Leroux,  président  de  la  chambre  de 

commerce. 

—  Saint-Malo.  Duhaut-Cdly,  président  do  la  chambre 

de  commerce. 
Indre.  Châieauroux.  Farcet,  notaire. 
Indre-cl-Loire.  Tours.  Gouiu  frères,  banquiers. 
Isère.  Grenoble.  Gaillard  père  et  fils. 
Jura.  Lons-k-Saulnier . 

—  Dâle.  Le  Comptoir  d'escompte. 

Landes.  ilonl-de-Marsan.  Bertrand,  archiviste  du  dépar- 
tement. 

Loir-et-Cher.  Blois. 

Loire,  Saint-Éiienne.  Balay  frères  banquiers. 

Loire  (Haute-).  Lo  Puy.  Boulangior,  directeur  do  la  Caisse 
d'escompte. 


Loire-Inferieurc.  Xantcs. 

Loiret.  Orléans.  Constant  Lefebvre. 

Lot.  Cahors.  Cangardel,  banquier. 

Lot-et-Garonne.  Agen. 

Lozère.  Mende.  Second  père  et  flls,  banquiers. 

Maine-et-Loire.  Angers.  Richou  et  Raguis,  banquiers. 

Mauchc.  Saint-Lô.  Simon,  percepteur. 

—  Cherbourg.  Liais  (Eugène),  négociant. 

Marne.  Chûlons- sur-Marne.  MM.  Louis  Lecomte  et  Duhamel, 
banquiers. 

—  Reims.  Becker,  agent  de  change. 

—  Sainte- Mcnehould.  De  Ponsort  fils,  banquier. 
Mariic  (Haute-).  Vassy.  Royer  et  C«,  banquiers. 

—  Sa(«?-D(3/er.  Jacquinot  et  Victor  Bourdon,  banquiers. 
Mayenne.  Lacal.  Tourtain,  président  de  la   chambre  de 

commerce. 
Mcurthe.  Nancy.  Lenglet  et  C",  banquiers. 
Meuse.  Bar-le-Duc  Varin-Bernier,  banquiers. 
Morbihan.  Lorient.  Dufilhol  et  fils,  banquiers. 
Moselle.  Metz.  Bouchotte.  vice-président  de   la  chambre 

de  commerce. 
Nièvre.  Nevers.  Frcbault  et  C%  banquiers. 

—  Clatnery.  Cornu,  banquier. 
Nord.  Lille.  Le  Comptoir  d'escompte. 

—  Cambrai.  De  Baralle,  banquier. 

—  Arcsne.  Mîdlliet,  banquier. 

—  Dunkerque.  FéroQ  et  fils,  banquiers. 

~     Valencicnnes.  Lefebvre  et  C°,  banquiers. 
Oise.  Dcauvais.  Gromard,  banquier. 
Orne.  Laigle.  Bigot-Samson,  banquier. 
Pas-de-Calais.  Arras.  Fagnier  aîné,  président  de  la  chambre 
de  commerce. 

—  /)oi(;o(;ne.  Adam  et  C°. 

—  Calais.  Dessin,  président  de  la  chambre  de  com- 

merce . 

—  Saint-Omer.  CalBéri,  banquier. 

Puy-de-Dôme.  Clermont- Fcrrand.  Roux,  Laval,  Lespinas 
et  C%  banquiers. 

Pyrénées  (Basses-).  Rayonne.  Maze ,  président  de  la  cham- 
bre de  commerce. 

Pyrénées  (Hautes-).  Tarbes. 

Pyrénées-Orientales.  Perpignan.  Fabre,  banquier. 

Rhin  (Bas-).  Strasbourg.   Sengenwald,  banquier. 

Rhin  (Haut-).  Colmar.  Le  Comptoir  d'escompte. 

Rhône.  Lyon.  Galline  et  C%  banquiers. 

Saône  (Haute-).  Gray,  Revon  frères,  banquiers. 

Saône-et-Loire.  .Mâcon.  Le  comte  D'Audiffret,  receveur 
général. 

—  Chalon-sur-Haône.  Bô,  Poulet  et  G",  banquiers. 
Sarthe.  Le  Mans.   Vetillart,  secrétaire  de  la  chambre  de 

commerce. 
Seine-et-Marne.  .Velun.  Courtois  et  Robillard,  banquiers. 

—  Meaux.  Mariette,  banquier. 
Soine-ct-Oise.  Versailles.  Guilloteau  Vatel. 

—  ÉtannH's.  Chaudô-Chevallier  etC%  banquiers. 
Seiae-lnférienre.  Rouen.  Lemercier,  agent  de  change. 

—  Dieppe.  J.  Dejeau  et  C",  banquiers. 

—  Le  Havre.  Ch.  Dubois   et  C-,  banquiers 

—  Elbeuf.  Gérin-lioze,  banquier. 

—  Pccamp.  Fréret,  président  de  la  ch.  de  commerce. 
Sèvres  (Deux-).  A'torf.  Beruard-Chambinièrc,  banquier. 


JOL'UNAL  DE  L'UNION  DES  DEUX  MERS. 


Somme.  Amiens.  Ledieu. 

—  AbbeviUe.  Randoing,  maire. 
Tarn.  Albi.    Culié  fils,  banquier. 

—  Castres.  Fourgassié,  Vidal  et  C,  banquiers. 
Tam-et-Garonne.  Muntauhan.  Lacaze,  banciuier. 
Var.  Dniijui(jnan.  Doublié  frères  et  C%  banquiers. 

—  Tuulon.  SuchetFulcrau,  négociant. 
Vaucluse.  Avignon.  Cousin  et  C",  banquiers. 

—  Api.  Bonnet,  banquier. 
Vendée.  Les  Sables  d''Olonne. 

Vienne.  Poiliers.  De  Moriueau,  Bellot  et  C%  banquiers. 
Vienne  (Haute-).   Limoges. 
Vosges.  Épinal. 

—  Saint-Dié.  Fuzelier,  Didier  Jean  et  C%  banquier-. 

—  Saint-Dié.  Phulpin  et  C,  banquii  rs. 
Yonne.   Auxerre.   Chailley,  banquier. 

—  Joigny.  Mercier-Lordereau,  banquier. 

—  Sens.  Mouclioux,  banquier. 

—  Tonnerre.  Vasseur. 

Algérie.   Alger.   Franqueville  et  C%  banc^uiers. 

ÉTR-WGER. 

Belgique.  Bruxelles.  Wischers  Dubois. 

—  Liège.  V°  Ch.  Dubois  et  G",  banquiers. 

—  Garni.  Verbaegbse  de  Nayer  et  C°,  bancjuiers. 

—  Anvers.  Le  baron  de  Terwaugne,  banquier. 
Danemark.  Copenhague.  Frolich  et  C"^,  banquiers. 
Deux-Sicilcs.  A'aji/es.  Forquiet  et  Giusso ,  banquiers. 
Espagne.  Madrid.   O'Sliea,  banquier. 

—  Barcelone.  A.  Brusi  y  Ferrer. 

—  Alicante.  De  Laussat. 

—  Valence.  Wbite  Llano,  Morand  etC",  banquiers. 

—  Palma.  Canut  et  Muguerot,  banquier. 

—  Ociedo.  Ramon  de  Prado. 

—  Séville.  G.  Hartley  et  C",  banquiers. 

—  Cadix.  L.  Sicre,  négociant. 

—  La  Corogne.  Santos. 

—  JJalaga.  De  Rhein. 

—  Bilbao.  Mac  Mahon,  négociant, 
États  Romains.  Borne.  Torlonia. 
G^ande^B^etagne.  Londres.  M.  D.  A.  Lange. 

—  Midle.  Zammit. 

Autriche.  Trieste.  Revoltella,  banquier. 

—  Venise.  Le  cbevalicr  de  Reali. 
Grèce.  Athènes.  Feraldi, 

Pays-Bas.  Amsterdam, 

—  HoUerdam.  Ellenclchuyseu  et  fils,  banquiers. 

—  La  Haye.  Landry,  banquier. 
Portugal.  LisbonnI;.  Torlades  et  C%  banquiers. 
Prusse.  Berlin.  Mendelssobu  et  C". 

Russie.  Od^sia.  Mahs  et  C",  banquiers. 
Sardaigne.  Turin.  Duprc  père  et  fils,  banquiers. 

—  Cènes.  Balduino  et  Cs  banquier.?. 
Saxe-Rcyale.  Leipsick.  Uhlmaun  et  C-,  banquiers. 
Suisse.  Ge7ièv'.  Revillod  et  C',  banquiers. 
Toscane.  Florence.  Le  chevalier  Corridi. 

—  Livourne.  Shakery,  négociant,  consul  du  Mexique. 
Turquie.  Constantinople.  Alleou  frères  et  C\  banquiers. 
Moldo-Valachie.  Bukarest.  Guérin  Abuer,  négociaut. 
Egypte.  Alexandrie.    Ruyssenaers ,    consul    général  de 

Hollande. 
Etats  Barbaresqnes.   Tunis.  Monge,  négociant. 


CHRONIQUE  DE  L'ISTHME. 

Le.s  nouvelles  que  nous  recevons  d'Eg-ypte  sont  de 
tous  points  satisfaisantes  ;  les  diverses  lettres  que  nous 
avons  sous  les  yeux  respirent  la  sérénité  éner^-iqne, 
la  conliance  et  le  dévouement  le  plus  absolu  à  l'œuvre 
commune. 

Le  récit  que  nous  allons  en  extraire  sera  le  meilleur 
antidote  que  nous  puissions  oppc^er  aux  bruits  con- 
trouvésque  s'efforcent  de  répandre  systématiquement 
certaines  correspondances  fabriquées  à  Alexandrie  et 
dont  nous  avons  déjà  indiqué  l'esprit  et  l'origine. 

On  sait  que  la  phase  nouvelle  dans  laquelle  sont 
entrés  les  travaux  préparatoires  a  pour  objets  immé- 
diats et  principaux  le  perfectionnement  des  abords  ma- 
ritimes de  Port-Saïd  et  l'établissement  d'une  première 
communication  entre  la  Méditerranée  et  le  lac  Tim- 
sali,  situé  au  centre  de  l'isthme. 

Les  progrès  sur  le  premier  point  dépendent  beau- 
coup de  l'état  de  l'exploitation  des  carrières  de  Mex, 
prés  d'Alexandrie,  cédées  à  la  Compagnie  par  le  vice- 
roi,  et  qui  sont  de.stinées  à  fournir  les  blocs  néces- 
saires à  l'enrochement  des  jetées.  Constatons  donc 
d'abord  l'état  d'exploitation  des  carrières  de  Mex. 

Au  15  novembre,  le  personnel  de  cet  atelier  se  com- 
posait de  320  ouvriers  ;  le  matériel  comprenait  1,200 
mètres  de  voie  ferrée,  48  wagons,  3  grues,  qui  ren- 
daient d'excellents  services,  et  un  appontement  avec 
treuil  pour  le  chargement  des  mahonnes  ou  bateaux 
de  transport.  D'autres  treuils  étaient  distribués  dans 
les  chantiers  pour  les  besoins  du  service. 

Un  correspondant  des  plus  compétents  exprime  son 
opinion  sur  cet  atelier  en  ces  termes  :  «  La  carrière 
»  de  Mex  ne  lais.se  rien  à  désirer  comme  extraction 
»  et  organisation.  » 

La  grande  autorité  des  fails  vient-elle  confirmer  ce 
jugement?  Dans  ces  derniers  temps,  Port-Saïd  a  vu 
arriver  sur  sa  rade  20  navires  ven.-mt  de"Mex,  por- 
tant des  blocs  extraits  de  cette  carrière,  et  qui  ont 
été  déchargés  le  long  de  l'appontement  qu'ils  pro- 
tègent déjà  en  partie. 

L'intensité  de  l'impulsion  donnée  à  l'activité  de 
Port-Saïd  lui-même  peut  s'apprécier  au  moyeu  d'au 
document  authentique  que  nous  publions  plus  bas  et 
que  nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs. 
C'est  le  tableau  nominatif  des  navires  qui  ont  mouillé 
eiu  rade  de  Port-Saïd  depuis  le  mois  d'avril  1859 
ju.îqu'au  1"  décembre  1860.  Ce  document  constate 
que,  dans  l'espace  de  vingt  mois  au  pUi:=,  Port-Saïd 
a  recules  cargaisons  de  99 navires  portant  22,075  ton- 
neaux. 

Après  avoir  reconnu  le'  mouvement  dans  son  en- 
semble, étudions-le  maintenant  dans  les  circonstances 
de  sa  progression. 


L'ISTHME  DE  SUEZ. 


IS'ous  devons  rappeler  que,  dans  notre  numéro  du 
15  juillet  dernier,  nous  avions  publié  un  tableau  ana- 
logue à  celui  que  nous  examinons  ici.  Ce  tableau 
détaillait  les  entrées  et  le  tounag-e  des  navires  entrés 
en  rade  depuis  le  mois  d'avril  1859  jusqu'au  11  juin 
1860. 

Le  premier  de  ces  tableaux  nous  fournit  donc  le 
mouvement  d'une  période  de  quatorze  mois  sur  les 
dix-neuf  mois  embrassés  par  le  second.  Dès  lors  il 
nous  est  facile  de  diviser  le  chiffre  total  entre  les 
deux  périodes,  l'une  s'étendant  d'avril  1859  à  la  mi- 
juin  1860,  l'autre  de  la  mi-juin  1800  au  h'  décembre 
de  la  même  année;  d'une  part,  cette  simple  opération 
nous  donne  pour  la  première  période  quatorze  mois  et 
demi,  et  pour  la  deuxième  cinq  mois  et  demi  seule- 
ment. 

Or,  d'après  le  premier  tableau  publié  par  nous  le  15 
juillet  dernier,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  tota- 
lité du  tonnag-e  importé  à  Port-Saïd  dans  la  première 

période  ayant  été  de 7,580  t''""' 

il  en  résulte  que  le  tonnage  reçu  dans  cette 
station  pendant  la  seconde  période  a  été  de  14,489 

Total  égal  au  chiffre  des  dix-neuf  mois,  22,075  t»" 

Par  conséquent,  la  moyenne  du  mouvement  d'im- 
portatiou  a  été  pour  la  première  période  de  522  ton- 
neaux par  mois,  et  pour  la  seconde  période,  cette 
moyenne  mensuelle  s'élève  à  2,726  tonneaux. 

Ainsi,  comparé  à  ses  progrès  déjà  remarqués  et 
remarquables  dans  les  quatorze  mois  précédents,  le 
mouvement  de  la  rade  de  Port-Saïd  pendant  les  der- 
niers cinq  mois  et  demi  s'est  plus  que  quintuplés. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  toute  cette 
navigation  a  servi  exclusivement  à  transporter  vers 
J'isthme  les  matériaux,  les  approvisionnements  et  le 
matériel  de  tout  genre  nécessaires  aux  besoins  du 
travail. 

En  même  temps  des  remblais  importants  s'exécu- 
taient dans  la  ville  même  de  Port-Saïd  ;  des  construc- 
tions nouvelles  s'y  élevaient,  et  parmi  les  dragues, 
les  imes  se  montaient  à  mesure  de  leur  arrivée,  et 
les  autres  continuaient  à  fonctionner. 

Cependant  il  fallait  tout  préparer  et  disposer  pour 
attaquer  le  seuil  d'El-Guisr,  point  culminant  entre 
les  lacs  Ballah  et  Timsah,  et  obstacle  principal  à  la 
communication  projetée  entre  ce  dernier  lac  et  la  Mé- 
diterranée :  d'abord,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
on  a  creusé  un  petit  canal  entre  le  lac  Menzaleh  et  le 
Nil,  à  Damiette. 

Les  bateaux  du  pays  et  deux  bateaux  à  vapeur  de 
la  Compagnie  parcourent  aujourd'hui  cette  voie  d'eau, 
et  mettent  l'intérieur  de  l'Egypte  en  communication 
avec  la  tète  septentrionale  de  l'isthme  au  pied  du 
phare  de  Port-Saïd.  Par  ce  moyen,  les  approvisionne- 
ments de  vivres  sont  assurés  à  des  prix  modérés,  la 


ville  est  amplement  fournie  des  objets  de  l'alimenta- 
tion usuelle,  et  un  autre  avantage  non  moins  précieux 
a  été  acquis.  Un  arrangement  a  été  fait  avec  le  pro- 
priétaire de  la  plus  grande  jjartie  des  barques  du  lac 
Menzaleh,  qui  s'engage  à  apporter  tous  les  jours  à 
Port-Saïd  l'eau  du  Nil  en  quantité  abondante  pour  la 
consommation  des  travailleurs;  le  prix  de  ce  trans- 
port est  de  5  fr.  par  tonne  de  1,000  litres,  et  comme 
les  machines  qui  distillaient  l'eau  de  mer  employée 
jusqu'ici  à  l'usage  des  habitants  ne  pouvaient  la 
fournir  qu'à  20  fr.  le  tonneau,  c'est  sur  cet  article 
important  de  la  dépense  une  économie  des  3/4  ou  de 
15  fr.  par  tonneau. 

D'un  autre  côté,  on  sait  qu'une  conduite  de  30  ki- 
lomètres a  été  entreprise  dans  le  but  d'amener  xers 
le  pied  du  seuil  d'El-Guisr,  l'eau  nécessaire  aux  ou- 
vriers (pli  ont  à  y  creuser  la  tranchée. 

A  la  date  du  3  décembre,  cet  ouvrage  essentiel  était 
à  peu  près  achevé,  et  les  renseignements  qui  nous 
sont  transmis  nous  donnent  le  droit  de  croire  qu'à 
cette  heure  l'eau  du  Nil  circule  le  long  de  ces  falaises. 

Simultanément  les  dragues  échelonnées  sur  le  lac 
Menzaleh  creusent  sous  ses  eaux  le  chenal  qui  doit 
relier  Port-Saïd  avec  Ferdane,  à  l'extrémité  du  lac 
Ballah  et  aux  abords  du  Seuil. 

Une  circonstance  digne  de  mention  est  encore  ve- 
nue ajouter  aux  espérances  de  la  bonne  exécution  et 
de  la  solidité  de  ce  travail.  L'action  d'une  de  ces 
dragues  a  déjà  atteint  une  profondeur  de  5  mètres, 
et  les  terres  ne  se  sont  pas  éboulées  pendant  qu'elle 
fonctionnait.  Il  ressort  de  ce  fait  que  lorsque  les  dra- 
gues ain'ont  formé  le  chenal  au  milieu  du  lac,  les 
parois  eu  seront  pour  ainsi  dire  ù  pic  ;  or  on  avait 
compté  sur  des  éboulements  dus  à  la  présence  du 
sable,  et  qui  ne  se  produiront  que  partiellement  :  dès 
lors  les  résultats  du  travail  seront  plus  durables,  et 
les  talus  étant  moins  allongés,  le  cube  des  terres  à 
extraire  sera  d'autant  diminué. 

D'autre  part,  une  drague  pratique  à  l'est  des  jetées 
une  tranchée  dans  le  lido,  qui  mettra  incessam- 
ment en  communication  la  mer  et  le  lac  Menzaleh,  où 
les  barques  des  travailleurs  occupés  sur  la  rade  pour- 
ront se  réfugier  dans  les  gros  temps. 

A  Kantara,  une  tranchée  de  10  kilomètres  :sur  10 
mètres  de  large  est  déjà  exécutée  pour  aller  au-de- 
vant de  la  communication  entre  ce  point  et  Port- 
Saïd  par  les  lacs  ;  à  force  de  persévérance  et  de  la- 
beur, une  drague  a  été  transportée  sur  cette  loca- 
lité à  une  distance  de  95  kilomètres  du  port  de 
débarquement. M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  fait  prendre 
une  vue  photographiée  de  cette  difficile  mais  heureuse 
opération  :  il  l'a  transmise  à  Paris,  et  nous  espérons 
en  pouvoir  offrir  une  reproduction  à  nos  souscrip- 
teurs dans  l'un  de  nos  plus  prochains  uméros. 
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Les  rapports  médicaux  dont  nous  avons  cité  les 
textes  ont  montré  au  pnblic  avec  quelle  sollicitude 
la  Corapag'nie  veillait  au  bien-être  et  à  la  sauté  des 
travailleurs  ;  uons  avoi;s  dit  aufsi  qu'elle  avait 
voulu  pourvoir  à  leurs  besoins  relig-ieux,  et  qu'elle 
avait  installé  à  Port-Saïd  un  prêtre  pour  les  Européens, 
un  iman  pour  les  musulmans. 

Depuis  cette  époque  la  population  arabe  s'est  sen- 
siblement accrue  dans  ce  centre  de  travail  et  s'accroît 
tous  les  jours.  Le  bon  traitement  des  ouvriers 
indigènes,  le  respect  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
usages,  la  protection  accordée  à  leurs  femmes,  fa- 
vorisent rétablissement  des  familles  dans  cette  sta- 
tion. M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  invité  l'iman  à  tenir 
une  école  pour  les  petits  enfants,  auquel  on  donne 
pour  la  suivre  une  très-légère  rétribution  par  mois. 
Il  y  avait  dès  les  premiers  jours  de  décembre  qua- 
rante-deux enfants  inscrits  sur  les  listes  de  l'école. 

De  plus,  le  président  de  la  Compagnie  a  fait  élire 
par  tous  les  ouvriers  égj-ptiens  un  cheik  cliargé  de 
présenter  leurs  réclamations,  et  de  faire  exécuter  les 
mesures  prises  à  leur  égard  par  la  Compagnie  ou  par 
l'entreprise.  Le  cboix  des  votants  effectué  en  toute 
liberté  s'est  porté  sur  un  jeune  liomme  appartenant 
à  une  bonne  et  ancienne  famille  de  Damiette,  dont  le 
père  s'est  ruiné  et  qui  était  venu  depuis  peu  à  Port- 
Saïd  pour  y  travailler  comme  simple  journalier  et  se 
mettre  ainsi  en  état  de  soutenir  sa  famille. 

Nous  n'avons  voulu  dans  cet  incomplet  exposé 
rapporter  que  les  faits  réalisés  ;  nous  croyons  qu'ils 
sont  de  nature  à  satisfaire  nos  lecteurs  et  à  leur 
démontrer  le  zèle,  l'application,  la  fermeté  intelli- 
gente et  active  avec  laquelle  se  poursuit  l'exécution 
de  la  pensée  à  laquelle  ils  se  sont  si  sympathique- 
raent  et  si  profondément  associés. 

La  présence  simultanée  sur  le  terrain  de  l'infatiga- 
ble président  de  la  Compagnie,  du  directeur  général 
des  travaux,  de  l'entrepreneur  général,  le  dévoue- 
ment et  l'ardeur  des  coadjuteurs  qu'ils  se  sont 
choisis,  le  contentement,  la  confiance,  les  bonnes 
dispositions  des  travailleurs  nous  semblent  de  larges 
garanties  que  l'avenir  correspondra  aux  promesses 
et  aux  réalités  du  présent.  Nous  n'en  doutons  point 
pour  notrepart,  et  nous  attendons  avec  une  impatience 
qui  n'est  pas  sans  sécurité  le  moment  d'annoncer 
des  progrès  plus  grands  encore  et  plus  intéressants. 

P.  S.  —  Notre  journal  était  composé  et  allait  être 
mis  sous  presse,  au  moment  où  nous  recevons  un 
tout  récent  article  du  Times  sur  lé  canal  de  Suez. 
Le  journal  de  la  Cité  s'intéresse  aux  travaux  du  per- 
cement, il  eu  demande  des  nouvelles,  il  est  «  impa- 
tient »  d'en  voir  l'achèvement.  Citons  ses  paroles  : 
II  attend  «  anxieusement  le  moment  où  l'on  pourra 
»  naviguer  à  travers  cette  langue  de  désert.» — Usent 
«  le  besoin  de  traverser  à  la  voile  l'isthme  de  Suez.  »  Il 
soupire  «  après  l'événement,  »  L'Angleterre  «  a  dans  ses    j 


»  ports  de  bons  et  solides  navires  bien  chargés,  prêts 
n  h  partir  et  disposés  h  payer  ii  la  Compagnie  toute 
»  redevance  raisonnable  pour  effectuer  leur  pas- 
1)  sage  Oui,  »  répète  le  Hwm,  «  nous  sommes  prêts 
»  à  acquitter  votre  péage  ;  nous  ne  demandons  qu'à 
»  jouir  des  bénéfices  de  notre  succès.  » 

Voilà  d'excellents  sentiments  'auxquels  nous  ne 
saurions  manifester  trop  de  sympathie.  L'impatience 
et  l'ardeur  du  Ti'/ies  ne  nous  étonnent  point  du 
reste,  quand  nous  envisageons  les  énormes  avantages 
que  l'Angleterre  doit  retirer  d'une  route  de  naviga- 
tion abrégée  et  continue  entre  ses  ports  et  ses  pos- 
sessions de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Sous  l'influence  de 
ces  vives  et  justes  aspirations,  combien  le  Thncs  doit 
regretter  les  obstacles  que  son  gouvernement  a  op- 
posés pendant  six  ans  à  la  marche  de  l'entreprise,  car 
sans  ces  entraves,  l'isthme  ouvert  pourrait  dès  au- 
jourd'hui satisfaire  tous  ces  vœux.  Mais  loin  de  nous 
la  peu.sée  de  réveiller  les  souvenirs  du  passé,  nous  ne 
voulons  pas  davantage  apercevoir  dans  cet  article 
les  fortes  erreurs  qui  s'y  sont  glissées,  et  témoignent 
du  peu  de  connaissance  des  faits  et  des  localités.  Nous 
sommes  tout  entier  à  la  concorde  dont  le  Times  nous 
donne  un  nouveau  gage.  Notre  rôle  va  devenir  des 
plus  faciles;  nous  n'avons  plus  désormais  qu'à  nous 
mettre  derrière  le  Times,  pour  exciter  le  travail,  pour 
aiguillonner  les  iLigénieurs  et  les  entrepreneurs,  s'ils 
avaient  besoin  de  l'aiguillon,  et  aussi  pour  aplanir 
sur  la  route  de  la  Compagnie  toutes  difficultés  diplo- 
matiques, si,  contrenotre  attente,  il  pouvait  s'en  éle- 
ver désormais.  Pour  celles-là,  il  nous  donne  le  droit 
de  compter  sur  son  intervention  prépondérante  dans 
son  pays.  Quant  aux  questions  d'exécution  et  d'ar- 
gent, nous  sommes  encore  d'accord  avec  notre  puis- 
sant confrère.  La  Compagnie  s'en  charge  et  en  répond. 

Ebnest  Desplaces. 


MOUVEMENT  DE  PORT-SMD- 


Voici  le  tableau  dont  nous  promettons  la  publica- 
tion dans  notre  article  ci -dessus,  Nous  prenons  la 
liberté  de  répéter  aux  personnes  qui  seraient  bien 
aises  de  le  comparer  au  tableau  précédent  s'arrêtant 
au  11  juin,  que  ce  document  figure  dans  notre 
numéro  du  15  juillet  dernier.  Eu  outre,  nous  croyons 
pouvoir  dire  qu'on  trouvera  à  l'avenir  dans  les  docu- 
ments de  cette  espèce  que  nous  aurons  plus  d'une  fois 
occasion  de  soumettre  au  public,  les  détails  qui 
manquent  dans  les  deux  tableaux  jusqu'ici  recueillis, 
sur  la  provenance  des  navires  et  la  nature  de  leur 
cargaison. 

Faisons  remarquer  aussi  que  les  constatations  pla- 
cées à  la  suite  du  tableau  et  tant  d'épreuves  multi- 
pliées sur  les  conditions  de  la  baie  de  Pélu.se,  mettent 
désormais  hors  de  toute  contestation  possible  les 
excellentes  qualités  de  ce  mouillage. 

Ers  est  Desplaces. 


L'ISTHME  DE  SUEZ, 


ÉTAT  NOMINATIF  DES  NAVIRES  ARRIVÉS  A  PORT-SAÏD 
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XaUtrc 

yo:ns.  des  nainres.  Toimagi\ 

LToiou Brick  1:30 

L'Ktna »  200 

L'Isis ».  l'-n 

L'Alexandria »  248 

Le  Saïd Vapeur  000 

Le  Max Brick  200 

La  Bretagne Trois-mâts  2C0 

L'Hercule Brick  133 

Le  Clu'istiDa »  l-'iO 

Le  Joseph Vapeur  30 

Le  Clément Brick  200 

Le  Mazagran      »  S.IO 

La  Marie-Eruestiue  ...  »  100 

Le  Paul »  220 

L'Ayos  Carlambos.   ...  »  85 

Les  Trois-Sœurs "  240 

Notre-Dame-du-Scapulaire  ->  240 

Le  Joinville -  Troi.s-mùt.-  300 

Le  Nouvean  Séraphin  .    .  Brick  231 

Le  François-Marie.   ...  >•  4-7 

Notre-Dame-du-Kosaire  .  »  255 

Le  Cheval  marin.   ...  »  280 

Le  Mamelouk »  150 

L'Aunetta  turque.   ...  »  300 

La  Sahina Goélette  40 

LEffrida Brick  22) 

L'Evangelistria »  200 


Nombre 

des     Tonnage 
voyages,  total. 


1 

2 

1 
1 

19 
1 
1 
3 
1 
1 
1 
o 


130 
200 

248 


8  4.800 


200 
520 
133 
150 
570 
200 
250 
480 

2-:o 

85 
240 
480 
000 
4(32 
427 
255 
840 
150 
1,500 
120 
220 
200 


yaturc 
Xom».  des  navires. 

Le  Saint-Nicolas  ....  » 

L'Union » 

Doonniug-Victoria   .    .   .  Trois-mùts 

La  Séraphiue Brick 

1^' Andréa » 

L'Ayos-Pandeleymonios.  » 

Le  Possidon » 

Le  Saint-Louis Goëlette 

Le  Constantin Brick 

Le  Marie-Pauline.  ...  >> 

La  Reine-Blanche  .   .  .  Goélette 

Le  Malbrouck Brick 

L'Agatithëi » 

L'Atrina » 

Le  Mont-Béarn  ....  Trois-mâts 

Le  Faragialla Brick 

Le  Marie-Catherine  .   .  » 

Le  Stamboul Goélette 

Le  Deccio Brick 

L'Annette  de  Marseille.  » 

L'Elisabotli 

L'Austrial Trois-nii\ts 

Le  Tliéopliains   ....  Brick 

Le  Saint-Jeau-Baptisle.  » 

Le  Jlarigon >■ 

Totaux . 


Nombre 

des     Tonnage 

jnnage.    voyages,  total. 

250   3   750 

300   ] 

300 

eoo   ] 

COO 

£00 

300 

200 

200 

250 

250 

250   ] 

250 

109   4 

i   436 

350   1 

350 

280   ] 

l   280 

109   : 

3   327 

200   ] 

1    200 

200   ; 

l        400 

180   1 

[   180 

300 

l   300 

200 

l   200 

350 

1    350 

120 

1    120 

420    ] 

l    420 

145 

1   145 

420 

1    420 

800 

1    800 

240    1 

240 

200 

200 

180 

1    180 

.  .   99  22,075 

«  La  SenUneïle,  bâtiment  de  la  marine  impériale  de 
France,  et  le  Firc-Fbj,  de  la  marine  royale  d'Angle- 
terre, ont  mouillé  sur  rade,  ce  qui  fait  101  bâtiments. 

1)  Tous  les  uavires  affrétés  par  la  Compag-nie  ont 
décharg-é  leurs  cargaisons  sans  avaries. 

»  Seul,  le  MuzcKjran,  après  son  déchargement,  sou 
désarmement,  sa  transformation  en  ponton,  et  wjanl 
la  comolidalion  de  ses  amarres,  a  été  à  la  côte  pendant 
la  grande  tempête  de  janvier  1860. 

»  Nous  ne  comptons  pas  les  uavires  de  passage  qui 
sont  venus  mouiller  sur  rade,  cherchant  un  abri  pen- 
dant le  mauvais  temps,  et  qui  n'ont  d'ailleurs  éprou- 
vé eux-mêmes  aucune  avarie.  » 


Pour  copie  confonde  : 


ErNE.W  DESPL.4CES, 


LA  CHINE  ET  LE  CANAL  DE  SDEZ. 

Une  paix  glorieuse  pour  nos  armes  et,  il  faut  l'es- 
pérer, utile  à  nos  intérêts  nationaux  et  commerciaux, 
vient  d'être  signée  avec  la  Chine  par  les  ambassa- 
deurs des  puissances  alliées,  au  sein  même  de  cette 
capitale  du  Céleste  Empire,  inaccessible  jusqu'ici  à  la 
civilisation  occidentale.  Ce  double  traité  certaine- 
ment, s'il  est  exécuté,  et  nous  croyons  qu'il  le  sera, 
car  le  Fils  du  ciel  se  souciera  peu  de  revoir  les  ban- 
nières anglo-françaises  sous  les  murs  de  Pékin,  ce 
traité  est  destiné  à  ouvrir  une  vaste  carrière  aux  diver- 
ses entreprises  de  l'intelligence  européenne.  Une  nation 
de  400  millions  d'âmes  .sort  de  son  isolement  pour  ren- 
trer en  quelque  sorte  dans  la  vie  commune  de  l'hu- 
manité, et  un  tel  événement  ne  peut  manquer  de 
produire  les  conséquences  les  plus  fécondes  pour  le 
prochain  avenir  des  relations  entre  l'Europe  et  l'Asie. 

Nous  avons,  quant  à  nous,  plus  que  personne  à 
nous  réjouir  de  ce  dénoûment,  car  il  rend  encore 
plus  impérieuse  et  plus  urgente  l'exécution  de  ce  per- 
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cernent  de  i'istlime  de  Suez,  destiné  à  rapprocher  do 
la  moitié  de  l'espace  qui  sépare  la  Chine  ouverte 
et  l'Europe  intellectuelle,  relig'ieuse  et  commerciale. 
Ce  n'est  point,  sans  contredit,  au  moment  où  les 
Chinois  sont  contraints  de  briser  de  leurs  m;uus  la 
barrière  qui  les  retranchait  du  reste  du  monde,  que 
l'Europe  doit  s'attendre  à  voir  les  préjugés  ou  l'é- 
g-oïsme  de  quelques  hommes  maintenir  contre  elle, 
entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée,  ces  mêmes 
barrières  qu'ils  ont  envoyé  détruire  à  Canton  et  à 
Pékin. 

Nous  nous  rappelons  à  ce  propos,  qu'un  mandarin 
s'entreteuant,  il  y  a  quelques  années,  du  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez,  disait  à  son  interlocu- 
teur européen,  «  que  si  ce  territoire  était  dans  les  do- 
maines de  son  empereur,  ce  grand  ouvrage  serait 
depuis  longtemps  achevé.  »  Aujourd'hui,  quel  est 
donc  l'homme  d'Etat  qui  voudra  se  montrer  plus  Chi- 
nois que  les  Chinois  ? 

L'Angleterre  avait  déjà  pour  ses  immenses  pos- 
sessions asiatiques  d'énormes  avantages  à  retirer 
d'une  communication  navigable  entre  les  deux  mers; 
mais  aujourd'hui,  d'après  les  magnifiques  conditions 
qu'elle  a  obtenues  pour  son  commerce  et  son  industrie 
sur  le  marché  le  plus  vaste  du  monde,  pourrait-elle 
encore  hésiter  et  fermer  les  yeux  à  l'évidence  ? 

Le  cours  des  événements,  la  puissance  des  idées 
universelles,  pousse  irrésistiblement  les  peuples  vers 
les  moyens  de  relations  réciproques,  les  plus  faciles, 
les  plus  rapides  et  les  plus  économiques.  L'Angle- 
terre elle-même  leur  a  donné  l'exemple,  en  histituant 
par  l'Egypte  une  de  ses  routes  commerciales  vers 
l'Asie.  Cette  route  est  incomplète ,  il  faut  la  compléter 
pour  sou  honneur  et  pour  son  intérêl.  Quant  à  la 
France,  ses  nouvelles  perspev;tives  en  Chine,  sa  si- 
tuation en  Cochinchine,  lui  font  une  nécessité  et  uae 
loi  de  la  seule  route  qui  puisse  conduire  utilement 
ses  navigateurs  vers  ces  contrées  où  elle  n'a  pas 
versé  son  sang  pour  se  les  voir  interdire  ])ar  le  fait. 
La  France  et  l'Angleterre  alliées  ont  stipulé  pour  le 
monde  entier  la  libre  et  loyale  entrée  de  la  Chine, 
et  ce  n'est  point  sans  doute  pour  reporter  entre  la 
mer  Rouge  et  la  Méditerranuée  l'obstacle  qui  aupa- 
ravant se  trouvait  dans  l'intolérance  et  l'aversion 
chinoise  ! 

Quant  aux  promesses  que  contiennent  ces  liens 
nouveaux,  entre  l'Europe  et  l'extrême  Orient,  pour 
l'avenir  du  canal  de  Suez,  il  sufBt  de  les  indiquer;  il 
n'est  pas  un  esprit  sérieux  qui  n'en  ressente  toute 
l'étendue. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
de  reproduire  le  teste  du  traité  de  paix  entre  la 
France  et  la  Chine  dans  notre  recueil  consacré  à 
conserver  la  mémoire  de  tous  les  événements  favora- 
bles aux  destinées  du  canal  des  deux  mers . 

KnxEST  Desplaces. 


TRAITÉ  DE   PAIX 

Conclu  t\  B»fUln,  le  26  oclobrc  la«0,  eii<ie  ^.-i 
SaiijcsSé  re!uj>ev4>!ir  «les  B<'raiiçais  et  Ua,  Siajosté 
l'empereur  «le   la   C'iiini'. 

a  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  et  Sa  Majesté 
l'empereur  de  la  Chiue,  voulant  mettre  un  terme  au 
di£férend  qui  s'est  élevé  entre  les  deux  empires  et  ré- 
tablir et  assurer  h,  jamais  les  relations  de  paix  et  d'a- 
mitié qui  existaient  entre  eux,  et  que  de  regrettables 
événements  ont  interrompues,  ont  nommé  pour  leurs 
plénipotentiaires  respectifs,  savoir  ;  Sa  Majesté  l'em- 
pereur des  Français,  le  sieur  Jean-Baptiste-Louis,  baron 
Gros,  sénateur  de  l'Empire,  ambassadeur  et  haut-com- 
missaire de  France  en  Chiue,  grand  offliàer  do  l'ordre 
impérial  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  grand-croix 
de  plusieurs  ordres,  etc.,  etc.,  etc.,  et  Sa  Majesté  l'em- 
pereur de  la  Chine,  le  prince  Kong,  membre  de  la  fa- 
mille impériale  et  haut  commisï^aire  ; 

»  Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs, 
trouvés  en  bonne  et  due  forme,  sont  convenus  des  ar- 
ticles suivants  : 

»  Art.  1".  —  Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine  a  vu 
avec  peine  la  conduite  que  les  autorités  militaires  chi- 
noises out  tenue  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  Tiea- 
Tsin,  dans  le  mois  de  juin  de  l'année  dernière,  au 
moment  où  les  ministres  plénipotentiaires  de  France  et 
d'Angleterre  s'y  présentaient  pour  se  rendre  ii  Pékiii. 
afin  d'y  procéder  à  réchange  des  ratifications  des  trai- 
tés de  Tieu-Tsiu. 

»  Art.  2.—  Lorsque  l'ambassadeur  haut-commissaire  de 
Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  se  trouvera  dans 
Pékin  pour  y  procéder  à  l'échange  des  ratifications  du 
traité  de  Tieu-Tsin,  il  sera  traité,  pendant  sou  séjour  dans 
la  capitale,  avec  les  honneurs  dus  à  son  rang,  et  toutes 
le.:,  facilités  possibles  lui  seront  données  par  les  autorités 
chinoises  pour  qu'il  puisse  remplir  sans  obstacle  la 
haute  mission  qui  lui  est  confiée. 

»  Art.  3.  —Le  traité  signé  à  Tieu-Tsin  le  21  juin  ISS 
sera  fidèlement  niisix  exécution  dans  toutes  ses  clauses, 
immédiatement  après  l'-.'chauge  des  ratifications  dont 
il  est  parlé  dans  l'article  précédent,  sauf,  bien  entendu, 
les  modifications  que  peut  y  apporter  la  présente 
convention. 

„  Art.  4.— L'article  4  du  traité  de  Tien-Ts'u,par  lequel 
Sa  Majesté  l'empereur  de  la  Chine  s'engage  à  payer 
au  gouvernement  français  une  indemnité  de  2  millions 
de  tai.'ls,  est  annulé  et  remplacé  par  le  présent  article 
qin  élève  à  la  somme  de  8  millions  de  taëls  le  montant 
de  cette  indemnité. 

..  Il  est  convenu  que  les  sommes  déjà  payées  par  la 
douane  de  Canton,  à-compte  sur  la  somme  de  2  mil- 
lions de  taëls  stipulée  par  le  traité  de  Ticn-Tsiu,  seront 
considérées  comme  ayant  été  payées  d'avance  et  à 
compte  sur  les  S  millions  de  tacls  dont  il  est  question 
dans  cet  article. 

»  Les  dispositions  prises  dans  l'article  4  du  traité  de 
Tien-Tsin  sur  le  mode  de  paiement  établi  au  sujet  des 
2  millions  de  taels  sont  annulées.   Le    montant   de  la 


8 


L'ISTHME  DE  SUEZ, 


somme  qui  reste  à  payer  par  le  gouvernement  chinois 
sur  les  8  millions  de  iaëls  stipulés  par  la  présente  con- 
vention, le  sera  en  y  affectant  le  cinquième  des  revenus 
bruis  des  douanes  des  ports  ouverts  au  commerce 
étraug-er,  et  de  trois  mois  en  trois  mois,  le  premier 
terme  commençant  au  31  décembre  suivant.  Cette  som- 
me, spécialement  réservée  pour  le  paiement  de  l'iu- 
denuiité  due  ii  la  France,  sera  comptée  en  piastres 
mexicaines  ou  eu  argent  sycé,  au  cours  du  jour  du  paie- 
ment, entre  les  mains  du  ministre  de  France  ou  de  ses 
délégués. 

»  Une  somme  de  500.000  tai-ls  sera  payée  cependant  i 
compte,  d'avance,  en  une  seule  fois,  et  à  Tien-TsiU;  le 
30  novembre  prochain  ou  plus  tôt  si  le  gouvernement 
chinois  le  trouve  convenable. 

»  Une  commission  mixte,  nommée  par  le  ministre  de 
France  et  par  les  autorités  chinoises,' déterminera  les  rè- 
gles à  suivre  pour  effectuer  les  paiements  de  toute 
l'indemnité,  en  vérifier  le  montant,  en  donner  quittance, 
et  remplir  enfin  toutes  les  formalilés  que  la  comptabi- 
lité exige  en  pareil  cas. 

>.  Art.  5.—  La  somme  de  8,000,0  0  de  taëls  est  allouée 
au  gouvernement  français  pour  l'indemniser  des  dépen- 
ses que  les  armements  contre  la  Chine  l'ont  obligé  de 
faire,  comme  aussi  pour  dédommager  les  Français  et  les 
protégés  de  la  France  qui  ont  été  spoliés  lors  de  l'incen- 
die des  factoreries  de  Canton,  et  indemniser  aussi  les 
missionnaires  catholiques  qui  ont  souffert  dans  leurs 
personnes  ou  leurs  propriétés.  Le  gouvernement  français 
répartira  cette  somme  entre  les  parties  intéressées 
dont  les  droits  ont  été  également  étab'Js  devant  lui 
et  en  raison  de  ces  mêmes  droits,  et  il  est  convenu 
entre  les  parties  contractantes  que  1  million  de  taëls 
sera  destiné  à  indemniser  les  sujets  français  ou  proté  • 
gés  par  la  France  des  pertes  qu'ils  ont  éprouvées  ou 
des  traitements  qu'ils  ont  subis,  et  que  les  ~  millions 
de  taels  restants  seront  affectés  aux  dépenses  occasiou- 
nées  par  la  guerre. 

»  Art.  6.  —  Conformément  à  l'édit  impérial  rendu 
le  20  mars  1816,  par  l'auguste  empereur  Tac-Kouang, 
les  établissements  religieux  et  de  bienfaisance  qui  ont 
été  confisqués  aux  chrétiens  pendant  les  persécutions 
dont  ils  ont  été  victimes,  seront  rendus  à  leurs  proprié- 
taires, par  l'entremise  de  S.  Exe.  le  ministre  de  France 
en  Chine,  auquel  le  gouvernement  impérial  les  fera 
délivrer  avec  les  cimetières  et  les  autres  édifices  qui  en 
dépendaient. 

»  Art.  1.  —  La  ville  et  le  port  de  Tieu-Tsin,  dans  la 
province  de  Petcheli,  seront  ouverts  au  commerce 
étranger,  aux  mômes  conditions  que  le  sont  les  autres 
villes  et  ports  de  l'empire  où  ce  commerce  est  déjà 
permis,  et  cela  à  dater  du  fjour  de  la  signature  de  la 
présente  convention,  qui  sera  obligatoire  pour  les  deux 
nations,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  ^échanger  les 
ratifications,  et  qui  aura  même  force  et  valeur  que  si 
elle  était  insérée  mot  à  mot  dans  le  traité  de  Tien- 
Tsin. 

"  Les  troupes  françaises  qui  occupent  cette  ville  pour- 
ront, après  le  paiement  des  500,000  taëls  dont  il  est 
question  dan»  l'article  4  de  la  présente  convention, 
l'évacuer  pour   aller  s'établir  ii  Takou  et  sur  la  côte 


nord  du  ,Shang-Tong,  d'où  elles  se  retireront  ensuite 
dans  les  mêmes  conditions  qui  présideront  à  l'évacua- 
tion des  autres  points  qu'elles  occupent  sur  le  littoral 
de  l'empire.  Les  commandants  en  chef  des  forces  fran- 
çaises auront  cependant  le  droit  de  faire  hiverner  leurs 
troupes  de  toutes  armes  h  Tien-Tsin,  s'ils  le  jugent 
convenable,  et  de  ne  les  en  retirer  qu'au  moment  oii 
les  indemnités  dues  par  le  gouvernement  chinois  au- 
raient été  entièrement  payées,  ii  moins,  cependant, 
qu'il  ne  convienne  aux  commandants  en  clief  de  les  en 
faire  partir  avant  cette  époque. 

»  Art.  8.  —  11  est  également  convenu  que  dès  que  la 
présente  convention  aura  été  signée  et  que  les  ratifica- 
tions du  traité  de  Tien-Tsin  auront  été  échangées,  les 
forces  françaises  qui  occupent  Chusau  évacueront  cette 
île,  et  que  celles  qui  se  trouvent  devant  Pékin  se  re- 
tireront à  Tien-Tsin,  à  Takou,  sur  la  côte  nord  du 
Shang-Tong  ou  dans  la  ville  de  Canton,  et  que  dans 
tous  ces  lieux  ou  dans  chacun  d'eux  le  gouvernement 
français  pourra,  s'il  le  juge  convenable,  y  laisser  des 
troupes  jusqu'au  moment  où  la  somme  totale  de  8  mil- 
lions de  taëls  sera  payée  en  entier. 

»  Art.  9.  — 11  est  convenu  entre  les  hautes  parties  co  n- 
tractantes  que,  dès  que  les  ratifications  du  traité  de 
Tien-Tsin  auront  été  échangées,  un  édit  impérial  or- 
donnera aux  autorités  supérieures  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire,  de  permettre  à  tout  Chinois  qui  vou- 
drait aller  dans  les  pays  situés  au  deU  des  mers  pour 
s'y  établir  ou  y  chercher  fortune,  de  s'embarquer,  lui 
et  sa  famille,  s'il  le  veut,  sur  les  bâtiments  français  qui 
se  trouveront  dans  les  ports  de  l'empire  ouverts  au 
commerce  étranger. 

»  Il  est  convenu  aussi  que,  dans  l'intérêt  de  ces  émi- 
grés, pour  assurer  leur  entière  liberté  d'action  et  sau- 
vegarder leurs  intérêts,  les  autorités  chinoises  com- 
pétentes s'entendront  avec  le  ministre  de  France 
en  Chine  pour  faire  les  règlements  qui  devront  as- 
surer à  ces  engagements,  toujours  volontaires,  les 
garanties  de  moralité  et  de  sûreté  qui  doivent  y  pré- 
sider. 

»  Art.  10  et  dernier.  —  Il  est  bien  entendu  entre  les 
parties  contractantes  que  le  droit  de  tonnage,  qui  par 
erreur  a  été  fixé  dans  le  traité  français  de  Tieu-Tsin  à 
cinq  maces  par. tonneau  sur  les  bâtiments  qui  jaugent 
150  tonneaux  et  au-dessus,  et  qui,  dans  les  traités  si- 
gués  avec  l'Angleterre  et  les  États-Unis ,  en  18-18 , 
n'est  porté  qu'à  la  somme  de  4  maces,  ne  s'élèvera 
qu'à  cette  même  somme  de  4  maces,  sans  avoir  à  in- 
voquer le  dernier  paragraphe  de  l'article  27  du  traité 
de  Tien-Tsin,  qui  donne  <à  la  France  le  droit  formel  de 
réclamer  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée. 

•  La  présente  convention  de  paix  a  été  faite  à  Péking^ 
en  quatre  expéditions,  le  2j  octobre  18G0,  et  y  a  été 
signée  par  les  plénipotentiaires  respectifs,  qui  y  ont 
apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 

»  (L.  S.)  Signé  :  Baron  Gnos. 
I)  (L.  S.)  Signé  :  Prince  de  KOiNG. 

»  Pour  copie  conforme  : 

«'signe  :  Baron  Gros.  » 
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ARGUMENTS  ANGLAIS  EN  lAVEDR  DD  CANAL  DE  SUEZ. 

On  sait  que  le  Times  nous  fournit  souvent  des 
arg-umeuts  en  faveur  du  plus  prompt  percement  pos- 
sible de  l'isthme  de  Suez  :  ils  s- ut  d'autant  meilleurs 
qu'ils  sont  imprévus,  i^'iolontaires,  et  procèdent 
uniquement  de  la  nature  et  de  la  force  des  choses. 

Nous  ti  ou  vous  dans  ses  colonnes  encore  un  de  ces 
arg-uments  ;  dans  son  numéro  du  20  décembre  il 
publie  une  protestation  signée  par  plusieurs  juissa- 
g'ers  de  divers  pays,  mni>  principalement  anp-lais, 
se  rendant  h  Ceylau,  aux  In.des  et  eu  Chine  par  les 
bateaux  à  vapeur  de  la  Comj)agni3  orientale  et  pé- 
ninsulaire, qui  a  le  privilég-e  du  transport  des  malles 
dans  ces  contrées.  Citons  d'aboi-J  cette  pièce  elle- 
même,  nous  la  ferons  suivre  ensuite  de  nos  réflexions  : 

«  Nous,  soussignés,  pas-agers  four  Ceylan,  l'Inde 
et  la  Chine  sur  le  steamer  Columlian,  de  la  Compagnie 
péninsulaire  orientale,  ne  voulons  pas  nous  séparer  sans 
faire  entendre  notre  protestation  solennelle  contre  le 
traitement  que  nous  avons  reçu  ;  et  quoique  nous  sa- 
chions que  des  protestations  de  la  même  espèce  aient  été 
souvent  faites  par  des  passagers,  qui  chaque  fois  n'ont 
pas  été  écoutées  des  directeurs  de  la  Compagnie,  nous 
considérons  cependant  comme  un  devoir  envers  le 
public  de  constater  nof  re  mécontentement  et  ses  causes. 

M  Le  motif  principal  de  nos  plaintes  est  qu'ayant 
payé  des  places  de  première  classe,  d'Angleterre  ii  no.s 
destinations,  et  qu'ayant  droit  à  des  cabines  de  première 
classe  sur  un  vaisseau  de  rremière  classe,  on  ne  nous 
a,  dans  notre  opinion,  fourni  ni  l'un  ni  l'autre. 

»  Le  steamer  Cam'.ia  n'étant  pas  arrivé  à  Suez  à 
temps,  et  les  directeurs  n'ayant  pas  de  reste  un  seul 
steamer  de  première  class-^  dans  cette  station  impor- 
tante, les  passagers  et  les  malles  ont  été  mis  à  bord 
d'un  navire  qui  ne  peut  pns  être  considéré  comme  pro- 
pre à  cet  objet  sous  le  double  rapport  de  sa  puissance 
de  vapeur  et  de  ses  emménagements. 

«  Le  Columbian  est  notoirement  un  steamer  de  petite 
marche  ;  ses  emménagements  sont  très  incommodes  ; 
ses  cabines  manquent  de  plusieurs  des  choses  commu- 
nes les  plus  essentielles  au  bien-être,  et  sont  dénuées 
pour  la  plus  grande  partie  de  l'ameublement  usuel.  Le 
salon  n'a  pas  de  fenêtre,  les  cabines  n'ont  pas  de 
sabords  ;  il  est  impossible  d'y  trouver  une  quantité 
d'air  sufBsante  sous  les  tropiques,  et  ce  défaut  de  venti- 
lation combinée  avec  le  nombre  de  leurs  hôtes,  les  rend 
presque  inhabitables.  Indépendamment  de  133  passagers 
de  première  classe,  il  y  avait  aussi  ii  bord  31  voyageurs 
de  deuxième  classe  qui  n'avaient  ni  espace  ni  place  pour 
se  laver  et  s'habiller,  et  étaient  forcés  de  passer  la 
nuit  sur  le  plancher  du  salon  de  deuxième  classe,  eu  face 
des  cabines  de  première  classe,  dont  la  gène,  et  prin- 
cipalement celle  des  dames,  était  encore  oggravée  par 
cette  situation. 

B  L'eau  à  boire  était  sale  et  mauvaise  ;  le  soda-water 
et  la  limonade  n'étaient  fournis  qu'il  un  haut  prix  et  en 
quantité  limitée;  le  service  était  insuffisant,  et  les  ali- 


ments propres  aux  dames  et  aux  enfants  malades 
dilliciles  à  se  procurer.  Kn  tous  ces  points  et  en  beaucoup 
d'imtres,  un  contraste  marqué  existe  entre  le  traitement 
des  passagers  d'Angleterre  à  Alexandrie  et  celui  qu'ils 
éprouvent  de  l'autre  côté  de  l'Egypte. 

»  Enfin  les  nécessités  et  le  bien-être  des  i)assagors 
sont  fort  négligés  ici  où  il  faudrait  spécialement  alléger 
les  inévitables  épreuves  d'un  voyage  sous  un  climat 
chaud.  C'est  contre  cet  état  de  choses,  et  plus  particuliè- 
rement contre  la  négligence  de  l:i  Compagnie  à  pourvoir 
à  réventualité  de  la  perte  ou  du  retard  d'un  steamer,  que 
nous  dirigeons  cette  protestation. 

»  Alais,  tout  en  exprimant  leurs  griefs  pour  la  con- 
duite des  directeurs  de  la  Compagnies,  les  passagers 
n'ont  pas  de  plaintes  ù  former  contre  les  officiers  du 
navire,  dont  ils  n'ont  reçu  (jne  des  marques  de  cour- 
toisie. 

»  Nous  soussignés  avous  résolu  d'envoyer  des  copies 
de  cette  protestation  aux  directeurs  de  la  Compagnie 
péniusulaire  et  orientale,  au  ministre  du  commerce, 
au  Times  et  aux  journaux  indiens,  dans  l'espoir  que  les 
directeurs  soient  par  là  incités  à  prendre  des  mesures 
immédiates  pour  le  transport  convenable  des  passa- 
gers futurs.  » 

Suivent  les  signatures  au  nombre  de  trente-trois, 
parmi  lesquelles  on  remarque  celles  d'un  major 
général,  d'un  grand  nombre  d'officiers  de  l'armée 
indienne,  d'un  juge  de  Cevlan  et  du  consul  des  Etats- 
Unis  à  Siam. 

Si  nous  avons  reproduit  cette  plainte,  nous  ne 
voulons  point  laisser  supposer  que  nous  ayons  été 
inspiré  par  aucun  sentiment  d'hostilité  ou  de  dénigre- 
ment envers  la  Compagnie  britannique.  Ses  agents 
ont  répondu  aux  torts  qui  leur  sont  imputés  ;  ils 
ont  objecté,  non  sans  raison,  la  difficulté  de  tenir 
toujours  dijpouible  dans  la  baie  de  Suez  un  navire 
dont  le  départ  correspondît  toujours  exactement  au 
débarquement  des  voyageurs  à  Alexandrie  et  à 
leur  ai-rivée  dans  le  port  de  la  mer  Rouge. 

La  solution  de  continuité  qui  existe  entre  les 
deux  mers  et  qui  exige  un  transbordement  de  la  côte 
nord  à  la  côte  sud  de  l'Egypte,  est  sans  doute  ren- 
due moins  chanceuse  et  moins  pénible  par  le  chemin 
de  fer  qui  relie  Alexandrie  à  Suez;  mais  ce  mode 
lui-même  présente  des  inconvénients  suffisamment 
constatés  par  la  protestation  ci- dessus  et  par  les 
réclamations  qui  s'élèvent  périodiquement  en  Angle- 
terre a  ce  même  sujet. 

Nous  ne  croyons  point,  tant  ipie  le  mode  actuel  de 
communication  subsistera,  que  la  Compagnie  orientale 
et  péninsulaire,  malgré  son  zèle  et  ses  efforts,  puisse 
complètement  remédier  au  mal  qu'on  ne  cesse  de 
dénoncer.  Tant  que  la  navigation  par  le  canal  ne  sera 
point  ouverte,  il  faut  s'attendre  à  des  désappointe- 
ments analogues,  et,  selon  nous,  la  meilleure  con- 
clusion logique  du  document  qu'on ^,\'içûÇ"në^l ire 
eût  été  une  prière  instante  adressée  ^  g;ouv_ernenH 
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anglais  pour  seconder  et  •hâter  rouverture  du  canal 
à  la  navigation  britannique. 

En  effet,  au  moyen  d'une  communication  maritime 
directe  et  continue  entre  les  mers  asiatiques  et 
l'Euroj-ie,  les  voyageurs  n'auraient  plus  à  craindre 
les  retards  et  les  souffrances  qu'on  signale.  Les 
mêmes  navires  exécutant  le  trêijet  du  port  de  départ 
au  port  de  destination  définitive,  chaque  passager 
pourrait  choisir  avec  certitude  jusqu'au  lieu  de  son 
débarquement  le  navire  qui  lui  présenterait  les 
meilleures  chances  de  confort  et  de  sécurité,  et  il  ne 
serait  pas  soumis  h  l'arbitraire  ou  au  hasard  d'un 
changement  inconnu.  11  y  aurait  économie  de  temps, 
économie  d'argent,  économie  de  malaise  et  de 
fatigue  ;  encore  ne  parlons-nous  ici  que  de  la  car- 
gaison humaine  sans  parler  des  chargements 
matériels.  Quel  avantage  pour  les  mai'chaudises  de 
passer  sans  transbordement,  moyennant  une  rede- 
vance modérée,  de  la  mer  Méditerranée  dans  la  mer 
Rouge,  et  réciproquement,  sans  avoir  à  courir  les 
lenteurs,  les  dépenses,  1- s  risques  d'un  déchargement, 
d'un  rechargement  et  d'un  trajet  à  travers^  toute  la 
largeur  de  l'Egypte  ! 

Le  rapport  de  la  commission  hollandaise  a  montré, 
eu  outre,  avec  une  autorité  incontestable,  tous  les 
avantages  que  devait  offrir  à  la  navigation  ordinaire 
entre  les  Indes  et  l'Angleterre,  l'exécution  du  perce- 
ment ;  non-seulement  la  route  est  abrégée  de  moitié, 
mais  encore  la  voie  nouvelle  épargne,  tant  à  l'aller 
qu'au  retour,  à  cette  navigation  le  double  passage  de 
la  ligue.  C'est  sans  contredit  par  suite  de  ces  con- 
sidérations que  le  Timcs  a  plusieurs  fois  déclaré  que 
la  construction  du  canal  de  Suez  serait  surtout 
avantageuse  au  commerce  anglais,  et  qu'il  faisait 
pour  sa  réussite  les  vœux  les  plus  sincères. 

Jules  Rosé. 


LA  LANGUE  MALAISE  EN  FRANGE. 

Nous  accueillons  un  nouveau  progrés  introduit 
dans  nos  institutions  universitaires,  avec  d'autant 
plus  d'empressement  qu'il  nous  prouve  toute  l'im- 
portance que  le  gouvernement  attache  à  la  facilité 
et  à  la  multiplication  de  nos  rapports  avec  l'Orient. 
C'est  au  Moniteur  que  nous  empruntons  la  note 
suivante  : 

«  L'importance  de  nos  relations  politiques  et  commer- 
ciales dans  l'extrême  Orient  et  les  nouveaux  points  que 
nous  y  occupons  donnent  un  intérêt  particiilier  à  la 
langue  malaise,  si  généralement  parlée  dans  presque 
toute  l'Asie  orientale.  Il  est  à  regretter  que  cette  langue, 
si  répandue  sur  une  grande  partie  de  la  surface  du 
globe,  n'ait  pas  été  jusqu'il  présent  plus  connue  de  notre 
marine  et  de  notre  commerce.  Le  malais,  dont  l'étude 
ne  demande  ni  beaucoup  d'efforts  ni  beaucoup  de  temps, 
t\  cause  de  la  simplicité  de  ses  formes  et  de  ses  règles, 


a  do  plus  l'avantage  de  renfermer  dans  sa  littérature 
m\  grand  nombre  do  livres  historiques  et  de  romans 
propres  à  fournir  de  précieux  renseignements  sur  un 
pays  et  sur  des  peuples  encore  peu  connus. 

»  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  appréciant 
l'utilité  qu'il  y  aurait  à  populariser  cette  langue,  vient, 
après  s'être  concerté  avec  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  connuerce, 
d'autoriser  M.  l'abbé  Favre ,  missionnaire  apostolique 
de  la  congrégation  des  missions  étrangères,  qui  a  long- 
temps séjourné  en  Malaisie,  à  ouvrir  un  cours  public  et 
gratuit  de  malais  usuel  et  pratique. 

t  Ce  cours  aura  lieu  dans  une  des  salles  du  lycée 
Louis-le -Grand.  Il  commencera  le  lundi  7  janvier  1801, 
h  3  heures,  et  continuera  à  la  même  heure,  les  lundis 
et  vendredis  suivants. 

{Moniteur.) 


LEb  SYMPATHIES  DE  LA  PRESSE  ALGÉRIENNE- 

Nous  extrayons  l'article  suivant  de  VAkhbar 
d'Alger  : 

«  On  lit  dans  un  journal  de  Paris  : 

«  M.  de  Lesseps  prolonge  son  séjour  en  Egypte.  Je 
»  vous  répéterai  à  ce  sujet  ce  que  je  vous  ai  dit  derniè- 
»  renient  que  les  travaux  marchaient  rapidement,  et  que, 
»  grâce  iMa  bonté  des  moyens  d'extraction,  les  frais  pré- 
II  sûmes  seraient  considérablement  réduits.  Les  porteurs 
■)  d'actions,  à  Alexandrie,  loin  de  s'en  dessaisir,  cher- 
0  chaient,  au  contraire,  à  s'en  procurer  sur  les  places 
»  d'Europe. 

»  Cette  nouvelle  causera  une  vive  satisfaction  en 
France  et  en  Algérie  même,  où  im  grand  nombre  de 
nos  compatriotes  sont  également  porteurs  d'actions. 

»  Il  n'y  a  pas,  d'ailleurs,  dans  cette  grande  entreprise, 
qu'un  intérêt  d'argent  engagé,  il  y  a  encore  notre 
amour-propre  national  qui  a  contribué  par  sa  large  part 
à  la  rapidité  avec  laquelle  le  montant  total  des  actions 
a  été  souscrit. 

»  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  au  témoignage  du 
correspondant  du  journal  parisien,  le  nôtre,  qui  a  aussi 
le  faible  mérite  de  reposer  sur  ce  que  nous  avons  vu 
de  nos  yeux.  Nous  avons  eu  l'hoimeur  de  connaître 
M.  de  Lesseps  en  Egypte.  Nous  avons  été  témoin  de 
cette  persévérance  inébranlable,  de  cette  activité  infati- 
gable qui,  après  lui  avoir  fait  parcourir  l'Europe  entière 
pour  demander  partout  croyance  à  son  œuvre,  sympa- 
thie et  secours ,  le  ramène  sans  cesse  de  France  en 
Egypte  et  d'Egypte  en  France,  étonnant  tons  ceux  qui 
l'approchent  du  spectacle  de  ce  que  peut  faire  le  dévoue- 
ment à  une  grande  idée. 

1)  Confié  aux  mains  d'un  tel  homme,  le  succès  de 
l'entreprise  est  assuré.  Ce  succès,  la  gloire  qui  en  re- 
viendra i\  M.  de  Lesseps,  seront  la  magnifique  récom- 
pense de  tant  d'efforts  persévérants,  de  tant  de  décep- 
tions cruelles  surmontées  par  un  espoir  invincible ,  de 
tant  de  courage  et  de  tant  d'énergie. 

»  Signé  :  Chaules  de  Gi'nnLE.  » 
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LA  PRESSE  CANADIENNE. 

Le  Courrier  du  Canada,  paraissant  à  Québec,  con- 
tient dans  ses  numéros  des  5  et  8  octobre  dernier  deux 
articles  sur  l'origine,  la  situation  actuelle  et  les  tra- 
vaux de  la  Compagnie  de  Tisthme  de  Suez.  Nous  re- 
grettons vivement  que  le  défaut  d'espace  nous  con- 
damne îi  ne  point  soumettre  n  nos  lecteurs  l'ensemble 
de  ce  travail,  remarquable  par  l'étude  consciencieuse 
et  l'intelligence  de  la  question,  et  nous  réduise  à  n'en 
pouvoir  donner  qu'une  trop  courte  et  iusutKsante 
analyse. 

Le  premier  de  ces  articles  a  pour  but  de  répandre 
parmi  la  population  française-canadienne  de  l'Amé- 
rique du  Nord  la  connaissance  des  principales  mesures 
adoptées  jusqu'à  ce  jour  par  la  Compagnie  pour  mener 
à  bonne  fin  son  entreprise  ;  il  est  également  destiné 
à  leur  faire  entrevoir  dès  à  ]  résent  les  résultats  con- 
sidérables que  l'on  est  en  droit  d'attendre  un  jour  de 
l'accomplissement  du  grand  travail  de  jonction  des 
deux  mers,  dans  l'intérêt  dv.  commerce  et  de  la  civi- 
lisation du  monde  entier. 

L'auteur  s'attache  particulièrement  à  faire  ressortir 
dans  le  cours  du  second  arti -le  la  part  éclatante  que 
la  France  a  prise  avec  tant  d'empressement  au  suc- 
cès prochain  de  cette  œuvre  d'utilité  universelle. 

Ces  articles  sont  dus  à  la  j^lume  d'un  de  nos  com- 
patriotes, en  ce  moment  au  Canada,  M.  Saiut-Eduie 
Rameau,  Le  nom  de  cet  écrivain  se  rattache  à  de 
nombreuses  et  intéressantes  recherches  sur  les  ques- 
tions coloniales',  et  il  viciit  tout  récemment  de 
publier  sur  les  développements  de  la  race  française 
hors  de  l'Europe,  sous  le  titre  de  la  Francs  aux  Co- 
lonies, le  premier  volume  d'une  série  d'études  dont 
ses  principaux  journaux  de  Paris  ont  rendu  un 
compte  favorable,  en  même  temps  qu'il  a  obtenu  le 
plus  grand  succès  sur  les  bords  du  Saint-Laurent, 
de  Québec  à  Montréal,  parmi  ces  populations  cana- 
diennes, tilles  toujours  affectionnées  de  la  France,  et 
dont  ce  livre  raconte  et  analyse  spécialement  les  ori- 
gines toutes  irançaises,  les  luttes  héroïques  et  les 
prodigieux  développements. 

J.  MONGI.N. 


L'ACIER  DE  LA  NOuvELLE-ZÉLANDE. 

Tout  ce  qui  touche  aux  produits  des  contrées  bai- 
gnées par  les  mers  asiatique;  intéresse  spécialement 
la  Compagnie  du  canal  de  Suez.  Ces  immenses  con- 
trées sont  loin  d'avoir  dit  leur  dernier  mot,  et  chaque 
jour  nous  découvre  en  elles  de  nouvelles  ressources 
pour  alimenter  et  faire  prospérer  nos  industries  de 
l'Occident.  Ce  sont  là  autant  d'éléments  d'avenir 
pour  la  Compagnie  universelle  ;  c'est  à  ce  titre  que 
nous  croyons  devoir  donner  place  dans  notre  recueil 


à  l'article  suivant,  qui,  nous  le  crt)yons,  sera  accueilli 
avec  iutèrét  par  nos  lecteurs. 

Jules  Rosé. 

a  Depuis  la  colonisation  de  la  Nouvelle-Zélande  par 
les  Européens,  l'attention  des  colons  a  été  journelle- 
ment appelée  sur  les  particularités  d'une  sorte  de  sable 
métallique  existant  le  long  des  rivages  de  New- 
Pljmiouth,  dans  le  Tarauaki.  Ce  sable  a  l'apparence 
d'une  Sue  limaille  d'acier,  et  si  l'on  y  plonge  une 
pierre  d'aimant,  l'instrument,  quand  on  l'eu  retire,  est 
complètement  revêtu  de  petits  grains  de  fer.  L'endroit 
où  ce  sable  abonde  est  le  long  do  la  base  du  mont 
Egmont,  volcan  éteint,  et  le  dépôt  s"éteud  à  plusieurs 
milles,  le  long  de  la  côte,  avec  une  profondeur  de  plu- 
sieurs pieds  et  une  largeur  correspondante.  La  science 
géologique  suppose  que  ce  métal  granulé  a  été  lancé  par 
le  volcan  de  sa  base  à  la  mer,  qui  l'a  pulvérisé. 

»  On  a  longtemps  regardé  ce  sable  comme  une  curio- 
sité géologique,  et  l'on  avait  même  essayé  de  le  fondre. 
Mais  quoiqu'un  grand  nombre  d'années  se  soient  passées 
depuis  sa  découverte,  ce  n'est  que  tout  récemment 
qu'on  a  tenté  d'en  tirer  parti  pour  im  usage  pratique. 
Eu  fait,  la  quantité  en  est  si  grande  que  les  habitants 
du  voisinage  le  considéraient  comme  absolument  sans 
valeur.!!  n'était  qu'un  sujet  permanent  de  plaintes,  dans 
les  lettres  de  tous  les  émigrants,  qui,  lorsque  la  brise 
de  mer  était  un  peu  vive,  étaient  obligés  de  porter  des 
voiles  pour  n'être  pas  aveuglés  par  ce  sable  délié,  cou- 
vrant au  loin  la  surface  du  rivage. 

»  Lecapitaine  Morsbead,  gentleman  de  l'ouest  de  1' .An- 
gleterre, prit  une  si  liante  idée  de  sa  valeur,  qu'il  se 
rendit  dans  la  Nouvelle-Zélande  pour  vérifier  les  rap- 
ports qui  lui  avaient  été  faits,  et  il  a  eu  le  bonheur  de 
les  trouver  exacts.  Il  fondit  le  minerai  d'abord  dans  un 
creuset  et  ensuite  dans  un  fourneau  ;  les  résultats  fu- 
rent si  satisfaisants,  qu'il  demanda  au  gouvernement, 
et  en  obtint  immédiatement  la  concession  de  ces  sables, 
et  en  emporta  avec  lui  plusieurs  tonnes  pour  les  faire 
essayer  plus  complètement  en  Angleterre.  Là,  le  sable 
a  été  soigneusement  analysé  par  plusieurs  métallurgistes 
dLstingu'^s,  qui  l'ont  déclaré  le  plus  pur  minerai  actuel- 
lement connu  ;  il  contient  88-15  parties  de  peroxyde  de 
fer,  11-43  d'oxyde  de  titanium  avec  de  la  silice.  Prenant 
le  sable  tel  qu'on  le  trouve  sur  la  plage  et  le  fondant, 
il  produit  61  0/0  de  fer  de  la  plus  belle  qualité,  et 
s'il  est  soumis  à  ce  qu'on  appelle  le  procédé  de  cé- 
mentation, il  en  résulte  un  acier  souple  de  première 
classe,  "qui  dans  ses  propriétés  semble  dépasser  toutes  les 
autres  espèces  de  ce  métal  jusqu'ici  employées. 

»  Les  investigations  de  la  science  métallurgique  ont 
découvert  que  si  le  titanium  est  mêlé  avec  le  fer, 
le  caractère  de  l'acier  est  matériellement  amélioré; 
mais  le  titanium  étant  un  minerai  rare,  un  tel  mélange 
est  trop  coûteux  pour  les  fabrications  ordinaires  ; 
ici  la  nature  est  allée  au-devant  de  nos  désirs  et  donne 
largement  les  deux  métaux  sur  la  plus  grande  écbelle. 
Pour  donner  une  idée  de  la  beauté  de  ce  sable  magnifi- 
que, il  nous  suffira  de  dire  que  ses  grains  passent 
facilement  à  travers  un  tamis  de  gaze  de  quatre  mille 
neuf  cents  trous  ou  interstices  au  pouce  carré.  Aussitôt 
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qu'il  eut  été  réduit  en  acier  ])ar  M.  Musket  de  t'olet'orii, 
MM.  Moselej-,  les  célèbres  couteliers  et  fabricant-; 
d'outils  de  New-Street,  Covent-Garden  (àLondres),  furent 
invités  !i  exaniiuer  ce  que  l'on  pourrait  faire  de  l'acier 
de  Tarauaki.  Ils  l'ont  essayé  de  toutes  les  façons 
possibles;  ils  ont  éprouvé  sa  trempe  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  ils  déclarent  que,  par  la  manière  dont  ce 
métal  a  soutenu  leurs  expériences,  il  dépasse  de  beau- 
coup tous  les  aciers  qu'ils  ont  pu  travailler  jusqu'à  ce 
jour.  On  en  a  fait  des  rasoirs,  des  ciseaux,  des  scies,  des 
canifs,  des  couteaux  de  table,  des  instruments  de 
chirurgie,  etc.,  et  le  serré  du  grain,  la  beauté  du  poli, 
la  finesse  du  tranchant,  leplacent  de  beaucoup  au  premier 
rang  et  presque  dans  la  position  d'un  métal  nouveau. 
Des  outils  à  couper  la  soie  eu  ont  été  aussi  fabriqués, 
et  ils  ont  si  admirablement  réussi,  qu'une  fabrique 
particulière  n'eu  veut  plus  employer  d'autres.  Dans  les 
instruments  chirurgicaux,  les  tranchants  ont  été  exami- 
nés au  microscope,  et  ils  ont  gardé  leur  supériorité  ; 
un  grand  nombre  de  personnes  intéressées  dans  la 
question  se  sont  rendues  chez  MM.  Moseley  et  ont 
pris  divers  articles  de  cet  acier,  dans  le  but  de  l'expéri- 
menter. Ou  assure  qu'il  possède  des  avantages  par- 
ticuliers pour  lec  canons  de  fusil  et  les  instruments 
de  taillanderie  à  l'usage  de  la  marine.  Autant  qu'on 
peut  juger  jusqu'ici  ce  métal  extraordinaire ,  il  a 
toutes  les  chances  possibles  de  l'emporter  pour  la 
fabrication  des  plus  belles  classes  de  coutellerie  et 
d'instruments  t'-anchauts ,  tant  il  a  bien  réussi  pour 
tous  les  articles  auxquels  on  l'a  employé.  MM.  Moselej- 
out  placé  une  caisse  remplie  du  métal  à  tous  ses 
degrés  à  l'Institution  polj'technique  ;  on  y  voit  le  fin 
sable  métallique  ,  quelques  beaux  spécimens  de  cou- 
tellerie qu'on  en  a  faits  et  les  phases  intermédiaires  de  sa 
transformation  eu  fer  et  en  acier.  On  attend  une  ex- 
périence officielle  et  prochaine  dans  l'un  des  établisse- 
ments du  gouvernement,  et  l'on  a  aussi  l'intention  de 
forger  des  chaînes-câbles,  des  ancres,  etc.,  aiiu  de 
démontrer  pleinement  la  grande  supériorité  du  fer  de 
Tan  ara  ki.  •> 

{Auslralian  Mail.) 


LE  CONTINENT  AUSTRALIEN. 


Le  Times  nous  apporte  une  nouvelle  qui  prouve 
une  fois  de  plus  que  l'Orient  n'aura  bientôt  plus  de 
secrets  pour  nous  :  c'est  la  reconnaissance  complète 
du  continent  australien,  qui  n'avait  pas  encore  été 
traversé  dans  toute  sa  larg-eur.  Le  journal  anglais 
ai.erçoit  dans  cette  découverte  des  perspectives  très- 
avantageuses  à  l'Angleterre,  et  entre  autres  de  nou- 
velles facilités  pour  le  développement  du  commerce 
de  l'Australie  avecles  Indes,  c'est-à-dire  par  la  même 
raison  des  relations  plus  directes  avec  l'Europe  par 
la  voie  de  la  mer  Rouge  et  du  canal  ai  Suez.  Voici 
en  quels  termes  s'e.xprime  notre  confrère  dans  sa 
feuille  du  18  décembre. 

0  Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  d'Australie  par  le 
dernier  paquebot  sont  sous  un  rapport  des  plus  impor- 


tantes qu'on  en  ait  jamaisreçues.  Le  problèuu^  relatif  -i 
h\  possibilité  de  traverser  le  continent  du  sud  au  nord 
a  été  virtuellement  résolu,  et  il  n'est  pas  douteux  main- 
tenant qu'un  transit  par  terre  ne  puisse  être  utilement 
ouvert,  non-seulement  pour  les  objets  générau.x  du  com- 
merce, mais  aussi  pour  les  communications  télégraphi- 
ques. 

»  M.  Stuart,  qui  partit  d'Adéla'ide  vers  le  mois  de  mai 
dernier,  pour  une  exploration  du  pays,  avec  deux  com- 
pagnons et  uu  certain  nombre  de  chevaux,  est  revenu 
après  avoir  traversé  ces  contrées,  jusqu'à  une  distance 
d'environ  1,000  milles  d'Adéla'ide,  et  n'étant  plus,  à  peu 
près,  qu'à  300  milles  de  la  rivière  Victoria.  Là,  il  a  été 
repoussé  par  uu  corps  d'indigènes  hostiles;  mais  comme 
il  était  déjà  parvenu  à  une  distance  de  plus  de  100  mil- 
les vers  le  nord,  au  delà  du  point  auquel  était  descendue 
l'expédition  de  Grégory,  parti  de  la  rivière  Victoria,  le 
continent  peut-être  considéré  par  les  résultats  réunis  de 
ces  deux  reconnaissances,  comme  complètement  ouvert 
d'une  extrémité  à  l'autre. 

0  Au  lieu  d'un  aride  désert,  notre  voyageur  décrit  le 
pays  comme  parfaitement  praticable.  Le  parlement  de 
l'Australie  méridionale  a  voté  une  somme  de  2,500  liv. 
sterling  i62,.")no  fr.)  pour  mettre  M.  Stuart  en  mesure 
defornuT  une  autre  expédition  plus  nombreuse  et  plus 
vigoureusement  organisée.  M.  Stuart  et  ses  compa- 
gnons ont  souffert  terriblement ,  non-seulement  du 
manque  d'eau,  mais  encore  du  défaut  de  nourriture  et 
aussi  d'attaques  descorbut.  La  partie  de  la  route  où  l'eau 
manquait  totalement  n'était  toutefois  que  de  60  milles 
(le  mille  anglais  est  d'un  peu  plus  d'un  kilomètre  et 
demi,  1,IÎ09  mètre ^).  Plusieurs  autres  parties  présen- 
taient une  herbe  abondante ,  outre  de  magnifiques 
arbres  à  gomme  et  autres,  par  exemple,  quatre  espèces 
de  palmiers.  Un  très-vaste  lac  salé  a  été  aussi  découvert 
dans  l'intérieur,  et  par  la  couleur  bleue  de  ses  eaux  on 
suppose  qu'il  est  d'une  grande  profondeur. 

»  A  Adéla'ide ,  l'impression  générale  était  que  plu- 
sieurs nouvelles  provinces  seraient  ultérieurement  for- 
mées dans  le  territoire  ainsi  exploré,  et  qu'en  attendant, 
le  chemin  pourrait  servir  presque  immédiatement  pour 
faciliter  les  communications  avec  l'Inde,  et  spécialement 

l'exportation  des  chevaux.  » 

J.  MoNcm. 


CONSIDERATIONS 

Sur  lo«  nvantagos   An  cnnal  de  Snox  pour  le 
commerce    du    nord    de    l'Rurope. 

3'  et  dernier  article  (voir  les  n"'  du  1"  et  15  décembre.) 

SAISON  D'ÉTÉ. 
Bâtiments  à  voiles  allant  au  cap  Lézard 

DE   J.AV.V.  DE  CEÏLAN. 

Par  le  Cap uo  j.     ?j  116  j.    » 

Par  Suez 103  j.     »  97  j.     )> 

Différence  des  traversées +      7  j.    4  -f  19  j.    » 

A  retraiiclier  pour  droits  du  canal.     —     10  j.     »  —  19  j.     » 

—     11  j.     6  0       j..) 


JOURNAL  DE  L  UNION  DES  DEUX  filERS. 


13 


IkUiinenls  mixtes  allant  au  cap  Lczard 

Dt    JAVA.  UE    CEÏLAN. 

Sous  Vfippur  Sous  ïnprur 

Par  le  Cap 77  j.    n        lO  j.    S         75  j.    »        13  j.    " 

Par  Suez ÔG  j.     •'        l!j  j.     n  50  j.     »        25  j.     » 

Différence  des  tra- 
versées     +  21  j.     ï  —  Ij  j.     2     -t-  25  j.     «  —  1:1  j.     » 

A  retrancher  pour 

droits  du  canal.  -)-  22,8yOf.  —     8,520  f.     +  27  250  f.  —     7,200f. 

~  14,370  fr.  +  20,050  fr. 

—  16,000  fr.  —   10,000  fr. 

—  1,630  fr.  -f-    4,050  fr. 

Par  tonne,  -f-  2  fr.  13  c. 

On  voit  encore  que  les  traversées  par  Suez  sont 
plus  courtes,  dans  cette  saison,  que  les  traversées 
par  le  Cap.  Les  bâtiments  à  voiles  partant  de  Ceylan 
arriveront  dix -neuf  jours  plus  tôt  au  cap  Lézard,  sans 
faire  d'autre  bénéSce  que  celui  du  temps.  Les  bâtiments 
mixtes  gagneront,  de  plus,  environ  4,000  francs. 
Quant  aux  voyages  de  Java,  leur  durée  sera  aussi 
plus  courte  par  Suez  que  par  le  Cap.  Mais  les  frais 
de  passage  et  de  charbon  seraient  plus  considérables 
et  absorberaient  les  bénéfices  résultant  de  la  diminu- 
tion du  voyage. 

Résume  général. 

En  résumant  les  tableaux  précédents,  nous  voyous 
que  la  route  par  Suez  sera  toujours  plus  courte  que 
la  route  du  Cap  (1),  et  qu'elle  sera  généralement 
avantageuse  pour  les  marins  du  nord  de  l'Europe. 
Le  commerce  des  Indes,  de  la  Chine  et  du  Japon 
s'empressera  de  prendre  cette  route  plus  courte  et 
plus  économique  que  la  voie  du  Cap. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  pour  l'île  de 
Java  et  pour  Batavia.  Cette  ville  s'est  en  effet  déve- 
loppée sous  l'influence  de  la  navigation  par  le  Cap, 
autant  que  par  sa  valeur  naturelle.  Sa  position  au 
sud  de  la  ligne  en  faisait  le  point  de  tout  l'Archipel 
malais  le  plus  rapproché  du  Cap,  et  le  point  de  re- 
lâche obligé  de  presque  tous  les  navires  allant  en 
Chine.  11  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  avantages 
de  cette  position  diminuent  le  jour  où  disparaîtra 
presque  complètement  la  navigation  par  le  Cap. 

Cependant  il  n'est  pas  tout  a  fait  juste  de  dire  que 
le  canal  ne  sera  d'aucun  intérêt  pour  Batavia.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  que  les  bâtiments  à  voiles  au- 
raient avantage  à  prendre  cette  route  pendant  six 
mois,  pour  se  rendre  du  cap  Lézard  au  détroit  de  la 
Sonde.  Quant  aux  bateaux  mixtes,  nous  avons  trouvé 
que,  pendant  l'été,  la  route  de  Suez,  tout  en  dimi- 
nuant leurs  voyages  de  vingt  jours  environ,  augmen- 
terait le  prix  de  la  marchandise  de  80  centimes  par 
tonneau.  Mais,  au  lieu  de  transporter  des  marchan- 
dises de  800  fr.  le  tonneau,  comme  nous  l'avons  sup- 
posé, il  arrivera,  la  plupart  du  temps,  que  ces  bâti- 
Ci)  Excepté  ponr  aller  de  Java  au  cap  Ltzard  pendant  l'Iiiver. 


ments  auront  une  cargaison  d'une  valeur  plus  con- 
sidérable, telles  que  les  épices,  dont  le  prix  varie 
de  1,000  ù  1,100  fr.  et  même  au  delà.  Les  avantages 
résultant  alors  d'une  avance  de  quinze  à  vingt  jours 
suffiront  pcurcompeuser  tous  les  frais,  en  même  temps 
qu'ils  permettront  au  négociant  d'avoir  ses  mar- 
chandises beaucoup  plus  promptement. 

Mais,  par  le  fait  que  Batavia  verra  décroître  un 
peu  son  importance,  on  aurait  tort  d'en  conclure 
que  la  Hollande  n'a  aucun  intérêt  h  l'ouverture  du 
canal.  Cette  pui.-^sance  possède  en  effet  l'île  de  Su- 
matra ;  et  si  quelques  radjahs  y  joui.-^seut  encore 
d'une  indépendance  fictive,  la  protection  hollandaise 
s'étend  de  fait  sur  toute  l'île. 

Mais  la  Compagnie  néerlandaise,  tout  occupée  du 
développement  de  Java,  semble  avoir  un  peu  né- 
gligé l'île  de  Sumatra.  Cette  colonie  donne  cepen- 
dant des  productions  aussi  importantes  que  Java.  La 
région  h  poivre  occupe  toute  la  partie  rord  de  l'Ile, 
et  déjà  Fort-Rigas,  Taramoon,  Port-Natal,  etc.,  etc., 
tendent  à  se  développer  considérablement.  Or,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  chiii'res  que  nous  avons  don- 
nés pour  Achem,  la  durée  des  voyag-es  actuels,  pour 
ces  différents  points,  est  plus  longue  que  pour  Ba- 
tavia, en  raison  de  la  difficulté  qu'il  y  a  toujours  à 
traverser  la  ligne.  Pour  cette  raison  même  l'ouver- 
ture du  caiîal  rapprocherait  considérablement  tous 
ces  ports  de  la  Hollande  ;  les  communications  seraient 
pour  tous  les  bâtiments  plus  promptes  qu'avec  Ba- 
tavia. La  fréquentation  de  tous  les  navires  se  ren- 
dant en  Chine  contribuerait  à  développer  le  commerce 
et  la  civilisation  chez  ces  peuples  encore  barbares, 
et  la  Hollande,  qui  ne  peut  suffire  seule  à  cette  tâche, 
verrait  bientôt  s'accroître  la  prospérité  de  ces  pays, 
et  par  suite  augmenter  sa  puissance  commerciale. 

Enfin,  la  Hollande  jouit  presque  exclusivement  du 
commerce  du  Japon;  or,  l'ouverture  du  canal  rap- 
Iirocliera  toutes  ces  contrées  de  1  Europe,  car  nous 
avons  vu,  jiar  nos  tableaux,  que  la  navigation  au- 
rait avantage  à  suivre  cette  route  plutôt  que  la 
route  du  Cap. 

Si  donc  il  est  vrai  de  dire  que  la  Hollande  trou- 
vera moins  d'avantages  dans  la  navigation  par  Suez 
que  certaines  autres  nations,  telles  que  l'Angleterre, 
il  serait  injuste  de  prétendre  qu'elle  n'aura  aucun 
intérêt  à  l'ouverture  du  canal. 

La  supériorité  des  voyages  par  Suez  ne  peut  du 
re.-;te  que  s'accroître  :  tous  les  moyens  qui  auront 
pour  but  d'augmenter  la  vitesse  des  navires  don- 
neront encore  plus  d'avantages  à  la  route  de  Suez, 
puisqu'elle  e.st  beaucoup  plus  courte  en  distance  que 
la  route  du  Cap. 

La  navigation  mixte  ne  sera  vraiment  facile  que 
par  le  canal,  par  suite  des  escales  où  les  bâtiments 
pourront  prendre  du  charbon.  Nous  avons,  en  efl'et, 
admis  avec  la  commission  hollandaise,  que  le  bâti- 
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ment  allant  à  Java  emporterait  son  cliarbon  pour  les 
deux  voyages,  c'est-à-dire  500  tonneaux  ;  mais  il 
arrivera  le  plus  fréquemment  que  les  prévisions  se- 
ront dépassées,  et  que  cette  quantité  sera  insuffi- 
sante. Les  clippers  mixtes  qui  se  rendent  en  Austra- 
lie, font  presque  toujours  du  charbon  au  Cap  ou  à 
Saint- Vincent,  où  les  prix  [sont  beaucoup  plus  forts 
qu'ils  ne  le  seront  à  Tort-Saïd.  De  cette  façon,  les 
voyages  de  Java  par  bâtiments  mixtes  entraîneraient 
presque  toujours  une  dépense  plus  forte  que  nous 
ne  l'avons  fixée. 

Nous  n'avons  pas  parlé  de  la  navigation  pure- 
ment à  vapeur.  Il  est  reconnu,  généralement,  qu'elle 
prendra  la  voie  de  Suez.  Ce  sujet  a  d'ailleurs  été  dé- 
veloppé dans  un  discours  lu  par  M.  Van  Gohg,  de 
la  marine  hollandaise,  à  l'assemblée  de  la  Société  des 
arts  et  sciences  à  Utrecht. 

M.  Van  Gohg,  en  comparant  les  diiïérentes  routes, 
est  arrivé  à  cette  conclusion  facile  à  prévoir,  que 
l'économie  de  temps  et  de  combustible  est  propor- 
tionnelle à  la  différence  en  distance  du  parcours  des 
deux  routes.  Ce  point  est  important  à  consigner,  au- 
jourd'hui que  le  passage  des  malles  de  l'Inde  et  de 
l'Australie  constitue  déjà  un  effectif  de  150,000  ton- 
neaux. 

NoT.4.  —  Dans  nos  tableaux,  nous  avons  comparé 
séparémeui  les  voyages  d'aller  et  de  retour.  Les 
chiffres  que  nous  avons  donnés  serviraient  aussi  bien 
à  comparer  les  voyag-es  complets. 

Cela  est  évident  pour  tout  ce  qui  regarde  les  bâ- 
timents à  voiles,  ainsi  que  pour  la  durée  totale  des 
voyages  par  bâtiments  mixtes. 

11  en  sera  de  même  pour  la  dépense  de  charbon . 
On  doit,  en  effet,  supposer  que  les  deux  bâtiments 
faisant,  l'un  les  traversées  par  le  Cap,  et  l'autre  par 
Suez,  parient  du  cap  Lézard  avec  la  même  quantité 
de  charbon  ;  quantité  qui  doit  être  suffisante  pour 
faire  les  voyages  nécessitant  le  moins  de  combusti- 
ble. Nos  tableaux  démontrent  qu'il  faut  toujours  au 
moins  v'ngt-deux  à  vingt-cinq  jours  de  chauffe,  cor- 
respondant aux  500  tonneaux  de  charbon  que  nous 
avons  supposés  sur  le  bâtiment.  L'excédant  devra 
donc  être  évalué  comme  nous  l'avons  fait  aux  pi-ix 
du  Cap  ou  de  Saint-Vincent  pour  les  voyages  par  le 
Cap,  et  aux  prix  de  Port-Saïd  pour  les  voyages  par 
le  canal  ;  ou  arriverait  ainsi  aux  mêmes  résultats 
que  par  nos  ta  bleaux. 

Des  assurances. 

Nous  avons  admis,  avec  la  commission  hollan- 
daise, que  le  prix  des  assurances  serait  le  même 
pour  les  voyages  par  Suez  et  par  le  Cap. 

11  se  peut  que,  dans  les  commencements,  des  as- 
sureurs ,  toujours  inquiets  eu  présence  de  la  nou- 
veauté, augmentent  les  tarifs  pour  la  voie  de  Suez  ; 
mais  cette  mesure  ne  saurait  être  que  de  courte 
durée. 


La  mer  Rouge,  dont  les  côtes  sont  bordées  de  récifs, 
laisse  à  la  navigation  un  chenal  de  40  lieues  de 
largeur  en  moyenne,  oîi  se  trouvent  seulement  un 
ou  deux  écueils.  Les  vents  y  soufllent,  générale- 
ment, dans  la  direction  du  chenal ,  de  sorte  que  les 
bâtiments  naviguant  avec  le  vent  favorable  n'ont  h 
redouter  aucun  danger.  Les  bâtiments  qui  remon- 
tent contre  le  vent ,  pouvant  courir  des  bordées 
sur  une  largeur  de  20  à  30  lieues ,  sans  aucune 
crainte,  ne  peuvent  être  jetés  sur  les  côtes  que  par 
un  défaut  de  surveillance,  et  l'établissement  de  quel- 
ques phares  fera  disparaître  toute  appréhension.  Du 
reste,  tous  les  marins  qui  ont  fréquenté  la  mer 
Rouge,  l'ont  toujours  regardée  comme  une  mer  faci- 
lement navigable,  et  n'ont  jamais  cherché  à  en  faire 
un  épouvantail,  et  les  craintes  les  plus  fortes  ne  sont 
éprouvées  que  par  ceux  qui  n'en  ont  aucune  con- 
naissance. 

Aussi,  cette  mer,  qui  n'est  point  ^éclairée,  n'a-t-elle 
vu  que  bien  peu  de  sinistres  depuis  vingt-cinq  ans 
qu'elle  est  fréquentée  par  la  malle  des  Indes,  et  par 
les  bâtiments  qui  vont  porter  du  charbon  à  Suez. 
On  a  cependant  signalé  dans  ces  derniers  temps  trois 
accidents  sur  lesquels  l'impression  publique  ne  doit 
pas  s'arrêter. 

Le  plus  récent,  celui  du  Nurihan,  n'a  aucune  im- 
portance. Le  bâtiment  s'est  échoué  sans  grandes 
avaries,  et  il  a  pu  se  retirer  avec  ses  propres  res- 
sources et  continuer  son  voyage. 

L'Aima,  de  la  Compagnie  péninsulaire,''s'est  perdu 
près  de  Djeddah  ;  mais  ce  fait  ne  saurait  être  imputé 
aux  dangers  de  la  mer  Rouge,  vu  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  a  eu  lieu.  L'Aima  s'est  perdu  par 
lieau  temps  et  belle  mer,  sur  une  roche  marquée  sur 
les  cartes. 

Enfin  le  Marioiif,  appartenant  à  la  Compagnie  de 
la  Mejjidié  (1),  a  fait  côte  près  le  Raz-el-Ghazib,  et 
n'a  pu  être  retiré.  Mais  nous  croyons  devoir  donner 
sur  ce  bâtiment  quelques  explications. 

Le  Mariant  et  VHcdjaz  (2)  avaient  été  achetés  à  un 
constructeur  hollandais  pour  le  compte  de  la  Mejji- 
dié ;  ces  bâtiments  étaient  eu  tôle,  et  leurs  compas 
avaient  été  réglés  en  Hollande  avant  le  départ.  Or 
ou  sait  que  sur  ces  bâtiments,  les  corrections  faites 
aux  compas  sous  une  certaine  latitude  peuvent  fort 
bien  être  insuftisantes  sous  une  autre  latitude,  sur- 
tout après  un  voyage  comme  celui  du  Cap.  La  Com- 
pagnie, justement  inquiète  de  cet  état  de  choses, 
m'avait  prié,  pendant'mon  séjour  à  Suez,  d'examiner 
les  compas  du  Hecijaz  juste  au  moment  où  le  Mariout 
faisait  sa  dernière  traversée.  Or,  ces  compas  étaient 

(1)  Cetio  Compagnie,  dont  on  no  saurait  trop  louer  la  persévé- 
rance en  présence  des  premières  difficultés,  possède  encore  dans  la 
mer  Rouge  trois  bAtiments  à  vapour  qui  font  le  cabotage  des  côtes. 

(2)  l'nc  brochure,  publiée  au  Havre,  avait  annoncé  la  perte  de  ce 
bâtiment.  Ce  fait  est  complètement  inexact. 
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eu  erreur  d'une  quantité  considérable  dont  nous  don- 
nons quelques  exemples. 

Le  cap  étant  au  N.  magnétique,  le  compas  de 
l'arrière  donnait  N.  2"  E. 

Le  cap  étant  au  N.  0.  magnétique,  le  môme  com- 
pas donnait  le  N.  30°  0.  (en  erreur  de  15°). 

Le  cap  étant  à  l'O.  magnétique,  le  compas  donnait 
ro.  à  10°  N.  (erreur  10"). 

Le  cap  étant  au  S.  0.  magnétique,  le  compas 
donnait  le  S.  54°  0.  (erreur  9°). 

EuCu  le  cap  étant  au  S.  magnétique,  le  compas 
donnait  le  S.  5°  0.  (erreur  5°). 

Si  les  compas  du  Mariout  ressemblaient  à  ceux  de 
YHedjaz,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  penser,  on 
doit  s'étonner  que  ce  bâtiment  ne  se  soit  pas  perdu 
plus  t(-)t. 

Nous  croyons  donc  que  ces  rares  sinistres  ne  doi- 
vent point  impressionner  l'opinion  publique. 

Lorsque  le  canal  aura  été  livré  à  la  navig'ation, 
et  que  la  mer  Rouge  sera  éclairée  par  quelques 
phares,  les  sinistres  n'y  seront  certainement  pas  plus 
fréquents  que  dans  les  autres  mers,  et  l'on  peut 
affirmer  que  le  prix  des  assurances,  pour  les  voya- 
ges aux  Indes  et  en  Chine,  sera  plutôt  diminue 
qu'aug-menté. 

Du  Fret. 

Nous  ne  nous  sommes  point  occupé,  dans  ce  mé- 
moire, de  la  valeur  comparative  du  fret;  le  fret  est 
le  prix  du  transport  des  marchandises  :  ce  n'est 
donc  qu'un  des  éléments  de  la  comparaison  entre  les 
tr'iversées  par  Suez  et  par  le  Cap. 

Si  un  négociant  doit  expédier  ou  recevoir  des  mar- 
chandises, il  ne  doit  pas  considérer  seulement  le  prix 
du  transport,  mais  aussi  l'époque  à  laquelle  il  pourra 
livrer  sa  cargaison.  Ce  dernier  point  est  très-impor- 
tant, car  il  permet  da  vendre  à  des  prix  très-diffé- 
rents des  cargaisons  de  même  espèce,  arrivées  à 
différentes  époques.  Comme  il  est  impossible  de  tenir 
compte  des  circonstances  complexes  qui  agissent  sur 
les  marchés,  nous  avons  adopté  un  terme  moyen. 
Il  est  évident  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le 
bénéfice  qu'il  y  a  à  recevoir  une  cargaison  un  moi.- 
plus  tôt,  par  [exemple,  est  représenté  par  l'intérêt  de 
cette  cargaison  pendant  un  mois.  Cet  avantage  aug- 
mentera à  mesure  que  la  traversée  sera  plus  courte 
et  que  le  prix  des  marchandises  sera  plus  élevé.  Ce 
second  élément  doit  donc  nécessairement  figurer  à 
côté  du  prix  de  transport,  et  c'est  la  considération  de 
ces  deux  conditions  réunies  qui  doit  fixer  sur  l'avan- 
tage des  deux  routes. 

C'est  en  effet  d'après  ce"principe  que  nous  avons 
comparé  les  traversées  par  Suez  et  par  le  Cap. 

Nous  avons  adopté  le  prix  moyen  de  800  francs 
par  tonneau  d'encombrement  ou  de  capacité  réelle. 
Les  cbilfres  à  l'avantage  de  la  route  de  Suez  seront 
donc  augmentés  ou  diminués,  suivant  que  la  valeur 


de  la  cargaisou  sera  supérieure  ou  inférieure  au 
prix  adopté.  Mais  nous  avons  pu  établir  ainsi  une 
moyenne  générale  des  avantages  qu'aurait  la  nou- 
velle navigatiou. 

La  question  :!ps  frets  peut  présenter  en  elle-même 
un  grand  intérêt;  mais,  en  la  traitant  isolément,  ou 
n'arriverait  qu'à  une  appréciation  incomplète  des 
bénéfices  que  présentera  la  navigation  par  Suez. 
Aussi  nous  n'en  dirons  que  quelques  mots. 

Pour  obtenir  le  prix  du  fret,  il  suffirait  de  prendre 
le  prix  de  revient  par  jour  d'un  bâtiment  chargé, 
comme  nous  l'avons  établi,  et  d'en  retrancher  l'in- 
térêt de  la  valeur  que  représente  la  carg-aison.  La 
somme  ainsi  obtenue,  multipliée  par  le  nombre  de 
jours  de  traversée,  et  augmentée,  pour  la  route  de 
Suez,  des  droits  à  payer  au  canal,  constituerait  la 
valeur  totale  du  fret. 

En  laissant  de  coté  les  assurances  supposées  égales 
des  deux  parts,  et  eu  prenant  un  bâtiment  à  voiles 
de  650  tonnes  de  jauge,  soit  800  tonneaux  de  capa- 
cité réelle, 
Nous  avons  trouvé,  pour  prix  de 

revient  du  bâtiment  chargé,. . .  340  fr.  par  jour. 
La  cargaison  estimée  à  040,000  fr., 

donne,  à  6  0/0 107  — 

La  valeur  du  fret  par  jour,  pour 

800  tonueaux,  est  donc 233  fr.  par  jour. 

Cette  valeur,  multipliée  par  le  nombre  de  jours  de 
traversée,  donnera  le  fret  total. 

Pour  les  traversées  par  Suez,  il  faudra  y  ajouter 
les  droits  à  payer  au  canal,  soit  6,500  fr. 

Cette  somme  représente  la  valeur  du  fret  pendant 
vingt-huit  jours.  La  valeur  du  fret  par  la  route  de 
Suez  sera  donc  inférieure  à  la  valeur  du  fret  par  le 
Cap,  toutes  les  fois  que  la  première  traversée  sera 
de  ving't-huit  jours  plug  courte  que  la  seconde. 

En  se  reportant  aux.  chiffres  que  nous  avons  don- 
nés, il  est  facile  de  voir  les  traversées  pour  les- 
quelles le  prix  du  fret  sera  diminué,  et  de  combien 
ce  prix  sera  diminué. 

Saus  entrer  ici  dans  plus  de  détails,  nous  établirons 
seulement  le  résultat  suivant,  qui  ressort  immédiate- 
ment de  nos  calculs  :  c'e.st  que  pour  les  bâtiments  à 
voiles  se  rendant  de  l'Eurupe  aux  Indes,  ou  des  Indes 
en  Europe,  avec  les  moussons  favorables,  le  prix  du 
fret  sera  plus  faible  par  la  route  de  Suez  que  par  la 
route  du  Cap. 

Il  en  serait  de  même,  à  plus  forte  raison,  pour  la 
navigatiou  mixte. 

Un  mol  sur  la  Méditerranée. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  s'applique 
spécialement  au  commerce  des  nations  du  nord  de 
l'Europe.  C'est  en  effet  de  ce  côté  que  l'utilité  du  ca- 
iial^a  été  mise  en  doute,  et  l'on  s'est  rarement  avisé 
d'en  contester  l'avantage  pour  le  commerce  de  la 
Méditerranée.  Néanmoins,  nous  croyons  devoir  met- 
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tre  sous  les  yeux  les  diminutions  que  tubiraient  les 
traversées  pour  cette  partie. 

Nous  prendrons  comme  point  de  départ  Marseille, 
et  nous  donnerons  seulement  les  tableaux  compara- 
tifs des  voynges  taits  avec  les  moussons  favorables. 

Pour  les  autres  saisons,  les  avantages  de  la  route 
de  Suez,  quoique  moins  frappants,  seraient  encore 
considérables. 

SAISON  D'ÉTÉ. 

VOYAGE    d'aller. 

nâtiments  à  voiles  allant  de  Marseille 

à  Cpylûn.  à  Aclicin.  <^  Singnpitrp.  ■>  .l,i\;i. 

Parle  Cap...        109  j.  »  111  j.  »  HO  j.  »  104  j.  h 

Pai-Sucï 41  j.  5  47  j.  »  50  j.  »  03  j.  » 

07  j.  5  04  j.  "  54  j.  '>  41  j.  4 
Droit  de  pas- 
sage            19  j.  "            l'.i  j.  '■            l'.i  j.  '■  10  j.  » 

Economie  de 
temps 48  j.  5  45  j.  »  "5  j.   »  22  j.   4 

Btinéfice  par 
bateaus  de 
800  tonupaux  16,490  f.      i>      15,3:  0  f.      o      11,900  f.      ■      7,016  f.      ■> 

Bénéfice     par 
tonne 20  1.  01  19  f.  12  14  f.   S7  9  f .  52 

Bàliments  mixtes  allant  de  Marseille 

A  CEÏLAN.  A  ACHEM.        A  SINGAFGHE.        A    JAVA. 

Vapear.  Vapour.  Vapeur.  Vapeur. 

Par  le  Cap..  81  j.  »  16  j.  5  84  j.  "  17j.n  79  j.»  16  j.  5  75  j.  5  14  j.  5 
Par  Suez 34  j.»     6j.  5  39j.  5     6J.5  43j.  5     9j.  »  45  j.  »   13  j.  » 

47j.  »   lOj.  »   44J.5  lOj.  5  35j.  5     7J.5  30J.5     lj.5 
fr.  51,230  9,000  48,503  9,450   38,095  6,750  33,245  1,350 

60,230  fr.         57,955  fr.         45,445  fr.         34,595  fr. 
16,000  fr.         16,000  fr.         16,000  fr.         16,000  fr. 

Bénéfice  par 
bateaux  de 
1,900  ton- 
neaux         44,230fr.         41,955fr.         29,446fr.         18,595fr. 

Bénéfice  par 
tonne 23  fr.  2S  22  fr.  08  15  fr.  49  9  f.  78 

SAISON  D'HIVER. 

VOYAGE    DE    RETOUR. 

Bâtiments  à  voiles  se  rendant  à  Marseille 

de  Ceylan.  do  Acrhfm.         de  Sinpapore.  de  Jiiva. 

Par  le  Cap.   .        116  j.  »         118  j.  »  lio  j.  3         lio  j.  3 

Par  Suez 59  j-  o  65  j.  5  73  j.  8  93  j.  u 

57  j.    '  52  j.   5  32  j.  5  17  j.   3 

Passage 19  j.    i  ifl  j.   ,  lo  j,  „  ig j.  „ 

+     38  j.   ..     +     33  j.   5     +     13  j.   5     —       1  j.   7  ■ 

Bénéfice     par 

bateau 12,920  f.    »    11,390  fr.    »      4,590 fr.    i. 

Bénéfice  par 
tonne lOfr.  15  14fr.  24  5  fr.  74 

'  La  saison  d'été  est  plus  favorable  au  retour  do  .lava  ouc  la  saison  d'hiver. 


DE  SUEZ. 


Bàliments  mixtes  se  rendant  à  Marseille 


DE  CEÏLAN. 


DESINCAPOIiE.       DEJAV», 


\'np  ur.  Vapeur.  Vapeur.  Vapeur. 

Par  le  Cap..   71  j.  »   17j.  5  73  j.  2  19  j.  5  77  j.»  14  j.  3  73  j.  a   13  j.  1 
Par  Suez 37  j.  5     9j.  7  44  j.  3     9j.  7  49  j.»   12  j.  m   50  j.»  26  j.  » 


33  j.  5     7j.  8  28J.9     9j.  8  28j.  n     2  j.  3  23j.  »   12  j.  9 
fr.   36,515  7,020  31,501   8,820  30,520  2,070  25,070  7,740 

43,535  fr.         40,321  fr.         32  590  fr.         17,330  fr. 
10,000  fr.         lO.OOOfr.         10  000  fr. 


Bénéfice  to- 
tal par  ba- 
teau  

Bénéfice  par 
tonne 


27,535  fr.         24,321  fr.         16,590  fr. 


16,000  fr. 


1,330  fr. 


14  fr.  49 


12  fr.  80 


8  fr.  73 


Of.  70 


SAISON  D'ETE. 

VOYAGE    DE   IIETOIU    DE  JAVA   A   '.LARSEILLE. 

Par  bateaux  à  roi  1rs  : 

Par  le  Cap 110  j,  4 

Par  Suez 83  j.  » 

+  27  j.  4 
—  19  j.  « 

+     8  j.   4 

2,376  f.    i> 

Bénéfice  par  tonne 3  f.  47 

Par  bateaux  mixtes  ; 

Vapeur. 

Par  le  Cap 73  j.  »  13  j.  10 

Par  Suez 47  j.  »  21  j.    » 

-I-  26  j.   ..       —     7  j.     9 
28,340  fr.  4,740  fr. 

23,600  fr. 
16,000  fr. 

7,600  fr. 
Bénéfice  par  lonn" 4  fr. 

Ces  chiffres  répondront,  nous  croyons,  à  beaucoup 
d'objections,  et  feront  comprendre  que  si  la  France 
a  accueilli  cette  entreprise  avec  enthousiasme,  c'est 
qu'elle  y  a  vu  non- seulement  une  g-rande  œuvre  de 
civilisation,  mais  encore  un  des  plus  siirs  moyens  de 
développer  son  commerce  et  sa  marine  marchande. 

Paris,  8  décembre  1859. 

E.  Laroisse, 
ingénieur  de  la  marine. 


Le  Gérant  :  Er.NEiT  Desplaces. 


PABIS.    —    IJlPaiMEIllE    centrale    DE   SAl'OLEON   CHAllL   ET    C,    BLE   BEEUÊEE,  Hl. 


6«  ANNEE. 


N°  110. 


15  JANVIEK  1861. 


C- 


\ . 


^— .-T^JJT 


/>^-:^: 


IDIUMSTEIIIOS 

s'adresser  à 

II.ErncilDespIatti 


^iifeii^iÊ^ 


ON   S'ABONNE    RUE    DE  VERNEUIL,    52, 
Ou  place  Vendôme,   IS. 

Et  chei  Ions  les  libraires  de^  départemems 
et  (ie  l'ciraDger, 


^'I^^J 


ON    PEUT    PAYER    fABONNEMENT 
En  adressant  aa  Ciérant 

In  mandat  de  poste,  un  effet  à  vue  sur  Paris 
ou  des  timbres-poste. 


Bnreanx  :  5«,  rue  de  Verueuil,  à  Paris. 


SOMMAIRE.    —  COUPAG.ME  LNlVEr.SElLE   DE  CANAL  MARITIME  DE   SlEZ. 
Avis     AIX    ACTlOXN/'.ir.ES.     P  UEMCXT     PU      SEMESTHE      d'iNTÉRÊTS.    — 

Liste  stjppLÉMEXTAiRE  des  cop-respondams  de  la  compagnie  char- 
gés DO  PAIEMENT  DES  SEMESTRES  DASS  LES  DÉPARTEMENTS  ET  A 
L'ÉTRANGER.      —    CHRONIQUE      DE     l'iSTHUE.    —     FaIR    PLAY.     —  Le 

TiyiES  ET  LE  COySTITCTlOyyEL.  —  L'Occident  et  LA 
Chine.  —  Nécessité  nouvelle     oc    canal   de    Suez   pour    l'An. 

CLETERRE.  —  LeS  TrAV.VILI.ECRS  CHINOIS  ET  LE  COTON  EN  AL- 
GÉRIE. —  Lv  Perse.  —  Les  chemins  de  fer  du  Midi  et  l'isthme 
DE  Suez.  —  Communication  avec  le  sud-ouest  de  la  Chine.  — 
Les  sources  uo  Nil.  —  Lettres  sur  le  Hedjaz. 


AVIS  AUX  ACTIONNAIRES. 

Compagnie  nniTer.«clle  da  Canal  maritime  de  Suez. 

l'aiement  du  semestre  d'intérêts. 

MM.  les  actionnaires  sont  prévenus  que  .'le  qua- 
trième coupon  d'intérêts -échéant  le  \'^  janvier  1861 
est  payé,  à  partir  du  mercredi  2  janvier  1861,  de 
10  heures  à  3  heures,  au  domiôile  administratif  de 
la  Compag-uie,  ;place  Vendôme,  12,  à  Paris,  et, 
dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  MM.  les 
banquiers  correspondants  de  la  Compagnie. 


MM.  les  actionnaires  trouveront,  dans  les  bureaux 
de  la  division  des  titres,  les  bordereaux  qui  peuvent 
leur  être  nécessaires. 

Par  ordre  du  conseil: 

Le  secrétaire  ijéitéral, 
Paul  Merruau. 


Liste  supplémentaire  des  correspondants  de  la  Compagnie 

chargés  du  paiement  des  semestres. 

(Voir  le  numéro  du  1"  janvier.) 

Doubs.  Besançon.  Just,  Detrey,  Mairot  et  C". 

Eure-et-Loir.  Chartres.  Charpentier-Gaucharon. 

Loir-et-Cher.  lilois:  Blauchon,  banquier. 

Loire-Inférieure.  Nantes.  Henri  Bourcard,  agent  de  change. 

Lot-et-Garonne.  Ayen.  Cabril  et  Dairez  amé. 
—  Villeneuve.  Delsol  frères. 

Pyrénées  (Hautes-).  Tarbes.  Lacay. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


CHRONIQUE  DE  l'ISTHME. 

Notre  correspondance  particulière  d'Egypte  conti- 
nue à  nous  porter  de  l'isthme  les  nouvelles  les  plus 
encourageantes. 

Nous  exprimions   dans  notre   dernier   numéro  la 

confiance  qu'à  l'heure  où  nous  écrivions  les  eaux  du 

Nil  auraient  été  amenées  au  pied  du  seuil  d'El-Guisr. 

Cette  prévision  est  aujourd'hui  réalisée.  L'eau  douce 

coule  à  ciel  ouvert   du  lac  Maxamah  à  Bir-Abou- 

Ballah,  où  elle  se  déverse  dans  un  vaste  bassin  ;  là, 

une  machine  à  vapeur  l'élève  vers  un  château  d'eau 

qui,  par  une  double  conduite  en  poterie,  la  porte  à 

un  autre  bassin  supérieur  d'où  une  seconde  machine 

rélèvera  jusqu'aux  sommets  du   seuil.  La  tranchée 

de  Maxamah  à  Bir-Abou-Ballah   a   une  étendue  de 

27  kilomètres  ;  elle  débouche  du  lac,  à  l'entrée  de  la 

« 
vallée  de  Gesseu  non  loin  des  ruines  de  l'ancienne 

Rhamsès,  et  suit  la  déclivité  de  la  vallée  jusqu'au 

bassin  de  Timsah. 

La  surabondance  de  ses  eaux  sert  à  arroser  les 
terres  voisines,  où  d'heureux  essais  de  culture  ont 
été  commencés,  et  qui  fournissent  déjà  des  légumes 
aux  travailleurs. 

Cette  tranchée  a  été  creusée  par  treize  cents  ou- 
vriers fellahs  avec  une  ardeur  et  un  entrain  admi- 
rables. Leur  aptitude  aux  travaux  de  cette  espèce  ne 
laisse  rien  à  désirer  :  «  Ils  se  sont  complètement  fa- 
»  miliarisés,  dit  l'un  de  nos  correspondants,  avec  la 
»  pelle  et  la  pioche,  qu'ils  manient  aussi  bien  que  les 
»  terrassiers  européens.  »  Ils  avaient  accueilli  avec 
une  grande  satisfaction  la  substitution  du  travail  à 
la  tâche  au  travail  à  la  journée ,  qui  permettait  à 
leurs  efforts  de  gagner  de  meilleurs  salaires  ;  plusieurs 
d'entre  eux  en  effet  étaient  arrivés  à  remuer  jusqu'à 
6  mètres  cubes  de  terre  par  jour,  et  le  déblai  total 
se  monte  à  130,000  mètres  cubes.  Cette  épreuve,  opé- 
rée, comme  on  le  voit,  sur  une  vaste  échelle,  a  donné 
une  moyenne  de  prix  de  revient  qui  ne  peut  pas 
laisser  de  tdoue  désormais  sur  la  forte  économie 
qui  sera  réalisée ,  quant  aux  terrassements ,  dans 
jes  prix  estimatifs  des  devis  originaux. 

Aux  carrières  de  Mex,  tout  est  organisé  pou^. 
l'expédition  facile  d'au  moins  1,000  à  1,500  tonneaux 
de  pierre  vers  l'appontement  de  Port-Saïd.  On  sai* 
que  ces  cargaisons  sont  destinées  à  pousser  avec 
énergie  les  enrochements  de  la  jetée  ouest  de  ce 
port,  et  l'on  compte  qe  dans  le  courant  de  cette 
année  cette  jetée  sera  avancée  jusq;;'aux  profondeurs 
de  5  ou  6  mètres. 

A  Port-Sa'id  même  le  remblai  général  se  poursuit 
et  s'avance  avec  une  grande  activité.  Dans  ce  but, 
on  a  établi  dix  voies  ferrées  qui,  du  rivage,  rayon- 
nent dans  les  rues  de  la  ville  et  transportent  vers 
tous  les  bas-fonds  situés  derrière  le  cordon  littoral 
ou  lido,  les  sables  fournis  par  la  mer.  ((  J'ai  vu,  nous 


»  écrit  notre  correspondant,  ce  système  fonctionner 
»  sous  mes  yeux,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  produise 
»  rapidement  à  un  prix  modique  ce  remblai  général 
»  désiré  depuis  si  longtemps.  » 

Cette  opération,  en  effet,  aura  pour  résultat  de 
mettre  la  ville  au-dessus  du  niveau  des  hautes  eaux 
et  de  la  préserver,  ainsi  que  les  chantiers,  des  inon- 
dations produites  par  le  lac  Menzaleh  au  moment  sur- 
toutoùilest  grossi  des  débordements  du  Nil. 

L'accroissement  delà  population  oblige  aussi  à  aug- 
menter les  maisons  dans  la  ville,  tant  pour  les  ou- 
vriers européens  que  pour  les  indigènes  et  leurs 
familles.  L'expérience  des  chalets  et  des  maisons 
de  bois  a  démontré  les  avantages  de  ce  .système  de 
construction. 

Port-Saïd  va  avoir  son  réservoir  destiné  à  son  ap- 
provisionnement d'eau  douce.  Nous  avons  antérieure- 
ment parlé  du  marché  passé  avec  un  entrepreneur 
arabe  pour  la  fourniture  quotidienne  de  cette  eau. 
On  ne  laisse  point  chômer  pour  cela  les  appareils 
distillatoires  qui  ont  rendu  jusqu'ici  de  si  bons  ser- 
vices ;  on  est  en  train  au  contraire  d'en  disposer 
un  troisième  près  du  village  arabe  pour  les  besoins 
des  ouvriers  indigènes  et  pour  que  la  distribution  des 
eaux  soit  facile  dans  le  camp. 

La  continuité  et  la  facilité  des  communications  avec 
Damiette  ne  sont  pas  des  objets  moins  dignes  de  sollici- 
tude; cette  ville,  par  son  rapprochement  de  l'isthme, 
étant  devenue  le  centre  principal  de  l'administration 
des  travaux,  et  contenant  un  magasin  général  des 
approvisionnements.  Deux  bateaux  à  vapeur  apparte- 
nant à  la  Compagnie  et  les  barques  du  pays  des- 
servent celte  communication.  On  a  construit  à  Da- 
mietle,  sur  les  bords  du  Nil ,  une  estacade  en  char- 
pente formant  une  espèce  de  quai,  et  permettant  aux 
embarcations  de  charger  sans  difficulté  les  marchan- 
dises qu'elles  ont  à  transporter  à  Port-Saïd ,  où  le 
chenal  creusé  par  les  dragues  les  fait  arriver  devant 
le  magasin  central  de  cette  ville.  On  ressent  déjà  à 
Port-Saïd  les  heureux  effets  de  ces  relations  promptes 
et  régulières. 

On  travaille  sans  relâche  à  la  coupure  du  cordon 
littoral  qui  doit  réunir  la  Méditerranée  au  lac  Men- 
zaleh; la  drague  employée  à  cette  opération  donne 
jes  meilleurs  résultats,  et  l'expérience  garantit  aujour- 
d'hui la  certitude  de  l'économie  et  de  la  rapidité 
d'exécution  que  fourniront  les  toiles  sans  fin  aux  tra- 
vaux de  déblais.  Ou  sait  que  ces  appareils ,  sur  les- 
quels on  fondait  de  grandes  espérances,  avaient  déjà 
été  éprouvés  à  Paris  avec  un  plein  succès  ;  ils  ont 
justifié  sur  le  terrain  de  l'isthme  toute  l'attente  qu'on 
avait  fondée  sur  eux,  et  voici  en  quels  termes  nous 
en  parle  un  témoin  oculaire  qui  venait  de  les  voir 
fonctionner  : 

»  On  peut  dire  maintenant  que  la  toile  sans  fin  est 
»  un  merveilleux  appareil  ;  les  terres  sablonneuses  que 
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"  les  godets  enlèvent  du  fond  se  dorersent  sur  la 

«  toile  et  marchent  jusqu'à  sou  extrémité  avec  une 

»  régularité  admirable;  c'est  un  fait  désormais  ac- 

■u)  guis.  » 

Huit  dragues  sont  maintenant  à  l'œuvre  avoc  toute 
leur  efficacité  ;  sept  autres  drague.'^  ?ont  en  chantier, 
et  iront  successivement  contribuer  à  hâter  l'achè- 
vement  du  chenal  qui,  par  les  lacs  Menzaleh  et  Bal- 
lah,  doit  mettre  la  tête  septentrionale  des  travaux  en 
communication  directe  et  journalière  avec  le  seuil 
d'El-Guisr. 

Au  pied  du  .^^euil  d'El-Guisr,  à  Ferdane  il  se  cons- 
truit, en  terre,  un  grand  village  destiné  à  recevoir 
les  travailleurs  arabes  devant  attafjuer  ce  point,  qui 
sera  entrepris  à  la  fois  par  sos  deux  extrémités.' 

L'entrepreneur  général.  M.  Hardon,  s'étaitétabli  de  sa 
personne  au  seuil  d'El-Guisr,  où  il  recevait  et  orga-- 
Disait  tous  les  appareils  nécessaires  aux  excavations, 
et  présidait  lui-même  à  ces  installations.  Plus  il  étudie 
les  conditions  dans  lesquelles  l'œuvre  est  placée,  et 
il  est,  plus  que  personne,  à  même  de  les  apprécier 
sur  les  lieux ,   plus  sa  confiance   se    corrobore.  Ses 
agents  et  ceux  de  la  Compagnie  font   assaut  de  zèle 
et  d'émulation.  M  Ferdinand  de  Lesseps  était  allé,  à 
la  fin  du  mois  dernier,  inspecter  l'état  des  choses  au 
.seuil  d'El-Guisr,  et,  si  nous  sommes  bien  informé,  il 
avait  exprimé  sa  .satisfaction  entière  sur  tout  l'eu- 
semble  de  la  situation.  L'infatigable  président  re- 
double par  sou  exemple  l'ardeur  de  tous  ses  co- 
opérateurs.  On  le  voit  se  multipliant  d'Alexaudrie  à 
Port-Saïd,  au  seuil  d'El-Guisr,  au  Caire,  selon  les  ué- 
cessités  du  moment.  Sa  pensée  capitale  est  de  réunir 
au  seuil  d'El-Guisr  tous  les  moyens  propres  à  y  ef- 
fectuer la  tranchée  qiii,  supprimant  le  principal  obs- 
tacle à  la  communication   entre  la  Méditerranée  et 
le  lac  Timsah,  est  le  programme  de  la  première  phase 
des  travaux  préparatoires.  Sans  rien  anticiper  sur  ce 
fait  à  venir,  nous  laisserons  la  parole  h  l'événcmeut 
lui-même  ;  mais  nous  ne  cacheron.'i  point  nos  espéran- 
ces, nou^  pourrions  dire  notre  co.nfiance,  sur'-- 
mité  d'uu  résultat  destiné  à  ié,soud'-  '  '     • 
la  possibilité  du  canal ,  puisqu  ^  '  ""  P''^'^'' 

fois  pratiquée  entre  le  '  -^  ^^  problème  do 

lu  question  est  -  -  '^  ^^  communication  une 

uication  e-  ''"^^  Timsali  et  la  mer  Ronge, 

été  .'  -ouverainemeut  décidée,  la  comum- 

..iitre  le  lac  Timsah  et  la  mer  Ronge  ayant 
uejà  par  trois  fois  établie,  sous  les  Pharaons  i^ar 
le  canal  de  Nécos,  sous  les  Romains  par  le  canal  de 
Trajan,  sous  les  Arabes  par  le  canal  d'Amron. 

Ki;\'EST  Despuces. 


nm  FiAY. 


Nous  avons,  dans  notre  dernier  numéro,  essayé  de 
donner  une  idée  di  dernier  article  que  le  TImcs  a 
bien  voulu  consacrer  au  canal  de  Suez.  Nous  croyons 


aujourd'hui  devoir  consigner  dans  notre  feuille  les 
termes  mêmes  dont  il  s'est  servi,  et  pour  cela  nous 
avons  plusieurs  raisons,  une  entre  antres  dont 
nous  parlerop.s  tout  h  l'heure.  Voici  d'abord  com- 
ment s'exprime  le  Times  : 

«  Nous  le  demandons  avec  instance,  comment  marche 
ie  canal  de  Suez  ?  Nous  sommes  impatients  de  voir  l'ac- 
complissement  de   ces  magnifiques   promesses!  Nous 
attendons  avec  anxiété  le  moment  de  naviguer  à  travers 
cette  langue  de  désert  qui  nous  coupe  de  l'Orient,   et 
uous  envoie  au  loin  passer  l'équateur  et  doubler  le  cap 
des  Tempêtes.  Nous  u'eutendons  plus  dire  depuis  long- 
temps que  la  destinée  de  la  France  est  de  conférer  au 
monde  ce  grand  bienfait.  Nous  lui  avons  pourtant  en- 
tendu répéter  qu'elle  saurait  bien  contraindre  à  le  rece- 
voir les  répugnances  de  la  perfide  Albion,  assez  inquiète, 
assLZ  perfide    même  pour  ne  pas  permettre  aux  autres 
d'en  profiter,  [.es  fruits  de  cette  grande  œuvre  à  faire  de- 
vaient être  recueillis  par  nous  et  parles  autres  en  dépit 
de  nous,  et  uous  étions    destinés   à  avouer  h  peu  près 
dans  ce   moment  la  supériorité  de  la  civilisation  et  de 
l'esprit  d'entreprise  de  la  France.  Maintenant  nous  es- 
pérons que  notre   excelleufe  alliée  ne  voudra  point 
frustrer  le  monde  d'une  si  belle  dose  de  pétillante  admi- 
ration, pour  ue  rieu  dire  de  la  lie  qu'il  y  a  au  fond  du 
verre.  Nous  espérons  qu'elle  n'a  pas  escompté  l'exécu- 
tion de  ce  miracle  de  l'art  de  l'ingénieur,  qu'elle  s'ima- 
gine que  l'œuvre  est  complète  et  qu'il  n'y  a  idus  rien 
ù  faire.  Nous  demaudous  à  naviguer  à  travers  l'isthme 
de  Suez.  M.  de  Lesseps  et  toute  la  presse  française  nous 
l'ont  promis,  quoique  dans  un  langage  qui  n'était  pas 
toujours   très-flatteur  ;  nous  mettons  de  côté  les  mots 
de  la  promesse  et  uous    regardons  seulement  au  fait. 
Nous  voici  avec  de  bons  et  solides   vaisseaux ,  bien 
chargés,  prêts  à  passer   et  à  payer  tous  droits  '    ' 
nables  pour  la  liberté  de  leur  passage. 

»  11  ne  faudrait  pas  dire:  «  "v-  .  laisou- 

»  donné  d'argent.  »  Cei- 

de  la  promesse  ■  •  ^^'^  ne  nous  avez  pas 

droit;  '-  -"  n'est  pns  dans  les   comlitions 

. ,  uous  sommes  prêts  à  vous  payer  votre 

.  xiuus  n'avons  jamais  eu  l'irdentiou  de  noyer  nos 

espèces  dans  ce  sable  mouvant,  et  nous  avons  toujours 
protesté  que  iious  ne  les  dépenserions  jamais   pour  un 

tel  projet.  Mais  quoique  nous  n'y  voulions  pas  ha- 
sarder 50  centimes,  nous  sommes  tout  prêts  h  jouir 
des  profits  du  succès.  Salomon  était  le  plus  sage  des 
hommes ,  et  lorsque  Salomon  envoya  ses  vaisseaux 
construits  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge,  à  Ophir  ou 
en  Afrique,  pour  y  chercher  l'or  et  l'ivoire,  il  les  avait 
probablement  reçus  par  la  voie  de  l'aucien  canal  dc! 
Suez.  Mais  nous  n'avons  jamais  entendu  dire  que  Sa- 
lomon ait  jamais  rien  eu  de  commun  avec  l'exécution 
du  canal  ;  siuou,  en  toute  probabilité,  son  nom  ne  se- 
rait pas  parvenu  à  uous  comme  celui  du  plus  sage  des 
hommes,  et  il  ne  serait  pas  mort  aussi  riche. 

»  Nous  imitons  Salomon  ;  nous  entendons  nous  servir 
du  canal  et  nous  n'entendons  pas  l'exécuter.  Naturelle- 
ment uous  us  somuies  qu'une  nation  de  boutiquiers,  et 
uuus  iidoptons  le  i)uint  de  vue  sordide  de  l'afifaire.  Mais 
M.  de  Lesseps  est  de  connexion  impériale  et  conduit 
un  peuple  généreux  à  i'avant-garde  de  la  civilisation. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


La  France  et  M.  de  Les^eps  ne  reculeront  jamais  devant 
leur  œuvre  commune,  ne  nous  priveront  point  du  don 
qu'il  nous  ont  promis,  et  ne  viendront  point  nous  signi- 
fier mesquinement  qu'ils  entendaient  nous  le  faire 
payer.  Nous  pensons  avoir  autant  de  droit  à  nous  infor- 
mer de  temps  à  autre  des  progrès  du  canal  de  Suez,  que 
peut  en  avoir  tout  personnage  oiBciel  auquel  il  a  été 
voté  un  service  d'argenterie  à  s'aller  enquérir  chez  l'or- 
fèvre si  son  pot  à  crème  ou  sa  théière  s'avancent.  La 
France  nous  a  voté,  la  France  nous  a  souscrit,  la  France 
nous  a  promis  un  canal  pour  nos  navires;  nous  sommes 
à  peu  près  les  seuls  qui  ayons  des  navires  trafiquant 
avec  l'Inde  et  l'Orient,  et  nous  sommes  naturellement 
anxieux  de  savoir  comment  marche  notre  cadeau.  » 

Là-dessus  le  Times,  se  fiant  h  des  correspondants 
infidèles,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  signalé  l'o- 
rigine et  l'intention,  déplore  que  les  travaux  n'a- 
vancent pas  plus  vite,  craint  même  ingénument  que 
les  ressources  de  la  Compagnie  soient  épuisées,  mais 
il  n'en  tient  pas  moins  à  ce  que  le  canal  se  fasse  sans 
lui,  quoique  pour  lui,  et  il  conclut  son  article  en  ces 
termes  : 

«  Après  tout,  ou  il  nous  faut  notre  canal,  ou  si  nous 
ne  l'avons  pas,  il  faut  au  moins  qu'avec  des  raisons  ex- 
cellentes et  irréfutables  on  nous  dise  pourquoi.  » 

Comme  pour  notre  part  nous  étions  complètement 
rassurés  et  édifiés  sur  la  véracité  des  nouvelles  qui 
donnaient  aux  réflexions  du  Times  cette  tournure  à 
la  fois  ironique  et  lamentable,  nous  n'avions  voulu 
en  recueillir  que  ce  qu'elles  contiennent  en  réalité  de 
sérieux  et  de  consistant.  Le  Times  nous  déclare  que 
l'ouverture  de  l'isthme  sera  principalement  avanta- 
geuse à  l'Angleterre  ;  que  ses  navires  attendent  avec 
impatience  le  moment  où  ils  pourront  jouir  de  cette 
route  abrég'ée.  Vingt-deux  meetings  composés  de 
l'élite  des  classes  commerciales  et  industrielles,  dans 
toutes  les  grandes  villes  du  Royaume-Uni,  nous  l'a- 
vaient dit  avant  lui  ;  mais  nous  étions  heureux  d'en 
constater  l'attestation  nouvelle  dans  les  colonnes  du 
principal  journal  de  l'Angleterre. 

Le  Times  ajoute  que  la  France  et  la  Compagnie 
sont  engagées  devant  le  monde  à  l'achèvement  de  ce 
grand  œuvre,  qu'il  y  aurait  honte  pour  elles  à  reculer, 
et  il  les  met  eu  demeure  non-seulement  de  persévé- 
rer, mais  encore  de  hâter  par  la  vigueur  de  leurs 
efforts  le  moment  où  le  monde  sympathique,  où 
l'Angleterre  impatiente,  pourront  profiter  de  cette 
belle  voie  de  navigation.  C'est  encore  un  point  sur 
lequel  nous  ne  saurions  trop  partager  les  sentiments 
de  l'écrivain.  Que  l'Angleterre,  comme  Salomon , 
veuille  utiliser  le  canal  h  son  profit ,  sans  participer 
à  ses  dépenses,  nous  n'y  faisons  encore  aucune  objec- 
tion, et  nous  ferons  observer  que  toute  objection 
serait  absurde,  le  capital  social  étant  depuis  long- 
temps complété  et  constitué.  Mais  lorsque  le  canal, 
comme  nous  prédit  le  Times,  verra  traverser  ses 
eaux  par  le  commerce  du  monde.lnous  sommes  con- 


vaincus qu'il  pensera  alors  que  ceux  qui,  ne  voulant 
point  partager  ses  dépenses,  se  sont  interdit  le  par- 
tage de  ses  bénéfices,  n'ont  peut-être  pas  montré 
toute  la  sagesse  de  Salomon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  pris  acte  des  impa- 
tiences, des  déclarations,  des  engagements  du  Times, 
et  comme  Roméo  à  Juliette  nous  lui  disons  :  /  lake 
ihee  at  thij  ivord;  nous  nous  tenons  à  sa  parole. 
Pourvu  que  la  Compagnie  ne  demande  point  d'ar- 
gent à  l'Angleterre,  pourvu  qu'elle  démontre  par  le 
fait  que  son  entreprise  est  exécutable,  pourvu  qu'elle 
pousse  ses  travaux  avec  énergie  et  rapidité,  le  Times 
est  complètement  satisfait  et  tous  ses  vœux  .sont 
exaucés  !  Nous  devons  donc,  et  nous  en  avons  déjà 
pris  note,  compter  sur  lui  pour  combattre  avec 
nous  toutes  les  entraves  qui  pourraient  être  opposées 
à  la  marche  ou  au  développement  de  ces  même^ 
travaux,  et  l'occasion  se  présente  immédiatement 
d'invoquer  son  concours  et  de  le  mettre  à  l'œuvre. 

Voici  eu  effet  les  renseig'nements  que  publie  le 
Journal  français  de  rrancfort  dans  son  numéro  du  12 
de  ce  mois  : 

«  Des  lettres  de  Coustautinople  annoncent  que  sir 

»  Henry  Buhver,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Cons- 

»  tautinople,  a  récemment  adressé  au  grand- vizir  une 

»  note  assez  vive  contre  le  canal  de  Suez.  Ce  der- 

»  nier  s'est  empressé  de  consulter  M.  de  la  Vallette. 

»  L'ambassadeur  de  France  aurait  fait  observer  à 

I)  Kuprisli-Pacha  que  la  question  lui  paraissait  fort 

»  simple,  la  Porte  ayant  antérieurement  déclaré  que 

»  la  canalisation  de  l'isthme  était  surtout  d'un  in- 

»  térêt  européen,  et  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  que 

»  d'engager  sir  Henry  Buhver  à  communiquer  ses 

»  observations  aux  grandes   puissances.   L'avis    de 

»  M.  de  la  Vallette  aurait  été  suivi  par  le  grand- 

»  vizir,  et  l'aSaire  en  restait  là  aux  dernières  nou- 

»  velles.  » 

Nous  n'avons  point  à  nous  porter  juge  de  l'exacti- 
tude ou  de  l'inexactitude  de  ce  récit.  Naturellement 
le  Times  en  sait  probablement  plus  que  nous,  à  qui  la 
démarche  de  l'ambassadeur  britannique  paraît  peu 
vraisemblable,  devant  l'opinion  énergiquement  ex- 
primée sur  le  canal  de  Suez  dans  le  parlement  par 
lord  John  Russell,  chef  du  Foreign- Office,  opinion  ap- 
puyée par  de  remarquables  discours  de  MM.  Glads- 
tone etMiluer  Gibson,  et  par  le  vote  de  M.  Sydney- 
Herbert,  tous  trois,  avec  lord  John  Russell,  membres 
trés-éminents  et  très-influents  du  cabinet  actuel. 

Si  le  Times,  au  moment  où  il  rédigeait  son  article, 
connaissait  la  tentative  attribuée  à  sir  Henry  Bulwer, 
son  attitude  est  susceptible  de  deux  interprétations  : 
ou  il  accusait  la  Compagnie  d'apporter  une  lenteur 
systématique  à  ses  travaux,  sachant  qu'on  avait  tout 
fait  pour  les  ralentir  et  que  les  agents  britanniques 
travaillaient  sur  l'heure  même  h  les  arrêter,  et  cette 
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façon  d'agir  ne  serait  à  coup  sûr  ni  honnête  ni  loyale 
ou  bien  le  Times  aurait  voulu,  par  cette  publication, 
protester  contre  l'intervention  de  la  diplomatie  bri- 
tannique, proclamer  l'intérêt  de  l'Angleterre  à  lais- 
ser paisiblement  se  poursuivre  l'œuvre  commencée, 
en  dégageant  l'honneur  de  son  pays  de  toute  res- 
ponsabilité dans  les  chances  et  les  accidents  de  l'exé- 
cution. 

Entre  ces  deux  interprétations,  nous  n'hésitons  pas 
à  choisir  la  dernière,  et  en  cela  nous  pensons  ne  ren- 
dre que  stricte  justice  à  l'honorabilité  du  Timea.  S'il 
y  avait  lieu,  nous  n'hésiterions  donc  pas  à  faire  un 
appel  à  sa  puissante  initiative.  Il  faut  que  la  Com- 
pagnie achève  ses  travaux  ;  il  faut  que,  si  elle  s'est  fait 
illusion  et  si  elle  a  fait  illusion  au  monde,  elle  ne 
puisse  point  cacher  son  impuissance  derrière  le  pré- 
texte de  cette  opposition  sournoise  que  le  Times  et 
l'opinion  publique  désavouent;  il  faut  que  l'entreprise 
reste  livrée  à  sa  propre  valeur,  à  son  propre  mérite,  à 
son  propre  résultat.  Dans  ces  conditions  l'Angleterre 
n'a  rien  à  y  perdre.  Si  la  Compagnie  réussit,  les  na- 
vires que  le  Times  nous  montre  prêts  à  s'élancer  de 
tous  les  ports  de  la  Grande-Bretagne,  peuvent  mar- 
cher vers  la  voie  nouvelle  sans  que  l'Angleterre  ait 
rien  exposé  pour  les  frais  de  son  exécutiou  ;  si  elle 
ne  réussit  pas,  c'est  alors  que  le  Times  pourra  se  pré- 
valoirde  son  intelligence  et  de  sa  prévoyance,  et  nous 
accabler  de  cette  verve  vengeresse  de  sarcasmes  dont 
nous  recevrons  les  traits  en  toute  humilité  et  avec 
toute  confusion. 

Mais  pour  cela,  nous  le  répétons,  il  faut  que  le 
Times,  le  premier,  fasse  bonne  garde  et  qu'il  nous 
ménage  dans  la  lutte  que  nous  avons  engagée  prin- 
cipalement pour  sou  pays  et  pour  son  profit,  d'après 
ses  propres  aveux,  ce  que  ses  concitoyens  n'ont  ja- 
mais refusé  ni  à  leurs  auxiliaires  ni  à  leurs  adver- 
saires, et  qu'ils   expriment  euxmêtties  par  ce  mot 

populaire  :  fair  play. 

Ebnest  Desplaces. 


LE  TfflES  ET  LE  CONSTITOTIONNEL- 

A  propos  de  l'article  du  Times,  le  Cons/ifulionnel 
du  1er  janvier  a  adressé  aussi  au  journal  anglais  les 
observations  suivantes  : 

«Le  Times  s'est  inquiété,  ces  jours-ci,  du  canal  de 
Suez.  Entendons-nous  ;  ses  inquiétudes  ne  viennent  plus 
de  l'exécution  du  canal  en  lui-même,  mais  de  la  lenteur 
des  travaux.  Le  percement  ne  marche  pas  assez  vite  à 
son  gré;  aussi  le  Times  nous  gourmande  et  il  nous 
raille.  Il  prend  la  peine  de  nous  représenter  que  l'An- 
gleterre ,  presque  seule ,  profitera  de  cette  grande  voie 
universelle,  et  qu'elle  a  le  droit  (Je  se  montrer  impatiente. 
Rien  ne  pouvait  nous  surprendre  plus  agréablement 
qu'une  pareille  déclaration.  Le  Times  avait  soutenu  jus- 
qu'à présent  que  l'Angleterre  n'avait  aucun  intérêt  sé- 
rieux dans  le  percement  de  l'isthme  de  Suez ,  et  c'est 
principalement  eu  s'appuyant  là-de§Bus  qu'il  avait  dé- 


tourné ses  compatriotes  de  s'associer  à  l'entreprise.  Nous 
espérons  donc  qu'elle  rencontrera  désormais  de  lautre 
côté  du  détroit  autant  de  sympathies  qu'elle  avait  excité 
jusqu'à  présent  de  défiances  plus  ou  moins  sincères. 

»  Quant  à  l'état  des  travaux,  il  est  permis  de  supposer 
qu'ils  auraient,  en  effet,  marché  plus  vite,  si  la  Compa- 
gnie n'avait  eu  à  lutter  contre  des  difficultés  inces- 
santes, auxquelles  le  Times  et  ses  amis  n'étaient  peut- 
être  pas  étrangers.  Mais  nous  pouvons  lui  certifier  que 
l'entreprise  marche  nssez  régulièrement  et  assez  vite 
pour  rassurer  complètement  les  intérêts  des  actionnaires 
français,  et  pour  calmer  l'impatience  du  public  britau- 
niquo ,  dont  le  Times  a  bien  voulu  se  faire  l'interprète 

loyal  et  désintéressé. 

11  Auguste  Vitu.  n 


L'OCCIDENT  ET  LA  CHINE. 

Kous  trouvons  dans  le  Jour/ml  des  Débais  un  très- 
remarquable  article ,  que  nous  ne  saurions  trop  re- 
commander à  l'attention  de  nos  lecteurs.  L'écrivain 
est  frappé,  comme  nous  l'avons  été  nous-même,  des 
résultats  promis  à  la  civilisation  et  au  commerce 
européen  par  la  paix  qui  vient  d'être  conclue  avec 
le  Céleste-Empire  ;  il  fait  ressortir  avec  une  haute 
autorité  toute  l'utilité  du  canal  de  Suez  en  face  de 
ces  circonstances  nouvelles,  et  les  avantages  que  de 
son  côté  la  large  ouverture  de  la  Chine  ne  peut 
manquer  de  produire  nu  profit  de  l'entreprise  ;  il  ré- 
sume enfin  l'une  des  conséquences  les  plus  directes 
de  l'expédition  anglo-française  par  cette  phrase  heu- 
reuse et  caractéristiqrio  :  «  En  plantant  leur  drapeau 
»  sur  les  murs  de  Pékin ,  Anglais  et  Français  ont 
»  donné  un  vigoureux  coup  de  pioche  au  canal  de 
»  Suez.  » 

Nous  nous  garderons,  au  surplus,  de  décolorer  par 
nos  commentaires  l'ensemble  des  considérations  dé- 
veloppées dans  ce  beau  travail  sur  le  mouvement 
maritime  et  commercial  qui  s'opère  dans  le  monde. 
Nous  n'avons  qu'à  le  livrer  intégralement  à  l'appré- 
ciation publique. 

Jules  Rosé, 

o  Sans  rien  ôter,  Dieu  nous  en  garde  !  au  rôle  con- 
sidérable, si  l'on  veut  même  prépondérant,  que  jouent 
dans  la  politique  actuelle  les  armes  perfectionnées  aux 
mains  de  soldats  aguerris ,  nous  ne  croyons  cependant 
pas  pouvoir  attribuer  exclusivement  à  la  bravoure  sans 
égale  des  soldats  alliés,  à  leurs  canons  rayés  et  à  leurs 
carabines,  le  succès  presque  fabuleux  de  la  campagne 
de  Chine.  Nous  voulons  dire  que  ce  n'est  pas  la  force 
matérielle  seule  qui  a  dû  faire  réussir,  au  delà  des  pré- 
viàons  les  plus  favorables  ,  cette  étrange  aventure  où 
l'inconnu  pouvait  à  chaque  pas  déjouer  les  calculs  de  la 
prudence  et  de  l'habileté.  La  disproportion  du  nombre 
entre  les  combattants  ne  pouvait  -elle  pas  à  toute  heure 
changer  le  triomphe  en  désastre  ,  et  n'a-t-on  pas  en- 
trevu le  moment  où  la  victoire  trop  rapide  et  trop  fa- 
cile semblait  cacher  un  piège  et  allait  devenir  un  dan- 
ger? 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


»  Heureusement  les  vaincus ,  après  la  défaite,  ne  se 
sont  pas  avisés  de  compter  les  vainqueurs;  et  l'on  avait 
dû  prévoir  qu'il  eu  serait  ainsi,  tout  comme  on  était 
sûr  que  nos  soldats,  de  leur  côté  et  par  un  sentiment 
absolument  contraire,  ne  se  donneraient  pas  la  peine  de 
compter  l'ennemi  avautle  combat.  Nous  voyons  là  quel- 
que chose  de  plus  qu'une  explication,  nous  y  trouvons 
la  justificaiiou  même  do  cotie  entreprise  habilement 
préparée ,  résolument  conduite  et  merveilleusement 
terminée. 

»  Ici  commence  la  question  chinoise  :  nppelons-la  par 
son  nom  ;  une  question  de  plus  ou  de  moins  n'est  pas 
pour  nous  effrayer. 

»  Dans  la  défaite  d'une  innombrable  armée  par  une 
poignée  d'hommes,  dans  l'hunùliation  d'un  souverain, 
«  le  Fils  du  Ciel,  »  presque  un  dieu  pour  t-es  peuples, 
nous  avons  voulu  voir  autre  chore  qu'un  succès  pure- 
ment militaire,  l'ne  force  immatéi-ielle  ,  non  moins 
puissante  et  plus  infaillible  que  celle  des  armes  les 
plus  meurtrières  ,  combattait  dans  les  rangs  des  alliés 
dont  elle  faisait  la  confiance,  en  portant  le  trouble  dans 
les  rangs  ennemis  :  la  force  morale  ,  irrésistible,  des 
races  supérieures,  que  caractérisait  dernièrement  d'une 
façon  saisissante  un  de  nos  jeunes  correspondants  de  la 
marine  expéditionnaire  :  »  Le  Chinois  ne  supporte  pas 
en  face  le  regard  de  l'Européen  ;  il  semble  subir  en  sa 
présence  l'espèce  de  fascination  qu'exercent  certains  oi- 
seaux de  proie  sur  les  animaux  timides.  «  C'est  dans 
cette  supériorité,  constatée  avec  éclat  par  la  guerre, 
consacrée  par  la  paix  de  Tékin,  qu'il  convient,  selon 
nous ,  do  trouver  les  motifs  et  de  chercher  les  consé- 
quences de  l'expéiitiou  de  Chine.  A  ce  point  de  vue  la 
question  s'agrandit  dans  des  proportions  progressives 
incalculables. 

»  Si  le  jour  est  enfin  ve:iu  où  un  voyageur  européen, 
un  barbare  de  la  veille ,  missionnaire  ou  marchand, 
savant,  artiste,  ou  flâneur,  parti  des  rives  de  la  Seine, 
pourra  librement  arriver  aux  bords  de  la  Newa  en  pas- 
sant par  Pékin  :  si  le  Céleste-Empire  avec  ses  cinq  cents 
millions  d'habitants  ,  avec  ses  riches  produits  et  son 
immense  consommation,  est  bien  véritablement  ouvert 
désormais  aux  pacifiques  entreprises  du  commerce  et 
de  la  civilisation  du  vieux  monde  ;  si  ,  en  un  mot ,  la 
large  brèche  faite  à  la  grande  muraille  et  par  laquelle 
ont  passé  nos  soldats  ne  doit  plus  se  refermer,  nous 
assistons,  on  ne  saurait  s'y  méprendre,  à  l'un  des  plus 
grands  événements  des  temps  modernes,  quelque  chose 
comme    la    découverte    de    l'Amérique   au    xv^  siècle. 

»  Le  besoin  le  plus  impérieux,  les  tendances  les  plus 
jalouses  des  vieilles  sociétés,  soit  ambition  ou  nécessité, 
soit  l'une  et  l'autre,  peu  importe,  semblent  être  dans 
l'ordre  moral  l'expansion  de  leurs  idées ,  dans  l'ordre 
matériel  le  placement  de  leurs  produits.  Est-ce  à  dire 
qu'idées  et  produit.,  soient  également  bons  pour  l'ex- 
portation? Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  y  a  telle  idée 
'française,  comme  telle  marchandise  anglaise,  que  le 
peuple  chinois  ferait  bien  de  frapper  de  prohibition. 
Mais  le  peuple  chinois,  dira-t-on,  représente,  lui  aussi, 
une  vieille  société  ayant  sa  civilisation  toute  faite , 
raffinée  jusqu'à  la  corruption  la  plus  avancée,  ses  idées 


très-arrôtées  sur  toutes  choses  et  très-entêtées,  on  le 
sait  ;  il  occupe  une  immense   contrée  ,  riche  par  elle- 
même  et  non  dépourvue  d'industrie  ;  supérieur  en  nom- 
bre au  peuple  tout  entier  de  la  vieille  Europe,  s'il  n'était 
pas  disposé  à  se  laisser   convaincre  qu'il  a  tort  <  et  si, 
changeant  de  rôle  ,   il  allait  essayer  de  nous  prouver 
qu'il  a  i-ai.son  et  tenter  de  nous  chinoiser  ?   Pour  notre 
part,  nous  répondrions  volontiers  :  Pourquoi  pas  ?  T'^^t 
n'est  peut-être  pas  mauvais  en  Chine ,  et  nous    n'ose- 
rions dire  que  tout  est  bon  chez  nous  ;   raai?^  l'inquié- 
tude ne  nous  viendrait  pas  sur  l'issue  de  la    i^tte.  Ce  ne 
sont  pas  les  Chinois  qui  déteindront  su'^.  j^Qyj  .  ^e  sont 
(  ux,  race  inférieure,  vieux  enfants,  ''.aiitateurs  serviles, 
qui  subiront  notre  empreinte,  bou-^gou  mauvaise.  C'est 
là  l'écueil  et  c'est  là  la  grande- j^,  ^^  ^ôie  qui  nous  est 
réservé  vis-à-vis  de  tant  de  rainions  d'hommes. 

»  Prenons  garde,  au  dëb' at  surtout ,  de  compromettre 
notre  prestige.  A  la  darjUcité  et  à  la  ruse  opposons  la 
franchise  et  la  vérité.  "Dans  l'échange  des  relations  de 
toute  nature,  privée.^  ou  publiques,  politiques  ou  com- 
merciales, soyons  d  éfiants  si  la  prudence  le  commande, 
mais  ne  trompon's  jamais.  C'est  par  les  qualités  qu'ils 
n'ont  pas  que  n  ous  dominerons  les  Chinois,  comme  on 
étonne  et  séd'ait  quelquefois  les  sauvages  par  l'humanité, 
l'honnêteté  ,  l'honneur,  véritables  secrets  de  toute  su- 
périorité rciorale.  La  science  et  l'industrie,  qui  ne  vien- 
nent qu'après,  feront  le  reste. 

»  Si  nous  sommes  p  arfois  encore  dupes  de  notre  bonne 
foi,  et  nous  le  serons  certainement,  n'y  renonçons  pas 
pour  cela.  Nous  avons  oublié  d'ajouter  la  patience  aux 
vertus  nécessairer,  à  l'œuvre  qui  va  commencer.  La  force 
vir-ible,  représentée  par  une  occupation  militaire  quel- 
conque et  par  une  division  navale  imposante,  restera 
un  souvenir  utile  et  un  avei-tissement  sérieux  au  profit 
de  la  justice  et  du  droit.  Que  le  traité  de  Pékin  soit  exé- 
cuté complé  tement  pendant  quelques  années,  et  la  Chine 
est  acquise  au  monde  ;  ce  n'est  plus  qu'une  question  de 
temps. 

»  Si  dans  cette  lutte  pacifiqu  e  la  sui  ériorité  du  sg  et 
du  caractère  européens  ne  devait  pas  suffire,  n'aurions- 
nous  pas  encore  de  notre  côté  la  toute-puissance  du 
christianisme  comparé  aux  idolâtries  asiatiques,  la  cha- 
rité à  opposer  à  la  barbarie'?  Nous  avons  lu  dans  les 
premiers  récits  officiels  que  le  26  octobre,  aussitôt  après 
la  prise  de  Pékin,  la  croix  avait  été  arborée  sur  l'église 
des  missions  catholiques  :  arborée  est  bien  ,  eu  effet, 
le  mot  qui  convient.  La  croix  est  un  emblème  et  un 
signe  de  ralliement  tout  comme  un  drapeau  ;  mais  un 
drapeau  dont  la  couleur  et  la  forme  ne  changent  jamais. 
La  croix  est  le  signe  le  plus  répandu,  le  plus  incontesté 
de  la  force  expausive  des  nations  chrétiennes.  Nous 
l'avons  rencontrée  à  tous  les  coins  du  monde  glorieu- 
sement portée  par  nos  missionnaires,  glorieusement 
protégée  par  nos  marins  et  nos  soldats.  Nous  aimons  à 
la  voir,  en  ce  moment  plus  que  jamais  ,  se  dresser  à 
côté  du  drapeau  de  la  France  ,  eu  Syrie  comme  en 
Chine  ,  se  prêtant  l'une    à  l'autre  im  mutuel  appui. 

»  Il  ne  manque  pus  de  gens  qui  supprimeraient  vo- 
lontiers les  missions ,  la  marine  et  les  colonies,  sous 
prétexte  de  concentrer  en  Europe  toutes  les  forces  de 
la  France,  qui  vous  disent  sérieusement  :  «  Laissez  la 
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»  mer  aux  Anglais ,  contentez-vous  de  dominer  sur  le 
»  continent.»  Ce  n'est  pas  à  ceux-là  que  nous  demande- 
rons quel  parti  notre  pays  peut  et  doit  tirer  de  son 
intervention  active  dans  les  affaires  de  l'extrême  Orient. 
Si  leur  opinion  eût  prévalu,  on  n'eût  montré  ni  là,  ni 
nulle  part  notre  pavillon.  En  s'effaçant  sur  toutes  les 
mers,  la  France  pourrait  faire  des  loisirs  à  sa  diploma- 
tie ,  mais  à  coup  sûr  elle  ne  ferait  pas  ses  affaires  et  ne 
croîtrait  ni  en  dignité  ni  en  force,  pas  plus  en  Europe 
qu'ailleurs. 

»  Un  courant  rapide  et  désormais  irrésistible  entraîne 
ks  peuples  les  plus  éclairés  vers  ceux  qui  le  sont 
moins  ;  l'Occident  se  hâte  vers  l'Orient.  Dans  ce  grand 
mouvement  où  se  confondent  tous  les  intérêts  moraux 
ou  matériels,  propagande  religieuse,  influence  politique, 
développement  commercial ,  études  scientifiques  ,  la 
France  pouvait-elle  rester  en  arrière  ?  Sous  peine  de  dé. 
chéauce  ,  la  France  doit  être  partout  au  premier  rang- 
Nous  ne  demandons  pas  qu'elle  aille  plus  vite  ,  mais 
aussi  loin  et  pas  plus  lentement  que  son  alliée  l'Angle- 
terre. L'Empereur  le  comprenait  ainsi,  dès  le  début  de 
son  règne,  lorsque  sa  politique  prévoyante  voulait  que 
partout  où  s'agitait  une  question  d'avenir,  la  France 
fût  repi'ésentée  dans  la  mesure  de  ses  intérêts  et  y  prit 
sa  part  légitime.  Les  grandes  nations  n'ont  pas  le  droit 
de  s'abstenir, 

»  Pour  rester  dans  la  question  commerciale,  celle  qui 
doit  produire  les  résultats  les  plus  prochains  et  les 
plus  apparents,  nous  dirons  sans  hésiter  que  la  condi- 
tion vitale  de  tout  commerce  extérieur,  c'est  le  progrès. 
S'il  s'arrête,  il  est  bien  près  de  s'amoindrir,  et  c'est  sur 
l'intérieur  que  vient  peser  le  contre  coup.  Chercher 
incessamment  des  débouchés  nouveaux,  tel  est  le  grand 
problème  imposé  aux  pays  les  plus  avancés  dans  l'in- 
dustrie, les  plus  riches  en  produits  naturels.  Quand  les 
marchés  du  vieux  monde  tendent  de  plus  en  plus  à  se 
suffire,  il  faut  de  toute  nécessité  en  trouver  de  nou- 
veaux au  delà  des  mers.  Ce  n'est  pas  lorsque  la  France 
se  sent  appelée  par  une  initiative  Iiabile  et  hardie  à  un 
développement  incalculable  de  production  d'une  part 
et  de  consommation  de  l'autre,  qu'elle  pourrait  impu- 
nément se  borner  à  son  propre  marché  et  déserter  la 
concurrence  en  quelque  pays  que  ce  soit.  C'est  au  com- 
merce français  à  le  comprendre;  il  ne  pourra  pas  dire 
qu'on  ne  lui  a  pas  ouvert  la  voie. 

»  Notre  pays  est  à  la  veille  d'être  mis  en  possession 
de  deux  routes  nouvelles,  que  nous  appellerions  volon- 
tiers les  routes  impériales  du  monde,  destinées  dans 
nos  prévisions,  nous  pouvons  dire  dans  nos  espérances, 
à  rétablir  au  profit  de  la  France  l'équilibre  trop  long- 
temps rompu  de  la  puissance  maritime  et  commerciale. 
»  Ces  deux  routes  sont  :  à  l'occident ,  l'achèvement 
du  réseau  des  chemins  de  fer  français  de  l'Ouest,  et 
notamment  la  ligne  de  Paris  à  Brest  ;  à  l'orient  le  per- 
cement de  l'isthme  de  Suez. 

»  A  l'ouest,  le  grand  courant  américain  viendra  cher- 
cher tout  naturellement  le  point  le  plus  rapproché  de 
l'Europe  continentale  abordable  à  toute  heure  et  à  toute 
marée,  de  nuit  et  de  jour,  évitant  la  Manche,  ses  dangers, 
ses  mauvais  ports,  ses  assurances  :  Brest  se  présentera 
avec  sou  immense  et  magnifique  bassin,  vaste  gare  mari- 


time, tète  de  ligne  du  réseau  européen  transatlantique,  où 
les  produits  des  deux  Amériques,  une  seule  fois  chargés 
et  déchargés,  passeront  du  navire  au  wagon  et  se  trou- 
veront rendus  à  toute  destination  du  continent  avant 
l'heure  où  l'un  eût  pu  les  attendre  dans  quelque  port  que 
ce  soit  de  la  Manche  ou  de  la  mer  du  Nord.  L'Europe,  elle 
aussi,  voudra  éviter  les  retards  et  les  risques,  et  fera 
charger  à  Brest  ses  plus  précieuses  cargaisons.  Enfin  le 
])assager  le  plus  amariné  ne  se  refusera  pas  d'abréger, 
ne  fût-ce  que  de  deux  ou  trois  jours,  la  durée  de  sa  tra- 
versée. La  ligne  de  fer  de  Paris  à  Brest  assure  à  la 
France  un  privilège  de  transit  contre  lequel  aucune 
concurrence  ne  prévaudra,  parce  qu'il  sera  l'œuvre  de 
la  nature  elle-même  :  un  bon  port  et  une  ligne  droite. 
Que  ceux  qui  en  doutent  demandent  aux  Américains 
ce  qu'ils  en  pensent. 

»  A  l'est,  la  nature  aussi  avait  dû  tracer  la  voie  que 
l'art  et  la  science,  le  courage  et  la  volonté  vont  rouvrir. 
Dirons-nous  que  nous  croyons  au  percement  du  canal 
de  Suez?  Après  avoir  traversé  l'isthme,  visité  les  tra- 
vaux commencés  et  vu  à  l'œuvre  les  hommes  entre- 
prenants et  habiles  qui  les  dirigent,  nous  dirons  que 
nous  n'en  doutons  pas;  et  en  vérité  nous  croyons  qu'au- 
jourd'hui personne  n'en  doute,  les  Anglais  de  bonne  foi 
moins  que  personne.  Nos  alliés  sont  bien  trop  intelli- 
gents pour  ne  pas  savoir  à  quoi  s'en  tenir;  ils  seront  les 
premiers  prêts  à  profiter  du  canal  de  l'un  et  de  l'autre 
côté.  Nous  aimons  à  penser  qu'ils  en  ont  pris  leur  parti, 
et  ils  ont  bien  fait.  11  est  vrai  qu'en  plantant  leurs  dra- 
peaux sur  les  murs  de  Pékin,  Anglais  et  Français  ont 
donné  un  vigoureux  coup  de  pioche  au  canal  de  Suez. 

■1  La  grande  route  orientale  sera  donc  aussi  bientôt 
ouverte  pour  nous  comme  pour  tous  ;  préparons- nous  à 
nous  en  servir,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  donner  raison 
a  ceux  qui  disaient  :  «  Qu'allions-nous  faire  en  Chine  ?  » 
Préparons  nos  paquebots  et  nos  dépôts  de  charbon,  nos 
comptoirs  et  nos  marchandises.  C'est  l'extrême  Orient 
qui  vivifiera  cette  puissante  artère,  c'est  pour  ralimeu- 
ter  que  nous  sommes  en  Chine,  en  Cochinchiue,  au 
Japon,  dans  lu  mer  Rouge.  C'est  pour  conserver  à  la 
France  ou  pour  lui  rendre  sur  toutes  les  mers  un  rang 
digne  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance,  que  nos  marins 
et  nos  soldats ,  prodigues  de  leur  vie,  portent  partout 
où  il  y  a  une  gloire  utile  à  acquérir,  leur  courage  in- 
telligent et  leur  patriotique  ardeur. 

»  Pourquoi  faut- il  que  chacun  des  pas  de  l'humanité 
vers  le  progrès,  chacun  des  triomphes  de  la  civilisa- 
tion sur  la  barbarie  soit  marqué  par  des  ruines  et  laisse 
après  lui  une  trace  douloureuse  de  sang  et  de  larmes? 
Pour  accepter  le  sacrifice,  il  faut  tourner  les  yeux  vers 
Pavenir  et  se  réfugier  dans  l'espérance. 

Le  secrétaire  de  la  rédaction  :   F.  Camus.  » 


NÉCESSITÉ  NODVEILE  DD  CANAL  DE  SUEZ  PODR  L'ANGLETERRE. 

La  transmission  par  Saint-Pétersbourg  des  derniers 
avis  de  Chine  a  démontré  une  fois  de  plus  avec  quelle 
rapidité  arrivent  aujourd'hui  en  Europe,  par  la  vo''e  de 
terre,  les  nouvelles  de  ce  grand  empire.  On  a  vu  quo 
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les  communications  annonçant  la  reddition  de  Pékin 
et  la  conclusion  de  la  paix,  n'ont  pas  consisté  seule- 
ment en  quelques  lignes  transmises  par  l'électricité, 
mais  en  correspondances  complètes.  Il  ressort  donc  de 
là  que  le  gouvernement  russe  a  organisé,  par  Kiatclia, 
des  services  de  poste  qui  fonctionnent  avec  une  régu- 
larité et  une  promptitude  remarquables. 

Eu  Angleterre  ,  où  l'on  attache  ,  avec  raison  ,  tant 
de  prix  à  recevoir  directement  les  nouvelles  de  la 
haute  Asie,  on  s'est  déjà  ému  de  cette  supériorité  de 
la  route  de  terre  sur  la  route  de  mer.  On  a  compris 
qu'il  est  telles  circonstances  oii  cette  supériorité  pour- 
rait avoir  des  inconvéniens  pour  la  politique  anglaise, 
et  qu'il  serait  peut-être  nécessaire  de  la  contre-balancer, 
sous  beaucoup  de  rapports,  par  le  percement  de  i'is- 
Ihme  de  Suez.  Le  canal,  qui  se  construit  en  ce  moment 
à  travers  cette  langue  de  terrain,  étant  une  voie  de 
navigation,  serait  en  effet  d'autant  plus  précieux  pour 
nos  voisins  qu'ils  ont  sur  mer  une  importance  consi- 
dérable. C'est  un  argument  de  plus  à  faire  valoir  con- 
tre l'erreur  des  personnes  qui  croient  servir  les  inté- 
rêts anglais  en  cherchant  à  s'opposer  à  l'exécution  du 
grand  travail  entrepris  par  M.  de  Lesseps. 

lÎRNEST  DrÉOI.LE. 

(Comtitutioimd.) 


LES  TRAVAIILEDRS  CHINOIS  ET  LE  COTON  EN  ALGÉRIE. 

On  lit  dans  le  Times  du  7  janvior  (nouvelles  de  la 
Bourse  et  de  la  Cité)  : 

«  Un  correspondant  nous  fournit  l'extrait  suivantd'nne 
lettre  de  Paris,  sous  la  date  du  3'  décembre,  ayant 
pour  objet  de  faire  connaître  les  vues  du  gouveruement 
français,  quant  aux  résultats  qu'il  veut  obtenir  au  moyen 
de  la  clause  du  traité  avec  la  Chhie,  légalisant  l'expor- 
tation des  travailleurs.  Nous  ne  savons  pas  si  l'écrivain 
parle  d'après  l'autorité,  et  si  ses  très-vives  espérances 
et  ses  conclusions  sont  partagées  dans  les  régions  oflî 
délies.  Cette  lettre  s'exprime  comme  suit  : 

«  On  a  pu  voir  par  les  derniers  avis  de  la  Chine  que 
le  gouvernement  français,  par  son  traité  avec  les  Chi- 
nois, a  légalisé  l'exportation  des  coolies. 

1)  Cela  a  été  fait  sans  aucun  (!o  ite  dans  le  but  d'ob- 
tenir un  nombre  sufSsant  de  travailleurs  pour  la  culture 
du  coton  en  Algérie. 

»  La  grande  immoralité  des  adultes  chinois  jusqu'ici 
importés  a  fait  que  la  question  a  reçu  tuie  attention 
sérieuse  et  complète,  et  un  plan  a  été  proposé  pour  im- 
porter de  petits  garçons  et  de  petites  flUes  confiés  aux 
soins  de  prêtres  et  de  sœurs  de  charité  qui,  en  ies 
recevant  en  Chine,  commenceront  par  les  approprier  et 
les  vêtir,  et  les  assujettiront  immédiatement  à  une  édu- 
cation religieuse  et  séculière. 

»  Arrivés  en  Algérie,  ils  seront  distribués  parmi  les 
planteurs,  tout  eu  conservant  leurs  instituteurs,  et  leurs 
jeunes  doigts  seront  prêts  ii  cueillir  les  baies  de  coton 
à  mesure  qu'elles  mûriront.  La  culture  de  la  terre  doit 
s'opérer  par  des  charrues  à  vapeur  et  des  houes  mues 


par  des  chevaux,  et  de  cette  manière  une  énorme  sur- 
face de  terrain  pourra  être  cultivée  à  peu  de  frais.  Le 
rendement  du  coton,  comme  dans  les  Etats-Unis,  étant 
limité  seulement  par  le  nombre  des  moissonneurs,  le 
coton  peut  être  ainsi  produit  pour  la  moitié  du  prix  de 
rAuiérique,  grâce  à  la  différence  delà  valeur  de  la  terre 
et  des  esclaves. 

»  Dans  l'année  1855,  il  fut  envoyé  de  l'Algérie  à  Paris 
cinq  balles  de  coton  de  la  meilleure  qualité;  mais  le 
défaut  d'un  système  de  travail  organisé  à  l'instar  du 
système  des  Etats  cotonniers  aux  Etats-Unis  ,  causa 
pour  un  temps  l'abandon  de  cette  culture.  Les  grandes 
améliorations  introduites  dans  la  mécanique  agricole 
ont  maintenant  écarté  en  partie  cette  difficulté,  et  l'im- 
portation des  enfants  coolies  fournira  tout  ce  qui  est 
demandé  pour  assurer  actuellement  le  succès. 

«Les  enfants  resteront  en  apprentissage  pendant  vingt 
ans;  ils  seront  toujours  soumis  aune  surveillance;  lors- 
que la  saison  de  la  récolte  sera  finie,  ils  .seront  employés 
à  produire  leurs  propres  aliments  et  à  tisser  et  à  faire 
leurs  habits.  A  la  fin  de  l'apprentissage  ils  pourront  se 
marier  et  devenir  citoj'ens  avec  une  concession  de  terre 
ou  rentrer  en  Chine  à  leur  choix. 

»  Tel  est  en  peu  de  mots  le  projet  qui,  je  n'eu  doute 
pas,  sera  aussi  adopté  par  l'Angleterre  et  mis  à  exécu- 
tion dans  la  Guyane  britanniquo  et  dans  les  divers  ter- 
rains à  coton  de  ses  vastes  colonies.  Ce  ne  sont  pas  les 
terres  à  coton  qui  manquent  dans  le  inonde,  ainsi  que 
ne  tardera  pas  à  le  prouver  l'application  do  la  charrue 
à  vapeur  avec  l'émigration  des  coolies.  Dans  cinq  ans 
la  France  et  l'Anglcicrre  récolteront  au  moins  la  moitié 
du  coton  (qu'elles  consomment,  poussées  non-seulement 
par  l'indépendance  que  cette  production  supplémentaire 
leur  donnera,  mais  encore  par  l'utilité  de  la  grande 
entreprise  missionnaire  que  cette  œuvre  inaugurera. 

»  Le  travail  organisé  du  système  des  chemins  de  fer 
a  rendu  familière  l'exéculion  rapide  et  facile  des  grandes 
opérations  de  labour,  et  quatre  cents  enfants  par  navire 
prêt  à  les  recevoir,  auront  bientôt  peuplé  les  planta- 
tions. 

»  Je  vous  envoie  ci-joint  un  récent  article  du  A/ûHi/cuc 
qui  démontre  l'énorme  accroissement  de  la  consomma- 
tion du  coton  en  France,  pendant  l'année  dernière,  d'où 
la  conséquence  de  Ja  sollicitude  de  son  gouvernement 
à  naturaliser  cette  culture  sur  le  sol  de  l'Empire. 

u  Nous  avons  publié  le  19  décembre,  dit  le  Moniteur, 
1)  les  tableaux  comparés  de  l'administration  des  douanes 
»  et  des  contributions  indirectes,  présentant  les  expor- 
»  talions  et  importations  des  principales  espèces  de 
p  marchandises.  Le  premier  fait  attirant  l'attention  est 
I'  le  large  accroissement,  dans  l'importation,  de  certaines 
»  matières  premières  ,  destinées  aux  manufactures 
»  françaises.  Le  coton,  dont  les  quantités  ayant  acijuité 
»  les  droits  s'étaient  élevées,  en  1858,  à  *715,O0O  quintaux 
»  métriques,  et  en  1859,  à  739,000  quintaux  métriques, 
"  a  atteint,  eu  1860,  l'énorme  chiffre  de  1,100,000  quin- 
»  taux.  Même  en  faisant  déduction  des  quantités  ex- 
»  portées,  il  reste  1,083,0'70  quintaux,  c'est-à-dire, 
»  314,000  quintaux  de  plus  que  la  quantité  consommée 
»  dans  la  période  correspondante  de  1859.  » 
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Ces  renseignements  que  nous  no  g-arautissons  pas 
plus  que  ne  les  g'arantit  le  Tiins,  nous  ont  paru 
cependant  de  nature  à  iuti'Tesser  nos  lecteurs  ;  et 
cette  question,  qui  peut  avoir  sans  contredit  un  grand 
avenir,  touche  aussi  par  un  de  ses  côtés  essentiels  au 
percement  de  l'isthme  de  Suez.  Par  le  canal,  en  effet, 
les  enfants  qu'on  enverrait  de  Chine  en  Algérie  au- 
raient à  exécuter  un  trajet  de  moitié  plus  court  que 
celui  qui  leur  serait  imposé  s'ils  avaient  ;i  traverser 
deux  fois  l'équateur,  à  doubler  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  à  passer  le  détroit  de  Gibraltar.  Une  sem- 
blable traversée  pour  des  êtres  faibles  et  dont  la 
constitution  n'est  pas  encor>"  formée,  aurait  certaine- 
ment, dans  la  plupart  des  cas,  des  inconvénients 
dt>plorables,  et  si  l'intention  de  notre  gouvernement 
est  de  favoriser  par  le  moyen  ir.di'jué  la  production 
du  coton  en  Algérie,  ro;;v,rtnre  du  canal  de  Suez  est 
certainement  pour  lui  et  pour  son  ]irojet  une  double 
question  de  principe  au  point  de  vue  de  Ibunianité 
et  au  point  de  vue  de  l'économie  et  du  succès. 

J.  MONGIN. 


LA  PERSE. 

Le  golfe  Persique  est  le  grand  débouché  maritime 
de  la  Perse,  et  ce  golfe  est  en  même  temps  en  face 
du  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  c'est-à-dire  de  la  route 
entre  l'Orient  et  l'Occident  par  l'isthme  de  Suez. 
C'est  par  l'isthme  de  Suez,  quand  il  sera  percé,  que 
passera  incontestablement  tout  le  commerce  du  golfe 
Persique  avec  l'Europe.  Il  est  donc  intéressant  pour 
nous  d'étudier  les  ressources  commerciales  et  natu- 
relles de  la  Perse  et  de  seconder  autant  qu'il  est  en 
nous,  par  notre  publicité,  les  efforts  tendant  à  la 
mettre  en  communication  plus  directe  et  plus  fré- 
quente avec  les  nations  occidentales.  C'est  à  ce  titre 
que  nous  recueillons  et  reproduisons  un  intéressant 
article  inséré  dans  l'Opinion  nationale,  de  nature  à 
nous  faire  apprécier  l'avenir  de  ce  pays  et  l'impor- 
tance qu'il  doit  prendre  dans  le  courant  de  tran- 
sactions créées  par  l'œuvre  de  la  jonction  de  la 
Méditerranée  avec  la  mer  Rouge. 

J.   MONCIN. 

«  On  s'occupe  à  peine  de  la  Perse  ou  Iran  parmi  nous, 
la  France  ne  tourne  qu'à  de  rares  intervalles  un  regard 
distrait  vers  ce  pays  plein  de  glorieux  souvenirs.  La 
lutte  sourde  mais  opiniâtre  qui  s'y  trouve  engagée  en- 
tre l'Angleterre  et  la  Russie  devrait  pourtant  nous  en 
faire  apprécier  l'importance,  au  point  de  vue  des  grandes 
questions  de  l'Orient,  qui  seront  bientôt ,  si  elles  ne  le 
sont  déjà,  des  questions  vitales  pour  l'Europe. 

»  Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'appeler  aujourd'hui 
sur  la.  Perse  l'attention  spéciale  de  nos  négociants  et 
de  nos  hommes  d'Etat.  Nos  concitoyens  peut-être  com- 
prendront ,  après  avoir  lu  ces  lignes ,  qu'ils  auraient 
beaucoup  à  faire  et  beaucoup  à  gagner  dans  ce  royaume 
de 260,000 lieues  carrées,  où  les  attendent  huit  il  dix  mil- 


lions de  consommateurs  plus  susceptibles  qu'aucun  peu- 
ple de  l'Asie  d'apprécier  les  produits  de  notre  industrie 
nationale. 

"  Il  existe,  en  effet,  entre  les  Français  et  les  Persans, 
une  analogie  de  caractère ,  de  goûts  et  de  tendances , 
qui  amènera  tôt  ou  tard  entre  les  deux  nations  un  rap- 
prochement intime.  Les  habitants  de  l'Iran,  surnommés 
à  juste  titre  les  Français  de  l'Orient,  ne  sont  ni  orgueil- 
leux, ni  méprisables,  ni  indolents,  ni  fanatiques  comme 
les  Turcs;  leur  esprit,  au  contr.aire,  est  concihant,  vif 
et  gai  comme  le  nôtre;  ils  aiment  passionnément  le  luxe 
et  le  confort;  recherchent  avec  empressement  tout  ce 
qui  est  finement  fait ,  délicatement  fabriqué  ,  supérieu- 
rement confectionné 

"  Le  goût  des  arts  est  inné  chez  eux.  Ils  possèdent 
pour  la  civilisation  une  aptitude  qui  assure  à  leur  patrie 
un  avenir  dont  semblent  exclus  à  jamais  les  peuples 
voisins.  Ces  qualités  se  reflètent  dans  leur  physionomie, 
dans  leur  attitude,  dans  leurs  gestes,  et  nous  avons 
entendu  des  personnes  s'écrier  avec  un  na'if  étonne- 
ment,  en  sortant  d'une  réunion  oii  assistaient  l'ambas- 
sadeur de  Perse  et  le  personnel  de  la  légation  : 

«  C'était  des  Persans  que  nous  allions  voir,  et  nous 
»  û'avons  trouvé  que  des  Parisiens  de  Téhéran.  » 

»  Nous  pouvons  affirmer  qu'il  n'y  avait  rien  d'exagéré 
dans  cet  éloge,  car  Hassan-Ali-Khan  est  un  homme 
d'une  distinction  parfaite  et  d'une  affabilité  charmante, 
dons  précieux  de  la  race  iranienne. 

»  Ce  n'est  pas  une  digression  que  nous  venons  de 
faire  :  en  esquissant  la  physionomie  morale  de  la  popu- 
lation persane,  nous  avons  voulu  produire,  dans  l'in- 
térêt de  la  thèse  que  nous  soutenons,  un  argument 
dont  on  comprendra  la  valeur.  Avec  une  nation  si  heu- 
reusement douée,  les  rapports  sont  faciles,  et  le  com- 
merce français  ne  doit  pas  hésiter  à  suivre  les  Anglais 
sur  les  grands  marchés  de  l'Iran,  oii  des  destinées  bril- 
lantes lui  sont  réservées. 

»  Si  l'Anglelerre  nous  a  devancés  dans  ce  pays,  d'au- 
tres nations  encore,  sans  parler  de  la  Russie  limitrophe, 
pourraient  y  prendre  la  place  que  nous  metlons  si  peu 
d'empressement  à  occuper.  Nous  signalerons,  parmi 
d'autres  tentatives,  celles  de  la  Belgique  etde  la  Prusse, 
qui  cherclient  avec  une  ardeur  persévérante  des  débou- 
chés dans  l'Orient.  Le  gouvernement  prussien  a  même 
envoyé  en  Perse,  il  y  a  deux  ans,  un  homme  de  talent, 
le  docteur  Otto  Blau,  chargé  de  la  mission  spéciale  d'é- 
tudier les  ressources  en  tout  genre  de  cette  contrée  et 
les  avantages  commerciaux  qu'elle  peut  offrir  à  l'Alle- 
magne. 

"  Il  est  donc  grand  temps  de  sortir  de  notre  apathie 
et  de  développer  sur  une  large  échelle  nos  relations 
timidement  inaugurées  et  nonchalamment  poursuivies 
avec  ces  fertiles  régions. 

»  Nous  n'avons  pas  la  prétL-ntion  de  représenter  par 
des  chiffres  exacts  l'importance  du  commerce  de  l'Iran. 
Les  importations  sont  évaluées  à  84  millions  de  francs, 
dont  52  millions  se  font  par  les  frontières  de  l'est  ;  les 
exportations  s'élèvent  ii  une  somme  égale  ou  un  peu  su- 
périeure, répartie  dans  les  mêmes  proportions  entre  les 
frontières  orientales  et  occidentales.  Mais  ce  commerce 
n'existe  encore  qu'à  l'état  rudimentaire.  Il  comprend 
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deux  éléments  disti acts  :  le  commerce  spécial  de  l'Iran 
et  le  commerce  de  transit. 

»  La  Perse  offre  à  l'exportation  de  grandes  quantités 
de  sel,  des  vins  exquis ,  dont  quelques  sortes  sont  si- 
milaires aux  vins  du  Rhin ,  de  la  garance  ,  de  la  soie 
brute ,  de  la  manne ,  du  tabac ,  des  noix  de  galle ,  du 
henné,  de  la  gomme,  de  la  rhubarbe,  des  chevaux  ma- 
gnifiques, et  beaucoup  d'autres  marchandises,  aux- 
quelles il  faut  ajouter  les  produits  recherchés  de  l'in- 
dustrie indigène. 

»  Mais  la  l'erse  possède  d'autres  richesses  absolimient 
inexploitées  :  la  caune  à  sucre  y  croit  avec  vigueur;  le 
sol  est  couvert  d'oliviers  dont  ou  tire  à  peine  i)arti  ;  il 
renferme,  en  outre,  des  mines  de  toutes  sortes  et  des 
gisements  de  pierres  précieuses. 

»  Quant  aux  importations,  l'irau  recevrait  nos  tissus, 
nos  draps,  nos  confections  voyantes,  nos  armes  de  fan- 
taisie, notre  porcelaine,  notre  verroterie,  les  mille  ob- 
jets désignés  sous  le  nom  d'artic'es  de  Paris,  et  les  pro- 
duits de  nos  fonderies  et  de  notre  métallurgie;  car  la 
Perse  aura  bientôt  ses  voies  ferrées  et  ses  usines, 
grâce  à  l'énergique  et  civilisatrice  impulsion  que  vient 
de  lui  imprimer  Férouk-Kbau. 

«  Nous  aurions  donc  là  un  champ  magnifique  à  ex- 
ploiter, dans  l'mtérêt  d'Iran  comme  dans  le  nôtre.  L'An- 
glais, avec  sa  morgue,  la  rudesse  de  son  caractère  et 
la  roideur  de  ses  formes,  n'est  pas  aimé  des  popula- 
tions; le  Russe,  plus  souple  et  plus  liant,  leur  est 
moins  sympathique  encore,  parce  qu'on  sent  en  lui 
l'ennemi. 

»  La  Russie  d'ailleurs  a  paralysé  de  ses  propres  mains 
sou  commerce  avec  la  Perse,  parce  qu'au  lieu  d'appor- 
ter dans  les  ports  de  la  Caspienne  des  marchandises  de 
bonne  qualité,  elle  ne  livre  que  des  produits  médiocres 
ou  mauvais  à  des  prix  exagérés.  Les  circonstances  sont 
donc  éminemment  propices,  et  il  serait  impardonnable 
à  la  France  de  repousser  la  main  que  les  Persans  lui 
tendent. 

»  Si  le  commerce  propre  de  l'Iran  est  susceptible 
d'un  vaste  et  rapide  développement,  son  commerce  de 
transit  pourra  bientôt  se  décupler  et  un  jour  se  cen- 
tupler. 

»  Cette  assertion  ne  surprendra  pas  ceux  qui  se  sou- 
viennent que  la  Perse  est  la  grande  route  du  commerce 
par  terre  de  l'Orient  avec  l'Europe,  la  route  que  sui- 
vaient au  moyen  âge  comme  dans  l'antiquité  et  que 
suivent  encore  eu  partie,  pour  arriver  jusqu'à  îious,  les 
marchandises  de  la  Chine,  de  l'Inde,  de  l'Afghanistan, 
de  la  Boukharie,  delà  Khi\i  et  du  Kholdieud.  I.es  riches 
produits  de  ces  pays  et  ceux  que  l'Occident  leur  fournit 
prennent  de  préférence  la  voie  de  mer,  depuis  la  mémo- 
rable découverte  de  Gama,  et  n'arrivent  à  leur  destina- 
tion qu'en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

»  Il  n'en  sera  pas  toujours  ainsi.  L'ancien  commerce 
de  rOrient  teud  à  s'ouvrir  sur  la  mer  Noire  les  débou- 
chés qui  l'y  attiraient  jadis,  et  la  Rusisie  fait  dans  ce  but 
de  constants  efforts.  Elle  va  créer,  pour  atteindre  ce  ré. 
sultat.dec  chemins  de  fer  entre  la  mer  Caspienne,  la  Perse 
et  la  mer  Noire,  Cette  puissance  travaille  dès  à  présent 
à  détourner  tout  le  commerce  de  transit  de  la  route  dif- 
ficile et  dangereuse  ciu'il  parcourt  a  travers  l'Arménie 


turque  ;  elle  a  su  lui  eu  tracer  une  plus  commode  et  plus 
sûre. 

"  La  ville  de  Pôti,  située  sur  la  mer  Noire,  à  l'embou- 
chure du  Phase,  détrônera  probablement  Trébizonde  ; 
elle  a  été  dotée,  il  y  a  deux  ans,  de  toutes  les  fran- 
chises qui  peuvent  y  attirer  le  commerce,  soumis,  sur 
le  territoire  ottoman,  à  des  droits  exorbitants,  et  les 
caravanes  commencent  à  s'y  diriger.  Le  commerce  fran- 
çais peut  prendre  là  une  belle  position  qui,  s'améliorant 
d'année  en  année,  lui  permettra  de  se  faire  une  large 
part  dans  les  transactions  de  l'Europe  avec  la  Perse  et 
l'Asie  centrale. 

»  La  valeur  des  transactions  opérées  à  Trébizonde 
eu  1858  était  de  124,483,000  fr.,  dont  93,^G3,000  fr.  pour 
les  exportations.  L'importance  de  ces  chiffres  indique 
assez  l'extension  qu'acquerra  ce  mouvement  d'affaires 
lorsque  des  relations  plus  actives  et  plus  régulières 
auront  été  créées  entre  l'Euxiu  et  le  centre  du  continent 
asiatique. 

»  On  tomberait  toutefois  dans  une  grave  erreur  si  l'on 
supposait  que  la  n:er  Noire  est  destinée  à  desservir  la 
totalité  ou  la  presque  totalité  du  commerce  de  l'Iran  et 
des  contrées  voisines  avec  l'Occident.  Ces  contrées  con- 
tinueront d'envoyer  une  partie  de  leurs  marchandises 
dans  le  golfe  Persique  pour  y  recevoir  en  échange  celles 
des  proviLces  méridionales  de  l'Inde  et  de  la  Chine, 
de  rOcéanie,  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique.  Mais  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez  nous  ouvrira  bientôt  une  route 
directe  pour  aller  solliciter  par  le  sud  les  producteurs 
et  les  consommateurs  de  la  Perse. 

»  C'est  donc  une  double  révolution  qui  se  prépare 
dans  le  commerce  de  la  Perse  et  de  l'Asie  centrale,  et 
les  négociants  français  ne  manqueront  pas  d'en  profiter 
s'ils  tiennent  à  justifier  la  réputation  d'intelligence 
qu'ils  ont  si  légitimement  acquise,  et  à  recueillir  pour 
leur  pays  une  large  part  dans  les  énormes  bénéfices  du 
commerce  de  l'Orient. 

»  Le  moment  est  venu  de  former  une  grande  com- 
pagnie libre  et  active  qui  prépare  les  relations,  qui 
établisse  les  points  d'échelle  et  qui  rende  à  la  France  le 
mouvement  de  C60  millions  d'affaires  annuelles  qu'elle 
traite  aujourd'hui  avec  l'Asie  par  l'intermédiaire  coû- 
teux, rarement  bienveillant  et  toujours  précaire,  de 
l'Angleterre. 

»  Pour  réaliser  ce  projet  national,  nous  devons  avant 
tout  rendre  plus  étroits  nos  bous  rapports  avec  la  Perse. 
Une  alliance  intime  avec  ce  pays  n'aura  pas  seulement 
pour  résidtat  le  large  développement  de  notre  com- 
merce et  de  nos  richesses  ;  elle  nous  permettra  en  outre 
d'asseoir  sur  des  bases  solides  notre  politique  en  Orient 
et  de  contre-balancer  à  notre  profit  les  influences  rivales 
de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 

1)  L'établissement  de  relations  diplomatiques  plus  ré- 
gulières avec  l'Iran  et  la  création  de  consulats  dans 
les  ports  de  ce  paj's  sont  les  premiers  soins  qui  doivent 
nous  occuper.  La  compagnie  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  fera  le  reste,  et  alors  la  France  et  la  Perse,  comme 
deux  sœurs  aux  extrémités  du  monde,  seront  unies  par 
le  double  lieu  de  l'intérêt  et  de  l'amitié. 

))  Hip.  Cauvali.o  jeune.  » 
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LES  CHEMINS  DE  FER  DD  MIDI  ET  L'ISTHME  DE  SCEZ. 

Nous  extrayons  le  passage  sui%-aut  crnn  article 
du  Crédit  public  sur  l'avenir  des  cheniins  de  fer 
France  ; 

«  Au  total,  l'avenir  de  la  Compagnie  du  Midi  se  pré- 
sente sous  les  meilleures  auspices.  Ses  lignes  desservent 
une  contrée  appelée  un  jour  à  devenir  le  plus  grand 
centre  métallurgique  de  France  et,  avec  une  extraction 
perfectionnée  de  ses  richesses  carbonifères,  le  pour- 
voj-eur  de  houille  de  toutes  les  provinces  d'alentour. 
Les  produits  de  l'agricuU.-.re,  de  la  viticulture,  de  la 
sylviculture  du  Sud-Ouest  ne  pouvant  qu'augmenter 
dans  des  proportions  inconnues,  elles  en  éprouveront 
de  plus  eu  plus  la  féconde  influence.  Plongeant  sur 
deux  points  différents,  dans  le  territoire  d'une  nation 
voisine,  qui  s'ouvre  depuis  peu  d'années  à  la  vie  active 
de  la  civilisation  moderne,  elles  y  puiseront  encore 
d'Importants  éléments  de  trafic.  -Vlais  tous  ces  avantages 
pâlissent  auprès  de  ceux  dont  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez  deviendra  la  source.  Alors  on  verra  les  pays 
orientaux,  rapprochés  de  près  de  3,000  lieues  du  bassin 
de  la  Méditerranée  et  du  nord  de  l'Europe,  nous  inonder 
de  produits  avec  une  diminution  dans  le  transport  éva- 
luée par  quelques-uns  à  48  francs  par  tonne.  Un  mou- 
vement en  sens  inverse  leur  portera  notre  contingent 
de  marchandises  d'échange.  Le  chemin  de  fer  du  Midi 
profitera  amplement  de  ci 'te  grande  révolution  com- 
merciale. Les  lignes  de  la  Méditerranée  seront  proba- 
blement insuffisantes,  et  nos  ports  de  Port-Veudres, 
Cette,  Agde  et  La  Nouvelle  bénéficieront  d'abord  du 
trafic  qui  excédera  les  forcer  de  Marseille.  En  outre,  ce 
sera  l'heure  de  réveiller  cette  grande  question  du  transit 
qui  pourrait  faire  à  elle  seule  l'opulence  du  Midi.  La 
distance  de  Londres  et  d'Amsterdam  à  Bombay,  par  le 
détroit  et  le  canal  de  Suez,  est  de  3,100  lieues.  En 
passant  par  Bordeaux  et  Cette,  la  différence  sera,  dit-on, 
de  275  lieues.  Avec  l'aide  de  la  Compagnie  généi'ale 
maritime,  dont  l'administration  est  confiée  aux  mêmes 
mains  que  la  Compagnie  du  Midi,  il  peut  y  avoir  dans 
cette  difl'éreuce  de  275  lieues,  l'inauguration  d'une  ère 
nouvelle  de  prospérité. 

«  LoDis  DE  ScunY\En.  » 


COMMUNICATION  AVEC  LE  SDD-ODEST  DE  LA  CHINE. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  sensation  produite  à 
Londres  par  l'indication  d'une  route  nouvelle  du  Ben- 
gale aux  provinces  occidei, taies  de  la  Chine,  proposée 
et  tracée  à  travers  l'empire  birman.  Nous  ne  re- 
viendrons pas  sur  ce  sujet  si  ce  n'est  pour  dire  que 
la  Société  royale  de  géographie,  à  Londres,  a  jugé 
le  sujet  digue  de  son  attention  et  d'une  discu.s.-sion, 
et  les  journaux  anglais  analysent  cette  discussion 
eu  ces  termes  : 

«  A  la  réunion  de  la  Société  royale  de  géographie, 


deux  manuscrits  ont  été  lus,  relativement  à  une  com- 
munication entre  les  po-ssessions  britanniques  dans  l'O- 
rient et  les  provinces  sud-ouest  de  la  Chine.  Le  premier 
manuscrit  a  été  lu  par  le  capitaine  Spreye,  qui  a  re- 
commandé la  route  de  Rangoun  à  Eskok,  ville  frontière 
de  la  province  chinoise  de  Yunnan.  La  distance  est 
estimée  à  000  milles,  mais  une  grande  portion  de  cet 
espace  se  trouverait  sur  le  pays  britannique  et  le  reste 
dans  la  Birmanie.  Le  capitaine  Spreye  a  présenté  des 
citations  de  différents  auteurs,  et  entre  autres  de 
M.  Crawford,  ayant  écrit  sur  la  Chine  pour  montrer 
que  la  province  de  Yunuan  et  la  province  adjacente  de 
Szechuen  abondent  en  richesses  minérales  de  toute 
sorte  ;  qu'elles  sont  particulièrement  fertiles,  et  qu'en 
établissant  un  commerce  avec  cette  partie  de  Ift 
Chine,  tous  les  objets  précieux  du  pays  seraient  obtenus 
près  des  places  où  ils  sont  produits.  Le  capitaine 
Spreye  a  cité  spécialement  un  ouvrage  de  M.  Crawford 
sur  la  Chine,  pour  prouver  les  avantages  commerciaux 
qu'amènerait  l'établissement  de  relations  directes  avec 
Yunnan. 

»  Le  second  manuscrit  a  été  lu  par  le  docteur  M'Hoch, 
qui  a  proposé  la  route  de  Calcutta  à  travers  les  districts 
montagneux  d'Assam,  et  de  là  par  une  portion  plus 
septentrionale  de  l'empire  des  Birmans.  Il  a  indiqué 
plusieurs  routes  par  lesquelles  cette  comumnication 
pouvait  être  effectuée,  et,  jugeant  des  riches  produits 
qui  abondent  dans  ce  pays  par  les  récits  publiés,  il  a 
pensé  qu'on  trouverait  là  commercialement  un  moyeu 
de  communication  important,  en  même  temps  que  l'ou- 
verture des  relations  avec  cette  partie  de  la  Chine  serait 
aussi  d'une  grande  valeur  géographique,  et  pourrait 
fournir  des  informations  relativement  à  im  pays  dont 
on  ne  connaît  presque  rien. 

t  Après  ces  lectures,  une  longue  discussion  s'élève,  à 
commencer  par  M.  Crawford,  qui  déclare  n'être  point 
responsable  des  opinions  qu'on  lui  avait  attribuées. 
Le  livre,  dit-il,  dont  on  avait  parlé  avait  été  écrit 
par  un  de  ses  commis  qui  l'avait  publié  sous  sou  nom 
sans  y  être  autorisé.  Loin  d'adhérer  à  l'opinion  que 
la  province  de  Yunnan  était  fertile  et  productive,  il 
pensait  que  c'était  le  lieu  le  plus  stérile  de  la  Chine,  et 
il  était  connu  que  la  population  de  cette  province, 
comparativement  clair-semée,  importait  le  thé  et  le  riz 
des  autres  provinces.  On  sait  fort  bien,  a-l-il  ajouté, 
que  la  fertilité  de  la  Chine  s'accroît  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  l'Orient,  avec  lequel  nous  communiquons 
directement  par  eau,  et  les  minéraux  qu'on  peut  extraire 
des  terrains  montagneux  du  Y^unnan  peuvent  être  plus 
facilement  obtenus  par  le  fleuve  Yang-he-Kiaug  que 
par  aucune  route  de  terre. 

Sir  John  Davis,  le  capitaine  Sherard  Osborne,  le  ca- 
pitaine Oliphant  et  M.  Lockhart  ont  pris  part  ii  la  dis- 
cussion, et  ont  généralement  soutenu  l'établissement 
d'une  communication  avec  les  provinces  sud-ouest  de  la 
Chine  par  la  route  qu'a  proposée  le  capitaine  Spreye. 
M.  Lockhart,  en  particulier,  a  insisté  sur  les  richesses 
minérales  de  ces  provinces.  Quoique  la  surface  de  la 
contrée  soit  nue,  comme  il  arrive  dans  la  plupart  des 
terrains  de  mine,  leur  richesse  minérale  est  grande,  et 
si  de  bons  procédés  d'extraction  y  étaient  introduits,  il 
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L'ISTHME  DE  BUEZ, 


fourniraient  probablement  d'abondantes  quantités  de 
métaux  précieux  et  de  cuivre.  Le  cuivre  de  Yunnan 
est  recherché  et  célèbre  dans  toute  la  Chine.  » 

J.    JIONOIN 


LES  SOURCES  DD  NIL. 


On  lit  dans  les  journaux  anglais  : 

«  La  Compagnie  royale  de  g-éographie  a  proposé 
d'ouvrir  une  sou.?cription  de  2,000  livres  sterling 
(50,000  fr.)  pour  envoyer  sous  les  ordres  de  M.  Petherick, 
consul  anglais  à  Khartoum,  une  expédition  dans  le 
but  de  remontai"  le  Nil,  d'en  rechercher  les  sources 
et  d'aider  les  explorations  du  capitaine  Speke,  déjà 
expédié  par  Zanguobar  vers  la  même  direction.  La 
Société  donne  lOJ  livres,  le  Foreign-Offîce  100  livre.'^, 
lord  Ashburlon  et  miss  Burdett-Coutts  contribuent 
chacun  pour  50  livres.  Un  appel  est  fait  aux  hommes 
do  la  science  et  autres,  et  déjà  685  livres  sont  assu- 
rées. Si  la  somme  requise  est  bientôt  réalisée,  M.  Pethe- 
rick  se  charge  d'arriver  à  Gondokoro  en  novembre 
prochain;  là,  il  visiterale  pays  jusqu'en  mars  1862,  et 
après  la  saison  des  pluies  il  repartira  et  continuera  ses 
explorations  jusqu'à  la  fin  de  1SG3  ou  le  commencement 
de  1SG4.  » 


LETTRES  SDR  LE  HEDJAZ. 

3«  lettre.) 

Djeddah,  le  15  mars  ISGO, 

L'obligeant  accueil  que  vous  avez  eu  pour  mes  deux 
premières  lettres  m'encourage  à  vous  adresser  la  suite 
do  mes  observations  sur  ce  pays. 

La  population  de  Djeddah,  comme  celle  de  toutes  les 
villes  musulmanes,  est  assez  difficile  à  déterminer 
d'une  maniùre  précise.  La  cause  de  cette  difficulté  est 
due  au  silence  de  la  loi  .sur  les  moyens  de  constater 
l'état  civil  des  individus  dans  la  société  arabe,  et  spé- 
cialement les  naissances  et  les  décès.  Indépendamment 
du  mutisme  de  la  loi,  le  musulman  éprouve  de  la  répu- 
gnance à  permettre  à  l'autorité  de  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  foyer  domestique  ;  c'est  pour  lui  une  sorte  de 
violation  sacrilège  des  secrets  de  la  famille,  et  cette 
répugnance  est  si  grande  et  si  généralement  partagée 
que  je  crois  môme  que  nous  ne  sommes  point  encore 
parvenus  à  la  vaincre  entièrement  en  Algérie,  après 
trente  années  d'une  domination  et  d'une  administration 
sage  et  protectrice  dont  les  indigènes  n'ont  point  tardé  à 
ressentir  les  effets  bienfaisants.  —Je  suis  donc  réduit  à 
procéder,  ici,  par  des  suppositions  et  approximative- 
ment. 

Si  j'en  juge  par  le  mouvement  de  la  population  que 
j'ai  sous  les  yeux,  si  je  m'en  rapporte  à  l'opinion  de 
plusieurs  indigènes  que  j'ai  consultés,  si  je  prends, 
enfin,  pour  base  de  mou  appréciation  le  chiffre  des  mai- 
sons et  des  sortes  de  huttes  que  renferme  la  ville  ainsi 
que  le  nombre  des  inhumations  journalières,  je  ne  crois 
pas  trop  ra'écartur  de  la  vérité  eu  évaluant  cette  popu- 
lation sédentaire  au  chiffre  de  20,000  individus  environ. 


Au  temps  du  pèlerinage  et  alors  que  les  gros  navires  et 
les  barques  arabes  de  la  mer  Rouge  amènent  dans  le 
port  de  Djeddah  la  foule  de  pèlerins  venus  de  presque 
tous  les  points  du  monde  musulman,  ce  chiffre  s'élève 
parfois  à  plus  de  60,000  personnes  ;  mais  je  me  hâte 
d'ajouter  que,  dans  ce  cas,  ce  n'est  qu'une  population 
essentiellement  flottante,  etque  cet  accroissement  momen- 
tané ne  .s'observe  que  pendant  deux  ou  trois  mois  de 
l'année. 

La  population  sédentaire  est  un  composé  de  gens  du 
Hadramout  et  du  Yémen,  de  Mecquois,  d'Indiens,  de  gens 
de  Mascat,  de  Turcs,  d'Egyptiens,  de  Marocains  même, 
d'esclaves  affranchis  ou  encore  dans  la  servitude,  pro- 
venant de  la  Nubie,  de  l'Abyssinie  ou  des  côtes  Soua- 
hélis et  Somals,  enfin  de  Takarnas,  nègres  venus  du 
Soudan  oriental  et  de  la  haute  vallée  du  Nil.  C'est, 
comme  vous  le  voyez,  une  population  toute  polyglotte 
pour  ainsi  dire,  dans  laquelle  l'élément  indigène  pro- 
prement dit  n'entre  que  pour  un  chiffre  insignifiant; 
c'est  à  peine,  en  effet,  si  on  y  compte  1,.500  individus 
nés  et  domiciliés  à  Djeddah  de  père  en  fils  et  d'origine 
réellement  djedda'ienne. 

Deux  catégories  de  cette  population  mélangée  méri- 
tent une  mention  spéciale  ;  ce  sont  les  Hndramis  et  les 
Takarnas.  Les  premiers  appartiennent  plus  généralement 
à  la  classe  aisée,  les  seconds  à  la  classe  indigente  ; 
mais  les  uns  et  les  autres,  animés  d'une  égale  ardeur 
pour  le  gain,  pour  l'amas  lent  et  patient,  piastre  par 
piastre,  d'un  pécule  quelconque  qu'ils  emportent  au 
bout  de  quelques  années  dans  leur  pays. 

Les  Hadramis,  connus  des  anciens  Grecs  sous  le  nom 
générique  de  Chatramotites ,  appartiennent  à  l'ancien 
peuple  himiarile,  le  Hadorani  de  la  Bible,  descendant  de 
Jectanpar  son  fils  Djoram.  Leur  pays  se  trouve  à  l'ex- 
trémité sud-est  de  la  péninsule  arabique  et  est  baigné 
par  l'océan  Indien;  ses  villes  principales  sont:  Doan, 
Mohalla  et  Choher.  Ces  deux  dernières  sur  le  littoral. 

Le  Hadrami  de  Djeddah  est  sobre,  économe  à  l'excès, 
avare  par  instinct.  A  la  duplicité  de  l'Indien,  à  la  ruse 
de  l'Arabe,  à  la  fausseté  de  l'Arménien  de  bas  étage,  il 
joint  la  fourberie  mercantile  du  juif  marocain.  Il  a 
l'esprit  de  chicane,  d'envie  et  de  jalousie  tout  en  étant 
doué  d'une  aptitude  admirable  pour  le  commerce  en 
général.  Rarement  on  le  voit  perdre  dans  une  spécula- 
tion qu'il  a  montée  et  dont  il  a  calculé  habilement  à 
l'avance  toutes  les  chances  possibles.  Il  est  prudent,  ne 
s'égare  jamais  dans  des  entreprises  hasardées,  et  sa  pa- 
tience est  à  toute  épreuve.  Avec  un  pareil  esprit  et  de 
semblables  aptitudes,  il  ne  faut  guère  s'étonner  de  voir 
bon  nombre  de  ces  individus,  venus  depuis  vingt-  ou 
vingt-cinq  ans  au  plus  de  leur  misérable  pays  sans  au- 
cune ressource,  posséder  aujourd'hui  une  véritable  for- 
tune, après  avoir  exercé  le  plus  souvent  les  plus  hum- 
bles métiers.  Je  ne  serais  pas  embarrassé  de  vous  en 
citer  une  quinzaine  qui  comptent  leur  fortune  par  des 
centaines  de  mille  francs  et  qui  ont  commencé  par  être 
domestiques,  courtiers  ou  portefaix. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle  que  les 
Hadramis,  jusqu'alors  assez  sédentaires  dans  leur  pro- 
vince, se  sont  sentis  pris  d'une  sorte  de  fièvre  pour 
l'émigration,  et    sont    venus    chercher   aventure  sur 
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les  diverses  places  de  commerce  de  la  mer  Rouge, 
où  ils  ont  fini  par  supplanter  les  Marocains  qui  , 
avant  eux,  y  avaient  le  monopole  du  négoce.  Petit  à 
petit,  leur  commerce  s'est  accru,  leurs  relations  se  sont 
étendues,  et  ils  comptent  aujourd'hui ,  en  Egypte 
même,  des  établissements  commerciaux  importants.  - 
J'ai  dit  qu'ils  étaient  jaloux,  envieux  et  âpres  au  gain  ; 
j';ijouterai  encore  qu'il  n'y  a  guère  de  moyens  qu'ils 
n'emploient  pour  assurer  leurs  bénéfices  ou  éloigner 
d'eux  tout  .ce  qui  peut  nuire  au  développement  de  leurs 
affaires.  C'est  h  ces  hostiles  dispositions  qu'il  faut  attri- 
buer, en  grande  partie,  les  événements  sanglants  dont 
la  ville  de  Djeddah  a  été  le  théâtre  eu  1858,  événements 
dans  lesquels  les  Hadramis  ont  joué  le  principal  rôle, 
poussés  qu'ils  étaient  par  leur  haineuse  passion  et  leur 
ardent  désir  de  ruiner,  coûte  que  coûte,  fût-ce  même 
par  le  crime,  la  redoutable  concurrence  commerciale 
que  leur  faisaient  certains  chrétiens  établis  dans  le 
paj's,  entre  autres  la  maison  grecque  de  Sava  frères  et 
celle  de  M.  Page,  négociant  anglais,  qui,  pendant  plu- 
sieurs années  et  jusqu'au  dernier  moment,  géra  le  vice- 
consulat  britannique.  Vous  savez  que  lors  des  massa- 
cres de  1858,  les  premières  victimes  du  soulèvement, 
suscité  et  dirigé  par  les  négociants  hadramis,  ayant 
leur  tête  le  chef  de  leur  corporation,  Seïd  el  Amoudi, 
furent  précisément  M.  Page,  suivi  bientôt  après  du 
sieur  Sava  et,  enfin,  du  consul  de  France,  de  sa  famille 
et  des  autres  chrétiens  englobés  dans  la  haine  et  l'a- 
nimadversion  générales.  —  La  sévère  leçon  qui  leur  a 
été  infligée  à  la  suite  de  ces  événements  les  a  frappés 
de  consternation  ;  la  condamnation  à  la  prison  et  à  la 
déportation  J'un  certain  nombre  d'entre  eux,  non  moins 
que  la  mise  à  mort  de  leur  chef,  Seïd  el  Amoudi,  les  a 
réduits,  pour  le  moment  du  moins,  au  silence  et  à  l'inac- 
tion. Aussi,  plusieurs  maisons  de  commerce  moghera- 
bines  du  Caire  ont  elles  profité  de  cette  circonstance 
pour  venir  établir,  depuis,  des  comptoirs  à  Djeddah  et 
essaj'er  d'y  ressaisir  la  prépondérance  commerciale  que 
leurs  devanciers  avaient  su  conserver  pendant  long- 
temps sur  cette  place. 

Un  autre  fait  a  achevé,  je  crois,  de  donner  le  coup  de 
grâce  au  monopole  que  les  Hadramis  concentraient  dans 
leurs  mains  ;  je  veux  parler  de  l'établissement  de  la 
ligne  de  bateaux  à  vapeur  de  la  Compagnie  égyptienne 
la  ifedjidié,  qui,  depuis  près  de  deux  années,  relie 
Djeddah  à  Suez  par  un  service  à  peu  près  régulier.  Par 
suite  de  la  création  de  cette  ligne,  les  Hadramis  se  sont 
vus  forcés  de  renoncer  encore  aux  immenses  bénéfices 
qu'ils  s'étaient  assurés  depuis  longtemps  par  un  autre 
genre  de  monopole,  celui  du  transport  des  marchan- 
dises, qui,  avant  cette  époque,  s'effectuait  presque  ex- 
clusivement au  moyen  de  barques  indigènes  apparte- 
nant i  leurs  principaux  négociants. 

Quant  au  TaUamas,  dont  je  vous  parlais  tout  â  l'heure, 
ce  sont,  si  je  peux  m'exprimer  ainsi,  les  Auverynats  du 
Hedjaz.  Venus  ici  de  leurs  lointaines  contrées,  du  Sou- 
dan égyptien ,  du  Cordofan ,  du  Darfour,  du  Waday 
même,  du  Fazoglo,  pour  y  ama.sser  un  petit  capital,  ils 
y  exercent  toutes  sortes  d'industries  et  de  métiers,  afin 
d'atteindre  patiemment  leur  but.  Ils  sont  généralement 
d'une  robuste  constitution,  bous  travailleurs,  doux,  so- 


bres et  tranquilles.  Ils  vivent  de  peu  et  savent  s'im- 
poser les  plus  rudes  privations  pour  hâter  le  moment  du 
retour  chez  eux  avec  les  petites  économies  qu'ils  par- 
viennent à  réaliser. 

Depuis  quelques  années,  ils  exploitent  une  industrie 
complètement  négligée  jusqu'alors  :  à  l'époque  du  pèle- 
rinage de  la  Mec-que,  ils  s'y  rendent  en  grand  nombre  et 
s'approprient,  sans  contestation,  les  chairs  des  milliers 
de  moutons  que  les  fidèles  musulmans  égorgent  à  cette 
occasion,  à  titre  de  victimes  propitiatoires,  dans  la  val- 
lée de  la  Mouna.  Ils  découpent  ces  chairs  en  lanières, 
les  font  sécher  simplement  en  les  étendant  sur  la  pierre 
brûlante  au  soleil,  et  les  emportent  ou  les  expédient  en 
balles  dans  leur  pays,  où  ils  vendent  cette  marchandise 
d'une  étrange  espèce  avec  de  passables  bénéfices.  Cette 
spéculation  est  assez  productive,  car,  chaque  année,  à  la 
fête  des  sacrifices  à  Mouna,  fête  appelée  Aïd-ed  Dohia,  il 
ne  s'égorge  pas  moins  de  250  à  300,000  moutons,  et  plus 
de  2,000  chameaux  ou  chamelles.  —  C'est  généralement 
dans  la  classe  des  Takarnas  que  se  recrutent  les  domesti- 
ques, les  marins,  les  plongeurs  et  pêcheurs  de  corail,  les 
manœuvres,  les  portefaix,  etc.,  etc.  Ils  habitent  soit  en 
ville  même,  soit  au  dehors  et  à  peu  de  distance,  dans  des 
villages  formés  de  huttes.  11  n'est  jamais  arrivé  qu'un 
Takrouri  (singulier  de  Takarnas)  soit  venu  à  Djeddah 
sans  esprit  de  retour.  Tôt  ou  tard,  il  revient  toujours 
aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître. 

La  population  flottante  de  Djeddah  qui,  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  vient  encombrer  ses  murs  au  temps  du  saint  pèle- 
rinage de  la  Mecque,  est  excessivement  mêlée,  et,  nulle 
part  au  monde,  on  ne  voit,  je  crois,  réunie  comme  ici, 
pendant  cette  courte  période,  une  diversité  aussi  mul- 
tiple de  costumes,  de  nationalités,  d'idiomes  et  de 
langues.  Je  comparerais  volontiers  l'effet  pittoresque  et 
curieux  de  cette  population,  ainsi  amalgamée,  à  celui 
que  présentent  les  divers  petits  objets  de  forme  et  de 
couleurs  variées  qui  se  meuvent  au  fond  d'un  kaléidos- 
cope. —  C'est  ainsi  qu'on  y  voit  l'Égyptien  et  le  Moghe- 
rabin  y  coudoyer  l'habitant  du  Guzerat,  du  Bengale  ou 
des  lies  malaises  ;  le  Circassien  et  le  Kurde  côte  à  côte 
avec  l'Éthiopien  et  le  Kachemirien,  le  Turc,  le  Roumé- 
lien  et  l'AnatoIien  fraterniser  avec  l'Indien  et  le  Persan, 
le  Syrien  et  le  Géorgien  frayer  et  s'accouder  avec  l'ha- 
bitant du  golfe  Persique  ou  de  la  côte  orientale  d'Afri- 
que. —  Toute  cette  foule  aux  éléments  hétérogènes,  aux 
langages  et  aux  mœurs  si  difl'érents,  accourus  dans  un 
même  but,  une  même  pensée  religieuse,  de  tous  les 
points  du  globe  où  l'islamisme  compte  des  adeptes,  ne 
séjourne  que  quelques  jours  seulement  à  Djeddah  et, 
aussitôt  qu'elle  s'est  procuré  les  moyens  de  transport, 
elle  se  hâte  de  se  rendre  à  la  Mecque  pour  y  remplir  les 
devoirs  prescrits  par  le  Coran.  Au  sentiment  religieux 
qui  les  animent,  un  grand  nombre  de  pèlerins  joignent 
im  but  de  spéculation  et  de  commerce  et  se  livrent,  à 
cette  occasion,  à  des  opérations  commerciales  de  toutes 
sortes  ;  aussi  apportent-ils  et  emportent-ils  avec  eux 
des  produits  naturels  ou  industriels  de  tous  les  pays 
dont  la  Mecque  et  Djeddah  deviennent,  à  cette  époque, 
les  vastes  marchés  momentanés.  Une  notable  partie  des 
pèlerins  se  débarrassent  à  Djeddah  même  des  marchan- 
dises qu'ils  ont   importées  pour  se  procurer  l'argen 
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indispensable  aux  dépenses  de  leur  pèlerinag-e;  d'autres, 
plus  patients  et  comptant  sur  des  bénéfices  plus  avan- 
tageux, préfèrent  transporter  leurs  marchandises  à  la 
Mecque  ou  bien  encore  à  Mé(.line  où  les  Arabes  de  l'in- 
térieur viennent  plus  particulièrement  s'approvisionner 
des  objets  nécessaires  à  leur  consommation  et  à  leurs 
usages  ;  si  bien  que ,  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
Djeddah,  Médine  et  la  Mecque  prennent  h  cette  époque 
la  physionomie  de  grandes  foires  animées  où  les  pro- 
duits de  toutes  les  contrées  se  sont  donné  rendez-vous. 
Une  fois  le  pèlerinage  du  saiut  temple  de  la  Mecque 
achevé,  ainsi  que  la  visite  traditionnelle  et  pieuse  au 
tombeau  du  prophète  ;\  Médine,  toute  cette  population 
flottante,  véritable  macédoine  humaine,  quitte  le  Hedjaz 
et  regagne  ses  foyers,  retrempée  ainsi  au  foyer  du 
plus  ardf.-nt  fanatisme. 

L'exaltation  religieuse  des  pèlerins  qui  rentrent  dans 
leur  patrie,  exaltation  qui  se  communique  si  rapide- 
ment à  leurs  coreligionnaires,  e^t  à  coup  sûr  l'élément 
le  plus  puissant  de  discorde  et  de  division  que  les  effets 
incessants  de  la  civilisation  ne  pourront  détruire  de 
longtemps  encore,  tant  il  est  considérable  et  vivace, 
par  cela  même  qu'il  prend  naissance  dans  un  principe 
religieux  immuable,  comme  la  religion  elle-même: 
l'aversion  de,  tout  ce  qui  n'est  point  musulman.  Ou  peut 
dire,  sans  se  tromper  de  beaucoup,  que  ces  pèlerins  sont 
autant  de  missionnaires  propagandistes  de  l'intolérance 
orientale,  qui,  rentrés  chez  eux,  ravivent  par  leurs  dis- 
cours exaltés,  le  récit  de  leurs  fatigues  et  le  tableau 
des  scènes  merveilleuses  de  la  religion  dont  ils  ont  été 
les  témoins,  le  zèle  et  la  foi  de  Iturs  compatriotes  ,  re- 
froidis par  la  mollesse  ou  l'inertie  de  la  vie  rau.sulmane. 
— •  Ne  serait-ce  pas  lu  l'une  des  causes  permanentes  de 
ces  violentes  oppositions  que  rencontre  le  gouverne- 
ment ottoman  à  ses  sages  idées  de -réforme,  —des  doulou- 
reuses catastrophes  de  la  Syrie,  —  de  la  sanglante  insur- 
rection des  Indes  anglaises,- des  f  roubles  qui  ont  éclaté 
dans  les  Indes  néerlandaises,  —  des  soulèvements  sou- 
vent renouvelés  de  certaines  de  nos  tribus  algériennes, 
des  haines  profondes  et  implacables,  enfin,  qui  animent 
es  populations  marocaines  à  l'égard  des  chrétiens?..., 

Cependant ,  ce  grand  mouvement  de  retour  des 
pèlerins  dans  leurs  foyers  no  se  fait  point,  sans  qu'au 
moment  du  départ  bon  nombre  d'entre  eux  ne  man- 
quent à  l'appel,  victimes  des  excès  de  leurs  fatigues  et 
de  leurs  privations,  victimes  surtout,  ])our  les  habitants 
des  pays  froids  en  particulier,  des  atroces  chaleurs  d'un 
climat  de  feu;  d'autres,  presque  aussi  malheureux, 
voyant  leurs  ressources  épuisées  et  se  sentant  souf- 
frants et  malades,  restent  à  la  Mecque,  à  Médine  ou 
à  Djeddah,  pour  y  vivre  de  la  charité  i)ublique,  et  aug- 
mentent ainsi  le  nombre,  déjà  prodigieusement  grand, 
des  mendiants  indigènes. 

Vous  aurez  remarqué  que  la  race  juive  n'entre  pour 
riendansle  dénombrement  de  la  population  de  Djeddah; 
c'est  qu'en  effet,  il  n'y  a  pas  un  seul  Israélite  ici.  — 
Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  tous  ceux  d'entre  eux  qui 
habitaient  la  ville  de  Djeddah,  ou  plutôt  qui  y  étaient 
tolérés,  en  furent  chassés  par  le  grand  cliérif  .serour, 
et  depuis  lors  aucun  de  leurs  coreligionnaires  n'y  est 
revenu.  Cette  colonie,  qui,  dil-un,  était  assez  nombreuse. 


fut  expulsée  à  cause  de  son  inconduite  et  se  retira  pres- 
que en  entier  dans  la  principauté  de  Sanâ,  au  sud  de 
l'Arabie,  où  les  juifs  sont  encore  en  grand  nombre  et 
où  ils  vivent  assez  tranquilles,  tolérés  et  protégés  par 
les  musulmans  de  la  contrée,  comme  le  sont  les  tribus 
juives  qui  vivent  dans  l'intérieur  de  l'empire  du  Maroc. 
Dans  cette  contrée  de  Sanâ,  si  riche  et  si  peu  connue 
des  Européens,  la  race  Israélite  est  aborigène  et  des- 
cend des  anciennes  tribus  juives  qui  peuplaient  autre- 
fois, à  l'époque  de  la  gentilité  arabe,  le  Hedjaz  et  le 
Yémen.  A  mesure  que  la  nouvelle  religion,  dont  Ma- 
homet venait  de  jeter  si  audacieusement  et  si  habile- 
ment les  bases,  prenait  de  profondes  racines  dans  le 
pays  et  que  la  nouvelle  foi  était  embrassée  par  les  Ara- 
bes, répudiant  ainsi,  par  conviction  ou  par  crainte,  leurs 
anciennes  erreurs  et  leur  antique  paganisme,  à  mesure 
que  les  premières  conquêtes  des  musulmans  étendaient 
progressivement  au  loin  les  limites  de  l'empire  nais- 
sant, les  juifs,  beaucoup  plus  nombreux  que  les  chré- 
tiens, disparurent  de  la  contrée,  soit  qu'ils  aient  été  dé- 
truits par  le  fer,  soit  qu'ils  se  soient  convertis  à  l'isla- 
misme, soit  enfin  qu'ils  aient  émigré  en  masses  au 
nord  et  à  l'est  vers  la  Palestine  et  la  Syrie,  ou  qu'ils  se 
soient  réfugiés  dans  les  pays  montagneux  du  sud  delà 
péninsule. 

Quant  aux  tribus  chrétiennes',  elles  disparurent 
également  dans  l'immense  mouvement  de  prosélytisme 
nuisulman  qui  se  produisit  en  Arabie,  aux  premières 
années  de  la  mission  de  Mahomet.  Une  partie  d'entre 
elles,  comme  beaucoup  de  juifs,  se  convertit  à  la  nou- 
velle religion,  le  reste  dut  acheter  le  droit  de  conserver 
sa  croyance  religieuse  en  se  soumettant  à  un  tribut  ; 
mais  à  quelque  temps  de  là,  ces  derniers  débris  furent 
contraints  d'opter  entre  l'abjuration  et  la  conversion 
d'une  part,  et  l'émigration  et  lexpatriation  de  l'autre: 
elles  choisirent  ce  dernier  parti.  On  cite,  entre  autres, 
la  population  chrétienne  de  la  ville  de  yadjeran,  dans  le 
Yémen,  qui,  sous  le  califat  d'Omar,  fut  forcée  de  quit- 
ter ses  foyers  et  de  se  transporter  en  Syrie  et  dans  la 
Mésopotamie,  où  des  terres  devaient  lui  être  données  en 
dédommagement  de  l'expatriation  qu'elle  dut  subir. 
Ce  fut  vraisemblablement  à  la  môme  époque  que  les 
juifs  de  h'Iiaijbar,  au  nord  de  Yaireb,  devenue  la  ville  de 
Médine  depuis  que  Mahomet  s'y  était  réfugié  en  fuyant 
de  la  Mecque,  durent  s'exiler  de  ce  canton.  Eu  prc;- 
crivant  ces  mesures  de  rigueur  à  l'égard  des  juifs  et 
des  chrétiens,  et  en  tenant  rigidement  la  main  à  leur 
stricte  application,  le  khalife  Omar  avait  à  cœur  d'ac- 
complir la  volonté  exprimée  par  le  prophète  mourant  : 
"  Ne  laissez  pas,  avait-il  dit,  subsister  deux  religions  en 
Arabie  (1).  » 

Nadjeran  fut  la  seule  ville  de  l'Arabie,  je  crois,  où  la 
population,  après  avoir  été  pa'ieime  en  totalité,  était 
partagée  au  temps  de  Mahomet  eu  chrétiens  et  en  mu. 
sulmans,  les  uns  et  les  autres  très-nombreux.  La  con- 
version d'une  partie  des  habitants  au  christiauisr- 
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raît  douteuse.  Suivant  les  historiens  arabes,  qui  ne 
fixent  point  de  date  à  l'événement,  ce  serait  un  chrétien 
de  Syrie  du  nom  de  Faijiniyoun,  emmené  captif  à  Nadje- 
ran  par  des  Bédouins,  qui  y  prêcha  le  premier  la  reli- 
gion de  Jésus  et  y  convertit  un  grand  nombre  des  ha- 
bitants (I).  Ces  mêmes  historiens  nous  ont  conservé  les 
noms  de  deux  évêques  de  Kadjeran.  Ce  sont  :  Coss,  /ils 
de  Saïdti,  qui  mourut  vers  l'an  606  de  J.-C.,  et  ALou 
Haritha,  fils  d'Alcama,  qui  fut  du  nombre  des  ecclésias- 
tiques et  laïques  qui  se  rendirent  de  Nadjerau  àMédiue, 
vers  l'année  630  ou  631  de  J.-C,  pour  y  avoir  une  con- 
férence avec  le  prophète  Mahomet  et  soutenir  contre 
lui  une  controverise  religieuse  (2).  Point  n'est  besoin 
d'ajouter,  je  pense,  qu'il  ne  reste  aujourd'hui  aucune 
trace  de  christianisme  en  Arabie. 

Les  chrétiens  figurent  pour  un  chiffre  insignifiant 
dans  la  population  actuelle  de  Djeddah.  A  l'époque  du 
massacre  de  1858,  ou  en  comptait  une  trentaine  envi- 
ron, dont  plus  de  la  moitié  fut  impitoj-ablement  égor- 
gée ;  aujourd'hui  leur  nombre  est  à  peine  de  vingt  in- 
dividus, le  personnel  des  consulats  de  France  et  d'An- 
gleterre y  compris. 

La  France  et  l'Angleterre  seules  sont  représentées  à 
Djeddah  et  y  entretiennent  des  consuls.  Les  .sujets  des 
autres  puissances  qui  résident  ou  sont  de  passage  a. 
Djeddah  se  placent  naturellement  sous  la  protection  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  consulats. 

L'esprit  de  la  population  de  Djeddah  est  eu  général 
foncièrement  mauvais  et,  je  l'ai  dit,  imprégné  à  haute 
dose  du  fanatisme  le  plus  pur.  Celui  des  Hadramis 
surtout  se  distingue  entre  tous  par  ce  double  caractère. 
Les  Djeddaïens  sont  le  plus  souvent  de  mauvaise  foi 
dans  leurs  relations  civiles  et  commerciales,  même  en- 
tre eux  ;  méfiants  à  l'excès  et  cachant  très-habilemeut, 
sous  des  apparences  de  bonhomie,  de  cordialité  et  d'ob- 
séqmeuse  urbanité,  la  jalousie,  la  haine  et  le  profond 
mépris  qu'ils  ressentent  pour  les  Turcs  et  les  chrétiens, 
confondus  par  eux  dans  un  môme  sentiment  d'aver- 
sion. 

Chez  eux  point  de  gens  éclairés  partisans  des  idées 
de  civilisation  et  désirant  s'instruire  ;  tous,  ou  presque 
tous,  appartiennent  à  cette  classe  routinière  des  .Ara- 
bes instinctivementennemis  des  innovations,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  de  quelque  côté  qu'elles  leur 
viennent,  et  qui  pour  rien  au  monde  ne  voudraient  ap- 
porter le  plus  mince  changement  à  leur  vie,  à  leurs 
coutumes  traditionnelles.  Leurs  mœurs  sont  gér.crale. 
ment  assez  austères,  bien  qu'ici,  comme  partout  ailleurs, 
il  y  ait  bon  nombre  de  filles  perdues  qui  aident  large- 
ment les  fils  et  même  les  chefs  de  famille  à  dissiper 
leurs  biens  dans  toutes  sortes  de  désordres.  L'igno- 
rance de  l'ensemble  de  la  poi)ulation  est  des  plus  gran- 
des, et  l'instruction  de  ceux  qui  passent  pour  lettrés  ou 
savants  atteint  le  dernier  degré  de  la  médiocrité.  On  y 
compte  à  peine  une  vingtaine  d'individus  qui  aient  fait 
à  la  Mecque  quelques  études  de  la  langue,  de  la  religion 
et  de  l'histoire  de  leur  pays.  J'en  connais  pour  ma  part 

(1)  Essai  sur  l'histoire  des  Arcibcs  avant  Vistamisntr,  tomo  I", 
page  126. 

(2)  Id.  Tome  I",  page  150,  et  tome  III,  page  275. 


plus  d'un  qui  se  gratifie  du  titre  de  sclœikh  ou  docteur 
et  qui  sait  à  peine  lire  et  encore  moins  écrire  correcte- 
ment. La  ville  ne  possède  d'ailleurs  ni  université  ni  biblio- 
thèque, et  les  quelques  pauvres  écoles  publiques  qu'on  y 
voit  ne  sont  fréquentées  que  par  de  rares  élèves,  enfants 
presque  en  bas  âge,  aussi  sales,  fainéants  et  criards 
que  leurs  doctes  professeurs  sont  misérables  et  igno- 
rants. 

La  population  musulmane  de  Djeddah,  à  l'exception 
des  Turcs,  des  Moghrabins  et  d'un  bou  nombre  d'Egyp- 
tiens, appartient  exclusivement  au  rite  chajê'i.  Les  In- 
diens qui  sont  domiciliés  ici  professent  le  rite  hanafi. 
Il  est  inutile  de  m'étendre  ici  sur  les  quatre  grandes 
sectes  orthodoxes  qui  forment  la  généralité  de  la  grande 
famille  musulmane  et  qui,  d'accord  entre  elles  sur 
la  base  fondamentale  de  l'islamisme,  ne  diflfèrent  les 
unes  des  autres  que  dans  la  forme  et  sur  des  points  peu 
importants  de  pratique  religieuse.  Vous  savez,  comme 
moi,  que  les  musulmans  sonnites  ou  traditionnistes,  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  suivent  la  loi  traditiounelie  tirée 
des  paroles  pratiques  de  Mahomet  dans  ce  qui  n'est 
pas  expressément  ordonné  ou  défendu  par  le  Coran,  se 
divisent  en  quatre  sectes  dites  orthodoxes  qui  ont  pris 
leur  nom  de  quatre  célèbres  docteurs  qui  en  ont  for- 
mulé et  fixé  les  opinions.  Ce  sont  :  1°  les  hanafi<<,  qui 
reconnaissent  pour  leur  chef  de  doctrine  Abou  Hanifa, 
fils  de  Thabet,  surnommé  El  Nôman,  né  à  Coufa  l'an  80 
de  l'hégire,  et  mort  à  Bagdad  en  l.jO  ;  2"  les  mnlckis,  qui 
ont  pour  chef  de  secte  Abou  Abdallah  Malek,  fils  de 
Eus,  fils  d'Abou  Amr  el  Asbéhi,  né  à  Médine  en  95  de 
l'hégire  et  mort  dans  la  môme  ville  en  119,  sous  le  ca- 
lifat de  Haroun  Er-Rachid  ;  3°  les  chafets,  qui  suivent  les 
préceptes  du  docteur  Abou  Abdallah  Mohamed  Ibn  Edris 
El  Chafè'i,  né  à  Gazah,  en  Palestine,  l'an  150  de  l'hégire 
et  mort  en  Egypte  en  204;  4"  enfin  les  hamhalis,  qui  ont 
ailopté  la  doctrine  d'Ahmed  Ibn  Hambal  El  Chibani  El 
Merauzi,  né  à  Bagdad  eu  164  et  mort  dans  la  même 
ville  en  241  de  l'hégire. 

Les  Djedda'iens  sont  chafè'is  ;  aussi  la  principale  mos- 
quée de  la  ville  appartient-elle  à  cette  secte.  Au  surplus  le 
rite  chafrï  est  celui  qui  domine  presque  exclusivement 
dans  le  Hedjaz  et  dans  le  Yémen.  Vous  remarquerez  que 
je  fais  une  réserve  en  disant  presque  exclusivement;  c'est 
qu'en  effet  bon  nombre  des  habitants  des  provinces  du 
haut  Hedjaz,  de  l'Assyr  et  du  sud  du  Vémon,  appartien- 
nent à  des  sectes  réputées  hétérodoxes  par  les  vrais  mu- 
sulmans, tels,  par  exemple,  les  wahabis  qui  suivent  les 
préceptes  du  clieik  IMohamed  Ibn  Abd  cl  'V\''ahab,  ce 
Luther  ou  ce  Calvin  de  l'islamisme  qui  jeta,  vers  la 
moitié  du  xvm'  siècle,  dans  le  centre  de  l'Arabie,  les 
bases  d'une  nouvelle  doctrine;  tels  aussi  les  zeïdiés, 
partisans  religieux  de  Zeid  Ibn  Ze'iu  el  Abedin  Ibn  Hos. 
sein  Ibn  Ali,  célèbre  et  farouche  sectateur  du  vin"  siècle, 
qui  périt  les  armes  à  la  main  dans  la  ville  de  Coufa 
l'année  222  de  l'hégire  1739  de  J.-C  ). 

Les  chérifs,  vous  ne  l'ignorez  pas,  sont  les  descendants 
du  prophète  par  Ali,  son  gendre,  et  Fathma,  sa  fille. 
Dans  tout  le  monde  musulman  ils  jouissent  d'une  cer- 
taine respectabilité,  bien  qu'on  les  voit  parfois  exercer 
\es  industries  les  plus  inférieures;  mais  nulle  part  au- 
tant que  dans  le  Hedjaz  et  le  Yémen  ils  ne  sont  estimés 
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et  considérés.  Berceau  de  leur  antique  noblesse  et  de 
leur  grande  prospérité,  ils  y  sont  en  très-grand  nombre 
et  forment  en  quelque  sorte  une  caste  à  part  qui  ne  se 
mésallie  jamais.  Us  s'y  divisent  en  deux  grandes  clas- 
ses :  les  chérifs  et  les  scïds.  Les  premiers  suivent  la  car- 
rière des  armes  ou  vivent  en  grands  seigneurs,  les  se- 
conds sont  adonnés  au  commerce  ou  occupent  des  em- 
plois publics.  De  là  la  suprématie  des  chérils  proprement 
dits  sur  les  seï^h.  Il  est  d'ailleurs  un  autre  fait  qui  les 
distingue  entre  eux,  c'est  que  les  premiers  dcscendeat 
du  prophète  par  sou  petit-flls   //./sson,   fds  d'Ali  et  de 
Fathma,  et  les  seconds  par  son  frère  germain  Ilus'eïn. 
11  n'en  est  pas  un  qui  exerce  un  métier,  un  état  ma- 
nuel.  On  pourrait    croire    qu'à   l'exemple    des  chérifs 
qu'on  voit  dans  les  autres  pays   musulniaus,  ceux  de 
ces  contrées-ci  portent  le  turban  vert  comme  signe  dis- 
tinctif  de  leur  race.  Il   n'en  est  rien.  Leur  costume  ne 
diffère  point  de  celui  des  autres  Arabes,   seulement  il 
n'y  a  qu'eux   seuls  qui   puissent  porter  la  djemlùa  ou 
poignard  en  argent  d'une  forme  toute  particulière  dite: 
djemhia  et  achcraf.  Ce  serait  bien  le  lieu  de  vous  dire  ici 
ce  que  je  sais  de  l'histoire  de  la  famille  chérifaU  aujour- 
d'hui régnante  à  la  Mecque  ;  mais  comme  ces  renseigne- 
ments sont  un  peu  étendus,  je  les  réserve  pour  une 
lettre  spéciale. 

Le  costume  des  gens  de  Djcddah  est  le  même  que 
celui  des  habitants  de  la  Mecque  et  de  Médine,  voire 
môme  de  tout  le  ïémeu. 

Les  hommes  portent  ordinairement  une  longue  che- 
mise, qui  descend  jusque  un  peu  an-dessus  de  la  che- 
ville, faite  d'une  étoffe  dite  trabazar,  en  m  écru  i-t  à  la 
trame  très-large.  Cett  chemise  reste  ouverte  sur  le  de- 
vant de  la  poitrine,  et  les  bords  de  cette  échancruresout 
souvent  ornés  d'une  broderie  de  soie  ou  de  coton.  Sous 
la  chemise  ils  passent  des  pantalons  d'étoffe  blanche, 
sorte  de  percale  des  Indes,  dont  les  extrémités  descen- 
dent jusqu'à  la  cheville,  tantôt  flottants  comme  les  pan- 
talons européens,  tantôt  serrés  au  contraire,  et  dans  ce 
cas  relevés  à  cette  partie  de  broderie  en  coton  bleu  et 
parfois  de  soie  entremêlée  de  fils  d'or.  Sur  la  chemise, 
qui  a  les  manches  larges  ou  étroites  et  serrées  aux 
poignets  avec  une  garniture  de  broderie  eu  coton  bleu 
ou  eu  soie,  le  Ojeddaïen  passe  une  veste  sans  manches, 
sorte  de  gilet,  ordinairement  d'étoffe  de  coton  ou  de 
soie  à  couleurs  voyantes,  qui  se  boutonne  à  la  taille  en 
laissant  la  partie  supérieure  ouverte  et  évasée  ;  en  hi- 
ver cette  veste  est  boutonnée  jusqu'au  haut.  Par-des- 
sus le  gilet  on  endosse  une  première  robe  sans  man- 
ches en  coton,  mousseline  ou  étoffe  de  soie,  entière- 
ment ouverte  sur  le  devant  et  à  pans  flottants  ;  une 
étroite  ceinture  en  cachemire  entoure  alors  les  reins 
et  par-dessus  le  tout  on  passe  une  seconde  robe  sem- 
blable à  la  première,  îi  cela  près  que  celle-ci  a  des  man- 
ches assez  larges  qui  descendent  jusqu'aux  poignets. 
Souvent  ils  revêtent,  outre  les  vêtements  précédents, 
un  grand  manteau  très-étoffé  appelé  abaya  ou  machcllah 
ayant  sur  les  côtés  deux  ouvertures  pour  y  passer  les 
bras  et  s'échancrant  au  col  par  une  petite  broderie  en 
soie.  Ces  abaya  ou  mackellah  sout  ou  blancs  ou  de  cou- 


leur sombre,  d'une  étoffe  do  laine,  et  souvent  ornés  de 
garnitures  ou  do  cordonnets  de  couleurs  différentes; 
parfois  môme  l'étoffe  est  tissée  de  manière  à  former 
des  dessins  et  des  lignes  do  différentes  nuances,  parti- 
culièrement sur  les  épaules.  Pour  chaussures  ils  portent 
tous  des  sandales  à  fortes  semelles,  appelées  nal  ou  mc- 
duss,  et  pour  coiffure  une  première  culotte  blanche  dite 
Cirakia,  sur  laquelle  s'adapte  une  seconde,  plus  ferme,  ap- 
pelée Icuufia;  celle-ci  brodée  extérieurement  et  à  la  par- 
tie supérieure  soit  en  soie,  soit  en  or,  et  le  fout  entouré 
d'una  sez  large  turban  eu  mousseline  des  Indes  blanche 
et  unie  ou  brochée  de  soie  écrue. 

Tel  est  à  peu  près  le  costume  de  tous  les  gens  aisés. 
Quant  aux  gens  de  la  classe  pauvre,  ils  se  contentent 
d'une  chemise  sur  le  corps  en  étoffe  légère  blanche  ou 
bleue,  par-dessus  laquelle  ils  passent  un  ou  deux  gi- 
lets ou  petites  vestes;  point  de  pantalon,  la  tête  cou- 
verte d'une  simple  calotte  blanche  et  les  pieds  nus  ou 
chaussés  de  sandales  La  classe  tout  à  fait  indigente, 
les  esclaves,  les  ouvriers,  les  portefaix,  etc  ,  etc.,  est 
encore  plus  simplement  vêtue;  ces  individus  ont  or- 
dinairement la  tète  et  les  pieds  nus,  et  pour  tout  vête- 
ment un  pagne  ou  f.uia  d'étoffe  de  coton  blanche  ou 
brune,  attaché  autour  des  reins  et  descendant  aux  ge- 
noux . 

Beaucoup  de  personnes,  mais  plus  particulièrement  les 
Aribes  de  l'intérieur,  ont  une  coilfure  originale  et  pit- 
toresque. Ils  placent  au-dessus  de  la  calotte  ou  même 
du  turban,  pour  se  garantir  des  ardeurs  du  sokdl,  un 
grand  mouchoir  en  coton  ou  en  soie,  ayant  environ  un 
mètre  carré,   appelé  saumada  ;  ces   mouchoirs  rayés  de 
couleurs  diverses,  oii  le  jaune  et  le  marron  dominent,  et 
relevés  parfois  de  petits  filets  d'or,  sont  garnis,   aux 
deux  côtés  opposés  ii  ceux  de  la  lisière,  de  longs  cor- 
donnets formés  des  fils  mêmes  de  l'étoffe  de  0"',30  à 
0",-10  de  long  et  ornés  au  bout  de  petites  touffes  de 
soie  floche.  La  saumada  se  place  sur  la  tête  en  forme 
de  turban  laissant  une  partie  de  l'étoffe  retomber  sur  le 
dos,  et  dans  cet  état  les  cordonnets  qui  s'échappent  à 
droite  et  ii  gauche,  flottant  libres,  donnent  à  cette  coif- 
fure  hedjazienne   un  cachet    tout   particulier    qui  ne 
manque  ni  de  grâce  ni  d'originalité.  Souvent  on  place 
ce  grand   mouchoir  sous  la  calotte  et  le  turban,  et  la 
partie  qui  tombe  sur  le  visage  est  relevée  et  rejetée 
en  arrière,  recouvrant  ainsi  toute  la  coiffure. 

Les  hommes  ne  portent  généralement  pas  d'autres 
bijoux  qu'une  bague  au  petit  doigt  de  la  main  droite  ; 
c'est  toujours  une  turquoise  ou  uue  agate  invariable- 
ment montée  en  argent.  Un  très-grand  nombre  se  tei- 
gnent la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  avec 
la  feuille  du  henné  (luasoiiia  incmtisde  L.),  qui  teint  en 
jaune  tirant  sur  le  rouge  ;  un  grand  nombre  aussi  ne 
marchent  jamais  sans  avoir  une  longue  canne  en  ceri- 
sier ou  de  tout  autre  bois  à  la  main. 

A.  Kocx. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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AVIS  AUX  ACTIONNAIRES. 

ConipuKuie  universelle  «In  Canal  maritime  de  Suez. 

Paiement  du  semestre  d'intérêts. 

MM.  les  actionnaires  sont  prévenus  que  le  qua- 
trième coupon  d'intérêts  échéant  le  1"  janvier  1861 
est  payé,  à  partir  du  mercredi  2  janvier  1861,  de 
10  heures  à  3  heures,  au  domicile  administratif  de 
la  Compagnie,  place  Vendôme,   12,    à  Paris,   et, 


dans  les  départements  et  à  l'étraug-er,  chez  MM.  les 
banquiers  correspondants  de  la  Compag-nie. 

MM.  les  actionnaires  trouveront,  dans  les  bureaux 
de  la  division  des  titres,  les  bordereaux  qui  peuvent 
leur  être  nécessaires. 

Par  ordre  du  conseil -. 

Le  secrétaire  f/énéral, 
Paul  Merbuau. 


CHRONIQUE  DE  l'ISTHME. 

Nos  dernières  correspondances  d'Eg-ypte  nous  an- 
noncent que  les  travaux  destinés  à  trancher  le  seuil 
d'El-Guisr  se  poursuivent  avec  une  énergique  et  per- 
sévérante activité. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'informer  nos  lecteurs 
que  cet  ouvrage  est,  par  sa  nature,  le  plus  important 
peut-être  de  tous  ceux  auxquels  doit  donner  lieu  la 
construction  du  canal.  Ils  savent  aussi  que  son  exé- 
cution résout  souverainement  la  question  qu'un  si  pe- 
tit nombre  d'esprits  s'obstinent  encore  à  contester.  En 
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effet,  comme  nous  l'avons  dit  plus  d'une  lois,  du 
jour  où  la  communication  est  établie  enti'e  la  Jlédi- 
terranôe  et  le  lac  Timsah,  la  possibilité  de  la  canali- 
sation de  l'isthme  est  démontrée,  puisque  la  commu- 
nication a  été  quatre  fois  établie  et  pratiquée  sous 
des  dominations  différentes,  entre  le  lac  Timsah  et  la 
mer  lîoug'o. 

Nous  attachons  donc,  et  les  actionnaires  attacheront 
comme  nous  un  vif  intérêt  h  l'accomplissement  de 
cette  œuvre, qui  détruira  d'ailleurs  l'obstacle  princi- 
l)al  h  la  jonction  de  l'une  et  l'autre  mer. 

Notre  correspondance  particulière  nous  apporte, 
dans  toute  leur  étendue,  les  plans  authentiques  et 
com])let3  du  seuil  d'EI-Guisr  et  du  seuil  de  Ferdane, 
qui estcomme le  contre-fort  du  premier.Nous  espérons 
être  ag'réable  au  public  en  analysant  ces  documents. 

De  leur  extrémité  septentrionale  vers  Port-S./id 
jusqu'à  leur  extrémité  méridionale,  vers  Suez,  les 
deux  seuils,  avec  divers  accidents  de  terrain,  occupent 
un  espace  d'environ  14  kilomètres,  ou  14,030  mètres. 

Décrivons-en  d'abord  la  topog-raphie 

Afin  de  simplifier  nos  explications,  nous  indique- 
rons les  différentes  hauteurs  de  terrain  à  fouiller 
dans  leurs  rapports  avec  la  lig-ne  d'eau  du  canal, 
c'est-à-dire  le  niveau  de  la  Rléditerranée,  qui  doit 
verser  ses  eaux  dans  la  trancliée.  A  ces  hauteurs  il 
faudra  ajouter  2'", 50  pour  la  profondeur  déterminée 
h  la  rig-ole  de  service,  et  5"', 50  de  plus,  total  8  mètres, 
pour  la  profondeur  définitive  du  canal,  quand  il  sera 
entièrement  achevé. 

En  partant  du  lac  Ballah,  qui  baig-ue  ses  pieds  au 
nord,  le  seuil  de  Ferdane  s'élance  brusquement  du 
bassin  de  ce  lac  par  une  élévation  de  l'",lO  au-dessus 
du  niveau  de  la  Bléditerranée. 

Immédiatement  une  lig-ne  ascendante  de  400  mè- 
tres le  conduit  à  2"", 60  au-dessus  de  ce  niveau. 

Il  court  ensuite  sur  un  plateau  de  800  mètres  de 
long-,  dont  la  plus  g-raude  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  est  de  2™, 10. 

Là  il  se  relève  sur  une  ligne  d'une  longueur  de 
400  mètres,  et  atteint  à  son  point  culminant  une 
hauteur  de  7'", 10. 

Puis  il  descend,  par  une  pente  continue  de  1,200 
mètres  jusqu'à  20  centimètres  seulement  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

La  dune  alors  remonte,  pai-  une  ligne  de  400  mè- 
tre.-^, jusqu'à  4"',10  de  hauteur  mnxiina,  pour  descen- 
dre bientôt  jusqu'à  2'",  10,  par  une  pente  de  400  mètres. 

A  celte  dépression  se  rencontre  un  plateau  d'une 
longueur  de  800  mètres  ayant,  dans  sa  plus  grande 
hauteur,  1"',10  et  r",-SO au-dessus  du  niveau  delà  mer. 

Alors  nu  relèvement  lent  de  la  dune,  sur  un  espace 
de  1,200  mètres,  monte  jusqu'à  3"', 70  du  niveau. 

A  ce  point,  le  relèvement  do  la  tlune  est  plus  pro- 
longé  et  un  peu  plus  vif;   il  monte  par  une  ligue 


d'un  prolongement  de  2,000  mètres  jusqu'à  une  hau- 
teur de  10'", 80  au-dessus  de  la  hgne  d'eau. 

A  cette  élévation  il  s'abaisse  par  une  ligne  de  400 
mètres  jusqu'à  9'", 04,  se  relève  bientôt  par  une  ascen- 
sion très-dojce  de  1,000  mètres  ju.squ'à  10'", 90. 

Nous  sommes  ici  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
chaîne  composant  la  ligne  qui  conduit  aux  escarpe- 
ments où  commence  le  seuil  d'El-Guisr  proprement 
dit,  et  à  9,000  mètres  du  lac  Ballah. 

A  ce  point,  en  effet,  un  bru.sque  escarpement,  d'une 
longueur  de  200  mètres  seulement,  porte  la  première 
hauteur  du  seuil  d'El-Guisr  à  16"', 57  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Là,  le  terrain  fléchit  le  long  d'une  pente  de  400  mè- 
tres jusqu'à  la  hauteur  de  14'",22,  d'où  une  nouvelle 
montée  le  conduit  par  un  escarpement  d'une  longueur 
de  800  mètres  jusqu'à  16'", 87  au-dessus  du  niveau, 
et  à  cette  élévation  une  forte  rampe  de  150  mètres 
seulement  le  conduit  encore  jusqu'à  la  hauteur  ex- 
trême de  19'", 10. 
C'est  là  le  point  culminant  du  seuil. 
Aussitôt  qu'elle  a  atteint  l'extrême  hauteur  ci-dessus 
désignée,  la  dune  s'incline  par  une  vive  descente  de 
250  mètres  jusqu'à  14'",39  du  niveau. 

Elle  trouve  ensuite  un  étroit  plateau  de  150  mètres 
à  14"',65  de  la  ligne  d'eau,  et  descend  encore  rapide- 
ment par  250  mètres  de  pente  jusqu'à  4"',82. 

Cette  première  étendue  du  seuil  d'El-Guisr  est 
de  2,200  mètres. 

Une  sorte  de  plaine  ave;;  ondulations,  dont  la  pro  • 
fondeur  la  plus  grande,  par  rapport  au  niveau,  est 
de  6"', 38,  règne  ensuite  sur  la  ligne  dans  une  lon- 
gueur de  1,370  mètres. 

Au  bout  de  cette  plaine  un  nouveau  redressement 
brusque  de  530  mètres  de  long  porte  le  sol  jusqu'à 
une  élévation  de  15  mètres,  d'où  il  décline  de  nouveau 
par  une  autre  pente  opposée  de  530  mètres  jusqu'à 
n'avoir  plus  qu'une  hauteur  de  12"',  10. 

A  ce  point,  par  un  talus  à  angle  aigu  et  qui  va 
s'èlargissant  jusqu'à  sa  base,  le  seuil  d'El-Guisr 
descend  et  va  s'éteindre  dans  les  profondeurs  du  lac 
Timsah. 

Celte  troisième  partie  de  la  ligne  variant  dans  sa 
Inuleur,  par  rapport  au  niveau  de  la  Méditerranée, 
du  maximuM  de  15  mètres  au  minimum  de  4'", 82, 
s'étend  sur  une  ligne  de  2,830  mètres. 

Ces  trois  fractions  réunies  forment  le  total  de  14,030 
mètres. 

Sur  cette  ligne  du  lac  Timsah  au  lac  Ballah,  trente- 
quatre  forages  ont  été  pratiqués  pénétrant  jusqu'au 
plafiiud  tlu  canal  définitif,  c'est-à-dire  à  8  mètres 
au  moins  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  ;  ce  qui 
constitue  sur  les  14,030  mètres  ci-dessus  un  forage 
par  400  mètres. 

Le  sons-sol  ainsi  vérifié  a  fourni  la  preuve  do  la 
bonne  tenue  des  terrains  ;  les  sondages   ont  donné, 
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en  général,  de  la  glaise  siliceuse,  de  l'argile,  de  la 
glaise,  du  gravier,  du  sable  compacte,  des  sables  mê- 
lés de  glaise,  des  sables  quartzeux,  du  carbonate  de 
chaux,  et  ils  ont  même  au  centre  de  l'isthme  dénoncé 
l'existence  de  pierres  calcaires  propres  à  faire  de  la 
chaux. 

Dans  quelques  parties  seulement  de  la  ligne  la  pré- 
sence de  sables  plus  légers,  au  niveau  du  canal,  obli- 
gera de  donner  aux  berg'es  des  pentes  plus  douces  et 
plus  prolongées. 

Le  cube  des  terres  à  déblayer  pour  la  rigole  de 
service  de  12  mètres  de  large  au  plafond  et  de  2"',50 
de  tirant  d'eau  s'élève  de  la  Méditerranée  au  lac 
Timsah  à 6,971,817"" 

Il  doit  être  du  lac  Timsah  à  Suez  de      5,849,412 


Total  pour  la  rigole  de  service  de  la 
Méditerranée  à  la  mer  Rouge 12,821,229"" 

On  voit  par  ces  deux  cliilïres  que  la  tranchée  des 
seuls,  entre  les  lacs  Ballah  et  Timsah,  est  une  très- 
large  moitié  de  l'œuvre  totale,  qui  doit  réaliser  la 
communication  des  deux  mers. 

Les  nécessités  d'un  déplacement  aussi  considérable 
de  terres  devaient  naturellement  provoquer  les  études 
et  les  recherches  du  Conseil  d'administration,  des  in- 
génieurs de  la  Compagnie  et  de  l'entreprise  générale. 
Sans  doute,  la  commission  internationale,  dans  ses 
devis ,  M.  Ferdinand  de  Lesseps ,  dans  ses  contrats 
avec  le  vice-r,.i,  avaient  prévu  tous  les  cas  :  l'une 
avait  alloué  à  ce  travail  une  somme  assez  large 
pour  que  ces  déblais  pussent  s'exécuter  par  la  seule 
main  des  hommes  ;  l'autre  s'était  assurée  tous  les 
ouvriers  nécessaires,  à  un  prix  qui,  dépassant  le  sa- 
laire habituel  du  terrassier  d'Egypte,  restait,  cepen- 
dant, encore  fort  au-dessous  du  prix  de  la  journée  du 
travailleur  européen.  Mais  n'y  avait-il  pas  un  graud 
avautage  à  ne  point  accumuler  dans  les  ateliers  des 
masses  trop  nombreuses  d'ouvriers,  et  à  chercher 
dans  des  procédés  mécaniques,  économiques  et  sim- 
ples, les  moyens  de  donner  à  la  fois  plus  de  rapidité, 
d'unité  et  d'élan  à  l'œuvre. 

Nous  avons  plusieurs  fois  fait  entendre  que  de  trè.ç- 
sérieuses  investigations  se  poursuivaient  à  ce  sujet  ; 
que  des  expériences  avaient  été  faites,  et  avaient  été 
couronnées  de  succès  ;  que  des  appareils  de  plus 
d'une  nature  étaient  expédiés  en  quantité  sur  l'isthme 
pour  fonctionner  dans  le  but  qu'on  se  proposait  d'at- 
teindre. Aujourd'hui,  toutes  les  déterminations  sont 
prises  et  arrêtées,  et  nous  pouvons  dire  par  quels 
procédés  ingénieux  et  économiques  la  tranchée  du 
seuil  dEl-Guisr  est  en  ce  moment  commencée. 

Quatre  sortes  d'instruments  mécaniques  y  seront 
successivement  employés,  savoir  : 

1"  La  brouette  volante  ; 
2"  La  brouette  à  la  corde  ; 


3"  Le  plan  incliné  ou  toile  sans  fin  ; 
4"  La  drague. 

Les  trois  premiers  appareils  sont  destinés  à  en- 
lever le  cube  compris  entre  la  surface  du  sol  et  le 
niveau  de  l'eau. 

Les  dragues   enlèveront    d'abord  le  cube  compris 
entre  le  niveau  de  l'eau  et  le  plafond  de  la  rigole, s 
et  opéreront  ainsi  progressivement  jusqu'à  ce  qu'elle 
soient  parvenues  au  plafond  défiuilif  du  canal. 

Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  aussi  exacte 
que  possible  de  la  nature  et  de  l'utlUtô  de  ces  appa- 
reils et  de  leur  mode  d'action. 

livouelte  volaille. 

L'excavation  du  canal  se  compose  de  deux  opéra- 
tions connexes,  mais  distinctes  :  la  fouille  et  le  trans- 
port et  mise  en  remblai  des  terres. 

Si  les  déblais  étaient  accumulés  dans  un  espace 
restreint,  ils  ne  tarderaient  pas  à  s'élever  à  une  hau- 
teur qui  augmenterait  singulièrement  les  difficultés 
et  les  dépenses  du  travail.  Il  faut  donc  ménager  à 
leur  dépôt  une  étendue  de  terrain  suffisante  pour  que 
sou  élévation  reste  dans  une  mesure  modérée. 

Si,  en  même  temps,  cette  opération  devait  s'effec- 
tuer sans  le  concours  des  procédés  mécaniques,  elle 
exigerait  un  nombre  très-considérable  d'ouvriers  et 
d'instruments  de  transport. 

La  brouette  volante  a  pour  objet  de  parer  à  ce 
double  inconvénient. 

Cet  appareil  se  compose  d'un  montant  en  char- 
pente, portant  un  grand  levier  transversal,  oscillant 
comme  un  fléau  de  balance. 

Il  est  placé  sur  l'un  des  bords  extrêmes  de  la  ligne 
à  creuser  faisant  face  à  toute  la  largeur  du  canal,  et  à 
l'emplacement  où  les  déblais  doivent  être  transportés. 

Aux  deux  extrémités  du  levier  sont  attachés  deux 
câbles  en  fil  de  fer  d'une  longueur  de  150  à  200  mètres 
aboutissant  à  uu  poiut  d'amarre  commun  situé  à  la 
limite  de  l'emplacement  destiné  aux  déblais. 

A  chaque  câble  sont  adaptées  des  poulies  à  gorge 
auxquelles  sont  suspendus  de  petits  wagonets  ou 
caisses  de  brouettes  dans  lesquels  les  ouvriers  dé- 
blayeurs  versent  la  terre  qu'ils  ont  détachée. 

Quelle  que  soit  la  position  du  bras  du  levier ,  les 
câbles  ont  toujours  une  inclinaison  en  sens  inverse  ; 
il  s'ensuit  qu'eu  môme  temps  que  le  wagon  plein 
roule  au  point  de  décharge,  le  wagon  vide,  par  le 
même  mouvement  de  bascule,  revient  au  poiut  où  se 
fait  la  fouille. 

Le  trajet  s'opère  donc  du  lieu  de  chargement  au 
lieu  de  déchargement,  et  réciproquement,  par  le  rou- 
lement simultané  du  wagon  vide  et  du  wagon  plein 
le  long  des  câbles. 

L'ouvrier  qui  a  rempli  sonwagon  u'a  qu'à  l'accro- 
cher à    la    poulie,    tandis  qu'à  l'autre  extrémité  le 
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mêino  soin  est  rempli  par  l'ouvrier  qui  a  vidé  le 
sien. 

Le  mouvement  do  bascule  ramène  ainsi  les  deux 
wag-tjnels  à  leur  point  opposé  de  départ  et  l'appareil 
fonctioiine  d'une  manière  continue. 

Le  levier  ])()urrait  être  facilement  manœuvré  par 
d,es  femmes  et  môme  par  des  enfants. 

D'une  construction  excessivement  simple  etd'ui.e 
installation  très-facile,  chacun  de  ces  appareils  équi- 
pé de  dix  hommes  peut  donner  par  journée  de  dix 
heures  une  moyenne  de  déblai  de  80  mètres  cubes. 

Il  est  destiné  à  enlever  la  première  couche  de 
terrain  à  une  profondeur  de  3  mètres  et  h  transporter 
les  déblais  à  l'extrême  limite  de  leur  emplacement, 
c'est-à  dire  à  une  mo^-enne  de  100  à  150  mètres  de 
la  berg-e. 

A  cette  profondeur  son  utilité  cesse,  et  il  fait  place 
au  second  insirumeut. 

Diovette  a  la  corde. 

La  brouette  roulante  a  creusé  la  rigole  jusqu'à 
3  mètres  de  profondeur;  elle  a  transporté  les  pre- 
miers déblais  à  une  distance  moyenne  de  100  à  150 
mètres.  Les  talus  de  la  tranchée  se  sont  exhaussés  ; 
il  faut  élever  d'une  plus  grande  profondeur  les  terres 
à  déblayer;  c'est  alors  que  commence  le  rôle  de  la 
brouette  à  la  corde. 

11  s'agit  ici  d'aider  l'ouvrier  à  remonter  la  pente 
des  talus  d'une  hauteur  première  de  3  mètres,  des- 
tinée à  s'augmenter  en  raison  du  progrès  de  l'exca- 
vation, avec  sa  brouette  chargée  et  qu'il  doit  vider 
sur  l'emplacement  des  déblais. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  et  faciliter  la  traction, 
des  madriers  sont  placés  sur  le  parcours  de  la  brouette; 
un  poteau  vertical  d'environ  2  mètres  de  haut  et 
portant  une  poulie  à  gorge  est  fixé  dans  le  remblai. 
Sur  cette  poulie  passe  un  cfible  s'accrochant  par  une 
extrémité  à  la  brouette,  et  tiré  à  son  autre  extrémité 
par  deux  hommes. 

Arrivé  au  pied  du  talus,  l'ouvrier  qui  conduit  la 
brouette  pleine  y  adapte  le  c&ble,  en  même  temps  que 
deux  de  ses  compagnons  s'attachent  à  l'autre  extré- 
mité, et  par  leur  propre  poids,  tout  en  redescemlant 
la  brouette  vide,  obligent  la  pleine  à  remonter. 

Nous  avons  vu  que  par  sou  mécanisme  la  brouette 
volante  conduisait  les  matériaux  déblayés  à  la  plus 
extrême  distance  de  l'emplacement  des  remblais.  La 
brouette  à  la  corde  ne  les  portera  au  contraire' qu'à 
la  limite  la  plus  rapprochée  du  talus  du  canal,  eu 
laissant  seulement  entre  le  remblai  et  la  ligne  inté- 
rieure de  la  berge  une  banquette  de  4  mètres. 

Dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées  une 
brigade  de  dix  à  douze  hommes  extraiera  et  mettra 
eu  remblai  eu  dix  heures  de  ti'uvail  environ  70 
mètres  cubes  de  terre. 


,    Ce  procédé  est  destiné  à  enlever  une  seconde  tranche 
d'environ  5  mètres  cubes  d'épaisseur. 

Plan  incline  ou  fo'le  sa7is  fin. 

Ce  procédé  expérimenté  sur  la  Seine  l'année  der- 
nière à  quelque  distance  au-dessus  du  pont  de  Neuilly, 
avait  vivement  excité  l'attention  publique.  Nous  avons 
alors  nous-même  décrit  l'appareil  dont  le  plan  a  été 
reproduit  par  plusieurs  journaux  spéciaux.  Depuis 
cette  époque  l'étude  et  l'observation  l'ont  encore  amé- 
lioré. 

Ce  mécanisme  est  d'un  usage  général  et  peut  s'em- 
])lojer  à  monter  les  terres  suivant  des  inclinaisons  et 
des  hauteurs  quelconques. 

Dès  lors  ou  comprend  son  utilité  lorsque  arrivées  aux 
profondeurs  de  8  mètres  par  l'opération  successive 
de  la  brouette  volante  et  de  la  brouette  à  la  corde,  les 
terres  à  déblayer  devront  être  portées  à  une  hauteur 
plus  considérable. 

II  servira  d'abord  à  déblayer  le  cube  compris  entre 
les  deux  tranches  que  nous  venons  de  di^signer  et  le 
niveau  de  l'eau,  et  ensuite  par  les  dragues  il  montera 
le  cube  de  la  rigole  et  successivement  le  cube  corres- 
pondant aux  diverses  périodes  d'avancement  des  tra- 
vaux jusqu'à  leur  achèvement  complet. 

La  base  de  l'appareil  est  une  légère  charpente  en 
treillis,  reposant  sur  le  talus  suivant  sa  hgne  de  plus 
grande  pente,  et  s'élevant  de  la  partie  inférieure  de 
la  trauchée  au  sommet  des  remblais. 

Cette  charpente  est  armée  à  droite  et  à  gauche 
d'une  double  rangée  de  cornières  faisant  l'office  de 
rails  sur  lesquelles  roule  une  toile  sans  fin,  mise  en 
mouvement  par  deux  manèges  placés  sur  la  banquette. 

La  toile  sans  fin  est  formée  par  deux  chaînes  ordi- 
naires dont  l'écartement  de  "70  centimètres  environ 
est  réglé  par  deux  arbres  transversaux  placés  de 
mètre  en  mètre ,  et  portant  à  leurs  extrémités  des 
])oulies  roulant  sur  les  cornières-rails. 

Une  toile  lâche,  formant  une  succession  de  poches 
où  la  terre  est  contenue,  est  portée  par  les  arbres  trans- 
versaux  et  cousue  aux  chaînes  faisant  rebords. 

Son  mouvement  continu  amène  la  terre  au  sommet 
de  l'appareil,  où  elle  est  versée  dans  des  wagons  dis- 
posés à  cet  elTet  et  qui  la  répartissent  dans  l'espace 
séparant  le  premier  remblai  établi  à  100  et  150  mè- 
tres de  la  tranchée  par  la  brouette  volante,  et  le 
second  remblai  formé  auprès  de  la  fouille  à  4  mètres 
seulement  de  la  tranchée  par  la  brouette  h  la  corde. 

Ainsi ,  comme  on  le  voit,  le  transport  des  terres  se 
divise  en  trois  opérations  adaptées  aux  moyens  em- 
ployés dans  les  trois  phases  que  nous  avons  décrites. 

La  première  opération  conduit  les  déblais  à  leur 
plus  grand  éloignement,  car  c'est  celle  qui  présente  la 
plus  forte  étendue  de  puissance  mécanique  pour  le 
transport  des  déblais  à  leur  prçmier  niveau. 
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La  seconde  porte  les  terres  à  la  distance  la  {>lus 
rapprochée,  par  ce  que  c'est  celle  qui  exiye  la  plus 
grande  somme  de  travail  par  les  bras. 

La  troisième  enfin,  où  le  plan  incliné  possédant  une 
force  mécanique  très-supérieure  à  la  seconde  sert  à 
remplir  les  espaces  laissés  vacants  par  les  deux 
premiers  remblais. 

Cliaque  plan  incliné  mù  par  deux  manèges  et  ali- 
menté par  des  ouvriers  qui  jetteront  sur  la  toile  la 
terre  touillée ,  peut  en  dix  heures  de  travail  monter 
au  haut  des  remblais  600  mètres  cubes  de  terre. 

Draffues. 

Nous  avons  déjà  dit  quelle  serait  la  fonctioii  des 
dragues.  Elles  s'empareront  ,de  la  tranchée  partout 
oîi  elle  atteindra  le  niveau  de  l'eau;  elles  seront 
cliacune  munie  d'une  toile  sans  tiu.  Mais  ces  appareils 
sont  construits  de  telle  sorte  que  dans  ce  cas  ,  et 
quand  ils  devront  monter  le  produit  des  dragues ,  ils 
seront  susceptibles  de  recevoir  leur  mouvement  d'une 
locomobilede  cinq  à  six  chevaux,  et  pourront  élever 
un  minimum  de  1,000  à  1,200  mètres  de  terre  par 
journée  de  dix  heures. 

Tel  est  le  système  par  lequel  la  Compagnie  se  pro- 
pose d'amener  d'abord  et  prochainement  les  eaux  de 
la  Méditerranée  au  lac  Timsah  à  travers  les  hauteurs 
de  Ferdaue  et  les  sommets  du  seuil  d'El-Gnisr. 
Ces  mêmes  procédés  seront  ensuite  appliqués  au  seuil 
du  Sérapeum  séparant  les  lacs  Amers  du  lac  Timsah, 
et  amèneront  en  premier  lieu  la  rig'ole  et  progres- 
sivement le  canal  maritime  complété  jusqu'aux  rives 
de  la  mer  Rouge. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  dernières  lignes, 
nous  recevons  de  l'isthme  de  nouvelles  correspon- 
dances sous  la  date  du  19  janvier;  elles  nous  ap- 
prennent que  l'entrepreneur  général ,  M.  Hardon ,  et 
ses  coopérateurs  personnels  continuent  à  activer  de 
leur  présence  sur  le  seuil  l'installation  des  appareils 
qui  arrivent  en  abondance  ;  plusieurs  de  ces  appareils 
sont  déjà  dressés  et  les  autres  s'installent  avec  rapidité. 
Tout  est  disposé  pour  que  les  ouvriers  ne  manquent 
point  et  soient  dirigés  sur  les  ateliers  au  fur  et  à  me- 
sure des  besoins. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps préside  à  tout  ce  mouve- 
ment, et  il  ne  s'éloignera  pas  de  l'Egypte  avant 
d'avoir  obtenu  la  certitude  matérielle  des  résultats 
qu'il  poursuit  avec  une  si  inébranlable  constance. 

Ebiiest  Desplaces. 


ONE  OPINION  ANGLAISE. 


Nous  recueillons  avec  un  empressement  mêlé  d'une 
estime  sympathique  pour  la  sincérité  et  les  généreux 


sentiments  de  l'écrivain,  une  correspondance  sur  le 
canal  de  Suez  puliliée  dans  le  lUalla  Times  du  10  jan- 
vier. 

Cette  manifestation  spontanée  d'un  AngUùs  dont 
nous  ig'uorons  jusqu'au  nom,  cette  justice  loyale  ren- 
due aux  convictions  et  au  caractère  du  fondateur  de 
la  Compagnie  universelle,  cet  appel  fait  à  toutes  les 
notions  du  juste  et  du  vrai  pour  détourner  la  l'olitique 
britannique  des  voies  où  une  routine  passionnée  vou- 
drait l'engager,  sont  pour  nous  de  nouvelles  ];reuves 
de  l'èloignement  qu'éprouvent  envers  les  manœuvres 
souterraines  employées  contre  le  percement  de  l'isthme 
tous  les  hommes  éclairés  d'Angleterre  qui  consentent  à 
jeter  sur  la  question  un  regard  sérieux  et  non  prévenu. 

Le  correspondant  du  31a' (a  Timrs  parle  dans  sa 
lettre  conmie  lord  John  Russell,  comme  M.M.  Glads- 
tone, Milner  Gibsou,  Rœbuck,  etc.,  ont  parlé  dans  la 
Chambre  des  communes,  comme  le  savant  M.  Jlill  et' 
d'autres  écrivains  honorables  et  distingués  ont  ])arlé 
dans  la  pres.'^e. 

Il  s'afflige,  comioe  eux,  d'une  résistance  qui  est  à  la 
fois  une  violence  et  une  iniquité  contre  les  intérêts 
et  le  vœu  de  tous  les  peuples  :  il  la  déplore  comme 
une  tache  sur  l'honneur  anglais,  comme  un  précé- 
dent qui  pèsera  lingtemps  sur  cet  honneur  dans  la 
mémoire  humaine.  Il  n'est  pas  possible  que  l'opinion 
de  nos  alliés  reste  long-temps  sourde  à  ces  avertisse- 
ments ;  il  n'est  pas  possible  qu'elle  s'égare  encore 
longtemps  dans  les  illusions  qu'on  lui  a  faites  sur 
l'impraticabilité  du  canal,  et  sur  la  prétendue  dé- 
confiture commerciale  qui  l'attend  ;  les  faits  d'ailleurs 
viendront  prochainement  prononcer  Mais,  dès  à  pré- 
sent, comment  le  peuple  anglais  ne  voit-il  pas  que  le 
canal  de  Suez  est  pour  lui  d'une  utilité  plus  essen- 
tielle et  plus  urgente  que  pour  tous  les  autres  peu- 
ples. Le  Times  ne  le  lui  a-t-il  pas  avoué  à  des  reprises 
répétées  ?  En  ce  moment  même,  la  leçon  des  événe- 
ments ne  lui  jiarle-t-elle  point  avec  une  irrésistible 
éloquence?  Les  Russes,  en  Asie,  débordent  la  puis- 
sance britannique  de  toutes  parts.  On  trouvera  plus 
loin  les  appréhensions  exprimées  par  lesjournau.x  an- 
golais sur  les  progrès  successifs  de  l'inuuence  mosco- 
vite vers  l'hidus,  vers  l'Asie  centrale,  vers  l'Amur, 
d'où,  descendus  sur  le  g-olfe  de  Tartarie,  les  Russes 
tournent  les  Indes  et  les  mers  asiatiques.  Déjà  ils 
communiquent  régulièrement  par  leurs  courriers  avec 
le  cœur  de  l'Empire  Céleste,  assez  rapidement  pour 
devancer  toutes  nos  communications  occidenta'es,  et 
les  voilà  face  à  face  de  l'influence  angla'se  au  sein 
même  de  Péking. 

Quel  esprit  de  jalousie  aveugle  peut  donc  persua- 
der à  quelques  membres  du  gouvernement  anglais 
qu'une  abréviation  de  3,000  lieues  dans  l'espace  qui  se 
pare  de  la  Chine  sa  puissance  et  sou  commerce  n  est 
point  pour  l'Angleterre  un  bienfait  providentiel?  De 
plus,  les  cités  industrielles  du  royaume,  Liverpool, 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


Manchester,  Londres,  etc  ,  sont  aujourd'hui  préoc- 
cupées jufqu'à  l'effroi  de  la  crise  violente  qui  me- 
nace les  Etats-Unis  :  Le  coton  peut  nous  manquer, 
disent  les  manufacturiers,  et  que  deviendraient  alors 
nos  ateliers?  Que  deviendraienl  les  multitudes  d'ou- 
vriers qu'ils  emploient? 

C'est  à  l'heure  qu'il  est  le  cri,  presque  le  cauche- 
mar de  toute  l'Angleterre;  des  sociétés  se  fondent 
pour  encourager  la  culture  du  coton,  et  jettent  les 
yeux  avec  anxiété  sur  toutes  les  parlies  du  monde. 
Les  journaux  de  Londres  et  des  comtés  sont  remplis  de 
projets  destinés  h  répandre  ce  produit  sous  toutes  les 
latitudes  où  il  peut  croître;  on  indique  Deraerara, 
la  Jamaïque,  les  Bermudes,  Port-Natal  et  mille  au- 
tres lieux.  Mais  toutes  les  espérances  se  reportent 
surtout  sur  les  Indes  orientales  C'est  là  qu'est  le  siège 
de  la  suprématie  anglaise.  C'est  de  là  que  le  coton 
est  déjà  fourni  avec  une  certaine  abondance  aux  ma- 
nufactures de  la  métropole.  C'est  là  qu'une  bon  ne 
administration  et  un  emploi  intelligent  du  capital 
pourraient  mettre  h  jamais  l'Angleterre  à  l'abri  des 
redoutables  inquiétudes  auxquelles  elle  est  en  proie. 
Mais  le  premier  soin  d'une  bonne  administration  ne 
serait-il  point  de  commencer  par  favoriser  une  entre- 
prise qui  rapprocherait  de  la  moitié  du  chemin  le  co- 
ton indien  des  ateliers  de  Manchester,  qui  l'en  rap- 
procherait avec  économie  de  risques,  économie  de 
temps,  économie  de  dépenses,  et  en  même  temps 
ouvrirait  à  toutes  les  branches  de  l'échange  une 
carrière  neuve  de  richesses  et  de  progrès? 

De  plus,  parmi  les  contrées  qui  peuvent  fournir  le 
coton  eu  quantité,  les  Anglais  peuvent-ils  donc  ou- 
blier l'Egypte  ?  Nous  empruntons  au  Times  et  nous 
publions  plus  bas  une  lettre  dans  laquelle  ce  journal 
démontre  lui-même  les  immenses  développements 
que  cette  culture  peut  recevoir  dans  ce  pays.  La 
Compagnie  imiverselle  ne  peut- elle  donc  point  être 
dans  ce  but  un  très-utile  auxiliaire  aux  plus  grands 
facricauts  de  coton  du  monde,  non-seulement  en  épar- 
gnant à  leurs  chargements  le  long  détour  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  mais  encore  en  rendant  à  la  pro- 
duction cette  vaste  zone  de  terres  fertiles  que  ses 
travaux  vont  arroser  et  féconder?  Le  canal  maritime  ? 
mais  c'est  aussi  la  civilisation  et  le  travail  produc- 
tif rayonnant  par  le  Nil  jusqu'au  cœur  de  l'Afrique 
centrale,  où  le  sol,  le  climat  et  la  population  sont 
également  propices  à  la  culture  indéfinie  du  textile 
si  recherché. 

Avant  de  citer  la  lettre  si  honorable  et  si 'sen- 
sée du  correspondant  du  iVal/a  Times,  qu'il  nous  per- 
mette de  la  faire  précéder  de  quelques  rectifications 
qui  nous  paraissent  indispensables.  Malgré  la  bien- 
veillance toute  libérale  avec  laquelle  il  accepte  cette 
pensée  nous  ne  pouvons  admettre  que  l'ouverture  de 
l'isthme  soit  une  entreprise  exclusivement  française. 
Elle  a  été  conçue  par  le  prince  éclairé  qui  gouverne 


l'Mgypte;  elle  a  été  proposée  à  tous  les  peuples  et  à 
tous  les  gouvernements  ;  elle  a  recueilli  leur  appro- 
bation et  leur  concours  ;  la  Compagnie  a  appelé  dans 
son  sein  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  en  faire  partie 
Sans  distmction  de  nationalité  ;  si  le  capital  françai  s 
y  contribue  pour  une  forte  part,  ce  n'est  point  qu'on 
n'ait  pas  appelé  ou  qu'on  ait  rejeté  dans  une  proportion 
quelconque  l'association  des  capitaux  des  autres 
peuples.  Chacun  y  a  participé  dans  la  mesure  de  ses 
ressources  et  de  son  libre  arbitre.  Mais  la  Compagnie 
a  toujours  persisté  à  se  maintenir  dans  son  caractère 
d'universalité  ;  elle  veut  y  rester  fidèle,  c'est  sa  loi 
et  sou  devoir,  comme  son  intérêt  ;  elle  fait  une  œuvre 
utile  à  tous,  commune  à  tous,  absolument  étrangère 
à  tout  esprit  de  politique  et  de  privilège  exclusif 
quel  qu'il  soit. 

Le  canal  de  Suez,  pour  répondre  à  ses  destinées 
et  à  la  pensée  qui  l'aura  créé,  ne  doit  et  ne  peut 
être  que  la  grande  route  du  monde,  du  commerce, 
de  la  science  et  du  rappi'ochement  des  races. 

Le  second  point  que  nous  avons  à  réserver,  c'est 
celui  dans  lequel  il  est  dit  que  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps  compte  moins,  pour  la  rémunération  du  fonds, 
social,  sur  les  revenus  qui  doivent  résulter  du  passage 
des  navires,  que  sur  les  produits  des  terres  admi- 
rables concédées  à  la  Compagnie. 

t;'est  là  une  erreur  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de 
ne  point  mentionner,  parce  qu'elle  mettrait  les  pa- 
roles de  M.  de  Lesseps  et  les  calculs  qui  lui  ont  servi 
de  base  en  désaccord  avec  lui-même. 

Les  évaluations  des  bénéfices  du  canal  ont  été  es- 
timées dans  les  documents  publiés  à  30  millions  pour 
le  péage  des  navires  traversant  l'isthme,  et  de  6  à  7 
millions  pour  les  produits  des  terres  cultivables. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  l'honorable  correspondant 
présente  aussi  des  arguments  pour  démontrer  que 
même  sur  l'échelle  la  plus  modeste  du  progrès  pro- 
bable, le  revenu  maritime  du  canal  ne  peut  pas  man- 
quer d'être  respectable.  M.  de  Lesseps  l'a  calculé 
dans  les  proportions  d'un  passage  de  3  millions  de 
tonneaux.  Nous  avons  prouvé  plusieurs  fois  que  cette 
évaluation  était  des  plus  modérées.  Là-dessus  le  rap- 
port de  la  commission  hollandaise,  dont  personne  ne 
peut  contester  l'honnêteté,  les  recherches  conscien- 
cieuses et  encore  moins  l'impartialité,  a  en  quelque 
sorte  prononcé  en  dernier  ressort  ;  c'est  là  un  tribunal 
qu'a  invoqué  dans  ce  débat  l'Angleterre  elle-même  ; 
et  dans  un  travail  que  nous  avons  reproduit,  M .  de  Les- 
seps a  prouvé,  en  recueillant  les  faits  constatés  par  le 
rapport,  qu'au  minimum,  d'après  la  commission  hol- 
landaise et  les  éléments  qu'elle  a  réunis,  c'est  à  plus 
de  5  millions  de  tonneaux  et  non  à  3  raillions  qu'il 
faudrait  porter  le  passage  maritime  qui  s'eâ'ectuera 
promptement  par  l'isthme  de  Suez. 

Nous  disons  en  outre  que  ce  calcul  est  au-dessus 
de  toutes   les  prévissions;    qu'en   cette  question,   à 
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l'exemple  des  chemins  de  fer,  le  canal  de  Suez  abré- 
g-eant  les  distances,  économisant  les  frais,  rendant  h 
l'interconrse  d'immenses  rivages  isolés  jusqu'ici  de 
presque  tous  rapports  avec  la  civilisation  occidentale, 
suscitera  un  mouvement  dont  l'avenir  seul  nous  ré- 
vélera l'étendue.  Indépendamment  de  la  mise  en  va- 
leur progressive  de  ces  terres  dont  nous  ne  dédai- 
gnons pas  plus  l'importance  que  ne  le  fait  l'intelli- 
gent écrivain,  nous  rappelons  donc  que  la  Com- 
pagnie a  toujours  fait  des  droits  de  péage  sur  le  ca- 
nal la  base  d'un  de  ses  revenus  les  plus  considérables 
et  les  plus  progressifs. 

Nous  trouvons  encore  bien  rigoureuse  la  condam- 
nation dont  est  l'objet  le  gouvernement  turc,  et  nous 
ne  pouvons  partager  cette  rigueur.  Mais  dans  cette 
sévérité  même,  ce  gouvernement  pourra  trouver 
un  avertissement  et  un  conseil,  opportuns  plus  que 
jamais,  après  certains  actes  récents  arrachés  à  sa  fai- 
blesse. Il  le  voit:  pendant  que  la  diplomatie  anglaise 
lui  impose  des  démarches  qui  lui  coûtent  et  lui  ré- 
pugnent, ce  sont  les  Anglais  éclairés  qui  iui  font 
un  crime  de  sa  condescendance  et  en  rejettent  sur 
lui  la  responsabilité  ;  c'est  à  kd  à  se  metti-e  du  côté 
de  la  civilisation  et  de  l'intérêt  public,  sous  peine  de 
s'attirer  le  blâme  de  la  conscience  et  de  l'homièteté 
même  parmi  ceux  qu'il  croit  servir. 

Avant  de  terminer,  disons  rapidement  un  mot 
sur  une  autre  circonstance  qu'a  pensé  devoir  relever 
la  lettre  dont  nous  nous  occupons  :  elle  croit,  sur 
la  foi  d'un  correspondant  du  limes,  que  des  spé- 
culateurs d'Alexandrie  ayant  pris  part  à  la  souscrip- 
tion, auraient  manqué  à  leurs  engagements,  et  elle 
.s'élève  contre  l'immoralité  d'un  pareil  acte.  Elle  au- 
rait raison,  si  le  fait  était  vrai;  mais,  Dieu  merci,  il 
n'a  rien  de  fondé.  Les  actionnaires  d'Egypte  ayant 
pris  part  à  la  souscription  giuéralu,  ont  rempli  leurs 
obligations  envers  la  Compagnie  avec  la  même  fidé- 
lité, c'est  tout  dire,  que  les  souscripteurs  européens. 
En  reproduisant  l'imputation  qui,  du  reste,  u'ajjpar- 
tient  pas  au  correspondant  du  Jlalt.'i  Times  ,  nous 
devions  l'accompagner  de  la  justification. 

Au  surplus,  c'est  surtout  par  son  caractère  de  libé- 
ralisme et  de  noblesse,  par  sou  esprit  de  véritable  et 
pénétrante  conciliation  que  cette  lettre  nous  a  frappé, 
et  elle  fait  trop  d'honneur  à  celui  qui  l'a  conçue  pour 
que  nous  ne  soyons  pas  heureux  de  la  soumettre  en 
entier  à  nos  lecteurs. 

F>.NEST  Desplaces, 


Correspondance  originale. 
SI.  aie  licssrps  et  îc   fanal  aS«s  Sajea. 

Sous  ce  double  titre,  ou  lit  dans  le  Mulla  Times  : 

«  A  l'éwtelu, 

u  k  janvier  ISûI. 
»  IJne  grande  partie  de  la  presse  et  du  public  anglais, 


et  par-dessus  tout  le  r(»it's,  de  Londres,  dans  son  article 
satirique,  cité  par  votre  dernier  numéro,  ont  montré,  à 
mon  sens,  une    telle   absence   do  sincérité  ou  de  con- 
naissance des  faits  physiques  dans  leur  manière  d'agir 
envers  M.  de  Lesseps  et  le  canal  de  Suez,  que  vous  voudrez 
bien,  je  l'espère,  ni'accorder  les  moyens  d'en  appeler  à 
la   raison  sérieuse  des   esprits    calmes    et  réfléchis  en 
faveur  d'un  homme  et  d'un  objet  auxquels  je   trouve 
qu'on  a  constamment  refusé  ce  privilège  de  o  franc  jeu  » 
[(air  play),  dont  s'enorgueillissent  les  Anglais.  Quoique 
lord   Palnierstou,    sagement  ou   non,  c'est   ce  que  je 
n'examine  pas,  ait  dénoncé  de  son  siège  au  parlement, 
le  T  juUlet  ISJ'V,   le   projet  comme  d'une  possibilité 
d'exécution  douteuse,  commercialement  désastreux,  et 
inspiré  par  le  calcul  d'affaiblir  la  suprématie  politique 
et  impériale  de  la  Turquie ,  ce  ne  sont  là  que  des  asser- 
tions, des  coups  de  théâtre  d'un  chef  de  parti  exigeant 
pour  tous  les  honmies  graves  et  consciencieux  au  moins 
une  investigation  avant   d'être    aveuglément  adoptés. 
Il  est  vrai  que  l'expérieuoe  scientifique  et  le  caractère 
élevé  de  Robert   Stephensou,   du    capitaine   Spratt  et 
autres,    ont   été  mis  à  profit   par  sa  seigueurie  pour 
combattre  le  projet  au  point  de  vue  technique,  et  que 
le  poids  de  pareils  hommes   a  aidé  très-matériellement 
les  plans  et  les  efforts  de  l'opposition  anglaise.  Toute- 
fois, l'esprit  dû  parti  était  hostilemeiit  évoqué  ;  il  allait 
murmurant  au  dehors  qu'il  y  avait  lîi  uu  secret  souter- 
rain, un  complot  astucieusement  combiné,  caché  sous  le 
projet  public  ;  qu'eu  fait,  c'était  uu  plan  mystérieux  de 
l'impénétrable  Empereur  des  Français,  pour  se  saisir  de 
l'Egypte  ou  l'occuper,  intercepter  nos  commanications 
avec  l'Inde,  monopoliser  le  commerce  oriental,  et  par 
cette  porte  maritime  répandre  dans  la  mer  Rouge  ses 
flottes  et  ses  légions,  afin  d'éteindre  à  jamais  eu  Orient 
le  nom  et  l'empire  desAnglo-Saxons.  Quelles  que  fussent 
les  excuses  de  lord  Palmerston, tel  était,  ni  plus  ni  moins, 
le  sens  de  sa  pensée  indiquée  seulement  par  des  insi- 
nuations. 

■>  Si  lord  Palmerston  avait  été  aussi  sage  qu'il  devrait 
l'être  à  son  âge,  s'il  n'avait  pas  eu  besoin  de  ranimer 
nue  popularité  qui  alors  déclinait  rapidement,  il  serait 
arrivé  à  ses  fins,  il  aurait  également  sauvé  l'Angleterre, 
eu  abandonnant  à  ses  confédérés  le  soin  de  prémunir  leurs 
concitoyens  par  leurs  avertissements,  et  en  laissant  le 
projet  mourir  de  sa  belle  mort,  sans  Pirritation  pro- 
duite par  ses  remarciues.  Quiconque  connaît  Ferdinand 
de  Lesseps  ne  peut  ignorer  qu'il  possède  deux  qualités: 
une  résolution  ferme,  basée  sur  une  ferme  conviction, 
et  une  grande  noblesse  de  conduite  à  l'égard  de  ceux 
qui  ne  partagent  pa.;  sou  opinion.  Quant  à  la  sincérité 
de  sa  conviction  que  le  canal  de  Suez  sera  non-seulement 
profitable  au  monde  commercial,  mais  encore  un  bienfait 
pour  rhumanité  entière,  j'y  crois  sincèrement  et  so- 
lennellement. Que  l'excavation  d'un  canal  dans  l'isthme 
soit  simple,  praticable  et  facile, comparée  à  des  ouvrages 
similaires  en  Angleterre,  dans  Plnde  et  aux  États-Unis, 
nous  avons  pour  l'aiSrmativc  la  haute  autorité  de  Né- 
grelli,  de  Mouchelet,  de  Mougel  et  celle,  des  ingénieurs 
distingués  ayant  formé  la  partie  scientifique  de  la 
grande  commission  internationale.  Que  le  but  soit  grand 
et  noble  dj  pratiquer  et  ouvrir  entre  les  deux  couti- 
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iients  une  graiide'route  maritime  pour  mettre  plus  dircc- 
temeut  l'énergie,  la  civilisation  et  K^  christianisme  de 
l'Occident  en  contact  avec  les  populations  nombreuses, 
riches,  mais  asservies  de  l'Orient,  c'est  ce  qui  exige  à  dé- 
montrer peu  de  frais  de  philosophie  ou  de  raisonnement. 
Que  le  contour  physique  et   les  traits  géologiques  de 
l'isthme  soient  singulièrement  favorables  à  ce  travail, 
c'est  ce  que  Robert  Stephenson  lui-même  ne  s'est  jamais 
hasardé  à  contester.  La  seule  exception  réelle  dont  on 
ait  argumenté  est  celle  qu'a  présentée  le  capitaineSprntt, 
alléguant  l'existence  de  grandes  difficultés  pour  main- 
tenir l'ouverture  de  l'entrée  du  canal  par  la  Méditerra- 
née. Quoique  la  théorie  du  capitaine Spratt  fût  construite 
avec  beaucoup  de  finesse   et  de  subtilité,  pourtant  son 
argimientation  était  purement  fondée  sur  une  analogie 
de  la  côte  égyptienne    avec   celles    qui  avoisinent  les 
embouchures  duDanube,  du  Mississipi,  du  Gange  et  autres 
granJes  rivières  alluviales.  Nous  déclinons  l'universalité 
de  ces  théories  exceptionnelles.  Tous  les  fleuves  et  tous 
les  deltas  ont    des  particularités  individuelles,  et  pour 
le  Nil   l'exception  est   singulièrement  frappante.   D'a- 
bord son  volume  ne  peut  entrer  en   comparaison   avec 
aucun  des  fleuves  ci-dessus  nommés,  et  sa  force  est, 
l)ar  conséquent,  beaucoup  moindre.  Ensuite,  il  est  no- 
toire que  les  matières  alluviales  tenues  eu  suspension 
et  traînées  vers  la  Méditerranée  par  le  courant  se  préci- 
pitent presque   immédiatement,  dès    qu'elles  sont  re- 
çues   par    les    eaux   de    la    mer.    L'extension    pério- 
dique  du  delta  sur  les  boghaz  des  deux  bouches  du 
fleuve  qui    subsistent    encore ,    le    prouve    suffisam- 
ment.  De  plus,  toutes   les  personnes  qui  connaissent 
cette  partie  de  la  Méditerranée  savent  très-bien  que  la 
décoloration  produite  à  la  surface  de  la  mer  par  l'eau 
douce  provenant  du  fleuve,  se  dirige   en  droite  ligne 
de  son  embouchure  vers  l'est,  et  que  la  matière  portée  par 
celiquide  à  moitié  filtré  déjà  ne  peut,  par  l'estimation  la 
plus  enthousiaste,  fournir  que  peu  d'emploi  à  une  dra- 
gue à  vapeur  bien  organisée,  telle  que  celles  qui  fonc- 
tionnent actuellement  dans  le  port  de  la  Valette  (Malte), 
et  peuvent  facilement  enlever  12,000  tonnes  de  vase  par 
semaine.  Or,  je  me  demande  combien  de  siècles  doivent 
accomplir  leur  circuit,  combien  de  générations  de  l'es  ■ 
pèce  humaine  doivent  avoir  disparu  avant  que  le  vieux 
Nil  ait  déposé  dans  la  baie   éloignée  de  Péluse  r2,000 
tonnes  d'alluvions  arrivant  de  ces  lointaines  et  mysté- 
rieuses montagnes  de  la  Lune  dans  l'Afrique  centrale, 
que  l'on  dit  être  son  berceau  et  sa  source. 
|j  »  Le  capitaine  Spratt  prétend  également  que  Péluse 
est  aujourd'hui  à  G  milles  (environ  10  à  11  kilomètres) 
du  rivage,  ce  qui  prouverait  la  tendance  de  la  côte  à 
s'avancer.  11  oublie  qu'il  admet  néanmoins  la  présence 
de  ruines  antiques  au  bord  de  la  mer  qui  sont  évidem- 
ment moins  éloignées;  et  ces  ruines  au  moins  existent 
ii<^is'',utî5~^riode  assez  arriérée  clans  l'histoire  pour 
/Krémôntf er.  cii)n\ien  serait  lente  l'action  envahissante  de 
;j^-'ces  terres  Çûi  ■Violeraient  les  lois  de  la  nature.  Qu'un 
'{■^  canal  .puiis;^èti^|facilement  creusé;  que  la  jetée  projetée 
vTjpuisâtj:  ètTK>  étalJiie  avec   sécurité  ;  que    l'entrée  puisse 
^tr-^;muitttiSau^sans  dépenses  sérieuses,  c'est  ce  que  je 
ime  des  faits  acquis  pour  tous  les  hommes 
qui  ne  veulent  pas  sacrifier  aux  préjugés ,  et  envisage- 


ront la  question  dans  un  esprit  cosmopolite  suffisant 
pour  convaincre  toute  recherche  raisonnable. 

»  Nous  touchons  maintenant  au  point  de  vue  com- 
mercial :  là-dessus  on  a  exprimé  de  fausses  appréhen- 
sions. .M.deLessepsa  toujours  dit  qu'il  ne  comptait  point 
tant  sur  les  droits  à  payer  au  canal  que  sur  les  produits 
des  terres  désertes  et  fertiles  de  Gessen  rendues  à  la 
culture.  Cette  belle  contrée  s'étend  du  Nil  au  lac  Tim- 
sah  et  jusque  auprès  de  Suez.  L'établissement  d'un 
canal  d'eau  douce,  nécessaire  aux  travailleurs  tout  en 
fournissant  à  la  population  sans  cesse  croissante  de  Suez 
et  aux  navires  qui  visitent  le  [lort,  toutes  les  commodités 
qu'il  faut  maintenant  y  amener  d'une  distance  de  80 
milles  par  chemin  de  fer,  arrosera  les  terres  les  plus 
belles  et  les  plus  classiques  de  ce  merveilleux  et  histo- 
rique pays  ;  couvrira  encore  une  fois  le  désert  de  la 
fleur  des  roses  et  ouvrira  à  la  culture  l'un  des  plus  ma- 
gnifiques asiles  de  l'homme.  Avons-nous  l'esprit  assez 
étroit  et  assez  puéril  pour  dire  :  c'est  vrai,  ma's  cet  éta- 
blissement sera  le  noyau  d'une  colonie  française,  et 
autres  objections  du  même  genre?  Quoi!  en  18G1  des 
hommes  ont-ils  assez  peu  de  sens  commun,  ou  un  ju- 
gement assez  perverti  pour  prétendre  qu'une  terre 
admirable  doit  rester  inculte  ou  tomber  dans  des  mains 
fiussi  peu  civilisées  que  celles  des  fellahs  ou  des  Turcs 
plutôt  que  d'être  livrée  à  l'industrie  et  à  l'intelligence 
des  Français!  Arrière  d'aussi  indignes  préjugés. 

»  Cependant,  mettant  de  côté  ces  sources  collatérales 
du  revenu,  il  est  suffisamment  certain  qu'à  l'aide  de 
nos  modernes  découvertes  mécaniques  la  somme  de 
travail  nécessaire  pour  creuser  le  canal  sera  beaucoup 
mdndre  qu'on  ne  l'avait  pensé  d'abord  et  sera  loin 
d'attEiudre  les  estimations  primitives.  Une  connais  • 
sance  des  faits  et  des  localités,  qui  n'est  pas  sans  va 
leur,  me  porte  à  penser  ainsi.  Maintenant,  si  nous  con- 
sidérons le  développement  seul  du  trafic  par  la  vapeur 
pendant  les  vingt  années  dernières,  notre  jugement 
pourra  comprendre  le  côté  commercial  de  la  question. 
Je  suis  informé  par  de  bonnes  autorités  que  la  somme 
payée  en  18tl  par  les  parties  alors  engagées  dans 
le  trafic  égyptien  ne  s'élevait  pas  à  7,000  liv.  sterling 
(115,000  francs).  En  1851,  ce  chiffre  est  monté  à  envi- 
ron 32,000  livres  sterling  (800,000  francs),  taadis 
que  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  le  gouver- 
nement égyptien,  pour  le  transport  à  travers  l'isthme 
des  malles  anglaises,  des  voyageurs,  de  leurs  bagages 
et  des  marchandises  constituant  seulement  et  exacte- 
ment le  transit,  a  reçu  l'énorme  somme  de  300,000  liv. 
sterling  i1,500,000  francs).  Concluant  dès  lors  du  progrès 
de  ce  développement  normal  et  naturel,  et  envisageant 
l'accroissement  que  la  multiplication  et  le  bon  marché 
des  transports  par  la  vapeur  doivent  sûrement  produire, 
car  la  navigation  à  voiles  n'a  pas  d'avenir,  et  dans  dix 
ans  on  ne  l'emploiera  plus  que  pour  transporter  la 
houille  et  le  guano,  euteudrai-je  encore  des  hommes 
sincères  soutenir  que  la  perspective  d'obtenir  un  bon 
revenu  de  cette  entreprise  devant  coûter  200  millions 
de  francs  est  une  chimère  misérable? 

..  Examinons  maintenant  la  question  politique.  Peut- 
on  trouver  dans  la  chrétienté  un  homme  assez  peu 
sensé  pour  pouvoir ,  après  i  six  années  d'expérience  et 
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s'il  a  la  moindre  notion  de  la  Turquie  et  de  ses  pro- 
vinces, croire  h  l'avantage  d'appuyer  plus  longtemps 
le  gouvernement  turc  ?  Y  a-t-il  un  homme  qui  ne 
soit  pleinement  convaincu  que  notre  politique  passée  à 
Constantinople  n'a  été  qu'un  tissu  de  fatales  bévues? 
Faut-il  perpétuer  cet  état  de  choses?  Supposons  nous 
que  nous  favorisons  l'équilibre  de  la  puissance  eu  Europe 
ou  dans  le  monde  en  résistant  à  ces  lois  du  progrès, 
patentes  pour  tous,  excepté  p  uir  les  Anglais  qui  ten- 
dent, en  Turquie,  à  éteindre  une  race  amollie  et  barbare 
et  à  préparer  la  voie  à  la  virile  énergie  d'une  civilisation 
avancée  et  humanisante?  Si  c'est  ce  que  nous  faisons, 
nous  sommes  dans  une  funeste  erreur  .  Nous  sommes 
grands  en  richesses,  en  ressources,  en  estime  de  nous- 
mêmes,  je  l'admets  franchement  et  facilement;  mais 
la  possession  de  ces  qualités  put-elle  nous  justifier  de 
nos  mesquins  préjugés  insulaires  et  nous  autoriser  à 
dicter  la  ligne  du  droit  et  du  devoir  que  le  moude  doit 
suivre  à  jamais  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  y  a  un 
mo:.de  entier  hors  de  l'Angleterre,  et  ce  mondg  doit 
avoir  un  grand  avenir.  Il  ne  nous  permettra  pas  de 
dédaigner  ses  réclamations  ;  si  nous  osons  braver  le 
progrès,  élever  notre  résistance  contre  un  grand  travail, 
t^ur  le  motif  équivoque  et  injustifiable  qu'il  n'est  pas 
entrepris  seulement  et  purement  pour  les  intérêts  de 
l'Angleterre,  nous  commette:. s  une  grande  injustice  ; 
nous  exaspérons  sans  nécessité  et  sans  raison  une  bles- 
sure qui  n'est  pas  encore  cicatrisée  et  qui  peut  s'appro- 
fondir. Qu'avons-nous  à  craindre  du  canal  de  Suez?  Est- 
ce  que,  t'il  réussit,  une  portion  du  commerce  qui  passe 
maintenant  par  le  Cap,  avec  un  trajet  de  cent-vingt 
jours,  passera  par  l'Egj^pte  en  n'employant  que  qua- 
rante jours  dans  le  voj'age  ?  Quelle  influence  défa- 
vorable au  commerce  anglais  ou  à  une  honnête  poli- 
tique anglaise  cet  événement  peut-il  produire  ?  Est-ce 
qu'il  fournira  à  la  France  ou  à  l'Europe  les  moyens  de 
faire  parvenir  leurs  flottes  de  l'autre  côté  de  l'isthme 
quelques  semaines  avant  l'Angleterre?  Aussi  longtemps 
que  l'Angleterre  possédera  Malte  et  gardera  la  su- 
prématie des  mers,  il  y  aura  peu  de  dangers  dans  cet 
avantage,  peu  important  après  tout.  Mais  du  jour  où 
elle  perdra  sa  suprématie,  elle  doit  rendre  .la  place  à 
d'autres  avec  une  bonne  grâce  loyale  et  digne,  ou, 
au  moins,  avec  autant  de  bonne  grâce  qu'elle  le  pourra. 
»  J'arrive  maintenant  a.  l'article  du  Times  et  à  la  lettre 
sage  de  son  sage  correspondant  d'Alexandrie.  Quiconque 
70udra  prendre  la  peine  de  disséquer  l'article  en  ques- 
don,  d'eu  retrancher  son  verbiage  de  raillerie  et  de  sa- 
tre,  trouvera  que  ses  arguments  consistent  en  quoi  ? 
absolument  en  rien.  C'est  un  pénible  et  pitoyable  effort 
ptur  aboyer  après  une  idée.  Les  raisonnements  du  cor- 
reipondant  ne  valent  pas  mieux;  les  voici  :  lorsque  le 
prq'et  de  M.  de  Lesseps  fut  présenté  pour  la  première 
fois  aux  capitalistes  d'Alexandrie,  on  était  en  pleine 
gue-re  avec  la  Russie;  la  population  était  riche,  elle  se 
jetaïur  laspéciila'ion,  parce  qu'elle  était  nouvelle ,  com- 
me ûle  l'aurait  fait  pour  un  projet  de  chemin  de  fer  vers 
la  liiie;  et  se  retrouvant  pauvre  après  la  fiu  de  la 
guern,  les  souscripteurs  se  dérobèrent  à  leurs  obliga- 
tions. Jue  prouve  cela,  je  vous  le  demande,  excepté  la  mo- 
ralité Elàchée  d'une  société  dont  la  réputation  a  précédé 


l'innocente  satire  de  votre  confrère.  L'autre  fuit  qu'on 
cite,  c'est  qu'un  embarcadère  se  construit  à  Mex  et  que 
des  ouvriers  indolents  avancent  indolemment  à  remuer 
de  lourdes  pierres. 

»  Je  dois  finir  cette  lettre  déjà  trop  longue.  Mon  but 
a  été  uniquement  de  défendre  les  intérêts  du  franc  jeu 
ifair  plaij).  —  Assommez-le,  caril  n'a  pas  d'amis,  —  c'est 
un  axiome  d'une  vieille  école  d'une  grande  vérité  dans 
la  vie  journalière.  M.  de  Lesseps  n'a  pas  besoin  de  mon 
aide;  cependant  il  a  la  consciencieuse  dignité  de  ce  que 
je  crois  être  un  but  honnête;  toute  son  âme  est  dans 
sou  projet,  et  à  coup  sûr  je  ne  vois  pas  pouniuoi  moi 
ou  tout  autre  Anglais  loyal  nous  ne  pourrions  pas  cor- 
dialement lui  crier  :  <■  bon  succès,  o 


LISTHME  DE  SDEZ  ET  L'ANGLETERRE- 

Le  Sii'c/e  publie  l'article  suivant  dont  it)US  n'a- 
vons pas  besoin  de  faire  ressortir  la  valeur  et  la  jus- 
tesse. Le  hasard  en  fait  le  meilleur  commentaire 
dont  nous  puissions  faire  suivre  la  lettre  ci-dessus. 

•  Le  directeur  de  la  Compagnie  universelle  du  ca- 
nal maritime  de  Suez,  l'honorable  M.  Ferdinand  de 
Lesseps,  vient  de  publier  la  cinquième  série  des  do- 
cuments relatifs  à  la  grande  entreprise  dont  il  a  été 
l'infatigable  promoteur,  et  qu'en  dépit  d'innombra- 
bles obstacles  il  aura  la  gloire  de  mener  à  boDue 
fin, 

)>  Les  obstacles  matériels,  il  n'eu  faut  plus  parler. 
Les  procédés  merveilleux  de  la  science  moderne  et  les 
ressources  financières  de  la  Compagnie  sont  plus  que 
suffisants  pour  venir  à  bout  des  difficultés  que  pré- 
sente le  percement  de  l'isthme.  Sous  ce  rapport,  le 
doute  n'est  plus  possible.  La  nature  ne  demande  pas 
mieux  que  de  se  laisser  vaincre  par  le  génie  de 
l'homme.  Mais  les  passions  humaines,  les  intérêts,  les 
rivalités,  les  jalousies  internationales  offrent  une  ré- 
sistance plus  persistante  et  plus  tenace.  Une  fois 
vaincue,  la  nature  reconnaît  sa  défaite  ;  quand  la 
montagne  qui  semblait  opposer  une  barrière  infran- 
chissable au  passage  d'un  chemin  de  fer,  est  percée 
de  part  en  part,  elle  ne  s'affaisse  pas  d'elle-même 
pour  détruire  l'œuvre  colossale  des  hommes.  Les  pas- 
sions, au  contraire,  les  rivalités,  les  haines  sont  pa- 
reilles à  l'hydre  de  Lerne  :  elles  puisent  dans  leur 
défaite  même  de  nouveaux  aliments  et  se  redressent 
d'autant  plus  vivaces  que  la  victoire  remportée  sur 
elles  a  été  plus  éclatante. 

i>  Ainsi,  nous  avons  vu  le  gouvernement  anglais 
railler  d'abord  l'entreprise  dont  la  France  prenait 
l'initiative,  puis  la  déclarer  impraticable  et  ruineuse. 
Ou  n'a  tenu  compte  ni  des  railleries  ni  des  plus  si- 
ni.stres  prédictions.  On  avait  dit  que  les  actionnaires 
ne  viendraient  pas  ;  ils  sont  venus.  On  avait  dit  que 
les  travailleurs  français  n'oseraient  jamais  donner  le 
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premier  coup  de  pioche  sur  le  terrain  de  l'isthme, 
tant  que  l'Angleterre  ne  l'aurait  pas  permis;  le  pre- 
mier coup  de  pioche  a  été  donné  publiquement,  so- 
lennellement, et  tant  de  coups  de  pioche  ont  suivi 
celui-là,  que  les  travaux  sont  parvenus  à  un  degré 
d'avancement  inespéré,  et  qu'il  est  possible  de  fixer 
dès  aujourd'hui  l'époque  où  le  premier  navire  par- 
tant de  la  Méditerranée  franchira  l'islhrae  et  se 
rendra  dans  la  mer  Rouge. 

»  Le  gouvernement  anglais  cependant  ne  se  tient 
pas  encore  pour  battu.  Malgré  l'insuccès  de  ses  ten- 
tatives antérieures  il  revient  à  la  charge,  et  il  y  a 
quelques  jours  à  peine  qu'une  dépêche  de  Const;inti- 
nople  nous  apprenait  une  nouvelle  démarche  mena- 
çante faite  par  l'ambassadeur  anglais ,  sir  Henri 
Bnhver,  auprès  de  la  Sublime-Porte  pour  la  mettre 
en  demeure  d'arrêter  les  travaux  de  Suez.  Les  tra- 
vaux, bien  entendu,  ont  continué  leur  train  sous  l'im- 
pulsion de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  lui-même,  qui 
est  depuis  trois  mois  en  Egypte  pour  activer  leur 
marche. 

»  Le  gouvernement  turc  s'est  adroitement  tiré  de 
la  difficulté  ;  sa  faiblesse  elle-même  l'a  servi  en  cette 
circonstance  :  "  J'ai  remis  aux  puissances  européen- 
M  nés,  a-t-il  répondu,  le  soin  de  décider  si  le  canal 
1)  de  Suez  devait  ou  non  être  achevé.  Que  Votre  Ex- 
»  cellence  s'entende  avec  elles,  et  je  me  conformerai 
»  à  ce  qui  aura  été  décidé  d'un  commun  accord.  » 

))  Sir  Henri  Buhver  a  transmis  cette  réponse  sans 
doute  à  son  gouvernement,  et  il  ne  paraît  pas  jus- 
qu'ici que  le  cabinet  anglais  soit  disposé  à  distraire 
l'Europe  des  vives  préoccupations  où  elle  est  enga- 
gée pour  la  saisir  de  la  question  de  Suez.  Pendant 
ce  temps,  les  travaux  continuent  activement ,  c'est 
l'essentiel.  Le  jour  où  le  canal  sera  percé,  où  la  roule 
del'Inde  sera  abrégée  de  moitié,  l'Angleterre  en  pro- 
fitera plus  que  personne,  et  il  ne  nous  est  pas  prouvé 
que  même  alors  elle  ne  protestera  pas  encore  chaque 
fois  qu'un  navire  sous  pavillon  français  franchira 
l'isthme  de  Suez. 

M  Nous  avons  déjà  dit  bisn  souvent,  et  il  nous  en 
coûte  de  redire,  combien  est  fâcheuse  cette  disposi- 
tion du  gouvernement  ou  plutôt  de  certains  hommes 
d'Etat  anglais  à  l'égard  de  cette  grande  entreprise. 
L'inutile  opposition  faite  au  percement  de  l'isthme  de 
Suez,  les  tracasseries  de  toute  sorte  suscitées  soit  à 
Constantiuople,  soit  au  Caire,  contre  cette  vaste  en- 
treprise d'utilité  universelle,  resteront  comme  un  des 
plus  fùcheux  vestiges  de  l'antique  et  traditionnelle 
(jallophobie  qui,  pendant  de  longs  siècles,  a  ému  la 
politique  anglaise. 

»  Plus  que  jamais,  en  présence  de  la  situation  de 
l'Europe  et  du  conflit  décisif  qui  est  engagé  entre 
le  vieux  droit  monarchique  et  le  droit  populaire,  en- 
tre le  vieux  principe  et  le  principe  nouveau,  plus  que 
jamais  nous  demeurons  convaincus  que  l'union  des 


deiîx  grandes  nations  occidentales,  leur  sincère  al- 
hance  est  uue  garantie  d'ordre  et  de  paix,  un  gage 
de  triomphe  pour  les  idées  à  la  défense  desquelles 
nous  avons  voué  notre  vie  ;  mais  c'est  à  la  condition 
essentielle  que  cette  union  sera  sincère  et  loyale  de 
part  et  d'autre,  que  cette  alliance  sera  -une  véritable 
alliance  entre  égaux,  et  non  la  soumission  d'un  des 
éléments  à  l'autre. 

»  Les  hommes  d'Etat  de  l'Angleterre  ont  grand'- 
peine  à  se  persuader  que  la  France  a  le  droit  d'être 
son  égale  et  le  devoir  de  maintenir  cette  égalité.  Ils 
ont  plus  de  peine  encore  à  renoncer  à  sa  politifjue 
séculaire,  à  ses  intrigues,  à  ses  prétentions,  qui  ne 
sont  plus  de  notre  temps.  Ce  n'est  pas  seulement  à 
Suez,  c'est  en  Allemagne,  c'est  en  Syrie,  c'est  en 
Italie,  c'est  partout  que  les  agens  anglais  s'attachent 
à  faire  prévaloir  d'anciennes  divisions,  à  exciter  con- 
tre nous  ,  contre  notre  influence,  les  plus  mauvais 
sentiments.  Nous  savons  de  source  certaine  que  sur 
divers  points  de  la  Sicile ,  des  Anglais,  sans  carac- 
tère officiel,  et  que  par  conséquent  on  pourrait  dé- 
savouer au  besoin,  s'etforcent  de  répandre  l'idée  d'une 
séparation  qui  placerait  la  Sicile  en  dehors  de  l'unité 
italienne  ;  ils  excitent  le  patriotisme  sicilien  contre 
Victor-Emmanuel  ;  ils  fout  valoir  le  droit  des  peu- 
ples de  Sicile  à  se  choisir  eus  mêmes  le  gouverne- 
ment ou  le  patronage  le  plus  favorable  à  leurs  inté- 
rêts, et  la  conclusion  inévitable,  c'est  que  la  Sicile 
deviendrait  un  Eldorado  si  les  Anglais  la  proté- 
geaient comme  ils  protègent  les  îles  Ioniennes.  D'un 
autre  côté,  des  lettres  d'Egypte  nous  apprennent  que 
l'irritation  contre  la  France  et  les  Français  y  est 
très-grande,  et  sous  les  manœuvres  qui  ont  causé 
cette  irritation,  on  est  sûr  de  rencontrer  encore  l'in- 
fluence des  agents  anglais. 

»  Eh  bien!  de  pareilles  intrigues  sont  déplorables; 
elles  deviendraient  à  la  longue  le  dissolvant  le  plus 
actif  d'une  alliance  si  profondément  nécessaire  au 
progrès  de  la  civilisation  et  au  développement  des 
idées  libérales  en  Europe.  Les  hommes  d'Iitat  anglais, 
qui  font  de  si  remarquables  discours  sur  les  bien- 
faits de  la  paix,  du  travail  et  de  la  civilisation,  sont- 
ils  sincères  ?  Qu'ils  croient  bien  alors  que  sans  l'al- 
liance de  l'Angleterre  et  de  la  France,  ces  bienfait 
sont  impossibles  ;  mais  qu'ils  croient  bien  aussi  qie 
la  France  ne  peut  être  la  sincère  alliée  de  l'Angh- 
terre  que  si  elle  est  sou  égale,  si  nous  marchons  a^ec 
elle  le  front  levé,  si  nous  ne  rencontrons  pas  sa  nuin 
dans  les  mille  intrigues  diplomatiques  sans  Cisse 
ourdies  contre  nous. 

»  Mais  ces  considérations,  très-sommaires,  nouJ  ont 
éloigné  quelque  peu  des  documents  intéressant,  que 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  vient  de  livrer  à  la  )ubli- 
cité.  Ce  nouveau  volume  contient  un  très-rem.-rqua- 
ble  travail  :  c'est  un  rapport  adressé  au  ci  des 
Pays-Bas  par  une  commission  qui  fut  institiée  en 
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1856  par  un  décret  ainsi  motivé  :  «  Considérant  que 
»  le  percement  projeté  de  l'istlime  de  Suc/,  aura  une 
»  grande  influence  sur  le  coramerce  et  hi  navig-ation 
»  générale  du  monde,  et  qu'il  est  de  la  plus  liante 
»  importance  de  fixer  l'attention  des  comraerçar.t-î  et 
»  des  armateurs  des  Pays -Bas  sur  ce  changvnient 
I)  en  expectative,  ainsi  que  sur  les  moyens  qui  de- 
»  vront  être  employés  pour  supporter  les  conséquen- 
>)  ces  de  ce  changemeut,  sinon  avec  avantage.  »  Le 
décret  instituant  la  commission  désignait  pour  en 
faire  partie  les  hommes  les  plus  compétents ,  des 
présidents  de  chambres  de  c  mmerce,  des  ingénieurs, 
des  armateurs,  etc.  Les  conclusions  du  rapport  sont 
favorables  à  l'entreprise,  bien  que  les  membres  de  la 
commission  considèrent  le  percement  de  l'isthme 
comme  devant  être  moins  favorable  au  commerce  de 
la  IToUaude  qu'à  celui  d'autres  nations,  l'Angleterre 
entre  autres. 

»  Tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  s'intéres- 
sent au  succès  (le  l'œuvre  giaiidiose  dont  M.  de  Les- 
scps  a  pris  l'initiative,  cor.salteront  avec  fruit  ce 
nouveau  recueil  de  documents.  Nous  nous  bornons 
à  le  signaler  à  leur  attention,  ne  voulant  point  re- 
venir en  ce  moment  sur  les  questions  spéciales  que 
nous  avons  précédemment  examinées.  Le  moment 
approche  où  les  actionnaires  .-eroat  réunis  en  assem- 
blée générale;  nous  aurons  .alors  occasion  d'exami- 
ner la  situation  financière  de  l'entreprise,  de  consta- 
ter l'état  d'avancement  des  travaux,  les  divers  obs- 
tacles que  la  Compagnie  aura  eu  à  surmonter.  Il  est 
désirable,  pour  l'honneur  même  de  nos  voisins  d'ou- 
tre-Manche, que  nous  n'ayons  plus  à  combattre  les 
malveillantes  oppositions  du  genre  de  celles  que  sir 
Henri  Buhver  a  récemment  soulevées  à  Constautiuo- 
ple.  Si  l'Angleterre  doit  plus  qu'aucune  autre  nation 
profiter  des  avantages  que  toutes  les  marines  euro- 
péennes et  asiatiques  sont  appelées  à  retirer  de  la 
création  du  canal  de  Suez,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  qu'elle  entrave,  par  de  puériles  récriminations, 
l'achèvement  de  cette  belle  et  féconde  entreprise. 

11    LOCIS  JotiriDAN.    )) 

{Siècle,  48  janvier  18G1.) 


EGYPTE  ET  TORQDIE. 

La  presse  française  s'est  beaucoup  occupée  dans 
ces  derniers  temps  de  la  visite  que  S.  A.  le  vice-roi 
d'Egypte  avait  manifesté  l'intention  de  rendre  aux  vil- 
les saintes,  de  rislami.sme.  La  réalité  du  projet  et  son 
opportunité  ont  été  fort  débattues,  et  dans  toute  cette 
discussion  le  vice-roi  a  pu  trouver  encore  de  nou- 
veaux témoignages  de  l'attachement  que  notre  presse 
porte  à  son  gouvernement.  Quant  au  projet  nous 
le  croyons  sérieux  ,  et  nous  croyons  même  qu'il 
est  sur  le  point  de  s'exécuter.  Quant  aux  appréhen- 


sions qu'il  a  suscitées,  nous  croyons  que  le  vice-roi 
est  le  meilleur  juge  de  l'opportuiiilé  de  ses  actes,  et 
(jue  s'il  t-'éloigne  du  siège  de  son  gouvernement,  la 
sécurité  du  pays  n'a  rien  à  craindre  de  cette  absence 
momentanée. 

A-l-cn  oublié  la  tranquillité  de  l'Egypte  pendaut  le 
voyage  plus  lointain  que  Mohammed-Saïd  entreprit,  il 
y  a  deux  ans,  dans  ses  provinces  de  l'Afrique  cen- 
trale, h  400  ou  500  lieues  du  centre  de  son  gouver- 
nement. Le  voyage  à  Médine  est  à  coup  sûr  moins 
terrible  que  le  voyage  à  Karthourn. 

Cependant  ce  pi'ojct  a  donné  lieu  à  certaines  com- 
munications entre  la  Porte  et  le  gouvernement  égyp- 
tien. Voici  en  quels  termes  ces  communications  sont 
racontées  et  appréciées  par  le  Journal  des  Dcùafs  du 
19  janvier  . 

J.     ROSK. 

'<  Nos  lecteurs  savent  que  le  pacha  d'Egypte  Saïd- 
Pacha  avait  projeté  d'accomplir  un  pèlerinage  à  la  Mec- 
((ue.  Il  avait  par  pure  courtoisie  infurmé  la  Porte  de  ce 
voyage.  Toujours  soumise  à  quelque  influence  jalouse, 
la  Porte  a  élevé  la  prétentiou  de  confier  pendant  sou 
voyage  le  gouvernement  par  intérim  de  TEg-ypte  à  un 
dignitaire  choisi  à  Constantinople.  Comme,  en  vertu  des 
traités,  la  vice-royauté  est  héréditaire  dans  la  famille 
de  Méhémet-Ali,  une  telle  prétention,  si  elle  eût  été  ae- 
ceptée  par  Saïd-Pacha,  eût  créé  uu  précédent  qui  eilt 
pu  altérer  assez  gravement  la  nature  des  rapports  lé- 
gaux qui  existent  entre  la  Porte  et  la  vice-royauté 
égyptienne.  Aussi  dit-ou  que  Saïd-Pacha,  pour  couper 
court  à  cette  contestation,  ajourne  son  voyage.  Ou  a 
accusé  quelquefois  Saïd-Pacha  de  n'être  pas  bon  mu- 
sulman, parce  qu'il  protège  chrétiens  et  musulmans  de 
la  même  autorité  impartiale.  N'est-il  pas  bien  singu- 
lier que  les  intrigues  des  mêmes  gens  qui  ont  dirigé 
contre  lui  cette  accusation  perfide  mettent  des  entraves 
à  son  voyage  pour  les  villes  saintes  et  lui  enlèvent  une 
occasion  si  éclatante  de  prouver  son  attachement  ii  la 
loi  du  prophète?  Nous  qui  savons  de  quelle  faveur  spé- 
ciale le  fils  de  Méhémet-Ali  entoure  les  Français,  nous 
ne  pouvons  que  regretter  vivement  le  procédé  de  la 
Porte  il  son  égard.  Il  serait  fâcheux  que  sa  sympathie 
pour  nous  fîit  pour  quelque  chose  dans  les  coutrariétés 
mesquines  qu'on  lui  suscite.  » 


NODVELLES  D'EGYPTE 


(Corrcspùiidancc  parlkutiérc  du  Coxstitltioxxel.) 
Il  Alexandrie,  18    anvicr. 

t.  Nous  avons  aujourd'hui  à  enregistrer  un  change- 
ment de  ministère. 

1)  Ce  changement  est  très-bien  interprété  par  l'opinion 
publique,  ou  ce  qui  en  tient  lieu  ici.  Je  veux  dire  que 
les  élus  du  jour  jouissent  de  l'estime  générale. 

»  Le  nouveau  ministre  des  affaires  étrangères,  Zul- 
fikar-Pacha,  surtout,  est  un  homme  dont  la  haute  ho- 
norabilité est  géue'ralement  reconnue.  Sou  prédéces- 
seur, Chérif-Pacha,  doit,  assure -t-on,  être  iucessammcnt 
uommé  généralissime  de  l'armée  égyptieuue  ;  c'est  un 
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posfe  qui  était  demeuré  vacaut  dep'ois  la  mort  de  Soli- 
man-Pacha (le  colonel  Selves),  et  qui  peut  être  comparé 
à  celui  de  chef  d'état-major  général  dans  l'armée  fran- 
çaise. 

B  11  ne  me  revient  pas  que  Reghib-Pacha ,  l'ancien 
ministre  des  finances,  ait  obtenu  de  compensation;  sa 
clnife  serait  donc  une  disgrâce  complète.  Son  succes- 
seur, ancien  mudir  (préfeti,  dont  le  nom  m'échappe,  est 
considéré  comme  un  fort  honnête  homme. 

»  Draneth-Bey,  qui  a  négocié  à  Paris  le  dernier  em- 
prunt égyptien,  vient  d'être  nommé  directeur  général 
du  transit.  C'est  une  sorte  de  petit  ministère. 

»  Eufin,  trois  ou  quatre  autres  nominations  complè- 
tent cette  révolution  ministérielle. 

»  Je  ne  vous  parlerai  aujourd'hui  du  canal  de  Suez 
que  pour  vous  dire  que  les  travaux  de  cette  g-rande 
entreprise  continuent  à  marcher  à  merveille.  Mon  pro- 
chain courrier  vous  donnera  des  détails  sur  l'état  ac- 
tuel de  ces  travaux. 

>•  De  grandes  fêtes  ont  eu  lieu  hier  au  Caire,  à  l'oc- 
casion de  la  circoncision  du  jeune  prince  Toussoum, 
fils  du  vice-roi. 

»  M.  le  baron  Gros,  notre  ambassadeur  en  Chine,  qui 
s'est  embarqué  sur  le  Duchayla,  est  attendu  prochaine- 
ment à  Suez. 

»  Le  transport  de  guerre  le  Japon,  arrivé  récemment 
dans  ce  port,  a  apporté  une  partie  de  la  prise  offerte 
par  l'armée  de  Chine  à  l'Empereur  des  Français.  Tous 
ces  objets,  enveloppés  dans  de  riches  et  abondantes 
étoffes  de  soie,  seront  présentés  à  l'Empereur  par  M.  de 
Pina,  aide  de  camp  du  général  Montauban. 

11  E.  T.  Baig.mèbes.  i> 


LE  COTON  EGYPTIEN 


«  A  ÏÉiUtmr  du  TiSiES. 

»  Monsieur,  dans  votre  journal  du  IG  janvier,  parlant 
(le  l'accroissement  rapide  de  la  production  du  coton  en 
Amérique,  fournissant  maintenant  aux  Etats-Unis  un 
revenu. annuel  de  plus  de  40  millions  de  livres  sterling 
(1  milliard  de  francs),  vous  faites  remarquer  que  «  sept 
»  années  seulement  suiSrent  pour  élever  cette  production 
»  en  Amérique  de  500  livres  à  18  millions  de  livres  et 
»  d'une  seule  balle  à  36,000  balles.  » 

»  Cependant  ce  rapide  progrès  dans  la  culture  amé- 
ricaine à  son  début ,  quelque  merveilleu.v  qu'il  soit ,  a 
été  de  beaucoup  surpassé  par  la  production  de  l'Egypte 
en  coton  d"Éthiopie,  et  vous  eu  aurez  la  preuve  dans 
le  passage  suivant,  extrait  d'une  brochure  publiée  il  y 
a  vingt  ans  par  M.  George  B.  Gliddon,  consul  des  Etats- 
Unis  au  Caire  : 

«  Un  officier  turc  nommé  Maho-Bey,  ancien  gouver- 
neur de  Dongola  et  du  Sennaar,  qui  avait  rapporté  di- 
verses semences  de  plantes  éthiopiennes,  et  les  cultivait 
dans  sou  jardin  au  Caire,  reçut  eu  1820  la  visite  ami- 
cale de  M.  Jumel,  Français  bien  connu  à  New-York,  où 
il  a  résidé  quelques  années  ;  et,  lui  faisant  les  honneurs 
de  son  hospitalité,  Maho-Bey  lui  montra  sou  jardin. 
L'attention  de  Jumel  fut  attirée  par  la  vue  d"un  arbre 


portant  des  gousses  de  coton  qui  était  nouveau  pour 
lui;  mais  sans  rien  dire  de  nature  à  éveiller  les  soup- 
çons de  Maho  Bey  sur  la  valeur  de  la  découverte,  Jumel 
tira  de  lui  tous  les  renseignements  qu'il  possédait  sur 
ce  sujet  et  en  obtint  quelques  graines  de  la  même 
plante.  Jumel  fit  ses  calculs  et  présenta  au  pacha  Mé- 
hémet-Ali  un  projet  destiné  à  accroître  ses  revenus, 
pour  le  secret  duquel  il  demandait  20,000  dollars  (un 
peu  plus  de  100,000  fr.).  Le  pacha  accepta  si  le  projet 
réussissait,  mais  après  plusieurs  ajournements,  Jumel 
fut  contraint  de  poursuivre  des  résultats  moins  bril- 
lants et  plus  solides.  Il  s'associa  avec  un  négociant  du 
Caire;  ils  se  procurèrent  un  petit  lot  de  terre  au  village 
de  Matarieh,  près  de  l'obélisque  d'Héliopolis,  et  commen- 
cèrent une  petite  plantation.  Le  produit,  en  1820,  fut 
de  3  balles,  qui  furent  embarquées  ]  oiir  Trieste,  ou, 
suivant  un  autre  récit ,  pour  Marseille ,  d'où  les  avis 
reçus  furent  parfaitement  satisfaisants.  De  nouveaux 
arrangements  furent  convenus  :  Jumel  prit  la  direc- 
tion des  plantations  de  coton,  qui  furent  alors  établies 
dans  la  basse  Egypte  pour  le  compte  du  pacha,  et  dans 
les  trois  années  suivantes  de  vastes  territoires  furent 
ainsi  mis  en  culture Dès  1822  cette  culture  produi- 
sait environ  30,000  cautars  de  coton  d'une  qualité  re- 
marquablement belle,  mais  plus  inégale  et  moins  nette 
que  celle  des  années  suivantes.  » 

«  Sans  suivre  M.  Gliddon  dans  tous  les  détails  qu'il 
donne,  j'ajouterai  seulement  que  la  culture  du  coton 
d'Ethiopie  se  développa  si  rapidement  eu  Egypte,  qu'en 
1824  la  quantité  exportée,  montant  de  la  récolte  de  1823, 
s'élevait  à  148,2~6  balles  de  2n  livres  chacune,  ce  qui, 
au  prix  du  gouvernement  pour  cette  année,  ne  repré- 
sentait pas  moins  d'une  somme  de  845,419  liv.  sterling, 
et  tel  était  le  produit  d'une  plante  exotique  dont  un 
étranger  avait  rencontré  par  accident  un  spécimen  dans 
un  jardin  du  Caire,  seulement  trois  ans  auparavant.  Si 
la  production  du  coton  égyptien  s'était  accrue  dans  la 
proportion  où  elle  a  commencé,  elle  aurait  déjà  rivalisé 
avec  celle  du  coton  eu  Amérique,  quelque  immense  que 
soit  celle-ci. 

»  Je  suis  etc. 

«Signé  :  Charles  Beke.  u 


PROGRES  DES  ROSSES  VERS  LA  CHINE. 

Les  journaux  anglais  se  montrent  très-inquiets  et 
très-jaloux  du  nouveau  traité  que  la  Russie  vient  de 
conclure  avec  la  Chine.  Nous  trouvons  dans  le  Cour- 
rier du  Havre  un  article  sur  ce  sujet  qui  nous  parait 
à  la  fois  bien  exposer  et  apprécier  la  position  prise 
par  les  Kusses. 

Voici  cet  article  : 

((  On  nous  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  19  janvier  : 

»  Vous  connaissez  déjà,  par  voie  télégraphique,  les 
points  principaux  du  traité  additionnel  conclu  entre  la 
Russie  et  la  Chine,  par  l'entremise  du  général  Ignatieff. 
Il  faut  se  rappeler  d'abord  que,  lors  du  traité  de  Tien- 
tsin  conclu  entre  la  Chine  et  la  Russie  pour  la  cession 
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Ou  territoire  de  l'Amour,  les  frontières  orioutales  eutre 
les  deux  États  furent,  il  est  vrai,  fixées,  mais  sans  la 
précision  nécessaire  pour  éviter  toute  contestation.  Les 
frontières  de  l'occident  étaient  jusqu'à  présent  imagi- 
naires. Pour  mettre  fin  ii  cet  inconvénient,  le  général - 
major  Nicolas  Ignatieff  emporta  dans  son  portefeuille 
im  premier  projet  de  traité  additionnel  lorsqu'il  partit 
pour  la  Chine  l'année  passée,  attendant  les  succès  des 
alliés  pour  soumettre  au  gouvernement  chinois  les  of- 
fres du  gouvernement  russe,  qui,  vo3-ant  les  progrès 
des  armées  française  et  anglaise,  envoya  au  général 
Ignatieff  un  second  projet  avec  l'ordre  de  se  mettre  en 
rapport  avec  la  mission  spirituelle  russe  à  Pékin,  et  de 
profiter  des  circonstances  pour  en  finir.  Cela  fut  fait 
ainsi.  Le  traité  se  compose  de  quinze  articles  avec  un 
protocole  de  ratifications  échangé  le  14  novembre  entre 
le  général  Ignatieff  et  le  prince  de  première  classe  de 
l'empire  Dajzine  Gim-Zin-Wan. 

"  Jusqu'à  la  jonction  de  l'Ussuri  avec  l'Amour,  le  ter- 
ritoire sur  la  rive  gauche  appartient  h  la  Russie,  sur  la 
rive  droite  à  la  Chine.  Au  delà  de  l'Ussuri  jusqu'au  lac 
Chinkaj  la  frontière  suit  le  courant  de  l'Ussuri  et  du 
Sungatch. 

•  Le  territoire  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  appar- 
tient k  la  Russie,  sur  la  rive  gauche  à  la  Chine.  A  par- 
tir de  l'emhouchure  du  Sungatch  la  ligne  de  frontière 
coupe  le  lac  Chinkaj,  s'étend  jusqu'au  fleuve  Belen-che 
(Tor).  et  de  l'emhouchnre  de  ce  fleuve  suit  la  crêle  de 
montagnes  jusqu'à  l'embouchure  du  Chubiton,  et  de  là 
par  les  montagnes  entre  le  fleuve  Chount-Choun  et  la 
mer  le  long  du  Tu-min-Asin.  Ici  également  le  territoire 
oriental  appartient  à  la  Russie,  le  territoire  occidental 
à  la  Chine.  La  ligne  de  frontière  aboutit  au  Tu-min- 
Asin  à  20  werstes  chinoises  au-dessus  de  l'embouchure 
sur  la  mer.  La  frontière  est  marquée  sur  la  carte  par 
les  lettres  de  l'alphabet  russe.  Elle  est  fixée  pour  l'éter- 
nité, dit  le  premier  article  du  traité. 

»  La  frontière  occidentale  nouvellement  acquise  in- 
corpore à  la  Russie  un  vaste  territoire  jusqu'à  présent 
en  litige,  et  procure  à  la  Russie  la  faculté  de  Qanqucr 
les  possessions  du  Khokand  dont  les  frontières  ont  été 
franchies  récemment  par  les  troupes  russes  pour  détruire 
Pichpek  et  Kastek,  les  deux  forteres.ses  du  Khokand,  qui 
protègent  le  pays  de  ce  côté.  Cette  frontière  suit  main- 
tenant le  courant  des  montagnes  et  des  fleuves  chinois, 
à  partir  du  dernier  phare  Cha-Bin-Dalaga  (érigé  en  n28 
en  vertu  du  traité  de  Kakhtal),  au  sud  ouest  jusqu'au 
lac  Zef-San,  et  au  delà  jusqu'aux  montagnes  qui,  plus 
au  sud,  occupent  le  lac  Issikuf,  et  s'appellent  Tengeri- 
schan,  Kirgisninattau,  Tian-schan-pan-lu;  ensuite,  sui- 
vant le  cours  de  ces  montagnes,  la  ligne  des  frontières 
aboutit  au  Khokand. 

»  Les  points  de  discussion  relativement  à  cette  fron- 
tière seront  désormais  soumis  à  la  solution  d'une 
commission  composée  de  Russes  et  de  Chinois,  qui 
feront  des  cartes  et  des  protocoles  selon  la  teneur  du 
traité. 

»  Le  commerce  par  les  frontières  orientales  est  libre  ; 
le  trafic  d'échange  n'est  frappé  d'aucun  droit.  Aux  né- 
gociants russes  est  réservé  le  droit  de  commerce,  voyage 
et  transport,  de  Kiakta  à  Pékin,  ainsi  que  dans  les  villes 


d'Uruga  et  Kali;'ai),  où  ils  puuvout  établir  le  coinuierce 
en  gros.  A.  Uruga,  il  y  aura  un  consulat  russe. 

»  Les  Chinois  peuvent  aller  en  Russie  faire  leur  com- 
merce. Les  Russes  voyageront  librement  en  Chine,  à 
condition  seulement  do  no  pas  se  rassembler  plus  de 
deux  cents  per.sonnes  dans  le  même  lieu. 

>'  A  Kachgar,  le  commerce  est  libre  en  vertu  des  sti- 
pulations en  vigueur  pour  Hi  et  Tarbagat. 

»  Le  gouvernement  chinois  cède  un  territoire  suffisant 
à  l'établissement  d'une  factorerie  avec  dépôts,  maga- 
sins, chapelle,  etc.;  un  autre  pour  le  cimetière  et  pour 
le  pâturage. 

»  Les  Russes  circulent  librement  sur  les  marclics, 
dans  les  boutiques  et  habitations  des  négociants  chi- 
nois. 

«  L'article  8  contient  les  stipulations  relatives  ;\  la 
juridiction,  à  la  protection  des  marchands  russes  et 
chinois,  en  russe  et  en  cliiaois,  et  à  l'extradition. 

»  Les  paragraphes  suivants  règlent  les  rapports,  cor- 
respondances, entre  les  autorités  des  deux  empires,  et 
notamment  des  autorités  dans  les  provinces  frontières; 
la  circulation  des  courriers  russes  entre  Kiakta  et 
Pékin. 

B  Les  marchands  russes  en  Chine  sont  autorisés  ;i 
établir  un  service  postal  à  leurs  frais,  oii  ils  voudront, 
en  prévenant  préalablement  les  autorités  chinoises. 
C'est  un  privilège  d'une  grande  importance. 

»  Les  stipulations  du  traité  de  Nertchinsk  et  Kiakta 
sont  abrogés.  » 

Le  Courrier  du  Havre  ajoute  à  la  lettre  <\\\\  précède 
les  réflexions  suivantes  : 

«  Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  pour  ces 
détails  minutieux  sur  des  pays  inconnus,  même  des 
géographes  les  mieux  renseignés:  mais  nous  n'avons 
pu  nous  dispenser  de  les  reproduire,  vu  que  cet  acte 
forme  tout  uniment  un  des  plus  grands  événements  de 
ce  temps  et  dépasse  de  beaucoup  en  importance  les 
conventions  signées  à  Pékin,  en  octobre  dernier,  par 
les  plénipotentiaires  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

"  Le  traité  de  Tien-Tsin,  conclu  il  y  a  quelques  an- 
nées à  peine  eutre  la  Russie  et  la  Chine,  stipulait  en  fa- 
veur de  la  première  de  ces  puissances,  la  cession  des 
territoires  situés  sur  la  rive  gauche  de  l'Amour,  et  le 
droit  de  navigation  sur  ce  fleuve  jusqu'il  son  embou 
chure  dans  la  mer  d'Ockotsk  :  double  concession  refu- 
sée depuis  des  siècles  par  le  gouvernement  chinois. 
C'était  beaucoup,  car,  grâce  à  ces  nouveaux  arrange- 
ments, la  Russie  pouvait  expédier  par  eau  les  produits 
de  ses  mines  de  Sibérie,  et  même  une  partie  des  pro- 
duits de  son  industrie  transcaucasienne  vers  le  Pacifi- 
que, et  commencer  une  lutte  commerciale  sur  les  mar- 
chés de  Chine,  du  Japon  et  de  l'Océanie  avec  les  indus- 
tries anglaise  et  américaine. 

»  Mais  ces  concessions,  tout  importantes  qu'elles  fus- 
sent^ n'ont  pas  paru  suffisantes  au  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  a  chargé  un  de  ses  diplomates  les 
plus  habiles,  le  général  Ignatieff,  de  négocier  avec  le 
gouvernement  chinois ,  sous  forme  d'explication  du 
traité  de  Tien-Tsin,  un  arrangement  nouveau  dont  les 
avantages  en  faveur  de  la  Russie  dépassent  de  beau- 
coup ceux  du  traité  primitif. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


»  En  elïet,  le  traité  de  Tieu-Tsiii  liaiitait  à  l'embou- 
chure du  fleuve  Amour,  c'est-à-dire  au  53'  degré  de 
latitude  nord ,  les  possessions  russes  sur  le  rivage  de 
la  mer.  Le  nouveau  traité  les  amène  au  12"  degré,  ce 
qui  fait  ITou  GGO  milles  marins  de  côtes  ajoutées  d'un 
trait  de  plume  aux  possessions  russes  sur  le  Pacifique  : 
une  étendue  égale,  sinon  supérieure,  à  toutes  les  cô- 
tes de  France,  depuis  Bayonne  jusqu'à  Dunkerque. 

»  Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  ce  vaste  territoire  soit 
un  désert  sans  valeur  et  sans  production  possible.  C'est, 
au  contraire,  un  pays  d'une  rare  fécondité.  Une  végé- 
tation puissante  couvre  les  montagnes  de  la  Maut- 
cliourie;  on  y  trouve  des  forets  d'arbres  de  haute  futaie 
et  d'essences  précieuses,  qui  fourniront  à  la  marine 
russe  des  bois  de  construction  d'une  grande  valeur.  En 
outre,  toute  cette  côte,  connue  sous  la  dénomination  de 
Manche  de  Tartarie,  possède  des  ports  excellents  dont 
quelques-uns  ont  été  reconnus  par  Lapeyrouse  en  llifl. 
La  mer,  qui  s'étend  entre  la  côte  et  l'île  Séghalien,  est 
extrêmement  poissonneuse  et  peut  devenir  une  source 
de  richesse  par  l'exportation  dti  poisson  sur  toutes  les 
côtes  orientales  de  l'Asie,  où  ce  produit  est  extrême- 
ment recherché. 

»  C'est  donc  une  merveilleuse  acquisition  que  les 
Russes  viennent  de  faire,  sans  dégainer  et  sans  bourse 
délier.  La  diplomatie  moscovite  vient  d'obtenir  en 
Chine  un  succès  qui  dédommage  la  Russie  de  l'échec 
que  ses  armes  ont  subi  en  Crimée,  il  y  a  six  ans.  Ce 
succès  doit  encourager  le  czar  à  marcher  dans  une 
voie  où  les  plus  sérieux  avantages  qu'il  pourra  rem- 
porter, non-seulement  n'exciteront  pas  les  jalousies  des 
puissances  européennes,  mais  n'attireiout  pas  leur 
attention. 

Il    E.    MOITTET.    » 


LES  RUSSES  VERS  L'INDDS 


Nous  venons  de  voir  les  msg-nifiques  aciiuisitious 
comiuerciales  et  militaires  que  la  Russie  a  su  se  mé- 
nager en  Chine  ;  ses  progrès  du  côté  de  llnde  n'iu- 
quiéteut  pas  moins  la  presse  britannique,  et  le  Mtm- 
chestcr  Guardian  nous  rend  compte  eu  ces  termes,  d'ci- 
jirès  une  lettre  d'Odessa,  sous  la  date  du  5  janvier, 
d'uu  nouvel  incident  de  cette  lente,  mais  inévitable 
approche. 

«  Nous  venons  do  recevoir  des  nouvelles  d'Orenbourg, 
annonçant  qu'une  foi-te  troupe  de  15,000  Turcomans, 
était  sortie  du  Khjkaud,  emmenant  avec  eux  huit 
pièces  d'artillerie.  Après  une  marche  assez  courte, 
ils  rencontrèrent  les  postes  avancés  des  Russes  entre 
les  forts  de  Kosbeg  et  de  Vimajà.  Le  colonel  Kov- 
pako^\ski  commandait  les  Russes ,  dont  les  forces  con- 
sistaient eu  un  régiment  de  cavalerie,  deux  régiments 
d'infanterie  et  une  compagnie  de  sapeurs.  L'es  Turco- 
mans furent  complètement  défaits,  avec  une  perte  de 
1,«00  tués  ou  blessés,  et  ils  laissèrent  dans  les  mains  des 
vainqueurs  un  grand  nombre  de  prisonniers,  tms  leiu-s 
canons,  leurs  numitiou.';,  etc.  Cette  victoire  est  impor- 
tante, parce  qu'elle  ouvre  par  IcKhokand  la  route  directe 


sur  l'Atrghanistan  ;  cette  route  tourne  complètement  la 
Perse  et  livre  aux  Russes  le  libre  chemin  de  l'Inde, 
conformément  aux  plans  que  leur  ont  légués  Pierre  le 
Grand  et  Catherine  IL  » 

Et  cependant,  tandis  que  les  Russes  s'avancent 
ainsi  de  plus  eu  plus  vers  la  frontière  de  l'Inde  par 
la  voie  de  terre,  il  est  au  gouvernement  anglais  des 
hommes  qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  que  l'An- 
gleterre reste  éloignée  de  3,000  lieues  de  plus  de  la 
frontière  de  mer,  la  seule  par  laquelle  elle  puisse  ac- 
courir à  la  défense  de  sou  empire  indien  ! 

J.    MONGIN. 


LA  SALUBRITÉ  DE  L'EGYPTE. 

Nous  recevons  d'Alexandrie  une  communication  sur 
la  vie  et  la  santé  des  populations  égyptiennes  qui 
nous  paraît  des  plus  intéressantes,  au  point  de  vue  de 
la  science  méilicale  et  de  la  statistique.  C'est  un 
rapport  officiel  et  par  conséquent  un  document  qui  a 
droit  à  la  confiance  des  observateurs.  Ils  y  trouve- 
ront sur  la  salubrité  du  climat  de  l'Egypte,  la  vi- 
gueur et  la  longévité  de  ses  habitants,  des  détails 
qui  sont  de  nature  à  nous  surprendre  en  Europe. 
Ainsi  nous  y  remarquons  qu'à  Damiette  seulement,  le 
rapjiort  constate  de  nombreux  cas  où  l'existence  des 
habitants  de  la  contrée  s'e.it  prolongée  à  cent,  cent  dix 
et  même  jusqu'à  cent  trente  ans.  Déjà,  sur  des  faits 
analog'ues,  notre  journal  avait  publié,  le  25  juillet 
1858,  une  lettre  de  M.  Henricy-Bey,  alors  occupant  la 
présidence  du  conseil  sanitaire  d'Egypte.  La  lettre 
confirme  le  rapport,  le  rapport  confirme  la  lettre.  Il 
est  surtout  pour  nous  remarquable  que  cette  pièce 
indique  les  contrées  qui  s'étendent  autour  du  lac 
Meuzaleh,  c'est-à-dire  celles  qui  forment  la  tête  du 
canal  maritime,  comme  un  des  points  où  les  longé- 
vités sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  prolongées. 
Ajoutons  que  les  savants  et  les  physiologistes  trou- 
veront dans  ce  travail  un  recueil  d'observations  dont 
plus  d'une  nous  paraît  nouvelle  autant  qu'utile. 

Jules  Rosé. 

Rapport  à  l'intendance   sanitaire  tl'Bffypte,  par  son 
président  BI.  4.'oIucci-]tey. 

Messieurs, 

La  statistique,  ou  pour  mieux  dire  les  quelques  no- 
tes statistiques  qu'on  a  recueillies  depuis  quelques  an- 
nées eu  Egypte  l'ont  été  par  l'administration  sanitaire, 
dans  le  seul  but  et  dans  la  limite  des  rapports  que  peut 
avoir  cette  science  avec  l'état  de  la  santé  publique. 
Toutefois,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  lors  même 
qu'on  voudrait  se  borner  à  utiliser  ses  données  pure- 
ment et  simplement  pour  le  service  sanitaire.  En  effet, 
le  chiffre  des  naissances  et  de  la  mortalité  qui  est  un 
des  éléments  les  plus  importants  de  cette  science,  offre 
des  phases  et  des^modifications  si  diverses  que  le  philo- 
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sophe  et  l'économiste  peuvent  en  déduire  des  conclu- 
sions également  utiles  à  la  société. 

Il  serait  superflu  que  je  m'arrêtasse  Avons  démontrer 
toutes  les  ramifications  et  les  avautag-es  d'une  science 
qui  se  rattache  de  tant  de  façons  à  chacune  des  bran- 
ches de  l'administration  et  de  l'économie  politique;  l'in- 
troduction aujourd'hui  presque  générale  en  Europe  du 
service  de  la  statistique  dans  l'administration ,  depuis 
Napoléon  P'  et  Frédéric  III,  vaut  mieux  que  toute  es- 
pèce do  démonstration;  tout  en  disant  parfois  de  dures 
vérités,  elle  a  le  précieux  avantage  de  montrer  tou- 
jours le  remède  à  côté  du  mal  ;  aussi  sommes-nous  con- 
vaincus, pour  notre  part,  de  l'obligation  de  compléter 
les  éléments  encore  bien  imparfaits  qui  existaient  dans 
l'administration  que  nous    a'^ons  l'honneur  de  diriger. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  j'ai  l'Iionneur  de  vous  offrir, 
comme  complément  du  mémoire  que  je  vous  ai  pré- 
senté, il  y  a  quelque  temps,  sur  la  population  de  l'E- 
gypte et  sur  les  moyens  de  l'augmenter,  le  tableau  ci 
annexé  du  mouvement  de  la  population  de.s  deux  der- 
nières années,  avec  quelques  observatioi.s  y  relatives. 

iwrrour  des  .\aiss.\nces  de.s  iieix  sèves. 

Des  écrivains  du  xyih"  siècle ,  entre  autres  Montesquieu, 
avaient  accrédité  l'opinion  en  Europe  que'dans  les  pays 
où  règne  la  polygamie,  il  naissait  plus  de  ftUes  que 
degarrons;  or,  cette  asseriion  se  trouve  démentie  par 
la  statistique  :  celle  de  l'Egypte  en  particulier  établit 
la  proposition  contraire  d'une  manière  péremptoire  ;  il 
n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  des  naissances 
des  trois  dernières  années  pour  en  être  convaincu. 


Tol:il 

des 

naissauces. 

M.iles. 

Femelles. 

Excédant 

des 
màles. 

Années 

de 
l'liégin>. 

128,138 

60,355 

SS.ISS 

]0,5";2 

]2~3  (185-;) 

161,^02 

81,0'J5 

1-1,60" 

1L',1S8 

1271  (185S) 

159.3-18 

85,239 

Tl,10c5 

11,133 

121b  (1859) 

Total 

:  31,193  en 

plu.-. 

Comme  il  résulte  de  ce  tableau,  les  mâles  sont  plus 
nombreux  dans  le  rapport  de  22  à  21  sur  les  femelles 

Quant  aux  naissances  considérées  comme  résultat  du 
mariage,   il  est  impossible,   en  l'absence  de  tout  état 
civil  dans  le  pays,  d'en  établir  même  approximative-, 
mett  la  proportion. 

Relativement  à  la  question  si  capitale  en  Europe, 
des  enfants  issus  hors  du  mariage,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
nous  en  occuper  :  la  loi  musulmane  admettant  la  re- 
cherche de  la  paternité,  l'enfant  est  toujours  reconnu 
et  légitimé  par  son  auteur. 

INFLUENCE    DES    CLIMATS    SI'IX    LES   CONCEPTIONS   ET   LES 

NAISSANCES. 

La  propagation  de  l'espèce  humaine  et  les  causes  qui 
la  régissent,  forment,  sans  contredit,  un  des  éléments 
les  plus  importants  de  la  statistique;  il  importe  donc 
d'en  suivre  la  marche  et  d'eu  caractériser  les  phéno- 
mènes, en  un  mot  de  grouper  la  plus  grande  somme 
de  faits  acquis  à  la  science,  pour  bien  démêler  les  cau- 
ses générales  et  les  causes  anormales  qui  président  à 
ce  grand  fait.  L'observation  a  prouvé  que  sous  les  zones 
froides  et  tempérées  de  l'Europe,  les  conceptions  étaient 
invariablement  soumises  à  une  intermittence  périodi- 
que, résultant  directement  de  la  hauteur  des  latitudes 
de  ces  régions,  et  correspondant  exactement  au  retour 
annuel  du  soleil  dans  cet  hémisphère.  Cette  périodicité 
va  en  s'amoindrissant  eu  allant  vers  l'équateur  et  com- 
mence à  disparaiti'e  vers  les  tropiques.  Dans  les  lati- 
tudes chaudes,  au  contraire,  la  marche  de  la  propaga 
tion  suit  une  loi  constante  et  uniform  •  comme  les  sai- 
sons, modifiée  seulement  par  des  circonstances  topo- 
graphiques et  quelques  autres  causes  particulières. 

En  Egyi)te,  où-  l'uniformité  des  saisons  exclut  les 
températures  extrêmes,  les  naissances  se  répartissent 
d'une  manière  à  peu  près  égale  dans  tous  les  mois  de 
l'année  ;  un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  tableau  mensuel  des 
trois  dernières  années  sutSra  pour  s'en  couvaiucre  : 


ANNÉES 
de  l'hégire. 

Moliaem. 

oc 

Safar. 

3' 

n.  Awel. 

4» 

n.  Aker. 

5' 
G.  Awcl. 

6' 

G.  Akci- 

r.egeb. 

8' 

Cliaban. 

9' 

ISamaz. 

10» 

Chavai. 

Zilkade. 

12" 

Ziikoge. 

1273 

10,36T 

10,1-28 

10,-2T2 

11, •2M 

11,669 

10,683 

11,883 

10,315 

10,053 

10,366 

10,0.54 

11,124 

1274 

11,169 

I1,'ÎI2 

11,928 

16,.584 

1(),8';!5 

14  684 

13,560 

13,380 

13,:380 

13,4';9 

12,915 

12,225 

1275 

1 

13,711 

13,5'24 

12,368 

12,304 

13,988 

14,319 

13,955 

14,300 

13,457 

13,332 

12,254 

11,533 

La  différence  d'un  mois  à  l'autre  est  en  moyenne  si 
peu  appréciable  qu'il  serait  non-seulement  impossible 
de  l'attribuer  à  la  succession  des  saisons,  puisqu'elies 
sont  à  peu  près  uniformes,  mais  encore  à  des  anomalies 
tant  soit  peu  caractéristiques;  la  topographie,  les  mœurs, 
la  religion,  les  occupations  des  habitants  étant  depuis 
des  siècles  aussi  uniformes  que  les  saisons  elles-même.;. 

DES   MOUT-?.ÉS. 

L'observation  a  mis  hors  de  doute  que    certaius  phé- 


nomènes atmosphériques,  la  nature  des  occupations, 
leur  continuité,  leur  excès,  les  plaisirs  génésiques  et 
certains  abus  auxquels  peuvent  être  livrées  les  mères, 
ont  une  iniluence  désastreuse  sur  la  gestation  et  causent, 
en  agissant,  tantôt  de  concert,  tantôt  isolément,  une 
foule  d'avortements  dont  la  plus  grande  partie  échyppe 
aux  observations  du  statisticien;  quanta  ceux  qu'jl  lui 
est  donné  de  pouvoir  constater,  ce  sont  ceux  qui  sont 
causés  dans  la  dernière  période  de  formation  et  que 
nous  appelons  mort-nés. 
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Ici,  nii  l'action  criminelle  de  l'homme  n'entre  pres- 
que point  en  ligne  de  compte  dans  les  accidents  de 
cette  nature,  les  avortemcnts  sont  presque  tous  le  ré- 
sultat d'un  excès  de  travail  ou  l'exécution  d'un  travail 
incompatible  par  sa  nature  avec  l'état  de  grossesse  des 
mères . 

En  Europe  la  proportion  de  ces  accidents,  comparés 

au  chiffre  des  naissances,  est  d'un  sur  quatorze,  et  c'est 

à  peu    près  de  même  dans  la   ville  d'Alexandrie;  au 

Caire  il  est  moins  élevé,  soit  un  sur  dix-neuf. 

Alexandri''. 

Années.  Naissances.  Mort-nés. 

1274  (l'sr,8) fi,19.'3  492 

1215  (1859) 0,125  444 

Cuire. 

Années.  Naissances.  Mort-nés. 

12";4 10,5"3T  r)44 

1275 11,200  603 

L'observation,  d'accord  avec  l'analogie,  prouve  que 
la  vigueur  des  enfants  et  leur  longévité  doivent  être  cal- 
culées en  raison  inverse  de  l'âge  des  mères,  c'est-à-dire 
que  moins  une  mère  est  âg-ée,  plus  ses  enfants  sont 
robustes  et  ont  de  chances  de  longévité  ;  la  raison  eu 
est  que  la  propagation  se  fait  précisément  dans  le  mo- 
ment choisi  par  la  nature  elle-même  et  non  par  les 
convenances  sociales  ;  et  pour  appliquer  ce  principe  à 
l'Egypte,  nous  ferons  observer  qu'ici  les  mariages  ayant 
lieu  aussitôt  que  les  besoins  de  la  nature  se  fout  sen- 
tir, c'est-à-dire  k  l'époque  de  la  puberté,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'attendre  pour  cela  le  caprice  des  exigences  so- 
ciales ,  les  enfants  qui  en  naissent  sont  toujours  bien 
cjustitués  ;  et,  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'en 
Egj-pte  on  ne  rencontre  presque  jamais  des  défauts  de 
conformation  si  fréquents  en  Europe,  et  ce  qui  est 
plus  extraordinaire  encore,  c'est  l'absence  h  peu  près 
absolue  de  maladies  héréditaires,  ce  qui  prouve  la  par- 
faite santé  des  parents.  Les  altérations  qu'on  rencontre 
quelquefois  dans  le  développement  de  l'espèce,  sont  en 
général  le  résultat  d'une  mauvaise  nourriture  ou  d'un 
travail  excessif,  sans  quoi  la  longévité  serait  bien  plus 
considérable  qu'en  Europe. 

Dans  certaines  parties  de  l'Egypte,  particulièrement  à 
la  base  du  Delta  dans  les  environs  de  Damiette,  notam- 
ment dans  le  district  de  Menzaleh,  oii  il  y  a  une  popu- 
lation icthyophage  se  livrant  presque  exclusivement  aux 
occupations  de  la  pèche  et  jouissant  de  certaines  im- 
munités, telles  que  l'exemption  de  la  conscription,  etc., 
il  s'y  rencontre  de  nombreux  macrobites  (individus  vi- 
vant jusqu'à  un  âge  très-avancé). 

Le  tableau  suivant  résume  le  nombre  des  décès  de  la 
ville  de  Damiette  et  de  ses  environs,  en  spécifiant  celui 
des  macrobites  de  quatre-vingt  à  cent  trente. 

L'âge  qui  figure  dans  ce  tableau  comme  celui  de 
tous  les  Arabes  en  général,  c'est  l'âge  dénoncé  et 
non  point  l'âge  officiel,  car  chez  les  musulmans 
il  n'existe  pas  d'état  civil;  néanmoins  leur  nais- 
sance concordant  toujours  soit  avec  un  événement  po- 


litique, soit  avec  toute  autre  circonstance  remarquable, 
est  facilement  conservée  dans  la  mémoire,  en  sorte  que 
les  chififres  dénoncés  pour  les  décès  peuvent  être  re- 
gardés, sinon  comme  l'expression  mathématique  de  la 
vérité,  du  moins  comme  infiniment  approximatifs. 

Population  de  Damieltc  :   40,000  âmes. 

Années.       Décès  annuels       Décès  de       Décès  do       Décès  de 
totaux.  80  à  100.     lOU  à  110.     110  à  130. 


12~4 

1,061 

155 

22 

2 

127.T 

822 

205 

10 

3 

FoncE  i>'i:n  peuple  rAixuLÉE  d'après  le  iiAPronT  du  ciiiffhe 

DES   >A1SS.VNCES    A   LA    POPILATION. 

La  force  physique  d'une  nation,  c'est  l'aptitude  à 
l'e-sercice  de  la  guerre,  à  l'agriculture  et  aux  tmtres 
professions  manuelles  ;  cette  force  est  représentée  avec 
plus  d'exactitude  d'après  le  rapport  qui  existe  entre  les 
naissances  et  la  population  que  par  le  chiffre  nu  de  la 
population. 

En  effet  si  deux  cent  cinquante  naissances  annuelles 
entretiennent  dans  un  pays  quelconque  une  populations 
de  dix  mille  habitants,  et  que  dans  un  autre  trois  cents 
soient  nécessaires,  il  est  clair  : 

1°  Que  dans  le  dernier  cas  un  plus  grand  nomb  re 
d'enfants  meurent  en  bas  âge,  et  c^u'un  moindre  nom- 
bre arrive  à  l'âge  de  la  force  qui  constitue  seul  la  po- 
pulation active  ; 

2'^  Que  les  habitants  de  ce  dernier  pays  sont  plus 
exposés  aux  différents  maux  causés  par  l'action  des 
éléments,  la  situation  topographique  et  les  besoins  qui 
raccourcissent  la  vie  ;  donc  en  supposant  égale  la  popu- 
lation de  deux  nations  différentes,  on  dira  plus  forte 
celle  qui  a  moins  de  naissances. 

D'après  les  rédacteurs  de  la  statistique  générale  et 
particulière  de  la  France,  les  neuf  vingtièmes  de  la  po- 
pulation française  sont  au  dessous  de  l'âge  de  vingt  ans, 
tandis  qu'en  Angleterre  il  s'en  trouve  sept  vingtièmes 
seulement,  d'où  il  suit  que  sur  une  population  de 
10  millions  d'habitants,  il  existe  en  Angletere  un  mil- 
lion d'individus  de  plus  qu'en  France  au-des.susde  l'âge 
de  vingt  ans,  ce  qui  représente  quatre  ou  cinq  mille 
individus  de  plus  en  âge  de  porter  les  armes  ou  d'exer- 
cer des  professions  laborieuses. 

D'après  ce  principe  nous  trouvons  en  Egypte  une  po- 
pulation totale  de  3,'79';,001  individus  selon  le  dernier 
recensement  de  1275,  laquelle  est  entretenue  sur  ce 
pied  par  un  nombre  de  naissances  dont  le  rapport  est 
de  quarante  et  un  par  mille,  ou  soit  une  naissance  sur 
vingt-cinq  personnes,  et  il  est  permis  de  supposer  que 
ce  rapport  s'élève  réellement  plus  haut  ;  mais  le  man- 
que d'état  civil  ne  nous  laisse  pas  la  fticulté  de  nous 
convaincre  de  cette  vérité.  Ce  chiffre  est  celui  de  la 
plupart  des  pays  d  Europe  les  plus  favorisés  ;  que  serait- 
ce  si  nous  avions  ici  pour  arriver  à  un  chiffre  exact  les 
moyens  que  possèdent  ces  derniers  pays  ! 


Le  Gérant  :  Ernest  Desplaces. 
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ON  S'ABONNE    RUE   DE  VERNEUIL,    52, 
Ou  place  Vendôme,  18, 

Et  chez  tous  les  libraires  des  départcmeDis 
cl  de  l'élraDger. 


ON    PEUT    PATER    L'ABONNED 
Cn  adressant  au  f-érant 

Un  mandai  de  poslc,  un  elfel  à  vue  sur  Paris 
ou  des  limbres-posle. 


Biireaax  t  5%,  rue  de  Vernenil,  à  ParïM. 


SOMMAIRE.  —  Le  voyage  de  Moiiasuied-Saîd  acx  villes  saintes. 

—  Curosique  de  l'isthme.  —  Les  iictions  du  3I0R.\iyc,  l'OST. 

—  Une  réponse  anticipée  au  MORMNG  POST.    —  La  Ciii.m; 
et  l'isthme  de  Suez.  —   La  KEVVE  D'ORIEST.   —  Le  chkis- 

TIAMSME   EiV  CHINE. —  EXPÉDITION  AUX  SOURCES  DU    NiL.— COMMUNI- 
CATION  ENTRE  LA   FRANCE  ET  l'ÉgïPTE.   —   LETTRE  SOR  LE    HedJAZ. 


LE  VOYAGE  DE  MOBAMMED-SAID  AUX  VILLES  SAINTES. 

S,  A.  le  vice-roi  d'Egypte  s'est  embarqué  à  Suez 
le  24  janvier,  sur  un  navire  à  vapeur  de  la  Compa- 
gnie péninsulaire  orientale,  pour  exécuter  son  pèle- 
rinage aux  villes  saintes.  Il  ira  débarquer  à  Ouech, 
petit  port  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge,  d'où  il  se 
rendra  par  terre  à  Médine.  Avant  son  départ,  S.  A.  a 
changé  presque  complètement  son  ministère.  Le  mi- 
nistre des  alFaires  étrangères.  Shérif  Pacha ,  a  été 
remplacé  par  Zulfucar  Pacha ,  ancien  président  du 


conseil  d'Etat  ;  le  ministre  des  finances,  Ragheb  Pacha, 
a  cédé  son  département  à  Reschid  Pacha,  et  la  direc- 
tion générale  des  chemins  de  fer  est  passée  des  main 
de  Sélim  Pacha  à  celle  de  Droncht  Bey,  le  négocia-^ 
teur  du  dernier  emprunt  qu'a  fait  Sou  Altesse  à  Pa- 
ris. D'autres  postes  plus  subalternes  ont  été  aussi  r  - 
nouvelés.  Ces  choix  sont  la  meilleure  preuve  du  peu 
de  fondement  des  appréhensions  qu'avaient  expri- 
mées quelques  organes  de  la  presse. 

On  nous  écrit,  au  contraire,  du  Caire^  que  la  po- 
pulation est  parfaitement  tranquille  ,  en  pleine  sécu- 
rité, et  qu'elle  est  loin  d'attacher  ù  ce  voyage  1  con- 
séquences et  les  proportions  politiques  qui  lui  ont  été 
données  en  Occident.  On  suppose  que  l'absence  du 
prince  ne  se  prolongera  pas  au  delà  de  treute  à  qua- 
rante jours. 

Ernest  Desplaces. 

P.-S.  —  Les  dernières  nouvelles  d'Alexandrie , 
sous  la  date  du  4  février,  annoncent  que  le  vice-roi 
serait  arrivé  eu  bonne  sauté  ù  Médine. 
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CHRONIQUE  DE  L'ISTHME. 

Nos  nouvelles  de  l'isllime  seraient  complètement 
satisfaisantes,  si  elles  ne  se  mêlaient  au  récit  de  mal- 
heureux accidents  maritimes  survenus  à  la  suite  de 
la  tempête  qui  a  sévi  sur  toute  la  côte  égyptienne 
dans  la  juurnée  du  24  janvier. 

A  Alexandrie  de  nombreuses  et  très-graves  avaries 
ont  été  éprouvées  parmi  les  navires  qui  s'y  trouvaient 
stationnés.  On  cite  entre  autres  sinistres  le  bâtiment 
mecklembourg-eois  Levetzon  Leckcndarj}  qui  s'est  brisé 
et  abîmé  eu  entrant  dans  le  port. 

Dans  le  boghaz  de  Damiette,  c'est- Ji-dire  à  l'entrée 
du  Nil,  deux  naufrages  étaient  signalés  dans  lesquels 
on  disait  que  quatorze  hommes  avaient  péri. 

Dans  la  baie  de  Péluse  la  violence  du  coup  de  vent 
s'est  fait  également  ressentir.  Quatre  navires  étaient 
en  ce  moment  sur  la  rade  :  1"  le  Halnt-Louis  appar- 
tenant à  la  Compagnie,  sur  lest  et  attendant  an 
large  une  embellie  pour  gagner  Alexandrie  ;  2"  le 
Benfa,  capitaine  Borie,  appartenant  h  un  armateur 
de  Marseille,  sur  lest;  3"  VAnncUa,  navire  turc,  ap- 
partenant à  la  Compagnie,  chargé  de  pierres  et 
de  bois,  et  dont  le  déchargement  était  commencé  ; 
é"  VAimetlc,  sous  pavillon  français,  capitaine  Leroy, 
appartenant  à  la  Compagnie,  et  chargé  de  pierres  et 
de  chaux. 

Le  Saint-Louis  n'a  subi  aucune  avarie;  le  Bcnfa, 
mouillé  près  de  la  côte  et  amarré  court,  eut  ses 
amarres  et  ses  chaînes  brisées.  Entraîné  à  la  dérive, 
il  dut  couper  son  grand  mût  pour  résister  aux  as- 
sauts du  vent,  et  vint  enfin  s'arrêter  à  la  hauteur  de 
la  tour  à.' Omn-Farerj. 

On  envoya  une  grande  embarcation  chercher  ii 
bord  les  hommes  qui  furent  reçus  sains  et  saufs  dans 
le  campement  mobile  par  lequel  ou  avait  fait  suivre 
parallèlement  sur  le  rivage  la  marche  du  bâtiment 
eu  détresse. 

Des  ordres  furent  donnés  pour  qu'on  fournît  au 
capitaine  Borie  les  agrès  de  rechange  dont  il  aurait 
besoin.  Le  capitaine  a  demandé  un  bateau  à  vapeur 
d'Alexandrie  pour  le  remorquer  dans  ce  port. 

Dès  les  premières  attaques  de  la  tem])ête,  VAn- 
nclla  (turc)  perdit  son  gouvernail  ;  ce  qui  semblerait 
indiquer  un  manque  de  précautions.  Bientôt,  et  sa 
chaîne  s'étant  probablement  cassée,  ce  bâtiment  se 
mit  en  dérive.  Malheureusement,  dans  sa  manœuvre 
pour  jeter  une  deuxième  ancre,  sa  chaîne  s'enfourcha 
fcur  celle  qui  retenait  YAnnelte.  Sous  cet  effort,  les 
chaînes  des  ancres  de  la  bouée  furent  rompues,  et 
VJnnclte  et  VAnnellu  commencèrent  à  dériver  de  con- 
serve, leurs  chaînes  embarrassées  les  unes  dans  les 
autres.  Les  deux  navires  enfin  pai-vinrent  à  se  déga- 
ger et  h  reprendre  la  liberté  et  l'indépendance  de  leurs 
mouvements.  Alors  ou  vit  VAnmttn  descendre  rapi- 
dement, en  suivant  à  peu  près  la  même  route  que 


le  Ben  fa;  mais,  arrivée  au  delà  (ÏOiini-Fareff,  et  le 
vent  .s'étant  un  peu  calmé,  elle  mit  à  la  voile,  et, 
s'éloignant  parallèlement  à  la  côte,  elle  disparut  dans 
l'obscurité  du  soir,  du  côté  de  la  Syrie. 

VAnnctIc  fut  pUis  malheureuse  :  après  avoir  lutté 
contre  tant  de  circonstances  futaies  avec  la  plus 
grande  énergie,  ayant  5  pieds  d'eau  dans  sa  cale,  le 
capitaine  Leroy  résolut  de  se  jeter  à  la  côte,  afin  de 
sauver  son  équipage.  Cette  résolution  fut  exécutée;  à 
400  mètres  du  rivage,  le  navire  toucha  et  fut  bientôt 
brisé.  Sur  neuf  bommes  dont  se  composait  l'équipage, 
cinq ,  dont  le  second  du  navire,  se  sauvèrent  à  la 
nage  ;  un  sixième  fut  recueilli  et  rappelé  à  la  vie;  le 
capitaine,  le  mousse  et  un  matelot  n'ont  pas  été  re- 
trouvés. Où  n'avait  pas  encore  de  nouvelles  de  VAn- 
nelta ,  mais  on  espérait  en  recevoir  bientôt. 

Nous  ne  saurions  trop  déplorer  la  perte  des  trois 
victimes  de  ce  triste  événement  ;  c'est  là  le  côté 
pénible  de  ce  sinistre,  le  navire  étant  assuré  et  le 
dommage  occasionné  à  la  Compagnie  se  bornant  à 
une  cargaison  de  pierres  venues  du  Mex.  Toutefois, 
dans  ces  circonstances,  les  ingénieurs  et  les  hommes 
de  mer  sont  d'avis  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  infir- 
mer les  expériences  déjà  faites  sur  la  sécurité  de  la 
rade  ;  de  mauvaises  dispositions,  un  amarrage  trop 
court,  l'accident  causé  dans  les  manœuvres  de  VAn- 
nette  (française)  par  cai'es  de  Y Annctta  (turque),  ex- 
pliquent suffisamment  I.s  désordres  qui  ont  amené  la 
catastrophe  de  l'un  de  ces  navires. 

Une  tempête  terrible  soufflant  de  l'Orient,  vient 
aussi  de  ravager  les  côtes  d'Angleterre,  et  les  ré- 
sultats ont  été  bien  autrement  désastreux.  On  en 
pourra  juger  d'après  les  détails  que  nous  apporte 
sur  ce  lamentable  événement  le  Mamhes^ler  GuarJian 
du  11  février. 

"  On  trouvera,  dit  ce  journal,  dans  une  autre  partie 
»  de  nos  colonnes  des  détails  déchirants  sur  les  désas- 
»  très  occasionnés  vers  les  côtes  orientales  de  l'Angle- 
»  terre  et  de  l'Irlande,  par  l'ouragan  des  8  et  9  de  ce  mois. 
"  Les  rapports  d'Hartlepool  sont  désolants;  toute  une 
0  flotte  de  navires  a  été  perdue  dans  ce  port  ou  dans 
»  son  voisinage,  et  le  sacrifice  des  existences  humai- 
"  nés  a  été  efifrayaut.  Whitby  fournit  aussi  sa  mélau- 
8  colique  liste  de  naufrages,  et  nous  ajoutons  avec  re- 
0  gret  que  douze  braves  gens  montant  le  bateau  de 
»  sauvetage  et  allant  au  secours  de  l'équipage  d'un  ua- 
»  vire  jeté  sur  les  rochers  ont  péri  en  luttant  vaillam- 
»  ment  contre  la  tempête.  Le  bateau  a  chaviré,  et  quoi- 
»  que  les  hommes  fussent  pourvus  de  ceintures  de 
»  sauvetage,  aucun  d'eux  n'a  pu  être  sauvé.  Les  scè- 
»  nés,  dans  les  ports  delà  Tyne,  ont  eu  le  caractère  le 
)>  plus  terrible  ;  et  nous  apprenons  de  Liverpool  que 
I)  les  avis  d'Irlande  annoncent  las  plus  sérieux  sinis- 
»  très.  Une  catastrophe  des  plus  lamentables  a  eu  lieu 
»  h  Kingstown,  où  la  tempête  s'est  fait  cruellement 
»  sentir.  Le  capitaine  Boyd,  commandant  V Ajax,  de  la 
»  uuu'iue  royale,  clierchaut  à  sauver  l'équipage  d'un 
»  navire  jeté  sur  la  côte,  a  été  enlevé  par  une  énorme 
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»  vague   avec   quatorze  hommes  de  son   équipage,  cl 
»  on  dit  qu'ils  se  sont  noyés.  » 

Des  avis  postérieurs  portent  à  plus  de  cent  les  na- 
vires qui  se  sont  brisés  ou  ont  échoué  seulement  dans 
le  Toisinag-e  de  Hartlepool  et  de  Wliitby  ;  on  évalue 
déjà  à  plus  de  cent  cinquante  le  nombre  des  morts, 
et  l'eu  ne  connaît  encore  qu'une  partie  des  pertes 
éprouvées,  tant  dans  le  matériel  que  dans  le  per- 
sonnel. 

Détournons  cependant  nos  reg-ards  dn  ces  doulou- 
reuses émotions  pour  exposer  les  prog'rOs  que  ne  ces- 
sent de  faire  les  travaux  qui  bientôt  uniront  le  lac 
Timsab  et  la  Méditerranée.  Les  travaux  de  Port-Saïd 
se  continuent  et  avancent  dans  la  direction  et  selon 
le  programme  que  nous  avons  déjà  indiqués.  Mais 
c'est  surtout  vers  le  seuil  d'El-Guisr  que  notre  atten- 
tion est  en  ce  moment  fixée. 

Nos  renseignements  nous  apprennent  d'abord  que 
les  ouvriers  volontaires  ne  manqueront  point  en  pro- 
portion et  à  mesure  des  besoins  du  travail.  Quant  à 
ce  qui  s'effectue  ou  est  déjà  accompli  vers  le  seuil, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  la  cor 
respondance  suivante  d'un  homme  compétent  et 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  raconte  : 

«  Voici  ce  qui  a  été  fait  sur  le  seuil  depuis  un 
mois  : 

»  Un  bâtiment  d'habitation,  de  40  mètres  de  lon- 
gueur sur  10  de  profondeur,  les  murs  en  vrais 
moellons  trouvés  à  2  kilomètres,  sont  hourdés  en 
terre,  qui  tient  lieu  de  mortier  ;  il  y  a  des  croisées 
et  des  Persiennes;  4"',50  de  hauteur  d'étage;  un 
bon  plancher  en  planches  ; 

»  Un  énorme  magasin  de  50  mètres  de  longueur 
sur  10  mètres  de  large,  avec  un  mur  eu  briques  faites 
à  la  main  ;  un  comble  en  forte  charpente  couvert  en 
planches;  devant  le  bâtiment  un  imnicn.se  chantier 
clos  avec  des  poteaux  et  des  nattes,  pour  serrer  le 
matériel; 

»  La  construction  d'une  bouciierie,  avec  murs  et 
combles  recouverts  eu  bois  ; 

»  La  construction  d'un  grand  four,  avec  moellons 
et  briques  ; 

>i  Un  grand  atelier  de  menuiserie  avec  murs  en 
briques  et  comble  en  charpente  et  planches  ; 

»  Un  grand  atelier  de  serrurerie,  même  construc- 
tion ; 

»  Un  grand  ateUer  de  charronnage  ; 

"  L'étabUssement  d'une  scierie  avec  tours,  etc.,  le 
tout  recouvert  par  un  hangar  en  bois; 

«  Etablissement  de  divers  bâtiments  pour  les  em- 
ployés, bureaux,  etc.,  etc. 

"  Tous  les  matériaux,  bois,  etc.,  etc.,  qui  ont  servi 
à  ces  diverses  constructions  ,  ont  été  transportés 
d'Alexandrie  à  Maxamah  par  chemin  de  fer  et  par 
eau  ;  de  là,  eu  trois  ou  quatre  jours  de  marche,  par  des 
chameaux  traversant  le  désert. 


»  Dans  le  même  espace  de  temps  on  a  transporté 
presque  toutes  les  brouettes  démontées,  toutes  les 
roues  en  fer,  les  poulies  Balland  et  plusieurs  appa- 
reils complets  ;  —  près  de  500  mètres  cubes  de  char- 
pente, 1,000  madriers,  20,000  planches,  du  fer  brut  en 
quantité,  tous  les  outils  de  l'atelier  de  serrurerie,  de 
menuiserie,  de  charronnage  ;  une  quantité  énorme 
de  pioches,  pelles,  manches,  planches  de  brouettes, 
toutes  les  poulies  en  fonte  et  les  poteaux  pour  les 
brouettes  montantes,  leurs  cordages  ;  presque  toutes 
les  ferrures  des  appareils  Balland  (brouettes  volantes), 
tout  ce  qui  compose  un  bon  magasin  de  grosse  quin- 
caillerie, fil  de  fer,  etc.,  etc. 

»  Il  faut  joindre  à  tout  cela  les  transports  pour  les 
vivres  de  toutes  sortes,  des  quantités  de  bois  à  brûler 
pour  alimenter  les  machines,  les  cuisines,  etc. 

»  De  plus ,  le  piquetage  est  achevé  sur  toute  la 
longueur  du  seuil  (  14  kilomètres)  ;  aujourd'hui  le 
tout  est  divisé  en  .six  sections,  ou  plutôt  en  six  chan- 
tiers, avec  un  chef  de  section  et  six  conducteurs  sous 
ses  ordres  et  trois  ou  quatre  piqueurs,  en  attendant 
les  trente  chefs  ouvriers  qui  arrivent  d'Europe. 

»  Dans  trois  de  ces  chantiers,  M.  Feignieux  a  tracé 
en  parties  rectangulaires  toutes  les  tâches  à  donner 
aux  Arabes,  chacun  son  carré,  à  tant  de  profondeur. 
Les  fossés  qui  divisent  chaque  tâche  sont  faits,  et  sans 
le  kamsim  il  y  eu  aurait  déjà  plus  de  2,000  mètres  de 
longueur  en  train  de  marche. 

B  Plusieurs  appareils  Balland  sont  montés  et 
marchent  très-bien.  Les  Arabes  s'y  prennent  parfaite- 
ment bien;  quand  vous  recevrez  cette  lettre  il  y  aura 
plus  de  quarante  appareils  en  marche  à  la  tâche. 

»  Enfin  le  seuil  est  attaqué  déjà  sur  trois  points  à 
la  fois,  et  les  transports  ne  manquant  pas,  avant  un 
mois  il  le  sera  dans  presque  toute  sa  longueur. 

»  Ne  croyez  point  pourtant  que  je  sois  au  bout  de 
cette  revue.  L'entrepreneur  général  a  fait  construire 
de  vrais  villages  arabes,  aussi  beaux  que  les  plus 
beaux  de  l'Egypte  avec  rues,  places  et  mosquées; 
plus  une  maison  de  cheïk  à  laquelle  bientôt  on 
ajoutera  une  école. —  Chaque  maison  a  depuis  2  mè- 
tres carrés  jusqu'à  3  mètres  ;  les  murs  sont  en  bonne 
terre  ferme,  bian  gâchée,  bien  pétrie,  que  la  Provi- 
dence a  juste  placée  par  petites  parties  à  proximité 
de  chacun  des  six  chantiers;  on  dirait  vraiment  que 
le  bon  Dieu  nous  aide. 

»  Figurez-vous  que  dans  ces  collines  de  sable  il 
s'est  formé  sur  le  dessus,  et  toujours  à  proximité  de 
nos  besoins,  tantôt  de  la  pierre  pour  le  mur  de  nos 
maisons  principales  ;  plus  loin  çà  et  là  un  petit  es- 
pace de  50  mètres  carrés  sur  2  mètres  de  hauteur  de 
bonne  terre  grasse  qui  durcit  comme  du  mortier,  et 
cela  toujours  juste  à  l'endroit  où  nous  avons  besoin 
il'un  village.  Les  couvertures  sont  faites  avec  de  foris 
branchages  trouvés  dans  le  désert  et  une  forte  couche 
de  cette  bonne  terre  qui  défient  le  soleil  et  la  pluie. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


»  Le  conducteur  qui  dirige  le  chantier  u"  1 ,  près  le 
lac  Timsah,  a  déjii  plus  de  trois  cents  de  ces  Labi- 
tations  construites  et  occupées,  la  maison  du  cheïk 
est  au  milieu  d'une  place  de  façon  à  étendre  sa  sur- 
veillance sur  le  plus  grand  nombre  d'habitations 
I)ossiblc.  Ede  a  deux  pièces  et  deux  cours. 

„  La  mosquée  se  pose  en  ce  moment.  Les  fellahs 
étonnés  de  tant  de  soins  et  de  progrès  ne  cessent  de 
s'écrier  :  'l'uïbl  Tuîb  (très-bien  !)  ;  et  quand,  il  a  été 
proclamé  que  tout  Arabe  pouvait  amener  avec  lui 
sa  femme  et  ses  enfants,  l'allégresse  n'a  plus  eu  de 
bornes.  Je  n'avais  jamais  vu  d'aussi  bonnes  figures 
remplies  de  tant  de  joie. 

»  Dans  le  campement  principal,  deux  cents  maisons 
s'achèvent;  elles  sont  édifiées  à  peu  près  sur  le  même 
plan,  avec  deux  larges  rues  en  croix  et  une  place  au 
milieu.  Un  marché,  comme  dans  les  autres  villages, 
abritera  bientôt  les  marchands  arabes,  qui  déjà  ne 
manquent  pas  de  franchir  le  désert  pour  commercer 
des  mille  petites  choses  nécessaires  à  la  vie. 

.)  Dans  le  chantier  n»  3,  le  même  nombre  de  mai- 
sons s'élèvent.  A  Ferdane  elles  sont  achevées,  et 
dans  les  autres  chantiers  elles  commencent.  Avant 
peu,  nous  aurons  de  deux  mille  à  deux  mille  cinq 
cents  maisons  pour  abriter  dix  mille  hommes,  avec 
une  parfaite  salubrité;  on  pourra  dire  alors,  en 
voyant  circuler  ces  populations  d'hommes,  de 
femmes   et  d'enfants,  que  le  désert  n'existe  plus. 

»  Nous  serons  vraiment  plus  heureux  quand  tous 
ces  pauvres  Arabes  seront  bien  abrités  contre  les 
vents  et  la  pluie.  Personne  n'est  plus  intéressant 
qu'eux,  ni  surtout  plus  intelligent.  En  voici  un  exem- 
ple :  quand  les  brouettes  démontées  sont  arrivées  au 
désert,  on  s'inquiétait  du  temps  nécessaire  pour  les 
mettre  eu  état  de  service.  Deux  charrons  européens 
nous  en  donnaient  trois  ou  quatre  par  jour.  On  es- 
saya des  indigènes.  D'abord  ils  ne  furent  pas  bien 
adroits,  mais  au  bout  de  deux  jours  d'apprentissage, 
ils  surprirent  bien  t(;ut  le  moude  ;  quarante-huit 
d'entre  eux,  dont  au  moins  moitié  enfants  de  huit  à 
douze  ans,  sont  arrivés  à  fournir  cent  quinze  à  cent 
vingt  brouettes  par  jour.  C'est  vraiment  merveilleux, 
quand  on  pense  que  ces  hommes  et  ces  enfants  n'a- 
vaient jamais  vu  une  brouette,  ni  même  touché  un 
outil  autre  que  le  fajs  qui  sert  à  piocher  la  terre.  Je 
suis  convaincu  désormais  que  rien  n'est  impossibleaux 
travailleurs  égyptieus,  qu'ils  seront  bientôt  les  meil- 
leurs dans  tous  nos  ateliers,  et  qu'avant  la  fin  d,e  nos 
travaux,  l'Egypte  possédera  autant  de  bous  ouvriers 
qu'il  en  faudra  pour  exécuter  les  plus  grands  ou- 
vrages. » 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  M.  de  Lesseps,  ac- 
compagné du  directeur  général  des  travaux  et  de  ses 
principaux  collaborateurs ,  se  préparait  à  faire  dans 
l'isthme  une  tournée  d'inspection.  Ce  projet  a  été 
quelque  peu  .retardé  par  une  tempête  du  kamsim 


(vent  du  désert),  qui  aurait  rendu  le  trajet  ditKcile 
et  très-pénible  ;  mais  l'inlatigabln,  président  de  la  Com- 
pagnie est  en  ce  moment  sur  les  lieux,  et  nous  espé- 
rons prjvoir  prochainement  connaître  et  fuTe 
savoir  ce  qu'il  a  va  et  les  dispositions  qu'il  aura 
prises  de  concert  avec  les  ingénieurs  et  l'entreia-encur 


général. 


EnxcsT  Desplacls. 


LES  FICTIONS  DU  ÏÏORKING  FOST. 

Toujours  fidèle  à  noire  système  de  soumettre  au 
jugement  de  nos  lecteurs  tout  ce  qui  concerne  la 
controverse  sur  le  canal  de  Suez,  nous  puisons  dans 
une  nouvelle  correspondance  du  Mornimj  l'os/  les  ex- 
traits suivants,  en  les  accompagnant  d'une  facile  et 
péremptoire  réponse. 

(1  Alexandrie,  10  janvier. 

»  La  défunte  question  du  canal  de  Saez,  qui  était 
totalement  oubliée  ici  et  que  les  indigènes  au  raoius 
supposaient  enterrée  confortablement  dans  les  sables 
du  désert,  a  été  récemment  ressuscitée  par  son  représen- 
tant M.  de  Lesseps  II  a  fait  au  gouvernement  égyp- 
tien la  demande  formelle  de  lui  fournir  di-u  mille  ou- 
vriers fellahs  à  1  franc  par  jour,  suivant  les  conven- 
tions faites,  pour  exécuter  la  canalisation  de  l'isthme  ; 
mais  cette  demande  a  été  péremptoirement  refusée.  Le 
vice-roi  sausdoute  a  imaginé  affectueusement  qu'il  avait 
magnifiquement  pourvu  à  renterrement  final  de  cette  af- 
faire et  à  ses  obsèques  funéraires  en  souscrivant  pour  90 
millions  de  francs  dans  le  fonds  social  de  la  Compagnie 
universelle  ;  somme  qu'il  a  placée  eutièrementà  sa  dispo- 
sition afin  de  l'appliquer  pour  le  mieux  au  repos  éternel  de 
la  défunte  et  à  la  consolation  de  ses  parents  et  amis  survi- 
vants. Il  pensait  ainsi  n'avoir  plus  à  être  troublé  sur  ce 
sujet  par  les  dépêches  diplomatiques  du  ministre  an- 
glais, par  les  firmans  comminatoires  dusultan  ou  par  des 
appels  à  sa  générosité  où  à  sa  fierté  par  M.  de  Lesseps. 
Mais  le  spectre  de  Banquo  réapparaît  pour  épouvanter 
de  nouveau  l'Egypte  et  mettre  les  pauvres  fellahs  hors 
d'eux-mêmes  par  cette  demande  de  dix  mille  d'entre 
eux,  pour  les  faire  périr  éventuellement  de  soif  et  de 
faim  par  centaines  dans  le  désert  de  Suez,  U  faut  faire 
connaître  et  publiquement  stigmatiser  en  Europe  cette 
demande  déplorable,  cruelle  et  inconsistante  de  la  part 
de  M.  de  Lesseps,  qui  a  dernièrement  déclaré  publique- 
ment que  son  projet  devait  être  exécuté  par  le  travial 
libre  et  non  par  le  travail  forcé  des  pauvres  fellahs 
d'Egypte  sous  la  prétention  de  leur  payer  1  franc  par 
jour ,  lorsqu'il  est  notoire  que  môme  5  francs  \a.v 
jour  ne  pourraient  en  décider  aucun  à  rpiitter  volontai- 
rement leur  famille  et  leurs  foyers  dans  la  vallée  du  Nil 
pour  aller  dans  le  désert  de  Suez  creuser  ce  précieux 
canal.  Le  vice-roi  d'Egypte  a  heureusement  montré  plus 
d'humanité  en  refusant  à  se  prêter  à  celte  requête  que 
ce  prédicateur  précieux,  protestant  qu'il  n'agit  que  par 
des  motifs  de  philanthropie  universelle,  et  pour  cette  dé- 
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cision  les  pauvres  fellahs  ont  de  bonnes  raisons  de  prier 
que  «  l'ombre  de  Saïd-Pacha  ne  diminue  jumaii  svu' 
leur  pays.  » 

Voilà  donc  le  projet  de  percement  de  l'istlime  bien 
et  dûment  enseveli  par  les  mains  samaritaines  d  ; 
correspondant  du  Morning  Posl,  et  sans  doute  nous 
ne  le  verrons  plus,  comme  Falstaff,  frapper  son  dî- 
nerai mort  de  sa  vailhnite  épée.  Nous  prions  en  même 
temps  ce  correspondant  inébranlable  do  lemarquer 
notre  résis'nalion  en  apprenant  ces  funérailles,  dont 
il  s'est  fait  le  maître  des  cérémonies.  Notre  deuil  ne 
nous  empêche  point  de  l'aider  ;i  appeler  le  jug-ement 
indigné  de  l'Europe  sur  la  conduite  „  déplorable  et 
cruelle  ''  de  M,  Ferdinand  de  Lesseps.  qu'il  dénonce 
avec  une  si  impartiale  justice. 

Le  crime,  en  effet,  tel  ([ue  l'articule  le  correspon- 
dai:t,  serait  de  ceux  dont  on  ne  peut  se  taire. 

L'honorable  président  fondateur  de  la  Compag-nie 
universelle  aurait  sollicité  du  vice-roi  l'exécution 
des  contrats  réciproques  ;  il  lui  aurait  demandé,  au 
prix  des  conventions  stipulées,  l'envoi  de  dix  mille 
Egyptiens  sur  l'isthme,  afin  de  coopérer  aux  travaux 
qui  s'y  organisent. 

C'est  le  travail  forcé,  s'écrie  le  correspondant;  c'est 
la  faim  et  la  soif,  c'est  la  mort  dans  le  désert  pour 
ces  infortunés  fellahs,  et  le  prince,  plus  humain  que 
ce  prétendu  serviteur  d'un  intérêt  universel,  a  re- 
jeté loin  de  lui  cette  odieuse  proposition. 

Les  transports  du  correspondant  nous  semblent  un 
peu  tardifs.  Est-ce  donc  la  première  fois  que  les  fel- 
lalis  travaillent  dans  le  désert?  est-ce  la  première 
fois  que  leur  concours  serait  requis  pour  un  labeur 
analogue?  N'est-ce  point  par  le  bras  des  fellahs  qu'ont 
été  exécutés  les  terrassements  du  chemin  de  fer  du 
Caire  à  Suez  ?  Ce  travail  ne  s'est-il  point  accompli  à 
la  suite  des  vives  instances  de  la  diplomatie  anglaise  '.■' 
N'est-ce  point  elle  qui  l'a  sollicité?  Et  cependant  le 
correspondant  du  Hlorning  Post  n'a  point  trouvé  alors, 
et  pour  la  circonstance,  lui  seul  mot  h.  dire  contre  ce 
qu'il  nomme  le  travail  forcé. 

Pourquoi  ce  qu'il  trouvait  légitime  quand  il  s'agis- 
sait du  chemin  de  fer  serait-il  oppressif  dès  qu'il  s'a- 
git du  canal  ?  Pourquoi  le  désert,  qui  n'a  pas  dévoré 
les  ouvriers  quand  ils  construisaient  la  route  anglaise, 
les  dévorerait-il  quand  ils  creuseront  la  route  univer- 
selle ? 

Nos  questions  embarrasseront  peut-être  un  peu 
notre  fossoyeur  ;  mais  il  a  la  ressource  et  l'habitude 
de  n'y  point  répondre. 

Au  surplus,  nous  avons  plus  d'une  fois  admiré  la 
richesse  de  son  imagination.  Il  n'avait  point  d'aberd 
pensé  à  sa  formidable  prosopopée  de  la  faim  et  de 
la  soif;  il  avait  inventé,  pour  se  débarrasser  du  pro- 
jet, des  moyens  moins  exterminateurs  :  c'étaient 
d'abord  les  sables  mouvants  qui ,  poussés  par  les 
vents  de  Lybie,  devaient  engloutir  tous  les  travaux 


à  mesure  qu'ils  s'cITectueraient  ;  c'étaient  ensuite  des 
lits  de  rochers  qui ,  sur  la  ligne  du  canal ,  allaient 
présenter  à  la  pioche  et  à  la  mine  des  obstacles  in- 
surmontables. Or,  c'est  dans  le  même  ordre  de  fan- 
taisies qu'il  faut  ranger  aujourd'hui  la  demande  qu'il 
fait  adresser  au  vice-roi  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cette  demande  n'eût  été 
légitime  et  conforme  h  la  loi  des  contrats  ;  il  n'est 
pas  douteux  que,  d'après  le  traité  passé  entre  la 
Compagnie  el  Son  Altesse,  les  précautions  les  plus 
bienveillantes  et  les  plus  minutieuses  n'aient  été  prises 
pour  le  bien-être  et  la  santé  des  huligènes  expédiés 
sur  le  terrain  des  travaux  ;  il  n'est  pas  douteux  que 
le  mode  de  recrutement  adopté  par  ces  conventions 
ne  soit  eu  Egypte  d'un  usage  immémorial  et  n'ait  été 
appliqué  dans  ce  pays  ;\  l'exécution  de  tous  les  grands 
ouvrages  d'utilité  publique;  il  n'est  pas  douteux  que 
le  salaire  réglé  par  ces  stipulations  ne  soit  supérieur 
à  celui  que  reçoit  habituellement  le  travailleur  égyp- 
tien ;  il  est  inexact  qu'il  n'en  soit  pas  satisfait,  et  la 
preuve  s'en  trouve  dans  la  quantité  de  fellahs  qui 
ont  offert  et  viennent  tous  les  jours  offrir  leurs  ser- 
vices à  la  Compagnie.  Si  donc  jamais  ce  contrat,  par 
un  motif  quelconque,  doit  être  mis  à  exécution,  nous 
sommes  prêts  à  en  soutenir  et  l'humanité  et  la  vali- 
dité. 

Mais,  dans  la  situation  actuelle  des  choses,  le  ré- 
cit du  correspondant  est  tout  simplement  une  fic- 
tion. BI.  de  Lesseps  n'a  point  pensé  qu'il  y  eût  con- 
venance ou  utilité  à,  demander  présentement  l'ac- 
complissement du  contrat.  L'œuvre  du  canal  est  assez 
['Opulaire  en  Egypte  pour  que  les  ouvriers  se  re- 
crutent librement  et  en  assez  grande  quantité  pour 
sufïre  à  tous  les  besoins  du  service. 

Sur  ce  point,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
renvoyer  notre  correspondant  aux  détails  contenus 
dans  notre  chronique  de  ce  jour. 

Nous  n'aurions  jamais  soupçonné  que  c'était  pour 
enterrer  le  canal  que  S.  A.  le  vice-roi  avait  pris  une 
large  part  dans  la  souscription  du  fonds  social;  mais 
le  correspondant  n'envisage  point  les  choses  comme 
tout  le  monde  :  c'est  ainsi  qu'il  sonne  nos  obsèques 
au  moment  ot'i  nous  nous  croyons  pleins  de  vie  plus 
que  jamais  En  tout  cas,  nous  lui  laissons  sans  peine 
cette  consolation ,  pourvu  qu'il  ne  vienne  plus  nous 
troubler  dans  cette  tombe,  où  il  nous  décerne  si  gé- 
néreusement sa  gracieuse  hospitalité. 

Eunest  Desplaces. 


UNE  REPONSE  ANTICIPÉE  AD  MORNING  POST. 

On  lit  dans  le  Courrier  de  Marseille  du  3  février 
dernier  : 

»  Si  la  multiplication  des  voies  de  commtmicatiou 
perfectionnées  par  l'art  moderne  est,  comme  on  le  dit, 
le   meilleur  moyen    de   maintenir    la   paix  rnfre   le; 
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peuples,  on  ne  saurait  uier  que  la  juuction  des  deux 
mers  dout  le  conunerce  a  tiré  depuis  l'antiquité  la  plus 
reculée  un  si  grand  profit,  ne  pourra  (lue  nneux  as- 
surer cette  paix.  En  facilitant  les  relations  des  contrées 
les  plus  éloig-nées  les  unes  des  autres,  en  contribuant  à 
accroître  le  développement  de  la  richesse  générale 
par  la  suppression  des  obstacles  qui  empochent  de  fruc- 
tueux échanges,  on  fait  tout  h  coup  entrer  l'humanité 
dans  une  voie  do  concorde,  de  communauté  d'idées  et 
de  progrès  pacifique.  Déjà  l'impression  produite  par  le 
spectacle  de  la  puissance  et  de  la  civilisation  de  l'Eu- 
rope a  eu  d'heureux  résultats  dans  des  pays  lointains 
où  régnait  la  barbarie  ;  combien  augmenteront  ces  ré- 
sultats lorsque  ces  pays  se  trouveront  encore  plus  rap- 
prochés des  nôtres,  et  que  l'espace  qui  nous  en  sépare 
aura  été  considérablement  réduit  par  le  génie  de 
l'homme  ! 

»  Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  sera  donc  un  des 
travaux  dont  notre  époque  aura  le  plus  le  droit  de  se 
montrer  fière.  Nous  n'avons  jamais  cru  à  la  sincérité  de 
Poppositiou  qui  s'était  manifestée  en  Angleterre  contre 
une  entreprise  dont  l'utilité  est  si  manifeste.  Une  seule 
voix  discordante  dans  un  concert  d'acclamations  attestait 
tout  au  plus  une  petite  et  taquine  jalousie.  Mais  l'im- 
puissance de  cette  opposition  devenue  assez  silencieuse 
et  qui  a  été  condamnée  même  dans  le  pays  où  elle  s'é 
tait  montrée,  n'a  été  que  mieux  confondue  par  le  peu 
d'importance  qu'on  y  a  cavalièrement  attaché.  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  bruit  des  pioches  qui  creusent  le  port 
de  Sa'id  ait  troublé  le  sommeil  de  lord  Palmerstou.  Ce 
spirituel  adversaire  du  canal  de  Suez  sait  assez  facile- 
ment prendre  son  parti.  C'est  ce  qu'il  semble  avoir  fait. 
Ne  pouvant  s'aider  de  l'opinion  publique,  soit  eu  Angle- 
terre, soit  ailleurs,  les  tièdes  ennemis  du  canal  se  sont 
amusés,  pour  être  conséquents  avec  eux-mêmes,  à  our- 
dir de  petites  intrigues  diplomatiques  et  à  dicter  des 
notes  au  Divan,  qui  est  toujours  prêt  h  écrire  ce  qu'un  am- 
bassadeur européen  exige  de  ses  habitudes  de  déférence. 
En  même  temps  que  la  note  était  écrite,  le  travail,  sous 
l'œil  d'habiles  ingénieurs,  n'allait  pas  mal  son  train,  et 
vous  verrez  que  le  jour  où  le  canal  sera  livré  à  la  navi- 
gation, une  dernière  note  sera  rédigée  sous  la  dictée 
de  l'ambassadeur  anglais  à  Coustantinople,  pour  en  dé- 
fendre l'exécution.  Ce  sera  là  un  spectacle  assez  risible 
et  un  peu  compromettant  pour  la  dignité  de  la  diploma- 
tie britannique.  Jlais  aussi  pourquoi  lord  Palmerston 
s'est-il  avisé  de  vouloir  empêcher  l'hymen  fécond  de  la 
mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée?  Il  se  pourrait  cepen- 
dant qu'un  revirement  d'opinion  s'opérât  en  lui,  comme 
il  s'est  opéré  dans  l'esprit  du  Times.  Le  Times  a  vivement 
combattu,  avec  ce  mélange  d'éloquence  et  à'humour  qui 
caractérise  son  style,  le  percement  de  l'isthme  biblique. 
Maintenant  le  Times  se  plaint  de  la  lenteur  des  travaux; 
il  est  pressé  d'avoir  le  canal  ;  il  trouve  que  M.  de  Les- 
seps,  le  plus  infatigable  des  hommes,  qui  est  tantôt  à 
Paris  et  tantôt  ;i  El-Guisr,  où  viennent  d'être  amenées 
les  eaux  du  Nil,  n'imprime  pas  assez  d'activité  ù  des 
travaux  qui  auront  bientôt  mis  en  communication  le  lac 
Timsah  et  la  mer  Kouge. 

»  Les  doléances  du  'iim;s  ont  un  côté  vraiment  plai- 
sant et  forment  un  agréable  contraste  avec  les  inquié- 


tudes que  lui  donnait  autrefois  l'exécution  du  canal.  Mais 
ce  n'est  pas  là  la  seule  contradiction  que  l'on  puisse 
relever  dans  ce  journal.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  cette 
f.'uiUe  soutenait,  avec  un  imperturbable  sang-froid,  que 
l'Angleterre  n'avait  aucun  intérêt  au  percement  de  l'is- 
thme ;  aujourd'hui  elle  prétend  que  l'Angleterre  profi- 
tera presque  seule  de  cette  grande  voie  ;  ce  qui  lui 
donne  le  droit  de  se  montrer  impatiente  et  de  gour- 
mander  l'indolence  de  M.  de  Lesseps,  qu'elle  se  repré- 
sente apparemment  faisant  de  longs  feîf/s,  avec  son 
armée  de  fellahs  travailleurs,  à  côté  de  l'entrepreneur 
général,  M.  Hardon,  sous  les  palmiers  d'une  oasis.  Que 
le  Times  se  rassure;  c'est  une  activité  européenne  que 
celle  qui  se  déploie  sur  l'isthme.  L'eau  douce  coule  à  ciel 
ouvert  du  lac  Maxamah  à  Bir-Abou-Ballah  ;  aux  car- 
rières de  Mex,  tout  est  organisé  pour  l'expédition  facile 
des  pierres,  qui  permettront,  cette  année,  d'avaucer  jus. 
qu'aux  profondeurs  de  5  ou  6  mètres  la  jetée  oue  s 
du  port  Saïd,  où  fonctionnent  déjà  six  voies  ferrées.  On 
travaille  sans  relâche  à  la  coupure  du  cordon  littoral 
qui  doit  réunir  la  Méditerranée  au  lac  Menzaleh. 

»  Ainsi  tout  marche  avec  un  rapide  et  merveilleux 
ensemble  sur  cet  isthme  dont  le  percement  est  mainte- 
nant si  vivement  désiré  par  le  Tinuf  ;  ce  qui  n'empê- 
chera pas  sir  Henry  Buhver,  ambassadeur  d'Angleterre 
à  Coustantinople,  de  rédiger  des  notes  contre  le  canal  de 
Suez.  Mais  le  canal  a  mêmcdes  défenseurs  dans  le  Foreign- 
office,  et  M.  Buhver  aura  h  ce  sujet  à  s'expliquer  avec  lord 
John  Russell  qui  a  énergiquement  appuyé  l'exécution 
du  canal.  Tout  ceci  est  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre 
fuir  play,  et  en  France  une  véritable  comédie.  Nous 
avons  donc  raison  de  dire  que  l'opposition  anglaise  à 
l'exécution  du  canal  placé  sous  le  patronage  de  l'Eu- 
rope n'a  jamais  eu  rien  de  bien  sérieux.  Il  serait  temps 
de  n'eu  plus  parler. 

K  L.  MÉKï.  » 


lÂ  CHINE  ET  L'ISTHME  DE  SDEZ. 

Sous  ce  titre  l'org-ane  du  g-ouvernement  sarde,  la 
Gazette  officielle  de  Turin  publie  des  observation-^  qui 
confirment  une  fois  de  plus  l'importance  que  ne  peut 
manquer  d'avoir  pour  l'avemrde  la  Compagnie  du  ca- 
cal  de  Suez,  l'ouverture  de  la  Chine  et  la  diffusion  de  la 
civilisation  occidentale  dans  ces  régions  immenses. 
L'opposition  anglaise  sera-t-elle  donc  la  .seule  à  s' aveu- 
gler jusqu'au  bout  sur  la  nécessité  de  raccourcir  les 
communications  qui  doivent  conduire  l'Europe  jus- 
qu'à ces  foyers  nouveaux  et  presque  inépuisables  de 
production  et  de  consommation. 

Voici  cet  article  remarquable  dû  à  la  plume  du  doc- 
teur Baril  ITi. 

J.    MONGIN. 

»  La  paix  récemment  conclue  entre  les  Anglo  Français 
et  l'empereur  de  la  Chine  sera  féconde  en  heureux  ré- 
sultats pour  le  genre  humain  tout  entier.  Nous  assis- 
tons à  un  des  plus  grauds  événements  des  temps  mo- 
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(lernes,  qu'on  peut  comparer  à  la  découvorte  de  l'Amé- 
rique au  xv«  siècle.  Si  le  traité  de  Pékin  est  complètement 
exécuté  pendant  quelques  années,  l'Europe  aura  conquis 
la  Chine.  Les  400  millions  d'habitants  de  l'empire  Céleste, 
malgré  leur  aptitude  pour  les  sciences  exactes,  n'en 
connaissent  que  le  côté  pratique  et  productif,  le  gou- 
vernement chinois  dcaut  envoyer  chaque  année  le 
nouveau  calendrier  à  Canton  pour  le  faire  corriger  par 
les  Européens.  L'intérêt  est  le  seul  moteur  des  Chinois, 
même  dans  les  affaires  oii  le  cœur  devrait  l'emporter. 
Nous  devons  cepcnJant  tenir  compte  des  innombrables 
préjugés  qui  régnent  en  Europe  sur  l'état  présent  de  la 
Chine,  et  nous  rappeler  que  cet  immense  et  riche  em- 
pire contient  presque  la  moitié  du  genre  humain  tout 
entier.  Si  ou  parcourt  les  différents  ouvrages  publiés 
dans  ces  dernières  années  sur  l'empire  chinois,  et  spé- 
cialement ceux  de  l'abbé  Hue,  célèbre  missionnaire 
français  dont  ou  déplore  la  mort  récente,  nous  y  trou- 
verons plus  d'un  sujet  d'étonneraent.  Les  pages  de  l'abbé 
Hue,  qui  ont  été  couronnées  par  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  et  qu'on  a  imprimées  sous  différents  formats 
avec  un  succès  universel,  nous  présentent  uu  tableau  ani- 
mé d'exquise  civilité  et  de  hideuse  barbarie.  La  fureur 
du  jeu,  les  millions  d'infanticides  annuels  résultat  des 
superstitions  et  de  la  pauvreté,  nous  affligent  l'ùme  et 
nous  bussent  apercevoir  qu'un  voile  impur  couvre  la 
putréfaction  d'une  vieille  société,  privée  de  foi  religieuse, 
sceptique,  régie  par  les  lois  athées  qui  n'ont  d'autre 
sanction  que  les  verges  et  l'échafaud  !  Le  christianisme 
qui  annoblit  le  sang  humain  et  inspire  un  respect  infini 
pour  la  vie  de  l'homme,  paraît  s'être  à  peine  laissé  entre- 
voir dans  cet  immense  empire. 

»  Cependant  le  caractère  éminemment  observateur  et 
industrieux  des  Chinois  a  enrichi  leur  pratique  d'une 
série  d'applications  utiles  et  faciles;  nous  en  signale- 
rons quelques  unes,  dans  le  but  d'en  suggérer  la  facile 
vérification.  Le  peuple  ciiinois  est  certainement  le  pre- 
mier agronome  du  monde.  L'abbé  Hue,  par  exemple, 
en  nous  décrivant  la  découverte  du  riz  impérial  {yu-mi), 
faite  par  le  grand  empereur  Khang,  nous  assure  avoir 
expédié  en  Europe  cette  espèce  de  riz  sec  qui  ne  néces. 
site  pas  d'irrigations  et  qui,  dans  les  pays  méridio- 
naux, donne  deux  récoltes.  Nous  pensons  que  cette 
précieuse  espèce  de  riz  est  la  même  que  celle  qui  nous 
a  été  envoyée,  il  y  a  deux  ans,  par  M.  de  Moutigny. 
Nous  tenons  encore  à  la  disposition  des  agronomes  qui 
voudront  en  expérimenter  la  culture  en  Italie,  quel- 
ques graines  des  deux  espèces  rouge  et  blanche.  Les 
agriculteurs  chinois  divisent  les  nombreuses  espèces 
de  grains  en  deux  grandes  catégories  :  l'une  qui  com- 
prend l'espèce  et  variété  dont  la  floraison  commence 
toujours  et  invariablement  pendant  la  nuit  ;  l'autre, 
celle  qui  ne  fleurit  que  pendant  le  jour.  Le  choix  du 
terrain,  le  moment  de  l'ensemencement  et  le  mode  de 
culture,  varient  selon  les  espèces,  l'agronome  chinois 
aj-aut  expérimenté  que  l'on  compromet  les  récoltes 
lorsque  l'on  ne  tient  pas  compte  de  ces  circonstances. 
Si  les  maladies  qui  affligent  notre  agriculture  devaient 
atteindre  le  blé,  nous  ferions  probablement  cas  des  ob- 
servations chinoises,  à  moins  que  cependant  de  sem- 
blables distinctions  ne  soient  connues  des  Européens, 


sous  d'autres  formes  iiciit-ètrc.  Les  Chiiiois  connaissent 
la  pisciculture  depuis  plusieurs  siècles,  et  leur  sagacité 
est  évidente  dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  cho- 
ses. Ils  ont  découvert  une  espèce  de  polype  [tsou-m-dzc], 
qui  jouit  de  la  singulière  propriété  de  transformer  l'eau 
en  un  excellent  vinaigre.  Les  Chinois  ont  reconnu  de- 
puis plusieurs  siècles  que  leurs  hirondelles,  d'une  es- 
pèce différente  des  nôtres  peut-être,  ne  traversent  pas 
les  mers  et  ne  vivent  pas  sous  l'eau,  comme  plusieurs 
personnes  le  croient,  mais  passent  l'hiver  dans  les  eu- 
viroiis  des  campagnes,  entassées  dans  les  fentes  des 
montagnes  ou  des  cavernes. 

»  Les  Chinois  ayant  observé  que  la  prunelle  de  l'œil  du 
chat  se  resserre  vers  midi,  de  telle  façon  qu'à  midi  pré- 
cis elle  ne  présente  qu'une  ligne  d'une  extrême  finesse, 
ils  se  servent  du  chat  comme  d'une  montre.  Nous  som- 
mes persuadés  que  la  révélation  d'un  pareil  secret  ne 
nuira  pas  à  nos  horlogers,  car  il  y  aura  toujours  peu 
de  gens  qui  pour  connaître  l'heure  juste  de  midi,  vou- 
dront courir  après  un  chat,  pour  lui  observer  les  yeux 
au  risque  de  se  faire  arracher  les  leurs  !  —  Une  autre 
découverte  non  moins  curieuse  sera  peut-être  agréable 
i\  plus  d'un  habitant  des  grandes  villes  ne  pouvant  s'en- 
dormir que  vers  l'aurore.  En  effet  plusieurs  personnes 
se  plaignent  de  ce  que  leur  sommeil  est  troublé  le  matin, 
depuis  que  la  médecine  prescrit  dans  beaucoup  de  cas 
l'usage  quotidien. du  lait  frais  d'un  quadrupède,  dont  le 
nom,  composé  de  cinq  lettres  ien  italien),  peut  se  pronon- 
cer en  énonçant  seulement  la  première  lettre  de  l'alpha 
bet,  suivie  du  double  signe  afiirmatif  et  négatif  de  la 
tête.  Et  en  vérité,  la  police  qui  nous  a  délivrés  de  la 
musique  parfois  si  incommode  des  orgues  de  Barbarie, 
serait  embarrassée  s'il  lui  fallait  limiter  les  chants 
assourdissants  du  cheval  de  Silène.  M.  Hue  nous  ra- 
conte que  les  Chinois  atteignent  facilement  cet  utile 
but,  en  attachant  une  pierre  ii  l'extrémité  de  la  queue 
du  quadrupède  chantant.  Ce  moyeu  a  été  indiqué  par 
cette  observation  que  lorsque  ces  animaux  veulent  en- 
tonner leur  chanson  favorite,  ils  commencent  d'abord 
par  lever  la  queue. 

»  Que  de  connaissances  utiles  et  curieuses  dont  nous 
pourrons  nous  enrichir,  lorsqu'on  aura  enfin  ouvert  le 
chemin  de  l'isthme  de  Suée  qui  doit  abréger  de  moitié 
la  longueur  du  voyage  de  Chine  !  Un  savant  mandarin 
exprimait  .-on  étounement  à  l'abbé  Hue  de  ce  que  les 
Européens  n'avaient  pas  encore  fait  le  canal  de  l'isthme 
de  Suez,  tandis  que  les  Chinois  ont  creusé,  il  y  a  plu- 
sieurs siècles,  des  canaux  beaucoup  plus  longs  et  de 
construction  bien  plus  diflacile.  A  tous  ceux  qui  nous 
demandent  de  temps  à  autre  où  en  sont  les  travaux 
de  l'isthme  de  Suez,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
répoudre  qu'ils  semblent  avancer  sufiisamment,  malgré 
l'opposition  bien  connue  qui  se  fait  parfois  sentir.  La 
paix  conclue  avec  la  Chine,  paix  qui  ouvre  définitive- 
ment les  portes  de  l'empire  Céleste  au  commerce  euro- 
péen, est  un  nouvel  et  puissant  argument  en  faveur  de 
l'urgence  de  la  canalisation  de  l'isthme  de  Suez,  l^n 
lÀanlant  leur  Jrai.euusur  les  murs  de  l'ékiti,  Anulais  et  Fran- 
çais 07it  diinné  un  v'(joureiij;  coup  de  [liochi  au  canal  de 
Suez.  Le  dernier  numéro  du  journal  de  la  Société  Vlsiliu.e 
I      de  Suez  nous  donne  de  bonnes  nouvelles  sur  la  manho 


I 


56 


L'ISTHME  DE  SUEZ, 


dos  travaux.  Les  eaux  du  Nil  sont  déjà  conduites  en 
g-raude  quantité  jusque  près  du  seuil  d'El-Guisr  Le 
surplus  des  eaux  sert  h  irriguer  les  terres  environ- 
nantes rendues  à  la  culture.  Ce  petit  canal,  de  la  lon- 
gueur de  27  kilomètres,  \ient  d'être  creusé  avec  une 
ardeur  incroyable  par  quinze  cents  laboureurs  ,  fellahs). 
1,0  terrain  enlevé  pour  la  conduite  des  eaux  du  Nil  s'é- 
lève à  130,000  mètres  cubes.  A  Port-Saïd,  les  ouvrages 
se  poursuivent  avec  non  moins  iracfivité.  On  a  déjà  cons- 
truit plusieurs  chemins  de  fer  qui  relient  le  rivage  de 
la  mer  aux  rues  de  la  ville,  pour  faciliter  les  trans- 
ports de  toute  manière.  On  crée  en  ce  moment  un 
grand  village  près  d'EI-Ciuisr  pour  accueillir  les  tra- 
vailleurs arabes. 

»  L'infatigable  M.  deLesseps  est  allé  dernièrement  visi- 
ter les  travaux  au  seuil  d'El-Guisr,  où  réside  l'entre- 
preneur général  M.  Hardou,  et  il  s'est  montré  très-satis- 
fait. Vaincu  avant  peu  de  temps,  l'obstacle  principal 
d'El-Guisr,  entre  la  Modilerranée  et  le  lac  Timsah  qui  se 
trouve  presque  au  contre  de  l'isthme,  la  question  de 
l'ouverture  directe  de  l'isthme  de  Suez  se  trouvera  pro- 
bablement lieureusomcnt  résolue,  puisque  la  communi- 
catioii  entre  le  lac  Timsah  et  la  mer  Kouge  a  déjà  été 
établie  trois  fuis,  la  première  sous  les  Pharaons,  par  le 
canal  de  Necos,  la  seconde  sous  les  Romains  parle  canal 
deTrajan,  et  enfin  sous  les  Arabes  p  ir  le  canal  d'Amrou. 

»  Eu  attendant  nous  voyons  avec  plaisir  se  multiplier 
les  exi)éditions  pour  l'exploration  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que. Suez  et  Djeddah  communiquent  régulièrement  entre 
eux  par  les  pyroscaphes  de  la  Société  de  la  Medjidié,  et 
nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  nouvelle  Société  qui 
doit  metlre  en  communications  régulières  et  directes 
les  ports  de  Gênes  et  des  autres  principales  villes  d'Ita- 
lie avec  Alexandrie  soit  bientôt  approuvée.  Cher  lecteur, 
si  par  hasard  tu  songes  à  visiter  la  Chine  par  le  chemin 
de  l'isthme  de  Suez,  permets-moi-  de  te  faire  dès  à  pré- 
sent le  salut  chinois,  avec  toute  la  franche  cordialité 
piéraontaise  :  J-LAt-Foa-Siii(j\. .  Que  l'étoile  du  bonheur 
l'accompagne  dans  tout  ton  voyage. 

»  G.-l'.  Babifu.  1) 


LA  REVQE  DÛRIENT. 


Parmi  les  publications  utiles  concourant  à  l'un  des 
objets  que  se  propose  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez,  la  rôgénéi'utiou  des  populations  orientales , 
nous  aimons  à  citer  la.  Ilciue  de  i  Orient,  deVAUjériect 
des  colonies,  bulletin  de  la  Société  orientale  de  France, 
dirigé  par  MM.  Edouard  Dulaurier,  professeur  à  l'E- 
cole impériale  des  langues  orientales  vivantes ,  et 
Abel  Hureau  de  Villeneuve,  secrétaire  général  de'  la 
Société. 

^'ons  àumî^ertainement  plus  d'un  emprunt  à 
fa^^re  à  "cet  excellait  recueil;  en  attendant,  nos  lec- 
teurs nous  saurolit  gré  de  lein-  faire  connaître  son 
c^Hi.ion  sur  les  phpis  que  traverse  en  ce  moment  la 
c;\'nulisatiou  de  l'isOmie  : 

J.  Rosé. 

'■  A  une  époque  où  l'Orient   tend  à  occuper  la  pre- 


mière place  dans  les  affaires  européennes,  il  faut  ap- 
plaudir aux  etforts  persévérants  de  M.  F.  de  Lesseps 
en  vue  d'ouvrir  aux  nations  riveraines  de  la  Méditerra- 
née et  de  l'Adriatique,  ainsi  qu'à  toutes  les  nations  oc- 
cidentales, un  chemin  plus  direct  que  celui  qui  existe 
aujourd'hui  d'Europe  en  Asie. 

»  Ne  semble-t-il  pas  que  l'Angleterre  eût  dû  applau- 
dir la  première  à  l'exécution  de  ce  grand  projet!  Pour 
les  intérêts  de  sa  marine  et  de  son  commerce,  auxquels 
se  rattache  la  conservation  de  ses  immenses  posses- 
sions dans  l'Inde,  par  ses  fréquents  rapjiorts  avec  la 
Chine,  la  nation  britannique  est,  certes,  plus  directe- 
ment intéressée  qu'aucune  autre  à  l'achèvement  de 
cette  oeuvre  colossale.  Cependant,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  l'hostilité  de  ses  hommes  d'Etat  et  de  ses  écri- 
vains a  été  tantôt  manifeste,  tantôt  à  peine  déguisée 
par  leurs  railleries. 

»  Si,  comme  on  l'assure,  l'opposition  de  l'Angleterre 
disparaît,  le  monde  entier  devra  se  féliciter  de  ce  re- 
tour inespéré  de  la  fortune. 

'•  Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  se  poursuit  donc, 
malgré  de  noirs  pronostics.  Pour  la  partie  technique 
et  pour  les  progrès  matériels  de  cette  œuvre  gigantes- 
qu",  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  jourjal  même  de 
M.  de  Lesseps,  si  plein  de  faits  et  de  renseignements 
curieux.  Nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  l'une  de  ses 
prochaines  conséquences. 

»  En  lisant  le  traité  récemment  conclu  avec  la  Chine, 
on  a  remarqué,  sans  nul  doute,  la  clause  relative  à 
l'émigration  des  coolies  chinois;  or,  notre  gouverne 
ment  s'occupe,  en  ce  moment,  assure-t-on,  d'organiser 
sur  une  vaste  échelle  la  culture  du  coton  eu  Algérie, 
et  il  compte,  à  cet  effet,  sur  le  concours  des  émigrants 
chinois.  Avec  ces  données,  qui  ne  voit  quelle  connexion 
intime  existe  entre  l'achèvement  du  canal  et  la  rapi- 
dité du  transport  de  ces  travailleurs  en  Algérie?  Nous 
n'ajouterons  qu'un  mot.  Si  ces  deux  résultats  sont  ob- 
tenus, ce  sera  la  première  fois,  peut-être,  que  la  France, 
promotrice  de  tant  d'entreprises  hardies  et  généreuses 
dans  le  monde,  aura  été  admise  à  profiter  la  première 
de  l'œuvre  de  l'un  d  :  ses  enfiuts. 

»  Henri  u'uenm.n.  » 


LE  CHRISTIÂNISiflE  EN  CHINE. 

Par  une  relation  empruntée  aux  journaux  anglai.s, 
nous  avons  déjà  fait  connaître  quelques  traits  de 
mœurs  et  quelques-unes  des  idées  de  ces  Taipings, 
ou  rebelles  chinois,  qui  occupent  aujourd'hui  une 
grande  partie  de  l'empire  du  Milieu.  Nous  retrou- 
vons encore  dans  la  presse  de  Londres  un  document 
que  nous  avons  cru  digne  d'arrêter  un  instant  la 
curiosité  publique.  C'est  une  conimunicatiou  offi- 
cielle adressée  par  l'un  des  principaux  cliefs  de  ces 
insurgés  aux  représentants  des  puissances  chrétiennes 
eu  Chine,  sous  l'adresse  et  le  nom  de  lord  Elgin. 
Cette  pièce  nous  a  paru  intéressante,  en  ce  sens  sur- 
tout qu'elle  montre  que  les  idées   occidentales  ont 
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fortemeut  pénétré  dans  l'esprit  qu'on  croyait  impé- 
nétrable (les  Chinois,  et  que,  lunit-étre,  ils  sont  beau- 
coup plus  accessibles  qu'où  ne  le  supposait  aux  eu- 
seignemeuts  de  notre  croyance  et  à  l'influence  de  nos 
mœurs.  Il  est  certainement  extraordinaire  d'entendre 
un  personnage  chinois,  à  la  tôle  d'une  g-ranJe  armée, 
invoquer  le  nom  de  Jésus ,  se  vanter  d"imprinier  et 
de  faire  circuler  les  saintes  écritures ,  citer  et 
professer  les  doctrines  de  TEvangile.  Sans  prétondre 
tirer  de  ces  faits  des  conséquences  excessives,  on  en 
peut  conclure  au  moins  que  l'esprit  chinois  lui-même 
teud  à  sortir  de  son  immobilit '•  séculaire. 

On  lit  dans  le  Times  : 

Jules  Rosé. 

«Ijce,  le  roi  fldMc  Chnnj-'^Vansr  ot  commandant  en 
chef  les  forces  impériules  tie  la  Uyiiaiilie  tuipin^ 
Tecu-Kok,  ao  pléiiipoteuliaire  britannique  et  am- 
bassadeur extraordinaire  en  i'hiuc,  saint: 

«  Comme  j'ai  depuis  longtemps  appris  que  votre  ho- 
norable pays  professe  uu  respect  tout  iiartiuulier  envers 
le  système  céleste  de  i"elig-ion  qui  a  été  promulgué,  il 
y  a  plus  de  1,860  ans,  je  présume  que  voire  honorable 
pays  a  obtenu  de  bouue  lieure  lu  preuve  de  l'o  igiue 
de  cette  merveilleuse  doctrine  et  l'a  promulguée  dans 
rOccident.  Combien  elle  est  supérieure  et  excellente  ! 
Mais  notre  sacré  et  vérituble  seigneur  Teen-AVang, 
l'empereur,  fut  conduit,  dans  l'.inuée  1848,  par  uu  mes- 
sager céleste  dans  le  ciel,  et  eut  une  entrevue  avec  le 
père  céleste  et  son  céleste  fils,  desquels  il  reeut  une 
mi.ssion  de  faire  circuler  la  véritable  doctrine  pour 
le  bonheur  de  tout  le  pays.  Alors,  de  Kwang-Sei  il  vint 
à  Nankin,  promulgua  le  sj'stème  céleste  de  religion,  fa- 
briqua des  caractères,  imprima  les  écritures  et  admi- 
nistra la  cérémonie  de  l'eau  qui  lave  (le  baptême). 
Quoiqu'il  y  ait  entre  nous  la  dillereuce  du  plus  tôt  au 
plus  tard  et  du  premier  au  dernier,  néanmoins,  nous 
avons  reçu  avec  votre  honorable  jjays  le  môme  système 
de  religion  et  avons  regardé  ces  principes  de  la  même 
manière  que  vous-mêmes.  A  présent,  l'empire  du  Milieu, 
le  peuple  chinois ,  est  venu  ù  connaître  la  vraie  doc- 
trine. Mais  lorsque  je  considère  que  notre  peuple,  pen- 
dant des  milliers  d'années,  n'a  pas  obtenu  connaissance 
de  cette  doctrine  extraordinaire,  cela  est  à  regretter. 
Anciennemeut  il  était  difficile  de  réaliser  son  excel- 
lence, faute  de  connaître  ses  principes  ;  après  examen, 
je  trouve  que  depuis  l'année  18,):i,  la  troisième  de  l'avé- 
nement  de  notre  sacré  et  véritable  seigneur  au  trùne 
impérial,  le  désii-  de  devenir  disciple  du  seigneur  Jésus 
a  prévalu,  et  tout  s'est  tourné  vers  ce  seul  principe.  Les 
Lettrés  de  la  présence,  la  cour  lie  l'empereur  se  rangèrent 
bientôt  dans  cette  classe,  et  maintenant  cette  doctrine 
s'est  largement  étendue  et  s'est  gravée  profondément 
dans  les  esprits  pour  ses  idées  principales,  et  elle  est  ob- 
servée dans  ses  rites,  toutes  choses  qui  ont  été  accom- 
plies par  la  puissance  de  Dieu  :  eu  vérité,  il  u'est  pas  au 
pouvoir  de  l'homme  de  faire  que  de  pareilles  choses  ar- 
rivent. 

»  J'ai  maintenant  préparé  pour  votre  honorable  pays 


une  explication  manifeste  et  véritable  de  nature  à  dis- 
siper toutes  les  difficultés,  afin  que  les  affaires  ne  soient 
l)lus  désornuiis  comme  uiie  navigation  dans  une  uit 
semée  d'écueils,  ou  comme  la  montée  d'une  route  péni- 
ble. Le  poisson  est  au  fond  de  l'eau,  l'oie  sauvage  est 
éloignée,  et  leurs  demandes  et  leurs  sons  mutuels  sont 
difficiles  i\  comprendrejcette  image  signifie  :  nous  devons 
nous  rapprocher  davantage,  afin  de  nous  entendre). 
Ayant  augmenté  l'armée,  mes  affaires  pressées  ne  m'ont 
pas  permis  de  faire  ce  que  j'aurais  voulu. 

»  Pendant  cette  année,  aj  puyé  sur  la  puissance  du  ciel, 
j'ai  réussi  h  prendre  Soo-OIiow  et  Hang-Chow,  et  il  me  se- 
rait maintenant  agréable  que  les  missionnaires  dotons 
les  pays  vinssent  parmi  nous,  pour  préparer  et  répar,- 
dre  les  vrais  principes  de  la  Bible  parmi  mon  peuple  ;  ce 
dont  je  serais  réjoui  au  delà  de  toute  expression,  dési- 
rant que  ceux  qui  sont  de  la  môme  docti-ine  puissent 
bientôt  devenir  du  même  cœur.  Ainsi,  la  publication  de 
cette  doctrine  deviendrait  bientôt  générale  et  le  droit 
cdiemin  serait  rendu  clair.  Avant  longtemps,  tout  le 
pays,  jusqu'il  ses  frouti  res  les  plus  éloignées,  prati- 
querait le  système  de  la  religion  du  Christ,  et  le  jju- 
biierait  sans  limites.  Vraiment,  ce  serait  là  un  résultat 
llorissaut  et  glorieux. 

p  J'ai  reçu  avec  révérence  les  commandements  im- 
périaux de  marcher  contre  tous  les  Sou,  Chow,  Foo 
et  Hin.  J'ai  déj^iré  moi  même  avuir  une  entrevue 
avec  les  divers  commissaires  étrangers  afin  de  nous 
expliquer  et  obtenir  des  instructions  dans  le  but  d'en- 
tretenir mutuellement  la  bonne  intelligence.  Mais  der- 
nièrement je  marchai  sur  Shang-Haï  oii  je  rencontrai 
sans  m'y  attendre  un  vaisseau  de  votre  lionorable  jiays 
qui  semblait  disposé  i  repousser  notre  apiiroche  de  la 
idace  ;  maintenant  que  notre  céleste  dynastie  révère  le 
même  système  céleste  de  religion  également  avec  votre 
honorable  pays,  et  que  par  conséquent  nous  apparte- 
nons a  la  môme  croyance,  pourquoi  nous  repous- 
ser si  hâtivement  ;  pourquoi  douter  et  craindre  sans 
connaître  nos  desseins.  Si  mes  iiensées  intimes  et  mes 
raisons  étaient  clairement  connues,  vous  verriez  que  je 
considère  votre  honorable  pays  comme  également  ami- 
cal avec  le  nôtre.  Vraiment  si  sans  savoii'  vous  nous 
chassez,  je  ne  suis  pas  disposé  à  me  quereller  avec  vous 
pour  cela  et  je  n'ai  pas  profondément  examiné  le  sujet. 
Parce  que  quelques-ims  de  mes  officiers  s'étant  avances 
de  if  ou  4  milles,  et  ayant  jjlanté  leurs  tentes  pendant 
un  court  espace  de  temps  ,  firent  signal  (juc  Kahing 
était  en  danger,  je  fus  obligé  d'assembler  précipitam- 
ment mes  troupes  ])Our  marcher  h  sou  secours.  Tels  sont 
les  faits  en  relationavecma  première  visite  à  ,Shang-Ilaï. 

«Maintenant  quant  aux  honorables  pays  dont  les  diffé- 
rents ministres  sont  à  Shang-Haï  favorisant  l'établisse- 
ment defacloreries  pour  leconunerce,  je  demande  à  leur 
faire  remarquer  que  le  commerce,  pendant  les  derniè- 
res années  successives,  ayant  marché  comme  il  le  de- 
vait, pourquoi  ne  i>as  suivre  le  même  chemin  que  pré- 
cédemment? Je  suis  prêt  moi-même  ù  traiter  avec  les 
dilTérents  ministres,  et  conformément  aux  règlements 
à  gouverner  selon  toutes  les  lois  des  douanes  rela- 
tives à  la  réception  des  droits,  agissant  entièrement 
selon  les  règles  préparées   et  très-certaineraei;t  n'ac 
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croissant  pas  les  droits.  Car  notre  céleste  dynastie, 
ainsi  que  tous  ces  honorables  pays,  révèrent  le  même  sys- 
tème de  religion  de  manière  qu'on  peut  dire  que  tous 
ceux  qui  agissent  ainsi  sous  le  ciel  appartiennent  à  la 
même  famille.  Pourciuoi  nous  tous  frères  des  quatre 
mers  à  travers  le  monde,  à  l'ouest,  à  l'est,  au  nord  et 
au  sud,  ne  poursuivrions-nous  point  la  pratique  de  la 
paix  et  de  la  bonne  volonté  l'un  envers  l'autre  ?  Les  pre- 
nant tous  ensemble  je  supplie  vos  honorables  pays 
d'exercer  envers  nous  la  libéralité  de  pensée. 

»  11  y  a  maintenant  dix  ans  que  notre  sacré  et  vérita- 
ble seigneur  Hung-Sow-Chuen  fut  élevé  au  pouvoir  im- 
périal dans  l'année  1851,  et  qu'il  reçut  le  mandat  du 
ciel  d'aller  en  avant  et  de  gouverner  soigneusement  le 
peuple  hien-aimé  ;  mais  de  chasser  l'inique,  de  rassu- 
rer le  bon,  de  faire  son  affaire  d'exécuter  le  méchant , 
de  retenir  les  hommes  intègres  comme  cliefs  ou  ofiBciers, 
cherchant  véritablement  à  imiter  comme  seigneur  de 
la  nation  les  grands  Ju  et  Shun  (deux  anciens  empereurs 
célèbres).  En  outre  le  système  de  la  religion  du  Christ 
qui  n'avait  jusqu'ici  été  pratiqué  que  dans  les  pays  occi- 
dentaux fleurit  maintenant  dans  notre  pays  du  Milieu, 
la  Chine,  et  il  a  eu  ses  commencements  par  notre  sacré 
et  véritable  seigneur.  Tout  ministre  étranger  auprès  de 
nous  dans  notre  pays  doit  être  en  mesure  de  connaître 
pleinement  ces  choses,  ses  yeux  les  voyant  et  ses  oreil- 
les les  entendant.  Par  conséquent  j'espère  qu'il  voudra 
bientôt  préparer  lui-môme  un  document  et  eu  transmet- 
tre le  rapport  à  son  honorable  pays.  Quoique  après  ré- 
flexion vous  puissiez  penser  que  la  distance  est  considé- 
rable, cependant  les  voiles  et  le  vent  vous  y  conduiront 
en  peu  de  temps;  que  le  grand  Océan  ne  recule  pas 
avant  la  fin  de  votre  délibération! 

»  Quoique  j'aie  plusieurs  fois  vivement  réclamé  une 
correspondance,  cependantje  n'ai  pas  eu  encore  la  bonne 
fortune  de  recevoir  une  réponse  officielle  par  laquelle 
mon  esprit  eût  pu  être  afl'rauchi  de  perplexités  et  de 
suspens. 

»  J'ai  récemment  reçu  l'ordre  de  subjuguer  le  sud,  le 
nord,  l'est  et  l'ouest,  sans  égard  pour  la  situation  des 
lieux.  Quoique  en  recevant  ces  instructions  sacrées,  j'aie 
l'intention  de  me  dévouer  à  leur  exécution  minutieuse , 
cependant  je  me  propose  dans  leur  accomplissement 
de  ne  pas  occasionner  de  trop  grandsdésordres  et  de  trop 
grandes  destructions  appelant  sur  moi-même  la  honte 
et  le  remords. 

»  A  présent  le  missionnaire  méricain  Lo-How-Chuen- 
Sing-Sang,  que  notre  seigneur  véritable  et  sacré  Huug- 
Sow-Chuen  avait  précédemment  connu  ;i  Canton,  est  ar- 
rivé sans  faire  attention  à  un  voyage  de  plusieurs  mille 
Le  (mesure  chinoise).  J'ai  eu  avec  lui  une  entre- 
vue et  j'ai  profité  do  sa  pleine  connaissance  des  dif 
férents  pays  qui  révèrent  le  système  céleste  de  religion, 
de  sou  habileté  à  faire  comprendre  les  mystères  de  la 
r.ible  en  paroles  à  ceux  qui  sont  proches  et  ses  idées  à 
ceux  qui  sont  éloignés,  ouvrant  à  tous  les  mamelles  xle 
son  entendement  ;  il  m'a  de  plus  pleinement  informé  de 
l'affaire  de  ma  première  approche  de  Shang-Ha'i;  c'est 
pourquoi  étant  venu  de  son  propre  pays  à  une  distance 
de  ^U,000  Le  pour  publier  la  véritable  doctrine  en  Chine, 
il  est  juste  qu'il  ne  soit  pas  gêné  dans  sa  mission.  Notre 


dynastie  cé'eslo,  pour  rétablissement  d'une  œuvre  sem- 
blable pendant  des  myriades  d'années,  s'associera  aux  ef- 
forts faits  pour  publier  la  Bible,  qui  peut  vraiment  être 
appelée  une  doctrine,  puisqu'il  n'y  a  pas  un  autre  sys- 
tème de  religion  d'une  semblable  origine.  Même  quand 
elle  ne  produirait  pas  immédiatement  l'harmonie  entre 
les  voisins  et  qu'elle  ne  les  policerait  pas  complètement, 
cependant  avec  les  efforts  unis  du  corps  et  de  l'âme , 
ces  saintes  doctrines  atteindront  avant  longtemps  leur 
résultat  désiré.  Où  leur  égal  se  trouvera-t-il  ? 

t  Je  vous  rappelle  que  le  Nouveau  Testament  qu'estime 
si  fort  votre  honorable  pays,  est  celui  que  notre  dynas- 
tie céleste  a  mis  en  caractères  pour  l'imprimer;  quoi- 
que le  langage  soit  différent,  le  sens  eu  est  le  même. 
Nous  lui  obéirons  bientôt  ;  nous  y  aurons  égard  et  nous 
le  ferons  largement  circuler  dans  toute  la  Chine.  Mais 
je  crains  sincèrement  que  la  milice  et  le  commun  peuple 
ne  puissent  se  tromper  relativement  à  l'objet  de  respect 
sur  lequel  notre  céleste  dynastie  et  votre  honorable 
l)ays  sont  d'accord  ;  et  s'ils  se  trompent  réellement ,  la 
déception  peut  se  transmettre  de  génération  en  généra- 
tion, dans  une  étendue  non  limitée. 

..  J'ai  préparé  cette  lettre  pour  votre  honorable  pays 
et  je  vous  prie  instamment  de  traduire  les  importantes 
idées  qu'elle  contient  sur  ces  divers  sujets,  pour  l'infor- 
mation de  ceux  qui  ne  comprennent  point,  afin  qu'ils 
puissent  connaître  ]e  fait  que  notre  seigneur  véritable  et 
sacré  Hung-Sow-Chuen  a  déjà  publié  la  véritable  doctrine, 
qui  a  été  largement  répandue  dans  le  pays  du  Milieu, 
qui  est  la  Chine.  Désormais  nous  devrions  agir  mutuel- 
lement de  concert  et  non  en  opposition;  les  efforts  xmis 
de  notre  pays  central  et  des  pays  étrangers  eu  un  seul 
corps,  perfectionneront  par  leurs  manifestations  lumi- 
neuses le  dessein  de  donner  notre  sainte  religion  et  les 
saintes  écritures  îi  des  myriades  de  lieux;  elles  couleront 
comme  un  fleuve  limpide  dans  leur  promulgation  à  tra- 
vers les  hommes  attentifs  et  obéissants,  de  génération 
en  génération  ;  de  ce  pays  central,  la  Chine ,  la  Bible 
s'étendra  au  dehors,  de  fanon  que  les  distances  n'empê- 
cheront pas  le  peuple  de  se  soumettre  au  Christ,  et  alors 
tous  ceux  qui  sont  sous  le  ciel  seront  excessivement 
heureux  et  tout  le  peuple  se  réjouira  grandement. 

P.-S.  >  Cette  lettre  est  également  écrite  pour  l'ambas- 
sadeur français  et  pour  les  autres  qu'elle  peut  concer-. 
ner;  on  a  Jit  au  roi  qu'une  seule  lettre  suflirait  pour 

tous. 
«Le  Washimj ton-Union,  le  Times  et  les  journaux  de  Paris 

sont  priés  de  la  reproduire.  » 


EXPÉDITION  AUX  SOURCES  DU  Nil. 

Nous  avons  déjà,  daus  un  de  nos  numéros  précé- 
dents, entretenu  nos  lecteurs  du  projet  conçu  en  An- 
gieterre  pour  arriver  enfin  à  la  découverte  des  eources 
du  Nil.  Uu  voyageur,  connu  par  de  laborieuses  et 
heureuses  explorations  dans  l'Afrique  orientale,  le 
capitaine  Speke,  pense  que  le  Nil  sort  d'un  lac  situé 
au  centre  de  ces  coutrées  d'où  il  descendrait  vers  le 
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Soudan  et  l'Eg-ypto.  En  conséquence,  le  capitaine  s'est 
mis  en  route  pour  aller  examiner  avec  soin  les  diverses 
rives  du  lac  Nyanza,  d'où  il  a  l'intention  de  se  dirig-er 
vers  un  point  connu  sur  le  Nil  dans  l'Afrique  centrale 
M.  Petlierick,  consul  anglais  à  Kartoum,adeeon  côté 
formé  le  dessein  de  partir  de  cette  ville  pour  remonter 
le  Nil  en  allant  au-devant  de  cette  expédition,  et  si 
les  hypothèses  du  capitaine  Si)eke  ne  se  réalisaient 
point,  il  tenterait  pour  son  compte  la  découverte  en 
suivant  la  lig-ne  du  fleuve  jusqu'à  son  origine. 

M.  Petlierick,  pour  son  projet,  réclame  le  concours 
du  capital  britannique  ;  dans  ce  but  il  a  déjà  exposé 
ses  idées  devant  plusi  iu"s  meetings.  Nous  avons 
entre  autres  remarqué  les  considérations  qu'il  a  pré- 
sentées à  Liverpool  devant  une  réunion  i. ombreuse  des 
principaux  négociants  de  ce  port. 

Suivant  l'usage  anglais  il  se  propose  de  faire  mar- 
cher les  conquêtes  commerciales  de  front  avec  les 
conquêtes  de  la  géographie,  et  il  a  tracé  le  tableau  des 
avantages  qu'on  pourrait  recueillir  d'une  large  et 
facile  communication  avec  la  riclie  et  vaste  vallée 
du  Nil. 

Ces  questions  se  rattachent  assez  sérieusement  aux 
intérêts  du  canal  de  Suez  pour  que  nous  ayons  à 
les  étudier  nous-même,  et  i\  recueillir  les  renseigne- 
ments qui  peuvent  les  éclnirer.  C'est  pourquoi  nous 
reproduisons  le  discours  de  M.  Petherick  comme  le 
témoignage  d'un  homme  familier  avec  les  pays  et 
les  populations  dont  il  parle. 

Il  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Le  capitaine  Speke  assisté  d'une  escorte  qui  lui  a 
été  fournie  par  le  prince  de  Zanzibar,  fils  de  l'iman  de 
Mascate,  ne  rencontrera,  on  l'espère,  que  des  difiicultés 
ordinaires  de  transport  jusqu'à  son  arrivée  au  point  de 
sa  dernière  et  importante  découverte,  le  lac  Nyanza. 
Cette  contrée  est  en  nombre  rond  à  ."00  milles  géogra- 
phiques (environ  8Û0  kilomèlres)  de  Zanzibar,  et  elle  est 
fréquentée  par  des  traficauts  arabes,  échangeant  des  es- 
claves et  de  l'ivoire  contre  des  verroteries  avec  les  indi- 
gènes. Ceux-ci  étant  donc  accoutumés  à  recevoir  des 
étrangers  sur  leur  territoire,  il  est  présumable  que  les 
voyageurs  ne  trouveront  point  d'hostilité  sérieuse  sur 
cette  ligne  de  leur  exploration.  C'est  dans  leur  marche 
postérieure  vers  le  nord ,  entre  le  lac  et  Kondo-Kouro 
sur  le  Nil  que  s'élèveront  très-probablement  les  difBcul- 
tés  réelles;  non-seulement  les  Idiomes  des  indigènes  dif- 
fèrent de  ceux  qu'on  parle  au  sud  de  l'équateur,  mais 
n'ayant  point  de  relations  avec  les  étrangers,  leur  hos- 
tilité envers  ces  derniers  et  les  tribus  voisines  est  con- 
sidérable, et  dépendant  comme  le  sera  le  capitaine  Speke 
des  dispositions  des  naturelà  pour  ses  moyens  de  trans- 
port ,  il  peut  rencontrer  dans  sa  marche  des  empêche- 
ments insurmontables. 

»  A  l'appui  de  cette  appréhension  je  puis  dire  que  dans 
plus  dune  occasion  j'ai  eu  le  malheur  moi-même  d'être 
abaudunué  de  mes  porteurs,  qui  un  instant  retenus  par 
mes  menaces,  m'ont  jeté  dans  d'énormes  embarras  à  la 
suite  de  leur  désertion  complète,  me  réduisant  une 


fois  dans  l'impossibilité  d'avancer  ou  de  reculer  pendant 
des  mois  entiers. 

0  En  outre,  îi  moins  que  l'expédition  n'atteigne  Kondo- 
Kouro  dans  les  mois  de  décembre  ou  de  janvier,  au  nio 
ment  où  les  traficauts  arrivent  dans  leurs  bateaux  de 
Kartoum  pour  la  traite  de  l'ivoire,  le  capitaine  Speke 
et  .sa  suite  seront  privés  de  tous  moyens  de  transports 
pour  descendre  le  Nil,  et  leurs  perplexités,  on  peut  le 
croire,  seront  encore  a,çgravées  par  la  consommation  de 
leurs  ressources  pendant  douze  ou  quinze  mois,  période 
calculée  par  le  capitaine  Speke  pour  son  expédition  de 
Zanzibar  à  Kondo-Kouro.  Ses  articles  d'échanges  seront 
bien  près  d'être  épuisés,  et  incapable  de  continuer  sa 
route,  il  est  h  craindre  qu'il  n'ait  ii  soufifrir  beaucoup 
par  l'efifet  de  ces  diverses  circonstances. 

»  Pour  son  retour  c'est  à  ce  point  que  je  me  propose 
de  conduire  deux  ou  trois  bons  bateaux  chargés  de 
grains,  ainsi  que  de  tous  les  objets  nécessaires  pour  les 
besoins  de  sa  caravane  et  d'attendre  là  son  arrivée.  Moi- 
même  partant  de  ce  lieu,  accompagné  d'une  puissante 
escorte  d'Arabes  armés,  natifs  du  Soudan,  j'ai  l'intention 
de  suivre  le  long  du  rivage  le  fleuve  qui  a  cessé  d'être 
navigable,  dans  le  but  d'aller  au-devant  des  voyagenrs 
et  de  les  conduire  vers  les  bateaux  préparés  pour  leur 
réception.  Si  la  théorie  du  capitaine  Speke  prétendant 
que  la  source  du  Nil  est  dans  le  lac  Nyanza  ne  se  véri- 
fie pas,  et  si  l'intrépide  voyageur  est  trompé  dans  ses 
espérances,  j'ai  l'ambition  avec  l'aide  de  Dieu  de  remon- 
ter la  rivière  jusqu'à  sa  source.  De  tous  les  systèmes 
publiés  sur  le  sujet,  je  me  limiterai  à  ceux  qui,  au- 
jourd'hui basés  sur  les  découvertes  les  plus  récentes, 
sont  le  plus  généralement  accrédités,  c'est-à-dire  ou  que 
le  Nil  sort  du  lac  Nyanza  ou  qu'il  doit  ses  eaux  aux 
montagnes  perpétuellement  couvertes  de  neige  ,  dont 
les  pics  les  plus  élevés  sont  ceux  de  Kenia  et  de  Kili- 
majaro.  Sans  être  engagé  par  aucune  de  ces  théories, 
j'ai  le  projet  d'adopter  ce  qui  me  paraît  la  façon  la 
plus  pratique  de  résoudre  le  mystère  ;  en  d'autres  termes 
de  me  laisser  guider  simplement  par  le  cours  de  l'eau . 

»  Le  capitaine  Speke,  en  examinant  les  limites  sep- 
tentrionales du  lac  Nyanza,  découvrira  probablement  un 
cours  d'eau  allant  vers  l'ouest  et  sera  mis  à  même  de 
jeter  de  nouvelles  lumières  sur  une  rivière  très-consi- 
dérable, dont  l'existence  m'a  été  apprise  par  les  Niam- 
Niam,  durant  ma  dernière  expédition  commerciale  en 
1858.  Tandis  que  d'après  mon  calcul  approximatif,  dé- 
pourvu de  tout  instrument,  je  pensais  être  arrivé  près  de 
l'équateur,  j'appris  que  l'extrémité  méridionale  du  terri- 
toire des  Niam-Niam  était  bordée  par  une  vaste  livière, 
dontlecours  me  fut  distinctement  défini  comme  se  diri- 
geant de  l'orient  vers  le  soleil  couchant.  Prenant. en  con- 
sidération que  nos  connaissances  ne  s'étendent  qu'à  une 
très-petite  distance  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique 
vers  l'intérieur,  et  qu'à  l'exception  du  Niger  nous  n'a- 
vons guère  que  des  conjectures  sur  la  direction  des  au- 
tres cours  d'eau,  je  serais  porté  à  croire  que  la  rivière 
dont  on  me  parlait  pouvait  être  un  gros  tributaire  du 
Congo  ou  quelqu'un  de  ces  larges  fleuves  qui  se  dé- 
chargent au  sud  de  l'océan  Atlantique.  C'est  sur  cette 
rivière  vaste  et  navigable,  au  point  le  plus  central  de 
l'Afrique,  que  je  compte  recueillir  les  premiers  fruits  des 
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découvertes  géographiques  dans  leurs  rapports  avec  le 
commerce  anglais. 

»  S'il  était  démontré  qu'un  chenal  tel  que  je  viens  de 
le  décrire,  conduit  de  la  côte  maritime  au  cœur  môme 
de  l'Afrique  centrale,  toutes  les  productions  du  pays,  en 
sus  de  l'ivoire,  telles  que  les  huiles,  les  graines,  les 
cuirs,  l'indigo,  le  coton,  les  gommes,  le  caoutchouc, 
pourraient  être  obtenues  en  échange  de  nos  articles  ma- 
nufacturés. Outre  le  caoutchouc,  j'ai  aussi  reconnu  la 
cochenille,  et  quant  au  coton,  je  vous  fais  observer  que 
le  docteur  Livingstone  a  déclaré  que  vers  cette  partie 
de  l'Afrique  il  a  trouvé  le  coton  poussant  naturellement 
et  sans  culture.  Les  missionnaires  d'Abeokuta,  remon- 
tant la  vallée  du  Niger,  ont  fait  la  même  constatation, 
et  moi-même,  en  remontant  du  nord  la  vallée  du  Nil 
blanc,  j'ai  vu  des  peuples  cultivant  et  manufacturant 
le  coton.  Sur  la  côte  d'or,  plusieurs  grandes  tribus  s'oc- 
cupent do  la  production  de  cette  denrée.  Dans  les  par- 
ties du  haut  Nil  que  j'ai  visitées,  j'afBrme  que  le  coton 
est  non-seulement  abondant  en  quantité,  mais  excellent 
en  qualité.  Dans  la  contrée  qui  louche  h  l'intérieur  de 
Sherbooro,  le  coton  était  le  principal  article  de  la  cul- 
ture, le  peuple  le  cultive  et  le  fabrique,  et  les  tissus  qu'il 
manufacture,  très-estimés  par  les  habitants,  sont  préci- 
sément de  la  même  qualité  que  ceux  dont  uous  parlent 
les  rapports  des  missionnaires  sur  le  haut  Niger. 

'■  11  n'est  pas  surprenant  que  les  étonnantes  fabriques 
de  l'Angleterre,  donnant  du  travail  à  des  centaines  de 
milliers  d'ouvriers,  jettent  les  yeux  pour  leurs  approvi- 
sionnements en  matière  première  sur  des  pays  où  le 
coton  n'est  pas  indigène  et  qu'on  ne  néglige  aucuu  ef- 
fort pour  l'obtenir.  En  Afrique,  la  production  de  cette 
plante  est  continuelle  pendant  des  années,  tandis  qu'en 
Amérique  il  doit  être  replanté  annuellement;  la  qualité 
du  coton  africain  est  de  celle  qui  est  la  plus  demandée  , 
c'est-à-dire  d'une  qualité  moyenne.  Mais  avec  une  cul- 
ture supérieure  elle  est  susceptible  de  perfectionnements 
considérables.  J'ai  entendu  affirmer  que  le  coton  peut 
être  transporté  à  Liverpool  de  la  côte  occidentale ,  au 
prix  de  4  pence  (10  centimes)  la  livre,  et  je  suis  con. 
vaincu  qu'il  pourrait  être  importé  des  provinces  du  Sou- 
dan où  je  réside,  à  peu  près  au  même  prix.  Que  la  cul- 
ture du  coton  en  Afrique,  sur  une  échelle  assez  large 
pour  fournir  à  nos  besoins  présente  des  dilScuités,  c'est 
ce  que  personne  ne  nie,  mais  je  soutiens  que  ces  diffi- 
cultés ne  .sont  pas  insurmontables.  Le  naturel  africain 
est  accusé  d'indolence  ;  mais  rappelons-nous  qu'il  n'a 
point  d'encouragements  capables  de  le  décider  à  un  tra- 
vail excédant  les  très-simples  nécessités  de  sa  subsis- 
tance. A  mesure  que  ses  besoins  s'accroîtront,  soit  pour 
sou  utilité,  soit  pour  sa  parure,  il  fera  pour  les  satisfaire 
des  efforts  proportionnels  ;  il  est  heureux  d'échanger 
tout  article  qu'il  peut  produire  contre  les  objets  qu'il 
désire.  Avec  cet  amour  reconnu  pour  le  trafic,  je  ne 
pense  pas  qu'il  faille  être  ungraud  prophète  pour  prédire 
que  sur  une  telle  base  le  commerce  une  fois  établi  ne 
peut  manquer  de  se  développer. 

»  On  croit  généralement  qu'il  n'est  pas  dans  le  monde 
une  société  parmi  laquelle  on  ne  trouve  quelque  idée 
d'une  vie  future ,  et  dans  laquelle  u'existe,  quel  que 
soit  l'ét.it  primitif  de  sonorganisatiou,  un  culte  quelcon- 


que, sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Quelque  invrai- 
semblable que  paraisse  ce  que  je  vais  dire,  je  déclare 
pourtant  que,  dans  mes  relations  avec  diverses  tribus 
de  nègres  dans  les  régions  de  l'équateur,  je  n'ai  trouvé 
aucun  culte  quelconque,  point  d'idoles,  pas  la  moindre 
idée  de  la  vie  future,  point  d'espérance  pour  une  ré- 
compensa, point  de  crainte  pour  un  châtiment  à  veuir. 
Cependant,  chose  étrange,  on  y  croit  à  l'existence  d'un 
esprit  suprême,  sur  lequel  certains  individus  sont  sup- 
posés avoir  tant  d'influence  que  les  éléments  sont  à 
leurs  ordres  ;  le  seul  service  qu'on  en  exige  étant  de 
donner  de  la  pluie.  Le  champ  donc  est  très-large  pour 
l'anivre  des  nii.-sionnaircs,  ot  l'esprit  de  ces  peuples 
n'étant  pas  entravé  par  des  idées  préconçues,  les  faci- 
lités semblent  grandes  pour  la  propagation  de  la  vrai  • 
lumière. L'invasion  de  l'islamisme  du  nord  vers  l'Afrique 
centrale,  sans  le  moindre  effort  de  la  part  des  gouver- 
veruements  ou  de  communautés  philanthropiques  pour 
la  propager,  est  véritablement  surprenante,  et  s'il  en  est 
ainsi,  pourquoi  des  résultats  semblables  ne  seraient-ils 
pas  obtenus  par  les  associations  courageuses  et  dé- 
vouées d'hommes  pieux  qui,  appuyés  par  la  richesse 
et  l'influence  de  leur  pays,  quittent  nos  rivages  pour 
aller  répandre  le  christianisme. 

»  ■^^ous  connaissez  probablement  le  sort  d'une  mission 
catholique  romaine  établie  pendant  près  de  dix  ans  à 
Belignan,  sur  le  Nil  blanc,  à  -1"  nord  de  latitude,  et  sa 
dissolution  il  y  a  deux  ans.  J'attribue  entièrement  l'é- 
chec de  cette  mission  aux  dons  continuels  qu'elle  fai- 
sait aux  indigènes  pour  se  les  concilier  ;  lorsque  les 
ressources  de  la  mission  furent  réduites  et  que  les  ré- 
vérends pères  ne  purent  plus  distribuer  des  cadeaux 
rtux  naturels  et  à  leurs  enfants,  ces  derniers  abandon- 
nèrent en  corps  un  vaste  établissement  créé  pour  eux, 
en  s'écriant  :  «  Pas  de  verroteries,  pas  de  prières.  » 

"  Pour  moi,  je  crois  que  la  raison  du  succès  de  l'isla- 
misme tient  à  cette  circonstance  qu'il  ne  s'impose 
point  et  qu'il  ne  paie  point  pour  qu'on  l'adopte,  et 
que  la  conversion  étant  abandonnée  à  la  pleine  liberté 
des  croyants,  la  seule  force  de  l'exemple  offert  par  les 
Arabes  du  voisinage  suffit  pour  expliquer  son  dévelop- 
pement . 

"  Comme  toutes  les  populations  barbares,  les  nègres 
sont  très-iuquisitifs,  et  il  moins  que  la  présence  de.s 
étrangers,  et  spécialement  des  blancs,  ne  leur  soit  ex- 
pliquée d'une  manière  satisfaisante,  ils  deviennent  très- 
soupcouueux  et  inclinés  même  à  l'hostilité.  L'idée  d'un 
homme  quittant  son  foyer,  résidant  avec  elle  unique- 
ment pour  son  bien,  et  difficile  à  croire  dans  une  com- 
munauté nègre.  Pour  s'assurer  donc  une  réception  cor- 
diale, il  faudrait,  dans  mon  humble  opinion,  que  les 
missionnaires  consentissent  à  s'attacher  il  des  établis- 
sements ou  à  des  expéditions  de  commerce,  ou  bien 
qu'ils  trouvassent  un  moyen  de  justifier  leur  présence 
d'une  façon  qui  pût  être  comprise  facilement  par  les 
pa'iens  rusés  avec  lesquels  ils  seraient  en  contact  ;  ces 
précautions  aideraient  très-matériellement  leurs  efforts 
pour  introduire  et  répandre  la  doctrine  du  chris- 
tianisme. 

1)  L'esclavage,  grand  fléau  de  la  civilisation  et  du 
commerce,  u'existe,  dans  les  régions  lointaines  de  l'in- 
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férieur  et  au  delà  des  confins  atteints  par  rislamismo, 
que  comme  une  institution  domestique  :  il  est  inconnu 
comme  t?aflc.  A  cet  égard  ,  le  consul  Hanson  ,  né  lui- 
même  en  Afrique,  est  persuadé  cpio ,  si  la  (raito  des 
esclaves  peut  être  jamais  supprimée,  que,  si  l'Anglc- 
tei-re  doit  jamais  retirer  aucun  avantage  des  grands 
sacrifices  queile  a  faits  dans  ce  but,  c'est  bien  moins  on 
entretenant  des  escadres  sur  la  c6te,  afin  d'intercep- 
ter les  négriers,  qu'en  introduisant  la  civilisation  on 
Afrique,  qu'en  instruisant  le  [leuple  à  tirer  profit  de  son 
travail  et  à  eu  faire  l'objet  do  ses  échanges  avec  le 
monde  civilisé.  » 


COfflDNICATION  ENTRE  LA  FRANCE  ET  LA  CHINE 

Par  l'Ksjple. 

Eucore  un  argument  eu  faveur  du  caual  des  deux 
mers. 
On  lit  dans  la  Patrie  : 

•  Ou  assure  qu'un  service  régulier  va  être  établi  en- 
tre la  France  et  la  Chine  par  la  voie  de  l'Egypte.  Les 
bâtiments  affectés  à  ce  service  partiront  de  Marseille, 
de  Suez  et  de  Shaug-Haï.  Ils  s'arrêteront  à  Saigon,  chef- 
lieu  des  établissements  français  de  l'empire  d'Annuiu. 

»  L'un  des  sccrctaires  de  la  rédaction^ 
'I  A.  TnANcnANT,  » 


LETTRES  SUR  LE  HEDJAZ. 

(3»  lettre.) 
(Suite.  —  Voir  le  numéro  du  15  janvier.) 

Les  femmes  ont  deux  costumes  :  celui  de  la  maison 
et  celui  des  rues.  Voici  leur  costume  chez  elles.  Les 
cheveux  sont  tressés  en  deux  grosses  tresses  par  der- 
rière et  ramenées  sur  14  devaut  en  entourant  la  tête 
comme  d'un  bandeau.  Sur  ces  tresses  et  à,  la  partie  an- 
térieure de  la  tête,  elles  placent  un  et  quelquefois  deux 
bourrelets,  par  dessus  lesquels  s'enroule  \\a  mouchoir 
de  soie  ou  une  pièce  de  mousseline  brodée  à  la  main 
ou  brochée  d'or  et  c!e  soie  dont  les  extrémités  eu  jioiu- 
tes  retombent  gracieusement  sur  les  côtés.  Cette  coif- 
fiu-e  affecte  la  forme  du  turban,  mais  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  est  plus  relevé  sur  le  devant  que  siu-  la 
partie  postérieure  de  la  tête  par  suite  des  bourrelets 
placés  en  dessous.  Quant  aux  cheveux,  ils  ne  s'aper- 
çoivent pas,  sauf  cependant  une  petite  bordure  de  che- 
veux coupés  court,  de  0°,o:3  à  On',0-1  au  plus  de  long, 
qui  garnit  sous  le  turban  l'arcade  frontale. 

Pour  vêtements,  la  Djeddaïenne  porte  :  1"  un  pantalon 
decouleur  voyante  en  étoffe  de  coton  ou  de  soie,  mis  sur  la 
cbairmême,  etdont  le  bas,  serré  à  la  cheville,  est  orné  de 
broderies  de  soie,  d'or  ou  d'argent;  2°  une  veste,  dite 
kortha,  à  manches  s'arrètant  aux  coudes,  également  pla- 
cée (iirectemeut  sur  la  chair,  eu  étoffe  de  coton  ou  de 
soie,  brodée  d'or  ou  simplement  soutachée  et  s'agra- 
fant  par  trois  boutons  au  col,  ii  la  poitrine  et  à  la  taille. 
3'  une  sorte  de   robe  appelée  zeboum,  sans   fond  et  k 


taille  non  ajustée,  eu  mousseline,  cotoiuiade  ou  soie, 
à  manches  courtes  comme  la  veste  et  dont  les  iinns  des- 
cendent jusqu'à  mi-jambe  ;  elle  est  entièrement  ouverte 
sur  le  devant,  brodée  nu  soutacliée,  et  s'agrafe  par  un 
seul  bouton  au  col  ;  \"  enfin  une  sorte  d'ami)le  eheinise, 
dite  lohbo,  en  étoffe  dite  tnijMzar,  ou  bien  en  soie,  mous- 
seline ou  g<i/,e  de  couleur  claire;  les  manches  sont  dé- 
mesurément longues  et  tombent  presque  aux  pieds,  et 
le  plus  souvent  les  femmes  utilisent  cette  ampleur  d'é- 
toffe pour  s'en  draper  la  tète  et  se  couvrir  le  visage  si 
elles  sont  surprises  par  un  étranger.  Cette  espèce  de 
blouse,  qui  remplace  la  chemise  que  les  femmes  de- 
vraient porter  sur  la  chair  et  qu'elles  n'ont  pas,  est 
presque  toujours  oruée  de  larges  broderies  autour  du 
col  et  sur  les  épaules.  Lor.squ'elles  sortent  dans  la  rue, 
les  Djeddaïennes  n'ajoutent  à  leur  costume  d'intérieur 
qu'un  ma.3(iue,  dit  bornû,  une  grande  mante  appelée  me- 
laija,  dont  elles  s'enveloppent  entièrement,  et  des  chaus- 
sures. Le  borgô  est  une  étoffe  blanche  de  coton  qui 
tombe  depuis  le  front  jusqu'au-dessous  des  genoux, 
large  de  0"',20  ;i0'",30  et  qui,  à  la  partie  supérieure  et 
correspondante  au  haut  du  visage,  est  percée  de  deux 
longues  et  étroites  ouvertures  pour  permettre  aux 
yeux  de  voir.  Le  borgô  s'attache  autour  de  la  tête  et 
au-dessus  tlu  front,  et  son  extrémité  inférieure,  qui 
reste  pendante  et  llottante,  est  ornée  d'une  broderie  eu 
or  ou  en  soie,  luiute  de  0"',20  ù  0'",30.  La  melaya  est 
une  grande  pièce  d'étoffe  de  soie  et  do  coton,  ou  de 
simple  coton  de  cowleur  bleu  foncé,  garnie  aux  deux  ex- 
trémités de  galons  d'or  ou  de  soie,  et  dans  les  longs  plis 
de  laquelle  les  femmes  se  cachent  entièrement  de  la 
tête  aux  pieds,  en  laissant  la  face  simplement  voilée  du 
borgô.  Quant  aux  chaussures,  elles  consistent,  comme 
eu  Turquie,  en  de  petites  bottines  de  peau  jaune  très- 
souple,  sans  semelles,  qui,  elles-mêmes,  se  chaussent 
dans  des  pautoutles  également  en  peau  jaune.  Malgré 
sa  sévérité  extérieure  et  sou  étrangeté,  ce  costume  ne 
manque  pas  d'une  certaine  originalité  qui  plaît  assez. 
L'extrême  bon  ton  est  dans  la  manière  de  s'envelopper 
de  la  melaya  de  façon  à  lui  donner  le  plus  d'ampleur 
possible,  dans  la  forme  équarrée  que  les  élégantes  af- 
fectent de  donner  à  la  tête  sous  cet  étrange  accoutre- 
ment, dans  la  manière  dont  les  mains  tiennent  les 
bords  de  la  mante  ramenés  sur  le  devant  du  corps; 
enfin,  pour  les  femmes  du  demi-monde  et  du  cpiart 
monde,  dans  la  manière  nonchalante  et  davdinaiile  de 
CCS  dames.  Aussi,  dans  ce  dernier  cas,  se  retourne  t-on 
souvent  pour  les  mieux  voir  et  les  voir  plus  longtemps. 
Dans  cet  état,  les  dandys  de  l'endroit  les  comparent, 
dans  leur  pittoresque  langage,  à  •<  une  belle  barque 
marchant  toutes  voiles  dehors.  <• 

Pour  en  finir  avec  le  costume  des  femmes  de  Djed- 
dah,  j'ajouterai  qu'elles  se  teignent  la  paume  des 
mains  et  la  plante  des  pieds  avec  le  henné,  dont  les 
hommes,  ainsi  c^ue  nous  l'avons  vu,  font  aussi  usage. 
De  plus  que  ceux-ci.  les  femmes  ornent  souvent  leurs 
bras  d'une  foule  d'enjolivures  très-curieuses  qu'elles 
obtiennent  également  par  l'application  de  la  pâte  des 
feuilles  du  henné.  Parfois  elles  emploient  aussi  pour 
cela  le  àfcfs  ou  noix  de  gtdle  qui  teiut  en  noir. 

Les  femmes   ont  pour  bijoux  de  gros  bracelets  eu  ar- 
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gent,  dits  damelagc,  qui  enserrent  les  bras  au-dessus  des 
coudes  ;  de  bracelets  pour  les  poignets,  également  en 
argent  ou  en  urgent  doré  appelés  chemeU  ou  souar  ;  de 
boucles  d'oreilles,  dites  Jababisse,  formées  d'une  épingle 
recourbée  qui  passe  dans  le  trou  de  l'oreille  et  à  la- 
quelle est  flxé  un  triangle  en  argent  ou  en  or  d'oii 
pendent  trois  chaînettes  de  0",^^  à  0",20  de  long,  par- 
fois enrichies  de  perles  fines  ou  de  pierres  précieuses  ; 
de  colliers,  dits  ôked,  formés  de  quatre  à  cinq  rangs  de 
perles  fines,  séparées  de  distance  en  distance  par  de 
petites  plaques  d'or  en  guise  de  points  d'attache,  et  or- 
nés au  milieu  d'un  doublon  en  or;  de  boutons  eu  ar- 
gent, dits  :(vnam,  garnis  d'une  petite  tige  recourbée  qui 
se  passe  dans  un  trou  pratiqué  à  la  narine  droite  ;  de 
bagues  en  argent  ornées  de  turquoises  ou  d'émeraudes 
pour  tous  les  doigts  de  la  main,  y  compris  le  pouce  ;  de 
bagues,  également  en  argent,  sans  aucune  pierre  en- 
chàtonnée  et  qui  se  passent  aux  seconds  doigts  des 
pieds,  etc.,  etc.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  re- 
vue de  bijoux  indigènes,  aussi  peu  riches  qu'ils  sont 
grossièrement  travaillés  et  de  mauvais  goût. 

Que  font,  me  direz-vous,  ces  musulmanes  dans  leurs 
maisons  et  à  quoi  emploient-elles  leur  temps?  Mon 
Dieu!  ces  musulmanes  sont  assez  sem1)lables  aux  fem- 
mes en  général.  Elles  bavardent  du  matin  au  soir,  tout 
comme  causent  nos  dames,  s'occupent  assez  activement 
de  leur  ménage,  font  le  plus  souvent  elles-mêmes  leur 
cuisine,  fument  et  boivent  force  chkhés  et  tasses  de  café, 
grondent  avec  une  constance  désespérante  leurs  es- 
claves, que  ceux-ci  s'acquittent  bien  ou  mal  de  kur 
service,  reçoivent  les  visites  des  voisines  qui  viennent 
leur  débiter  des  jérémiades  sur  la  cherté  des  vivres 
ou  se  plaindre  des  rudesses  ou  des  brutalités  de  leurs 
maris,  etc.,  etc.  Quanta  prendre  soin  de  leurs  enfants 
et  à  surveiller  leur  éducation,  c'est  le  moindre  de  leurs 
soucis,  ou,  pour  mieux  dire,  elles  n'en  ont  aucun.  En 
revanche,  les  élégantes  et  les  oisives  consacrent  de 
bons  moments  à  leur  toilette  et  se  délectent  en  écou- 
tant le  récit  que  leur  font  les  colporteuses  des  chro- 
niques plus  ou  moins  scandaleuses  du  quartier et 

Dieu  sait  s'il  y  a  matière  à  cela  ! 

Mais  assez  nous  occuper  de  ces  dames;  aussi  bien 
me  suis-je  un  peu  trop  laissé  aller  à  vous  en  parler. 

Djeddah  n'a  point  d'industrie  particulière.  Il  y  a  ici 
absence  complète  de  fabrique  d'aucune  sorte.  Tout  y 
vient  du  dehors,  depuis  les  objets  de  consommation  et 
les  denrées,  céréales,  etc  ,  etc.,  jusqu'aux  étoffes  et 
objets  manufacturés  de  riche  valeur;  en  d'autres  ter.- 
mes,  Djeddah  est  tributaire  pour  tous  ses  besoins 
soit  de  l'Inde,  de  l'Indo-Chine,  des  bords  du  golfe  Per- 
sique,  soit  de  l'Egypte  et  de  l'Europe  par  cette  dernière 
contrée.  Je  vous  parlerai  clans  ma  prochaine  lettre  de 
son  mouvement  commercial,  du  revenu  de  ses  douanes 
et  du  mouvement  de  sa  navigation. 

Il  ne  faudrait  point  conclure  de  ce  qui  précède  que  la 
population  est  ici  oisive  et  désœuvrée  ;  tout  le  monde 
travaille  au  contraire,  et  l'on  ne  voit  que  fort  peu  d'indi- 
vidus vivant  en  sybarites  du  revenu  de  leurs  propriétés, 
ceux-là  habitant  de  préférence  la  ville  de  la  Mecque 
ou  le  riant  pays  de  ïa'if.  Les  Djeddaïens  sont  actifs  et 
laborieux,  et  le  commerce,  je   l'ai  dit,  sous  toutes  les 


formes,  les  occupe  constamment.  En  outre,  presque  tous 
les  métiers  sont  exercés  ici  ;  c'est  ainsi  qu'on  y  compte 
bon  nombre  de  menuisiers,  tourneurs,  maçons,  serru- 
riers -  forgerons ,  bourreliers,  tailleurs,  cordonniers, 
ferblantiers,  boulangers,  bouchers,  laitiers,  fruitiers, 
pêcheurs,  etc.,  etc.  Je  viens  de  citer  les  tour- 
neurs ;  ce  sont  d'assez  habiles  ouvriers,  qui,  avec  des 
outils  d'une  incroyable  imperfection,  tournent  assez 
élégamment  des  objets  de  menuiserie  et,  au  besoin, 
d'ébénisterie,  percent  les  tuyaux  de  pipes  de  bois  de 
cerisier,  de  jasmin  ou  de  caféyer,  et  travaillent  le  corail 
noir  péché  dans  les  eaux  mômes  de  Djeddah  et  dont  il 
se  fait  ici  un  commerce  assez  lucratif,  surtout  à  l'époque 
du  pèlerinage.  On  en  fait,  ainsi  qu'avec  des  dents  de 
poissons,  gros  cétacés  que  l'on  pèche  dans  la  mer 
lîouge,  des  chapelets  fort  recherchés  par  les  pèlerins 
au  moment  où  ils  quittent  le  Hedjaz. 

La  vie  animale  est  ordinairement  fort  chère  à  Djed- 
dah ;  elle  devient  parfois  excessive  à  l'époque  de  l'af- 
fluence  des  pèlerins.  Voici  quelques  exemples  qui  feront 
juger  du  reste.  Le  61e  :  il  vient  généralement  d'Egypte 
et  vaut  Vardeb  (soit  1  hectolitre  et  80  litres)  3t  fr.  en  - 
viron.  Le  blé  qui  vient  du  Yemen  est  d'une  qualité  no- 
tablement inférieure  et  se  vend  d'ordinaire  20  0/0  de 
moins  environ  que  celui  d'Egypte.  Le  i^ain  :  il  s'en  fait 
de  deux  et  même  de  trois  qualités  :  la  première  avec  de 
la  farine  de  blé,  la  seconde  avec  un  mélange  de  farine 
de  mais,  la  troisième  avec  de  la  seule  farine  de  maïs  ou 
de  fève.  La  première  qualité  se  vend  "26  centimes  la  livre 
de  12  onces.  La  viande  :  on  ne  tue  guère  que  que  des 
moutons,  rarement  on  égorge  un  bœuf  ou  un  chameau. 
Le  chiffre  moj'en  de  moutons  tués  par  jour  est  de  60 
à  70.  La  livre  de  viande  de  mouton  de  12  onces  vaut 
environ  52  centimes;  celle  de  bœuf,  32  centimes  ;  celle 
du  chameau,  26  centimes.  L'eau  :  je  l'ai  déjà  dit,  l'eau 
est  rare  à  Djeddah  et  il  faut  aller  la  chercher  assez  loin 
de  la  ville,  circonstance  qui  cause  précisément  sa 
cherté.  On  l'apporte  dans  de  petites  outres  de  peauj, 
de  chèvre,  et  la  charge  d'un  chameau,  qui  est  de  seize 
outres,  représente  environ  la  quantité  de  224  litres.  La 
charge  coûte  aujourd'hui  1  fr.  GO  c.  ;  à  l'époque  du  pè- 
lerinage ce  prix  est  triplé,  si  ce  n'est  davantage. 

Quelques  mots  maintenant  des  us  et  coutumes  des 
gens  de  Djeddah. 

En  comparant  ce  que  je  vois  ici  avec  ce  que  j'ai  vu 
ailleurs,  ou  ce  que  j'ai  lu  touchant  d'autres  contrés  ara- 
bes, je  ne  trouve  pas  une  grande  différence  entre  les 
mœurs  des  habitants  de  ce  pays  et  celles  d'autres  so- 
ciétés musulmanes.  Ce  sont,  à  peu  de  choses  près,  les 
mêmes  usages,  le  môme  esprit  de  famille,  la  même 
superstition  des  génies  bienfaisants  ou  malfaisants,  des 
âfiids,  la  même  croyance  ies  choses  surnaturelles,  des 
fables  et  des  miracles,  la  même  confiance  dans  les 
amulettes,  préservatifs  et  talismans,  la  même  ignorance 
dans  la  masse  de  la  population,  la  même  insouciance 
de  l'avenir,  la  même  incurie  et  apathie  dans  le  présent, 
la  même  négligence  des  leçons  du  passé,  enfin  le  même 
esprit  de  prédestination,  de  fatalisme  et  de  fanatisme. 
Ce  dernier  sentiment  cepem'ant  est  ici,  je  dois  le  re- 
connaître, plus  haineux,  plus  aveugle  et  plus  implaca- 
ble que  partout  ailleurs.  Il  résulte  do  tout  cela  que  je 
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n'ai  poiut  à  vous  appreudro  clos  uiœurs  des  Djeddaïcns 
autre  cliose  que  vous  ne  sachiez  à  peu  près  aussi  bieu 
que  moi.  Pourtant,  comme  je  dois  vous  en  dire  quelque 
chose,  ne  fùt-co  que  par  acquit  de  conscience,  je  vais 
vous  raconter  sommairement  les  diverses  cérémonies 
qu'observent  les  habitants  de  Djeddah  lors  des  nais- 
sances, des  mariages  et  des  décès,  ces  trois  grands  ac- 
tes de  la  vie  humaine. 

Des  naifsances  et  des  circoncisions.  —  J'ai  dit  an  commen- 
cement de  cette  lettre  que  la  loi  était  ou  muette  ou  in- 
suffisante quant  aux  moyens  do  constater  l'état  civil 
dans  la  société  arabe.  Cela  est  vrai,  surtout  des  nais- 
sances. Cette  difficulté  de  fixer  l'état  civil  d'un  indi- 
vidu a  puissamment  contribué  à  rendre  d'une  fréquence 
déplorable  les  appels  au  témoignage  individuel,  qui, 
dans  tous  les  paj's  musulmans,  sont  une  cause  de 
criants  abus  et  de  faits  scandaleux.  Quand  on  songe 
avec  quelle  facilité  le  témoignage  est  admis  par  la  jus- 
tice musulmane,  du  peu  de  garantie  qu'on  exige  des 
témoins  et  à  leur  vénalité  incroyable,  à  la  gravité  enfin 
des  cas  où  leur  déposition  fait  loi  et  entraine  le  plus 
souvent  la  sentence  du  Juge,  on  est  effrajé  des  consé- 
quences que  doit  avoir  une  pareille  législation.  Mais  je 
n'ai  point  à  m'occuper  ici  de  ce  point  de  droit,  et  je  me 
bornerai  à  dire  qu'aucun  acte  civil  ne  constatant  la 
naissance  chez  les  musulmans,  il  faut  nécessairement, 
en  cas  de  contestation,  recourir  aux  témoignages  pour 
établir  la  légitimité  de  la  paternité  ou  de  la  filiation. 
A  Djeddah,  les  naissances  ne  donnent  lieu  à  aucune 
cérémonie  particulière  ;  on  se  borne  simplement  à  quel- 
ques échanges  de  compliments  et  de  félicitations,  et 
parfois,  pour  donner  à  cet  événement  de  la  famille  un 
caractère  de  fête,  on  fait  jouer  toute  la  nuit  à  la  porte 
de  la  maison  une  étourdissante  musique  de  tambours 
et  de  tambourins,  sur  lesquels  les  nègres  battent  avec 
fureur,  et  on  fait  faire  une  distribution  plus  ou  moins 
copieuse  de  tasses  de  café  et  de  sorbets  aux  visiteurs 
et  aux  visiteuses.  C'est  vers  le  septième  jour  de  la  nais- 
sance de  l'enfant  que  le  nom  qu'il  doit  porter  lui  est 
imposé.  A  cette  occasion  le  père  invite  les  membres  de 
la  famille  et  ses  amis  à  se  réunir  chez  lui,  et  lorsque 
toute  l'assemblée  est  au  complet,  on  apporte  au  milieu 
de  la  salle  le  berceau  dans  lequel  l'enfant  est  couché. 
Vimam  d'une  mosquée,  invité  tout  exprès  pour  cet  ob- 
jet, s'approche  k  ce  moment  du  berceau,  s'incline  vers 
l'enfant,  récite  à  son  oreille  droite  la  profession  de  foi 
musulmane  et  la  formule  de  VEd-an  (annonce  des  heu- 
res de  la  prière),  et  h  son.  oreille  gauche,  celle  de 
Vllcama  (invitation  de  se  lever  pour  la  prière  au  temple), 
puis  il  murmure  successivement  aux  deux  oreilles  le 
nom  qui  a  été  choisi  par  la  famille.  Cette  courte  céré- 
monie religieuse  terminée,  chaque  assistant  s'approche 
tour  à  tour  du  berceau  du  néophyte  musulman  et  dé- 
pose près  de  lui  son  offrande  pécuniaire  enveloppée  dans 
un  morceau  de  papier  sur  lequel  est  inscrit  le  nom  du 
donataire.  Ces  offrandes  sont  acquises  à  l'enfant  et  ser- 
vent à  lui  acheter  des  habillements  ;  puis  ou  fait  passer 
du  café,  des  sorbets,  des  plais  de  douceurs,  et  les  as- 
sistants se  retirent,  non  sans  avoir  fait  forces  compli- 
ments au  père,  qu'ils  embrassent  à  l'épaule  droite. 

La  naissance  d'un  garçon  cause  en  général  beaucoup 


plus  de  joie,  et  par  conséquent  est  beaucoup  plus  fêtée 
que  celle  d'une  fille.  C'est  que,  dans  l'esprit  des  Arabes, 
dans  le  premier  cas,  le  nouveau  membre  acquis  à  la 
famille  peut  en  être  dans  l'avenir  l'honneur,  le  soutien 
et  le  défenseur,  et  que,  dans  le  second  cas,  ce  n'est  à 
bien  dire  qu'une  bouche  de  plus  ànourrir,  sansaucun  pro- 
fit réel  pour  cette  même  famille,  et  qui  peut  même  deve- 
nir plus  tard  pour  elle  une  pénible  et  honteuse  charge. 
Ces  idées-là  ne  sont  point  seulement  particulières  aux 
mahométans,  elles  existaient  dans  les  temps  reculés  et 
sont  encore  partagées  de  nos  jours  par  bon  nombre  de 
peuples  primitifs,  pa'iens  ou  sauvages. 

En  ce  qui  concerne  les  musulmans,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  dans  ce  sentiment  un  reste  de 
l'ancienne  et  barbare  coutume  des  peuplades  arabes 
avant  l'islamisme,  notamment  des  tribus  de  Kumclie  et 
de  h'enda,  d'enterrer  leurs  filles  vivantes  dès  leur  nais- 
sance. Les  uns  étaient  poussés  à  cet  acte  de  monstrueuse 
barbarie  par  la  crainte  de  voir  leur  pauvreté  s'augmen- 
ter en  les  élevant,  les  autres  par  celle  de  les  voir  peut- 
être  tomber  un  jour  captives  aux  mains  de  leurs  enne- 
mis ou  déshonorer  leur  famille  par  une  conduite  scan- 
daleuse. Dans  plusieurs  de  ses  chapitres,  le  Coran  fait 
allusion  à  cette  odieuse  coutume  et  la  condamne  for- 
mellement. 

Mais  si  la  naissance  ne  donne  point  lieu  à  Djeddah  à 
des  cérémonies  particulii'-res,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  circoncision  de  l'enfant,  qui  est  généralement 
fêtée  par  toutes  les  familles,  chacune  suivant  leurs 
moyens  et  leurs  ressources.  Le  Coran,  il  est  vrai,  ne 
fait  point  mention  de  la  circoncision,  mais  elle  est  re- 
gardée par  tous  les  musulmans  comme  une  institution 
des  plus  antiques,  remontant  ii  Ismaël,  le  père  commun 
des  Arabes;  comme  une  institution  en  quelque  sorte 
religieuse  que  l'islamisme  a  implicitement  consacrée, 
comme  il  l'a  fait  pour  d'autres  coutumes  de  la  gentilifé 
arabe.  Aussi  n'est-on  point  musulman  si  on  n'est  pas 
circoncis. 

Il  n'y  a  pas  d'ûge  déterminé  pour  pratiquer  la  cir- 
concision sur  les  enfants.  Dans  certains  pays  elle  a  lieu 
quelques  semaines  ou  quelques  mois  seulement  après 
la  naissance  ;  dans  d'autres,  à  six  ou  sept  ans,  éi)oque 
où  l'enfant  peut  réciter  lui-même,  avec  une  entière  con- 
naissance de  cet  acte,  la  profession  de  foi  musulmane  si 
connue  :  «  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomed  est 
son  prophète  ;  »  ailleurs  enfin,  elle  n'est  pratiquée  qu'à 
treize  ans,  âge  qu'avait  Israaël,  selon  la  Genèse  (XVII— 2.")), 
lorsqu'il  fut  circoncis  par  son  père  Abraham. 

A  Djeddah,  la  circoncision  a  lieu  à  sept  ans.  L'enfant 
qui  doit  la  subir  est  préalablement  habillé  de  ses  i)lus 
beaux  habits,  et  parfois  on  en  emprunte  de  plus  riches 
encore  à  des  voisins  complaisants.  La  tête  est  coiffée 
d'un  bonnet  couvert  de  pièces  d'or,  d'où  s'échappent 
des  tresses  retombant  sur  les  épaules,  entremêlées  éga- 
lement de  petites  monnaies  d'or;  un  petit  cachemire 
brodé  entoure,  en  forme  de  turban,  cette  première  et 
riche  coiffure  ;  la  face  est  à  moitié  voilée  par  un  mou- 
choir de  mousseline,  également  brodé  d'or,  que  l'enfant 
de  sa  main  droite  tient  soigneusement  pressé  sur  la 
bouche.  Ainsi  paré,  comme  une  sorle  de  victime  d'au- 
trefois marchant  au  sacrifice,  il  est  juché  sur  un  cheval 
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plus  ou  moins  richement  liarnaché,  et  deux  amis  ou 
deux  parents,  marchant  h  droite  et  h  gauche,  le  tien- 
nent en  selle.  Son  père,  son  frère  ou  celui  qui  repré- 
sente le  chef  de  sa  famille  se  tient  par  derrière,  égale- 
ment à.  cheval,  et  des  bannières,  empruntées  h  une 
Zaoïàa  ou  t'i  un  tombeau  de  saint,  flottent  sur  sa  tète  et 
à  ses  côtés.  La  foule  des  parents,  des  amis,  des  curieux 
et  des  oisifs  lui  fait  une  nombreuse  suite.  Précédé 
d'un  bruyant  orchestre  de  tambourins,  de  tambours 
de  basque  et  de  cymbales,  et  d'une  espèce  de  haute 
châsse  en  bois,  recouverte  de  plaques  de  cuivre  et  or- 
nées de  glaces,  le  cortège  se  met  en  marche  ;  après 
avoir  circulé  dans  presque  toutes  les  rues  du  quartier, 
il  rentre  h  la  maison  paternelle  où  va  avoir  lieu  la  cé- 
rémonie. La  chasse  dont  je  viens  de  parler  est  censée 
renfermer  les  instruments  de  l'opérateur,  de  fines  ser- 
viettes pour  étancher  le. sang,  des  onguents  et  des 
baumes,  de  la  charpie  et  des  bandes.  L'opération  a  lieu 
ordinairement  dans  la  principale  pièce  de  la  maison  et 
eu  présence  des  membres  mâles  de  la  famille.  Je  ne 
vous  la  décrirai  pas,  car  vous  savez  fort  bien  en  quoi 
elle  consiste  et  comment  elle  se  fait;  je  dirai  seulement 
que  l'opérateur,  qui  est  simplement  le  premier  barbier 


venu  de  la  ville  désigné,  ici  sous  le  nom  de  meteim 
(enjoliveur),  s'y  prend  très-habilement,  et  que  trois  ou 
quatre  minutes  se  sont  à  peine  écoulées  que  déjà  l'opé- 
ration est  terminée  et  la  plaie  pansée.  Dès  que  le  me- 
z'ien  a  fini,  l'assistance  entière  récite  la  Fâicha  ou  pre- 
mier chapitre  du  Coran  ;  les  femmes,  réunies  en  grand 
nombre  dans  la  maison,  poussent  des  cris  aigus  en  sigii-; 
de  réjouissance,  et  l'orchestre  nègre,  resté  h  la  port'', 
s'associe  aussitôt  à  ces  démonstrations  de  joie  par  uu 
crescendo  furibond  et  désordonné  de  sons  discordants  et 
de  bruit  assourdissant.  Des  cafés,  des  sorbets  et  des 
douceurs  sont  distribués,  bien  entendu,  dans  cette  cir  • 
constance  aux  amis  et  aux  connaissances  qui  viennent 
en  foule  féliciter  la  famille  et  l'enfant.  Toute  la  nuit, 
voire  même  celle  du  lendemain  et  du  surlendemain,  il  y 
a  gala,  et  l'orchestre  déjà  mentionné  ne  cesse  point  son 
tapageux  concert,  à  la  grande  jubilation  de  tout  ft- 
quartier. 

A.  RoLx. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  Gérant  :  Eknest  Desilaces. 


Bureaux  :  Bae  Xcuvc-do-l'Untversï»«5,  6  ;  écrire,  franco,  au  directeur. 


GRAND  IN-8'  DE 

Faire  connaître,  tous  les  ans,  la  situation  de  chaque 
pays  du  globe,  la  politique  générale,  les  traités  diplo- 
matiques, l'organisation  des  armées,  les  nouvelles 
armes  de  guerre,  les  transformations  de  l'art  naval, 
l'état  comparatif  de  toutes  les  marines,  le  mouvement 
de  la  navigation  et  du  commerce  dans  les  deux  mondes, 
l'extension  des  chemins  de  fer  et  des  télégraphes  élec- 
triques, terrestres  ou  sous-marins  ; 

Passer  eu  revue  les  diverses  branches  de  l'économie 
sociale,  l'administration  générale  et  municipale,  la 
législation,  les  finances,  la  justice  civile  et  criminelle, 
l'instruction  publique  et  les  cultes,  les  missions  chré- 
tiennes, les  sessions  des  conseils  généraux  et  de  l'édilité 
parisienne  ; 

Signaler  les  progrès  de  la  .science,  de  l'agriculture 
et  des  diverses  branches  de  l'industrie,  les  découvertes 
et  les  inventions  récentes,  les  travaux  des  Académies, 
les  œuvres  nouvelles  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts  ; 

Enfin,  suivre  dans  tous  les  pays  la  marche  des  idées 
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et  ce  travail  des  nationalités  qui  agite  les  peuples  et 
préoccupe  les  gouvernements; 

Telle  est  la  mission  de  I'Anxuaire  encyclopédique. 

L'Anm-aire  se  termine  par  un  appendice  où  sont  ré- 
unis les  documents  officiels  avec  les  pièces  diploma- 
tiques les  plus  utiles  à  consulter,  et  que  précède  un  ta- 
bleau nécrologique  des  hommes  notables  morts  dans 
l'année. 

Grâce  à  son  ordre  alphabétique  et  à  sa  table  analy- 
tique des  matières,  on  y  obtient  à  l'instant  même  le  ren- 
seignement désiré.  Tous  les  ans,  la  variété  infinie  de  ses 
articles  accroîtra  son  intérêt  et  donnera  à  sa  collection 
une  très-grande  valeur. 

L'A^^l'AIBE  a  sur  les  journaux  et  les  revues  le  double 
avantage  de  pouvoir  s'exprimer  sur  toutes  les  questions 
avec  une  entière  liberté,  et  d'apprécier  les  événements 
au  véritable  point  de  vue  de  l'historien. 

Aussi  étendu  que  les  autres  Annuaires  réunis,  et  con- 
tenant, seul,  la  biographie  et  des  gravures ,  rA>.\r.vmE 
ENCYCLopÉDiQiE  oùt  coûté  plus  dc  20  fr.  en  librairie; 
mais  sa  grande  utilité  lui  assurant  d'avance  un  écou- 
lemeat  très-considérable,  on  a  pu  fixer  son  prix  à  10  fr. 


PAIX  Ï>E  1,*A^:«LAIBE  : 

L'exemplaire  broché,  lO  fr.:  —  demi-reliure  anglaise,  i«  fr.;  —belle  reliure  anglaise,  pleine  et  ornée,  14  fr. 

Nota.  —  L'Anndairb  s'expé'He,  franco,  en  France  et  en  Algérie,  à  qui  fait  parvenir  à   l'administrai  ion  un  de  ces  trois  prix,  en  un  mandat 

ou  eu  timbres-poste. 


TAKIS.    —    liirBiîlERlE    CL\TBA1.E    DE  NAtOLÉOK  CUAIX  El    C,    DUE  BEBOi-Ui:,  20. 
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ON   S'ABONNE    RUE   DE  VERNEUIL,    52, 
On  plaee  Tendônip,  19, 

El  chez  tous  les  libraires  des  déparlements 
el  de  l'élranger. 


ON    PEUT    PAYER    l'ABONNEMENT 
En  adrcMsaut  au  Ciérant 

Ifl  mandat  de  poste,  un  effet  à  vue  sur  Paris 
ou  des  timbres-poste. 


Biireaas  t  5%,  me  de  Verneull,  à.  Paris. 
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Hedjaz. 


AVIS. 

Nous  avons  déjà  donné  à  nos  souscripteurs  la  des- 
cription écrite  des  divers  appareils  qui  seront  suc- 
cessivement employés  à  percer  l'istlime  de  Suez  et 
creuser  le  canal  des  deux  mers.  Notre  intention  était 
de  compléter  cette  description  par  des  dessins  figu- 
ratifs de  ces  mêmes  appareils  et  de  leur  mode  de 
fonctionner.  Les  dessins  sont  maintenant  exécutés  et 
sont  entre  les  mains  du  graveur.  Nous  comptons 
pouvoir  les  publier  dans  notre  numéro  prochain. 


Ces  dessins,  au  nombre  de  quatre,  représentent  les 
quatre  opérations  du  creusement,  savoir  : 

1"  Enlùvement  de  la  première  tranche  du  terrain 
par  la  brouette  volante  ; 

2°  Enlèvement   de    la  deuxième  tranche  par    la 
brouette  à  la  corde  ; 

3°  Enlèvement  de  la  troisième  tranche  au  moyen 
du  plan  incliné  ou  toile  sans  fin  ; 

4o   Enlèvement  de   la    quatrième  tranche   (sous 
l'eau)  au  moyen  de  la  drague  et  du  plan  incliné. 

Erkest  Desplaces. 


VOYAGE  DE  S-  A.  LE  VICE-ROI  D'EGYPTE 

Aux  villes  saintes. 

Nous  avons,  dans  notre  dernier  numéro,  annoncé 
l'heureuse  arrivée  de  S.  A.  le  vice-roi  à  Médine.  Après 
avoir  accompli  pendant  cinq  jours  ses  dévotions  au 
tombeau  du  prophète,  le  prince  a  fait  des  présents 
magnifiques  au  shérifl"  de  Médine  et  aux  ulémas.  Sa 
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présence  dans  la  cité  sacrée  avait  produit  une  impres- 
sion profonde  dans  l'esprit  des  populations. 

Avec  une  suite  brillante,  S.  A.  s'est  mise  en  route 
pour  la  Mecque,  où  elle  est  arrivée  le  23  janvier. 
Elle  a  fait  son  entrée  dans  la  ville  accompagnée  du 
grand-shériff  de  la  Mecque  et  du  belad-el-haram, 
qui  s'était  porté  à  sa  rencontre  jusqu'à  Akaba,  à  la 
tête  de  sa  garde.  Le  prince  s'est  rendu  immédiatement 
àlakaaba  pour  faire  sa  prière,  et  a  été  reçu  à  l'entrée 
de  la  mosquée  par  les  ulémas  et  par  les  membres  du 
Voukcli,  qui  l'ont  vivement  félicité  d'avoir  entrepris 
son  pieux  pMerinage.  On  annonçait  qu'après  avoir 
séjourné  une  dizaine  de  jours  à  la  Mecque,  le  vice- 
roi  serait  de  retour  en  Egypte  vers  la  fin  du  mois  de 
février.  On  pensait  qu'il  irait  s'embarquer  à  Djeddah. 

J,  Rosé. 


CHRONIQUE  DE  L'ISTHME. 

Nos  dernières  correspondances  de  l'isthme  sont  à 
la  date  du  8  et  du  16  février.  A  cette  époque  M.  Fer- 
dinand de  Lesseps,  avec  le  directeur  général  des  tra- 
vaux, était  sur  le  terrain  du  seuil  d'El-Guisr,  s'assu- 
rant  par  lui-même  de  l'état  des  choses.  Il  a  vérifié 
avec  une  vive  satisfaction  les  progrès  accomplis  qui 
eu  préparent  de  plus  grands  encore. 

Le  transport  du  matériel  nécessaire  s'exécute 
incessamment  de  Maxamah  vers  le  seuil  ;  à  mesure 
que  les  appareils  et  les  brouettes  arrivent,  on  les 
monte  et  ils  entrent  en  fonction.  Le  nombre  des 
appareils  Ballan  en  exercice,  s'accroît  chaque  jour  ; 
dans  le  montage  des  brouettes,  les  Arabes  ne  cessent 
de  montrer  autant  d'intelligence  que  de  promptitude. 
Quinze  cents  de  ces  instruments  étaient  déjà  disponi- 
bles. Par  malheur,  les  temps  rigoureux  qui  ont  régné 
sur  l'isthme  à  la  suite  de  la  tempête  du  24  janvier  ont 
quelque  peu  ralenti  les  travaux.  Par  un  phénomène 
exceptionnel,  le  froid  a  été  assez  vif  pour  empêcher 
quelques  jouvs  les  indigènes  de  travailler.  Néanmoins, 
le  seuil  d'El-Guisr  est  dès  à  présent  attaqué  avec 
vigueur;  les  deux  systèmes  de  la  brouette  volante 
et  de  la  brouette  à  la  corde  sont  en  pleine  voie 
d'exécution;  ils  réalisent  de  plus  en  plus  tout  ce 
qu'on  en  attendait. 

Le  travail  à  la  tflche  est  installé  ;  les  ouvriers 
arabes  en  comprennent  parfaitement  les  avantages 
et  l'acceptent  avec  un  grand  empressement.  Par  ce 
moyen,  le  priv  des  terrassements  a  pris  une  déter- 
mination fixe.  Les  terrassements  à  la  brouette  volante 
sont  payés  à  20  centimes  le  mètre  cube,  et  ceux  de  la 
brouette  à  la  corde  sont  taxés  à  25  centimes.  A  ce 
prix,  les  ouvriers  gagnent  des  journées  de  1  fr.  lu  c, 
pour  le  premier  système,  et  de  1  fr.  30  c.  pour  le  se- 
cond. Ces  salaires  sont  très-supérieurs  à  ceux  que  les 
fellahs  obtiennent  en  Egypte,  et  la  plus  complète  har  ■ 
monie  régne  entre  eux  et  les  chefs  qui  les  dirigent. 


Leur  douceur  et  leur  obéissance  sont  exemplaires  ; 
la  Compagnie  a  formellement  interdit  dans  ses  ate- 
liers toute  espèce  de  punitions  corporelles,  et  par  le 
zèle  et  la  bonne  volonté  qu'elle  a  trouvés  en  retour  de 
ses  bons  traitemen<:s,  elle  n'a  lieu  que  de  se  féliciter 
de  cette  décision. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  villag-es  qui  ont  été  cons- 
truits sur  le  seuil,  pour  les  fellahs  et  leurs  familles. 
C'était  un  moyen  sûr  de  les  retenir  sur  les  lieux  des 
travaux,  et  déjà  les  influences  de  cette  sage  mesure  se 
font  sentir. 

Des  asiles  sont  prêts  pour  trois  à  quatre  mille 
ouvriers,  et  d'autres  villages  semblables  sont  en 
construction. 

Nos  lecteurs  apprendront  le  prix  de  revient  de  ces 
habitations  avec  la  surprise  que  nous  avons  ressentie 
nous-même,  et  nous  n'oserions  le  mentionner,  s'il  ne 
nous  était  attesté  par  l'autorité  la  plus  incontestable. 
On  sait  qu'on  a  trouvé  sur  le  terrain  les  moellons  et 
les  divers  matériaux  nécessaires  à  ces  bâtisses  :  elles 
reviennent  à  10  francs  chacune.  Si  on  eût  adopté  le 
système  des  tentes,  la  dépense  eût  été  beaucoup  plus 
considérable  et  la  santé  des  travailleurs  beaucoup 
moins  assurée. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps,  satisfait  de  son  inspec- 
tion, était  parti  le  16  pour  Alexandrie,  d'où  il  "doit 
revenir  promptement  sur  le  terrain  des  travaux. 

L'émulation  et  la  confiance  sont  plus  ardentes  que 
jamais  parmi  ses  collaborateurs.  Comme  nous  n'a- 
vons pas  l'habitude  d'anticiper  sur  l'avenir  et  que 
nous  nous  bornons  au  récit  des  faits  accomplis,  nous 
n'extrayons  point  des  informations  qui  nous  parvien- 
nent, l'exposé  des  plans  qui  vont  s'exécuter;  nous 
les  déroulerons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  à  me- 
sure qu'ils  se  réaliseront. 

Nous  avons  raconté  dans  notre  dernier  numéro  les 
sinistres  causés  en  rade  de  Péluse  par  l'ouragan 
du  24  janvier.  On  se  rappelle  que  VAnnetta,  après 
avoir  échappé  aux  dang-ers  de  l'échouage,  avait  pu 
regagner  la  haute  mer  et  avait  mis  à  la  voile  du  côté 
de  la  Syrie.  Nous  avons  le  regret  d'annoncer  que, 
malgré  ses  efforts,  ce  navire  n'a  pu  résister  à  la  tem- 
pête ;  il  a  été  jeté  à  la  côte  à  30  lieues  de  Port-Saïd. 
Recueilli  par  les  Arabes  du  désert,  l'équipage  a  été 
sauvé  tout  entier.  Ce  navire,  appartenant  à  la  Com- 
pagnie, était  assuré. 

Nous  avons  sous  les  yeux  des  détails  sur  les  tra- 
vaux de  Port-Saïd,  qui  ne  s'étendent  toutefois  que 
jusqu'au  28  janvier.  Mentionnons  d'abord  que,  du  20 
au  24  de  ce  même  mois,  272  tonneaux  de  marchan- 
dises avaient  été  débarqués  du  Benfat  et  Ae  VAnnetta. 

Les  opérations  h  Port-Saïd  avaient  une  grande 
activité  ;  les  ateliers  de  charpente,  de  menuiserie,  de 
maçonnerie,  de  peinture,  les  forges  étaient  inces- 
samment occupés  dans  leurs  spécialités  respectives. 
On  avait  achevé  le  montage  du  bateau  à  vapeur  n°  2, 
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destiné  à  entretenir  les  communications  avec  le  ba- 
teau u"  1,  entre  Damiette  et  Port-Saïd.  D'un  autre 
côté,  la  drague  n»  7  avait  achevé  la  coupure  du  lido 
et  mis  en  communication  directe  la  mer  et  le  lac 
Menzaleh  Nous  sommes  donc  dès  ce  moment  eu  droit 
de  dire  que  les  flots  de  la  Méditerranée  sont  entrés  dans 
le  terrain  de  l'isthme. 

Treize  voies  de  fer  sillonnaient  les  rues  de  Port-Saïd. 
Au  28  janvier,  ces  treize  voies,  avec  leurs  embran- 
chements, formaient  un  développement  total  do 
4,471'",20. 

Nous  pensons  qu'eu  ne  lira  pas  sans  intérêt  les 
détails  de  ce  réseau,  qui  donneront  en  même  temps 
l'idée  de  son  utilité  : 

1°  Voie  A  allant  aux  g-rands  ateliers.  .  721m, 70 

2'    —    B                   —                        ..  17-i°>,00 
3°    —    G  allant  aux  bâtiments   de  la 

scierie 495"', 50 

4-    —    D                        —                   ..  17.5'",00 

5°    —    N  allant  aux  forges  provisoires .  17.5",00 

6°    —     0                          —                    . .  SOSoi.OO 

7"    —     E                         —                    ..  230-,00 

8°    —    F                         —                    ..  ISo-a.OO 

9"    —    G  allant  sous  les  chalets  n"  3  et  4  226'", 00 

10"    —    H                        —  209"' ,00 

11"    —     I  allant  sous  le  magasin  central  227'",00 

12"    —    J                         —  210'",00 

13°    —    K  voie  de  prolongement  de  Fap- 

pontemeut L018"\00 

Total 4, 249-, 20 

Plus,  divers  embranchements  partiels. .        222™, 00 

Total  général 4,471, "-20 

On  sait  qu'un  g-nmd  travail  de  remblai  avait  été 
jugé  indispensable  sur  l'emplacement  de  la  ville  pro- 
jetée. Ce  remblai,  au  28  janvier,  s'élevait  au  chiffre 
de  24,620  mètres  cubes. 

Aux  huit  dragues  précédemment  dirigées  sur  Port- 
Saïd,  il  faut  joindre  maintenant  seize  autres  dragues 
expédiées  d'Europe  pour  la  même  destination.  On 
sait  que  plusieurs  d'entre  elles  sont  déjà  eu  fonction. 
Les  dragues  n°"  8  et  13  sont  à  Kantara,  à  l'extrémité 
du  lac  Ballah.  Les  dragues  9  et  10  étaient,  au  28  jan- 
vier, à  peu  près  terminées.  Les  dragues  14, 15,  16  et 
17,  étaient  rivées,  les  machines  montées  à  terre,  et 
devaient  être  bientôt  mises  à  l'eau  ;  les  dragues  18, 
19,  20  et  21,  étaient  eu  montage.  Au  total,  à  l'heure 
qu'il  est,  dix-neuf  dragues  doivent  être  ou  sont  sur  le 
point  d'être  disponibles. 

En  outre,  quinze  radeaux  étaient  prêts  pour  aider 
à  la  coupure  du  chenal  sur  le  lac  Menzaleh. 

De  petites  dragues  à  main  et  à  roues  à  grandes  et 
à  petites  poches  étaient  aussi  employées  à  creuser  le 
terrain  dans  le  lac  ;  et  elles  ont  constaté  de  nouveau 
un  fait  que  nous  avons  déjà  signalé.  Nous  avons  dit 


qu'une  des  dragues  employées  dans  le  lac  avait  trouvé 
le  sous-sol  si  solide  que  son  action  n'avait  pas  causé 
d'éboulement  et  que  les  talus  qu'elle  avait  formés 
présentaient  une  ligne  verticale.  Nous  en  concluions 
que  le  creusement  du  chenal  de  Port-Saïd  à  Kantara 
présenterait  par  con.séquent  un  travail  de  dragage 
beaucoup  moins  considérable  qu'on  ne  l'avait  primi- 
tivement estimé.  Les  dragues  à  roues  ont  confirmé 
cette  appréciation.  Le  terrain  est  si  ferme  que  la  ré- 
sistance latérale  exercée  sur  la  roue  par  la  paroi 
verticale  à  mesure  qu'elle  la  creuse,  contraint  l'appa- 
reil à  ne  marcher  que  très -lentement.  C'est  un  incon- 
vénient que  surmonteront  sans  peine  les  machines 
plus  fortes,  mais  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
offre  une  trèâ-avantageuse  compensation  dans  l'éco- 
nomie qui  en  résultera  sur  la  masse  des  déblais  né- 
cessaires. 

Notre  correspondance  nous  fait  espérer  que  M.  de 
Lesseps  pourra  se  rendre  à  Paris  pour  l'époque  de 
l'assemblée  générale  des  actionnaires. 

Ernest  Desplaces, 


lA  QUESTION  DU  COTON  ET  lE  CANAL  DE  SUEZ. 

Le  coton  est  devenu,  de  nos  jours,  l'un  des 
éléments  essentiels  ,  l'un  des  aliments  indis- 
pensables du  travail  industriel  de  l'Europe.  Une 
mauvaise  récolte  de  coton  serait  une  calamité 
pour  le  monde  civilisé,  car  il  n'est  pas  une  autre 
matière  première  qui  fournisse  autant  de  salai- 
res aux  classes  laborieuses,  autant  de  produits  di- 
vers à  la  consommation  générale.  Mais  c'est  surtout 
à  l'Angleterre  qu'un  pareil  désastre  serait  sensible. 
Ses  fabriques  emploient  en  effet  une  plus  grande 
quantité  de  coton  brut  que  les  industries  réunies  de 
tous  les  autres  pays.  En  ce  qui  la  concerne  on 
pourra  juger  de  l'importance  capitale  de  cette  ques- 
tion par  les  chifl'res  suivants  :  l'énorme  quantité  de 
trente-deux  millions  de  broches  est  consacrée  dans  le 
Royaume-Uni  à  la  filature  du  coton.  Ses  diverses  fa- 
brications donnent  leur  pain  quotidien  à  quatre  mil- 
lions d'ouvriers  ;  c'est  le  sixième  de  la  population 
totale  de  la  Grande-Bretagne  ;  et  enfin  sur  la  somme 
des  exportations  de  cet  empire  les  différents  produits 
du  coton  ne  représentent  pas  moins  d'un  tiers  de  la 
totalité  des  marchandises  exportées. 

Aussi  les  Anglais  u'envisagent-ils  pas  sans  une 
immense  épouvante  les  accidents  qui  peuvent  trou- 
bler ou  entraver  la  production  de  cette  précieuse 
plante  à  laquelle  leur  culte  a  donné  une  sorte  de 
royauté  {king  cotton)  ;  aussi  la  simple  prévision  d'une 
iusuiiisance  possible  dans  leurs  approvisionnements 
futurs  les  plonge-t-elle  dans  une  véritable  conster- 
nation. On  s'en  pourra  faire  une  idée  par  cette  ré- 
ponse du  Times  à  l'un  de  ses  confrères  de  Londres  qui 
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cherchait  par   des  raisonnements  et   des  chiffres  à 
tempérer  les  alarmes  publiques  : 

«  Nous  voulons  bien,  dit-i!,  ne  prendre  les  ri'sultats  ti 
prévoir  que  selon  les  calculs  raisonnables  et  modérés, 
et  nous  demandons  encore  s'il  est  un  seul  homme  dans 
le  royaume  qui  pût  les  contempler  sans  terreur.  Voyez 
les  effets  que  vient  d'amener  parmi  nous  une  gelée- 
d'uu  mois  per>dant  la  saison  de  Noël  !  L'interruption 
d'un  petit  nombre  d'industries  inférieures  durant  quel-, 
ques  journées  d'hiver  a  rempli  la  métropole  de  pauvres 
et  a  forcé  la  moitié  de  nos  autorités  ;\  se  convertir  pour 
un  moment  en  distributeurs  d'aumônes.  Voyez  Coven- 
try  avec  une  population  de  40,000  âmes,  riches  ou  pau- 
vres, désolée  par  la  décadence  de  l'industrie  des 
rubans  !  La  charité  prodigue  du  royaume  entier  a  suffi 
avec  peine  pour  empêcher  ces  populations  de  mourir  de 
faim  jusqu'au  printemps,  ou  jusqu'à  ce  que  la  mode 
vienne  leur  rendre  leur  travail.  Prenez  ces  exemples 
et  appliquez  en  la  déduction  aux  fabriques  de  coton  : 
au  lieu  de  quelques  mUliers  d'individus,  imaginez-vous 
quatre  raillions  d'ouvriers  dans  le  désespoir  et  la  détresse. 
Quelles  souscriptions,  quelles  sociétés,  quelles  lois  des 
pauvres,  quels  tribunaux  de  police  pourront  parer  à 
uu  semblable  cas  ?  D'où  le  secours  viendrait-il  ?  Sou- 
venez-vous que  tandis  qu'une  si  grande  masse  de  l'in- 
dustrie nationale  serait  paralysée ,  une  aussi  grande 
masse  de  richesses  nationales  serait  également  perdue! 
Nous  ferions  un  tiers  moins  de  commerce,  et  qui  peut  dire 
jusqu'où  la  seule  panique  inhérente  à.  ime  telle  crise  sans 
précédents  aggraverait  les  réalités  du  péril?  Il  n'y  a  pas 
une  heure  à  perdre,  pour  prendre  des  mesures  contre 
cet  effroyable  danger.  » 

C'est  à  propos  de  la  lutte  et  de  la  scission  dont  les 
Etats-Unis  sont  menacés,  que  le  Times  se  livre  à  ces 
clameurs  d'effroi.  Il  rappelle  que  l'Amérique  du  Nord 
ne  fournit  pas  à  l'industrie  ang-Iaise  moins  de  11  0/0 
du  coton  qu'elle  consomme,  et  que  jusqu'à  présent 
cette  contrée  a  été  seule  eu  état  de  lui  fournir.  De  là 
ces  sombres  perspectives  : 

«  Si  les  Etats  méridionaux  de  l'Union  sont  déchirés 
par  la  guerre,  une  insurrection  servile  sera  la  trop  pro- 
bable conséquence  de  cette  convulsion.  Si  les  esclaves 
se  révoltent,  les  récoltes  de  coton  périssent,  et  avec  la 
perte  des  récoltes  du  coton  arrive  la  paralysie  de  nos 
propres  manufactures.  » 

Nous  ne  savons  encore  jusqu'à  quel  point  ces  si- 
nistres hypothèses  se  réaliseront,  et  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  dans  tous  les  cas  et  sous  tous  les 
points  de  vue,  nous  faisons  les  vœux  les  plus  ardents 
pour  qu'elles  ne  se  vérifient  point.  Mais  il  n'est  pas 
moins  remarquable  que  leur  simple  éventualité  fait 
frémir  l'Ang-leterre,  la  met  en  quelque  sorte  aux 
abois,  et  lui  fait  ressentir  plus  profondément  que 
jamais  combien  son  travail,  sa  puissance,  son  exis- 
tence même  dépendent  d'un  événement  malheureux 
ou  d'un  mauvais  vouloir  calculé  dans  les  Etats-Unis. 
Ecoutons  encore  l'opinion  du  Times  sur  la  situation 
actuelle  : 


«  Pour  placer  la  question  sous  sa  forme  la  plus  douce 
les  trois  quarts  de  notre  approvisionnement  de  coton 
sontjdevenus  incertains;  un  tiers  de  notre  commerce  est 
menacé  et  les  salaires  d'un  sixième  de  notre  population 
peuvent  être  rendus  précaires.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  cette  recrudescence 
de  perplexités  exprimées  non  pas  seulement  par  le 
Timex,  mais  par  tous  les  journaux ,  tous  les  manu- 
facturiers, tous  les  hommes  politiques  de  la  Grande- 
Bretagne,  ce  pays  énergique  et  pratique  ait  remis  à 
l'ordre  du  jour  ardemment  et  par-dessus  tout  autre 
sujet  la  nécessité  d'affranchir  son  industrie  de  cette  su- 
jétion et  de  cette  menace.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les 
esprits  ne  fussent  point  déjà  assez  fortement  tendus 
vers  ce  but  :  depuis  longtemps  plusieurs  associations 
s'étaient  fondées,  de  nombreuses  recherches  avaient 
été  faites,  des  projets  avaient  été  élaborés  pour  fomen- 
te retrépandre  dans  les  diverses  parties  du  monde 
où  elle  peut  réussir  la  culture  du  coton.  Mais  ces 
efforts  n'ont  malheureusement  eu  jusqu'ici  que  des 
succès  très-partiels  et  très-restreints,  incapables  de 
pourvoir  au  mal,  et  il  a  fallu  la  pression  actuelle 
pour  donner  à  ce  besoin  toute  son  impulsion  uni- 
verselle. 

En  ce  moment  la  question  est  la  grosse  préoccu- 
pation de  l'Angleterre  ;  les  chambres  de  commerce 
des  principaux  foyers  industriels  se  réunissent  et  déli- 
bèrent afin  de  donner  toute  sa  puissance  à  l'effort 
nationaU  elles  provoquent  en  sa  faveur  toute  la  solli- 
citude et  tout  le  concours  du  gouvernement.  Des  as- 
sociations nouvelles  se  sont  formées  à  Londres,  à  Man- 
chester, etc.;  l'une  d'elles,  entre  autres,  s'est  constituée 
au  capital  de  25  millions  de  francs  qu'elle  de.stine  à 
l'encouragement  de  la  culture.  On  a  successivement 
examiné  les  chances  que  pourraient  offrir  l'Afrique, 
les  Indes  occidentales,  l'Amérique  du  Sud,  etc.;  naais 
presque  toutes  les  opinions  ont  été  d'accord  pour  re- 
connaître qu'un  résultat  efKcace  ne  pourrait  guère 
être  obtenu  que  vers  les  contrées  que  baignent  l'Océan 
indien  et  les  mers  asiatiques.  C'est  ainsi  que  51.  Burton, 
célèbre  voyageur  africain,  signalait  au  Times  le  Zan- 
zibar, le  Mozambique  et  les  régions  de  l'Afrique 
orientale  jusqu'à  la  chaîne  des  montagnes  à  l'est  de 
l'Indus  comme  le  théâtre  le  plus  propre  à  résoudre 
le  grand  problème.  «  Ce  pays,  dit-il,  est  éminemment 
approprié  à  la  production  du  coton  ;  le  climat  est 
chaud  et  humide,  le  sol  riche  et  alluvial  ;  un  golfe 
baigne  ses  rivages,  et  la  population  nègre  y  est  com- 
parativement industrieuse.  » 

Un  autre  journal  considérable  de  Londres,  le  Spec- 
fator,  étend  beaucoup  plus  ce  champ  d'exploitation, 
et  c'est  aussi  principalement  du  côté  de  l'Asie  qu'il 
porte  ses  regards. 

«  Il  n'y  a  ,  déclare-t-il ,  que  trois  pays  au  monde 
offrant  une  chance  de  production  abondante,  immédiate 
et  à  bas  prix  :  ce  sont  l'Inde,  la  Chine  et  peut-être  le 
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Brésil.  Dans  l'Inde  toutes  les  conditions  de  la  culture 
sont  maintenant  aussi  complètes  que  dans  les  Etats 
méridionaux  de  l'Union.  Le  sol  convenable  au  cotonnier 
y  est  sans  limites,  les  travailleurs  y  sont  sur  les  lieux 
à  bon  marché,  en  grand  nombre  et  accoutumés  à  ce 
labeur.  On  y  fait  déjà  des  récoltes  dont  l'imporlauci' 
semble  à  peine  comprise  même  par  les  hommes  dont 
la  fortune  dépend  de  cette  intelligence.  L'Inde  n'a  point 
de  statistiques,  mais  les  faits  matériels  sont  patents  sans 
l'aide  de  la  science.  Deux  cents  millions  d'êtres  humains 
y  sont  vêtus  de  coton  indigène  ;  quelque  restreints  que 
soient  les  besoins  de  chaque  personne  (et  une  popu- 
lation qui  se  baigne  deux  fois  par  jour  dans  des  vête- 
ments de  coton  en  consomme  plus  que  les  Européens 
ne  l'admettent  généralement),  la  production  régulière 
doit  être  des  plus  vastes;  elle  est  si  grande  en 
réalité  que  la  fluctuation  de  centaines  de  millions  de 
livres  dans  les  exportations  d'une  année  à  l'autre  n'af- 
fecte presque  point  les  prix  locaux  :  l'évaluation  nor- 
male de  l'exportation  en  Europe  peut  être  portée  à 
300  mille  balles.  Pourtant,  eu  185"!,  ce  chiffre,  sans  pré- 
paration, sans  aucun  trouble  dans  le  commerce  inté- 
rieur, sans  autre  stimulant  que  l'accroissement  du  prix, 
s'est  élevé  à  une  somme  de  680,000  balles.  Que  Man- 
chester pèse  l'étendue  d'une  culture  qui,  sans  aucun 
avertissement  préalable ,  peut  jeter  en  dehors  une 
telle  quantité  comme  un  surplus  inutile.  » 

Cependant  les  expéditions  du  coton  indien  en  Eu 
rope  sont  relativement  peu  considérables;  le  Spectator 
en  cherche  les  causes  et  les  énumère  en  ces  termes  : 

«  Pourquoi  l'Inde ,  qui  produit  de  telles  quantités , 
nous  en  envoie-tello  si  peu  ?  Simplement  parce  que  le 
coton  ne  peut  pas  être  transporté  ii  la  côte  au  même 
prix  moyen  que  l'article  américain  :  la  dépense  du  trans- 
port absorbe  le  profit  ;  dès  l'instant  qu'une  augmenta- 
tion de  prix  surmonte  cette  seule  difficulté,  le  coton 
s'offre  en  profusion.  Mais  il  a  trois  ordres  de  frais 
à  subir  :  d'abord  la  rémunération  'du  cultivateur,  en- 
suite le  mince  profit  de  l'exportateur,  et,  enfin,  la  dé- 
pense du  transport  égale  à  peu  près  au  double  du 
prix  de  revient  de  la  fibre.  Qu'on  réduise  ces  derniers 
frais,  et  ces  approvisionnements,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'autre  pays  de  culture,  combleront  amplement  tous 
les  vides  créés  par  des  désordres  dans  les  Etats  à  es- 
claves. Nous  ne  parlons  pas  sans  connaissance  cer- 
taine en  disant  que  l'Inde,  après  le  complément  des 
chemins  de  fer  destinés  ii  transporter  le  coton,  peut 
émanciper  à  jamais  l'Angleterre  de  la  dépendance  des 
Etats-Unis.  » 

De  l'Inde,  l'écrivain  passe  ensuite  à  la  Chine. 

«  La  position  de  la  Chine,  dit-il,  est  toute  différente; 
mais  comme  champ  nouveau,  elle  offre  des  avantages 
bien  supérieurs  à  ceux  de  l'Australie  ou  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Ses  deltas  gigantesques  contiennent 
de  la  terre  à  coton  presque  illimitée  ;  ces  deltas  four- 
millent d'une  population  accoutumée  aux  plus  pénibles 
labeurs,  travaillant  pour  gagner  le  prix  de  sa  nourri- 
ture, et  ingénieuse  au-dessus  de  toute  race  asiatique  ou 
africaine.  Les  entreprises  qui  en  Algérie  pourraient 
s'épuiser  à   importer    des  travailleurs ,    et   dans  les 


Indes  à  s'assurer  la  propriété  de  la  terre ,  peuvent  en 
Chine  consacrer  exclusivement  tous  leurs  capitaux  à 
la  culture.  Le  Chinois  n'a  point  de  préjugés  :  qu'on  lui 
prouve  que  le  coton  le  paiera  de  sa  peine,  et  il  produira 
le  coton  tout  aussi  bien  que  le  sucre,  le  thé  ou  toute 
autre  denrée  desquelles  en  ce  moment  il  inonde  le 
monde.  Jamais  demande  n'a  dépassé  la  capacité  des 
Chinois  en  fait  de  production.  » 

Enfin,  de  ces  doubles  considérations  sur  l'Inde  et 
sur  la  Chine,  le  Spectafor  tire  les  conclusions  sui- 
vantes : 

«  C'est  dans  les  grands  cloaques  de  la  race  humaine, 
sur  les  terres  où  le  travail  est  pour  rien,  où  les  salai- 
res impliquent  simplement  le  droit  de  vivre,  que  des 
demandes  comme  celles  de  nos  fabriques  du  Lancashire 
peuvent  être  efQcacement  servies.  Que  les  hommes  de 
Manchester  obligent  le  ministre  de  l'Inde  à  terminer 
immédiatement  et  à  tout  prix  le  chemin  de  fer  en  cons- 
truction sur  Omraotee;  qu'en  i*enonçant  aux  vagues 
théories  sur  la  régénération  indienne,  ils  envoient  des 
agents  pour  rassembler  des  informations  détaillées  sur 
l'étendue  de  la  récolte  du  coton  indien,  et  dans  six  mois 
ils  pourront  dormir  en  paix  avec  la  confiance  que, 
quand  même  l'Union  serait  eu  flammes,  la  conflagration 
ne  s'étendra  pas  aux  ateliers  de  coton  de  la  Grande- 
Bretagne.  » 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  de  largfes  ex- 
traits de  cet  article,  d'abord  parce  qu'il  nous  a  paru 
curieux  et  instructif  eu  lui-même,  et  ensuite,  parce 
que,  dans  une  grande  mesure,  il  exprime  l'opinion 
actuellement  dominante  en  Ang-leterre,  principale- 
ment en  ce  qui  concerne  la  faculté  productrice  de 
l'Inde  pour  le  coton.  Nous  pourrions  certainement 
reprocher  à  l'écrivain  d'avoir  oublié  dans  son  énum'i- 
ration  l'Egypte  et  la  vallée  du  Nil  qui  ont  fait  leurs 
preuves  comme  producteurs  de  cette  matière,  et  qui, 
placées  sur  des  cours  d'eau  et  sur  la  mer,  à  des 
distances  beaucoup  plus  rapprochées  de  l'Europe,  .sem- 
blent n'attendre  que  le  concours  des  capitaux  et  de 
la  direction  européenne  pour  entrer  aussi,  non  sans 
avantages,  dans  cette  utile  concurrence.  Mais  enfin 
acceptons  les  questions  dans  les  termes  où  elles  sont 
posées.  D'après^les  données  qui  ont  le  plus  d'autorité 
en  Angleterre,  le  Zanzibar,  le  Mozambique,  la  c6te 
orientale  d'Afrique,  et  plus  spécialement  les  Indes, 
aussi  bien  que  la  Chine,  sont  présentés  comme  les 
pays  les  plus  propres  à  parer,  dans  le  besoin ,  au  dé- 
ficit que  peut  occasionner  à  la  consommation  de  l'Eu- 
rope la  défaillance  de  la  culture  américaine.  Quel  est, 
pour  l'Inde  surtout,  le  principal  obstacle  à  l'exporta- 
tion de  ces  vastes  amas  de  coton  qu'on  nous  dépeint? 
On  nous  l'a  dit,  le  haut  prix  et  la  difficulté  des  trans- 
ports, et  c'est  à  cet  inconvénient  qu'il  faut  remédier 
sans  ajournement  et  à  tout  prix.  Ajoutons  que  ce.^ 
mêmes  idées  ont  été  émises  dans  une  série  de  lettres 
très-remarquables,  publiées  dans  le  Manchester  Guar- 
dian, et  qu'elles  ont  été  accueillies  avec  faveur  dans 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


les  nombreuses  réunions  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
se  sont  occupées  de  ce  sujet. 

La  facilité  des  moyens  de  transport  et  l'abaisse- 
ment de  leurs  frais,  voilà  donc  toute  la  question. 
Comment  se  peut-il  qu'au  milieu  de  toutes  ces  mé- 
ditations et  de  toutes  ces  discussions,  personne  en 
Ang-leterre  ne  se  soit  rappelé  que  le  canal  de  Suez 
fournissait  au  problème  au  moins  un  élément  im- 
portant de  sa  solution  ?  Le  réseau  des  chemins  de  fer 
indiens  sera,  nous  promet-on,  achevé  en  trois  ans, 
dés  lors  le  coton  de  l'intérieur  de  l'Inde  pourra  abou- 
tir sur  la  côte  à  des  prix  raisonnables.  Mais  il  lui 
restera  encore  une  cause  sérieuse  d'infériorité ,  et 
cette  cause  sera  qu'ayant  à  faire  le  tour  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  il  aura,  pour  atteindre  nos  ports 
occidentaux,  à  franchir  une  distance  triple  de  celle 
qu'aura  à  parcourir  le  coton  américain.  Les  côtes  du 
Zanzibar,  du  Mozambique,  de  l'Afrique  orientale,  au 
contraire,  touchent  en  quelque  sorte  à  la  mer  Rouge; 
Bombay,  Kurrachee,  les  embouchures  de  l'Iudus  sont 
en  face  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb;  non-seulement 
pour  ces  rivages  la  distance  est  raccourcie  de  moitié, 
et  de  3,000  lieues  pour  la  Chine,  mais  encore  les  na- 
vires se  dirigeant  par  l'isthme  de  Suez,  n'ont  point 
à  passer  deux  fois  la  ligne,  comme  dans  leur  Icng  et 
dispendieux  trajet  par  l'Atlantique.  Le  canal  de  Suez 
est  incontestablement  le  complément  naturel  et  né- 
cessaire de  toutes  ces  améliorations  qui  s'agitent  ; 
c'est  par  sa  route  que  le  coton  asiatique  peut  arriver 
c\  nos  manufactures  européennes  avec  le  moins  de 
risques,  le  moins  de  frais  et  le  plus  de  rapidité. 

Cette  question  est  donc  de  celles  qui  doivent  ache- 
ver de  nous  rallier  l'Angleterre;  et  comme  pour  elle 
il  s'agit  ici  d'être  ou  de  n'être  pas  ,  nous  n'hésitons 
pas  à  penser  que  d'aussi  hauts  intérêts  feront  taire 
ou  absorberont  désormais  les  préjugés,  les  routines 
ou  les  injustes  jalousies  de  quelques  esprits  isolés. 

Ernest  Desplaces. 


LE  JAPON. 

Nous  empruntons  au  Monitexir  l'intéressante  rela- 
tion suivante  du  voyage  que  vient  d'effectuer  au 
Japon  le  général  Moutauban ,  commandant  eu  chef 
notre  corps  expéditionnaire  de  Chine  : 

"  En  quittant  Tien-Tsin,  le  22  novembre,  je  me  rendis 
directement  à  Chefu,  dont  je  visitai  la  garnison.  J'y 
trouvai  tout  eu  bon  ordre  et  fort  bien  tenu  ;  un  petit 
cercle  avait  même  été  créé  par  le  commandant 
Delaplane,  du  lul%  que  j'y  avais  laissé  comme  comman- 
dant supérieur,  quand  l'armée  quitta  ce  camp  pour  se 
rendre  dans  le  Nord.  L'hôpital  était  dans  le  meilleur 
état,  et  les  relations  avec  les  habitants  continuaient  à 
être  parfaites. 


D  II  fait  un  froid  rigoureux  à  Chefu,  et  les  montagnes 
y  étaient  couvertes  de  neige;  aussi  ai  je  réduit  la  gar- 
nison autant  que  cela  était  possible ,  et  la  position  ne 
sera  plus  occupée  que  par  250  hommes,  poste  intermé- 
diaire sufBsant  entre  Tien-Tsin  et  Shanghaï,  et  sur  le- 
quel doivent  s'établir  les  relations  qui  ne  peuvent  plus 
jusqu'à  nouvel  ordre  avoir  lieu  que  par  terre,  le  Peïho 
é.tant  gelé. 

»  Le  lendemain,  je  quittai  Chefu,  très-satisfait  de  ce 
que  j'avais  vu. 

«J'étais  à  quarante-huit  heures  de  Nangasaki,  le 
temps  était  beau ,  et  je  résolus  d'aller  visiter  ce  port 
important  du  Japon,  ne  pouvant  aller  à  Jedo  d'une  ma- 
nière officielle.  Je  n'ai  pas  eu  à  regretter  ma  résolution, 
car  j'ai  fait  un  voyage  que  jusqu'à  ce  jour  il  n'a  été 
donné  qu'à  bien  peu  d'Européens  d'accomplir. 

»  Je  partis  à  bord  de  l'aviso  le  Forhin,  mis  à  ma  dispo- 
sition depuis  le  commencement  de  la  campagne.  En 
quittant  cette  affreuse  mer  de  Chine,  on  entre  dans  la 
mer  Bleue  du  Japon,  aussi  hospitalière  aux  voyageurs 
que  celle  de  Chine  leur  est  hostile. 

»  Pour  arriver  dans  la  magnifique  rade  de  Nangasaki, 
on  traverse  un  bosphore  tout  aussi  riche  que  celui  de 
Constantiuople.  Les  deux  rives  sont  garnies  de  forts  et 
défendues  par  des  batteries  dont  les  pièces  sont  sous 
des  toits;  les  montagnes,  en  amphithéâtre  de  chaque 
côté,  sont  couvertes  d'arbres  verts  et  de  cultures  en 
gradins  soutenus  par  des  murs  en  pierres.  La  rade  est 
excellente,  et  forme  un  grand  bassin  entouré  par  la 
ville  du  côté  de  l'ouest ,  et  à  l'est  par  différents  éta- 
blissements industriels,  dont  un  appartient  aux  Russes. 

»  L'aspect  de  la  ville  est  assez  triste;  les  maisons 
sont  en  bois  et  la  plupart  à  un  seul  étage;  mais,  lors- 
qu'on y  pénètre  à  l'intérieur,  on  est  tout  surpris  de 
trouver  une  propreté  remarquable,  des  rues  larges,  avec 
des  maisons  bien  alignées. 

»  Les  hommes  sont  généralement  petits,  mais  vigou- 
reux ;  ceux  d'une  certaine  classe  sont  très-bieu  tenus  et 
portent  deux  sabres,  l'un  grand,  l'autre  en  guise  de 
poignard,  et  ils  mettent  un  certain  luxe  à  ces  armes. 
Les  gens  du  peuple  travaillent  presque  complètement 
nus.  Les  femmes  sont  également  de  petite  taille,  et, 
contrairement  aux  usages  chinois,  se  laissent  voir  dans 
les  rues  comme  dans  leur  intérieur.  Les  jeunes  filles, 
dont  quelques-unes  fort  jolies,  ne  témoignent  aucune 
crainte  des  étrangers  et  causent  volontiers  avec  ceux 
qui  parlent  leur  langue.  Lorsqu'elles  se  marient,  elles 
doivent  laquer  en  noir  leurs  dents  et  se  rougir  les  lè- 
vres, ce  qui  est  affreux  à  voir  et  d'autant  plus  ù  regret- 
ter qu'elles  ont  presque  toutes  de  belles  dents  blanches 
tant  qu'elles  restent  filles. 

»  Les  habitants  de  Nangasaki  ont  les  mœurs  très- 
douces,  sans  exclure  une  certaine  finesse,  apanage  des 
peuples  méridionaux  de  l'Orient.  Ils  sont  polis  et  même 
prévenants  jusqu'à  l'obséquiosité,  industrieux  et  travail- 
leurs. 

»  La  ville,  adossée  à  une  montagne  couverte 'de  beaux 
arbres,  est  bâtie  sur  plusieurs  plans  couronnés  par  une 
magnifique  pagode  qui  offre  un  coup  d'œil  des  plus  pit- 
toresques. Les  quartiers  se  relient  entre  eux  par  des 
escaliers  ou  des  ponts  :  aussi  ne  conuait-on  là  d'autres 


JOURNAL  DE  L'UNION  DES  DEUX  JIERS. 


•71 


moyens  de  transport  que  les  bêtes  de  somme,  bœufs  ou 
chevaux. 

»  Il  existe  une  classe  de  mendiants  qui  ont,  de  père 
en  fils,  le  privilège  de  mendier  et  ne  peuvent  avoir 
d'autre  profession  Leur  costume  est  fort  propre  et  leur 
tète  est  couverte  d'un  très-g-rand  chapeau  à  larges  bords 
qui  retombent  au-dessous  des  yeux.  Le  costume  et  le 
chapeau  sont  blancs,  et  la  vie  de  ces  mendiants  se  passe 
à  s'arrêter  devant  chaque  porte  et  à  frapper  avec  une 
petite  baguette  en  fer  sur  un  instrument  en  métal  pour 
indiquer  leur  présence.  11  est  rare  que  le  propriétaire  ne 
leur  donne  pas  quelque  menue  monnaie. 

»  Tout  se  passe  avec  l'ordre  le  plus  parfait  dans  cette 
ville,  et  je  pense  qu'il  doit  en  être  de  môme  dans  toutes 
les  autres  villes  du  Japon.  La  police  est  faite  par  des 
jacoumines  ou  officiers,  car  tout  employé  du  gouverne- 
ment a  un  rang  militaire  et  porte  le  double  sabre  en 
usage  dans  le  pays.  Très  polis  d'ailleurs,  ces  officiers 
sont  inflexibles  pour  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 
Il  y  va  de  la  vie  pour  les  plus  légères  infractions,  et  ils 
se  punissent  eux-mêmes  en  s'ouvrant-  le  ventre  par  des 
incisions  en  croix. 

•  Les  bonzes,  contrairement  à  ce  qui  a  heu  en  Chine» 
paraissent  très-puissants.  Ils  sont  d'ailleurs  instruits  et 
marchent  à  la  tète  de  la  population.  Leur  habillement, 
tout  de  crêpe  et  de  soie,  avec  une  espèce  de  chasuble 
dorée,  est  d'une  grande  richesse,  et  a  quelque  analogie 
avec  celui  de  nos  évoques  lorsqu'ils  olScient. 

»  Le  commerce  français  est  représenté  à  Nangasaki 
par  deux  négociants  seulement;  les  Hollandais  et  les 
Russes  sont  plus  avancés  au  Japon  que  les  autres  puis- 
sances. Les  premiers,  depuis  de  très-longues  années, 
avaient  des  relations  bien  établies  avec  le  gouvernement 
japonais;  obligés  de  quitter  la  ville  de  Irado  ou  Firando, 
dans  la  mer  Intérieure,  ils  ont  obtenu  la  concession  de 
nie  Desima  dans  Nangasaki  même.  Ils  ont  fait  là  de 
belles  constructions  et  y  ont  établi  un  bazar  qui  ren- 
ferme les  plus  jolis  objets  d'art,  soit  anciens,  soit  nou- 
veaux du  Japon.  Seulement  ils  sont  obligés  de  mettre 
ces  objets  sous  le  nom  de  marchands  japonais,  hommes 
de  paille,  qui  leur  évitent  les  tracasseries  sans  nombre 
de  la  douane. 

»  Quant  aux  Russes,  ils  se  sont  fait  concéder  un  em- 
placement de  l'autre  côté  de  la  rade,  et  ils  y  commencent 
des  travaux  d'installation.  Déjà  des  hauts-fourneaux  y 
sont  construits,  et  un  colonel  du  génie  y  réside  à  poste 
fixe  avec  plusieurs  officiers.  Je  crois  qu'ils  s'occupent 
de  1  extraction  du  charbon  de  terre  existant  en  assez 
grande  quantité  dans  le  pays.  C'est  là  une  des  richesses 
minéralogiques  de  ce  paj-s,  qui  doit  en  renfermer  beau- 
coup d'autres  et  surtout  métallurgiques. 

»  La  vie  animale  est  à  très-bas  prix  à  Nangasaki,  où 
le  poisson,  le  gibier,  les  légumes  et  les  fruits  abondent  ; 
mais  la  viande  de  bœuf  et  celle  de  mouton  y  sont  très- 
rares. 

B  Le  climat  y  est  doux  ;  jamais  on  ne  voit  de  neige; 
il  pleut  assez  souvent  pendant  l'hiver. 

»  .Nangasaki  est  renommé  par  la  vente  des  belles 
laques  qui  se  fabriquent  à  Miko  ;  par  les  vieilles  laques, 
devenues  si  rares  aujourd'hui  et  qui  jouissent  d'une 


grande  réputation  ;  par  sa  porcelaine,  qui  vient  égale" 
ment  de  Miko,  et  par  sa  fabrique  d'armes. 

»  Après  un  temps  d'arrêt  de  quatre  jours  à  Nanga- 
saki, ne  pouvant  me  rendre  à  Jedo,  je  tentai  d'aller  à 
Ozaka,  dans  la  mer  Intérieure.  Aucun  étranger  n'avait 
encore  pénétré  dans  cette  ville ,  et  l'on  racontait  des 
merveilles  de  la  mer  Intérieure. 

»  Tout  ce  que  l'on  m'avait  dit  sur  les  beautés  du  pays 
que  cette  mer  traverse  est  encore  bien  au-dessous  de  la 
vérité.  Je  doute  que  l'on  puisse  faire  un  plus  joli  voyage 
et  plus  curieux.  Pour  le  résumer  en  quelques  lignes, 
je  dirai  que  de  Nangasaki  à  Ozaka  ou  navigue  constam- 
ment dans  une  succession  de  cinq  ou  six  lacs  de  Ge- 
nève bordés  de  montagnes  du  plus  riant  aspect,  cou- 
vertes d'arbres  d'une  hauteur  et  d'une  grosseur  prodi- 
gieuses, portant  les  uns  un  feuillage  vert,  les  autres  des 
fleurs  de  toutes  variétés.  Au  pied  de  ces  montagnes,  des 
villes  et  des  villages  qui  se  succèdent  sans  interruption, 
et  des  ports  remplis  de  jonques  de  toutes  formes  et  de 
toutes  couleurs. 

»  La  mer  Intérieure  est  couverte  de  jonques  de  com- 
merce et  de  bateaux  de  pêcheurs,  le  poisson  étant  la 
principale  nourriture  des  habitants.  Les  maisons  sont 
entourées  de  jardins  plantés  d'orangers  couverts  de 
fruits,  de  bananiers,  de  pommiers,  etc.,  etc. 

s  Après  trois  jours  d'une  marche  de  dix  à  douze 
nœuds  à,  l'heure  à  travers  ces  bassins  successifs  (nous 
ne  marchions  que  le  jour),  nous  arrivâmes  devant  Ozaka, 
mais  en  grande  rade,  les  bâtiments  de  fort  tonnage  ne 
pouvant  approcher  de  la  terre. 

»  Je  fis  demander  au  gouverneur  l'autori.sation  de  vi- 
siter la  ville  pour  quelques  officiers  français,  ne  voulant 
pas  me  faire  connaître. 

»  Le  gouverneur  était  à  la  campagne,  et  on  nous  dit 
qu'on  allait  lui  expédier  un  courrier. 

»  Le  lendemain,  quatre  officiers  japonais  vinrent  à 
bord  dans  une  assez  belle  jonque  de  l'Etat.  Ils  visitèrent 
le  bâtiment  avec  la  plus  grande  curiosité  et  parurent 
surpris  de  voir  ii  bord  de  si  gros  canons.  Tout  frappait 
l'imagination  de  ces  hommes  intelligents  qui,  malgré 
les  traditions  défavorables  aux  Européens,  ne  pouvaient 
se  dissimuler  notre  immense  supériorité. 

»  Après  avoir  attendu  vingt-quatre  heures  la  réponse 
du  gouverneur  et  pressé  par  le  temps,  je  donnai  l'ordre 
du  retour  à  Nangasaki,  me  contentant  d'admirer  de 
loin  et  à  la  longue-vue  cette  ville,  qu'aucun  Européen 
n'a  jamais  visitée  et  qui  a  un  très-grand  développemect. 

»  Je  quittai  Nangasaki  le  14,  au  matin,  et  j'arrivai  le 
10,  au  soir,  à  Shangha'i,  où,  quelques  jours  avant,  étaient 
arrivées  les  troupes  venant  du  Peïho. 

»  Je  m'empresse  de  vous  adresser  ce  récit  hâté  d'un 
voyageur  encore  sous  l'impression  des  choses  nouvelles 
et  curieuses  qu'il  a  vues,  et  qui  cependant  peuvent 
donner  lieu  à  quelques  observations  utiles. 

»  Général  de  Montaiba?î.  » 


LES  TRAVACX  DD  CANAL  DE  SOEZ. 

Sous  ce  titre,  la  Patri-j  a  voulu  dire  aussi  sm  sen- 
tim_'ut   et  faire  connaître  .ses  informations   sur  les 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


travaux  du  canal  de  Suez.  Nous  reproduisons  sou 
article  publié  dans  son  numéro  du  16  février  : 

«  Le  Times  s'est  épris,  il  y  a  quelque  temps,  d'une 
vive  sollicitude  pour  l'exécution  des  travaux  du  canal 
maritime  de  Suez.  «  Nous  le  demaudons  avec  instance, 
»  disait-il,  comment  marclie  le  canal  de  Suez?  Nous 
»  sommes  impatients  de  voir  l'accomplissement  de  ces 
»  magnifiques  [n-omesses  !  Nous  attendons  avec  anxiété 
»  le  moment  de  naviguer  à  travers  cette  langue  de 
»  désert  qui  nous  sépare  de  l'Orient  et  nous  envoie  au 
»  loin  passer  l'Equateur  et  doubler  le  cap  des  Tempê- 
»  tes.  L'Angleterre  a  dans  ses  ports  de  bous  et  solides 
»  navires  bien  chargés,  prêts  à  partir  et  disposés  à 
»  payer  à  la  Compagnie  toute  redevance  raisonnable 
»  pour  effectuer  leur  passage.  Oui,  répétait  le  Timef, 
»  nous  sommes  prêts  à  acquitter  votre  péage  ;  nous  ne 
»  demandons  qu'à  jouir  des  bénéfices  de  votre  succès.  » 
»  Si  ce  langage  du  Times  n'est  qu'une  amère  raillerie, 
nous  nous  bornerons  à  lui  répondre  que  les  travaux  du 
percementde  l'isthme  se  poursuivent  avec  persévérance, 
et  que  la  confiance  absolue  dans  le  succès  définitif  de 
la  communication  entre  les  deux  mers  se  fortifie  au 
fur  et  à  mesure  que  l'entreprise  se  développe.  Si  le 
journal  anglais,  au  contraire,  revient  à  des  sentiments 
qu'il  n'a  pas  toujours  partagés;  si,  d'accord  aujourd'hui 
avec  vingt-deux  meetings,  composés  de  l'élite  des 
classes  commerciales  et  industrielles  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  Grande-Bretagne ,  il  reconnaît  les 
avantages  que  l'Angleterre  doit  retirer  d'une  naviga- 
tion abrégée  et  continue  entre  ses  ports  et  ses  posses- 
sions de  l'Inde  et  de  l'Asie,  nous  croyons  que  les  dé- 
tails qui  vont  suivre  ne  seront  pas,  pour  le  Times,  dé- 
pourvus d'intérêt. 

»  La  période  nouvelle  dans  laquelle  sont  outrés  les 
travaux  qui  s'exécutent  sur  le  sol  de  l'isthme  a  pour 
objets  immédiats  et  principaux  Te  perfectionnement  des 
abords  maritimes  de  Port-Saïd  sur  la  Méditerranée  et 
rétablissement  d'une  première  coaimunication  entre 
cette  mer  et  le  lac  Timsah,  situé  au  milieu  de  l'isthme. 
Cette  communication  ne  peut  avoir  lieu  que  par  la 
suppression  du  seuil  d'El-Guisr  et  de  celui  de  Ferdane, 
qui  est  comme  le  contre-fort  du  premier.  Il  suffît  d'in- 
diquer, pour  faire  comprendre  l'importance  du  travail  à 
exécuter,  que  ces  deux  seuils,  avec  divers  accidents  de 
^,  occupent  un  espace  de  14  kilomètres,  et  que  le 
ilmiuant  du  seuil  d'El-Guisr  n'a  pas  moins  de 
de  hauteur.  La  tranchée  à  effectuer  sur 
lie  de  l'isthme  est,  sans  contredit,  le  plus 
yde  de  tous  les  ouvrages  auxquels  la  cous- 
rdu  canal  doit  donner  lieu;  mais  aussi  sou 
résout  souveraiuement  le  problème  ;  elle 
nomphe  des  objections  qu'un  petit  nombre  d'esprits 
s'obstinent  encore  à  opposer  à  la  praticabilité  de  cette 
voie  interocéauique. 

»  Du  jour,  en  effet,  oii  la  communication  est  établie 
entre  la  Méditerranée  et  le  lac  Timsah,  la  question  est 
jugée,  puisque  la  communication  entre  ce  lac,  qui  forme 
\x\\  port  intérieur,  et  la  mer  Rouge  a  été  trois  fois  éta- 
blie, sous  les  Pharaons  par  le  canal  de  Nécos,  sous  les 
Romains  par  le  canal  de  Trajau,  sous  les  Arabes  par  le 


canal  d'Amrou.  C'est  sur  ce  point  que  les  travaux  les 
plus  actifs  vont  être  concentrés,  précisément  parce 
qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  la  clef  de  voûte 
de  rétablissement  du  canal.  Au  pied  du  seuil  d'El- 
Guisr,  oli  les  eaux  du  Nil  ont  été  amenées  pour  les  be- 
soins des  travailleurs,  on  construit,  en  terre,  un  grand 
village  destiné  à  recevoir  les  ouvriers  arabes  qui  doi- 
vent attaquer  le  seuil  par  ses  deux  extrémités.  Les 
puissants  moyens  d'exécution  dont  la  Compagnie  dis- 
pose et  auxquels  viennent  concourir  les  progrès  qui 
s'accomplissent  chaque  jour  dans  l'art  de  l'ingénieur, 
doivent  faire  espérer  les  résultats  les  plus  favorables. 

»  Quant  aux  travaux  qui  s''exécutent  à  Port-Sa'id,  à 
l'une  des  extrémités  du  canal  projeté,  ils  n'ont  pas 
moins  d'importance.  Il  s'agit,  en  effet,  de  l'enroche- 
ment des  jetées  de  ce  port.  Ce  sont  les  carrières  de 
Mex,  près  d'Alexandrie,  cédées  à  la  Compagnie  par  le 
vice-roi,  et  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  comme  ex- 
traction et  organisation,  qui  fournissent  les  blocs  né- 
cessaires à  l'enrochement  de  ces  jetées,  dont  l'une  sera 
conduite,  dans  le  courant  de  cette  année,  jusqu'à  des 
profondeurs  de  5  et  6  mètres. 

»  C'est  ainsi  que  les  travaux  du  canal  maritime  de 
Suez,  passant  des  théories  de  la  science  dans  la  prati- 
que des  faits,  s'accomplissent  successivement  h  tra- 
vers l'isthme,  oii  s'accumulent,  sous  l'habile  direction 
de  l'entrepreneur  général,  M.  Hardon,  et  de  M.  F.  de 
Lesseps,  qui  séjourne  en  ce  moment  en  Egypte,  les 
matériaux,  les  approvisionnements  et  le  matériel  de 
tout  genre  nécessaires  aux  besoins  du  travail. 

»  Nous  pensons  que  ces  renseignements  seront  de 
nature  à  calmer  les  impatiences  du  Times  qui  gour- 
mande la  Compagnie  et  voudrait  que  les  travaux  du 
percement  fussent  achevés.  Le  journal  anglais  estril 
de  bonne  foi  dans  ses  vœux  et  dans  ses  regrets  ?  Il  de- 
vra reconnaître  alors  que  ces  travaux  seraient  plus 
avancés  si,  pendant  six  années,  la  Compagnie  n'avait 
pas  rencontré  tous  les  obstacles  que  le  mauvais  vouloir 
du  gouvernement  anglais  a  opposés  à  cette  entreprise. 
Mais  peu  importe,  après  tout,  comme  nous  le  disions, 
que  le  langage  du  Times  soit  plaisant  ou  sérieux  ;  le 
canal  maritime  de  Suez  s'exécutera  pour  l'honneur  de 
notre  époque,  et  il  aura  été  dans  la  destinée  de  la 
France  qu'uue  idée  française  apporte  au  monde  un 
grand  et  nouveau  bienfait. 

B  LOLIS  Bellet.  » 


PRESSE  DEPARTEMENTALE. 


Le  Moniteur  du  Puy-de-Dôme  nous  a  donné  de 
fréquents  et  très-appréciables  témoignages  de  ses 
sympathies  en  faveur  du  percemeut  de  l'isthme  de 
Suez.  Nous  trouvons  dans  son  numéro  du  22  février 
uu  nouvel  article  dû  à  la  plume  de  M.  Henri  Moi- 
nier,  déjà  familière  à  nos  lecteurs.  M.  Moiuier  est  de 
ceux  qui  ont  prouvé  leur  foi  par  leurs  actes  ;  car  il  ne 
s'est  point  contenté  de  soutenir  par  sou  intelligence 
et  sou  autorité  morale  l'entreprise  du  canal,  il  s'y 
est  aussi  associé  par  un  concours  plus  matériel.  Si 
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nous  ne  nous  trompons,  isl.  Moinier  est  un  des  ac  • 
tionnaires  de  la  Compagnie  universelle.  Nous  nous 
empressons  de  citer  la  récente  publication  de  T ho- 
norable écrivain. 


J.    MONGIN. 

liO  lien  lies  peuples. 

«  Encore  une  campagne,  et  l'isthme  qui  réuuit  deux 
continents  n'existera  plus;  encore  nu  an,  et  l'antique 
barrière  de  la  nature  croulera  devant  la  civilisation. 

»  On  a  signalé  les  nombreux  avantages  résultant  de 
cette  admirable  entreprise,  dont  on  ne  saurait  trop 
glorifier  et  le  souverain  éclairé  qui  gouverne  l'Egypte 
et  l'intrépide  propulseur,  l'imnorable  et  très-persévérant 
Ferdinand  de  Lesseps.  Ou  a  fait  remarquer  que  cette 
voie  nouvelle  abrégerait  de  3,(i00  lieues  sur  0,000 
en  moyenne  la  route  par  le  cap.  De  plus,  le  di- 
recteur général  et  l'estimable  journal  des  deux  mers, 
qui  rendent  à  l'exécution  de  cette  merveille  de  si  no- 
tab'es  services,  ont  prouvé  que  de  l'ouverture  de  cette 
écluse  s'échapperaient  d'immenses  richesses,  dont  pro- 
fiteraieut  largement  surtout  les  contrées  intermédiaires. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  à  ce  sujet  quelques  ré- 
flexions. 

8  Si  les  rives  de  l'Allemagne  et  de  la  Baltique  doi- 
vent retirer  de  si  grands  bienfaits  d'une  route  directe 
à  travers  de  belles  mers  et  sous  un  ciel  clément  ;  si 
des  peuples  habitant  les  deux  extrémités  du  diamètre 
du   globe    sont   assez  heureux  pour  être    favorisés  de 
cette  immense  abréviation,   de   quelles  prospérités  ne 
jouiront  pas    les  nations   limitrophes?  Alexandrie    et 
Suez,  par  exemple,  qui  se  donnent  la  main  à  travers 
une   langue  de   terre  de  GO  lieues    à  peine ,   et  dont 
les  navires  toutefois  ne  pourraient  fraterniser  que  par 
une  navigation  de  4,.500  lieues  ?  Il  est  vrai  que  le  che- 
min de  fer,  reliant  ces  deux  villes  par  le  Caire,  vient 
en  aide  au  transport  des  marchandises  ;  mais  c'est  d'une 
façon  bien  plus  onéreuse.  Eu  outre  ,  les   besoins  do 
l'Egypte  ne  se  bornent  pas  au   simple  commerce  de 
consommation  :  cette  célèbre  et   riche  vallée  fonde  le 
développement  de  sa  prospér.té  future  sur  ses  relations 
extérieures,    ses  rapports  immédiats  avec   les  peuples 
les  zones  opposées  qu'elle  sépare,  l'ouverture  du  port 
8aïd,  l'agrandissement  de  celui  de  Suez  et  la  création 
air  le  lac  du  splendide  port  de  Timsah,  appelé  à  deve- 
u'r  le  vaste  entrepôt  des  marchandises  du  monde  entier 
lœins  le  nouveau. 

1  En  circonscrivant  les  effets  de  la  coupure  de  l'is- 
thue  aux  seuls  rivages  de  la  Méditerranée  et  du  golfe 
Aribique  et  jetant  les  yeux  sur  la  mappemonde,  on 
aperçoit  au  nord-ouest  neuf  peuples,  séparés  de  deux 
auties  au  sud-est  par  -i  et  5,000  lieues  de  mers, 
et  jui ,  lors  de  l'ouverture  du  passage ,  n'auront 
plus  à  faire  qu'un  tiers,  un  quart  ou  un  dixième  du 
chenin,  selon  leurs  distances  respectives  de  Suez  et  du 
portsaïd.  Ce  sont  :  à  l'Occident,  l'Espagne,  la  France, 
l'Itale,  l'Autriche,  la  Grèce,  la  Turquie,  la  régence  de 
Tuuii,  le  Maroc  et  l'Egypte;  à  l'Orient,  l'Egypte  en- 
core, l'Abyssiuie  et  l'Arabie.  D'un  côté,  de  fertiles  ré- 
g-ions  et  3,000  lieues  de  littoral  sur  lequel  l'Es- 
lagne  possède  sept  ports  magnifiques,  j'y  comprends 


Cadix  et  Algésiras,  situés  sur  l'Océan,  mais  tout  proches 
du  détruit;  la  France  avec  ses  possessions  au  nord  do 
l'Afrique,  six;  la  Presqu'île,  quatorze;  l'Autriche,  trois 
ou  quatre  ;  la  Grèce,  cinq,  je  ne  parle  que  des  plus  im- 
portants ;  la  Régence  et  le  Maroc,  quatre.  La  Turquie 
ouvre  aux  navires  de  nombreux  et  prospères  asiles  , 
mais  nous  ne  citerons  que  se.?  deux  ports  géants,  Cons- 
tantinople  et  Smyrue,  où  se  négocie  un  monde  d'af- 
faires. 

»  De  l'autre ,  sur  une  double  ligne  de  500 
lieues,  Suez,  en  Egypte,  ei  vers  l'Abyssiuie  divers  ports 
à  peine  connus  de  nos  navigateurs,  entre  autres,  Mas- 
souha ,  dont  le  souverain  a,  dit-ou,  fait  hommage  au 
gouvernement  français;  et  il  existe  sur  le  rivage  op- 
posé, le  long  de  l'Hedjaz  et  de  l'Yémcn,  les  ports  de 
Djeddah  et  Moka. 

»  Dans  trois  années  les  travaux  du  percement  seront 
finis.  Que  verrons-nous  alors'?  Toutes  les  richesses  de 
l'Orient  traverser  le  Bosphore,  les  unes  eu  transit,  les 
autres  d'un  trait  ;  Cunstantinople  et  Smyrue  devenir 
d'immenses  bazars  où  s'approvisionneront  l'Asie  Mi- 
neure, la  petite  Kussie  et  l'Autriche  orientale  ;  Marseille, 
une  florissante  capitale  du  sud  de  la  France,  renfermer 
bientôt  dans  son  enceinte  un  million  d'âmes ,  exporter 
par  la  ligne  de  Lyon  les  utiles  ou  brillants  produits  de 
l'est  et  du  nord  de  la  France,  et  y  ramener  les  impor- 
tations de  la  Chine,  du  Japon  .et  de  l'Inde  ;  Trieste,  le 
dépôt  du  midi  de  l'Allemagne  ;  et  Barcelone,  Cadix  et 
Malaga,  les  centres  maritimes  de  la  plus  fertile  moitié 
de  l'Espagne.  Nous  assisterons  à  la  transformation  mo- 
rale du  Maroc,  car  Tanger  etTétouan,  s'enrichissant  et 
se  polissant  par  le  commerce  extérieur,  adouciront  les 
mœurs  d'un  peuple  encore  à  demi  barbare,  et  substi- 
tueront insensiblement  aux  coiileux  arrivages  par  ca- 
ravaues  les  immenses  transports  par  navires.  Enfin, 
Alger  et  Oran,  grâce  à  la  possession  de  Lagouath  au 
sud  de  l'Atlas,  et  à  la  soumission  de  la  puissante  tribu 
des  Touaregs,  à  l'entrée  du  grand  désert  de  Saharah, 
établiront  dans  l'intérieur  de  nos  possessions,  et  jusqu'à 
Tombouctou,  un  double  courant  commercial  (1).  C'est 
ainsi  qu.^,  par  une  œuvre  plus  simple  assurément  que 
ne  l'a  été  celle  du  canal  du  Languedoc,  eu  égard  sur- 
tout aux  progrès  de  l'hydrostatique  et  des  arts  mc'ca  • 
niques,  le  bien-être  matériel  grandira  dans  le  monde 
entier  au  rapide  échange  des  productions  du  sol  et 
de  celles  de  l'industrie;  et,  ce  qui  est  assurément  bien 
préférable,  nous  verrons  le  pacifique  et  civilisateur  es- 
prit chrétien  achever  sou  œuvre. 

»  Déjà,  et  même  pour  les  longues  traversées,  la  vapeur 
fait  une  dangereuse  concurrence  à  la  navigation  à  voi- 
les ;  que  sera-ce  lorsque  l'Océan  se  frayera  un  nouveau 
passage  dans  notre  mer  intérieure,  et  surtout  quand 
l'ndustrie  aura  découvert  en  Abyssinie,  et  les  géolo- 
gues pensent  qu'il  en  existe,  des  bassins  houillers. 
Alors  tombera  l'antique  toile,  alors  régnera  saus  par- 
tage le  monstre  de  fer  qui  navigue  avec  la  mer  et  le 
vent  debout  et  arrive  à  jour  fixe. 

»  Que  les  esprits  récalcitrants,  s'il  eu  existe  encore, 
jettent  les  yeux   sur  l'impartial  et  judicieux  journal 

(1)  Déjà,  et  il  y  a  à  peine  quelques  mois,  l'essai  cii  a  élé  tenté 
par  les  ordres  du  gouvernement. 
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semi-mensuel  de  l'isthmo,  et  surtout  sur  le  numéro  du 
15  décembre  1860,  et  ils  seront  ramenés  à  de  solides 
appréciations 

1)  Rien  n'est  plus  brutal  que  la  logique  des  faits, 
elle  est  inexorable  comme  celle  des  cbiffres.  Que  nous 
apprennent-ils?  Ils  nous  enseignent  que  la  vallée  de 
Gessen,  cette  terre  sacrée,  cet  antique  patrimoine  des 
Hébreux,  devenue  aujourd'hui  la  propriété  de  la  Com- 
pagnie, était  la  plus  féconde  partie  de  la  fertile  Egypte; 
que  là.  sur  un  sol  d'une  richesse  inouïe,  et,  précisément 
il  cause  de  cette  richesse,  sol  choisi  et  demandé  à 
Ramsès  par  l'intendant  Joseph,  vivait  grassement  un 
peuple  pasteur.  Là,  de  nos  jours,  au  milieu  du  désert, 
après  tant  de  siècles  d'abandon,  et  les  rigueurs  d'un 
soleil  implacable  sur  une  terre  desséchée,  la  nature 
montre  encore  sa  puissance  ;  et  douze  heures  de  pluie 
pendant  la  saison  fraîche  suffisent  pour  produire  en 
quelques  jours  de  verdoyantes  prairies  à  perte  de  vue. 
Il  est  vrai  qu'en  beaucoup  de  lieux  de  cette  longue  dé- 
jjression,  il  y  a  jusqu'à  2  mètres  d'épaisseur  de 
terre  végétale.  Nous  avons  visité,  dans  l'île  de  Malte, 
où,  sans  contredit,  la  température  est  moins  élevée  que 
sur  les  bords  du  Nil,  de  belles  cultures  de  cotonniers, 
nous  avons  été  témoin  qu'elles  ont  prospéré  pendant 
un  été  de  quatre  mois,  sans  pluie.  Que  sera-ce  donc 
quand  le  canal  d'eau  douce  et  d'irrigation  sera  achevé, 
et  que  l'on  cultivera  en  grand  cette  précieuse  plante 
sur  les  70,000  hectares  de  terres  de  la  Compagnie? 
Des  hommes  compétents  assurent  que  les  revenus 
qu'elle  donnera  un  jour  dépasseront  les  sommes  prove- 
nant du  péage  ou  droits  perçus  sur  les  navires  traver- 
sant le  canal. 

))  Puisque  les  mers,  ces  limites  d'airain,  fermant  ja- 
dis les  mondes,  sont  de  nos  jours  les  télégraphes  de  la 
civilisation  et  du  christianisme,  c'est-à-dire  du  progrès, 
remercions  le  puissant  Empereurqui  a  pris  sous  sa  pro- 
tection ime  entreprise  presque  toute  française  ;  aussi, 
l'histoire  gravera  de  son  impérissable  burin  le  souve- 
nir de  cette  œuvre  philanthropique,  et  dira  aux  généra- 
tions futures  : 

•  C'est  sous  le  règne  de  Napoléon  III  que  le  Bosphore 
oriental  a  réuni  les  deux  mers.  • 

»  Henri  Moimer,  « 


LES  PROGRES  DE  L'EGYPTE. 


Nous  recevons  comœiunication  d'une  nouvelle  pro- 
duction poétique  d'un  écrivain  ég-yptieu  dont  nous 
avons  eu  déjà  à  citer  les  ouvrages;  Rifaat-Bey  vient 
de  consacrer  à  la  popularité  de  Mohammed- Sa'id  un 
nouveau  chant  où  il  passe  en  revue  les  divers  bien- 
faits du  gouvernement  de  Son  Altesse  et  les  nom- 
breux progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'Egypte. 

Nous  nous  empressons  de  reproduire  les  principa- 
les parties  de  cette  œuvre  dans  laquelle  le  correspon- 
dant du  Morniîuj  Post  pourra  voir  que  le  canal  de 


Suez  n'est  ni  si  oublié  ni  si  dédaigné  dans  ropinion 
ég-yptieuue  qu'il  voudrait  bien  le  faire  croire. 

J.    MONGIN. 

nymne  natioual  (nouvel). 

Louange  à  celui  qui  a  rendu  lieureux  le  maître  de 
l'Egypte;  il  l'a  désigné  pour  être  le  régénérateur  du 
siècle  ;  il  l'a  soutenu  ;  il  l'a  élevé  de  ses  mains  victo- 
rieuses ;  il  lui  a  donné  le  succès  dans  toutes  ses  en- 
treprises ! 

Le  génie  de  la  grandeur  et  de  la  réussite  qui  plane 
sur  la  tète  des  rois,  a  prédit  la  haute  gloire  de  Sa'id; 
cette  gloire  fait  nos  délices  et  est  la  joie  de  nos  cœurs. 
C'est  la  source  de  notre  ivresse  et  de  la  quiétude  de 
notre  état  présent;  c'est  pour  nous  comme  une  bou- 
che souriante  dont  les  dents  sont  rangées  comme  un 
collier  de  perles,  et  sont  caressées  par  une  haleine  dou- 
cement parfumée  1 

Cette  gloire  est  pour  nous  un  paradis  dont  les  fruits 
d'or  sont  proches  et  qu'un  Dieu  bon  nous  permet  de 
cueillir;  c'est  la  symphonie  des  Muses,  c'est  une  chan- 
son doucement  rhythmée  qui  charme  nos  oreilles,  c'est 
le  climat  de  l'Egypte  avec  sa  délicieuse  température  1 

Elle  est  comme  sont  les  bonnes  expressions  au  mi- 
lieu d'un  style  disert  et  choisi,  comme  ces  bonnes  pa- 
roles qui  exaltent  la  grandeur  de  l'âme,  qui  ouvrent 
l'intelligence,  qui  célèbrent  le  travail! 

Ne  vois-tu  pas  ce  qu'a  fait  Saïd?  —  11  fait  revivre 
l'ancienne  splendeur  du  vieil  empire.  —  Il  supprime  le 
temps  qui  nous  séparait  de  ces  grandes  époques  de 
l'histoire  ;  il  fait  revivre  le  passé,  et  dans  le  présent,  il 
fait  lire  déjà  l'avenir. 

Tous  ses  soins  s'appliquent  à  soutenir  les  entreprises 
importantes  qui  peuvent  être  utiles  à  ses  peuples,  et 
pour  obtenir  ce  glorieux  résultat,  il  prodigue  ses  ri- 
chesses. Celui  qui  aime  les  grandeurs  sait  les  doter. 

Il  a  développé  les  revenus  de  l'Egypte  ;  il  a  multi- 
plié ses  utiles  dépenses  ;  il  a  fait  aussi  de  prévoyantes 
économies;  pourtant  il  n'a  jamais  privé  de  ses  faveur; 
la  main  qui  s'étend  vers  lui  en  demandant  secours. 

Il  n'a  pas  privé  de  leurs  droits  les  fonctionnaires  qii 
avaient  travaillé  à  sou  œuvre  et  qu'il  était  pourtant 
forcé  d'éloigner  de  leurs  places.  11  a  couronné  ses 
bienfaits  en  leur  accordant  des  champs  à  cultiver  dmt 
il  a  voulu  enrichir  leur  postérité. 

Les  ondes  qui  jaillissent  en  flots  d'argent  de  la  na- 
gniflque  fontaine  qu'il  a  créée  à  Alexandrie,  lui  en- 
dent  hommage. 

Ses  eaux  sont  douces  et  salubres,  elles  désaltèrent 
Alexandrie.  Ses  jets  montent  pour  arroser  d'une  eau 
claire  et  limpide  des  jardins  délicieux. 

C'est  un  paradis  dont  le  bassin  est  toujours  entouré 
d'une  foule  de  gens  qui  viennent  s'y  désaltérer  ;  c'est 
une  source  bénie  qui  nous  prodigue  généreusement  ses 
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oDtles  aussi  blanches  et  éblouissantes  que  le  camphre. 
Heureux  celui  qui  goûte  ses  eaux  fraîches  ! 

Il  a  également  organisé  Tordre  civil  et  l'ordre  mili- 
taire ;  il  a  rendu  Mars  frère  de  Jupiter. 

Ses  officiers  sont  braves  !  car  sa  gloire  rayonne  sur 
eux;  ils  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  acquérir  sa 
bienveillance  et  ils  l'ont  méritée. 

Si  vous  parlez  de  son  armée,  ne  craignez  pas  de  dire 
que  si  elle  est  appelée  à  faire  la  guerre,  elle  la  fera 
avec  gloire,  et  s'il  lui  faut  défendre  notre  Egj-pte,  ce 
sera  une  barrière  aussi  solide  que  les  montagnes! 

Il  a  créé  des  écoles  où  il  entretient  un  millier  d'élèves 
organisés  à  l'européenne.  Elles  sont  établies  pour  un 
but  noble  et  grand. 

Il  a  fondé  une  École  de  marine  admirée  des  hommes 
du  métier.  Vous  verrez  prochainement  les  coursiers  de 
la  mer  courir  sur  les  flots  comme  des  planètes  brillantes 
et  sillonner  les  océans! 

On  espère  les  voir  naviguer  bientôt  dans  l'isthme  de 
Suez,  là  oii  passaient  les  caravanes,  et  se  mêlant  aux 
navires  de  toutes  les  nations,  ils  couperont  court  h 
toute  mesquine  querelle. 

Ils  navigueront  dans  un  isthme  tranché  qui  sera 
comme  l'âme  du  monde  entier,  car  par  lui  le  commerce 
intelligent  fera  une  grande  conquête ,  et  ce  sera  un 
fleuve  d'or  dans  lequel,  comme  en  un  trésor,  viendront 
se  verser  tous  les  produits  de  l'homme. 

Sur  ses  deux  bords  s'élèveront  des  murailles  contre 
lesquelles  viendront  se  jouev  les  flots  heureux  de  leur 
conquête.  Ce  sera  un  canal  dont  les  vagues  palpiteront 
comme  les  cœurs  des  ennemis  accablés  de  désespoir  I 

Les  pavillons  aux  brillantes  couleurs  s'agitent  sur 
les  forts  élevés,  et  les  génies  qui  protègent  le  canal 
attestent  que  son  existence  est  Tàme  des  puissances 
du  Nord  et  du  Midi  ! 

On  pourrait  dire  que  notre  Sai'd  a  imité  Hercule  qui 
a  ouvert  le  détroit  des  colonnes.  Car  aussitôt  qu'il  a 
tiré  le  sabre  étincelant  de  sa  volonté,  son  grand  cœur  a 
donné  courage  aux  plus  timides. 

Mais  ne  comparez  pas  cet  admirable  canal  avec  le 
détroit  d'Hercule  qui  est  devenu  captif  et  tributaire  en- 
tre des  mains  étrangères,  ni  avec  le  cap  de  Bonue-Es- 
pérance,  cet  autre  passage  qui  bientôt  ne  comptera 
plus,  perdu  une  autre  fois  dans  son  grand  éloignement. 

Admirons  sans  réserve  la  direction  d'une  Compagnie 
qui  entreprend  ainsi  des  œuvres  de  bien  public.  C'est 
un  grand  ouvrage  nécessaire  à  la  sécurité  des  voyages, 
à  la  prospérité  des  nations,  et  qui  marche  vers  sou  no- 
ble but  sans  faire  cas  des  bruits  jaloux  et  des  on  dit 
hargneux.  Que  la  bénédiction  divine  soit  sur  les  tra- 
vailleurs I 

Les  astres,  dit-on,  nous  prédisent  l'avenir.  L'Egypte 
est  faite  pour  les  observer,  grâce  à  son  ciel  serein  et 
sans  nuage  ;  l'astronome  de  Son  Altesse  est  un  louable 


observateur,    et  le  Mokatam  a  vu  jadis  sur   sou  plus 
haut  rocher  un  observatoire  bâti  par  les  califes. 

Grâce  au  musée  égyptien,  Boulak  embelli  rayonne 
comme  une  lumière,  et  les  merveilles  de  notre  antique 
civilisation  qui  étaient  enfouies  sous  le  sol,  en  sortent 
attirées  par  ce  brillant  foyer. 

Aussi,  les  antiquités  que  nous  y  voyons  rassemblées 
ont- elles  pris  une  voix  pour  nous  dire:  Sa'id  nous  a 
réveillées  d'un  long  sommeil,  il  nousa  réunies  comme  les 
membres  d'une  famille  qui  aurait  été  dispersée;  et  nos 
vieux  débris,  débarrassés  de  leur  poussière,  sont  deve- 
nus jeunes  par  sa  volonté. 

A  présent,  sur  le  rivage  d'Alexandrie,  s'est  organisé 
un  Institut  qui  a  déployé  les  étendards  des  arts  et  des 
sciences  trop  longtemps  oubliés.  A  l'ombre  de  leurs 
plis  glorieux  l'étude  s'est  assise  et  travaille. 

Les  membres  de  cet  Institut  sont  des  hommes  résolus 
et  pleins  de  grandes  vues.  Il  explorent,  pour  l'Egypte, 
le  chemin  de  la  science,  et  ils  lui  ont  déjà  rendu  des  ser- 
vices avec  leurs  plumes  aussi  utiles  que  pourraient  l'être 
ceux  des  armes. 

Que  de  hautes  qualités  possède  Sa'id?  il  a  canalisé 
son  pays  de  telle  sorte  que  les  terres  sablonneuses  elles- 
mêmes  produisent  du  grain  ! 

Sous  son  gouvernement,  l'Egypte  a  compris  le  grand 
mot  de  patrie  et  elle  s'est  rapidement  civilisée  ;  les  pro- 
ductions de  tous  les  pays  s'approchent  de  ses  ports 
comme  des  amants  demandant  ses  faveurs. 

Sa'id  en  sa  justice  a-t-il  pris  exemple  sur  Omar  ou 
sur  le  fameux  Anoucharvan  (Kosroësj,  roi  juste?  — 
Nou,  il  a  imité  mieux  que  cela  :  il  imité  la  justice  de 
son  père  Mohammed-Aly,  dont  l'équité  était  si  grande. 

La  liberté  que  Sa'id  a  rendue  au  commerce  et  à  l'a- 
griculture, a  donné  aux  négociants  et  aux  agriculteurs 
une  grande  prospérité;  la  tolérance  qui  a  rendu  libre 
toutes  les  industries,  a  enrichi  le  peuple  et  encouragé 
ses  travaux. 

Toutes  les  monnaies  d'or  et  d'argent  se  sont  multi- 
pliées dans  une  patrie  chérie,  et  l'Homme  habile  et  ac- 
tif a  su  justement  attirer  dans  sesiilets,  aussi  bien  que 
les  négociants,  de  beaux  profits  en  céréales  et  en  billets 
de  banque. 

L'aisance  du  simple  particulier ,  comme  l'opulence, 
se  manifestent  et  ne  se  se  tiennent  point  cachées  ;  le 
possesseur  de  grandes  richesses,  grâce  à  la  protection 
d'un  gouvernement  fort  et  juste,  n'a  plus  rien  à  crain- 
dre en  affichant  son  luxe  et  en  mettant  en  circulation 
sa  fortune. 

Saïd  s'est  attiré  les  louanges  unanimes  de  tousles  rois 
du  monde  pour  sa  justice  et  sa  sagesse,  et  ses  éloges 
chantés  par  la  langue  poétique  ont  inspiré  tous  les 
idiomes  de  l'univers. 

Il  a  reçu  toutes  les  décorations'qu'on  accorde  dans  le 
monde  aux  rois  et  aux  héros,  en  raison;,de  ses  louables 
efforts  pour  donner  à  ses  sujets  le  bien-être,  pour  sou- 
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tenir  sans  cesse  aussi  les  intérêts  des  autres  peuples. 
Ces  signes  d'honneur  auront  dans  l'avenir  une  grande 
autorité,  puisqu'ils  sont  les  récompenses  des  actes  qui 
préparent  le  bonheur  du  monde. 

Ripaat-Bey, 
Directeur  de  l'Ecole  militaire  égyptienne. 

Décembre  18G0. 


DÉCOUVERTE  PRÉSUMÉE  DES  SOURCES  DU  NIL. 

Une  sensation  considtTable  a  été  excitée  à  Londres 
parmi  les  géographes  et  les  naturalistes,  par  les 
récentes  découvertes  qu'aurait  faites,  dans  l'Afrique 
centrale,  un  citoyen  des  Etats-Unis  d'origine  fran- 
çaise, M.  Cliayllon.  Voici  les  premiers  et  intéressants 
détails  que  nous  puisons  sur  ce  sujet  dans  une  cor- 
respondance anglaise. 

M.  Chayllon,  mettant  à  profit  sa  position  de  fils 
d'un  agent  consulaire  au  Gabon,  aurait  pu  pénétrer 
à  travers  le  continent  africain  sur  la  ligne  de  l'équa- 
teur  où  il  aurait  reconnu,  dans  une  région  couverte 
d'épaisses  forêts,  une  chaîne  de  hautes  montagnes, 
dont  un  des  pics,  d'après  ses  calculs,  aurait  12,000  pieds 
d'élévation.  Dans  la  conviction  du  voyageur  cette 
chaîne  contient  les  sources  des  quatre  grands  fleuves 
du  continent  africain  :  le  Kil,  le  Niger,  le  Zambèze 
et  le  Zaïre  ou  Congo.  Une  inspection  de  la  carte 
atteste  que  cette  région  y  est  encore  marquée  en 
blanc  comme  inconnue.  Le  docteur  Livingstone 
aurait  atteint  les  premières  limites  de  la  chaîne  du 
côté  du  sud. 

Dans  ses  voyages,  M.  Chayllon  a  traversé  les  pays 
des  gorrilles,  espèce  de  singes  plus  robustes  et  beau- 
coup plus  terribles  que  l'orang-outang.  Il  a  eu  de 
nombreuses  rencontres  avec  ces  géants,  dont  il  a 
rapporté  plusieurs  crânes  et  squelettes,  ainsi  que 
soixante  nouveaux  oiseaux  et  vingt-cinq  nouveaux 
mammifères,  parmi  lesquels  une  magnifique  antilope 
de  grande  taille  à  peau  rouge  traversée  de  lignes 
zébrées. 

M.  Chayllon  annonce  la  prochaine  publication  de 
ses  aventures  de  voyageur  et  do  l'histoire  de  ses 
découvertes. 

J.  MONGIN. 


LETTRES  SDR  LE  HEDJÂZ. 


(3«  lettre.) 
(Suite et  fin.  —  Voir  les  numéros  du  15  janvier  et  35  février.' 

Du.  mariage  el  du  divorce.  —  Le  Coran  et  la  loi  musul- 
mane règlent  toutes  les  conditions  du  mariage.  La  loi 
étant  la  même  partout  et  ses  dispositions  en  pareille 
matière  étant  d'ailleurs  parfaitement  connues,  je  me 
dispenserai  d'entrer  ici  dans  ces  détails  de  droit  et  de 


jurisprudence.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'à  Djed 
dali  et  dans  le  Hedjaz  on  ne  rédige  point,  comme  eu 
Algérie  et  dans  la  presque  totalité  des  pays  musul- 
mans, d'acte  spécial  de  mariage  ;  la  présence  des  té- 
moins requis  par  la  loi  et  celle  de  Yiniam,  chargé  de 
réciter  les  prières  d'usage  en  pareille  circonstance, 
consacrent  seules  cet  acte  de  famille. 

Le  choix  du  jeune  homme  est  ordinairement  fixé  par 
le  rapport  que  lui  fait  sa  mère  ou  une  parente  quel- 
conque des  qualités  physiques  et  morales  de  celle 
dont  il  veut  faire  sa  femme.  Ne  pouvant  s'assurer  par 
lui-môme  de  l'exactitude  de  ce  rapport,  il  en  est  réduit 
à  subir  forcément  l'influence  du  goût  et  de  l'opinion  do 
celle  qui  le  renseigne.  Aussi  arrive-t-il  souvent  que  dès 
la  première  nuit  du  mariage,  amèrement  détrompé  par 
la  réalité  et  cruellement  déçu  de  l'espoir  qu'il  avait 
rêvé,  il  forme  dans  son  esprit  la  résolution  de  répudier 
au  plus  tôt  celle  à  laquelle  il  s'est  uni,  et  le  motif  le 
plus  futile  est  alors  saisi  avec  empressement  pour 
rompre  cette  union,  acceptée  pour  ainsi  dire  en 
aveugle  par  l'époux  désappointé.  De  là  la  fréquenc3 
des  divorces,  qui  du  reste,  dans  la  société  arabe,  n'a 
point  précisément  un  caractère  désobligeant  pour  la 
femme.  Rarement,  en  effet,  une  femme  divorcée  reste-t- 
elle plusieurs  mois  sans  convoler  à  de  nouvelles  noces. 

Une  fois  le  choix  déterminé  et  les  intentions  de  la  fa- 
mille pressenties  et  connues,  le  père  ou  le  plus  proche 
parent  du  jeune  homme  se  rend  auprès  du  père  de  la 
jeune  fille  et  lui  fait  une  demande  en  règle  de  la  main 
de  celle-ci  au  nom  du  futur  époux.  Le  consentement 
pur  et  simple  est  donné  en  présence  de  témoins  et  d'un 
imam,  invités  à  assister  à  la  conférence  ;  aussitôt  ce  der- 
nier lève  les  mains  au  ciel  et  récite  les  versets  de  la 
fateha,  que  l'assistance  répète  après  lui,  et  cette  simple 
cérémonie  constitue  la  khateba  ou  les  fiançailles.  Le 
viehr  ou  douaire  est  fixé  ;  et  dès  le  lendemain  ou  le  sur- 
lendemain le  montant  en  est  acquitté  entre  les  mains 
du  père  de  la  fiancée,  à  qui  il  doit  servir  à  acheter  à 
celle-ci  des  effets,  des  vêtements  et  des  bijoux.  La  va- 
leur du  mehr  varie  suivant  l'aisance  et  la  fortune  du 
jeune  homme;  rarement  cependant  il  dépasse  à  Djeddah 
le  chiffre  de  300  thalaris  d'Autriche,  et  jamais  il  n'est 
inférieur  à  5  ou  10. 

Presque  toujours  la  nouvelle  mariée  vient  habiter  la 
maison  de  son  époux  ou,  s'il  n'en  a  point  en  propre, 
celle  de  la  famille  de  celui-ci  ;  très-rarement  le  nou 
veau  ménage  s'installe  dans  la  maison  même  de  l'd- 
roussa  (fiancée,  jeune  mariée). 

Le  jour  du  mariage,  et  pour  que  chacun  puisse  juger 
de  la  valeur  du  douaire,  on  fait  transporter  au  domi- 
cile du  futur  ménage,  par  de  nombreux  esclaves  ou 
serviteurs  à  gages,  les  effets,  meubles  et  ustensiles  qui 
représentent  le  mehr  de  la  fiancée  et  qui  constituent  sa 
propriété  particulière.  En  cas  de  divorce,  elle  les  reprend 
eu  quittant  le  domicile  conjugal. 

C'est  ordinairement  dans  la  matinée  de  ce  jour  qu'a 
lieu  la  cérémonie  civile  du  mariage.  Le  jeune  homme, 
accompagné  de  Vimam  qui  a  assisté  aux  fiançailles,  de 
ses  témoins,  parents  et  amis,  se  rend  chez  son  futur 
beau-père  qui,  prévenu,  attend  sa  visite  dans  le  vesti- 
bule de  sa  maison.  Le  prenant  aussitôt  par  la  main,  il 
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monte  avec  lui  et  son  cortège  clans  une  des  salles 
supérieures  préparée  et  arrangée  pour  la  circonstance. 
Vimam  prend  place  le  premier  sur  le  divan  du  milieu  et 
fait  asseoir  à  sa  droite  le  fiancé,  et  à  sa  gauche  le  père 
de  la  jeune  fille  ou  celui  qui  doit  la  représenter  dans 
cette  cérémonie;  puis,  prenant  la  parole  et  s'adres- 
sant  à  ce  dernier,  il  lui  dit  :  «  Me  donnes-tu  mandat  de 
contracter  mariage  avec  N.  au  nom  et  pour  compte  de 
celle  qui  t'a  donné  ses  pouvoirs  k  cet  effet,  N.  fille 
de  N.?  »  Et  lui  de  répondre:  »  Je  te  donne  mandat.  « 
Alors  se  tournant  vers  le  fiancé,  Vimam  lui  dit  :  «  Je 
t'unis  et  te  marie  à  ta  fiancée,  N.,  fille  de  N.,  avec  le 
douaire  dont  vous  êtes  convenus  ;  acceptes-tu  ce  ma- 
riage pour  toi-même?  »  Et  lui  de  répondre  :  «  J'accepte 
ce  mariage  avec  elle.  »  Aussitôt  Vimam  et  toute  l'assis- 
tance récitent  la  faieha  en  tenant  les  mains  élevées,  puis 
l'on  échange  force  félicitations  et  embrassades  sur  l'é- 
paule droite.  Je  l'ai  dit,  on  ne  dresse  à  Djeddah  aucun 
acte  écrit  de  mariage. 

Quand  chacun  a  repris  sa  place,  et  pendant  que  dans 
une  pièce  voisine  les  femmes  à  leur  tour  félicitent  la 
jeune  fiancée  et  poussent  des  cris  en  signe  de  joie,  des 
esclaves  apportent  à  tous  ces  messieurs  du  café,  bientôt 
suivi  de  sorbets  et  de  limonades,  auxquels  succèdent 
enfin  des  cassolettes  d'argent  artistement  travaillées, 
dans  lesquelles  brûlent  du  benjoin  et  du  bois  d'aloès. 
Ces  cassolettes  sont  promenées  sous  toutes  les  barbes, 
qu'elles  imprègnent  d'un  parfum  pénétrant,  en  môme 
temps  qu'un  autre  esclave  laisse  tomber  d'un  flacon, 
également  en  argent,  dans  les  mains  des  assistants  qui 
lui  sont  tendues,  quelques  gouttes  d'eau  de  rose  ou  de 
jasmin.  La  consécration  du  mariage  étant  ainsi  ter- 
minée, la  séance  est  levée  et  chacun  se  retire  chez  soi. 

Pendant  que  le  jeune  homme,  rentré  dans  sa  mai- 
son, donne  avec  sa  famille  le  dernier  coup  d'œil,  la 
dernière  main  à  l'installation,  l'ameublement  et  l'ar- 
rangement de  la  chambre  nuptiale  que,  dans  quelques 
heures,  sa  jeune  épouse  va  venir  occuper,  celle-ci  est 
livrée  chez  elle  aux  mains  de  ses  amies  et  de  ses  escla- 
ves qui  s'occupent  de  sa  toilette  secrète,  et  rivalisent 
d'empressement  et  de  soins  avec  la  mezciena  (enjoliveuse, 
coiffeuse  et  habilleuse  officielle  et  titrée)  pour  l'habiller 
et  la  parer  à  qui  mieux  mieux.  Dans  les  familles  pau- 
vres comme  dans  celles  qui  comptent  parmi  les  plus 
aisées,  on  emprunte  pour  cette  circonstance  à  des  voi- 
sins de  riches  ornements  et  des  bijoux  qui  doivent  ser- 
vir à  rehausser  davantage  encore  l'éclat  de  la  toilette 
et  de  la  beauté  de  la  mariée. 

Ces  longs  apprêts  terminés,  on  conduit  Vâroussa  dans 
la  pièce  principale  de  la  maison  où  doit  avoir  lieu,  peu 
d'instants  après,  sa  première  entrevue  avec  son  ûrousse 
(fiancé,  marié),  et  on  s'assied  sur  une  sorte  d'estrade 
préparée  à  cet  effet  et  ornée  de  beaux  tapis,  de  teu  - 
tures  de  soie  et  de  coussins  de  velours  ou  de  brocard. 
La  fiancée  y  prend  place,  et  la  meze'iena  a  seule  le  droit 
de  s'accroupir  auprès  d'elle  pour  veiller  avec  soin  à  ce 
que  rien  ne  se  dérange  dans  l'harmonie  de  la  toilette 
de  la  jeune  femme. 

Le  costume  de  celle-ci  ne  [diffère  presque  en  rien  de 
celui  qu'elle  porte  d'ordinaire  chez  elle,  sauf  cependant 
les  étoffes  qui  le  composent,  qui  sont  plus  riches,  plus 


vives  en  couleurs  et  plus  brodées  de  soierie  et  d'or.  La 
figure,  qui  n'est  point  peinturlurée  de  blanc,  de  rouge 
et  de  mouches,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  d'autres 
pays  musulmans,  mais  simplement  enduite  d'une  sorte 
de  pommade  parfumée  destinée  à  faire  reluire  tout  le 
visage  et  à  donner  plus  d'éclat  à  ses  couleurs  naturel- 
les, la  figure,  dis-je,  est  couverte  d'un  voile  en  tulle  ou 
en  très-fine  mousseline  des  Indes,  brodé  d'or,  qui  des- 
cend de  la  tête  aux  genoux.  Point  n'est  besoin  de  dire 
que  la  meziiena  s'est  efforcée  de  donner  une  courbe  régu- 
lière à  l'arcade  sourcilière  en  épilant  soigneusement  les 
poils  malencontreusement  plantés  ou  rebelles  ;  elle  a  eu 
soin  aussi  de  donner  aux  j'cux  une  apparence  plus 
grande  et  plus  fendue  en  amande  en  passant  artistement 
et  fréquemment  entre  les  paupières  le  mcrousd  ou  petit 
style  en  ivoire  imprégné  de  la  poussière  du  knhd  (prépa- 
ration d'antimoine),  qui,  en  teignant  les  cils  en  noir  de 
jais,  fait  paraître  l'œil  plus  dilaté  et  donne  au  regard 
une  vivacité  inusitée. 

La  coiffure,  qui  emprisonne  les  cheveux,  est  ornée 
de  riches  épingles,  d'aigrettes  ou  de  flots  de  chaînettes 
d'or  tombant  à  droite  et  à  gauche  du  visage.  Les  oreil- 
les, la  narine  droite,  le  col,  les  bras,  les  poignets  et  les 
doigts  des  pieds  et  des  mains  sont  garnis  de  bijoux 
déjà  décrits,  c'est-à-dire  de  leurs  boucles,  zemam,  ôked, 
damelaga,  souar  et  bagues.  On  ajoute  parfois  à  ces  bijoux 
une  ceinture  formée  de  petits  tubes  en  or  ou  en  argent, 
enfilés  droit  les  uns  à  côté  des  autres  et  terminés  par 
de  petits  grelots,  le  tout  fixé  sur  un  ruban  de  soie  que 
l'on  attache  autour  de  la  taille  ;  une  sorte  de  plaque  en 
or  ou  en  argent  de  forme  ronde,  dans  laquelle  sont  gros- 
sièrement enchâssés  des  roses,  des  rubis,  desémeraudes 
et  des  perles,  plaque  qui  s'applique  sur  la  poitrine  entre 
les  deux  seins  et  est  retenue  par  une  chaînette  d'or  qui 
fait  le  tour  du  col  ;  un  collier  formé  de  clous  de  girofle  en- 
filés dans  des  fils  de  soie,  ou  de  curieuses  petites  agates 
noires  marquées  au  milieu  d'une  bande  blanche,  etc,  etc. 

Comme  vous  le  pensez  bien,  rien  n'est  fixe  et  inva- 
riable pour  le  nombre,  la  valeur  et  la  forme  des  orne- 
ments dont  se  pare  la  fiancée  au  jour  de  son  mariage  ; 
la  richesse  individuelle,  le  caprice  ou  le  goût  servent 
seuls  de  règle.  Mais  il  est  un  ornement  tout  spécial  à 
Vâroussa  dont  elle  ne  peut  absolument  pas  se  dispenser 
ce  jour-là,  coûte  que  coûte  ;  ce  sont  deux  colliers  d'une 
espèce  particulière,  l'un  formé  uniquement  de  petites 
pommes  vertes  et  exhalant  son  frais  et  délicat  parfum 
de  fruit;  l'autre,  de  boutons  de  jasmin  à  l'odeur  très- 
pénétrante  et  que  l'on  enfile  les  uns  à  côté  des  autres 
dans  un  long  fil  de  soie.  Ces  colliers  sont  très-grands 
et,.'passant  autour  du  col,  ils  doivent,  placés  par-dessus 
les  vêtements,  descendre  jusqu'à  la  taille  au  moins. 
Si  l'on  se  trouve  dans  la  saison  où  il  est  impossible  de 
se  procurer  ces  fruits  et  ces  fleurs,  on  a  recours  à  des 
imitations  en  bois,  tant  l'usage  qui  exige  cet  ornement 
de  la  fiancée  est  formel.  Ces  colliers  de  rigueur  semblent 
avoir  pour  raison  d'être  de  remplacer,  chez  les  Djed- 
da'iennes,  la  couronne  et  le  bouquet  de  fleurs  d'oranger 
que  portent  nos  fiancées  sur  les  cheveux  et  à  la  cein- 
ture. Je  n'ai  pu  d'ailleurs  obtenir  aucun  renseignement 
sur  l'origine  de  cette  coutume. 

La  salle  où  vient  s'installer  Vâroussa  est  éclairée  par 
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de  nombreuses  bougies,  et  partout  sur  les  tapis  sont 
accroupies  les  parentes,  les  amies  et  les  invitées,  ha- 
billées de  leur  costume  de  ville,  mais  ayant  le  horyô  ou 
masque  relevé,  et  par  conséquent  le  visage  découvert, 
et  bavardant,  babillant,  caquetant  toutes  à  la  fois  en 
attendant  l'arrivée  du  fiancé. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  bruit  qui  règne  alors 
dans  cette  pièce,  qui  n'a  généralement  pas  plus  de  8  à 
10  mètres  de  long  sur  4  à  5  de  large,  et  où,  indépen- 
damment du  glouglou  bruj^ant  des  nombreux  chichés  que 
l'on  y  fume,  une  soixantaine  de  femmes  au  moins,  sans 
compter  les  esclaves  et  les  enfants  qui  vont  et  viennent, 
ne  cessent  de  jacasser  sur  tous  les  tons.  On  ne  saurait 
se  faire  une  idée  non  plus  de  la  chaleur  étouffante  qui 
règne  dans  cette  pièce,  où  la  température  naturelle, 
qui  est  d'ordinaire  de  30  h  32  degrés,  se  voit  prodigieu- 
sement élevée  par  la  chaleur  qui  se  dégage  de  cette 
agglomération  de  personnes  réunies  dans  un  si  petit 
réduit,  par  les  charbons  brûlant  au  haut  des  chichés,  par 
les  tourbillons  de  chaude  fumée  qui  s'en  échappe,  par 
l'éclairage  enfin  plus  ou  moins  à  giorno  de  la  salle. 

Sept  heures  et  demie  du  soir  sonnent  ou  plutôt  sont 
criées  du  haut  du  minaret  de  la  mosquée  voisine  par 
un  nazillard  muezzin.  C'est  l'heure  où  va  bientôt  venir 
l'heureux  fiancé,  auquel  il  va  être  donné  de  contempler 
pour  la  première  fois  face  à  face  celle  h  laquelle  il  s'est 
uni  ;  c'est  l'heure  aussi  où  toutes  les  femmes  qui  en- 
tourent la  fiancée  vont  voir  le  terme  de  leur  impatience 
car  elles  pourront  scruter  librement  et  avec  une  ma- 
ligne curiosité  sur  la  physionomie  de  Yârousse  l'effet 
qu'auront  produit  sur  lui  les  traits  de  sa  jeune  épouse. 

Cest  vers  cette  heure  là  en  effet  que  le  jeune  homme 
habillé  de  ses  plus  beaux  vêtements,  flanqué  de  ses 
deux  témoins,  également  en  habits  de  gala,  et  suivi  de 
ses  parents  et  de  ses  amis,  sort  de  chez  lui  et,  précédé 
d'une  bruyante  musique  et  d'esclaves  tenant  en  mains 
soit  des  fanaux  en  papier,  au  milieu  desquels  brûle  une 
maigre  bougie,  soit  des  torches  de  résine,  se  rend  d'a- 
bord à  la  mosquée,  dite  Djnmé-tl-Chafêi,  pour  y  faire 
une  prière  de  deux  ukeâ  ou  génuflexions,  comme  pour 
demander  au  ciel  de  bénir  son  union,  et  de  là  se  met 
processionuellement  en_marche  pour  aller  faire  visite  à 
son  âroussa. 

A  l'arrivée  du  cortège  à  la  maison  de  celle-ci,  la  m 
sique  s'arrête  à  la  porte,  les  parents,  témoins  et  amis 
s'installent  sur  des  bancs  préparés  à  cet  effet  dans  le 
vestibule,  et  le  jeune  homme  seul,  conduit  par  sou  beau, 
père,  pénètre  dans  l'intérieur  du  gynécée.  Dès  qu'il  en- 
tre dans  la  salle,  les  horgôs  retombent  précipitamment 
sur  tous  les  visages  jusqu'alors  découverts  des  femmes 
accroupies,  et  un  silence  solennel  se  fait  partout.  L'épou.x 
s'avance  aussi  majestueusement  qu'il  le  peut  vers  l'es- 
trade où  trône  l'àroussa  et  s'assied  en  l'ace  d'elle  sur 
un  fauteuil  placé  là  à  son  intention  ;  puis  se  tenant 
debout,  il  relève  lui-môme  le  voile  de  gaze  qui  recou- 
vre la  figure  de  sa  femme  dont  les  yeux  ne  cessent 
d'être  baissés,  murmure  quelques  paroles  de  compli- 
ments, et  posant  la  main  droite  sur  la  tète  de  celle-ci, 
il  prononce  la  formule  sacramentelle  de  la  jat  ha.  Ceci 
fait,  il  place  sur  les  genoux  ou  auprès  de  l'àroussa  quel- 
ques pièces  d'or,  qui  sont  comme  les  épingles  de  l'é- 


pousée, et  se  retire  à  pas  comptés  poursuivi  des  you-you 
aigus  poussés  à  titre  de  réjouissance  par  les  gosiers  de 
toute  l'assistance. 

Rentré  chez  lui  avec  le  même  cérémonial,  l'époux 
envoie  aussitôt  à  la  maison  de  la  fiancée  et  sous  la  di- 
rection de  ses  témoins,  qui  semblent  remplir  dans  toutes 
ces  circonstances  le  rôle  de  garçons  de  noce,  une  sorte 
de  chaise  à  porteur  placée  sur  deux  chevaux,  appelée 
talcht-er-rouan,  qui  doit  servir  à  transporter  la  jeune 
épouse  dans  sa  nouvelle  demeure.  Celle-ci  s'y  place 
avec  sa  mezeïena,  et,  précédée  de  torches  et  suivie 
d'une  foule  de  parentes  et  d'amies,  elle  quitte  le  toit 
paternel  pour  aller  désormais  habiter  la  maison  de  sou 
époux.  Elle  est  reçue  par  lui  à  la  porte  même,  et,  ac- 
compagnée de  ses  plus  proches  parentes,  elle  franchit, 
soutenue  par  elles,  les  marches  qui  la  séparent  des  ap- 
partements supérieurs.  Arrivé  au  seuil  de  la  chambre 
nuptiale,  le  cortège  s'arrête,  et,  seule  avec  son  époux, 
l'àroussa  soulève  la  portière  et  pénètre  dans  l'intérieur. 
Mon  rôle  de  narrateur  s'arrête  ici. 

Le  lendemain,  la  jeune  femme,  vêtue  comme  la  veille 
de  ses  riches  habillements,  se  place  sur  un  divan  de  sa 
chambre  et  reçoit  toute  la  journée  les  nombreuses  vi- 
sites de  ses  amies  et  de  ses  voisines  qui  accourent  lui 
offrir  leurs  compliments,  leurs  mabrouks  ou  félicitations . 
Naturellement  il  se  mêle  à  toutes  ces  conversations  fé- 
minines d'indiscrètes  questions  et  de  malicieuses  obser- 
vations empruntées  à  la  circonstance,  telles  que  les 
femmes  musulmanes  sont  si  avides  et  .si  prodigues  d'en 
faire  en  pareille  occurrence. 

Pendant  deux  et  trois  jours  encore  la  maison  des 
époux  conserve  un  aspect  de  fête  ;  la  musique  ne  cesse 
de  faire  entendre  ses  sons  ahurissants,  le  café  et  les 
rafraîchissements  sont  servis  à  profusion  à  tous  les 
visiteurs  ;  puis  tout  rentre  dans  le  calme  et  le  silence, 
et  le  train  de  vie  ordinaire  recommence  en  attendant 
qu'une  autre  fête  de  famille  vienne  égayer  un  autre 
quartier  de  la  ville. 

Avant  de  finir  cet  article,  deux  mots  sur  le  divorce. 
Pas  plus  que  je  ne  l'ai  fait  pour  le  zouadj  ou  mariage, 
je  n'entrerai  dans  les  détails  législatifs  touchant  le  tdak 
ou  répudiation  (divorce).  Je  me  bornerai  à  observer  que 
les  dispositions  légales  qui  régissent  la  matière  dans 
tous  les  pays  musulmans  sont  également  appliquées  à 
Djeddah  et  dans  tout  le  Hedjaz.  Il  est  utile  de  noter  ce- 
pendant que  le  divorce  n'est  point  constaté  ici  par  un 
acte  authentique,  et  que  la  femme  répudiée,  en  se  reti- 
rant dans  sa  famille,  ne  reçoit  pas  plus  de  son  époux  di- 
vorcé le  titre  de  sa  répudiation  qu'elle  n'en  a  obtenu,  en  se 
mariant  avec  lui,  d'acte  régulier  constatant  son  mariage. 
Tout  se  passe  verbalement  et  par-devant  témoins.  Il  est 
aisé  de  comprendre  combien  dans  certains  cas  ce  sys- 
tème de  merveilleusement  simplifier  les  choses  peut 
entraîner  d'inconvénients  avec  lui. 

Vous  savez  que  la  loi  établit  que  pour  que  le  divorce 
soit  définitif,  il  faut  qu'une  sorte  de  temps  d'épreuve 
(appelé  idei)  de  trois  mois  de  dui-ée  se  soit  écoulé  à  par- 
tir du  jour  où  la  formule  sacramentelle  de  la  répudia- 
tion a  été  prononcée  par  le  mari  ;  or,  comme  il  arrive 
le  plus  souvent  que  celui-ci  n'a  cédé  dans  cette  circons- 
tance qu'à  un  moment  de  mauvaise  humeur  ou  de  co- 


JOURNAL  DE  L'UNION  DES  DEUX  MERS. 


79 


1ère,  à  un  mouvement  irréfléchi  dont  il  se  repent  bien- 
tôt après,  il  est  très-fréquent  de  voir  les  époux  s'accor- 
der de  nouveau  et  se  remettre  en  ménage  quelques 
jours  après  leur  séparation,  grâce  à  d'officieuses  inter- 
ventions de  part  et  d'autre. 

A  Djeddah  ces  scènes  conjugales  qui  amènent  des  sé- 
parations violentes,  suivies  bientôt  aprrs  de  racommo- 
dages  plus  ou  moins  durables  et  sincères,  sont  d'une 
fréquence  telle,  que  c'est  à  douter  du  moindre  bon  sens 
chez  d'aussi  inconstants  époux.  Le  Djedda'ien,  quoique 
assez  flegmatique  de  sa  nature,  se  contient  difficile- 
ment une  fois  qu'il  est  emporté  par  la  colère  ;  aussi,  en 
fait  de  divorce,  de  la  menace  à  l'exécution  il  n'y  a  pour 
lui  qu'un  pas,  et  dès  qu'il  a  prononcé  la  fatale  formule 
de  la  répudiation,  il  met  incontinent  et  séance  tenante 
sa  malheureuse  femme  littéralement  à  la  porte  avec 
son  bahut  et  ses  bardes,  et  la  laisse  se  débrouiller  toute 
seule  pour  se  retirer  chez  ses  parents.  11  est  vrai  de 
dire  que  cette  colère  conjugale  ne  tient  pas  longtemps, 
et  rarement  il  arrive  qu'il  ne  reprenne  pas  sa  femme  au 
bout  de  quelques  jours,  soit  qu'il  cède  alors  à  la  rai- 
son et  aux  conseils  de  ses  parents  et  amis,  soit  que  l'at- 
tachement ou  plutôt  la  force  de  l'habitude  le  porte  de 
lui-même  h  revenir  sur  sa  première  résolution. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  aussi  que  ces  fréquentes  et 
éclatantes  répudiations  ne  s'observent  que  dans  la 
classe  ouvrière,  et  rarement  ou  presque  jamais  dans  la 
classe  aisée  et  des  notables.  J'ai  pour  voisin  un  certain 
brave  homme  au  caractère  acariâtre  qui,  depuis  dix- 
huit  mois  que  je  suis  à  Djeddah,  en  est  à  la  sixième 
répudiation  de  sa  même  femme,  sans  compter  celles  qui 
ont  eu  lieu  précédemment  et  sans  porter  préjudice  à 
celles  qui  les  suivront  sans  doute  encore.  Les  cris  et 
les  invectives  de  toutes  sortes  que  se  jettaient  mutuelle- 
ment à  la  tête  ces  deux  types  d'époux  atrabilaires  et 
emportés,  et  qui  habitent  à  toucher  ma  maison,  me 
forçaient  malgré  moi  d'assister  à  leurs  débats  conju- 
gaux, et  je  compte  au  nombre  de  mes  bonnes  œuvres 
d'être  parvenu  à  les  réconcilier  deux  ou  trois  fois  par 
l'intermédiaire  de  mon  domestique.  Ceux  qui  pâtissent 
le  plus  de  cette  incroyable  facilité  avec  laquelle  le  mu- 
sulman divorce,  sont  évidemment  les  enfants  qui  nais- 
sent de  mariages  aussi  peu  durables.  La  législation 
musulmane  établit  pourtant  qu'en  cas  de  divorce,  c'est 
à  la  mère  répudiée  qu'est  dévolu  le  soin  d'élever  les 
enfants  en  bas  âge,  moyennant  une  pension  alimentaire 
que  le  père  est  tenu  de  lui  faire  jusqu'à  l'époque  où  il 
lui  est  donné  de  les  retirer  auprès  de  lui. 

Des  décès  et  des  {unérailks.  — Vous  ne  sauriez  vous  ima- 
giner avec  quelle  promptitude  les  morts,  ou  plutôt  ceux 
réputés  comme  tels,  sont,  à  Djeddah,  enlevés  de  leur 
maison  pour  être  portés  en  terre.  A  peine  un  malade 
ferme-t-il  les  yeux  qu'on  le  croit  déjà  trépassé  et  qu'un 
concert  de  cris  et  de  lamentations,  à  rendre  mourants 
les  mieux  portants,  annonce  à  tout  le  quartier  le  deuil 
de  la  famille  ;  le  malade  ne  serait-il  qu'évanoui  que 
ces  cris  perçants,  le  bruit  (jui  se  fait  i.ussitôt  autour  de 
lui  et  la  foule  qui  l'entoure  à  l'étoufTer,  seraient  plus 
que  suffisants  pour  le  faire  réellement  passer  à  trépas. 
Jamais  un  médecin  n'est  appelé  lour  constater  la  mort  ; 
aussi  bien  ce  serait  chose  impossible,  puisqu'il  n'y  a 


ici  en  fait  de  médecin,  pour  ne  pas  parler  des  empi- 
riques indigènes,  qu'un  seul  officier  de  santé,  ancien 
élève  de  chirurgie,  qui  est  en  même  temps  le  médecin, 
le  chirurgien  et  le  pharmacien  de  la  garnison  turque 
de  la  ville.  C'est  donc  uniquement  l'entourage  du  ma- 
lade qui  décide  s'il  a  cessé  de  vivre  et  s'il  faut  procé- 
der aux  funérailles,  grave  responsabilité  qui  n'efi'raye 
nullement  ces  individus  qui  souvent  peuvent  être  in- 
duits â  prendre  une  simple  syncope,  une  léthargie  plus 
ou  moins  prolongée  pour  une  mort  véritable.  Pour  ma 
part,  il  m'est  arrivé  deux  fois  déjà  de  sauver  peut-être 
de  l'affreux  supplice  d'être  enterrés  vivants  deux  pau- 
vres diables,  mes  voisins,  qui  semblaient  offrir  les  ap- 
parences de  la  mort,  mais  qui  étaient  encore  parfaite- 
ment en  vie.  Je  n'eus  besoin  pour  cela  faire  que  d'é- 
loigner la  foule  de  parents  et  d'amis  qui  entourait  le 
lit  du  malade,  de  débarrasser  celui-ci  des  vêtements  qui 
pouvaient  le  gêner,  de  le  coucher  sur  un  plan  horizon- 
tal au  lieu  de  le  tenir  assis,  comme  je  le  trouvai,  et 
de  lui  faire  respirer  de  l'eau  de  Cologne  très- forte. 
Comme  vous  le  pensez  bien,  je  fus  proclamé  de  suite 
le  plus  habile  hakim  de  la  cité  ;  les  bénédictions  tom- 
bèrent donc  sur  ma  tête,  et  depuis  lors  il  ne  se  passe 
guère  de  semaine  qu'on  ne  m'envoie  prier  de  donner 
quelques  gouttes  de  cette  eau  merveilleuse  pour  faire 
ressuscïier  des  morts,  si  bien  que  ma  provision  de  parfu- 
merie y  a  passé  en  entier.  L'ombre  de  Jean-Marie  Farina 
a  dû  en  tressaillir  de  joie  et  d'orgueil. 

Ceci  vous  donnera  une  idée  de  ce  que  je  vous  disais 
de  la  promptitude  avec  laquelle  les  malades  indigènes 
passent  de  leur  lit  dans  le  fond  d'une  fosse  creusée  à  la 
hâte,  et  vous  n'hésiterez  pas  à  reconnaître  avec  moi 
que  bien  de  ces  malheureux  ont  dû  être  enterrés  vi- 
vants, surtout  en  temps  d'épidémies,  quand  par  exemple 
le  choléra  sévit  à  Djeddah  ou  à  la  Mecque, [aux  époques 
à  peu  près  périodiques  des  pèlerinages. 

Ordinairement,  il  ne  se  passe  guère  plus  de  trois  à 
quatre  heures  entre  le  moment  de  la  mort,  réelle  ou 
apparente,  et  celui  où  le  corps  est  porté  au  cimetière. 
Bien  heureux  sont  les  malades  qui  sont  censés  morts  dans 
le  courant  de  la  nuit;  ceux-là,  du  moins,  ont  la  chance 
de  revenir  de  plus  loin,  car  les  portes  de  la  ville  ne 
s'ouvrant  qu'au  jour,  ils  ont  le  temps  de  sortir  de  leur 
léthargie,  s'ils  ne  sont  que  dans  cet  état,  avant  qu'on 
ne  les  ait  mis  sous  troisjpieds  de  terre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  ;qu'on  croit  être  sûr  qu'une 
personne  est  morte,  on  va  prévenir  le  Beik-el-mol,  admi- 
nistration qui  rappelle  un  peu  celle  de  nos  curatelles 
aux  successions  vacantes,  et  qui  peut  seule  autoriser  les 
inhumations.  —  Si  le  mort  appartient  à  une  famille  ai- 
sée, c'est  celle-ci  qui  fait  tous  les  frais  des  funérailles; 
s'il  est  pauvre  ou  s'il  est  étranger  à  la  ville,  c'est  le 
Beïk-el-mol  qui  pourvoit  à  ces  dépenses  et  qui  s'en  rem- 
bourse .sur  la  vente  de  la  succession  du  défunt,  le  reli- 
quat devant  être  gardé  en  dépôt  pour  être  tenu  à  la 
disposition  des  héritiers.  Il  va  .îans  dire  que  si  le  mort 
laisse  en  ville  môme  des  individus  aptes  à  hériter  de 
lui,  le  Beïk-el-mol  n'intervient  pas  dans  le  règlement 
de  la  succession,  sauf  les  cas,  pourtant,  où  la  loi  attri- 
bue à  cette  administration  une  part  dans  l'héritage.  — 
De  toutes  façons,  un  décès  doit  toujours  lui  être  déclaré, 
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et  cette  déclaration  offre  'aux  familles  le  moyen  d'éta- 
blir plus  tard,  s'il  y  a  lieu,  l'état  civil  de  l'individu,  en 
constatant  la  date  précise  de  sa  mort  et  l'exactitude  de 
ses  noms,  qui  doivent  être  inscrits  sur  les  registres  de 
l'admiaistration. 

Donc,  le  Beïk-el-mol  ayant  été  prévenu  ,  et  pendant 
qu'on  s'occupe  au  cimetière  de  creuser  la  fosse,  on  pro- 
cède dans  la  maison  mortuaire  au  lavage  du  corps,  qui 
est  ensuite  enveloppé  de  son  linceul  et  placé  bientôt 
après  sur  une  sorte  de  civière,  très-haute  sur  ses  pieds, 
qui  doit  servir  à  transporter  le  défunt  à  sa  dernière  de- 
meure. Je  vous  fais  grâce  de  tous  ces  tristesdétails  prélimi- 
naires, qui  sont  d'ailleurs  ici  les  mêmes  que  dans  tout 
autre  pays  musulman.  Il  va  sans  dire  que  s'il  s'agit 
d'un  homme,  ce  sont  aux  hommes  seuls  qu'il  appartient 
Je  rendre  ces  derniers  devoirs,  et  que  si  c'est  une  femme^ 
ils  ne  peuvent  être  rendus  également  que  par  des 
femmes. 

Ce  sont  les  parents,  les  amis,  les  serviteurs  du  mit 
qui  portent  la  civière  au  cimetière,  et  il  n'est  pas  un 
passant  dans  les  rues  que  traverse  le  cortège  qui  ne 
veuille  venir  placer  sou  épaule  sous  un  des  brancards, 
ne  fut-ce  que  pendant  quelques  secondes.  Co  renouvel- 
lement constant  des  porteurs  cause  de  courts  et  fré- 
quents moments  d'arrêt  dans  la  marche,  qui  d'ailleurs 
doit  toujours  s'effectuer  assez  rapidement,  pour  se  con- 
former il  cette  parole  du  prophète  :  «  Marchez  vite  dans 
un  convoi  funèbre  et  non  pas  lentement  comme  les  juifs 
et  les  chrétiens.  »  —  Tout  le  long  du  trajet  de  la 
maison  mortuaire  au  cimetière,  les  porteurs  et  les  per- 
sonnes formant  le  convoi  chantent  à  haute  voix  cette 
première  moitié  de  la  profession  de  foi  musulmane  :  «  Il 
n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  —  la  iUahi  ella  allah  1  »  —  Par- 
fois le  corps  est  porté  dans  l'enceinte  d'une  mosquée 
pour  que  des  prières  soient  récitées  dessus  par  un  imam 
avant  d'être  conduit  au  cimetière.,—  Une  fois  rendu  dans 
le  champ  des  morts,  une  courte  prière  est  encore  pro- 
noncée sur  le  corps  avant  qu'on  le  descende  dans  la 
tombe  ;  puis ,  une  fois  qu'il  est  couché  au  fond  de  sa 
dernière  demeure,  de  larges  dalles  sont  placées  trans- 
versalement à  la  partie  supérieure  de  la  fosse,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  deux  côtés  des  parois;  chacun  des  assis- 
tants jette  dessus  une  poignée  de  terre,  et  les  fossoyeurs 
achèvent  bientôt  de  recouvrir  la  tombe. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'au  moment  où  le  corps 
est  enlevé  de  la  maison  mortuaire,  les  lamentables  cris 
qui  sont  poussés  par  les  femmes  depuis  l'instant  de  la 
mort,  redoublent  de  force  et  de  lugubre  tristesse.  On 
ne  cesse  de  crier  ainsi  pendant  près  de  trois  jours,  et 
pendant  trois  jours  aussi,  etle  soir  a  la  nuit  tombante,  des 
prieurs  publics  s'assemblent  dans  la  maison  et  chantent 
en  chœur  de  longues  prières  dans  la  chambre  mortuaire 
même,  afin  que  l'àme  du  défunt  en  soit  tout  à  fait  dé- 
tachée et  qu'elle  ne  vienne  pas  la  visiter.  —  La  famille 
prend  le  deuil,  les  femmes  lu  moins,  et  pendant  ce  temps 
de  tristesse  qui  dure  quarante  jours,  aucune  fête,  aucune 
joie  ne  doit  venir  troubler  le  recueillement  et  le  cha- 
grin de  ceux  qui  pleurent  la  perte  d'un  parent  aimé  et 
regretté.  Les  vêtements  aux  couleurs  éclatantes,  les  bi- 


joux, les  parfums  et  les  soins  recherchés  de  la  toilette 
sont  rigoureusement  mis  de  côté,  et  des  distributions 
de  pain  et  d'argent  sont  faites  en  aumônes  aux  pauvres 
du  quartier.  —  Le  quarantième  jour  a  lieu  une  dernière 
cérémonie  religieuse  pour  le  repos  de  l'âme  du  trépassé; 
elle  est  appelée  Zcktr,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  ob- 
servée dans  beaucoup  de  pays  musulmans,  du  moins 
telle  qu'elle  se  pratique  ici.  —  A  cet  effet,  un  certain 
nombre  de  prieurs  des  mosquées  et  des  amis  du  défunt 
se  réunissent  dans  une  pièce  de  la  maison  mortuaire  et 
récitent  de  longs  cantiques  funèbres,  spécialement  adap. 
tés  à  la  circonstance,  sur  un  rhythme  cadencé  qui  rap- 
pelle beaucoup  les  chants  d'église  de  la  liturgie  latine. 
Les  chanteurs  formant  un  cercle  et  pressés  les  uns  contre 
les  autres,  ont  d'ordinaire  un  imam  qui  leur  sert  de 
coryphée.  Celui-ci  chante  d'abord  chaque  vers  du  can- 
tique, etle  chœur  le  répète  immédiatement  après  lui; 
puis  ce  sont  des  morceaux  d'ensemble  qui  sont,  non  plus 
chantés,  mais  bien  plutôt  hurlés  par  ces  individus,  se 
livrant,  en  même  temps,  à  d'étranges  contorsions  du 
corps,  qui  rappellent  les  cérémonies  des  derwiches  hur- 
leurs de  la  Turquie.  Les  exercices  violents  de  ces  mal- 
heureux choristes  les  mettent  bientôt  hors  d'eux-mêmes , 
ils  ruissèlent  de  sueur,  leurs  yeux  deviennent  hagar^ls, 
la  bouche  s'emplitd'écume,  et  souvent  même  ils  tombent 
dans  un  véritable  état  d'épilepsie.  A  ces  cris,  à  ces 
mouvements  désordonnés  succède  un  moment  de  repos 
et  de  silence,  et  bientôt  un  solo  triste  et  monotone,  d'une 
mélodie  plaintive,  se  fait  entendre  et  ravit  l'auditoire 
par  ses  paroles  mystiques  et  religieuses,  par  son  accent 
larmoyant  qui  rappelle  les  lamentations  de  Jérémie, 
chantées  dans  les  églises  d'Italie  aux  jours  de  la  se- 
maine sainte.  Ce  n'est  là  qu'un  intermède  pour  donner 
aux  premiers  hurleurs  le  temps  de  se  reposer  un  peu  et 
de  reprendre  leurs  forces;  car  on  ne  tarde  pas  d'enten- 
dre de  nouveau  le  chœur  des  énergumènes  qui  recom- 
mence de  plus  belle.  —  Au  bout  de  deux  ou  trois  heures 
de  cet  étrange  concert  funèbre ,  on  apporte  du  café  à 
l'assistance,  après  quoi  on  lui  sert  fout  un  diner.  Quel- 
ques instants  après  chacun  se  retire  chez  lui  pour  y 
retrouver  un  repos  dont  il  a  bravement  acquis  le  droit 
de  jouir. 

Je  finis  ici  cette  troisième  lettre,  en  sollicitant  pour 
elle,  comme  je  l'ai  fait  pour  celles  qui  l'ont  précédée, 
votre  toute  obligeante  et  aimable  indulgence. 

A.  Roux. 


AVIS 
nu.  les  Abonnés  dont  l'abonnement  expire 
à  la  lin  de   ce  ni«>ls,  sont  priés  de  le  renou- 
veler  pour  éviter    toute    interruption    dans 
l'envoi  de  leur  jonrnnl. 

Le  Gciant  :  ER^EST  Desplaces. 


l'.iAis.  —  uirauibniE  ctMBALt  Dc  ivAi'ui.tu.\  ku.vix  t£  L*,  &tk  ut&ouu:,  M. 


6«  ANNEE. 


N"  !H. 


15  MARS  1861. 


cl  lie  l'élraiiger, 


ON    PEUT    PAYER    L'JBONNEMENT 
En  niIrc.*>Naiit  nu  Ciérant 

l'a  mandai  de  posle,  un  clTel  à  vue  sur  Paris 
ou  des  timbros-fosle. 


Buroanx  i  59,  rne  de  Veruenil,  à  Paris. 


SnMMAIUE.    —   Compagnie   cmverselle    do    canal  maritime    de 
Slez;    assemblée   générale    des  actionnaires;  avis.  —  Dessins 

REPRÉSENTANT   LES  APPAREILS  EMPLOYÉS   Al]  CREÏSEMENT  DE  L'ISTHME. 

—  La  cosvoCATioN  DE  l'assesiblée  gvnérale.  —  Chronique  de 
l'istuhb.  —  Le  coton  abx  Indes.  —  Sollicitode  de  Mohammed- 
Saïd  polr  le  progrés  des  sciences  et  des  entreprises  ltiles.  — 
Le  commerce  de  la  mer   Roige  et  l'avenir  dc  passage  de  Slez. 

—  Recuebciies  des  socrces  du  Nil.  —  La  France  en  Cochin- 
CHiNE.  —  Correspondance  du  Japon.  —  Nouveacx  moyens  de 
CfUMumcATioN  entre  l'Inde  et  l'Europe.  —  Mœurs  chinoises.  — 
Loi  ORGANIQUE  de  la  Tunisie.  —Lettres  sur  le  Hedjaz. 


COMPAGNIE  UNIVERSELLE  DD  CANAL  MARITIME  DE  SDEZ. 

Assemblée  générale  des  actionnaires. 

ilJI.  les  actionnaires  de  la  Compagnie  universelle 
du  canal  mariiime  de  Suez  sont  prévenus  que,  par 
décision  du  Conseil  d'administration  en  date  du  12 
mars,  ils  sont  convoqués  en  assemblée  générale  à 
Paris,  pour  le  mercredi  15  mai  1861,  à  3  heures  du 
soir,  salle  Herz,48,  rue  de  la  Victoire. 

Au  termes  des  articles  44  et  48  des  statuts,  l'as- 


semblée générale  se   compose  de  tous   les  action- 
naires propriétaires  d'au  moins  vingt-cinq  actions. 

Pour  avoir  droit  d'assister  ou  de  se  faire  représen- 
ter à  l'assemblée  générale,  les  actionnaires  proprié- 
taires de  vingt-cinq  actions  nominatives  ou  au  porteur 
doivent,  cinq  jours  au  moins  avant  la  réunion,  jus- 
tifier, au  domicile  administratif  de  la  Société,  place 
Vendôme,  12,  à  Paris,  du  dépôt  de  leurs  titres  dans 
la  caisse  sociale,  ou  chez  un  des  correspondants  de 
la  Compagnie  en  France  ou  à  l'étranger. 

Les  actionnaires  ont  le  droit  de  se  faire  représen- 
ter à  l'assemblée  générale  par  des  mandataires  mu- 
nis de  pouvoirs  o  cet  effet  ;  mais  les  pouvoirs  et  les 
citres  à  l'appui  doivent  être  déposés  au  domicile  de 
la  Société,  cinq  jours  avant  la  réunion. 

Nul  ne  peut  représenter  un  actionnaire  à  l'assem- 
blée générale  s'il  n'est  lui-même  membre  de  cette 
assemblée. 

Conformément  à   l'art.  51  des  statuts ,  vingt-cinq 
actions  donnent  droit  à  une  voi.\;  le  même  action 
naire  ne  peut  réunir  plus  de  dix  voix,  quel  que  soit 
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le  nombre  d'actions  par  lui  déposées,  soit  comme 
actionnaire,  soit  comme  mandataire. 

Les  cartes  d'admission  délivrées  aux  actionnaires 
]!Our  entrer  h  l'assemblée  sont  nominatives  et  per- 
sonnelles. 

MM,  les  actionnaire.?  trouveront  des  modèles  de 
pouvoirs  dans  les  bureaux  de  l'administratiou. 

Par  ordre  du  conseil  : 

Le  secrétaire  gcniral  de  la  Cor)ipagnie, 

Paul  Mehkuau. 
Paris,  b  12  mars  18G1. 


DESSINS  REPRÉSENTANT  LES  iPPAREILS  EMPLOYÉS 

an   crcnscinent   de  l'istlimo. 

Nous  rempli.<.?ons  aujourdliui  Teng-ag-enient  que 
nous  avons  pris  envers  nos  souscripteurs  dans  notre 
dernier  numéro.  Nous  leur  adressons  eu  supplément 
une  feuille  représentant  les  quatre  opérations  et  les 
quatre  appareils  divers  au  moyen  desquels  le  canal 
de  Suez  doit  être  creusé  et  déblayé  jusqu'à  son  en- 
tière exécution.  Pour  la  complète  intelliiî-ence  de  ces 
plans,  nous  les  invitons  à  relire  l'article  descriptif  que 
nous  avons  déjà  publié  dans  notre  numéro  du  If  fé- 
vrier, et  qui  détaillait  la  destination  et  l'usag-e  suc 
cessifs  des  quatre  appareils  désignés  sous  les  noms 
de  —  brouettes  volantes,  —  brouettes  à  la  corde,  — 
plan  incliné  ou  toile  sans  fin,  —  et  drag-ues  avec  plan 
incliné. 

Rappelons  seulement  : 

Que  le  premier  mode,  la  brouette  volante,  a  pour 
objet  d'enlever  la  tranclie  supérieure  du  terrain,  et 
que  la  structure  de  son  appareil  est  conçue  dans  le 
but  ,de  lui  faire  transporter  les  déblais  à  l'extrémité 
la  plus  éloignée  du  terrain  réservé  au  remblai  ; 

Que  le  second  mode,  ou  la  brouette  à  la  corde,  ayant 
à  agir  sur  une  tranche  plus  profonde  du  sol  avec  les 
moyens  mécaniques  les  moins  puissants,  n'est  desti  • 
née,  pour  l'économie  et  la  bonne  distribution  du  tra- 
vail, qu'à  transporter  les  déblais  au  point  le  plus 
rapproché  du  remblai  ; 

Que  le  troisième  mode,  ou  le  plan  incliné,  opérant 
dans  ime  troisième  profondeur,  agissant  par  une  force 
mécanique  plus  grande  que  la  brouette  à  la  corde, 
moins  simple  que  la  brouette  volante,  transportera 
les  déblais  vers  la  partie  intermédiaire  du  remblai 
faisant  suite  à  celui  de  la  brouette  à  la  corde  ; 

Qu'enfin  la  drague  combinée  avec  le  plan  incliné, 
et  opérant  au-dessous  de  la  ligne  d'eau,  complétera 
et  reliera  en  quelque  sorte  par  le  déversement  de  ses 
déblais  la  ligne  totale  du  remblai. 

Cette  quadruple  opération  est  successivement  re- 
présentée dans  les  quatre  figures  dont  se  compose 
notre  feuille  supplémentaire.  On  voit  : 


Dans  la  première,  le  commencement  de  la  forma- 
tion du  déblai  et  du  remblai  ; 

Dans  la  seconde,  la  poursuite  du  creusement  et  la 
formation  de  la  partie  du  remblai  la  plus  rapprochée 
et  séparée  du  canal  par  une  berge  de  4  mètres  ; 

Dans  la  troisième,  les  nouveaux  progrès  de  l'ex- 
cavation et  le  prolongement  du  remblai  tendant  à 
rejoindre  le  remblai  primitivement  formé  par  la 
brouette  volante  ; 

Dans  la  quatrième  et  la  dernière,  l'excavation  sous 
l'eau  par  la  drague  et  les  déblais  conduits  par  le 
plan  incliné  et  le  chemin  de  fer  qui  le  continue  jus- 
qu'au point  oii  ils  doivent  rencontrer  la  partie  du 
remblai  la  plus  éloignée  et  se  niveler  avec  elle. 

Cette  dernière  fig-ure  offre,  par  conséquent,  la  re- 
production finale  de  l'état  du  canal,  de  limportance 
des  déblais  et  des  remblais,  après  l'exécution  totale. 

Les  légendes  attachées  à  chacune  des  figures  nous 
paraissent  expliquer  avec  une  clarté  et  une  préci- 
sion très  suffisantes  les  diverses  parties  et  les  diverses 
opérations  de  chacun  des  appareils.  Nous  sommes 
prêts  néanmoins  à  donner,  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
n'auraient  pas  bien  compris  l'ensemble  du  système 
ou  quelques-uns  de  ses  détails,  les  éclaircissements 
qu'ils  pourraient  nous  demander. 

Ernest  Dkplaces. 


LA  CONVOCATION  DE  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE. 

Nous  venons  de  communiquer  à  nos  lecteurs  la 
décision  et  l'avis  par  lesquels  le  conseil  d'administra- 
tion convoque  pour  le  15  mai  prochain  l'assemblée 
générale  de  la  Compagnie  universelle  du  canal  mari- 
time de  Suez.  On  sait  qu'en  vertu  des  statuts,  cette 
réunion  annuelle  est  fixée  pour  la  date  ci-dessus. 

Nous  nous  empressons  d'abord  de  renouveler  aux 
souscripteurs  les  offres  de  service  que  nous  leur  avons 
faites  l'année  dernière  ;  nous  sommes  prêts  à  leur 
donner,  pour  se  mettre  en  règle,  tous  les  renseigne- 
ments dont  ils  auront  besoin,  et  nous  représenterons 
dans  l'assemblée,  s'ils  le  désirent,  ceux  qui  ne  pour- 
raient s'y  transporter  en  personne. 

Nous  avons  lieu  d'espérer  que  l'honorable  président 
fondateur  de  la  Compagnie,  M.  Ferdinand  de  Lesseps, 
viendra  lui  même  rendre  compte  à  l'assemblée  des 
résultats  de  son  dernier  séjour  en  Egypte,  de  la 
marche  des  travaux  et  de  l'impulsion  que  leur  a 
donnée  son  infatigable  activité. 

Les  perspectives  de  l'entreprise  paraissent  sous 
tous  les  rapports  des  plus  favorables  ;  les  entraves 
politiques  qu'on  lui  avait  opposées  semblent  fléchir 
de  plus  en  plus  sous  l'influence  de  la  discussion  et 
de  l'opinion  universelle. 

Le  programme  des  opérations  arrêtées  se  poursuit 
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et  se  développe  dans  une  progression  incessante  ;  les 
procédés  de  Tesécution  sont  arrêtés  et  déterminés,  les 
appareils  choisis  pour  le  creusement  de  la  rigole  qui 
doit  créer  la  première  jonction  entre  les  deux  mers 
sont  sur  les  lieux  et  ont  commencé  à  fonctionner, 

Le  seuil  d'El-Guisr  est  déjà  attaqué;  des  établisse- 
ments nombreux  sont  construits  et  en  cours  de  cons- 
truction surlalig-ne  de  Kantaraà  Timsah;  vingt-quatre 
dragues  sont  ou  vont  être  en  état  de  service  pour 
creuser  le  chenal,  mettant  Port-Saïd  en  communica- 
tion avec  Kantara  sur  toute  la  longueur  des  lacs 
Menzaleh  et  Ballah.  Le  lido  qui  séparait  le  lac  Men- 
zaleli  et  la  Méditerranée  est  dès  à  présent  coupé. 
Port-Saïd  est  devenu  une  ville  pleine  de  mouvement 
et  de  travail,  où  les  ouvriers  européens  se  mêlent  aux 
ouvriers  arabes.  La  carrière  de  .Mex,  parfaitement  or- 
ganisée, continue  à  fournir  et  expédier  les  matériaux 
nécessaires  pour  servir  aux  enrochements  de  la  jetée 
de  Port-Saïd.  Une  communication  intérieure  d'eau 
unit  d'un  autre  côté  Port-Saïd  et  le  Nil  à  Daraiette. 
La  conduite  d'eau  douce,  prise  dans  le  lac  Maxamah, 
amène  aux  pieds  du  Seuil  cet  indispensable  aliment 
des  travailleurs.  Les  approvisionnements  de  toute 
espèce  sont  accumulés  dans  les  magasins  de  la  Com- 
pagnie et  assurés  par  les  moyens  de  transport  qui 
ont  été  organisés.  Le  désert  se  peuple  et  s'anime,  et 
cette  vaste  machine  de  force  physique  et  de  force 
intelligente  qu'il  fallait  monter  dans  ces  solitudes 
comme  condition  préalable  et  indispensable  de  l'ac- 
complissement de  l'œuvre,  est  désormais  mise  en 
train  tout  entière.  Nous  n'avons  plus  qu'à  eu  atten- 
dre les  prochains  résultats. 

Ces  résultats,  sans  doute,  dans  leur  présent  et  leur 
avenir  immédiat,  seront  l'objet  d'intéressantes  com- 
munications à  la  réunion  du  15  mai.  Sous  plus  d'un 
point  de  vue  ces  délibérations  et  les  propositions  qui 
lui  seront  faites  auront  donc  probablement  une  haute 
importance,  et  nous  ne  saurions  trop  inviter  les  ac- 
tionnaires ayant  le  droit  de  participer  aux  résolutions 
de  l'assemblée  générale,  à  venir  y  porter  le  poids  de 
leur  examen  et  de  leur  vote. 

L'assemblée  générale  du  15  mai  1861  saura,  sous 
les  regards  sympathiques  de  toutes  les  nations  civi- 
lisées, se  montrer  fidèle  à  l'esprit  d'union,  de  fermeté 
et  d'inaltérable  persévérance  vers  sou  but,  au  senti- 
ment de  l'utilité  grandiose  de  son  œuvre  et  de  son 
immense  avenir,  qui  ont  distingué  l'assemblée  géné- 
rale du  15  mai  1860. 

Eknest  Desplaces. 


CHRONIQUE  DE  L'ISTHME. 


Nos  plus  récentes  correspondances  de  l'isthme  sont 
du  23  février  ;  celles  que  nous  avons  aualysées  dans 
notre  dernier  mmiéro  allant  ju.'iqu'au  16  du  même 


mois,  nos  lecteurs  ne  seront  point  surpris  que  nous 
n'ayons  à  leur  offrir  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre 
de  nouveaux  renseignements. 

Nos  derniers  avis  nous  apprennent  seulement  la 
continuité  énergique  de  l'impulsion  imprimée  aux  di- 
verses sections  du  travail.  A  Port-Saïd  un  quatorzième 
chemin  de  fer  avait  été  installé;  les  remblais  à  terminer 
étaient  pou.ssés  activement;  on  avait  terminé  les  quinze 
radeaux  dont  nous  avions  annoncé  le  prochain  achè- 
vement. Onze  d'entre  eux  ont  été  envoyés  sur  la  ligne 
dans  le  lac  Menzaleh  pour  aider  à  ouvrir  le  chenal 
jusqu'à  Kantara,  et  les  quatre  autres  servent  à  Port- 
Saïd  pour  le  débarquement  des  marchandises  venant 
par  le  lac;  les  eaux  étant  trop  basses  en  ce  moment 
pour  que  les  barques  ordinaires  puissent  faire  le  ser- 
vice. 

Au  seuil  d'El-Guisr  l'entrepreneur  général,  M.  Har- 
don,  continuait  à  présider  lui-même  à  l'installation 
des  appareils,  à  la  construction  des  villages,  à  la  di- 
rection des  diverses  phases  du  travail.  11  avait,  par 
exemple,  à  sa  disposition  quatorze  mille  brouettes. 
Toutefois  une  circonstance  inévitable  faisait  craindre 
dans  le  courant  du  mois  de  mars  quelque  ralentis- 
sement dans  la  coopération  des  ouvriers  indigènes. 
En  effet,  le  ramadan  ou  carême  musulman  devait 
commencer  le  10  mars  et  durer  jusqu'au  10  avril; 
le  jeune  de  la  loi  musulmane  est,  on  le  sait,  beau- 
coup plus  sévère  que  le  nôtre.  Le  Coran  défend  à 
ses  sectateurs  de  prendre  pendant  cette  période  le 
plus  léger  aliment  entre  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil.  11  est  donc  difficile  de  demander  un  travail  bien 
assidu  à  des  hommes  privés  de  nourriture  pendant 
toute  la  journée  ,  et  c'est  là  un  de  ces  accidents  pas- 
sagers auxquels  il  faut  bien  savoir  se  résigner;  si  nous 
le  mentionnons,  c'est  uniquement  pour  montrer  à 
nos  lecteurs  combien  nous  nous  appliquons  à  les 
tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe. 

Toutefois  pendant  ce  temps  l'énergie  de  l'action 
peut  être  portée  sur  un  point  non  moins  important.  Le 
travail  pourra  plus  spécialement  se  concentrer  sur  le 
fonctionnement  des  vingt-quatre  dragues  qui  sont  soit 
en  montage,  soit  en  plein  exercice  sur  la  ligne  du 
lac  et  sont  destinées  à  établir  la  très-utile  communica- 
tion entre  l'extrémité  nord  du  Seuil  et  le  lac  Menzaleh, 
imi  lui-même  aujourd'hui  à  la  Méditerranée. 

Nos  correspondances  nous  apprennent  que  M.  de 
Les-eps,  après  une  rapide  tournée  au  Caire  et  à  Alexan- 
drie, se  trouvait  de  nouveau  sur  le  Seuil  le  23  février. 

Le  commandant  d'une  frégate  de  la  marine  impé- 
riale de  France  s'était  joint  à  lui  dans  ce  voyage, 
ainsi  qu'un  de  ses  officiers ,  un  voyageur  français 
et  un  général  au  service  d'Egypte.  Ces  visiteurs 
se  sont  montrés  très-satisfaits  du  résultat  de  leur  ins- 
pection. 

Un  membre  de  la  Compagnie  universelle,  souscrip- 
teur de  trois  cents  actions  ,  s'était  rendu  de  son  côté 
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quelques  jours  auparavant,  accompagné  de  sa  femme, 
sur  le  terrain  des  travaux,  et  peut-être  voudra-t-il 
faire  connaître  à  ses  coïntéressés  les  impressions  qu'il 
a  emportées. 

Les  Anglais  aussi  ont  voulu  avoir  leur  part  dans  ces 
explorations.  L'un  d'eux  voulant  aller  visiter  les  chan- 
tiers depuis  Suez  jusqu'à  Port-Saïd,  aurait,  d'après  ce 
qu'on  nous  mande,  demandé,  dans  ce  but,  des  recom- 
mandations à  M.  de  Lesseps,  alors  au  Caire,  qui  se  se 
rait  empressé  de  se  prêter  ù  ce  désir.  Cet  observateur  a, 
nous  dit- ou,  tout  vu  et  examiné  avec  le  plus  grand 
soin,  et  on  nous  assure  qua  son  retour,  il  a  rendu  à 
ses  compatriotes  un  compte  très -favorable  de  sa  véri- 
fication. Il  n'aurait  pas  estimé  à  moins  le  2  millions 
sterling  (ou  50  millions  de  francs)  les  dépenses  que 
la  Compagnie  a  dû  faire  pour  amener  l'œuvre  au 
point  d'avancement  où  elle  se  trouve.  Il  basait  cette 
opinion  sur  la  pratique  de  grands  travaux  qu'il  avait 
vu  exécuter  en  Angleterre  depuis  trente  ans,  et  sur 
les  difEcultés  qu'on  avait  dû  surmonter  pour  réunir 
tant  de  ressources  au  milieu  du  désert. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  sommes 
dépensées  sonttrès-considérablement  inférieures  àcelte 
évaluation.  Nous  la  mentionnons  uniquement  pour 
indiquer  la  grandeur  et  le  succès  des  résultats  jus- 
qu'ici obtenus,  quoiqu'ils  soient  physiquement  moins 
apparents  que  ceux  qui  vont  les  suivre,  et  qu'ils 
avaient  pour  objet  de  préparer  et  d'iaaugarer. 

Kous  croyons  pouvoir,  à  ce  propos,  ajouter,  sans 
blesser  personne,  que,  plus  prodigues  des  moyens  pour 
arriver  à  leurs  fins,  les  Anglais,  dans  leurs  entreprises 
de  cette  espèce,  out  l'habitude  de  dépenser  beaucoup 
plus  que  les  Français. 

Kous  avons  insisté  avec  quelques  détails  sur  ce  pe- 
tit épisode,  parce  que,  certes,  personne  en  Europe  ne 
contestera  l'impartialité  et  la  sincérité  d'un  pareil 
témoignage. 

Du  reste,  comme  on  a  pu  le  voir  par  diverses  cir- 
constances de  notre  récit,  les  communications  entre 
l'isthme  et  l'intérieur  de  l'Egypte,  par  la  vallée  de 
Gessen,  deviennent  de  plus  en  plus  faciles.  Du  Ml  à 
un  point  donné  de  la  vallée,  le  trajet  s'opère  par 
eau,  et  pour  le  reste  du  chemin,  une  heureuse  expé- 
rience vient  d'être  faite  :  l'entrepreneur  général  a 
reçu  une  voiture  à  quatre  places,  qui,  attelée  de  trois 
mules,  avait  conduit,  le  22  février,  un  des  compa- 
g'uons  de  voyage  de  M.  de  Lesseps,  depuis  sôn  point 
de  débarquement  jusqu'au  Seuil,  avec  autant  de  faci- 
lité que  sur  une  route  macadamisée  deFrauce;  ce  sont 
les  expressions  textuelles  de  notre  correspondant. 

Kous  avons  espéré,  jusqu'à  la  dernière  heure,  que 
l'arrivée  d'un  bateau  à  vapeur,  porteur  des  dépêches 
égyptiennes,  nous  transmettrait,  avant  notre  mise 
sous  presse,  des  détails  plus  étendus,  plus  explicites 
et  d'une  date  moins  reculée.  Nous  avons  été  déçu 


dans  notre  attente  ;  c'est  un  retard  dont  nous  comp- 
tons être  dédommagé  pour  notre  prochain  numéro. 

EliNEST  Despi.aces. 


LE  COTON  ADX  INDES. 


Nous  avons  déjà  sig-nalé  l'émotion  qui  s'est  produite 
parmi  l'industrie  anglaise  en  face  des  perturbations 
probables  pouvant  être  amenées  dans  la  production  du 
coton  par  la  crise  politique  qui  menace  les  Etat.s-Unis, 
et  les  moyens  que  nos  alliés  cherchent  sur  tous  les 
points  du  globe  afin  de  parer  à  une  calamité  aussi 
terrible  pour  eux  que  le  grand  enchérissement  ou  le 
manque  de  cette  précieuse  matière.  Nous  avons  dit 
que  les  regards  de  ces  chercheurs  s'étaient  plus  spé- 
cialement fixés  sur  l'Inde,  et  que,  dans  ce  cas,  une 
source  inattendue  de  bénéfice  et  de  prospérité  allait 
s'offrir  encore  aux  perspectives  du  canal  de  Suez. 
Nous  avons  dit  aussi  combien  l'ouverture  de  cette 
route  abréviative  deven-:iit  intéressante  pour  alimenter 
et  approvisionner  à  bas  prix  les  fabriques  de  coton  en 
Europe. 

Nous  avons  également  indiqué  comme  un  symp- 
tôme significatif  les  nombreux  meetings  qui  se  sont 
réunis,  les  nombreuses  compagnies  qui  se  sont  for- 
mées dans  les  principales  cités  commerciales  ou  ma- 
nufacturières de  la  Grande-Bretagne  pour  encourager 
et  développer,  au  sein  de  la  péninsule  indienne,  la 
culture  du  cotonnier.  Dans  ces  réunions,  on  ne  s'est 
pas  seulement  occupé  de  la  question  spéciale  au  co- 
ton, on  a  embrassé  dans  son  ensemble  les  questions 
relatives  aux  réformes  économiques  et  politiques  à 
introduire  dans  le  gouvernement  des  Indes.  C'est 
surtout  à  Manchester  que  cette  agitation  se  manifeste. 
Il  y  a  peu  de  temps,  une  des  associations  particulières 
de  cette  ville  se  réunissait  et  rédigeait,  pour  le  pré- 
senter au  ministère,  tout  un  programme  réforma- 
teur. C'est  maintenant  un  corps  officiel,  la  Chambre 
de  commerce  de  Manchester,  qui  prend  en  main  la 
même  cause  et  a  réclamé  à  cet  effet  une  audience 
du  premier  ministre,  lord  Palmerston,  et  du  ministre 
des  Indes,  .^ir  Charles  W'ood. 

Une  nouvelle  réunion  de  la  Chambre  a  eu  lieu  le 
6  mars  pour  entendre  le  compte  rendu  de  cette  con- 
férence et  proposer  les  résolutions  qu'elle  croirait  les 
plus  propres  à  agir  sur  le  gouvernement  métropoli- 
tain. Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  de  cette 
délibération,  quoiqu'elle  prouve  à  quel  degré  l'An- 
irleterre  sent  aujourd'hui  que  la  conservation  de  sa 
suirématie  industrielle  est  attachée  au  développement 
de  la  production  et  du  commerce  des  Indes.  Nous 
nous  contenterons  de  citer  un  extrait  Je  l'allocution 
prononcée  sur  ce  sujet  par  le  président  de  la  Chambre, 
M.  Edmond  Potter,  comme  démontrant  tout  l'avenir 
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des  relations  entre  l'Inde  et  l'Europe,  et  inciiemment 
l'utilité  pour  l'Angleterre,  comme  pour  tout  le  reste 
de  l'Occident,  d'une  route  qui  diminue  de  moitié  la 
distance  entre  l'Europe  et  les  mers  indoustaniques. 

«  La  députution,  a  dit  le  président,  a  déclaré  à    sir 
Charles  Wood  et  à  lord  Palmerston  qu'elle  se  sentait 
profondément   intéressée    à  la   prospérité   de  l'empire 
indien  ;  elle  a  établi  aussi  que  les  exportations  d'Aug-le- 
terre  en  1859  s'étaient  élevées  à  130  millions  sterling- 
(3  milliards  250  millions  de  francs),  comprenant  en  ex- 
portation de  coton,  48  millions  sterling-  (1,200  millions 
de  fr.)  ;  sur  cette  dernière  somme  nous  exportons  22  mil- 
lions sterling  eu  Amérique,  20  millions  sterling  dans 
rinde  et  i  millions  sterling  en  Turquie.  La  députation 
représentait  que  nos  exportations  étaient  dans  un  extrê- 
me péril  et  qu'il  était  du  devoir  du  gouvernement,  non- 
seulement  pour  l'industrie  du  coton,   mais  encore  pour 
la  protection  de  son  propre  revenu,  de  regarder  autour 
de  lui  et  de  chercher  s'il  n'y  avait  pas  quelque  chose  à 
faire.  Sur  les  trois  marchés  indiqués,  il  n'y  avait  rien  à 
demander  à  la  Turquie  et  à  l'Amérique;  mais  pour  l'IuJe 
la  députation  pensait  que  le  devoir  du  gouvernement, 
comme  le  seul  propriétaire  anglais  sur  ce  sol,  était  d'in- 
troduire des  perfectionnements  capables  d'améliorer  la 
position  du  peuple  et  de  donner  un  libre  essor  à   l'é- 
change des  produits  qui  ne  pouvaient  arriver  en  Angle- 
terre par  défaut  de  moyens  de  transit.  Si  un  chemin  de 
fer  était  jeté  à  travers  l'Inde  de  l'est  ii  l'ouest,  il  ouvri- 
rait un   espace   de  terre   qui  nous  fournirait  en  abon- 
dance des  productions  de  toute  espèce,  et  en  outre  plus 
de  coton  qu'aucun  autre  pays  du  monde.  Le  docteur 
Forbes  Watson  en  a  estimé  la  quantité  à  6  millions  de 
balles,  mais  en  réduisant  cette  appréciation  à  4  millions 
de  balles,  nous  pourrions  obtenir  de  llude  une  large 
provision   de    coton,    si    elle   possédait    de   meilleurs 
moyens  de  transit  sous  forme  de  routes,  chemins  de  fer 
et  canaux.  Ces  travaux  auraient  en  outre  l'avantage  de 
faire  hausser  les  salaires.  La  députation  donc  insista 
auprès  du   gouvernement    pour    qu'il    construisît    ces 
chemins  de  fer  qui  devaient  nous  approvisionner  de 
coton  et  en  même  temps  nous  apporter  en  retour  des  de- 
mandes de  marchandises  dont  il   était   impossible   de 
calculer   l'importance    par   anticipation.    L'exportation 
de   l'industrie    de    Manchester    aux    Etats-Unis ,    s'é- 
tait élevée  à  100  millions   de    francs,    mais  il   fallait 
réduire    ce  cbififre,    et    très-probablement   dans    cette 
année  il  n'atteindrait  pas  23  millions  de  francs.  L'An- 
gleterre prend  le  coton  américain  et  est  obligée  de  le 
payer;  dans  les  Indes  ce  serait  tout  le  contraire.  Naturel- 
lement le  gouvernement  allait  être   étonné  un  peu  de 
la  proposition,  car  sir  Charles   Wood  avait  beaucoup 
parlé  sur  le  défaut  d'argent,  mais  la  députation  pensait 
qu'il  ne  serait  point  dilBcile  d'obtenir  ii  5  0/0  les   som- 
mes nécessaires  ;  elle  regardait  l'entreprise  comme  un 
bon  et  solide  placement,  et  ne  voyait  pas  actuellement 
une  autre  partie  du  globe,  si  ce   n'est  l'Orient,    vers 
laquelle  on  pût  se  tourner  pour  un  accroissement  dans 
les  importations.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  tout  ce 


qu'il  y  a  dans  ces  considérations  de  favorable  à  la 
cause  dont  nous  sommes  les  modestes  défenseurs,  et 
elles  auraient  dû  considérablement  gêner  lord  Pal- 
merston, s'il  pouvait  persister  dans  sou  opposition. 

Cependant  la  chambre  de  commerce  de  Manchester 
ne  se  trompe-t-elle  point,  et  les  facultés  productives 
de  l'Inde  en  coton  sont-elles  aussi  inépuisables 
qu'elle  l'affirme  ?  C'est  l'opinion  unanime  de  fous 
ceux  qui  sont  familiers  avec  cette  région,  et  nous 
citerons  entre  autres,  pour  la  particularité  de  ses  ren- 
seignements, la  lettre  suivante  adressée  au  Manches- 
ter Guardian  par  un  de  ses  correspondants  : 

»  J'ai  passé  dans  l'Inde  les  quatorze  dernières  années 
de  ma  vie,  et  une  très-grande  partie  de  mon  attention 
s'est  portée  sur  le  commerce  du  coton  dans  ce  pays. 
Je  déclare  de  la  façon  la  plus  positive  que  Manchester 
peut  être  opportunément  et  pleinement  approvisionné 
par  l'Inde  seule,  si  le  paysan  est  seulement  assuré  de 
5  centimes  par  livre  de  plus  qu'il  ne  gagne  maintenant, 
et  si  des  agents  anglais  lui  enseignent  à  emballer  l'ar- 
ticle pour  son  transport  après  qu'il  a  été  nettoyé. 

»  Quelques  efforts  isolés  ont  été  faits  par  des  agents 
anglais  pour  améliorer  le  coton  produit  dans  les  pro- 
vinces de  Bérar,  Candeish,  etc.,  mais  ils  ont  trop'souvent 
échoué  parce  qu'on  demandait  au  paysan  un  travail 
d'extra  sans  lui  accorder  ime  rémunération  d'extra,  soit 
accidentelle  soit  continue.  Le  prix  également  a  subi  tant 
de  llucf nations  que  le  producteur  indigène  a  été  ef- 
frayé, et  a  préféré  cultiver  tout  autre  article  que  de 
coirrir  de  pareils  risques.  Les  tableaux  du  commerce, 
pour  Bombay  spécialement,  peuvent  démontrer  quel 
énorme  accroissuuent  a  reçu  l'exportation  du  coton 
pour  les  dix  ou  douze  dernières  années.  Les  Chinois 
font  un  gros  trafic  avec  l'Inde  en  coton,  et  si  le  nou- 
veau traité  de  lord  Elgin  est  tel  que  l'attendent  les  né- 
gociants anglais  et  parsis  de  Bombaj^  cette  demande 
sera  doublée  dans  une  ou  deux  années,  et  le  paj^san 
sera  assuré  d'un  marché  solide  pour  son  produit  à  des 
prix  rémunérateurs. 

ï  Toutefois,  en  ce  qui  regarde  l'approvisionnement  de 
.Mauchester,  c'est  une  affaire  de  temps,  etjenesaurais^trop 
insister  auprès  des  intéressés  pour  qu'ils  ne  négligent 
rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  développer  les  ressour- 
ces de  l'Inde  centrale  et  méridionale,  maintenant  que  la 
crise  est  à  nos  portes.  Si  Manchester  ne  peut  point  don- 
ner 5  centimes  de  plus  par  livre  pour  le  coton  inférieur 
de  Bérar,  que  ses  princes  marchands,  au  lieu  d'invoquer 
en  vain  le  gouvernement  pour  qu'il  réduise  l'impôt  des 
terres  de  2  ou  3  roupies  par  acre,  mettentdeurs  mains 
dans  leurs  poches  et  souscrivent  le  capital  nécessaire 
pour  faire  des  canaux  ou  pour  améliorer  la  navigation 
existante  sur  les  rivières  descendant  du  cœur  de  con- 
trées à  coton  dans  la  mer.  Par  là  la  différence  des  frais 
sera  effacée,  et  les  actionnaires  sans  l'ombre  d'un  doute 
recueilleront  un  beau  dividende. 

»  La  rivière  Godavery,  la  grande  artère  de  Bérar 
pourra  conduire  àCaringa  dix  fois  autant  de  coton  qu'il 
en  est  envoyé  maintenant  sur  lîorabay  et  Mirzapore  i 
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beaucoup  moius  de  frais  et  en   qualité  beaucoup  meil- 
leure, je  veux  dire  mieux  nettoyée. 

»  Les  grands  territoires  h  coton  de  Bellary,  de  Dliar- 
war  et  Cuddapab  trouveront  des  déboucliés  à  bon  mar- 
ché pour  leurs  vastes  produits  parla  Toombudra,  la  Kisli- 
tua  et  autres  rivières  eu  les  reliant  par  des  canaux. 
Le  fameux  cotou  qui  pousse  dans  le  Mag-pore  oriental 
trouvera  son  issue  par  les  eaux  du  Maliauuddée  vers 
la  côte  à  Poorce,  ou  avec  un  petit  bras  de  canal  àGan- 
jam,  qui  était  autrefois  une  place  de  beaucoup  d'éten- 
due et  d'importance,  et  rejirend  maintenant  de  la  no- 
toriété. 

•  La  nature  a  beaucoup  fidt  pour  l'Inde,  mais  inondant 
un  siècle  les  Anglais  n'ont  fait  à.  peu  près  lien  pour 
améliorer  et  rendre  propre  au  commerce  les  grands  che- 
mins du  créateur. 

»  Je  voudrais  adresser  une  question  aux  hommes  de 
Manchester  :  Quel  serait  le  coût  du  coton  américain  si 
les  moyens  du  transit  dans  ce  pays  étaient  aussi  gros- 
siers qu'ils  le  sont  dans  l'Inde  ;  s'il  devait  être  trans- 
porté à  travers  des  centaines  de  milles  en  charrettes 
ou  à  dos  de  bœuf  avant  d'atteindre  un  port,  chaque 
tonne  exigeant  deux  chariots,  quati'c  bœufs  et  deux  con- 
ducteurs? Si  d'un  autre  côté  l'Inde  avait  l'avantage  des 
canaux  et  des  bateaux  à  vapeur  de  l'Améi-ique,  j'affirme 
qu'elle  pourrait  vendre  à  plus  bas  prix  que  les  Améri- 
cains, qu'elle  rendrait  tout  à  fait  sans  profit  la  culture 
des  Etats  du  sud,  et  qu'ainsi  nous  ferions  plus  pour  pré- 
venir la  traite  des  esclaves  que  tous  les  croiseurs  de 
Sa  Majesté  sur  la  cote  africaine.  Considérant  la  dépense 
des  chemins  de  fer  existants,  je  crois  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  faire  concurrence  à  la  navigation  [jar  rivière  et 
canal,  la  seule  par  laquelle  nous  puissions  espérer 
transporter  l'énorme  masse  de  la  production  indienne 
de  trois  à  quatre  cents  milles  de  la  mer.  En  ceci,  qu'on 
s'en  souvienne,  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement 
que  l'Amérique,  où  cependant  les  chemins  de  fer  coû- 
tent beaucoup  moins  que  dans  les  Indes.  Avec  1  0/0 
de  ViiKvme-tax  consacré  à  l'exécution  des  travr.ux  pu- 
blics, j'cipère  voir  beaucoup  faire  dans  les  prochaines 
années,  mais,  à  moius  que  les  négociants  et  les  manu, 
facturiers  anglais  ne  prêtent  leur  aide  et  leur  capital,  le 
monde  dépendra  encore  de  l'Amérique  pour  un  grand 
nombre  d'années,  si  pourtant  la  convulsion  menaçante 
ne  précipite  point  les  choses.  Lorsque  nous  verrons  le 
parti  deManchCiter, dans  desparoxysmes  deterreur,  avec 
des  fortunes  diminuées,  dénonçant  le  gouvernement  pour 
avoir  si  longtemps  négligé  le  commerce  du  coton  dans 
l'Inde,  l'action  alors  sera  impétueuse,  la  dépense  exces- 
sive, le  résultat  incomplet. 

t  N'oublions  jamais  que  le  travail  dans  les  districts 
cotonniers  de  l'Inde  coûte  moius  que  dans  aucune  autre 
partie  du  monde.  » 

Cette  lettre  était  publiée  le  22  janvier  dernier.  Ou 
peut  JLig-er  par  les  faits  et  le  mouvement  qui  l'eut 
suivie  que  ces  avertissemeuts  ont  été  entendus;  si  les 
complications  pendantes  en  Amérique  éclatent  en  une 
lutte  intestine,  ce  sera  sur  la  ligne  de  l'Orient,  eu 
commençant  par  l'Egypte  jusqu'aux  profondeurs  des 
mers  d'Asie,  que  les  fabriques  européeuues  devront 


surtout  aller  demander  leurs  approvisiouuemeuts  ia- 
dispeusables  de  coton.  Miiis,  en  même  temps,  de 
grands  travaux  devront  être  effectués  dans  l'Inde, 
une  grande  impulsion  devra  être  donnée  à  ce  paj's; 
l'Ang'leterre,  la  première,  aura  besoin,  pour  le  bon 
marché  des  transports,  pour  la  rapidité  de  ses  ou- 
vrages, de  la  communication  la  plus  abrégée  avec  ce 
foyer  nourrissier  de  son  travail  industriel.  C'est  alors, 
et  déjà  le  moment  est  venu,  qu'elle  pourra  rendre 
grâce  à  la  conception  qui  a  résolu  d'ouvrir  l'isthme 
égyptien,  et  qu'elle  avouera  que  nous  avons  eu  rai- 
sou  de  lui  dire  l'année  dernière  qu3  ce  travail  serait 
pour  elle  un  bienfait  de  la  Providence  et  l'instrument 
de  son  salut. 

Kr.NEST  Desplaces. 


SOLLICITDDE  DE  MOHÂMMED-SÂID 

Pour  le  progfpès  des  sciences  et  des  enireppises 
utiles. 

Nous  empruntons  au  Siècle  la  note  suivante  : 

«  Le  secrétaire  des  commandements  du  vice -roi 
d'Egypte  a  fait  don,  au  nom  de  son  souverain,  d'un 
très  beau  si)écimen  de  dromadaire  à  deux  bosses, 
destiné  au  jardin  du  bois  de  Boulogne,  et  il  a  an- 
noncé en  môme  temps  qu'orJre  a  été  donné  à  tous  les 
gouverneurs  des  provinces  égyptiennes  de  faire  pren- 
dre un  certain  nombre  d'antilopes  et  de  gazelles  pour 
peupler  ce  même  jardin  dont  le  vice-roi  est  action- 
naire. » 


lE  COMMERCE  DE  14  MER  ROUGE 

Et    l'ateuir   du    passag^e    de    ^ucz. 

Le  Mornimj  Chronide  annonce,  d'après  l'extrait  d'une 
correspondance  de  Djeddah  (Arabie),  que  l'adjudica- 
tion des  revenus  de  la  douane  turque  dans  les  ports 
de  la  mer  Rouge,  mise  aux  enchères  à  Coustantiuople 
pour  la  somme  de  2,750,000  fr.,  s'est  élevée  à  la 
somme  de  3,029,000  fr.  Il  s'agit  des  ports  de  la  mer 
Rouge  compris  entre  lambo  et  Moka,  sur  la  côte 
d'Arabie,  et  sur  la  partie  de  cette  mer  qui  baigne 
l'Afrique,  des  ports  situés  du  Souakin  à  Massouah  et 
Zilla. 

Le  chiffre  de  ces  revenus  indique  un  mouvement 
commercial  plus  considérable  qu'on  ne  l'estime  généra- 
lement eu  Europe.  Ce  fait  prouve,  une  fois  de  plus,  les 
services  que  le  canal  maritime  de  Suez  est  appelé  à 
rendre,  et  l'importance  que  l'avenir  lui  réserve  lorsque 
l'exécution  de  ce  canal  aura  transformé  la  navigation 
du  long  cours  vers  l'Asie  et  les  côtes  orientales  de 
l'Afrique  en  une  navigation  de  cabotage.  Celle-ci  per- 
mettra, en  effet,  de  jeter  sur  les  plus  petits  points  de 
ces  continents  les  faibles  cargaisons  qu'ils  pourront 
d'abord  utili.-;er,  jus(iu'au  moment  où,  successivement 
enrichis  par  ce  commerce,  ils  donneront  naissance  à  un 
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trafic  plus   considérable  et  en  rapport  avec  de  nou- 
veaux besoins. 

(Levant.) 


RECHERCHES  DES  SOURCES  DU  Nil. 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de  la  sen- 
sation qu'ont  produite  à  Londres,  parmi  les  ingé- 
nieurs et  les  g'éographes,  les  informations  apportées 
du  centre  de  l'Afrique  par  un  voyageur  franco-amé- 
ricain. Après  avoir  désigné  le  hardi  aventurier  sous 
le  nom  de  M.  du  Chajilou,  les  journaux  anj>-lais  le 
nomment  maintenant  M.  du  Chailiu.  Nous  acceptons 
la  nouvelle  orthographe, ^sauf  nouvelle  rectificatiou, 
s'il  y  a  lieu  ;  le  nom,  d'ailleurs,  fait  peu  de  chose  à 
l'affaire. 

Nous  avons  dit  que  ce  voyageur  prétendait  avoir 
découvert  la  région  où  se  trouvent  ces  sources  du 
Nil  tant  et  depuis  si  longtemps  cherchées.  Ce  n'est 
encore  là  de  sa  part  qu'une  conjecture  fondée  sur  des 
probabilités  assez  rai.sounables  et  qui  restent  à  vé- 
rifier. Mais  cette  vérilication  ne  paraît  point  facile, 
et  d'après  ce  que  rapporte  M.  du  Chailiu,  les  sources 
du  Nil  seraient  beaucoup  plus  redoutablement  gar- 
dées que  les  pommes  du  jardiu  des  Hespéiides. 

Notre  explorateur,  au  surplus,  a  présenté  à  la 
Société  royale  de  géographie  à  Londres  un  récit 
sommaire  de  ses  aventures,  et  la  Revue  de  Londres 
publie  dans  sou  dernier  numéro  une  anajj-se  très- 
curieuse  de  cette  narration.  Nous  croyons  qu'elle  sera 
lue  avec  intérêt,  et  nous  eu  donnons   la  traduction. 

Jllxs  Rosé. 

«  M.  du  Chailiu  a  passé  quatre  années,  de  IS.LO  à 
1859,  dans  ces  régions  sauvages  et  peu  connues,  s'éteu- 
dant  de  2  degrés  nord  à  2  degrés  sud  de  l'équateur. 
Il  y  a  pénétré  à  une  distance  de  la  côte  de  400  milles 
(environ  OôO  kilomètres).  Outre  le  gorille,  il  a  rencontré 
le  chimpanzée,  et  au  sud  de  l'équateur,  dans  le  pays 
de  Rambo-Ovenga ,  il  a  trouvé  deux  autres  variétés  de 
singes  ressemblant  à  l'homme,  le  kooloo-kamba  (tro- 
glodyte kooloo-kamba)  et  le  nscheigo-mbouvé  (tro- 
glodyte chauve)  ;  les  premières  espèces  reçoivent  leur 
nom  du  cri  particulier  kooloo  qu'ils- ne  cessent  de  pro- 
férer, kamba  étant  la  langue  des  indigènes  du  pa^  s 
qu'ils  habitent. 

"  Le  nscheigo-mbouvé  n'a  pas  de  chevelure  sur  la  tête; 
il  se  fait  un  abri  contre  le  mauvais  temps  en  attachant 
des  branches  autour  des  arbres  à  :20  ou  20  pieds  du 
sol,  et  rend  cet  abri  imperméable  par  un  toit  épais 
ayant  la  forme  d'un  parapluie.  Ces  huttes  sont  toujours 
bâties  par  paires,  l'une  pour  le  mâle  et  l'autre  pour  la 
femelle.  Les  petits  sont  blancs  et  assez  semblal>l;.  s  à  la 
couleur  dun  enfant  maladif.  M.  du  Chailiu  a  été  assez 
heureux  pour  en  prendre  un  tout  jeune,  qui,  une  semaine 
ou  deux  après  sa  capture,  était  sufasamment  apprivoisé 
pour  le  suivre  dans  le  village.  Mais  avec  la  civilisation. 


raconte  spirituellement  M.  du  Chailiu,  vint  l'amour  du 
vol,  et  sou  maître  jugeant  qu'il  était  convenable  de  lui 
inoculer  une  meilleure  moralité  par  le  secours  d'un  fouet, 
lui  appliqua  cette  correction  toutes  les  fois  que  le  petit 
fripon  fut  saisi  eu  flagrant  délit.  La  hutte  dans  la- 
quelle dormait  M.  du  Chailiu  n'avait  pour  porte  qu'une 
natte,  et  le  jeune  singe  savait  très-bien  la  soulever  et 
se  glisser  dans  l'intérieur.  Si  son  maître  paraissait  en- 
dormi, il  dérobait  prestement  une  banane;  mais  si, 
lorsqu'il  l'avait  prise,  son  maître  ouvrait  les  yeux,  il 
s'échappait  dans  les  bois  et  ne  retouruait  que  le  soir. 
L'effet  subséquent  de  la  civihsation  se  manifesta  par  le 
goût  de  l'ivrognerie  :  M.  du  Chailiu  avait  mis  de  côté 
nu  peu  d'eau-de-vie  qu'il  se  réservait  comme  médica- 
ment, et  le  singe,  ne  pouvant  arracher  le  bouchon,  brisa 
le  goulot  de  la  bouteille,  et  fut  trouvé  par  son  maître 
étendu  sur  le  sol  dans  un  état  de  parfaite  ivresse. 

»  On  trouve  dans  ce  pays  une  magnifique  antilope,  le 
bongo,  d'une  grâce  et  d'une  beauté  que  M.  du  Chailiu 
déclare  incomparables.  Il  y  eu  a  environ  quinze  espèces, 
toutes  paraissant  particulières  à  la  contrée,  comme,  au 
surplus,  toute  la  faune  qu'on  y  voit,  l'éléphant  lui-même 
paraissant  n'être  qu'une  variété  de  son  congénère  de 
l'Afrique  méridionale. 

1  Le  pays  est  couvert  d'épaisses  forêts  ne  formant 
qu'un  impénétrable  jungle,  à  travers  lequel  l'homme 
se  dirige  suivant  la  trace  des  bêtes  sauvages,  les  étroits 
sentiers  de  village  en  village,  ou  s'ouvrant  son  chemin 
avec  la  hache. 

»  L'homme  e?A  rare  dans  ces  régions;  ou  n'y  trouve  ni 
les  élans  de  l'Afrique  méridionale,  ni  ses  troupeaux  de 
gibier,  et  l'explorateur  est  constamment  eu  lut'.e  avec 
la  soif  et  la  faim .  Les  éléphants  étaient  d'abord  nom- 
breux, mais  ils  ont  été  tant  chassés  qu'il  n'y  en  a  pres- 
que plus  ;  tandis  que  le  lion,  le  rhinocéros,  la  girafe,  le 
zèbre ,  l'autruche ,  le  cheval  et  l'âne ,  n'y  sont  pas 
connus. 

»  Les  rivières  du  pays  seraient  bien  adaptées  pour  le 
commerce  si  elles  n'étaient  point  si  insalubres.  Trois 
d'entre  elles  sont  capables  de  porter  de  gros  vaisseaux 
à  une  distance  considérable  vers  leur  source,  savoir  : 
le  Muni,  le  Mondah  et  le  Gabon  ;  la  première  verse  ses 
eaux  dtms  le  beau  golfe  de  Caresco,  qui,  sans  ses  nom- 
breux bancs  de  sable,  serait  un  des  plus  beaux  havres 
du  monde. 

»  A  environ  1  degré  de  latitude  nord,  à  50  milles  de 
la  côte,  M.  du  Chailiu  rencontra  une  tribu  guerrière 
d'indigènes  avec  laquelle  il  resta  quelque  temps.  Il  les 
décrit  comme  des  sauvages  de  la  pire  et  de  la  plus 
horrible  espèce,  mangeant  non-seulement  les  ennemis 
qu'ils  tuent  à  la  guerre,  mais  même  ceux  de  leur  propre 
race  morts  de  maladie,  n'exceptant  de  leur  avide  pas- 
sion pour  la  chair  humaine  que  les  membres  de  leur 
famille.  M.  du  Chailiu  les  regarde  comme  n'étant  pas 
au-dessus  des  singes ,  sinon  qu'ils  ont  une  cervelle 
d'homme.  Il  n'a  pu  comprendre  leur  langue;  eUe  éttit 
dure  et  gutturale,  se  composant  presque  uniquement 
de  monosyllabes.  De  cette  tribu,  nommée  Faw,  il  se 
rendit  plus  loin  \ers  uue  autre  société  de  cannibales, 
les  Ostreba,  probablement  de  la  même  famille  et  aussi 
dégradés,  excepté,  chose  étrange,  qu'ils  étaient  d'admi- 
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râbles  forgerons,  extrayant  le  fer,le  forgeant  et  le  trans- 
formant en  une  gorte  d'acier,  avec  lequel  ils  se  composent 
de  terribles  armes  de  guerre,  dont  M.  du  Chaillu  présenta 
plusieurs  à  la  Société  de  géographie.  Ils  ne  craignent 
rien,  sont  bien  proportionnés  et  forment  la  plus  belle 
tribu  de  nègres  et  les  plus  beaux  spécimens  d'hommes 
sauvages  qu'ait  vus  M.  du  Chaillu.  Ils  ne  sont  pas  très- 
noirs,  ayant  cela  de  commun  avec  les  races  voisines,  et 
on  lui  dit  qu'en  règle  générale,  plus  ou  s'élevait  dans 
les  montagnes  et  plus  la  couleur  des  nègres  's'éclaircis- 
sait.  Par  sa  conversation  avec  ces  sauvages,  il  apprit 
que  l'intérieur  était  très-montagneux,  et  ils  lui  indi- 
quèrent l'est  et  le  nord  -  est  comme  étant  l'emplace- 
ment d'une  grande  chaîne  dont  les  habitants  étaient 
également  cannibales.  Pressentant  les  difficultés  h  sur- 
monter dans  une  marche  plus  prolongée  à  travers  un 
pays  inextricable,  promettant  peu  de  compensations  et 
pensant  que  ces  anlhropophages  pourraient  bien  avoir  la 
fantaisie  de  savoir  le  goût  qu'il  avait,  il  se  décida  au 
retour. 

»  Il  fit  ensuite  une  nouvelle  excur.siou  au  sud  de  réqu;i- 
teur,  entre  les  rivières  Gabon  et  Nazareth,  s'étendant  à 
*0  mille*  de  la  côte,  oii  il  rencontra  des  prairies  sablon- 
neuses et  de  vastes  forêts.  Ici  se  place  l'émouvant  récit 
de  sa  rencontre  avec  deux  léopards  :  sa  suite  attira  son 
attention  sur  im  léger  bruit;  il  perçut  par  la  rupture 
des  branches  l'approche  probable  de  quelque  bête  fé- 
roce, mais  il  ne  put  juger  d'abord  si  c'était  lui  qu'elle 
guettait  ou  un  gros  troupeau  de  buffles  dans  le  voi- 
sinage. Toutefois,  il  se  vit  bientôt  à  une  proximité  assez 
inquiétante  de  deux  léopards  qu'il  fut  assez  heureux 
d'abattre  avec  sa  carabine  à  deux  coups. 

»  La  contrée  autour  d'Obindjé  est  par  excellence  le 
pays  des  gorilles;  on  n'y  voit  pas  de  véritables  chim- 
panzées,  mais  uniquement  la  classe  la  plus  forte  des 
hommes  singes,  construisant  dans  les  arbres  leur  cu- 
rieux hangar.  Ce  fut  là  que  M.  du  Chaillu  tua  un 
kooloo-kamba.  Après  avoir  cherché  ces  animaux  si 
longtemps  qu'il  commenrait  à  croire  qu'on  ne  lui  avait 
raconté  que  des  fables,  il  fut  un  jour  soudainement  ef- 
frayé par  un  rugissement  terrible;  il  vit  alors  la  brute 
s'approchant  de  lui,  droite,  grinçant  des  dents,  s'arra- 
chant  les  cheveux  et  battant  de  sa  main  sa  large  poi- 
trine, qui  rendait  un  son  semblable  à  celui  d'uu  vieux 
tambour.  Le  rugissement  de  ces  créatures  est  si  fort  que 
M.  du  Chaillu  déclare  l'avoir  entendu  à  une  distance 
de  3  milles  (près  de  5  kilomètres).  Quoiqu'il  cherchât 
cette  rencontre,  M.  du  Chaillu  semble  avoir  été  pen 
préparé  à  la  terrible  apparition  de  la  bête  enragée  qu'il 
avait  devant  lui,  car  il  pensa,  dit-il,  que  s'il  voulait 
jamais  revoir  ses  amis,  il  devait  être  bien  sûr  de  son 
coup.C'est  pourquoi,  laissant  l'animal  s'avancer  jusqu'à 
la  distance  de  6  mètres,  il  retendit  mort  sur  la  place. 
Dans  une  autre  occasion  il  eut  un  homme  tué:  la  brute, 
d'un  seul  coup  de  sa  main  ouverte,  brisa  les  reins  du 
pauvre  diable,  lui  arracha  la  chair,  tandis  que  le  canon 
de  son  fusil^, ^«îilfjHJït^^  le  bois  réduit  en  fragments 
par  la  vigi/^i-  jiJrxdjllîsfe  du  monstre  furieux.  Le  len- 
demain, SÇ"  tpi?-Ciïatl}Wfp(m^uivit  le  meurtrier  et  finit 
par  se  trouve!''  faefe  â.;-'fac|'kvec  lui.  Il  décrit  sa  rage 
comme  eflroyablC;;  la  hè^'/irritée  avait  les   cheveux 


hérissés,  déployant  la  rangée  de  ses  dents  jusqu'à 
montrer  ses  grandes  canines  et  agitant  les  puissants 
muscles  de  sa  face  d'une  horrible  manière.  Il  parle  du 
sentiment  de  terreur  qu'il  éprouvait  toujours  en  tirant 
un  gorille ,  tant  est  effrayante  la  mort  de  cette  créa- 
ture. Les  iurUgènes  refusèrent  de  croire  que  la  bête  tuée 
par  M.  du  Chaillu  était  celle  qui  avait  tué  un  de  ses 
suivan,ts  la,  veille,  parce  qu'ils  ont  la  superstitieuse  idée 
qne  le  gpr.iHe  qui  a  tué  un  homme  est  changé  en 
homme  lui-même. 

»  M.  du  Chaillu  a  rapporté  plusieurs  spécimens  de 
ces  énonïiËs  singes-,  et  dans  la  discussion  qui  a  S'iivi 
son  exposé  au  sein  de  la  Société  royale  de  géographie, 
le  professeur  Oweu  déclara  qu'on  ne  connaissait  positi- 
vement l'existence  de  ces  animaux  que  depuis  sept  ans 
seulement,  quoique  quelques  anciens  voyageurs  en 
eussent  dit  quelque  chose,  mais  si  vaguement  que 
Cuvier  leur  refusa  ime  place  dans  son  grand  ou- 
vrage et  ne  voulut  y  admettre  que  l'orang-outang  et 
le  chimpanzée.  Quelques  années  après,  le  grand  na- 
turall.ste  reçut  un  dessin  à  la  plume  qui  lui  donna  la 
conviction  de  l'existence  en  Afrique  d'une  espèce  de 
singe  plus  grande  et  plus  forte.  De  temps  en  temps  il 
arrivait  une  peau,  des  os,  des  crânes.  Ces  matériaux 
réunis  finirent  par  suffire  pour  former  une  comparaison. 
Mais  voici  que  tout  à  coup  une  pleine  certitude  se  pro- 
duit par  rnppm't  à  ces  étranges  et  extraordinaires  créa- 
tures Le  trait  principalement  intéressant  du  gorille  est 
sa  très -approximative  ressemblance  avec  l'homme.  Par- 
mi les  différences  les  plus  importantes  entre  les  deux 
structures,  il  faut  mentionner  plus  spécialement  la  forme 
du  gros  orteil,  qui  dans  le  corps  humain  est  placé  pa- 
rallèlement avec  les  os  des  autres  orteils,  tandis  que 
dans  le  gorille  il  est  construit  comme  le  pouce  de  la 
main,  faisant  ainsi  du  pied  une  main  qui  peut  s'attacher 
puissamment  aux  objets,  opération  dont  on  peut  aper- 
cevoir les  effets  dans  le  jeu  des  muscles  inférieurs  des 
reins.  Les  os  des  hanches  présentent  dans  le  chimpan- 
zée ane  tendance  à  l'évasement.  Cette  tendance  est  en- 
core plus  forte  d  ms  le  gorille,  et  le  bassin  ressemble 
tout  à  fait  à  celui  de  l'homme.  Le  trait  le  plus  remar- 
quable du  caractère  particulier  de  ces  monstres  est  leur 
force  et  leur  taille,  également  prodigieuses,  leur  tronc  ex- 
cédant celui  du  géant  irlandais  si  connu  qui  est  au  Col- 
lège de  chirurgie  à  Londres.  Toutefois,  l'imperfection  des 
membres  inférieurs  pour  la  marcîie  contribue  beaucoup  à 
réduire  leur  hauteur.  Leurs  moyens  phj'siques  d'attaque 
et  de  défense  sont  très-extraordinaires.  Les  mâchoires 
du  grand  gorille  en  développement  et  en  vigueur 
ressemblent  à  celles  du  lion  et  du  tigre,  mais  elles  sont 
encore  plus  puissantes  que  celles  de  ces  carnivores;  les 
os  de  l'avant-bras  et  de  la  main  exhibent  le  même  de- 
gré de  force,  tandis  que  la  jointure  du  coude  et  celle 
de  la  main  et  dil  poignet  présentent  dans  leur  construc- 
ture  des  modifications  leur  donnant  des  facilités  de 
mouvement  plus  grandes  que  dans  l'iiomme  lui-même. 
B  N'oublions  point  cependant  que  le  trait  proéminent 
de  l'être  humain,  c'est  que  chez  lui  tout  est  en  équili- 
bre et  sans  excès.  Dans  le  squelette  de  l'animal,  les 
pieds,  les  membres  inférieurs  et  toute  la  forme  du  corps 
démontrent  qu'il  est  fuit  pour  garder  la  position  verti- 
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cale  et  pour  laisser  libre  la  paire  de  membres  ou  br;is 
supérieurs.  Le  professeur  uwen  fait  aussi  remarquer  la 
différence  sensible  qu'on  trouve  entre  la  cervelle  des 
hommes  et  celle  de  ces  bêfr'S,  même  quand  on  compare 
celle  de  la  race  nègre  la  plus  dégradée  et  celle  de  ces 
singes  les  plus  parfaits.  Il  déclare  considérer  l'iotervalle 
séparant  la  création  de  la  brute  et  celle  de  l'homme 
comme  trop  vaste  pour  pouvoir  être  rempli  par  un  sim- 
ple développement  ou  une  simple  modification  dans  la 
constructure.  • 


LA  FRANCE  EN  COCHINCHINE. 


Ou  lit  dans  le  Moniteur  de  U Armée  i 

«  Nous  avons,  par  nos  correspondances  particulières, 
des  nouvelles  deCochinchine  qui  vont  jusqu'au  25  dé- 
cembre; elles  portent  à  notre  connaissance  plusieurs 
faits  intéressants. 

»  L'empereur  Tu-duc  se  disposait  à  prendre  l'offensive 
aucommencementdu  printemps  prochain.  I.'armée  anna- 
mite, campée  dans  le  Gia  Din-Pbu,  à  l'extrémité  de  la 
grande  route  de  Hué  à  Saigon,  menaçait  notre  établis- 
sement et  interceptait  les  communications  avec  l'inté- 
rieur du  pays.  Elle  avait  cherché  plusieurs  fois  à  forcer 
nos  lignes;  mais  elle  avait  été  vigoureusement  repous- 
sée par  nos  soldats,  qui,  malgré. leur  petit  nombre, 
maintenaient  la  situation. 

»Les  Annamites  outreçude  nouveaux  renforts  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  décembre,  et  ils  ont  com- 
mencé rétablissement  d'un  camp  retranché,  à  la  limite 
duquel  ils  élevaient  un  fort.  Ces  travaux  suffisent  pour 
montrer  leur  plan,  mais  ils  ne  doivent  inspirer  aucune 
inquiétude  pour  la  garnison  de  Saigon ,  qui ,  aj'ant  été 
augmentée,  se  trouvait  en  état  de  leur  résister  avec 
avantage.  L'arrivée  de  l'expédition  partie  de  Sanghaï 
va,  du  reste,  entièrement  changer  la  face  des  choses. 

0  Indépendamment  des  troupes  qu'il  avait  rassem- 
blées autour  de  Saigon,  l'empereur  formait  une  autre 
armée  pour  couvrir  sa  capitale  et  il  faisait  exécuter  des 
travaux  en  avant  de  Hué.  Malgré  ces  dispositions,  il  ne 
pourra  pas  échapper  au  sort  ([ui  le  menace ,  ni  même 
résister  aux  soldats  qui  viennent  de  prendre  Pékin  et 
d'accomplir  en  Chine  une  si  glorieuse  campagne. 

«  Les  lettres  particulières  de  Saïgou  sont  remplies  de 
détails  curieux  sur  ce  pays,  un  des  plus  beaux  de  l'Asie. 
Le  Cambodge,  depuis  l'occupation  française,  a  pu  être 
étudié  par  nous;  il  présente  des  ressources  immenses 
et  des  produits  agricoles  de  la  plus  grande  richesse. 
Deux  de  ses  provinces,  celle  de  Ca-Mao  et  celle  de  Tek- 
Sia,  qui  n'ont  point  été  ravagées  par  les  armées  de  l'em- 
pereur, ont  donné  à  elles  seules,  cette  année,  des  ré- 
coltes qui  suffiraient  pour  nourrir  tout  l'empire.  Le 
Cambodge  peut  être  facilement  défendu  et  administré  ; 
il  n'occasionnera  que  de  faibles  dépenses  à  la  métro- 
pole, qui  ne  tardera  pas  à  en  tirer  des  avantages  de 
beaucoup  supérieurs  aux  sacrifices  qu'elle  aura  faits. 

»  Aux  dernières  dates ,  une  reconnaissance  venait 
d'être  faite  à  l'ile  d'HainaUj   située  dans  le  golfe  du 


Tong-King ,  au  vent  de  Hué  ;  cette  île  pourra  être 
très-utile  comme  point  de  relâche  et  comme  place  de 
dépôt.  » 


CORRESPONDANCE  DU  JAPON. 

«  Nous  recevons  de  notre  correspoudant  la  lettre 
suivante,  qui  contient  des  détails  sur  le  Japon  qui 
.seront  lus  avec  intéiêt  : 

»  A  bord  de  la  Dryade,  rade  de  Ché  Tou . 

»  30  décembre  1860. 

» Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  me  voici  donc  à 

bord  de  la  Dryade  qui  porte  le  pavillon  de  l'amiral  Pro- 
têt. En  revenant  de  Nagasaki,  nous  avons  eu  d'assez 
gros  temps,  lesquels  continuant,  le  Saigon, sur  lequel  je 
dois  partir  est  retenu  ici,  car  nous  devons  convoyer 
VEuropéen,  qui  a  son  arbre  de  couche  cassé.  Je  ne  sais 
donc  si  j'arriverai  k  Shangha'i  à  temps  pour  vous  écrire. 
Je  le  fais  d'ici  à  tout  hasard.  Parlons  de  Nagasaki  : 

»  Kous  y  sommes  arrivés  le  13  au  matin,  après  avoir 
failli  :  1°  manquer  l'entrée  faute  à  elle  de  se  présenter; 
2°  de  nous  flanquer  à  la  côte.  Enfin  nous  avons  trouvé 
sur  rade  deux  navires  de  guerre,  une  frégate  russe  et 
le  Forbin,  ayant  à  bord  le  général  de  Montauban,  repar- 
tant le  lendemain  matin  pour  Shanghaï.  Vous  vous 
figurerez  difficilement  quelque  chose  de  plus  beau  que 
la  rade  de  Nagasaki.  Elle  est  bien  fermée,  le  fond  y  est 
raisonnablement  profond,  et  d'une  bonne  tenue.  L'en- 
trée est  entre  deux  rochers  élevés,  pendant  près  de  deux 
milles.  Ces  rochers,  qui  sont  bien  boisés,  sont  couverts 
de  maisons  de  campagne,  car  les  Japonais  entendent  la 
vie  i  merveille.  Ça  et  là,  sur  la  coteiou  sur  les  îlots,  vous 
voyez  de  petites  cabanes  blanches,  couvertes  d'un  toit 
noir  et  portant  sur  la  muraille  les  armes  du  gouverne- 
ment japonais,  trois  feuilles  d'arbres  blanches  dans  un 
rond  rouge.  La  façade  qui  regarde  la  mer  est  ouverte. 
Si  l'on  y  donne  un  coup  de  longue-vue,  on  distingue 
dans  l'ombre  la  silhoueite  menaçante  d'un  canon.  Ces 
batteries  sont  assez  nombreuses  et  pourraient ,  par  fia 
hauteur  à  laquelle  elles  sont  placées,  rendre  fort  diffi- 
cile, en  cas  d'événement,  l'accès  de  la  passe  qu'elles 
défilent. 

»  Chemin  faisant,  nous  vîmes  une  frégate  japonaise  ; 
c'est  là  un  bibelot  des  plus  originaux.  C'est  une  vieille 
hourque  hollandaise,  avec  un  gréement  européen  en 
assez  bon  état.  Les  voiles  sont  peintes  d'une  large 
bande  noire.  La  coque  est  peinte  en  rouge  sang  de 
bœuf  au-dessus  de  la  flottaison,  qui  est  noire.  Elle  porte 
une  douzaine  de  canons  en  batterie  et  a  été  ornée  sur 
l'arrière  d'un  monument  fort  élevé.  Cela  a  un  faux  air 
des  bâtiments  du  temps  de  Louis  XV.  Toutefois,  il  n« 
faut  pas  croire  que  ce  soit  là  toute  la  marine  japonaL-e. 
Ils  ont  aus-ii  un  assez  joli  yacht  et  un  charmant  petit 
bateau  h  vapeur,  cadeau  du  roi  de  Hollande.  Le  petit 
bâtiment  de  120  chevaux  de  force  n'a  à  bord  que  des 
Japonais:  capitaine,  officiers,  matelots,  mécaniciens  même 
sont  Japonais.  A  ce  propos,  il  faut  que  je  vous  raconte 
un  piquant  épisode  de  mon  séjour  k  Nagasaki. 

»  Un  jour,  en  revenant  de  terre,  je  trouve  un  Japo- 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


nais  porteur  de  deux  sabres,  ce  qui  est  l'indice  de  la 
noblesse  de  première  classe ,  attablé  au  carré  devant 
un  verre  d'absinthe  qu'il  di^gustait  avec  componction. 
Il  causait  en  anglais  avec  un  enseigne  du  bord.  Natu- 
rellement, je  me  mis  de  la  conversation.  Notre  ami, 
qui  comprend  et  lit  parfaitement  l'anglais  et  le  hol- 
landais, nous  dit  qu'il  savait  aussi  l'écrire.  Je  lui  tendis 
mon  carnet,  et  voici  ci-joint  mou  nom  et  le  sien  écrits 
dans  les  deux  langues  par  lui.  Il  s'appelle  Imamoera;  il 
nous  dit  qu'il  était  ingénieur.  Je  lui  demandai  si  c'était 
du  petit  vapeur  à  quai,  il  répondit  qu'il  était  ingénieur 
constructeur  et  qu'au  Japon  on  construisait  des  ma- 
chines ;  Nous  lui  proposâmes  alors  d'aller  visiter  les 
siennes,  nous  y  restâmes  une  heure  et  je  vous  assure 
qu'il  s'y  comporta  eu  homme  intelligent  et  qui  savait 
son  affaire.  11  nous  fit  quelques  observations  qui  réel- 
lement nous  stupéfièrent. 

>.  Nous  nous  rendîmes  à  terre  dans  les  sampans,  qui 
marchent  comme  le  diable  etout  une  assez  jolie  forme. 
Ils  se  manœuvrent  ii  l'aide  d'une  godille  placée  sur 
l'arrière  et  d'une  autre  godille  placée  à  l'extrémité  d'une 
traverse  qui  dépasse  sur  le  côté. 

1-  La  concession  hollandaise  est  placée  sur  l'île  de 
Décina,  qui  a  exactement  la  forme  d'un  éventail. 

»  5  janvier  ISCl . 
»   Nous  arrivons  à  Shanghaï.   —  Au  prochain  cour- 
rier. 

■■  A.  LtCï.  » 
(Courrier  de  Marseille.) 


NOUVEAUX  MOYENS  DE  COÏÏfflDNICATION 

entre  l'Inde  et  l'JEurvpe. 

1  On  lit  dans  la  Gazette  de  Bombay  que  les  voyageurs 
qui  se  rendent  aux  Indes  apprendront  avec  une  vive 
.'satisfaction  qu'une  hgne  française  de  bateaux  à  vapeur 
sera  bientôt  établie  entre  Marseille  et  les  Indes  an- 
glaises, et  mettra  un  terme,  par  une  utile  concarrence, 
aux  prétentions  chaque  jour  plus  excessives  de  la  Pe- 
7tmiular  and  Oriental  Compamj.  D'après  le  Journal  du  Bata- 
via, cette  nouvelle  aurait  été  accueillie  avec  faveur 
dans  les  Indes  hollandaises,  dont  les  habitants,  pour 
se  rendre  en  Europe,  n'ayant  à  leur  disposition  que 
les  bateaux  de  la  Compagnie  péninsulaire,  attendent 
avec  impatience,  comme  les  Anglais,  l'organisation 
d'autres  lignes  de  transport  qui  affranchissent  les  voya- 
geurs du  lourd  monopole  de  cette  Compagnie.  » 

(Patrie.) 


KŒURS  CHINOISES. 


Le  Chinois  est  un  composé  de  tous  les  vices  ima- 
ginables. Son  cœur  est  inaccessible  à  tout  sentiment 
généreux  ;  jiatrie,  religion,  famille,  honneur  ne  sont 
pour  lui  que  de  vains  mots  vides  de  sens  ;  il  a  sur  le 
bien  et  sur  le  mal  des  notions  fort  élastiques  et  tout  à 
fait  incompatibles  avec  les  conditions  d'une  société  or- 
ganisée. 


Ses  rapports  avec  l'autorité  sont  fréquemment  des 
actes  que  réprouve  notre  conscience,  et  l'on  n'a  qu'à 
citer,  au  hasard,  une  des  formalités  de  l'état  civil 
pour  faire  comprendre  tout  ce  qu'a  d'abusif  le  régime 
actuel  en  Chine. 

Lorsqu'un  jeune  homme  veut  prendre  femme,  il 
s'adresse  au  mandarin,  auquel  il  désigne  la  personne 
qu'il  veut  honorer  de  son  choix.  Le  fonctionnaire  se 
rend  chez  les  parents  de  la  jeune  fille,  débat  le  prix 
auquel  elle  est  estimée,  prélève  ses  droits  de  courtage, 
et  l'esclave  est  remise  entre  les  mains  de  son  nouveau 
maître. 

S'il  arrive  que,  pour  les  motifs  les  plus  plausibles, 
la  femme  prend  le  parti  de  quitter  la  hutte  ou  le  bateau 
conjugal,  l'homme  dépossédé  adresse  sa  réelamation  à 
l'agent  matrimonial  qui  condamne  les  parents  à  la  res- 
titution, et  leur  inflige  une  forte  amende,  heureux  en- 
core quand  leur  tête  n'est  pas  le  prix  de  la  fuite  de 
leur  enfant. 

Supposons,  au  contraire,  que  la  jeune  épouse  ss 
plaise  dans  sa  nouvelle  condition,  et  voyons  quel  sort 
lui  est  réservé.  C'est  à  elle  qu'incombent  tous  les  soins 
domestiques;  les  travaux  les  plus  rudes  sont  son  par- 
tage, les  mauvais  traitements  ne  lui  font  pas  défaut,  et 
tandis  que  l'on  voit  la  pauvre  femme  se  livrer  aux  plus 
fatigants  labeurs,  l'homme,  véritable  sultan,  s'étend  sur 
la  natte  et  fume  son  narguillé. 

Les  enfants  vivent  pêle-mêle  avec  leurs  parents,  et 
dès  l'âge  le  plus  tendre  ils  sont  initiés  aux  mystères 
les  plus  secrets  de  la  vie. 

Pour  ne  pas  trop  charger  mon  tableau,  et  afin  de 
faire  ressortir,  au  milieu  d'un  fond  si  sombre,  une  cou- 
leur un  peu  riante,  je  me  creuse  l'esprit  et  ne  trouve 
comme  unique  compensation  de  tant  de  vices  qu'une 
intelligence  très-développée.  Habile  dans  l'art  d'imiter, 
le  Chinois  conçoit  aussi  aisément  ce  qu'on  lui  demande, 
qu'il  saisit  facilement  ce  qu'on  lui  explique. 

Après  avoir  esquissé  le  caractère  et  la  vie  du  peu- 
ple chinois,  il  est  indispensable  de  faire  connaître  ses 
distractions.  En  première  ligne,  il  faut  citer  les  éta- 
bli.ssements  à  thé,  qui  sont  tous  d'une  malpropreté  peu 
commune.  Du  matin  au  soir,  les  tables  y  sont  garnies 
de  buveurs  intrépides  ;  il  faut  ajouter  que  l'on  est  à 
même  de  faire  durer  le  plaisir  fort  longtemps  et  à  peu 
de  frais.  Dès  qu'une  tasse  est  vidée,  le  garçon 
vient  de  nouveau  l'emplir,  et  à  la  douzième  infusion,  le 
goût  de  la  tisane  est  aussi  prononcé  qu'à  la  première. 

Les  fumoirs  d'opium  sont  moins  fréquentés  que  je  ne 
l'avais  supposé.  Il  serait  à  désirer  que  ces  réceptacles 
d'abrutissement  disparussent  entièrement.  Je  me  suis 
laissé  tenter  par  les  prétendus  rêves  que  ce  narcotique 
procure,  mais  je  confesse  à  ma  grande  honte  qu'il  ne 
m'est  resté  qu'un  violent  mal  de  tête  et  la  ferme  réso- 
lution de  ne  plus  recommencer  cet  essai. 

11  y  a  dans  la  ville  chinoise  de  Shanghaï  un  théâtre 
dont  la  construction  diffère  en  tous  points  de  celle  de 
nos  salles  de  spectacle.  La  scène  est  élevée  à  la  hau- 
teur d'un  premier  étage  et  le  public  regarde  de  bas  en 
haut.  Les  pièces  que  l'on  y  représente,  et  dont  je  don- 
nerai plus  tard  une  analyse,  m'ont  fait,  à  première  au- 
dition, l'effet  des  parades  de  nos  saltimbanques  forains. 
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il  se  peut,  me  disais-je,  qu'elles  soieut  fort  si-irituelles, 
à  eu  juger  surtout  par  l'iiilarité  qu'elles  provoquent; 
mais  celui  qui  ne  compreud  pas  bien  le  dialecte  en  a 
bien  vite  assez  des  grimaces  et  des  contorsions  des  ar- 
tistes: on  ne  tarde  pas  à  être  abasourdi  par  le  cliaut 
'iscordant  des  téuors  et  le  bruit  désagréable  de  l'or- 
chestre. 

Le  seul  moyen  de  locomotiou,  pour  l'Européen  aussi 
bien  que  pour  le  Chinois,  consiste  dans  la  chaise.  Grâce 
t\  la  force  des  porteurs,  le  traj<;t  le  plus  long  se  fuit  ra- 
pidement et  sans  secousses. 

L'unique  monnaie  qui  a  cours  est  la  piastre  mexicaine 
et  ses  diminutifs  ;  nnùs  tous  les  petits  achats  se  paient 
avec  les  sapèques,  qui  sont  des  jetons  enfilés  par  cen- 
taines et  dont  la  valeur  varie  de  11  à  1,200  pour  une 
piastre. 

Le  climat  est  sain,  quoique,  pendant  plusieurs  mois 
de  Tannée,  les  chaleurs  atteignent  une  intensité  fort 
grande  ;  il  n'ast  pas  rare  de  voir  le  thermomètre  monter 
à  50  degrés  centigrades  £a-dessus  de  zéro,  et,  selon 
l'usage  des  contrées  tropical??,  on  ne  sort  guère  de  chez 
soi,  à  moins  de  nécessité  absolue,  de  onze  heures  du 
matin  à  deux  heures  du  soir. 

Ce  qui  est  le  plus  incomu;o  ie,  ce  sont  les^insectes, 
qui,  non  contents  d''aspirer  l'air  du  dehors,  viennent 
encore  s'installer  au  dedans  des  habitations.  Le  mous- 
tique, surtout,  est  un  hôte  très-incommode  pour  les 
Européens,  qu'il  empêche  de  ùormir  ;  mais  le  naturel  du 
pays  ne  semble  se  soucier  que  fort  médiocrement  rie  son 
voisinage,  et  quel  que  soit  le  nombre  des  assaillants 
ailés,  il  n'en  dort  pas  moins  avec  la  tranquillité  de  Napo- 
léon la  veille  de  la  bataille  ù'Austerlitz. 

Le  paganisme,  sous  mille  formes  dififérentes,  est  la 
religion  reconnue  du  pays.  Le  nombre  des  pagodes  est 
immense  et  leur  ornementation  n'est  guère  propre  à 
inspirer  le  recueillement  ni  la  piété.  Ici,  comme  eu  toute 
autre  chose,  le  manque  de  soins  et  d'entretien  se  remar- 
que partout  ;  et,  s'il  est  vrai  qu'un  beau  désordre  soit 
un  effet  de  l'art,  à  ce  point  de  vue,  les  temples  chinois 
ont  un  cachet  artistique  irrécusable.  Les  divinités  eu 
bois  et  eu  bronze,  qui  forment  l'objet  du  culte  dans  le 
Céleste-Empire,  ont  l'apparence  de  bonshommes  contre  ■ 
faits  et  fort  laids. 

Si  le  Chinois  n'a  pas  pour  les  vivants  une  grande 
estime,  il  professe,  en  revanche,  un  respect  illimité 
pour  les  morts.  On  les  inhume  dans  des  cercueils  splen- 
dides,  et  on  brûle  à  leur  honneur  des  morceaux  de 
papier  en  argent,  ayant  la  forme  de  lingots.  Les  parents 
croient  que  les  cendres  s'envolent  vers  les  âmes  des 
morts  et  se  changent  en  belle  et  bonne  monnaie  avec 
laquelle  les  défunts  peuvent  tenir  dans  le  paradis  un 
rang  honorable.  Les  cimetières  se  trouvent  partout, 
dans  les  jardins,  sur  les  places,  dans  les  pagodes  et 
même  dans  l'intérieur  des  Liaisons. 

On  a  moins  de  considération  pour  les  enfants  qui 
passent  de  vie  à  trépas  :  ou  se  contente  de  les  enve- 
lopper dans  une  natte  enduite  de  chauS,  et  on  les  en- 
terre dans  un  puits,  qu;.ud  on  ne  les  jette  pas  à  l'eau; 
de  là  l'assertion  que  les  mîres  dénaturées  noient  leurs 
nouveau-nés. 

L'armde   chinoise   est  [une  cohorte  de  vagabonds, 


sans  discipline.  Les  soldats  sont  plutôt  recouverts  d*^ 
guenilles  que  vêtus  d'effets  d'ordonnance;  leur  veste 
est  ornée  d'un  rond  de  toile  sur  lequel  est  écrit  le  sur" 
nom  de  celui  qui  la  porte.  C'est  toujours  un  titre  hono- 
rifique, tel  que  celui  de  brave  des  braves,  d'invincible 
de  lion,  etc..  Ainsi  immatricule-t-on  en  France  les  che- 
vaux de  la  cavalerie. 

La  milice  n'est  guère  plus  avancée  sous  le  rapport 
de  son  armement,  qui  se  compose  de  fusils  à  mèche, 
de  sabres  ébréchés,  de  vieilles  lances,  de  couteaux  de 
bouche  et  d'une  foule  d'instruments  qui  n'ont  pas  de 
noms.  Tous  les  guerriers  ainsi  équipés  se  placent  sans 
ordre,  sans  formation,  presque  sans  commandement, 
quoique  les  officiers  chinois  soient  plus  nombreux  que 
dans  aucune  autre  armée. 

Les  soldats  font  le  service  des  villes  ;  une  fois  arri- 
vés au  poste,  leur  premier  soin  consiste  à  se  dépouiller 
de  leurs  haillons,  h  se  débarrasser  de  leur  vermine,  ii 
préparer  le  riz  et  à  fumer  la  pipe.  La  nuit  ils  fout  pa- 
trouille; chaque  militaire  fient  une  lanterne  à  la  main, 
et  afin  de  n'avoir  pas  d'ari'estations  à  opJrer,  ces  braves 
font  le  plus  de  bruit  possible  pour  donner  aux  malfaiteurs 
le  temps  de  s'en  retourner  tranquillement  chez  eux. 
Cela  me  rappelle  quelque  peu  les  rondes  des  choristes 
de  nos  opéras-romiques,  quand  ils  chantent  à  tue-tête  : 

Marchons  avec  prudence. 
Observons  tout  sans  bruit  ; 
Montrons  la  vigilance 
De  lu  ronde  de  nuit. 

Lorsque  le  taoutai,  autrement  dit  le'préfet,  sort,  la 
gai-nison  lui  sert  d'escorte.  Rien  n'est  plus  risible  que  ce 
cortège.  En  tête  un  hérault,  portant  d'énormes  tim- 
bales, fait  retentir  daus  les  airs  un  sou  fêlé  qui  avertit 
que  Son  Excellence  va  passer  ;  puis  arrivent  les  bour. 
reaus,  les  geôliers  et  la  foule  de  suppôts,  revêtus  de 
longues  robes  rouges,  sordides  et  trouées  ;  puis  viennent 
les  domestiques  à  la  livrée  du  taouta'i.  Quelques  cos 
tûmes  d'une  mascarade  de  ville  de  province,  des  plumes 
de  paon  hors  de  service  excitent  la  convoitise  de  la 
troupe  qui  borde  la  haie.  Suivent  ensuite  les  palanquins 
de  l'Excellence  et  de  ses  ofBciers.  La  marche  est  fermée 
par  deu.x  cavaliers,  les  seuls  personnages  du  cortège  qui 
aient  tournure  humaine. 

Dès  que  le  grand  taoutai  est  entré  chez  la  personne 
à  laquelle  il  rend  visite,  valets,  bourreaux,  suppôts,  sol- 
dats, s'empressent  de  s'asseoir  fraternellemeut  et  sans 
distinction  sur  les  cailloux  les  plus  proches,  les  uns  fai- 
sant la  chasse  aux  insectes  qui  les  incommodent,  les 
autres  fumant  leur  pipe. 

Le  Chinois  est  d'une  politesse  sans  égale  daus  les 
sphères  supérieures.  Les  relations  diplomatiques  nous 
ont  appris!  quelle  importance  il  attachait  à  la  ques- 
tion d'étiquette  ;  il  en  est  à  peu  près  de  même  dans 
les  classes  inférieures.  La  forme  de  leur  salutation  con- 
siste dans  le  procédé  suivant  que  je  vais  indiquer  à  la 
façon  d'un  numéro  de  nos  manuels  sur  la  discipline  des 
corps  de  troupe. 

A  deux  pas  de  la  personne  à  laquelle  on  rend  les 
honneurs,  étendre  les  mains  réunies  sur  la  poitrine,  les 
ongles  en  l'air,  les  coudes  serrés  au  corps;  abaisser  et 
élever  alternativement  les  mains  ainsi  que  la  tète,  la 
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reste  du  corps  restant  dans  la  position  directe,  qui  doit 
être  la  position  habituelle. 

Quand  un  Chinois  vient  vous  rendre  visite  et  que 
vous  le  reconduisez  ensuite,  ainsi  que  cola  se  pratique 
en  France,  il  ne  vous  quittera  qu'après  vous  avoir  ac- 
compagné à  son  tour  et  fait  la  moitié  du  chemin  que 
vous  avez  fait  :\  son  intention. 

Depuis  le  séjour  des  corps  expédifiouiiaires  alliés 
en  Chine,  les  marques  de  déférence  sont  encore  plus 
strictement  observées  ;  le  Français  surtout  est  l'objet  du 
plus  grand  respect. 

[Pallie.)  JcLEs  LÉvï, 


LOI  ORGANIQUE  DE  LA  TUNISIE. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  un  évé- 
nement qui,  nous  l'espérons,  exercera  une  heureuse 
influence  sur  les  destinées  des  populations  musulma- 
nes qui  bordent  les  rives  africaines  de  la  Méditerra- 
née, et  auxquelles  l'Egypte  avait  déjà  donné  le  si- 
g-nal  de  la  renai.-sance  à  la  civilisation. 

S.  A.  le  bey  de  Tunis  à  dernièrement  promulgfué, 
pour  servir  de  loi  et  de  règ-le  h  ses  Etats,  un  pacte 
fondamental  dont  voici  les  bases  : 

1°  Ce  pacte  garantit  une  complète  sécurité  à  tous 
les  sujets  et  à  tous  les  habitants  du  beylick,  quelles 
que  soient  leur  religion,  leur  nationalité  et  leur 
race. 

2°  Il  supprime  les  immunités  d'impôts  et  établit 
l'impôt  proportionnel  à  la  fortune  de  chacun. 

3"  Il  proclame  l'égalité  devant  la  loi  des  musul- 
mans et  des  autres  habitants  du  pays. 

4"  11  proclame  l'égalité  des  cultes. 

.5°  11  établit  le  recrutement  par  le  mode  de  la 
conscription  au  sort,  et  limite  le  temps  du  service  ; 

6°  Il  constitue  un  tribunal  de  commerce  composé 
de  membres  chrétiens  et  musulmans. 

'7°  Il  proclame  la  liberté  de  commerce  et  d'indus- 
trie pour  tous  et  sans  privilège  pour  personne. 

8"  Les  étrangers  qui  voudront  s'établir  dans  la  Tu- 
nisie pourront  y  exercer  toutes  les  industries  et  tous 
les  métiers,  à  la  condition  de  se  soumettre  aux  lois 
comme  les  habitants  du  pays. 

9°  Il  accorde  à  tous  les  étrangers ,  sans  distinction 
de  culte,  la  faculté  d'acheter,  de  posséder  aux  mêmes 
titres  et  avec  les  mêmes  droits  que  les  nationaux 
eux-mêmes,  toutes  sortes  de  propriétés,  maisons,  jar, 
dins,  terres,  etc. 

10°  Il  l'ourvoit  à  la  liberté  et  h  la  sûreté  indivi- 
duelles, ainsi  qu'a  la  garantie  des  biens. 

11°  11  institue  une  magistrature  inamovible. 

12"  Et  enfin  un  conseil  suprême,  dont  voici  les  prin- 
cipales attributions  : 

11  est  le  gardien  suprême  du  pacte  fondamental  et  des 
lois  ,  le  défenseur  des  droits  des  habitants  ;  il  s'oppose 


ù  la  promulgation  des  lois  qui  seront  contraires  ou 
porteront  atteinte  au  principe  du  pacte,  à  l'égalité 
des  habitants  devant  la  loi  et  au  principe  de  l'ina- 
movibilité de  la  magistrature. 

Il  connaîtra  des  recours  contre  les  arrêts  rendus 
en  matière  criminelle. 

Il  peut  proposer  et  rédiger  des  projets  de  lois  d'in- 
térêt public  :  il  a  le  droit  de  contrôle  sur  les  comptes 
des  dépenses  des  ministères  pour  l'année  écoulée  ;  il 
étudie  les  demandes  du  budget  pour  l'année  suivante 
et  fixe  la  somme  à  allouer  à  chaque  département. 

Les  plaintes  pour  des  contraventions  aux  lois  com- 
mises soit  par  le  chef  de  l'Etat,  soit  par  tout  autre 
individu,  seront  adressées  au  comité  chargé  du  ser- 
vice ordinaire.  Ce  comité,  pendant  les  vacances,  devra 
convoquer  dans  les  trois  jours  le  conseil  suprême  et 
lui  soumettre  la  plainte;  si  le  conseil  est  en  fonction, 
la  plainte  lui  seraimnédiatement  communiquée  pour 
être  examinée. 

D'autres  dispositions  portent  sur  les  droits  et  les 
devoirs  des  fonctionnaires,  sur  les  droits  et  les  de- 
voii's  des  sujets. 

Dans  ce  dernier  chapitre  ,  nous  remarquons  par- 
ticulièrement la  faculté  accordée_au  sujet  musulman 
de  changer  de  religion  sans  être  poursuivi  ou  in- 
quiété. 

Enfin  ce  document' est  accompagné  d'un  code  civil 
et  criminel,  oii  nous  avons  remarqué  une  véritable 
sollicitude  pour  les  grands  principes  de  l'humanité  et 
du  droit  civilisé. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  combien 
ces  institutions  s'éloignent  des  inspirations  du  vieux 
fanatisme  musulman.  Ce  double  document  fait  hon- 
neur et  h  l'esprit  du  prince  qui  l'a  signé  et  sanc- 
tionné sous  serment,  et  à  l'intelligence  des  ministres 
qui  le  lui  ont  conseillé. 

S'il  est  fidèlement  observé,  cttte  vieille  terre,  au- 
trefois si  riche  et  si  féconde,  et  qui  n'attend  pour  le 
redevenir  que  des  garanties  pour  le  travail  et  l'in- 
dustrie de  l'homme,  ne  tardera  pas  à  renaître  à  cette 
ancienne  splendeur  qui  en  fit  autrefois  un  des  gre- 
niers du  monde,  et  c'est  à  son  prince  actuel  qu'elle 
en  devra  la  reconnaissance  et  l'hommage. 

Ernest  Desplaces. 


LETTRES  SUR  LE  HEDJAZ. 


(4«  lellre.) 

Je  finissais  ma  dernière  lettre  par  quelques  tristes 
détails  sur  les  funérailles  des  Djeddaïens.  Logiquement 
et  parce  qu'il  n'y  a  point  d'effets  sans  causes,  je  me 
crois  tenu  de  vous  dire  quelque  chose  du  climat  de 
Djeddah  et  des  principales  maladies  qui  affectent  plus 
particulièrement  ses  habitants. 

De  l'aveu  de  tous,  indigènes  et  Européens,  ce  climat 
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est  malsaiu.  Les  chaleurs  y  sont  excessives  et  rhunii- 
difé  des  plus  considérables.  Ces  deux  conditions  clima- 
tériques  jointes  aux  miasmes  délétères  qui  se  dégagent, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  ma  première  lettre,  des  flaques 
d'eau  croupissante  que  la  mer,  en  se  retirant  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  abandonne  le  long  de  la  plage 
et  tout  aux  environs  de  la  ville,  ne  contribuent  pas  peu, 
vous  le  concevez  aisément,  à  exercer  une  fatale  influence 
sur  la  santé  publique.  —  D'un  autre  côté,  le  manque 
absolu  de  précautions  hygiéniques  expose  sans  cesse 
les  habitants  à  des  maladies  qui,  sous  un  ciel  de  feu, 
deviennent  d'autant  plus  dangereuses  en  fort  peu  de 
temps,  qu'il  n'y  a  ici  aucun  médecin.  Chez  les  Arabes, 
vous  le  savez,  le  dogme  du  fatalisme  semble  exclure 
toute  idée  de  la  conservation  de  soi-même.  Ils  s'-abau- 
donueut  volontiers,  et  sans  nul  souci,  aux  hasards  de 
la  destinée,  au  makioub,  et  si,  chez  quelques-uns,  le  pré- 
cepte fondamental  de  la  loi  naturelle  reprend  son  éner- 
gie au  di-^gnostic  d'uiie  perturbation  do  leur  économie, 
c'est  toujours  pour  suivre  les  conseils  de  bonnes  femmes 
expertes  en  guérirons  miraculeuses  on  pour  se  livrer 
aux   mains  de  quelque  empirique  qui  les  traite,   le 


plus  souvent,  avec  une  médication  plus  propre  à  des 
chevaux  qu'à  des  hommes.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la 
bonne  femme  ou  l'empirique  présentent  leur  traitement 
comme  devant  avoir  un  résultat  favorable,  infaillible,  à 
moins,  ont- ils  soin  d'ajouter,  que  la  volonté  du  Tout-Puis- 
sant, du  Ruh  cl  âl'imiiie,  n'ait  décidé  autrement  du  succès 
de  la  médication  et  du  sort  du  malade.  A  l'aide  d'une  réserve 
aussi  élastique,  on  se  tire  toujours  d'embarras.  —  Il  ré- 
sulte de  ce  qui  précède  que  nous  sommes  ici,  en  cas  de 
maladie,  tout  à  fait  à  la  garde  et  à  la  grâce  de  Dieu.  On 
ne  serait  point  fataliste  de  sa  nature,  que  dans  de  pa- 
reilles conditions  il  serait  impossible  de  ne  pas  le  de- 
venir. 

Le  tableau  ci-apr.'s  de  mes  observations  thermomé- 
triques, faites  pendant  le  cours  d'une  année,  vous  don- 
nera une  idée  des  chaleurs  de  ce  paj's-ci.  Il  est  bon  de 
noter  que  mes  instruments  sont  placés  à  l'ombre,  dans 
la  pièce  la  plu?  fraîche  de  ma  maison,  et  qu'en  outre 
les  habitants  m'ont  avoué  avec  une  bonhomie  char 
mante  qu'ils  s'estimaient  heureux  d'avoir  eu  aussi  frais 
1  eadant  toute  cette  période,  les  chaleurs  ayant  été 
be;iueoup  plus  fortes  l'année  précéilente. 
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Je  regrette  de  n'avoir  pas  un  hygromètre  pour  noter 
les  degrés  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  l'air  a'mo- 
sphérique.  Mais  pour  vous  donner  une  idée  des  fortes 
rosées  de  nos  nuits,  je  vous  dirai  que  souvent,  le  ma- 
tin, les  rues  sont  mouillées  comme  s'il  avait  réellement 
plu,  et  que  les  habitants,  qui,  en  été,  couchent  presque 
tous  sur  les  terrasses  à  la  belle  étoile,  tout  en  ayant 
soin  pourtant  de  se  couvrir  d'une  légère  couverture,  eu 


enlèvent,  en  se  réveillant,    la  rosée  à  pleine  main.   Cec 
est  à  la  lettre. 

Le  vent  le  plus  chaud  est  naturellement  celui  qui  vient 
des  directions  sud  et  sud-est.  Il  est  appelé  ici  aziéb; 
c'est  le  khainf^in  d'Egypte,  le  kobli  de  l'Algérie,  le  chilli 
de  la  Tunisie.  Ce  vent  est  d'autant  plus  malsain  que 
tout  en  étant  excessivement  chaud  il  ne  fait  pas  trans- 
pirer ;  il  brûle  et  on  se  sent  comme  entouré  d'une  four- 
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Eaise  ardente.  Tout  est  chaud  à  ce  moment,  et  partout 
où  la  main  se  pose  sur  les  murs,  sur  les  boiserie?,  sur  le 
sol,  sur  lellinge  même  renfermé,  on  la  retire  brûlante. 
On  a  alors  le  corps  brisé,  et  la  lassitude  que  l'on 
éprouve  est  extrême.  —  Heureusement  que  ce  vent,  qui 
souffle  assez  fréquemment  en  été  et  même  en  automne, 
ne  dure  pas  longtemps  ;  sa  durée  ne  dépasse  presque 
jamais  le  troisièmejour. 

Le  tableau  ci-dessus  vous  fera  voir  que  dans  tout  le 
cours  d'une  année  il  n'a  plu  que  vingt-quatre  heures 
environ  fi  Djeddah  ;  mais  la  pluie  est  tombée  en  assez 
grande  abondance  pour  remplir  toutes  les  citernes  pu- 
bliques et  privées  et  assurer  la  provision  d'eau  néces- 
saire à  la  population. 

Voici  l'éuumération  des  maladies  qui  m'ont  paru 
les  plus  communes  à  Djeddah.  —  Je  citerai  en  première 
ligne  les  fièvres  intermittentes,  qui,  négligées  comme 
elles  le  sont  presque  toujours  [par  les  [indigènes,  se 
changent  fréquemment  en  fièvres  pernicieuses  ;  — 
puis  les  gastralgies,  les  dysseuteries,  les  ophthalmies, 
les  douleurs  rhumatismales.  Je  citerai,  en  outre,  par- 
mi les  plaies  particulières  à  ce  pays,  celle  que  cause  le 
dragonneau  et  celle,  beaucoup  plus  grave,  connue 
sous  le  nom  de  plaie  du  Yemen.  —  Je  vous  demande  par- 
don d'entrer  ici  dans  quelques  détails  au  sujet  de  ces 
deux  dernières  afifecfions. 

La  première,  connue  aussi  sous  le  nom  de  filiaire  de 
Mcdine,  est  produite  par  une  sorte  de  ver  parasite  ou, 
pour  me  servir  du  terme  technique,  d'entozoaire,  qui 
vient  se  loger,  le  plus  souvent,  sous  la  peau  des  mem- 
bres inférieurs.  11  signale  d'abord  sa  présence  par 
une  simple  démangeaison  ;  parfois,  au  contraire,  on 
sent  tout  à  coup  des  douleurs  excessivement  vives.  Une 
toute  petite  tumeur,  souvent  de  la  grosseur  d'un  pois, 
ne  tarde  pas  h  se  former,  elle  s'abcède  deux  ou  trois 
jours  après,  et  dès  lors,  le  dragonneau  montre  sa  tête.  On 
la  saisit  délicatement  et  on  la  tire  doucement  au  dehors; 
aussitôt  qu'on  sent  une  certaine  ré.<istance,  on  s'arrête 
et  on  enroule  la  partie  extraite  du  ver,  en  ayant  bien 
soin  de  ne  pas  la  rompre,  autour  d'un  morceau  de  linge 
plié,  et  on  applique  le  tout  sur  la  plaie  que  l'on  bande. 
Le  lendemain  on  opère  de  la  même  façon,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  que  l'animal  sorte  tout  entier.  Si,  par 
accident  fâcheux,  le  corps  vient  à  se  rompre  avant  l'en- 
tière extraction,  le  ver  se  retire  immédiatement  dans 
l'intérieur  de  la  plaie,  et  dès  ce  moment  on  peut  crain- 
dre de  graves  complications,  la  gangrène,  par  exemple, 
pouvant  se  produire.  Le  dragonneau  parait  avoir  une 
tête  renflée  et  armée  d'une  sorte  de  trompe  ou  suçoir  ; 
il  a  la  ténuité  d'un  gros  fil,  et  sa  longueur  varie  do 
un  à  quatre  mètres.  J'en  ai  vu  un  qui  avait  été  extrait 
du  pied  d'an  négociant  Hadrami  et  qui  avait  à  peu  près 
cette  dernière  longueur.  Souvent  ce  ver  n'est  poiiit 
seul,  et  deux  ou  plusieurs  individus  se  trouvent  sur  la 
personne.  Sans  être  précisément  dangereuse,  cette  plaie 
est  fort  douloureuse  et  assez  lente  à  guérir.  Je  le  ré- 
pète, on  l'observe  assez  fréquemment  à  Djeddah. 

Les  plaies,  en  général,  s'irritent  et  s'enflamment  très- 
rapidement  ici  ;  la  plus  petite  écorchure  peut  prendre 
très-facilement  ce  caractère.  Celles  des  jambes  et  des 
pieds  sont  les  plus  douloureuses  et  les  plus  rebelles  k 


la  guérison,  et,  parmi  elles,  la  plaie  du  Yemen.  ainsi  ap- 
pelée parce  qu'elle  est  plus  particulière  à  cette  province 
de  l'Arabie.  —  La  plaie  du  Yemen  attaque  plus  spé- 
cialement les  nègres,  sans  cependant  que  les  blancs 
en  soient  préservés,  étrangers  ou  indigènes.  Peu  connue 
en  Europe,  je  crois,  elle  a  été  étudiée  à  Djeddah  et  en 
Abyssinie  par  M.  le  docteur  A.  Petit,  qui  en  a  fait  l'objet 
d'un  coiirt  mémoire  adressé  à  1-Académie  de  médecine, 
inséré,  en  nbte,  dans  la  relation  du  voyage  exécuté  en 
Abyssinie,  de  1839  à  1843,  par  M.  Lefebvre,  lieutenant 
de  vaisseau. 

Suivant  l'opinion  du  docteur  Petit,  et  il  est  parfai- 
tement dans  le  vrai,  t  la  plaie  du  Yemen  n'est  ni 
»  endémique  ni  contagieuse  ;  elle  ne  se  rencontre  qu'en 
»  Abyssinie  et  sur  la  côte  d'Asie,  depuis  Aden  jusque 
»  vers  Yambô,  en  s'avançant  dans  le  golfe  Arabique. 
»  C'est  à  Canfodat,  dans  le  Yemen  et  à  l'Ile  de  Cameran 
I  qu'elle  fait  le  plus  de  ravages.  Elle  se  montre  cons- 

•  tamment  aux  extrémités  inférieures,  depuis  le  genou 
»  jusqu'au  bout  des  orteils,  plus  particulièrement  sur  la 
))  surface  interne  de  la  jambe,  au  dos  du  pied  et  à  la 
»  malléole  interne  ;  enfin  elle  est  toujours  liée  à  un 
»  vice  général  dans  l'économie.  La  cause  naturelle  de 
»  cette  plaie,  dit  encore  le  docteur  Petit,  est  toute  égra- 
»  tignure,  écorchure,  etc.,  etc.,  résultant  de  la  chaus- 
»  sure,  du  prurit,  ou  de  tout  autre  effet  analogue.  Il 
»  se  montre  d'abord  un  bouton  qui,  une  fois  écorché, 
»  donne    rapidement  naissance  à  la  plaie  ;  au  bout  de 

•  deux  ou  trois  jours,  il  y  a  inflammation  à  sou 
«  pourtour,  avec  gonflement,  tandis  qu'au  centre  ou 
»  remarque  une  petite  escarre.  Deux  ou  trois  jours 
»  après,  il  se  forme  un  second  cercle  inflammatoire, 
»  tandis  que  le  premier  passe  à  l'état  gangreneux  et  qu'à 
»  l'escarre  succède  une  dépression,  par  perte  de  subs- 
»  tance,  qui  augmente  rapidement,  jusqu'à  acquérir  la 
»  grandeur  d'une  pièce  de  5  francs.  —  Cinq  à  six 
»  jours  encore  et  la  plaie  s'agrandit  davantage,  au 
»  point  d'égaler  la  surface  de  la  main.  Elle  ne  borne 
»  plus  son  action  alors  à  la  surface  dermo'ide,  mais  elle 
»  s'étend  aussi  en  profondeur,  attaque  les  muscles  et 
»  les  tendons.  —  Dans  cet  état,  les  douleurs  sont  in- 
»  supportables,  et,  quoique  non  à  découvert  encore,  l'os 
»  est  déjà  malade  ;  le  périoste  est  détruit  et  l'os  est 
»  atteint  de  carie.  Enfin  la  plaie,  continuant  de  t'a- 
»  grandir  en  surface  et  en  profondeur,  finit  par  mettre 

I  à  nu  les  os  et  les  articulations  ;  alors  de  l'état  de 
»  caiie,  l'os  passe  à  celui  de  nécrose,  et  si  le  malade 
»  résiste  encore  aux  progrès  toujours  croissants  de  la 
»  souffrance,  les  parties  nécrosées  s'exfolient,  et  au  pied, 
1)  par  exemple,  les  phalanges  se  détachent  successi- 
»  vement.  La  plaie,  pendant  tout  ce  temps,  en  totalité 
»  ou  en  partie,  est  recouverte  d'escarres  gangreneuses, 
»  humides  ou  sèches.  Le  pus  est  abondant,  et  l'odeur 
»  nauséabonde  qui  s'en  dégage  est  insupportable.  "  — 
M.  le  docteur  Petit  ajoute  :  «  Pour  résumer  tout  ce 
0  qui  a  rapport  au  traitement  de  cette  maladie,  il  faut 
»  employer  un  traitement  général,  qui  sera  celui  du 
»  scorbut  ou  de  l'adynamie,  en  ayant  recours  aux 
»  toniques  usités  dans  les  pays  chauds,  et  surtout  à 
»  une  bonne  nourriture   et   au  changement  û'air,    en 

II  s'éloignant  des  bords  de  la  mer,  bien  entendu-  —  La 
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>•  plaie,  cousidérée  comme  sj-mptôme,  exige  seulement 
»  le  traitement  de  tout  ulcère  atonique  avec  ou  sans 
»  gangrène.  • 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  détails,  que  j'extrais 
de  la  note,  déjà  citée,  du  docteur  Petit  et  dout  j"ai  pu 
constater  moi-même  l'exactitude  à  Djeddah,  eu  allant 
voir  deux  soldats  turcs  traités,  pour  la  plaie  da 
Yemen,  h  l'hôpital  de  la  caserne  d'artillerie,  par  le 
médecin  de  la  garnison,  Khalid-Effendi,  qui  en  est  eu 
même  temps  le  chirurgien  et  le  pharmacien.  —  Je  no 
veux  pas  dire  du  mal  de  ce  praticien  osmanli,  mais  il 
m'a  toujours  inspiré  si  peu  de  confiance,  que  je  n'ai 
jamais  pu  me  résoudre  à  recourir  h  ses  bons  soins 
lorsque  mes  domestiques  furent  malades,  et  encore 
moins  lorsque  je  l'ai  été  moi-même.  Les  deux  soldats 
que  je  vis  succombèrent  au  bout  de  quelques  semaines 
aux  progrès  de  la  maladie.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le 
traitement  que  leur  faisait  suivre  Khalid-Effendi,  trai- 
tement qu'il  m'a  affirmé  lui  avoir  réussi  plus  d'une 
fois  :  pendant  une  semaine  environ,  laver,  trois  fois  par 
jour,  la  plaie  avec  une  décoction  composée  de  1  once 
de  quinquina  et  120  drachmes  d'eau  réduite  d'un 
sixième  par  l'ébullition.  Si  ce  premier  traitement  est 
inefficace,  l'abandonner  et  lui  substituer  le  suivant  : 
laver  la  plaie,  trois  fois  par  jour,  avec  de  l'eau  de 
mauve  et  la  saupoudrer  ensuite,  après  l'avoir  séchéo 
avec  un  linge  propre  et  enlevé  les  chairs  mortes,  avec 
une  poudre  composée  de  1  once  de  poudre  de  quin- 
quina et  de  1  once  1/2  de  camphre  pulvérisé  ;  application 
de  charpie,  bandage  de  la  plaie,  nourriture  légère  et 
non  échaufifante,  ventre  tenu  constamment  libre  ;  pour 
activer  la  reproduction  de  la  chair,  brûler  les  parties 
mortes  et  les  bords  de  la  plaie  avec  la  pierre  infernale 
et  saupoudrer  d'alun  pulvérisé. 

Pour  en  finir  avec  cette  énuméralion  des  maladies  de 
Djeddah,  je  dirai  que  la  vaccination  n'est  presque  ja- 
mais pratiquée  par  les  indigènes,  et  que,  par  suite,  lors- 
que la  variole  sévit  ici,  elle  y  fait  beaucoup  de  victimes, 
parmi  les  enfants  en  bas  âge  surtout,  —  et  que,  pour 
le  tœnia  ou  ver  solitaire,  dont  sont  fréquemment  atteints 
les  esclaves,  abyssins  ou  nubiens,  on  emploie  avec  im 
succès  presque  infaillible  des  anthelmintiques  particu 
liers  à  l'Abyssinie,  tels  que  le  frosso,  le  besenna,  le  meicha- 
metcho,  le  hellaô  et  autres,  mais  le  premier  plus  spécia- 
lement. —  Quant  aux  épidémies,  je  ferai  observer  que 
la  peste  a  entièrement  disparu  de  cette  contrée  depuis 
fort  longtemps,  et  qu'elle  a  été  avantagnisemenl  remplacée 
par  le  choléra  asiatique,  qui,  presque  chaque  année,  lors 
du  pèlerinage  de  la  Mecque,  exerce  p'us  ou  moins  ses 
ravages  au  sein  de  la  population  nomade  ou  sédentaire. 

En  voici  bien  assez,  je  pense,  trop  même,  sur  un  sujet 
aussi  peu  récréatif,  mais  auquel  j'ai  dû.  naturellement 
réserver  une  place  dans  un  travail  statistique  et  ethno- 
graphique tel  que  celui  que  j'ai  essayé  d'entreprendre 
en  vous  adressant  ces  lettres  familières. 

Il  est  un  sujet  d'une  autre  nature  que  j'aurais  dû  trai- 
ter plus  tôt  et  que  je  vais  aborder  ici.  C'est  celui  de  la 
nature  du  gouvernement  local  et  des  rouages  adminis- 
tratifs de  la  province.  Vous  voudrez  bien  me  pardonner 
cette  brusque  transition  d'un  sujet  à  l'autre,  sans  qu'il 
y  ait  coordination  entre  eux,  eu  vous  souvenant  que  je 


n'ai  eu  nullement  la  prétention  de  vous  présenter  un 
travail  suivi  et  régulier. 

Bien  que  la  contrée  du  Hedjaz  soit  une  des  plus  arides 
et  des  moins  prospères  de  l'empire  ottoman;  bien  que 
Djeddah  et  la  Mecque  soient  des    résidences  fort  peu 
agréables  sous  beaucoup  de  rapports,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  pachalik  très-recherché,  tant  à  cause  de  l'im- 
portance religieuse  qu'il  a  aux  yeux  d'un  bon  musul- 
man, puisqu'il  comprend  les  territoires  des  deux  villes 
sacrées,  El  Haramcïn,  que  pour  la  position  hiérarchique 
très-élevée  qu'il  offre  au  titulaire   et  le  traitement  con- 
sidérable attaché  h  ces  fonctions.  —  Ce  pachalik  est 
un  des  premiers  de  l'empire.  Autrefois,  le  titulaire  pre- 
nait immédiatement  rang  après   le   grand  vizir,    qu'il 
était,  le  plus  souvent,  appelé  à  remplacer.  Il  comprend 
non-seulement  le  Hedjaz,   mais  encore  le  Yemen  et 
toutes  les  possessions  turques  situées  sur  les  deux  côtés 
de  la  mer  Rouge.  —  Ces  possessions,  sur  le  littoral  asia- 
tique, s'étendent  depuis  El  OucJj,  au  nord,  jusqu'à  Mu- 
kha,  au  sud,  comprenant,   dans  l'intérieur  des  terres, 
indépendamment  des  villes  du  Hedjaz,  telles  que  MeJiiw, 
la  Mecque,  Taïf,  etc.,  celles  de    Aliou-Arichc,  licit-el-{akib, 
Zebid,  Heïss,  et  autres  grands  centres  de  population  de  la 
province  du  Yemeu.  Je  rappellerai  ici  que  des  provinces 
entières  de  la   péninsule,  limitrophes  des  possessions 
turques  et  presque  enclavées  entre   elles,  sont  cepen- 
dant entièrement  indépendantes  et  ne  reconnaissent  en 
aucune  façon  la  souveraineté  du  sultan  ;  tels  sont  les 
pays  de  VAssyr,  du  Sand,  etc.,  etc.,  qui  sont  gouvernés 
par  des  émirs  choisis  et  nommés   par  les  populations 
elles-mêmes.  Quant  au  XedjeJ,  dont  l'immense  territoire 
s'étend  depuis  les  limites  du  Hedjaz,  et  même  du  désert 
de  Syrie,  jusqu'aux  bords  du  golfe  Persique,  il  est  éga- 
lement indépendant  de  fait;  seulement  son  chef,  cheikh 
et  émir  Fayssel,  qui  a  hérité  de  la  puissante  autorité 
du  fondateur  du  "Wahabisme,  paie  une  sorte  de  rede- 
vance au  gouvernement  ottoman.  Cette  redevance,  qui 
e.st  de  10  à  12,000  thalaris  par   an,    constitue  tout  le 
droit  de  suzeraineté  que  la  Sublime  Poi-te  peut  préfendre 
sur  cette  vaste  province.  —  Sur  le  littoral  africain,  la 
Turquie  ne  possède  que  Souakin;  sur  la  côte  de  Nubie, 
l'archipel  de  Dahlac,  l'ile  de  Massouab,  en  Abyssinie,  et 
le  port  de  Zellah,  eu  dehors  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb 
et  sur  la  côte  des  Adels. 

Le  pacha  et  gouverneur  général,  qui  a  le  titre  de 
moucliir  (maréchal  de  l'empire)  et  de  ouali ,  ou  gouver- 
neur de  DjedJah,  administre  le  Hedjaz  soit  directement, 
soit  par  des  fonctiounair.  s  placés  sous  ses  ordres  ayant 
titre  de  kaïinukam  ou  lieutenant.  Les  places  de  Soua- 
kin et  de  Massouah,  sur  la  côte  d'.^frique,  rentrent  dans 
la  circonscription  administrative.  Tout  le  Yemen  et  le 
port  de  Zellah  sont  adniinistrés  par  un  pacha  spécial, 
mais  qui  se  trouve  placé  sous  la  haute  direction  du 
gouverneur  général  du  Hetjaz. 

Il  est  assez  difficile  de  bien  définir  la  part  d'initiative 
administrative  qui  appartient  au  gouverneur  général 
et  au  grand  chérif  de  la  Mecque.  On  pourrait,  cepen- 
dant, classer  et  diviser  ainsi  le  pouvoir  et  le  comman- 
dement que  se  partagent  ces  deux  hauts  fonctionnaires 
également  nommés  par  la  Sublime  Porte  :  l'action  du 
pacha  et  de  ses  lieutenants,  dans  le  Hedjaz  proprement 
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dit,  s'exerce  spécialement  dans  [les  villes,  et  tout  ce 
qui  a  trait  aux  questions  de  finance  et  d'approvisionne- 
ment, au  maintien  de  l'ordre  publie,  à  l'armée,  aux 
expéditions  militaires,  à  la  justice,  etc.,  etc.,  est  de  son 
ressort  exclusif  ;  l'actiou  du  g-rand  chérif  s'exerce  plus 
particulièrement  en  dehors  des  villes,  et  tout  ce  qui 
concerne  les  rapports  entre  l'autorité  supérieure  et  les 
tribus,  l'investiture  de  leurs  chefs,  en  un  mot,  l'admi- 
nistration propre  des  populations  arabes,  lui  est  réservé 
d'une  manière  à  peu  près  exclusive.  —  L'un  et  l'autre 
sont,  au  même  titre,  les  agents  directs  du  pouvoir  sou- 
verain. Mais  le  premier  représente  plus  directement 
l'autorité  et  l'influence  de  Constantinople ,  l'élément 
ottoman,  le  pouvoir  séculier,  pour  ainsi  dire;  —  le  se- 
cond représente  plus  naturellement  l'élément  indigène, 
la  nationalité  arabe  avec  ses  secrètes  aspirations  à  son 
ancienne  indépendance,  et,  en  quelque  sorte,  le  pouvoir 
religieux.  De  là  de  sourdes  rivalités  qui  ont  souvent 
amené  des  désaccords  entre  ces  deux  autorités,  rivalités 
qui,  parfois  même,  mais  rarement  fort  heureusement 
pour  la  domination  ottomane,  se  traduisirent  en  prise 
(l'armes,  en  guerre  ouverte,  partageant  ainsi  le  paj-s 
en  deux  grands  partis  ennemis  :  le  pouvoir  turc  d'une 
part,  la  nationalité  et  l'indépendance  arabe  de  l'autre. 
—  Tels  furent  la  cause  et  le  but  des  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  le  Hedjaz  en  1850,  et  qui  déterminèrent  un 
véritable  état  de  guerre  entre  le  grand  chérif,  l'émir 
Abd-el-Monthaleb,  et  le  gouverneur  général,  Kiamil- 
Pacha.  Après  plus  de  six  mois  d'hostilités,  la  Mecque  et 
Taif  se  rendirent  aux  troupes  ottomanes,  et  le  grand 
chérif  Abd-el-Monthaleb  fut  arrêté  et  conduit  à  Constan- 
tinople, où  il  vit  encore  d'une  large  pension  que  lui 
accorde  la  Sublime  Porte  et  des  immenses  revenus  qu'il 
relire  des  propriétés  qu'il  possède  dans  le  Hedjaz. 

Donc  le  grand  chérif  et  le  pacha  se  partagent  le 
gouvernement  de  la  province.  Mais,  aux  yeux  de  tous, 
il  est  incontestable  que  la  prépondérance  du  premier 
dans  le  pays  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'influence  du 
second.  Dans  les  cérémonies  publiques,  aux  solennités 


du  pèlerinage,  par  exemple,  le  grand  chérif  a  le  pas  et 
le  droit  de  préséance  sur  le  pacha  gouverneur  général. 

Dans  la  province  du  Yemen,  le  pacha  qui  y  gouverne 
réunit  dans  ses  mains  la  haute  administration  des  vil- 
les du  littoral  et  de  l'intérieur ,  ainsi  que  celle  de 
toutes  les  populations  arabes  soumises  au  pouvoir  ot- 
toman. Le  grand  chérif  de  la  Mecque  n'a  aucune  auto- 
rité et  n'exerce  qu'une  faible  influence  sur  ces  Arabes; 
il  en  est,  à  plus  forte  raison,  de  même  pour  les  pos- 
sessions deSouakin,  Massouah  et  Zellah. 

Un  mohassebedji,  qui,  tout  dernièrement,  était  encore 
désigné  sous  l'ancienne  dénomination  de  deftenlar,  placé 
auprès  du  gouverneur  général,  centralise  tous  les 
services  financiers  et  la  comptabilité  générale  du  pa- 
chalik.  Cette  comptabilité  comprend,  pour  les  dépenses, 
le  règlement  de  tous  les  comptes  de  fournitures,  la 
solde  des  troupes  régulières  et  irrégulières,  celle  des 
fonctionnaires  et  employés,  les  allocations  annuelles  à 
des  familles  chériTales  qui,  de  temps  immémorial,  ont 
droit  à  une  pension;  enfin  l'acquittement  et  l'épurement 
des  comptes  relatifs  aux  prestations  en  nature  qui  sont 
faites  à  l'armée,  aux  fonctionnaires  et  employés,  et 
aussi  des  comptes  relatifs  aux  redevances  de  céréales 
dues,  suivant  un  usage  très-ancien,  à  certaines  tribus 
de  l'intérieur,  dont  on  achète  ainsi,  et  fort  chèrement, 
ime  soumission  excessivement  douteuse.  Pour  les  re- 
cettes, cette  même  comptabilité  comprend  les  revenus 
des  douanes  du  Hedjaz  et  des  autres  possessions  de  la 
mer  Rouge,  plus  de  quelques  fermes,  des  dîmes,  zakal 
et  achour,  dont  sont  imposés  les  troupeaux,  les  fruits  et 
les  terres  cultivées;  enfin  les  considérables  subsides  que 
la  Sublime  Porte  est  obligée  de  débourser  chaque  an- 
née pour  conserver  une  apparence  d'autorité  dans  ces 
contrées  et  pourvoir  aux  besoins  de  l'armée  de  soldats 
et  d'employés  qu'elle  y  entretient. 

A.  Roux. 
(La  suite  au  prochain  inunéro.) 

Le  Gérant  :  Ernest  Desplaces. 
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6e  ANNEE, 


N"  115. 


1"  AVRIL  1861. 


ON    PEUT    PAYER    L'iBONNEKIENT 
En  adressant  au  Gérant 

lu  maDdat  de  piisie,  un  effet  à  vue  sur  Paris 
ou  des  limbrcs-ioslc. 


y- 


Bureaux  s  59,  rue  de  Ternenll,  A  Paris. 
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GRAVE  incident  a  LA  ChAMDRE  DES  COMMUNES.  —  TrAITÉ  DE  COM- 
MERCE ENTRE  LA  Turquie,  ia  France  et  l'Angleterre.  —  Banquet 
DE  l'expédition  d'Kcïpie. 


COMPAGNIE  UNIVERSELLE  DU  CANAL  MARITIME  DE  SUEZ. 

jUsseiublée  générale  des  actiounaireii. 

MM.  les  actiounaires  de  la  Compag-uie  universelle 
du  canal  maritime  de  Suez  sont  prévenus  que,  par 
décision  du  Conseil  d'administration  en  date  du  1-2 
mars,-  ils  sont  convoqués  en  assemblée  g-énérale  à 
Paris,  pour  le  mercredi  15  mai  1861,  h  3  heures  du 
soir,  salle  Herz,  48,  rue  de  la  Victoire. 

Au  termes  des  articles  44  et  48  d"s   statuts,   l'as- 


semblée générale  se   compose  de   tous   les  action- 
naires prcjpriétaires  d'au  rnoius  viug-t-ciuq  actions. 

Pour  avoir  droit  d'assister  ou  de  se  faire  représen- 
ter à  l'assemblée  générale,  les  actionnaires  iiroprié- 
taires  de  vingt-cinq  actions  nominatives  ou  au  porteur 
doivent,  cin(|  jours  au  moins  avant  la  réunion,  jus- 
tifier, au  domicile  administratif  de  la  Société,  place 
Vendôme,  12,  à  Paris,  du  dépôt  de  leurs  titres  dans 
la  caisse  sociale,  ou  chez  un  des  correspondants  de 
la  Compagnie  en  France  ou  à  l'étrauger. 

Les  actionnaires  ont  le  droit  de  se  faire  représen- 
ter à  l'assemblée  générale  par  des  mandataires  nui- 
nis  de  pouvoirs  à  cet  eti'et;  mais  les  pouvoirs  et  les 
titres  à  l'appui  doivent  être  déposés  au  domicile  de 
la  Société,  cinq  jours  avant  la  réunion. 

Nul  ne  peut  représenter  un  actionnaire  à  l'assem- 
blée générale  s'il  n'est  lui-même  membre  de  cette 
assemblée. 

Cotiformément  à  l'art.  51  des  statuts ,  vingt-cinq 
actions  donuent  droit  à  une  voix;  le  mêmu  action- 
naire ne  peut  réunir  plus  de  dix  voix,  ([uel  que  soit 
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le  nombre  d'actious  par  lui  déiiosées.  soit  comme 
actionnaire,  soit  comme  mandataire. 

Les  cartes  d'admission  délivrées  aux  actionnaires 
pour  entrer  à  l'assemblée  sont  nominatives  et  per- 
sonnelles. 

MM.  les  actionnaires  trouveront  des  modèles  de 
pouvoirs  dans  les  bureaux  do  l'administratiou. 

Par  ordre  du  coui^eil  : 

Le  secnHuire  général  de  la  Compagnie, 

Paul  Mei\i\iiau. 
Paris,  le  12  mars  1801. 


LE  RETOUR  DE  MÉDINE. 


L'événement  a  pleinement  justifié  les  prévisions 
par  lesquelles  uons  avons  cherché  à  prémunir  le  pu- 
blic et  la  presse  contre  les  alarmes  bieuveillautes 
mais  mal  fondées  qui  s'étaient  propag-ées  sur  la  por- 
tée et  les  dang-ers  du  pèlerinage  religieux  de  Mo- 
hammed-Saïd  aux  villes  saintes.  Notons  toutefois 
en  passant  que  ces  alarmes  prouvaient  l'intérêt 
attaché  par  l'opinion  française  h  la  sécurité  du  gou- 
vernement égyptien,  et  la  sollicitude  qu'inspire  la 
conservation  de  la  politique  éclairée  et  civilisati-ice  de 
S.  A.  le  vice-roi. 

Après  un  voyage  qui  n'a  pas  été  troublé  par  la 
plus  léger  incident  fâcheux,  et  dans  le  cours  duquel 
Elle  a  recueilli  les  témoignages  de  la  sympathie  et  du 
respect  des  populations  musulmanes  de  Blédine  et  de 
la  Mecque,  Son  Altesse,  après  avoir  débarqué  à  Suez, 
est  rentrée  au  Caire  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  mars.  Son  arrivée  a  été  pour  toute  l'Kgypte  le 
signal  d'une  allégresse  universelle.  Partout  la  joie 
populaire  s'est  manifestée  par  des  démonstrations  ex- 
pressives, et  des  fêtes  ont  été  célébrées  au  Caire  et  à 
Alexandrie  pour  saluer  le  retour  du  prince 

Nous  pouvons,  entre  autres,  donner  quelques  dé- 
tails sur  les  réjouissances  d'Alexandrie.  Toutes  les 
classes  de  la  populadon  de  cette  ville  et  toutes  les 
croyances  se  sont  réunies  dans  un  sentiment  com- 
mun; le  corps  commercial  a  nommé  une  commission 
chargée  de  recueiUir  des  souscriptions  et  de  diriger  les 
détails  de  la  fête  ;  il  aurait  été  souscrit,  nous  écrit- 
on,  une  somm-i  de  75^000  francs.  On  avait  élevé  sur 
la  place  des  Consuls,  au  milieu  de  la  promenade  nou- 
velle, un  kiosque  surmonté  d'un  dôme,  au-dessus 
duquel  un  glube  rouge  supportait  un  croissant  de  la 
même  couleur,  le  tout  parsemé  d'étoiles  d'or.  A  l'in- 
térieur, un  fauteuil-trône  avait  été  placé  au  centre 
du  kiosque,  et  autour  de  la  salle  étaient  disposés  des 
sièges  pour  le  corps  consulaire.  Aux  quatre  coins  de 
la  place  étaient  élevés  des  arcs  de  triomphe  avec  cette 
inscription  :  Vive  Saïd  Pacha!  Les  bassins  de  la  place 
étaient  ornés  au.ssi  et  leurs  jets  d'eau  en  pleine  acti- 


vité ;  aux  deux  extrémités  étaient  deux  obélisques 
peiuts  en  mosaïque  bleu  et  or. 

Toutes  les  maisons  avaient,  en  outre,  leurs  décora- 
tions particulières,  rehaussées  de  transparents  et  de 
lampions  en  verre  et  en  papier  de  toute  couleur  ;  des 
guirlandes  de  lanternes  chinoises  circulaient  entre  les 
arbres. 

A  la  nuit,  l'illumination  resplendissant  dans  toutes 
les  parties  de  la  ville  était  féerique  ;  les  banderolles 
s'agitaient  au  vent,  la  foule  se  pressait  dans  les  rues, 
Arabes,  Noirs,  Turcs,  Chrétiens,  Européens,  chacun 
avec  sa  couleur,  son  costume  et  sa  physionomie,  tra- 
duisant bruyamment  sa  joie  et  son  admiration. 

Le  S  mars  au  soir,  Saïd  Pacha,  arrivé  vers  9  heures 
sur  la  place,  a  été  reçu  au  kiosque  par  les  consuls  en 
uniforme  et  par  les  membres  de  la  commission.  Les 
officiers  français  des  navires  de  guerre  mouillés  dans 
le  port,  et  les  officiers  de  passage  se  rendant  en 
Cocbinchine,  ont  été  gracieusement  accueillis  par  Son 
Altesse.  Le  lendemain,  le  vice- roi  a  parcouru  lentement 
les  rues  au  milieu  d'un  concours  immense,  exami- 
nant de  près  les  illuminations,  les  transparents,  etc. 
Le  10  au  matin,  le  prince  a  reçu,  à  son  palais  de 
Raz-el-Tin,  les  notables  européens  et  ses  employés. 
L'idumination  de  cette  dernière  journée  devait  être 
la  plus  brillante;  malheureusement,  elle  a  été  contra- 
riée i)ar  un  vent  assez  vif  i)our  empêcher  la  commu- 
nication entre  la  terre  et  la  rade. 

En  somme,  écrit-on,  les  fêtes  ont  été  belles,  les 
illumiuations  d'un  effet  admirable,  et  Son  Altesse  doit 
être  contente. 

Cette  réception,  en  effet,  a  été  l'œuvre  exclusive  et 
spontanée  de  la  population,  qui  a  voulu  exprimer 
ainsi  à  Son  Altesse  sa  reconnaissance  pour  toutes  les 
améliorations  que  son  gouvernement  a  introduites  en 
Egypte  avec  une  persévérance  qui  ne  s'est  pas  démen- 
tie depuis  le  jour  où  le  prince  s'est  trouvé  investi  du 
pouvoir. 

Tout,  aujourd'hui,  est  rentré,  en  Egypte,  dans 
l'ordre  accoutumé,  et  le  voyage  de  Saïd-Pacha  dans 
les  régions  arabiques  n'aura  servi  qu'à  démontrer 
davantage  la  solidité  et  la  sécurité  de  son  gouverne- 
ment, basées  sur  l'affection  des  peuples. 

Ernest  Desplaces. 


UNE  CORRESPONDANCE  DD  TIMES. 

Aux  détails  qu'on  vient  de  lire,  nous  croyons  de- 
voir ajouter  la  correspondance  suivante  empruntée 
au  Ti)nes  du  25  de  ce  mois.  On  y  verra,  par  un  té- 
moignage certes  bien  impartial,  car  en  général  les 
Angiais  ne  sont  pas  portés  d'une  g-rande  bonne  vo- 
lonté pour  le  vice-roi,  que  nous  sommes  loin  d'avoir 
exagéré  les  sentiments  d'affection  et  de  joie  avec 
lesquels  le  retour  de  Son  Altesse  a  été  accueilli  par 
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les  populations  égyptiennes.  Nous  avons  à  présenter 
aussi  sur  cette  correspondaiice  une  réflexion  d'un 
autre  ordre  :  on  y  remarquera  les  plaintes  exprimées 
sur  les  difficultés  qui  s'élèvent  de  temps  à  autre 
pour  le  trajet  régulier  des  malles  anglaises  de  isuez 
au  Caire.  Ces  accidents,  certes,  ne  sont  pas  imputa- 
bles à  l'administration  du  vice-roi,  ce  sont  des  faits 
de  force  majeure;  mais  il  n'y  aurait  point  à  les  crain- 
dre si  le  canal  de  Suez  était  ouvert  à  la  navigation, 
et  c'est  lu  une  réfutation  assez  nette  de  ce  prétexte 
de  l'opposition  anglaise,  que  le  chemin  de  fer  suffit 
à  tous  les  besoins  du  transit  entre  l'Inde  et  l'Europe. 
Non-seulement  le  canal  ouvrirait  aux  produits  en- 
combrants de  l'Inde  un  passage  facile  et  économique 
de  l'une  à  l'autre  mer,  mais  encore  il  offrirait  aux 
malles,  inix  voyageurs  et  aux  marchandises  de  prix 
une  ligne  directe  de  communication  de  l'une  à  l'au- 
tre mer  ;  il  leur  épargnerait  les  dépenses  conisidéra- 
bles  d'un  double  transbordement  et  tous  les  délais  et 
les  inconvénients  qui  en  résultent. 

C'est  donc  dans  l'exécution  la  plus  prompte  pos- 
sible du  canal  des  deux  mers,  et  non  dans  une  recti- 
fication de  la  ligne  du  chemin  de  fer  à  travers  la 
vallée  deGessen,  appartenant  à  la  Compagnie  uni- 
verselle, et  que  de.=servira  le  canal  d'eau  douce 
destiné  à  relier  le  Nil  au  lac  Timsah.  que  l'Angle- 
terre doit  chercher  la  solution  des  difficultés  trou- 
blant encore  la  régularité  de  ses  relations  avec 
les  Indes  et  le  reste  de  l'Asie  ;  et  nous  recueillons  les 
observations  du  correspondant  du  Times  comme  un 
nouvel  argument  en  faveur  d'une  œuvre  dont  les 
faits  démontrent  de  plus  en  plus  que  l'Angleterre 
doit  retirer  les  plus  immédiats  et  les  plus  sérieux 
avantages. 

Ernest  Desplaces. 

[Correspondance  parliinilière  du  Times.) 

n  Alexandrie,  13  mars. 
■>  Le  vice-roi  vient  il'accomplir  son  pèlerinage  pour 
Médina  et  est  retourné  heureusement  en  Eg'y[ite.  Cet 
événement,  ou  plutôt  les  fêtes  qui  ont  accueiih  sou  ve_ 
tour  au  Caire  et  à  Alexandrie,  ont  été  le  sujet  exclusif 
des  préoccupations  parmi  toutes  les  classes  et  toutes 
les  conditions,  Arabes,  Turcs  ou  Francs.  Le  prince  est 
arrivé  à  Alexandrie  le  8  de  ce  mois,  après  avoir  séjourné 
quelques  jours  au  Caire  et  s'être  remis  des  fatigues  de 
son  voyage.  Ici  une  libérale  somme  d'argent  a  été  réu- 
nie par  souscription  publique,  principalement  parmi  la 
communauté  des  négociants  européens.  Une  commis- 
sion a  été  formée,  et,  sous  ses  auspices,  plusieurs  jours 
avant  l'arrivée  du  pacha,  une  armée  d'ouvriers  avait 
pris  possession  de  la  grande  place.  Un  kiosque  spa- 
cieux et  élevé  avait  été  construit  au  centre,  couvert 
d'une  profusion  de  draperies  de  couleurs  éclatantes. 
Des  ares  de  triomphe  étaient  dressés  à  chaque  extrémité 
de  la  place  ;  les  bannières  et  les  bauderolles  flottaient 
dans  tous  les  sens,  et  des  milliers  de  lampions  colorés 
ou  non  étaient  suspendus  eu  festons  parmi  les  arbres 


ou  décoraient  les    façades   des   édifices   environnants. 

»  Le  pacha  arriva  sur  les  lieux  à  l'entrée  de  la  nuit, 
aux  lueurs  des  feux  de  bengale,  au  milieu  d'une  explo- 
sion générale  de  fusées  et  de  feux  d'artifice.  Mais  par- 
des?us  tout  ce  fracas-,  lorsqu'il  parut  sur  le  b:ilcon  du 
kiosque,  un  éclat  d'enthousiasme  si  formidable  s'éleva 
de  la  foule,  sur  la  place,  qu'il  en  fut  lui-même  tout 
surpris  aussi  bi^n  que  ceux  qui  en  étaient  témoins  : 
c'était  réellement  la  partie  la  plus  curieuse  de  la  scène. 
Je  n'ai  jamais  vu  à  Alexandrie  une  si  grande  foule,  et 
jamais,  certes,  une  foule  aussi  enthousiasmée.  Les 
Egyptiens  Arabes,  en  effet,  sont  remarquables  pour  être 
d'habitude  le  peuple  le  plus  apathique  et  le  moins  dé- 
monstratif du  monde,  surtout  en  ce  qui  concerne  ceux 
qui  les  gouvernent,  pour  lesquels  on  peut  dire  qu'ils 
n'avaient  jamais  eu  beaucoup  d'afifection  à  perdre.  Mais 
à  Alexandrie ,  les  habitudes  nationales  du  peuple 
semblent  avoir,  depuis  quelques  années,  révélé  des 
tendances  à  se  pénétrer  de  quelques  traits  proéminents 
flu  caractère  de  la  nombreuse  colonie  franque  avec 
laquelle  il  se  trouve  en  rapport,  et  il  paraît  adopter  les 
démonstrations  bruyantes  par  lesquelles  les  Européens 
se  sont  fait  toujours  remarquer.  C'était  autrefois  pour 
un  Egyptien,  comme  aujourd'hui  pour  les  Japonais, 
une  singulière  merveille  de  voir  les  Européens  expri- 
mer leur  fidélité  à  l'égard  de  toute  personne  par  des 
acclamations  et  par  un  grand  fracas.  Les  fêtes  ont 
duré  trois  jours.  Pour  rendre  le  contraste  plus  sou- 
dain et  plus  complet,  le  mois  du  Ramadan  a  immé- 
diatement commencé,  et  le  peuple  a  repris  son  attitude 
ordinaire. 

»  Le  Veciis,  avec  la  malle  pour  Bombay,  est  arrivé  de 
Marseille  cette  après-midi,  et  retournera,  dès  que  nous 
aurons  reçu  la  malle  venant  de  Bombay,  dont  pourtant 
nous  n'avons  pas  jusqu'à  présent  de  nouvelles.  Le 
transit  de  la  dernière  malle  de  Calcutta  et  de  la  Chine 
a  été  encore  retardé  par  un  accident  survenu  aux  ter- 
rassements du  chemin  de  fer  du  Caire  à  Suez,  dout 
une  partie  a  été  entraînée  par  un  fort  ouragan  de  vent 
et  de  pluie.  Le  mal  a  été  réparé;  mais  ces  accidents 
fréquents,  quoique  n'ayant  jamais  été  accompagnés 
que  d'un  retard  d'un  couple  de  jours,  prouvent  assez 
ipie  les  objections  fuites  au  choix  de  la  ligue  de  Suez 
n'étaient  pas  sans  fondement.  En  réalité,  je  crois  qu'on 
peut  regarder  comme  généralement  admis  qu'une  erreur 
sérieuse  a  été  commise  eu  ne  dirigeant  point  la  ligne 
de  fer  de  Beuha  à  travers  l'Ouadée-Tomilat. 

»  Le  steamer  anglais  le  Terrible  est  tous  les  jours 
attendu  de  Malte  pour  se  metire  à  la  disposition  de  lord 
Elgiu.  qui  doit  arriver  de  la  Chine.  » 


CHRONIQUE  DE  L'^STSSIE. 


Depuis  notre  dernière  chronique,  nous  avons  reçu 
plusieurs  courriers  d'Egypte;  nos  nouvelles  sont  du 
4  et  du  14  mars,  et  nos  plus  récentes  correspondances 
sont  datées  du  seuil  d'El-Guisr  le  H,  d'Alexandrie  le 
19  du  même  mois 

Nous  ne  saurions   trop   insister  sur   la  puissance 


lOO 


L'ISTHME  DE  SUEZ, 


d'énerg-ie  et  d'action  qu'on  a  dû  déployer  pour  mettre 
en  mouvement  cette  va.«te  machine  de  l'organisation 
des  travaux.  Il  fallait  s'installer  dans  un  désert  où 
tout  était  à  créer  ou  à  porter,  les  machines,  les  ou- 
vriers, les  ateliers,  les  abris,  les  magasins,  les  ap- 
provisionnements de  toute  espèce,  et  jusqu'aux  ali- 
ments et  h  l'eau. 

Nous  avons  toujours  dit  que  ces  difhcultés 
étaient  très-loin  d'être  insurmontables;  l'événement 
désormais  a  justifié  notre  opinion;  mais  nous  devons 
en  même  temps  rendre  hommage  h  l'activité,  à  l'im- 
pulsion qui  a  su  organiser  de  seraljlables  résultats. 
Désormais  cette  organisation  est  en  plein  exercice, 
et  nos  correspondances  nous  mettent  à  même  de  la 
décrire  avec  quelques  détails. 

De  la  Méditerranée  au  seuil  du  Sérapeum ,  c'est- 
à-dire  jusqu'aux  lacs  Amers,  le  travail  est  constitué 
en  trois  divisions  distinctes  : 

La  première  est  celle  de  Port  Saïd,  dirigée  psr 
M.  Laroche; 

La  seconde,  celle  de  Tim.sah,  dirigée  par  M.  Mon- 
teau  ; 

La  troisième,  celle  du  canal  d'eau  douce,  dirigée 
par  M.  Caznux. 

La  première  division  comprend,  avec  Port-Saïd,  la 
partie  du  canal  maritime  s'étendant  dejiuis  la  mer 
jusqu'aux  extrémités  du  lac  l'.allah ,  c'est-à-dire  une 
longueur  de  canal  d'environ  56  kilomètres. 

Comme  annexes,  sont  attachés  à  cette  division  les 
carrières  du  Mex,  près  d'Alexandrie,  le  service  ma- 
ritime et  les  établissements  de  Damiette,  où  sont  con- 
centrés pour  le  moment  le  service  de  la  comptabilité 
et  le  magasin  général. 

La  seconde  division  embrasse  la  partie  du  canal 
maritime  comprise  entre  le  lac  Ballah  et  les  lacs 
Amers  avec  la  traversée  de  ces  derniers ,  soit  une 
longueur  de  canal  d'environ  64  kilomètres. 

Les  annexes  de  cette  division  sont  le  port  et  la 
ville  de  Timsah. 

A  la  troisième  division  est  attribué  le  canal  d'eau 
douce  destiné  à  relier,  par  l'Ouadée-Tomilat,  le  lac 
Timsah  avec  le  Nil,  c'est-à-dire  avec  tout  Tintérieur 
de  l'Egypte. 

11  y  aura  lieu  plus  tard  de  former  une  quatrième 
division,  comprenant  la  dernière  partie  du  canal  ma- 
ritime, aboutis.sant  à  la  mer  Rouge,  d'une  longueur 
d'environ  28  kilomètres,  et  le  port  de  Suez. 

Nous  ne  pouvons  que  confirmer  les  renseignements 
que  nous  avons  déjà  publiés  sur  l'état  très-satisfaisant 
de  la  carrière  du  Mex.  Un  de  nos  correspondants, 
récemment  débarqué  en  Egypte ,  nous  écrit  sur  ce 
sujet  :  «  J'ai  visité  hier  en  détail  le  Mex;  c'est  un 
»  très-bel  et  bon  établissement.  » 

On  y  continue  la  construction  des  deux  jetées  en 
enrochements  destinées  à  former  sur  ce  point  un  pe- 
tit port  d'embarquement. 


Toutes  les  dispositions,  nous  dit-on  .sont  prises  et 
bien  prises  pour  permettre  d'entreprendre  les  extrac- 
tions sur  une  grande  échelle  et  transporter  les  blocs 
à  Port-Saïd. 

Nous  constations,  dans  notre  numéro  du  l^  mars, 
que  la  longueur  totale  des  chemins  de  fer  construits 
pour  le  service  de  Port-Saïd  était  de  4,471  mètres. 
Cette  longueur ,  au  15  mars  ,  avait  été  portée  à 
5,200  mètres. 

Le  remblai  des  emplacements  où  sont  situés  les 
ateliers  et  les  habitations  se  poursuivait  sans  re- 
lâche. 

On  s'occupait  de  la  mise  à  exécution  d'un  plan 
pour  le  remblaiement  complet  de  toute  l'étendue  du 
terre-plein  de  la  ville  projetée. 

La  baisse  des  eaux  que  nous  avons  déjà  signalée 
dans  notre  dernière  chronique,  et  qui  est  périodique 
dans  cette  saison,  par  suite  de  l'étiage,  ne  permettait 
point  le  fonctionnement  des  dragues  échelonnées  sur 
le  lac  Menzaleh.  Mais  on  utilisait  cette  circonstance 
pour  creuser  à  bras  d'homme  une  première  rigole  de 
4  mètres  de  larg-e  sur  2'", 50  de  fond  au  dessous  des 
basses  eaux,  entre  Port-Saïd  et  Kantara. 

Dans  cet  objet,  plusieurs  ateliers  étaient  échelonnés 
sur  cette  partie  de  la  ligne  du  tracé,  et  nos  corres- 
pondances évaluent  à  5,000  mètres  environ  les  frag- 
ments de  la  rigole  dès  à  présent  exécutés. 

Ce  canal  continu  à  petite  section  de  Port-Saïd 
à  Kantara ,  .=era  d'une  très-grande  utilité  sous  tous 
les  rapports;  il  assurera  le  fonctionnement  des  dra- 
gues ,  il  permettra  de  les  alimenter  aisément  ;  il  sera 
aussi  une  ressource  considérable  pour  les  communica- 
tions et  les  transports  vers  Kantara  et  le  désert. 

Le  douloureux  naufrage  du  Jason,  exportant  vers 
l'isthme  non-seulement  un  matériel  précieux,  mais 
encore  une  escouade  de  vingt-deux  ouvriers  habiles 
et  spéciaux,  qui,  comme  on  le  sait,  ont  péri  dans  ce 
lamentable  sinistre,  a  occasionné,  surtout  par  la  perte 
de  ces  hommes  infortunés,  un  sensible  retard  dans  la 
mise  en  activité  des  dragues.  Il  a  fallu  remplacer  le 
matériel  assuré,  il  a  fallu  pourvoir  provisoirement  au 
défaut  des  ouvriers  spéciaux  qu'on  attendait  par  des 
ouvriers  moins  exercés  ;  il  a  fallu  attendre  qu'il  eu 
arrivât  d'autres  d'Europe,  et  toutes  ces  causes  ont  na- 
turellement abouti  à  un  ralentissement  dans  la  mise  en 
exercice  de  ces  instruments  puissants.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  cependant  fonctionné.  Toute  la  sollicitude  de.s 
ingénieurs  de  l'entrgprise  et  de  la  Compagnie  est 
maintenant  concentrée  sur  la  mise  en  état  de  leur 
totalité.  M.  Nepveu,  ingénieur  familiarisé  avec  cette 
spécialité,  a  été  investi  de  cette  direction.  Les  dragues 
récemment  expédiées  de  Belgique  sont,  comme  on  le 
sait,  débarquées  à  Port-Saïd  ;  elles  portent  le  nombre 
total  de  ces  instruments  à  vingt-quatre,  et  elles  vont 
s'échelonner  selon  les  besoins  sur  la  ligne  des  travaux  à 
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nies-ure  que   le  crcu-enu'ut  de  la  rigole  de  4  mètres 
leur  donnera  la  faculté  de  fouctioniier. 

Dans  la  deuxième  division, dont  leiirinoipalouvraye 
actuel  est  la  tranchée  du  seuil  d'El-Guisr,  le  terrain 
du  seuil  est  divisé  en  six  chantiers  portant  les  numé- 
ros 1  à  6.  Des  profils  transversaux  ont  été  levés  dans  la 
longueur  de  chaque  sentier,  de  manière  à  peruiettr*^ 
de  se  rendre  un  compte  exact  non-seulement  du  culiC 
total  des  déblais  à  effectuer,  mais  encore  de  cubes  par- 
tiels à  déplacer  par  les  divers  procédés  que  nous  avons 
décrits.  Chaque  chantier  est  divisé  en  petits  ateliei's 
de  déblais  destinés  à  être  faits  à  la  tâche  par  escouade 
de  dix  ouvriers  en  moyenne.  En  tête  de  chaque  atelier 
on  trouve  une  inscription  en  arabe  indiquant  le  cube 
total  des  terres  à  enlever  et  le  prix  alloué  pour  l'exé- 
cution complète  du  travail. 

Enfin,  k  part  ceux  qui  fonctionnerit,  d'autres  ate- 
liers de  t&che  sont  préparés  à  l'avance,  c'est-;Vdire 
munis  des  appareils  et  de  tous  les  ustensiles  propr.s 
au  mode  d'exécution  adopté,  de  facnu  à  ce  que  l'on 
soit  toujours  prêt  à  recevoir  et  mettre  immédiate- 
ment à  l'œuvre  les  hommes  qui  se  pré.-eutent. 

Dans  chaque  chantier  se  trouve  un  campement  pour 
les  surveillants  des  travaux,  et  l'on  continue  à  cons- 
truire sur  toute  la  ligne  des  villages  et  des  gourbis 
pour  les  Arabes. 

Le  campement  principal  est  situé  dans  le  chantier 
n°  5,  c'est-à-dire  dans  l'avant-dernier  des  chantiers 
en  se  dirigeant  de  Ferdane  au  lac  Timsah. 

C'est  là  qu'ont  été  installés  les  magasins,  les  bu- 
reaux et  les  logements  des  chefs  et  employés  de  la 
Compagnie  et  de  l'entreprise. 

Cet  immense  chantier  du  seuil  d'Rl-Guisrest  parfai- 
tement organisé  et  tout  prêt  à  recevoir  une  armée  de 
plusieurs  milliers  de  travailleurs. 

Voici  ce  que  sous  la  date  du  14  mars  nous  mandait 
notre  correspondant  sur  cette  partie  du  travail  : 

«  A  El-Ferdane,  300  Arabes  ont  déjà  creusé  à  la 
tâche  des  sections  du  canal  avec  1"',20  d'eau  jusqu'au 
chantier  principal  du  seuil  d'El-Guisr;  trois  sections 
ont  chacune  environ  200  ouvriers  à  la  tâche  ;  les 
campements  sont  faits,  les  villages  arabes  aussi,  et 
nous  sommes  réellement  aussi  bien  en  train  que  possi- 
ble sur  toute  cette  ligne.  Le  chantier  n"  5  a  ving't  ins- 
truments Balland  en  exercice  ;  c'est  là  cependant  où 
il  y  a  le  moins  d'ouvriers  pour  le  canal  proprement 
dit;  mais  comme  c'est  le  campement  central,  il  a  fallu 
continuer  à  construire  une  quantité  considérable  de 
bâtiments  de  toute  .<orte,  maisons  d'habitation,  ate 
liers,  hôpital,  etc.,  etc.  11  y  a  maintenant  une  rue 
aussi  longue  que  l'avenue  de  l'Impératrice,  avec  des 
maisons  d'habitation  des  deux  côtés.  C'est  réellement 
une  belle  et  rapide  création. 

»  J'allais  oublier  de  dire  qu'une  vingtaine  de  poulies 
montantes  marchent  magnifiquement    au   prix   de 


2.5  centimes  le  mètre  cube  ;  les  transports  sont  abon 
dants  et  le  matériel  nous  arrive  en  masse. 

»  he  chantier  n"  G,  qui  s'étend  jusqu'au  lac  Timsah, 
est  pourtant  plus  intéressant  encore  et  plus  curieux  h 
voir.  » 

La  station  de  Timsah  reeoit  de  sa  situation  géo- 
graphique une  importance  toute  particulière;  elle 
est  placée,  comme  on  sait,  au  centre  de  l'isthme,  au 
milieu  du  tracé  du  canal  mariiime  et  au  débouché 
dans  le  lac  du  canal  d'eau  douce  dérivé  du  Nil. 

Cette  situation  est  donc  naturellement  désignée 
comme  destinée  à  devenir  le  centre  de  la  direction 
des  travaux;  on  s'occupe  de  lui  donner  tous  les  dé- 
veloppements nécessaires  pour  le  moment  prochain, 
il  faut  l'espérer,  où  le  mouvement  directeur  se  distri- 
buera de  ce  point  essentiid. 

Dans  ce  but,  le  directeui-  général  des  travaux, 
M.  Mougel  Bey,  et  l'ingénieur  en  chef,  M.  Voisin, 
viennent  d'arrêter  sur  place  le  plan  et  les  principales 
dispositions  du  port  et  île  la  ville  de  Timsah. 

Cependant  à  mesure  que  le  seuil  d'El-Guisr  se  creu- 
sera, il  arrivera  promptemeut  qu'une  grande  partie 
du  matériel  deviendra  disponible,  eu  brouettes  ordi- 
naires, en  a])pareils  Ballan,etc.;  il  importait  donc 
de  se  préparer  au  seuil  du  Sérapeum  à  pouvoir 
recevoir,  au  moment  voulu,  ce  matériel  disponible 
avec  les  hommes  qu'il  comporte.  Un  projet  de  cam- 
pement sur  ce  point  est  déjà  étudié  et  dressé,  etl'ordre 
devra  être  incessamment  transmis  à  l'entrepreneur 
d'avoir  à  procéder  à  son  exécution. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  f.iire  sentir  h  nos 
lecteurs  l'imporlance  des  travaux  de  la  iroisièrae 
division  ,  consacrée  à  l'exécution  du  canal  d'eau 
douce.  Ce  canal  met  Tim.sah  en  communication  avec 
le  Nil  ;  il  facilite  et  accélère  lus  transports,  et  il  doit 
fécouder  par  ses  irrigations  les  riches.ses  naturelles 
de  la  vallée  de  Gessen. 

Le  directeur  général  des  travaux,  avec  le  concours 
de  il.  C:!zaux,  s'occupe  directement  de  tous  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  la  réalisation  de  cette 
œuvre. 

Nous  pourrons  exposi'r  procliaineinent  avec  pins 
de  certitude  et  de  détail  qu'aujourd'hui  les  moyen-; 
adoptés  pour  arriver  économiquement  et  prompte- 
ments  aux  résultats  désirés. 

En  attendan!,  une  heureuse  amélioration  vient 
d'être  terminée  pour  la  facilité  des  relations  entre 
l'Egypte  et  Timsah.  Eu  six  semaines  une  route  carros- 
sable a  été  èta'  lie  par  la  berge  du  canal  de  Zagazig', 
entre  la  g-are  du  chemin  de  fer  passant  dans  cette 
ville  et  le  pont  de  Tell-el-Kébir,  rejoignant  ainsi  l'ex- 
cellent chemin  du  désert  praticable  aux  voitures. 
Cette  route  est  très-belle  et  très-solide,  et  les  grands 
terrassements  qu'elle  a  exigés  prouvent  une  fois  de 
plus  l'apùtude  des  travailleurs  indigènes  pour  ce 
genre  d'opérations. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


Après  ce  récit  il  n'est  pas  possible  de  aiier  que  les 
employés  de  la  Compagnie  et  de  Tentreprise  n'aient 
déployé  da:iS  toutes  ces  circonstances  autant  d'émula- 
tion que  d'activité.  Les  travaux  du  plan  général  s'at- 
taquent sur  tous  les  points  excepté  du  côté  de  Suez; 
leur  avancement  rapide  ne  dépend  plus  désoi'mais  que 
du  nombre  des  travailleurs  qui  y  seront  assemblés. 
Nous  avons  déjà  fait  conuaitre  qu'il  fallait  s'attendre 
à  un  cert-iin  ralentissement  dans  les  ojiérations ,  par 
suite  du  ramadan,  qui  est  déjà  pins  des  deux  tiers 
écoulé  et  finira  le  10  du  mois  d'avril. 

Cependant  les  chantiers  sont  loin  d'être  abandon- 
nés. A  Port-Saïd,  la  ville  compte  un  millier  de  tra- 
vailleurs, et  le  villag'e  arabe  s'élève  de  COO  à  800  feux 
dont  les  habitants  paraissent  s'être  établis  sur  les 
lieux  sans  esprit  de  retour. 

A  Kantara  un  village  de  200  habitations  est  peuplé 
dans  les  mêmes  conditions  par  des  famihes  des  tribus 
syriennes  ;  GOO  travailleurs  y  sont  installés  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  L'atelier  est  eu  plein  exer- 
cice; la  concorde  la  plus  jjarfaite,  nous  écrit-on, 
existe  entre  les  noirs,  les  jauties  et  les  blancs;  il  y  a 
même  un  atelier  de  200  enfants,  et  au  moyen  de  la 
coutie  ils  gagnent  2  piastres  à  2  piastres  1/2  par 
jour  ,  c'est-à-dire  50  à  62  centimes. 

Il  résulte  de  notre  exjiosé  précédent  que  plusieurs 
ateliers  de  2  et  300  hommes  sont  également  éche 
lonnés  sur  la  ligne  du  port  Said  à  Timsah.  Nous 
croyons  pouvoir  avec  assurance  porter  le  nombre  des 
ouvriers  présents  à  la  date  des  dernières  nouvelles 
entre  deux  et  trois  nulle. 

Cependant  les  agents  de  la  Compagnie  poursuivent 
avec  vigueur  le  recrutement  libre,  qui,  d'après  nos 
nouvelles ,  ne  peut  manquer  de  fournir  tous  les 
travailleurs  nécessaires ,  et  dans  ses  conditions  ce 
système  est  sans  contredit  préférable  à  tout  autre. 

L'iionorable  jjiésident  de  la  Compagnie  a  fait  im- 
primer en  langue  arabe  3,000  exemplaires  d'un  avis 
appelant  sur  les  travaux  les  ouvriers  indigènes  ;  cet 
avis  a  été  afKché  par  ses  soins  à  la  porte  de  toutes 
les  mosquées,  dans  les  gares  de  chemin  de  fer,  à  l'en- 
trée des  ponts,  dans  les  bazars,  dans  Iqa  rues  les 
plus  fréquentées,  et  distribué  dans  les  principaux 
villages  de  l'Egypte.  Peu  de  jours  après,  des  propo- 
sitions étaient  faites  de  toutes  parts  par  des  personnes 
s'engageant  à  amener  successivement  plusieurs  mil- 
liers d  hommes.  Le  11  mars,  c'est-à-dire  en  plein 
ramadan,  uu  convoi  de  cent  travailleurs  partait  du 
Caire  pour  l'isthme,  ayant  à  sa  tète  un  iman  de  la 
mosquée  El- Azar  investi  des  fonctions  décadi  ou  juge 
des  chantiers  de  Timsah,  d'ElGuisr,  de  Ferdane  et 
de  Kantara,  et  le  l.j  du  même  mois,  il  était  arrivé 
à  sa  destination. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  répéter,  nous  a^oas  la 
ferme  conviction  qu'aussitôt  après  le  ramadan  un 
corps  d'au  moins  6  à  7,000  travailleurs  sera  réparti 


sur  toute  la  lig'ue  des  chantiers,  et  que  dès  ce  mo- 
ment le  travail  combiné  des  bras,  des  dragues  et  des 
autres  appareils  donnera  des  résultats  matériels  dont 
nous  n'aurons  qu'à  constater  les  chiffres. 

Au  surplus,  la  population  arabe  ne  cc-^se  de  mon- 
trer les  meilleures  dispositions;  dans  tous  les  campe- 
ments, les  fellahs  ont  avec  eux  leur  musique  de  tam- 
bourins et  de  flûtes  ;  quelques  aimées  même  sont  venu 
visiter  les  ateliers  du  seuil. 

De  Damiette  les  femmes  apportent  au  marché  de 
Port-Saïd  des  légumes,  des  fruits,  de  la  volaille  et 
des  provisions  diverses. 

Ce  mouvement  se  développera  et  s'étendra  sur 
toute  la  ligne  du  canal  à  mesure  que  les  chantiers 
se  rempliront.  Nous  eu  avons  déjà  signalé  quelques 
.symptômes. 

M.  Ferdinand  de  Le.sseps  se  multijilie  par  son  acti- 
vité véritablement  prodigieuse;  presque  toujours  eu 
route,  se  portant  successivement  i)artout  où  sa  pré- 
sence peut  être  utile,  au  Caire,  à  Alexandrie ,  dans 
rOuadée,  au  seuil  d'El-Guisr,  à  Port-Saïd.  D'après 
les  dernières  nouvelles  il  était  au  seuil  d'El-Guisr, 
où  son  ascendant  personnel  attire  et  retient  les  indi- 
gènes. 

Au  reste,  plusieurs  des  ouvriers  qui  étaient  partis 
pour  se  rendre  auprès  de  leurs  familles  après  la  paie 
du  mois  de  février,  sont  rentrés  dans  leurs  chantiers, 
quoiqu'on  ne  les  attendit  qu'à  l'expiration  du  rama- 
dan ;  on  ne  doute  pas  qu'à  cette  époque  leurs  cama- 
rades ne  suivent  leur  exemple,  et  l'on  compte  même 
que  le  récit  des  bons  traitements  qu'ils  ont  reçus  et 
des  salaires  qu'ils  ont  gagnés,  aura  son  efBcacité  pour 
la  propagande  du  recrutement  libre. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  M.  de  Lesseps 
partira  pour  la  France  vers  le  18  avril  courant,  afin 
de  se  présenter  à  l'assemblée  générale,  et  de  lui  rendre 
compte  et  de  ses  actes  et  de  l'état  de  l'entreprise  qu'il 
poursuit  avec  un  dévouement  si  énergique. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  iu\"iter  tous  les  mem- 
bres de  la  Compagnie  ayant  droit  de  présence  à  cette 
assemblée,  à  venir  entendre  ces  communications  im- 
portantes et  participer  aux  délibérations  qui  en  se- 
ront la  suite. 

Eunest  Desplaces. 


LE  PERCEMENT  DE  L'ISTHME  ET  L'ANGLETERRE. 

Nous  avons  souvent  exprimé  notre  surprise  sur 
l'obstination  avimgle  avec  laquelle  quelques  esprits 
en  Angleterre  combattaient  l'exécution  du  percement 
de  l'isthme  de  Suez.  Nous  n'avons  cessé  de  répéter 
que  l'Angleterre  en  devait  recueillir  les  principaux 
bénéfices,  et  qu'en  réalité  c'était  surtout  contre  elle- 
même  qu'elle  luttait.  Nous  avons  à  cet  égard  cité  plus 
d'une  fois  l'opinion  de  ses  hommes  les  plus  compé- 
tents et  les  plus  capables  de  bien  juger  sm-  cette  ma- 
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tière.  Nous  pouvons  à  ces  opinions  ajouter  une  au- 
torité de  plus. 

Un  écrivain  anglais,  M.  Laurence  Oliphant,  dans 
une  relation  intitulée  Voyage  pittoresque  d'un  An- 
glais en  Russie,  a  été  amené  par  son  sujet  :\  exa- 
miner cette  g'rande  question  de  l'établissement 
d'un  canal  entre  la  mer  Roug-e  et  la  Méditerranée. 
Au  moment  où.  il  écrivait,  il  n'était  pas  question  de 
la  Compagnie  qui  poursuit  actuellement  l'exécuion 
de  cette  entreprise  ;  l'auteur  était  donc  dég-agé  de 
toute  espèce  de  préoccupation.  Ajoutons,  pour  donner 
une  idée  de  la  valeur  et  du  succès  de  sou  livre, 
qu'il  est  à  sa  douzième  édition.  Or,  voici  comment 
M.  Oliphant  s'exprime  sur  les  avantagées  et  la  néces- 
sité du  percement  de  l'isthme  dans  ses  relations  avec 
la  prospérité  de  l'Angleterre  et  des  Indes  : 

«  Au  surplus,  ce  ne  sera  pas  toujours  la  condition 
»  de  l'Angleterre  de  dépendre  pour  ses  approvision- 
»  nemeuts  des  greniers  étrangers.  On  peut,  sans  exa- 
»  gération,  prévoir  le  moment  où  elle  cessera  de  tirer 
»  du  blé  du  littoral  de  la  mer  Noire  et  des  provinces 
»  fertiles  de  l'Amérique.  Sans  doute,  ses  possessions  de 
1)  l'Orient,  dont  le  sol  recèle  tant  de  richesses,  seront 
»  sillonnées  un  jour  de  grandes  lignes  de  chemins  de 
»  fer,  et  elles  pourront  répondre,  dans  leur  fécondité 
»  inépuisable,  aux  besoins  du  monde  entier.  Le  perce- 
»  mentd'uncanalà  traversl'isthmede  Suez  permettrait, 
»  en  outre,  aux  précieuses  cargaisons  de  blé  de  l'Inde 
»  d'arriver  en  Angleterre  dans  un  état  de  couserva- 
»  tion  impossible  aujourd'hui  que  le  grain  est  exposé 
»  aux  ravages  du  charançon  pendant  un  trajet  de 
»  plusieurs  mois,  dans  lequel  l'équateur  est  deux  fois 
»  traversé. 

»  Si  l'on  veut  comparer  le  climat,  le  sol,  les  popu- 
»  lations,  les  ressources  de  l'Inde  et  de  la  Russie,  la 
»  politique  de  prohibition  du  gouvernement  russe  et 
»  le  système  libéral  de  l'Angleterre,  on  ne  doutera 
»  pas  un  instant  des  grands  résultats  qui  seraient  la 
»  conséquence  du  percement  de  l'isthme.  Certes,  nous 
n  serions  mal  venus  ii  railler  le  gouvernement  russe 
»  sur  la  négligence  qu'il  apporte  à  réunir  par  un  ca- 
»  nal  le  "Volga  et  le  Don,  quand  nous  nous  laissons 
«  détourner  d'un  semblable  projet  par  les  difficultés 
»  dont  l'avenir  se  jouera.  » 

A  l'heure  qu'il  est,  les  prédictions  de  M.  Oliphant 
sont  en  partie  réalisées  :  un  vaste  réseau  de  chemin 
de  fer  est  partiellement  exécuté  sur  le  territoire  des 
Indes,  et  il  sera  complété  dans  deux  ou  trois  ans.  Le 
monde  civilisé  a  reconnu  pour  toutes  les  nations  l'im- 
mense utilité  du  percement  de  l'isthme,  et  l'avenir 
prévu  par  l'écrivain  britannique  est  déjà  arrivé  :  le 
percement  de  l'isthme  est  en  pleine  opération. 

Par  ailleurs,  l'Angleterre  est  menacée  d'un  double 
danger  du  côté  de  l'Amérique  :  la  rupture  de  l'Union 
et  les  perturbations  qui  en  peuvent  résulter  lui  font 
craindre  l'interruption,  ou  au  moùis  la  réduction  très- 


sensible  de  ses  approvisionnements  de  coton.  En  même 
ternp.-^,  un  nouveau  tarif  vient  d  être  promulgué  aux 
Etats-Unis  qui  charge  de  droits  presque  prohibitifs 
l'importation  des  produits  manufacturés  de  laCrande- 
Bretagne.  Celle-ci  appréhende  d'être  contrainte  de  ne 
pouvoir  plus  tir.-r  do  l'Amérique  les  l'iés  qui  lui  .-.ont 
indispensables,  qu'à  condition  de  les  payer  non  plus 
en  produits  de  son  travail,  mais  en  numéraire,  et  déjà 
la  rareté  du  numéraire  se  fait  de  plus  en  plus  ressen- 
tir chez  nos  voisins,  ù  ce  point  qu'ils  sont  forcés,  pour 
le  conserver  chez  eux.  d'avoir  recours  à  des  hausses 
excessives  et  artificielles  dans  le  taux  de  l'escompte. 
Nous  avons  écrit,  l'année  dernière,  que  le  canal 
de  Suez  serait  le  salut  provideutiel  de  l'Angleterre  ; 
les  événements  s'accumulent  pour  nous  prouver  la 
vérité  de  notre  appréciation.  C'e.«t  parle  canal  de  Suez 
que,  d'après  les  justes  et  graves  observations  de 
M.  Oliphant,  l'Angleterre  peut  désormais  se  sous- 
traire au  lourd  tribut  que  veulent  lui  imposer  les 
Etats-Unis  pour  sa  consommation  de  blé.  C'est  encore 
le  canal  de  Suez  qui  lui  facilitera  les  moyens  de  rap- 
procher d'elle  l'Inde,  sur  laquelle  elle  jette  les  re- 
gards comme  devant  être  sa  grande  productrice  de 
coton  ;  c'est  le  canal  de  Suez  qui  mettra  les  ports  de 
Boaibay  et  deKurrachee  à  une  distance  presque  égale 
de  celle  qui  sépare  aujourd'imi  Manchester  et  Londres 
delà  Nouvelle-Orléans  et  de  New-York!  Nous  ne  ces- 
serons de  nous  étonner  C|ue  dans  les  discussions  qui 
s'élèvent  journellement  en  Angleterre  sur  les  dan- 
gers de  la  crise  actuelle,  on  oublie  le  secours  que  four- 
nit à  ses  combinaisons  nouvelles  la  route  maritime  qui 
doit  traverser  l'Egypte.  Et  à  ceux  qui  doutent  encore 
de  l'intérêt  immense  qu'aurait  l'Angleterre  à  favoriser 
l'établissement  du  canal,  nous  présentons  comme  uu 
témoignage  à  coup  sur  désintéressé  les  considérations 
très-remarquables  et  devenues  si  actuelles  de  M.  Oli- 
phant. 

Ernest  Desplaces, 


LE  COTON  EN  PERSE. 


Les  préoccupations  du  monde  industriel  sont  au- 
jourd'hui dirigées  vers  les  moyens  de  pourvoir  au 
déficit  dont  la  crise  américaine  semble  menacer  la 
production  du  coton  et,  par  conséquent,  le  travail  des 
nations  manufacturières.  On  jette  les  yeux  sur  toutes 
les  parties  du  g'iobe  susceptibles  de  cette  culture  ;  on 
interroge  leurs  ressources,  on  examine  quelles  seront 
les  contrées  assez  favorisées  pour  pouvoir  fournir  le 
précieux  filament  à  des  prix  abordables.  La  Perse, 
à  son  tour  vient  se  mettre  sur  les  rangs,  et  comme  !e 
golfe  persiqae  est  situé  à  proximité  du  canal  de  Suez, 
ce  passage  ajouterait  sans  doute  une  facilité  consi- 
dérable aux  approvisionnements  que  la  Perse  pour- 
rait offrir  à  l'Europe.  Nous  croyons  donc  devoir  ap- 
peler l'attention  du  public  sur  la  lettre  suivante,  que 
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rarabassadenr  du  scliah  de  Perse  près  le  g-ouverne- 
ment  anglais,  MirzaJafer-Khai),  vient  d'adresser  à  la 
Société  royale  a.-iatique  de  Londres  : 

»  Ayant  passé  les  années  de  ma  jeunesse  dans  cette 
île,  ayant  reçu  de  nombreuses  marques  d'amitié  et  de 
bienveillance  de  la  part  des  grands  et  des  petits  du 
pays,  je  suis  animé  par  le  désir  du  bien-èfre  et  de  l'a- 
vantage de  la  nation  britannique.  En  ce  moment,  par 
suite  des  événements  survenus  dans  les  Ktats-Unis 
d'Amérique,  il  s'est  élevé  beaucoup  d'anxiétés  et  de  dis- 
cussions parmi  les  propriétaires  de  fabriques  de  coton  : 
les  uns  ont  recommandé  le  Zanguebar  et  l'Australie  ; 
d'autres,  l'iude  et  divers  lieux  comme  très-propres  à  ce 
produit  si  utile.  Toutefois ,  je  saisis  cette  occasion  de 
montrer  mes  sentiments  d'amitié  en  représentant  au  pré_ 
sldent  de  la  Société  royale  asiatique  que  les  provinces 
du  Khuristan,  maintenant  connues  sous  le  nom  d'Ara- 
bie persique,  sont,  par  l'effet  de  leur  voisinage  de  la  mer, 
la  fertilité  de  leur  sol,  le  nombre  de  leurs  rivières,  telles 
par  exemple  que  la  Kerkha,  la  Karun,  le  Jerrahi,  le 
Bebbehan,  mieux  adaptées  que  les  pays  ci-dessus  ou 
plutôt  les  mieux  adaptées  eu  fait  pour  la  culture  du  co- 
ton. Du  pied  des  cbaines  de  montagnes  du  Luristan, 
de  l'Arabistan  et  du  Bebbehan  jusqu'aux  rivages  du 
golfe  Persique,  et  au  Chatt-el-Arab,  s'étend  un  vaste 
pays  dont  la  plus  grande  partie  est  capable  d'être  cul- 
tivée de  façon  à  produire  toutes  quantités  deman- 
dées de  coton  ,  de  sucre,  d'opium  ou  d'indigo.  Même 
dans  l'état  actuel  des  choses  et  des  connaissances  spé- 
ciales parmi  les  habitants  ,  une  portion  de  ces  terres 
sont  cultivées  près  deShuster,  d'Izful  et  Fellahigga.  Les 
historiens  arabes  racontent  que ,  lorsque  la  canalisation 
du  Karun,  près  d'Alissaz,  formait  une  source  de  pros- 
périté pour  les  environs ,  on  avait  coutume  de  placer 
cbaqvie  soir,  sur  la  table  du  calife  de  Bagdad,  un  pla- 
teau couvert  de  pain  avec  nulle  jiièces  d'or,  comme  pro- 
venant du  revenu  de  ce  dist'ict.  Pour  cette  raison,  le 
district  reçut  le  nom  de  Selletu  'l-Khnbz,  c'est-à-dire 
pa})ier  de  pain;  en  outre,  l'ancien  n  un  de  cette  région 
dans  la  vieille  langue  perse  est  lihuzislan,  et  Khuz 
signifle  sucre;  par  suite  de  l'immense  production  de 
cet  article,  le  pays  fut  connu  sous  le  nom  de  Khuzistan 
ou  pays  de  sucre,  et  il  est  évident  que  les  manufactu- 
riers d'Angleterre  pourraient  facilement  et  promptement 
obtenir  de  ces  contrées  toutes  quantités  qu'ils  désire- 
raient de  beau  et  bon  coton.  Plusieurs  voyageurs  an- 
glais ont  visité  ces  lieux  et  les  connaissent  bien.  On  peut 
d'eux  aussi  savoir  la  vérité,  et,  si  les  idées  que  j'exprime 
ont  votre  approbation,  le  mieux  à  faire  serait  de  trans- 
mettre cette  note  aux  manufacturiers ,  afin  qu'ils  dé- 
signent un  agent  avec  lequel  les  stipulations  néces- 
saires puissent  être  discutées  des  deux  côtés,  de  façon  à 
arriver  à  une  eutente  définitive  sur  cette  affaire.  » 


J.    MOM.IN. 


■\- 


LE  MONITIUR  ET  LE  CANAL  DE  SDEZ. 

^?^oQg;Satiafcrou|!/certainemeiit  nos  lecteurs  en  pla- 
çaH^'sou^;  ïeûrs^  yeux  l'article    suivant  ,  publié  le 


n  mars  par  le  Moniteur  viiiversel ,  sur  les  travaux 
du  canal  maritime. 

E'i.'rcc  lue  II  (  d-.-  l'i^ttlime  île  ^ucz. 

«  Les  dernières  nouvelles  reçues  de  ces  grands  tra- 
vaux sont  du  29  février;  le  bateau  à  vapeur,  porteur 
des  dépêches  égyptiennes  que  l'on  attend,  n'était  pas 
encore  arrivé.  A  cette  époque  l'impulsion  imprimée 
aux  diverses  sections  du  travail  ne  se  ralentissait  pas. 
A  Port  Saïd  un  quatorzième  chemin  de  fer  avait  été  ins 
tallé  ;  les  remblais  à  terminer  étaient  poussés  active- 
ment ;  on  avait  terminé  quinze  radeaux  nouveaux.  Onze 
d'entre  eux  ont  été  envoyés  sur  la  ligne  dans  le  lac 
Menzaleh  pour  aider  à  ouvrir  le  chenal  jusqu'à  Kantara, 
et  les  quatre  autres  servent  à  Port-Sa'id  pour  le  dé- 
barquement des  marchandises  venant  par  le  lac,  les 
eaux  étant  trop  basses  à  ce  moment  pour  que  les 
barques  ordinaires  puissent  être  Titilisées. 

»  Au  seuil  d'El-Guisron  poursuivait  l'installation  des 
appareils,  la  construction  des  villages  sous  la  direction 
de  l'entrepreneur  général  lui-même,  M.  Hardon,  qui 
avait,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  l'ardeur  avec  la- 
quelle sont  poussés  ses  travaux,  14,000  brouettes  à  sa 
disposition. 

»  Toutefois  une  circonstance  inévitable  faisait  crain- 
dre, dans  le  courant  du  mois  de  mars,  quelque  ralen- 
tissement dans  la  coopération  des  ouvriers  indigènes. 
Eu  effet,  le  ramadan  ou  carême  musulman,  devait 
commenrer  le  10  mars  pour  ne  finir  qu'au  10  avril.  On 
sait  que  le  jeiine  imposé  par  la  loi  de  Mahomet  est 
beaucoup  plus  sévère  que  le  nôtre.  Le  Coran  défend  à 
ses  .-^ectateurs  de  prendre  pendant  cette  période  le  plus 
léger  aliment  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil. 
11  est  donc  difficile  de  demander  un  travail  bien  suivi 
à  des  hommes  dont  les  forces  ne  sont  pas  suffisamment 
réparées  par  la  nourriture  ;  c'est  là  une  nécessité  à  la- 
quelle il  faut  savoir  se  résigner.  Toutefois,  pendant  ce 
temps,  l'activité  sera  reportée  sur  un  point  non  moins 
jUiportant  :  le  travail  pourra  plus  spécialement  se  con- 
centrer sur  le  fonctionnement  des  vingt -quatre  dragues 
qui  sont,  soit  en  montage,  soit  en  plein  exercice  sur  la 
lignedu  lac,  et  sont  destinées  à  établir  la  très  utile  com- 
munication entre  l'extrémité  nord  du  seuil  et  le  lac 
Menzaleh,  uni  lui-même  aujourd'hui  à  la  Méditerranée. 

»  Après  une  rapide  tournée  au  Caire  et  à  Alexandrie, 
M.  de  Lesseps  se  trouvait  de  nouveau  sur  le  seuil  le  2;3 
février.  Du  reste,  les  communications  entre  l'isthme  et 
l'intérieur  de  l'Egypte,  par  la  vallée  de  Gessen,  devien- 
nent de  plus  en  plus  faciles.  Du  Nil  à  un  point  donné 
de  la  vallée,  le  trajet  s'opère  par  eau;  et  pour  le  reste  du 
chemin,  une  voiture  attelée  de  trois  mules  conduit  un 
des  compagnons  de  voyage  de  M.  de  Lesseps,  depuis  le 
point  de  débarquement  jusqu'au  seuil ,  avec  autant  de 
facilité  que  sur  une  route  macadamisée  de  France.  Ce 
sont  les  expressions  du  correspondant  du  journal  l'Union 
des  deuv  Mers. 

»  L'exécution  du  percement  du  seuil  d'El-Guisr  ré- 
soudra souverainement  la  question  qu'un  petit  nombre 
d'esprits  contestent  encore  aujourd'hui.  Du  jour  où  la 
communication  sera  établie  entre  la  Méditerranée  et  le 
lac  Timsah,  la  possibilité  de   la  canalisation  sera  dé- 
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nionfrée  puisque  la  commuuication  a  été  quatre  fois 
pratiquée  sous  des  dominatious  différentes  entre  le  lac 
Timsah  et  la  mer  Rouge.  Ou  doit  donc  porter  \ui  vif 
intérêt  à  l'accomplissement  de  cette  œuvre,  <iui  détruira 
l'obstacle  priucipal  à  la  jonction  des  deux  mers.  Nous 
avons  sous  les  yeux  des  dessins  publiés  par  le  Journal 
de  l'iblhme  de  Suez,  et  représentant  les  appareils  ingé- 
nieux et  économiques  adoptés  pour  la  tranchée  du 
seuil  d'El-Guisr.  Nous  essayerons  de  donner  une  des- 
cription de  ces  instruments  mécaniques  qui  sont  au 
nombre  de  quatre  :  1"  la  brouette  volante;  2°  la  brouette 
à  la  corde;  3"  le  plan  incliné  ou  toile  sais:;  fin;  4°  Ui 
drague.  Donner  à  la  fois  plus  de  rapidité,  plus  d'unité 
au  travail ,  éviter  d'accumuler  dans  les  ateliers  des 
masses  trop  nombreuses  d'ouvriers,  tel  a  été  le  but. 

»  Les  trois  premiers  appareils  sont  destinés  à  enlever 
le  cube  compris  entre  la  surface  du  sol  et  le  niveau  de 
l'eau . 

y  Les  dragues  enlèveront  d'abord  le  cube  compris 
entre  le  niveau  de  l'eau  et  le  plafond  de  la  rigole ,  et 
opéreront  ainsi  progressivement  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  parvenues  au  plafond  définitif  du  canal. 

»  La  brouftte  volante  a  un  double  objet  :  1°  transporter 
d'elle-même,  proprio  moiu,  les  terres  du  lieu  de  la 
fouille  au  lieu  du  remblai ,  et  revenir,  une  fois  vide, 
se  placer  auprès  du  travailleur,  ainsi  donc  éviter  les 
frais  de  nombreux  transports  à  bras  ;  2°  transporter  les 
terres  assez  loin  pour  que  leur  dépôt  ne  produise  pas 
de  trop  grandes  élévations. 

■>  Voici  en  quoi  consiste  cet  ingénieux  et  simple  mé- 
canisme : 

»  Deux  câbles  en  fil  de  fer  traversent  l'espace  destiné 
au  canal  et  au  dépôt  des  déblais ,  soit  environ  200 
mètres.  Ces  câbles  sont  fixés  aux  deux  extrémités  sur 
des  poteaux.  Un  grand  levier  transversal  abaisse  et 
élève  alternativement  chacun  de  ces  fils,  de  manière  à 
changer  leur  inclinaison.  Une  brouette,  sorte  de  petit 
wagon,  peut  glisser  dessus  ces  rails  mobiles,  suivant 
leur  pente,  ii  l'aide  de  pouiies.  Une  fois  la  brouette 
chargée,  le  balancier  élève  le  câble  inférieur,  qui  dé- 
crit une  inclinaison  vers  le  lieu  du  remblai  ;  la  brouette 
parcourt  cette  pente.  Arrivée  au  terme  de  sa  course,  elle 
est,  par  le  même  moyen,  ramenée  à  sou  lieu  de  départ. 
Le  trajet  s'opère  donc  du  lieu  de  chargement  au  lieu  de 
déchargement,  et  réciproquement,  par  le  roulement 
simultané  du  wagon  vide  et  du  wagon  plein  le  long 
des  câbles.  L'appareil,  on  le  voit,  fonctionne  d'uue 
manière  continue.  Le  levier  pourrait  être  facilement 
manœuvré  par  des  femmes  et  même  par  des  enfants. 
D'une  construction  excessivement  simple  et  d'une  ins- 
tallation très-facile ,  chacun  de  ces  appareils,  avec  une 
équipe  de  dix  hommes,  peut  donner  par  journée  de 
dix  heures,  une  moyenne  de  déblai  de  80  mètres  cubes. 
11  est  destiné  à  enlever  la  première  couche  de  terrain  à 
une  profondeur  de  3  mètres  et  à  transporter  les  déblais 
à  l'extrême  limite  de  leur  emplacement,  c'est-à-dire  à 
une  moyenne  de  100  à  150  mètres  de  la  berge.  A  cette 
profondeur,  son  utilité  cesse,  et  il  fait  place  à  un  autre 
instrument. 

»  La  brouette  à  corde  est  destinée  à  enlever  une  seconde 
tranche  d'environ  5  mètres  cubes  d'épaisseur,  —  Ici  le 


mécanisme  est  encore  plus  simple  :  il  .s'agit  d'aide- 
l'ouvrier  à  remonter  la  pente  des  talus  d'une  hauteur 
première  de  3  mètres,  avec  sa  brouette  chargée  et  qu'il 
doit  vider  sur  l'emplacement  des  déblais.  Pour  arriver 
àcerésidtat,  un  pt)tenu  vertical  d'environ  2  mètres 
de  haut  et  portant  une  iioulie  à  gorge,  est  fixé  dans  le 
remblai.  Sur  cette  poulie  roule  un  câble  s'accrochant 
par  une  extrémité  à  la  brouette  et  tiré  â  fon  autre  par 
deux  hommes.  Arrivé  au  pied  du  talus,  l'ouvrier  qui 
conduit  la  brouelte  pleine  y  adapte  le  câble;  deux  de 
ses  compagnons  redescendent  à  ce  mcimeut  le  même 
talus,  s'attèleut  à  l'autre  extrémité  et  aident  ainsi  le 
premier  h  gravir  la  pente.  Dans  ces  conditions,  une 
brigade  de  dix  à  douze  hommes  extraira  et  mettra  en 
remblai  en  dix  heures  de  travail  environ  70  mètres 
cubes  de  terre. 

»  Le  plan  incliné  uu  toile  sans  fin  a  été  expérimenté  sur 
la  Seine  l'année  dernière  à  quelque  distance  au-dessus 
du  pont  de  Neuilly,  lors  des  g'rauds  travaux  de  rem- 
blaiement qu'a  nécessités  la  formation  du  magnifique 
boulevard  qui  forme  de  ce  côté  l'enceinte  du  bois  de 
Boulogne.  Ce  mécanisme  est  d'un  usage  général ,  et 
peut  s'employer  à  monter  les  terres,  suivant  des  incli- 
naisons et  de.^  hauteurs  quelconques. 

i>  La  profondeur  â  laquelle  le  travail  de  la  brouette 
volante  et  de  la  brouette  à  la  corde  a  amené  les  tra- 
vaux, est  ici  de  M  mètres  :  la  toile  sans  fin  a  donc 
maintenant  son  rôle  à  remplir. 

■>  Une  toile  sans  fin,  formant  une  succession  de  poches 
où  la  terre  est  contenue,  est  mise  en  mouvement  par 
un  manège,  sur  un  plan  incliné  garni  de  rails.  La  terre 
amenée  en  haut  tombe  dans  des  wagons  qui  la  trans- 
portent à  l'endroit  du  remblai  qui  l'attend. 

»  Quant  au  travail  des  dragues,  il  ^-ousistera  à  s'em- 
parer de  la  tranchée,  partout  où  elle  atteindra  le  niveau 
(le  l'eau.  Elles  seront  muuies  de  toiles  sans  fin  avec 
l)laus  inclinés.  Ajoutons  que  ces  derniers  appareils  sont 
construits  de  telle  sorte  que  dans  le  cas  où  ils  vien- 
dront prêter  leur  coucours  aux  dragues,  ils  seront  sus- 
ceptibles de  recevoir  leur  mouvement  d'une  locomobile 
de  cinq  à  six  chevaux  ,  et  pourront  élever,  au  minimum, 
de  1,000  h  1,?00  mètres  par  dix  heures. 


lA  FRANCE  EN  COCHINCHINE. 


Encore  un  argument  eu  faveur  de  l'utilité  du  ca- 
nal de  Suez. 
On  lit  dans  le  Moniteur  de  rarméc  : 

CochiDChiue. 

'<  Plusieurs  journaux  ont  parlé  des  récentes  opéra- 
tions de  nos  troupes  en  Cochinchine  ;  nous  croj'ons,  à 
cet  égard,  devoir  donner  quelques  détails  que  nous 
fournissent  nos  dernières  correspondances  particulières. 

»  Le  corps  expéditionnaire,  placé  sous  le  commande- 
ment supérieur  du  vice-amiral  Charuer,  devait  débar- 
quer à  Saigon,  repousser  l'armée  annamite  qui  bloquait 
la  place  et  s'établir  d'une  manière  solide  à  Mytho  et  à 
Bieu-Hoa,    positions  stratégiques  excellentes,  qui  do- 
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minent  le  Cambodge,  province  riche  et  fertile  destinée 
à  devenir  le  centre  de  notre  domination  dans  cette 
partie  de  l'Asie. 

»  Une  dépêche  privée,  que  nous  avons  précédem- 
ment mentionnée,  annonçait  que  le  cor|is  expédition- 
naire, dont  les  derniers  détachements  ont  quitté  Shan- 
ghaï le  30  janvier,  avait  débarqué  à  Saïg-on  dans  la 
première  quinzaine  du  mois  de  février  et  battu  l'armée 
annamite.  On  n'a  pas  reçu  la  confirmation  authenti- 
que de  cette  dépêche  privée;  mais,  d'après  les  détails 
qu'elle  donne,  ou  regarde  comme  très-probables,  dans 
leur  ensemble,  les  faits  qu'elle  expose. 

>>  D'après  nos  renseignements  particuliers  de  Shan- 
ghaï, il  aurait  été  décidé  que  si  l'expédition  dirigée  sur 
le  Cambodge,  malgré  son  succès,  n'amenait  pas  l'em- 
pereur à  traiter  avec  nous  d'une  manière  complète  et 
décisive,  une  seconde  expédition,  commandée  par  le 
général  de  Montauban  en  personne,  serait  dirigée  con- 
tre Hué,  capitale  de  l'empire  d'Annam.  Le  succès  de 
cette  entreprise  était  regardé  comme  infaillible. 

»  La  ville  de  Hué  a  pour  l'empereur  d'Annam  la 
même  importance  que  Pékin  ])our  l'empereur  de  Chine. 

»  Dans  la  prévision  de  la  nouvelle  expédition  contre 
Hué,  dont  nous  venons  de  parler,  on  renforçait  les  li- 
gnes de  Si-ka-wé,  qui  couvrent  entièrement  Shanghaï 
et  qui  pourront  être  défendues  contre  les  rebelles  avec 
lin  corps  peu  nombreux.  Les  Pères  jésuites  ont  assuré 
le  casernement  de  ses  troupes,  ainsi  que  leur  approvi- 
sionnement Les  ramifications  qii'ils  ont  dans  tout  le 
pays  leur  ont  permis  de  fournir  au  général  en  chef  des 
indications  très-utiles  sur  les  mouvements  des  bandes 
d'msurgés,  sur  leurs  ressources  et  sur  leurs  inten- 
tions. » 

l'otir  ('.rirait  :  J.  Rosé. 


UNE  MISSION  EN  ABYSSI^IE. 


Ou  écrit  de  Toulon,  22  mars,  au  Messcujer  du  Midi: 

«  Les  correspondances  de  Paris  annoncent  les  prépa- 
ratifs d'un  projet  pour  une  nouvelle  mission  diploma- 
tique eu  Abyssinie.  On  prendrait  cette  fois  une  voie 
plus  courte  et  moins  dangereuse  pour  arriver  jusqu'à 
Goniar.  M.  de  Russel,  capitaine  de  vaisseau,  serait  en- 
core mis  à  la  tète  de  cette  ambassade,  qui  se  compose- 
rait d'un  personnel  assez  nombreux  d'otHciers  et  de 
savants. 

»  La  corvette  à  vajîcur  le  Pldrijéton ,  désignée  pour 
remplir  cette  mission,  doublerait  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance et  viendrait  recevoir  ;i  Suez  les  membres  de  la 
commission  scientifique,  qui,  au  lieu  de  prendre  la  vois 
de  Massouah,  irait  débarquer  à  Arkiko,  petit  port  de  la 
mer  Rouge,  très-fréqueuté  par  les  Portugais,  qui  tra- 
versent dans  tous  les  sens  ces  régions  peu  connues  en 
Europe,  mais  qu'ils  exploitent  impunément  depuis  un 
temps  immémorial.  De  ce  point  à  la  capitale,  ces  intré- 
pides colporteurs  comptent  dix  jours  de  marche  à  tra- 
vers de  hautes  montagnes,  dont  les  vallées  son  extrê- 
mement fertiles  et  surtout  très -peuplées. 

"  L'inliuence  toute-puissante  des  missionnaires  por- 
tugais, qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  ont  répandu  et  pro- 


pagé le  cliristianisme  au  milieu  de  ces  poiiulations,  le  ^ 
a  procuré  eu  même  temps  un  bien-être  qui  rend  les 
voies  de  communication  très-sûres  et  les  transactions 
commerciales  lucratives  pour  les  marchands,  dont  les 
agents  de  la  religion  sont  généralement  les  principaux 
associés.  Aussi,  afin  de  conserver  le  plus  longtemps 
possible  ce  riche  monopole,  il  n'est  pas  de  contes  et 
d'histoires  effrayants  qu'ils  n'aient  répandus  à  dessein 
pour  écarter  les  étrangers  et  éloigner  toute  concur- 
rence. 

»  La  guerre  civile  qui  désole  depuis  longtemps  les 
autres  provinces  de  l'Abyssinie  n'a  jamais  pu  pénétrer 
dans  cette  contrée  d'un  abord  difficile,  et  où  les  pré- 
tendants auraient  l'eucontré  de  vigoureux  montagnards 
sachant  se  servir  de  la  poudre  et  du  mousquet,  ne  re- 
connaissant par  habitude  pour  roi  que  le  chef  qui  rè- 
gne à  Gondar,  et  qui  auraient  fait  un  mauvais  parti  à 
tout  envahisseur  qui  serait  venu  avec  l'intention  de  leur 
imposer  une  dynastie  ou  une  religion  qui  ne  leur  con  • 
vient  pas.  » 


DN  GR4VE  INCIDENT  A  LA  CHAMBRE  DES  COMMUNES- 

Sous  ce  titre  on  lit  dans  le  Moniteur  industriel  du 
24  mars  : 

«  La  situation  de  la  fière  Angleterre  n'est  pas  bril- 
lante en  ce  moment.  Livrée  à  la  fois  à  une  crise  ou- 
vrière et  à  une  crise  monétaire,  elle  voit  en  outre  s'in- 
tercepter, par  des  événements  divers,  les  trois  principaux 
débouchés  de  son  exportation.  L'Australie  encombrée 
lui  demande  de  suspendre  ses  envois;  l'Inde,  en  proie 
à  la  famine,  laisse  et  laissera  longtemps  les  produits  de 
Manchester  s'accumuler  dans  les  entrepôts  de  Calcutta 
et  de  Bombay,  et  le  nouveau  tarif  des  Etats-Unis  vient 
de  porter  aux  expéditions  britanniques  dans  cette  riche 
partie  du  monde  un  coup  dont  l'Angleterre  frémissante 
craint  encore  de  ne  point  mesurer  suffisamment  l'é- 
tendue. 

»  A  ces  embarras  très-profonds ,  il  en  faut  désormais 
ajouter  un  autre  tout  aussi  considérable  et  qui  les  ag- 
grave tous  ;  c'est  la  perspective  d'une  désorganisation 
ministérielle  provenant  de  la  rupture  de  la  majorité, 
sans  que  le  parti  de  l'opposition  puisse  s'assurer  de  sou 
côté,  pour  gouverner,  d'une  majorité  quelconque,  situa- 
tion qui  équivaut  par  conséquent  à  l'impossibilité  de 
toute  administration  forte  et  stable. 

»  Nous  avons  déjii  exposé  dans  cette  feuille  les  causes 
qui  déterminent  la  faiblesse  du  ministère  présidé  par 
lord  Palmerstou  ;  la  majorité  de  ce  cabinet,  à  vrai  dire, 
était  une  majorité  de  transaction.  Après  une  longue 
querelle  avec  lord  Palmerstou,  qu'elle  avait  renversé, 
une  fraction  importante  et  iullueute  du  parti  libéral, 
conduite  par  lord  John  Kussell,  MM.  Gladstone,  Bright, 
Cobden,  Miluer  Gibson,  etc.,  s'était  rapprochée  du 
noble  lord,  pour  renvoyer  le  cabinet  tory,  et  le  cabinet 
nouveau  fut  formé.  MM.  Gladstone,  John  RuBsell,  Milner 
Gibson  y  acceptèrent  une  place,  mais  on  se  rappelle 
que  M.  Cobden  déclina  les  otl'res  qui  lui  furent  faites 
pour  entrer  dans  cette  combinaison. 
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»  Nous  avous  dit  le  désappoinfemeut  que  ressentit  la 
fraction  radicale  lorsque,  dans  le  discours  de  la  Cou- 
ronne, le  cabinet  crut  devoir  omettre  la  menli:in  des 
engagements  qu'il  avait  contractés  relativement  à  la 
réforme  électorale.  Nous  avons  dit  que,  pour  écliapper 
à  ces  engagements,  lord  Palmerston  avait  compté  sur 
l'appui  du  parti  tory,  et  que  dans  cette  circonslance 
cet  appui  ne  lui  avait  pas  manqué.  De  lii  un  vif  mé- 
contentement parmi  les  réformistes  parlementaires,  qui 
n'ont  cessé  d'accuser  le  clief  du  cabinet  de  se  jouer  du 
parti  libéral,  et  de  travailler  à  le  désunir  et  à  le  para- 
lyser dans  ses  tendances.  Ce  mécontentement  s'est  en- 
core accru  lorsqu'un  membre  de  la  Chambre  ayant  pro- 
posé récemment  une  extensioa  du  droit  de  suffrage,  ce 
projet  a  été  rejeté  par  la  masse  du  parti  tory  à  une 
faible  majorité  formée  comme  appoint  par  une  portion 
des  amis  personnels  de  lord  Palmerston. 

»  Nous  avons  encore  signalé  ini  autre  ferment  de  dis- 
sension introduit  au  sein  de  la  majorité  ministérielle 
par  les  attaques  violentes  du  Times  contre  le  projet  de 
souscription  conçu  par  les  partisans  de  M.  Cobden,  et 
que  ce  dernier  a  dfi  décliner  par  suite  de  la  nature 
toute  personnelle  de  ces  attaques. 

»  Nous  avons  fait  remarquer  alors  que  les  amis  de 
M.  Cobden  ne  se  trompaient  point  sur  l'inspiration 
d'où  était  émané  cet  acte  d'hostilité  ;  que  très-proliable- 
meut  le  parti  radical  ne  manquerait  pas  de  prendre  à 
lapremière  occasion  sa  revanche  contre  lord  Palmerston. 
»  Cette  revanche,  les  radicaux  l'ont  spontanément  pro- 
voquée, et  nous  devons  ajouter  qu'elle  a  été  cruelle. 

»  Dans  la  séance  du  19  de  ce  mois,  une  discussion  a 
été  soulevée  qui  nous  parait  des  plus  gravLS  pour  l'exis- 
tence du  cabinet  anglais,  et  nous  nous  étonnons  qu'elle 
n'ait  point  jusqu'ici  été  mentionnée  par  les  journaux 
français. 

"  Pour  donner  une  idée  de  sa  portée,  il  nous  faut 
remonter  à  quelques  années  en  arrière. 

»  Le  public  se  rappelle  encore  la  guerre  de  l'Affgah- 
nistan.  C'est  un  îles  plus  amers  souvenirs  de  l'Angle- 
terre ;  elle  se  termina  par  une  effroj^able  catastrophe  et 
par  un  échec  complet  de  la  politique  britannique  dans 
l'Asie  centrale.  20,000  hommes  de  l'armée  anglaise  y 
perdirent  la  vie;  elle  coûta  environ  400  millions  de 
francs,  dont  la  dette  pèse  encore  lourdement  sur. les 
finances  indiennes.  L'opinion  publique  attribua  cette 
guerre  à  la  volonté  systématique  et  à  l'obstination  de 
lord  Palmerston,  et  le  noble  lord,  dans  toutes  les  cir- 
constances, s'est  fort  appliqué  à  étouffer  toutes  les  dis- 
cussions qui  pouvaient  s'élever  dans  le  l'arlement  sur 
ce  point  si  délicat  pour  lui. 

»  Cependant  des  pièces  importantes  durent  être  four- 
nies aux  deux  chambres.  Parmi  ces  pièces  figurait  au 
premier  rang  la  correspondance  du  célèbre  Alexandre 
Burnes,  alors  agent  du  gouvernement  anglais  il  Caboul. 
Ces  pièces  furent  produites  :  par  leur  contexture,  elles 
prouvaient  que  cet  agent  avait  conseillé  cette  guerre, 
qu'il  l'avait  suscitée  et  eu  quelque  sorte  provoquée,  et 
elles  laissaient  croire,  par  conséquent,  que  la  responsa- 
bilité de  cette  résolution  devait  peser  dans  une  gru/jdc 
mesure  sur  la  personne  de  Burnes,  qui,  étant  stir  les 
lieux,  devant,  jusqu'à  un  certain  point,  diriger  les  dé- 


cisions de  son  gouvernement  par  ses  avis,  aurait 
poussé  l'Angleterre  dans  les  voies  fatales  où  elle  a  été 
engagée. 

"  Pendant  l'expédilion,  Burnes,  tombé  entre  les  mains 
des  Affgbans,  avait  été  haché  en  pièces  par  ces  furieux. 
Mais,  avant  sa  mort,  il  avait  fait  parvenir  ses  plaintes 
et  ses  réclamations  eu  Angleterre,  protestant  que  ser 
dépêches  avaient  été  mutilées  et  falsifiées,  et  que  ce.'? 
altérations  étaient  d'une  telle  nature  qu'elles  lui  avaient 
fait  dire  directement  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  tou- 
jours conseillé  et  recommandé. 

«D'après  sa  protestation,  ses  dépèches  telles  qu'elles 
avaient  été  soumises  au  Parlement,  le  présentaient 
comme  un  partisan  résolu  de  la  guerre,  et  il  n'avait 
cessé,  au  contraire,  de  défendre  la  cause  de  la  conci- 
liation et  de  la  paix. 

•I  Des  interpellations  sur  ce  sujet  eurent  lieu  dans  le 
Parlement,  il  y  a  déjà  plusieurs  années;  mais  la  ques- 
tion était  encore  trop  obscure,  et  elle  n'aboutit  à  rien. 

»  Mais,  en  IS.'iO,  lord  Stanley,  membre  du  cabinet 
Derby,  crut  devoir  publier  dans  leur  intégralité  les  dé- 
pêches originales  do  Burnes,  et  c'est  cette  publication 
avec  d'autres  documents  non  moins  sérieux  qui  ont 
donné  naissance  à  la  discussion  dont  nous  allons  parler. 

»  M.  Dunlop,  membre  du  parti  radical  et  représen- 
tant de  Greenwich,  a  déposé  sur  le  bureau  une  propo- 
sition aj'ant  pour  objet  de  former  un  comité  d'en- 
quête, afin  de  vérifier  les  falsifications  qu'il  accuse  le 
cabinet  du  temps  d'avoir  introduites  dans  cette  corres- 
pondance pour  égarer  la  religion  du  Parlement.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  lord  Palmerston  était  alors  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  et  que  c'est  principale- 
ment sur  lui  que  porte  le  poids  de  l'accusation. 

1)  M.  Duulop  a  exposé  les  faits  dans  un  discours  très- 
substantiel  qui,  plus  d'une  fois,  a  fort  ému  la  Chambre. 
Il  a  fait  ressortir  !a  gravité  et  l'évidence  des  altéra- 
tions qu'il  dénonçait,  et  il  a  conclu  qu'un  pareil  acte 
serait  trop  attentoire  à  la  dignité  de  l'assemblée,  à  la 
sécurité  du  gouvernement  représentatif,  s'il  pouvait 
passer  sans  que  l'affaire  fût  sérieusement  examinée  et 
jugée. 

»  Lord  Palmerston  ,  nous  devons  le  reconnaître , 
s'est  faiblement  défendu;  il  n'a  guère  opposé  à  son  ac- 
cusateur que  des  fins  de  non-rciîevoir  ;  son  apologie  a 
été  écoutée  par  sou  auditoire  avec  une  froideur  inaccou- 
tumée ;  du  reste,  il  n'a  point  nié  les  altérations,  il  n'a 
fait  que  chercher  à  les  atténuer  par  le  droit  du  gouver- 
nement de  ne  donner  que  des  extraits  et  non  le  texte 
complet  des  dépèches.  C'est  alors  que  M.  Bright,  l'ami 
et  en  quelque  sorte  le  frère  politique  de  M.  Cobden, 
s'est  levé  et  a  pris  la  i)arole.  Jamais  cet  orateur,  qui 
dispute  à  M.  Gladstone  la  palme  de  Péloquence  à  la 
Chambre  des  communes,  ne  s'est  montré  plus  véhé- 
ment, plus  incisif,  plus  vigoureux.  11  a  ramené  la  ques- 
tion à  ses  véritables  termes.  Le  noble  lord,  a-t-il  dit, 
veut  échapper  à  la  discussion;  il  ne  s'agit  pas  d'exami- 
ner la  guerre  de  l'Affghanistan,  elle  est  jugée  :  elle  a 
été  un  désastre  et  un  crime  ;  il  s'agit  tout  simplement 
de  savoir  si  des  dépêches  ont  été  altérées,  si  par  ces  al- 
térations le  gouvernement  a  essayé  de  tourner  sur 
autrui  un?  vespcnjabilité  qui  devait  peser  sur  lui,   si 
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lord  Palmerstou  est  le  coupable;  et  exprimant  ensuite 
son  opinion  sur  les  faits,  l'orateur  s'est  exprimé  clans 
les  termes  suivants  : 

B  II  est  bon  que  la  Chambre  sache  si  le  gouvernement 
i>  de  cette  époque  ,  investi  de  la  confiance  de  la  reine 
»  et  du  peuple  d'Aug-leterre,  était  digne  de  cette  con- 
»  fiance,  et  si  des  membres  de  cet  ancien  gouverne- 
»  ment  ne  sont  pas  membres  du  gouvernement  actuel. 
»  (Ecoutez!  écoutez  !)  Je  dis  qu'il  est  bon  de  savoir  s'il 
»  s'est  trouvé  un  homme  occupant  une  haute  position 
»  dans  le  gouvernement,  soit  de  l'Angleterre,  soit  de 
I)  l'Inde,  qui  a  eu  un  sentiment  assez  bas  de  l'honneur 
»  et  du  droit  pour  présenter  à  la  Chambre  les  opinions 
»  mutilées,  falsifiées,  forgées  d'un  serviteur  pulilic 
j>  ayant  perdu  la  vie  dans  un  service  public.  (Ecoutez! 
»  écoutez!) 

»  Concevez  un  homme  engagé  dans  ce  moment  aux 
«  Indes,  dans  le  service  le  plus  périlleux,  comme  plu- 
»  sieurs  l'ont  été  pendant  ces  trois  dernières  années  ;  ima- 
,  ginez-le  sachant  qu'il  peut  lai.sser  ses  os  dans  cette 
»  terre  éloignée,  et  que  six  mois  après  un  premier  mi- 
»  nistre  ou  un  secrétaire  d'Etat  peut  présenter  au  Par- 
»  lement  des  lettres  de  lui  où  des  passages  ont  été 
»  supprimés,  où  d'autres  passages  ont  été  introduits, 
»  où  les  paroles  ont  été  tellement  défigurées  qu'elles 
»  pervertissent  et  détruisent  ce  qu'il  a  voulu  dire , 
»  donnent  un  tout  autre  sens  à  sa  pensée,  ce  sens  étant 
»  tout  l'opposé  de  ce  qu'il  a  dit  dans  ces  dépêches. 
0  (Ecoutez!  écoutez!) 

»  Je  ne  puis  concevoir  aucune  appréhension  plus 
»  amère.  plus  pénible,  plus. capable  de  mor.lre  au  cœur 
0  un  homme  engagé  au  service  de  son  pays  sur  une 
«  terre  éloignée.  (Ecoutez!  écoutez !i 

.1  II  est  admis,  le  noble  lord  ne  l'a  pas  nettement  nié, 
•ï  en  fait,  il  n'ignore  point  que  c'est  complètement  vrai 
«  aussi  bien  que  l'auteur  de  la  motiou,  aussi  bien  que 
•>  l'homme  lui  même  qui  a  commis  l'acte  (on  rit)  ;  il 
.1  est  admis,  et  le  noble  lord  sait  qu'il  y  a  eu  dans  cette 
i>  affaire  triage,  mutilation,  mensonge  pratique,  esseu- 
»  fiel,  qu'un  faux  a  été  commis  sur  ces  dépêches. 

»  ....  Je  dis,  écartant  le  discours  du  noble  lord, 
»  que  l'objet  du  comité  doit  être  de  découvrir  celui  qui 
»  a  fait  le  mal,  qui  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  Cham- 
B  bre  des  informations  sciemment  fausses  et  des  dépê- 
»  ches  sciemment  forgées;  car  si  vous  ajoutez,  si  vous 
»  supprimez,  si  vous  introduisez  sur  une  monnaie,  sur 
»  un  billet,  dans  un  acte  quelque  chose  de  contraire  au 
»  sens  original,  vous  êtes  précisément  coupable  de 
»  l'action  que  j'ai  définie,  et  c'est  justement  ce  que 
»  quelqu'un  a  fait  dans  les  dépèches  sur  lesquelles 
1)  porte  cette  discussion.  (Ecoutez  !  écoutez!) 

Il  Je  dis  donc  que  c'est  là  une  offense  odieuse  envers 
»  la  Chambre,  et  il  importe  de  savoir  qui  l'a  commise. 
»  (Ecoutez!  écoutez!)  » 

t  Tout  le  discours  de  M.  Briglit  est  de  cette  force  et 
de  cette  verdeur,  et,  comme  on  le  voit  par  toutes  les 
marques  d'approbation  dont  presque  chaque  phrase  était 
suivie,  il  avait  produit  sur  l'assemblée  une  impression 
considérable.  Mais  le  chef  du  parti  tory,   M.  Disraeli, 


est  venu  au  secours  du  premier  ministre,  et,  pour 
nous  servir  de  l'expression  de  M.  Bright  lui-même,  il 
l'a  couvert  de  son  bouclier,  il  lui  a  accordé  sa  protec- 
tion et  son  indulgence,  mais  non  sans  l'égratigner 
quelque  peu,  et  surtout  en  élargissant  et  creusant  avec 
soiti  l'abîme  qui  venait  de  s'établir  entre  lord  Palmers- 
tou et  une  portion  indispensable  de  la  majorité. 

»  Toutefois  le  parti  tory  tout  entier  n'a  pas  suivi 
M.  Disraeli  dans  cette  tactique,  et  l'un  de  ses  membres 
les  plus  considérés,  M.  "Walpole,  a  appuyé  sous  cer- 
tain tempérament  la  motiou  de  l'enquête.  Enfin,  l'un 
des  collègues  de  lord  Palmerston,  lord  John  Russell,  est 
venu  prêter  au  premier  ministre  le  concours  de  sa  pro- 
bité respectée  et  incontestée,  et  la  motion  a  été  rejetée 
à  une  grande  majorité. 

»  Mais  il  résulte  de  quelques  paroles  prononcées 
dans  le  débat  par  M.  Disraeli  lui-même,  que  la  question 
pourrait  bien  être  reprise;  mais  il  résulte  de  la  discus- 
sion que  le  parti  radical  a  pris  envers  lord  Palmerston 
une  attitude  qui  les  rend  désormais  irréconciliables  ; 
mais  il  est  certain  que  presque  tous  les  membres  du 
parti  radical  ont  voté  en  faveur  de  la  motion,  et  que 
par  conséquent  la  faible  majorité  qui  conservait  le  ca- 
binet semble  maintenant  irrémédiablement  démem- 
brée. 

»  Cette  rupture  s'aggrave  encore  du  fait  de  l'appui 
qu'en  cette  circonstance  a  donné  au  premier  ministre 
l'immense  majorité  destorys.  On  peut  donc  prévoir  que 
désormais  le  cabinet  est  livré  à  la  merci  et  à  la  tolé- 
rance de  M.  Disraeli,  et  M.  Disraeli  n'est  pas  homme 
à  ne  point  faire  compter  avec  lui  lord  Palmerston,  qui 
d'ailleurs  ,  depuis  le  commencement  de  la  session  , 
comme  nous  l'avons  fait  observer  naguère,  n'a  vécu 
que  du  concours  que  l'opposition  lui  a  accordé  contre 
les  idées  de  la  masse  de  son  propre  parti. 

»  Ajoutons  à  ces  traits  qu'une  guerre  intestine  ne 
cesse  de  régner  dans  le  cabinet  ;  il  est  divisé  entre  deu.x 
influences  rivales,  celle  de  M.  Gladstone  et  celle  de  lord 
Palmerston  ;  que  tous  les  jours  les  journaux  à  la  dévo- 
tion de  ce  dernier  attaquent  avec  acharnement  le  chau- 
celier  de  l'Echiquier;  que  M.  Gladstone  par  son  caractère, 
par  son  talent  émincnt,  gagne  en  ascendant  et  en  faveur 
auprès  du  parti  libéral;  qu'en  ce  moment  même  il  est 
sollicité  de  se  porter  comme  candidat  dans  une  nou- 
velle circonscription  électorale  formée  du  Lancashire 
méridional,  et  que  le  parti  libéral  semble  se  préoccuper 
de  se  reconstituer  et  de  placer  à  sa  tête  des  hommes 
dans  lesquels  il  puisse  fonder  une  confiance  plus  sé- 
rieuse que  celle  qu'il  professe  à  l'égard  de  lord  Pal- 
merston. 

»  Nous  croyons  par  conséquent  "qu'un  nouveau  re- 
maniement du  gouvernement,  que  de  nouvelles  combi- 
naisons des  partis  sont  prochains  en  Angleterre,  et 
c'est  un  fait  qu'il  nous  a  paru  utile  de  signaler  dans 
l'état  des  relations  commerciales  et  politiques  entre  ce 
pays  et  le  nôtre, 

I)  Signé  :  P.  B.  S.  Darnis.  " 
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TRMTE  DE  COMMERCE 


Entre  la  Turquie,  la  France  et  l'Angleterre. 

Deux  traités  de  commerce  viennent  d'être  conclu.* 
par  la  Turquie  :  l'un  avec  la  France ,  l'autre  avec 
l'Angleterre.  Les  deux  nations  y  sont  traitées  sur  le 
pied  d'une  complète  égalité  et  jouiront  des  mêmes 
traitements  et  des  mêmes  privilèges.  Voici  les  prin- 
cipales dispositions  de  l'acte  qui  concerne  la  France. 

Le  traité  est  fait  pour  une  durée  de  vingt-huit 
ans.  Cependant  il  pourra  être  révisé  tous  les  dix 
ans  pour  y  introduire,  s'il  y  a  lieu,  les  modifications 
que  l'expérience  pourra  suggérer. 

Il  a  dû  entrer  en  vigueur  le  13  mars.  Il  confirme 
à  la  France  la  conservation  de  tous  les  droits,  pri- 
vilèges, immunités  conférés  aux  sujets  et  aux  na- 
vires français  par  les  précédentes  capitulations  et  les 
traités  qui  les  ont  suivies. 

Un  droit  uniforme  de  8  0/0  ad  valorem  sera  établi 
sur  toutes  les  exportations  et  toutes  les  importations. 

Toutefois,  le  droit  sur  les  exportations  sera  réduit 
de  1  0/0  par  an  jusqu'à  ce  qu'il  soit  ramené  à  I  0/0, 
taux  auquel  il  restera  fixé  pour  le  surplus  de  la 
durée  du  traité. 

Les  marchandises  en  transit  par  l'empire  ottoman 
paieront  2  0/0  pendant  les  huit  premières  années  et 
1  0,0  après  celte  période  jusqu'à  l'expiration  du 
traité. 

Le  tabac  et  le  sel  sont  exclus  de  la  convention  ; 
l'impoi  tation  de  ces  articles  est  prohibée,  mais  ils 
peuvent  être  exportés  francs  de  droit. 

L'introduction  des  mmiitions  de  guerre  est  égale- 
ment prohibée,  mais  l'importation  des  armes  de  luxe 
est  autorisée. 

Des  commissaires  seront  nommés  par  les  deux  gou- 
vernements pour  arrêter  le  tarif  des  douanes,  con- 
formément aux  stipulations  du  traité. 

Au  surplus,  comme  ce  document  doit  intéresser 
particulièrement  nos  lecteurs,  puisqu'il  ouvre  au  ca- 
botage européen,  et  spécialement  h  celui  de  la  Mé- 
diterranée, de  nouvelles  facilités  pour  trafiquer  avec 
les  possessions  ottomanes  dans  la  mer  lîouge ,  que 
le  passage  de  l'isthme  est  destiné  à  mettre  en  com- 
munication directe  avec  la  Méditerranée  ,  nous  eu 
publions  ci-après  le  texte  dans  son  intégrité. 

JiLES  Rosé. 

«  Art.  ]"■.  —  Tous  les  droitS;  privilèges  et  immuni- 
tés qui  ont  été  conférés  aux  sujets  et  aux  navires  français 
par  les  précédentes  capitulations  et  traités,  sont  con- 
firmés. La  modification  de  ces  traités  est  l'objet  de  la 
présente  convention.  Il  est  expressément  entendu  que 
tous  les  droits,  privilèges  et  immunités  que  la  Subli- 
me Porte  accorde  maintenant  ou  pourra  accorder  par  la 
suite  aux  sujets  et  aux  navires  d'une  autre  puissance 
étrangère,  seront  également  accordés  aux  sujets  et  aux 


navires  français  qui  pourraient  ne  pas  en  avoir  l'exer- 
cice et  la  joui.~sance. 

>  Art.  2.  —  Pour  les  sujets  français  qui  auront  occa- 
sion d'acheter  dans  quekpie  partie  de  l'empire  ottoman 
ou  le  désir  de  trafiquer  dans  l'intérieur  ou  d'exporter 
divers  articles,  sans  exception,  provenant  du  sol  ou 
de  l'industrie  du  paj's,  la  Sublime  Porte  ayant,  eu 
vertu  du  deuxième  article  du  traité  du  20  novembre 
1838,  formellement  aboli  les  monopoles  qui  affectaient 
les  produits  de  l'agriculture  et  de  toutes  les  autres 
productions  quelles  qu'elles  soient  de  ses  territoires,  et 
ayant  aboli  l'usage  des  Teskérés  exigés  par  les  autorités 
locales  pour  l'achat  des  marchandises  ou  pour  leur 
transport,  après  achat,  d'uu  lieu  à  uu  autre,  il  est  en- 
tendu que  tous  les  engagements  stipulés  dans  l'art.  2 
dudit  traité  demeurent  en  pleine  vigueur' 

»  Art.  3.  —  Les  marchands  français  qui  auront  l'oc- 
casion d'acheter  uu  objet,  quel  qu'il  soit,  produit  du 
sol  ou  de  l'industrie  de  la  Turquie,  dans  le  but  de  le  re- 
vendre pour  la  consommation  dans  l'intérieur  de  l'em- 
pire ottoman,  paieront  au  moment  de  l'achat  ou  de  la 
vente  les  mêmes  droits  qui  sont  payés  dans  des  cir- 
constances analogues  par  les  sujets  ottomans  les  plus 
favorisés  qui  trafiquent  avec  l'intérieur. 

»  Art.  4.  —  Tout  article,  produit  du  sol  ou  de  l'in- 
dustrie de  la  Turquie,  acheté  pour  l'exportation,  sera 
transporté  franc  de  tous  droits  et  autres  taxes  sur  un 
point  convenable  d'embarquemeut  par  les  négociants 
français  ou  ceux  qui  eu  auront  occasion.  Arrivé  là,  il 
paiera  un  seul  droit  de  8  0/0  ad  valorem  au  port  de  mer, 
qui  sera  réduit  chaque  année  de  1  0/0  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  réduit  à  une  taxe  fixe  et  définitive  de  1  0/0,  des- 
tinée à  couvrir  les  dépenses  générales  d'administration 
et  de  surveillance . 

»  Tout  article  acheté  au  lieu  d'embarquement  pour 
être  chargé  et  qui  aurait  déjà  acquitté  les  droits  d'ex- 
portation, ne  sera  naturellement  pas  sujet  à  payer  une 
seconde  fois  ces  droits,  même  s'il  a  changé  de  main. 

»  Art.  5.  —  Tout  article,  produit  du  sol,  de  l'indus- 
trie de  la  France  et  de  ses  dépendances,  et  toutes  les 
marchandises  de  quelque  espèce  que  ce  soit,  chargées 
sur  des  navires  français,  étant  la  propriété  de  sujets 
français,  seront  admis  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire ottoman  sans  aucune  exception  ou  en  payant  un 
droit  de  8  0/0  calculé  sur  la  valeur  des  articles  dans  le 
port  de  mer  et  iiayable  au  moment  du  débarquement  si 
elles  viennent  par  mer,  et  à  la  première  douane  si 
elles  arrivent  par  terre.  Si  ces  marchandises,  après 
avoir  paj'é  le  droit  de  8  0/0  sont  vendues,  soit  au  lieu 
d'arrivée  ou  dans  l'intérieur  du  pays,  on  ne  pourra  rien 
exiger  de  plus  ni  du  vendeur,  ni  de  l'acheteur.  Mais  si 
elles  ne  sont  pas  vendues  pour  la  consommation  en 
Turquie,  elles  peuvent  être  réexportées  dans  l'espace  de 
six  mois  et  seront  considérées  comme  marchandises 
en  transit  et  traitées  comme  il  est  dit  plus  bas  à  l'ar- 
ticle 1.  L'administration  pourra  dans  ce  cas  être  tenue 
de  restituer  immédiatement  aux  négociants  qui  pro- 
duiraient la  preuve  que  le  droit  de  S  0/0  a  été  payé,  la 
différence  entre  ce  droit  d'importation  et  le  droit  de 
transit  spécifié  à  l'article  1. 
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»  Art.  6.  —  Aucviu  droit,  quel  qu'il  soit,  ne  sera  perçu 
avant  sur  les  marcliandises,  produits  du  sol  ou  de  l'in- 
dustrie de  France  et  de  ses  dépendances,  ni  sur  les 
marchandises  provenant  du  sol  ou  de  l'industrie  de  tout 
autre  pays  étranger,  quand  ces  deux  espèces  de  mar- 
chandises seront  chargées  sur  des  navires  français 
appartenant  à  des  sujets  français  et  passeront  le  déti-oit 
des  Dardanelles,  le  Bosphore  ou  la  mer  Noire.  Si  ces 
marchandises  passent  ces  détroits  sur  les  navires  qui 
les  ont  amenées  ou  si  elles  ont  été  transbordées  sur 
d'autres  navires  ou  vendues  pour  l'exportation  ,  elles 
peuvent,  pour  un  temps  limité,  être  débarquées  pour 
être  rechargées  et  continuer  leur  voyage.  Dans  ce  ctis, 
les  marchaudiies  seront  déposées  à  Coustautinople  dans 
les  magasins  de  la  douane,  marquées  eu  transit,  et  où 
il  n'y  a  pas  d'entrepôt,  elles  seront  sous  la  surveillance 
des  autorités  de  la  douane. 

11  Art.  1.  —  La  Sublime  Porte  étant  désireuse  d'ac- 
corder des  facilités  pour  le  transit  au  moyen  de  con- 
cessions graduelles,  il  a  été  décidé  que  le  droit  de  8  0/0, 
perçu  jusqu'à  ce  jour  sur  les  marchandises  importées 
eu  Turquie  pour  être  dirigées  sur  d'autres  pays,  sera 
réduit  à  2  0/0  dorénavant,  et  à  un  droit  fixe  déterminé 
de  1  0/0  à  la  fin  de  la  huitième  année. 

«  La  Sublime  Porte  déclare  en  môme  temps  qu'elle  se 
réserve  le  droit  d'étab  ir  par  un  règlement  spécial  les 
garanties  pour  empêcher  la  fraude. 

»  Art.  8.  —  Les  sujets  français  et  ceux  qui  auront  "oc- 
casion de  s'occuper  du commeice  des  produits  du  sol  et 
de  l'iudustrio  de  pays  étrangers  paieront  les  mêmes 
taxes  et  jouiront  des  mêmes  droits  que  les  sujets  étran- 
gers trafiquant  sur  des  marchandises  venant  de  leur 
propre  pays. 

Art.  V.  —  Par  exception  aux  stipulations  de  l'art.  5,  le 
tabac,  sous  toutes  ses  formes,  et  le  sel  cessent  d'être 
compris  dans  le  nombre  des  marchandises  que  les  sujets 
français  ont  le  pouvoir  d'importer  en  Turquie.  Eu  con- 
séquence, les  sujets  français  ou  ceux  qui  a;hèteront  ou 
vendront  du  sel  ou  du  tabac  pour  la  consommation  en 
Turquie  seront  soumis  aux  mêmes  règles  et  paieront  les 
mêmes  droits  que  les  sujets  ottomans  les  plus  favorisés 
qui  se  livrent  au  commerce  de  ces  deux  articles.  Comme 
compensation  cependant  à  cette  restriction,  aucune  taxe 
ne  sera  perçue  à  l'avenii-  sur  ces  mêmes  produits  expor- 
tés de  Turquie  par  les  sujets  français.  La  quantité  de 
tabac  et  de  sel  qui  sera  exportée  par  les  sujets  français 
ou  par  ceux  qui  en  auront  occasion,  doit  être  déclarée 
à  l'admiiiistrationdes  douanes,  qui  jouira  comme  précé- 
demment du  droit  de  surveillance  sur  l'exportation  des 
marchandises  sans  pouvoir  réclamer  aucune  rémunéra, 
tion  soit  pour  l'enregistrement,  soit  à  tout  autre -titre. 
»  Art.  lo.  —  Aucun  sujet  français  ne  pourra  à  l'ave 
nir  importer  des  canons,  poudre,  armes  ou  munitions 
de  guerre.  Le  commerce  de  ces  ditférents  articles  reste 
d'ailleurs  sous  la  surveillance  inrmédiate  du  gouverne- 
ment ottoman  qui  garde  le  droit  de  le  régler. 

»  Dans  les  restrictions  précédentes  ne  sont  pas  toute- 
fois compris  les  fusils  de  chasse,  les  pistolets  et  les 
armes  de  luxe. 


»  Art.  11.  —  Les  firmans  exigés  des  navires  français 
h  leur  passage  aux  Dardanelles  et  dans  le  Bosphore  leur 
seront  délivrés  de  manière  ci  occasionner  le  délai  le  plus 
bref  possible. 

»  Art.  12.  —  Les  capitaines  de  navires  de  commerce 
français,  ayautdes  marchandises  àdestination  d'un  point 
de  l'empire  ottoman,  seront  tenus  de  déposer  à  la 
douane,  immédiatement  sprès  leur  arrivée  au  port  de 
débarquement,  une  copie  légalisée  de  leur  manifeste. 

»  Art.  1:3.  —  Les  marchandises  introduites  en  fraude 
seront  marquées  pour  être  confisquées  au  bénéfice  de 
la  trésorerie  ottomane  ;  quand  la  fraude  aura  été  dûment 
prouvée,  nn  procès-verbal  des  marchandises  de  contre- 
bande sera  dressé  et  communiqué  à  l'autorité  consu- 
laire à  laquelle  appartient  le  sujet  étranger,  en  déte- 
nant la  propriété  confisquée. 

»  Art.  It.  —  Toutes  les  marchandises  produits  du  sol 
de  l'empire  ottoman  importées  en  France  par  navires 
turcs  seront  Iraitécs  comme  les  produits  similaires  des 
pays  les  plus  favorisés. 

1)  Art.  l."5.  —  11  est  entendu  que  le  gouvernement  de 
S.  M.  I.  l'Empereur  des  Français  ne  veut ,  par  aucun 
article  de  la  présente  convention,  rien  stipuler  au  delà 
du  sens  précis  et  naturel  des  termes  employés  ni  entra- 
ver en  aucune  manière  le  gouvernement  de  S.  M.  L  le 
sultan  dans  l'exercice  de  son  administration  intérieure, 
toutes  les  fois  que  ces  droits  ne  contiendront  aucune 
injure  manifeste  aux  stipulations  des  précédents  traités 
et  aux  privilèges  accordés  par  la  présente  convention 
aux  sujets  français  et  à  leur  propriété. 

»  Art.  IC.  —  Le  présent  traité  sera  valable  durant 
vingt-huit  ans;  cependant  chacune  des  hautes  puissan- 
ces contractantes  se  réserve  le  pouvoir  de  proposer,  à 
l'expiration  de  dix  années,  les  modifications  que  l'ex- 
périimce  pourra  suggérer.  Le  présent  traité  sera  exécu- 
toire dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  ottoman, 
c'est-à-dire  dans  les  possessions  de  S.A.  L  le  sultan, 
situées  en  Europe,  et  Asie  en  en  Egypte,  et  dans  les 
autres  parties  de  l'Afrique  soumises  à  la  Sublime 
Porte;  en  Servie  et  dans  les  principautés  unies  de  Mol- 
davie et  de  Valacliie.  La  Sublime  Porte  déclare  qu'elle 
ne  fera  aucune  opposition  à  ce  que  les  autres  puissan- 
ces étrangères  obtiennent  pour  leur  commerce  des  sti- 
pulations semblables  à  celles  contenues  dans  la  présente 
convention. 

»  Art.  n.  —  Les  hautes  parties  contractantes  sont 
convenues  de  nommer  conjointement  des  commissaires, 
pour  établir  le  tarif  de  douane  conformément  aux  sti- 
pulations du  présent  traité,  aussi  bien  sur  les  marchan- 
dises de  toute  espèce  provenant  du  sol ,  de  l'agricul- 
ture ou  de  l'industrie  de  la  France  et  do  ses  dépendan- 
ces, importées  par  les  sujets  français  dans  les  domaines 
de  S.  M.  le  sultan,  que  sur  les  marchandises  de  toutes 
sortes  et  de  tous  genres,  produits  du  sol,  de  l'agricul- 
ture, de  ri'idubtrie  de  la  Turquie  ,  que  les  négociants 
français  et  leurs  agents  achètent  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire  ottoman  ,  pour  les  transporter ,  soit  en 
France,  so  '  dans  d'autres  pays.  Le  nouveau  tarif  éta- 
bli continu»  :;i  à  être  en  vigueur  durant  sept  ans  à  par- 
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tir  du  l"'  mars  IStil.  Chacune  des  hautes  parties  con- 
tractantes aura  le  droit,  une  année  avant  l'expiration 
du  terme,  de  demander  une  révision.  Mais  si  à  ce  mo- 
ment ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  prévaut  de  ce  droit,  le 
tarif  continuera  à  avoir  force  de  loi  pour  les  années 
suivantes,  à  partir  du  jour  où  le  premier  terme  aura 
expiré,  et  continuera  à  être  sai;S  altération  jusqu'à  la 
fin  de  chaque  période  successive  de  sept  an.s. 

»  Conclusion. 

■>  La  présente  convention  sera  dûment  ratifiée,  et 
les  ratifications  seront  échangées  dans  l'espace  de  deux 
mois,  ou  plus  tôt  s'il  est  possible,  et  elle  sera  exécu- 
toire à  dater  du  13  mars  18G1 .  » 

Le  Levant-Herald  dit  que  le  traité  conclu  entre 
la  Turquie  et  la  Grande-Bretag-ne  est  en  tous  points 
semblable  à  celui  qu'a  obtenu  le  g-ouvernemeut  fran- 
çais, et  qu'il  a  été  impossible  à  l'Ang-leterre  d'obtenir 
aucune  concession  sur  un  point  bien  important  pour 
l'industrie  anglaise,  sur  le  coton,  pour  lequel  on  de- 
mandait des  modifications  spéciales. 


BANQDET  DE  L'EXPEDITION  D'EGYPTE. 

La  réunion  égyptienne  annuelle  a  eu  lieu  le  25  du 
courant  ;  parmi  les  membres  ayant  fait  partie  île 
l'expédition  de  1798,  on  remarquait  le  g-éuéral  Piat, 
sénateur,  et  le  général  Brunet-Deuon,  député. 

MM.  Cordier  et  Montagne,  de  l'Académie  des 
sciences,  s'étaient  fait  excuser,  ainsi  que  le  colonel 
d'état -major  Prétot  et  le  colonel  du  génie  Moret- 
Saint-Amand.  Etaient  présents  les  fils  et  les  neveux 
des  membres  que  la  réunion  a  perdus  ;  parmi  lesquels 
le  baron  Larrey,  M.  Devilliers  du  Terrage,  MM.  Geof- 
froy Saint -Hilaire  et  Faye,  de  l'Académie  des  scien- 
ces ;  les  récents  voyageurs  en  Egypte,  en  qualité 
d'invités  ;  enfin,  quelques-uns  des  élèves  de  la  Mis- 
sion égyptienne  en  France. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  M.  Faye  ont  donné. 
le  premier,  de  bonnes  nouvelles  du  canal  maritime 
de  Suez;  le  second,  des  détails  sur  l'observation  de 
l'éclipsé  solaire  du  18  juillet  dernier,  faite  par  deux 
jeunes  astronomes  égyptiens,  élèves  de  l'Ecole  fran- 
çaise, Mabmoud-Bey  en  Nubie,  et  Ismaïl-Effendy  en 
Espagne,  présent  à  la  réunion,  qui  l'a  félicité  ;  les 
dessins  de  l'éclipsé  par  les  jeunes  astronomes  ont 
circulé  dans  l'assemblée. 

Le  président  du  banquet,  après  avoir  rendu  un 
juste  hommage  à  l'orientaliste  Delaporte,  ancien  con- 
sul à  Mogador,  que  la  réunion  vient  de  perdre  pres- 
que en  même  temps  que  Victor  Dupuis,  l'un  des  mi- 
néralogistes de  l'expédition,  a  lu  plusieurs  fragments 
du  poëme  de  M.  Méry  {ISapoleon  en  Egypte),  et  il  a 


entretenu  ensuite  l'assistance  des  progrès  croissants 
de  la  civilisation  en  Egypte. 

Allocution  du  président. 
«  Jlessieurs, 

»  Le  souvenir  de  l'expédition  française  en  Orient 
ne  saurait  périr;  elle  a  marqué  la  fin  du  xviii''  siècle 
en  traits  ineôaçables  et  inauguré  le  .siècle  suivant . 
elle  succédait  à  une  époque  doidoureuse  où  la  France 
avait  semblé,  un  moment,  oublier  sa  mission  civili- 
satrice ;  elle  a  été  une  glorieuse  transition  Aéra  un 
autre  ordre  de  choses;  elle  a  mis  le  sceau  à  une  pé- 
riode d'immortels  triomplies  dont  l'Italie  avait  été  le 
théâtre  et  a  couronné  le  nom  français  d'une  nouvelle 
auréole.  Enfin,  c'est  à  la  suite  de  l'expédition  qu'une 
ère  de  grandeur  et  de  gioire  a  surgi  pour  la  France. 

«  Si  de  pareils  souvenirs  pouvaient  s'oublier,  ils 
resteraient  éternellement  gravés  dans  les  tomes  IV 
et  V  de  la  correspondance  de  Napoléon  l",  qui  vien- 
nent de  faire  leur  apparition.  Beaucoup  de  lecteurs, 
même  parmi  ceux  qui  ont  fait  partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  même  parmi  ceux  qui  connaissent  toutes 
les  relations  historiques  des  années  1798  à  1800,  se- 
ront surpris ,  en  parcourant  ces  archives,  jusqu'à 
présent  peu  ou  point  connues,  d'apprendre  une  mul- 
titude de  faits  curieux  ou  importants  pour  l'histoire. 
Ils  seront  étomiés  surtout  de  l'incroyable,  de  la  mer- 
veilleuse activité  que  le  chef  de  l'héroïque  armée  a 
déployée  pendant  les  deux  années  qu'il  a  foulé  le  sol 
de  l'Egypte.  On  ne  sait,  en  effet,  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer,  de  sa  présence  d'esprit,  de  sa  prévoyance, 
de  sa  fermeté,  de  son  coup  d'œil  d'aigle,  de  la  promp- 
titude et  de  la  sag-esse  de  ses  résolutions,  de  son  dé- 
vouement pour  le  salut  de  l'armée,  de  son  attention 
pour  le  bien  de  la  population  indigène. 

»  Infatigable  dans  ses  travaux  de  tous  les  jours, 
il  songeait  à  tout;  il  remédiait  sans  retard  à  tout 
ce  qui  demandait  ini  correctif,  récompensait  ou  pu- 
nissait sur-le-champ.  Proclamations  au  peuple  d'E- 
gypte comme  à  l'armée,  arrêtés,  ordres  du  jour, 
créations  et  mesures  nouvelles,  rapports  au  gouver- 
uement  de  la  métropole,  correspondance  avec  les 
généraux  et  avec  l'Institut  du  Caire ,  organisation 
administrative  et  financière,  efforts,  tentatives  et 
encouragements  pour  le  prog-rès  de  la  civilisation  et 
l'étude  scientifique  du  pays  :  qu'a  t-il  négligé".'  qu'a- 
t-il  oublié?  On  ne  saurait  le  dire. 

»  Personne  peut-être  ne  savait,  a\ant  la  publica- 
tion de  ces  deux  volumes  de  la  correspondance  na- 
poléonienne, tout  ce  que  Napoléon  Bonajîarte  a  ac- 
compli sur  les  bords  du  Nil. 

»  Grâces  soient  rendues  aux  personnes  qui  ont  gé- 
néreusement communiqué  les   pièces  qui  étaient  en 
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leur  possession.  Ces  deux  mille  documents  sont  tous, 
sans  exception,  sig-nés  ou  dictés  par  le  général  en 
chef;  sans  eux,  bien  des  faits  auraient  été  perdus 
pour  l'histoire  du  temps;  mais  il  est  possible  qu'il 
s'en  trouve  encore  qui  ont  échappé  ;  c'est  un  appel 
aux  membres  de  cette  réunion. 

»  Quant  aux  progrès  actuels  de  la  civilisation  égyp- 
tienne, nous  avons  peut-être  quelque  droit  d'en  par- 
ler: qu'étions-nous  allés  faire  sur  les  bords  du  Nil,  (n 
n98,  il  y  a  bientôt  soixante-trois  ans,  sinon  y  porter 
les  bienfaits  d'un  état  social  régénéré,  les  arts,  les 
sciences,  l'ordre  dans  l'admini-stration  ,  la  justice 
dans  le  gouvernement,  la  prospérité  dans  le  com- 
merce, l'agriculture  et  l'industrie,  tout  ce  que  l'E- 
g-yple  avait  possédé  dans  son  antique  monarchie,  et 
perdu  depuis  l'invasion  des  Perses,  des  Mamloucks, 
des  Turcs,  des  Barbares.  Les  progrés  de  l'Egypte 
doivent  donc  nous  réjouir,  non-seulement  comme  amis 
des  sciences,  comme  patriotes,  comme  Français , 
mais  comme  ayant  contribué  pour  une  part  à  cette 
amélioration,  (juand  Mohammed-Aly  eutrenrit  cette 
tâche  difficile  et  ardue,  il  le  fit  sous  l'inspiration  du 
consul  de  France,  qui  lui-même  y  était  poussé  par 
les  voyageurs  français  de  retour  dans  leur  patrie. 
Des  germes  étaient  depuis  dix  ans  déposés  sur  le 
sol  égyptien;  il  suffisait  presque  de  les  réveiller. 
L'Institut  et  l'armée  d'Egypte  ont  été  comme  une 
sorte  de  Société  d'aclimaiation  morale  et  intellectuelle 
pour  rEgyi>te.  Aujourd'hui,  ce  que  nous  avons  com- 
mencé s'achève  ;  ce  que  nous  avons  projeté  se  réa- 
lise ;  une  route  nouvelle  vers  l'Orient,  route  rapide 
et  sûre,  l'un  de  nos  vœux  les  plus  ardents  se  prépare, 
et  bientôt  peut-être  sera  ouverte  au  commerce  de 
toutes  les  nations 

»  En  attendant,  des  chemins  de  fer  font  communi- 
quer les  deux  capitales  et  les  deux  mers  ;  la  sécurité 
est  dans  tout  le  pays;  le  Bédouin  a  cessé  de  l'infes- 
ter ;  la  justice  règne  ;  l'esclavage,  la  pire  des  plaies 
de  l'Egypte,  a  disparu  ;  le  commerce  est  libre  ;  le 
fellah,  le  cultivateur  est  .son  propre  maître. 

V  Mais  tous  ces  progrès,  et  d'autres  encore,  sont 
déjà  connus,  il  est  superflu  de  les  énumérer.  Ce  qu'on 
n'aurait  pu  se  flatter  de  voir  de  sitôt,  c'est  ce  qu'on  a 
vu  l'an  dernier  :  l'Egypte  vient  d'entrer  dans  le  con- 
cert européen,  non  pas  le  concert  politique,  mais  le 
concert  scientifique  ;  deux  de  ses  enfants,  instruits  en 
France,  ont  eu  l'insigne  honneur  de  concourir  avec 
les  astronomes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  à  l'obser- 
vation de  l'échpse  centrale  solaire  du  18  juillet  :  l'un, 
Mahmoud-Bey,  sur  Ips  bords  du  Nil  supérieur;  l'au- 
tre, Ismaïl-Effendi,  en  Espagne.  A  l'exemple  d'Hippar- 
que,  d'Eratostlièue  et  de  Ptolémée,  nos  jeunes  astro- 
nomes s'apprêtent  à  inaugurer  en  quelque  sorte  une 


nouvelle  école  d'Alexandrie.  Leur  généreux  prince  a 
ordonné  que  l'on  publiât  leurs  observations  :  peut-être 
seront-elles  distribuées  l'année  prochaine  à  la  réunion. 
Et  comme  tous  ces  résultats  remontent,  sans  aucun 
doute,  à  l'expédition  française  ,  nous  ne  craignons 
pas  de  répéter  que  le  souvenir  de  l'événement  mémo- 
rable que  nous  célébrons  aujourd'hui  ne  périra 
jamais. 

»  Maintenant,  Messieurs,  permettez-moi  un  rappro- 
chement un  peu  ambitieux  :  l'antiquité  a  vanté  l'ex- 
pédition des  Argonautes,  et  la  poésie  s'en  est  empa- 
rée. C'est  une  toison  d'or,  dit-on,  qu'elle  allait  quérir 
dans  la  (lolcliide  :  le  voyage  des  Français  avait  un  plus 
noble  but  :  rétablir  dans  ses  droits,  dans  sa  grandeur, 
s'il  était  possible,  une  nation  qui  avait  été  la  première 
institutrice  de  l'Europe;  lui  rendre,  en  un  mot,  ce  que 
celle-ci  en  avait  reçu.  Ne  peut  ou  pas,  sans  nuire  à 
la  renommée  d'Hercule  et  de  Thésée,  de  Jason  et 
d'Or[ihée,  de  Castor  et  de  PoUux,  diro  que  les  Fran- 
çais revendiquent  une  gloire  plus  pure.  Si  c'est  une 
colonie  que  les  héros  grecs  voulaient  fonder  en  Asie, 
la  colonie  française,  à  l'extrémité  de  l'Afrique,  aurait 
donné  des  fruits  plus  abondants  et  meilleurs  :  le  sort 
des  armes  nous  a  enlevé  cette  espérance  ;  heureuse- 
ment la  France  en  est  bien  dédommagée  par  notre 
grande  colonie  algérienne. 

»  Les  Argonautes  étaient,  dit-on  encore,  au  nom- 
bre de  cinquante:  h  l'armée  d'Orient,  notre  Ecole  poly- 
technique comptait  aussi  cinquante  de  ses  enfants  ; 
ils  ont  fait  leurs  efforts  pour  se  montrer  dignes  de 
leur  mission,  et  le  chef  (ïe  l'armée  leur  a  rendu,  à 
Sainte-Hélène,  un  glorieux  témoignage...  Au  souve- 
nir impérissable  du  grand  capitaine  et  de  ses  dignes 
lieutenants:  Kléber,  Desaix,  Montebello,  Bertrand, 
Caffarelli  !  à  la  mémoire  aussi  des  chefs  scientifiques, 
Monge  et  BerthoUet,  Conté,  Geoffroy  Bt-Hilaire!.. 

))  Quinze  statues  ont  été  élevées  en  leur  honneur 
par  la  reconnaissance  publique  ;  leurs  noms  vivront 
à  jamais  comme  le  souvenir  de  l'expédition.  » 


Nous  regrettons  que  l'abondance  des  matières  nous 
oblige  à  renvoyer  au  prochain  numéro  la  suite  de  la 
très-intéressante  lettre  de  M.  Roux  sur  le  Hedjaz, 
en  cours  de  publication. 
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on   S'IBONNE    RUE   DE  VERNEUIL,    52, 
Ou  pliiro  Vendôme,  fi, 

El  chez  tous  les  libraires  des  départemeols 
et  de  l'élran^er, 


■^^JËÎZoJ^ 


ON    PEUT    PAVER    L'ABON N EB ENT 
En  adressant  au  Cérant 

l'û  mandat  de  |ii)s'.e,  un  elTct  à  vue  su:  Paris 
ou  lies  timbres-;  osic. 


Bitreaiix  j  5'*,  rue~«le.,Veïiieuil,  s«  Paris. 
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AVIS. 

Plusieurs  de  nos  souscripteurs  nous  ont  écrit  pour 
nous  demander  avec  instance  une  carte  assez  exacte 
et  assez  détaillée  du  terrain  de  l'istbme  pour  pou- 
voir suivre  nos  descriptions  des  travaux  qui  s'y  effec- 
tuent et  la  marche  de  plus  en  plus  développée 
qu'ils  vont  prendre.  Nous  avions  la  même  pensée, 
et  nous  étions  allé  au-devant  de  ce  vœu. 

On   prépare  en  Egypte   une  carte   qui   satisfera 


les  désirs  qui  nous  ont  été  exprimés;  nous  l'atten- 
dons prochainement,  et  nous  nous  empresserons  de 
la  publier  dûs  qu'elle  nous  sera  arrivée. 

Er.NEST  D£SPL.\CES. 


COMPAGNIE  UNIVERSELLE  DD  CANAL  MARITIME  DE  SUEZ. 

Assemblée  générale  des  actionuaires. 

MM.  les  actionnaires  de  la  Compagnie  universelle 
du  canal  maritime  de  Suez  sont  prévenus  que,  par 
décision  du  Conseil  d'administration  eu  date  du  12 
mars,  ils  sont  convoqués  en  assemblée  générale  à 
Paris,  pour  le  mercredi  15  mai  1861,  à  3  heures  du 
soir,  salle  Herz,  48,  rue  de  la  Victoire. 

Au  termes  des  articles  44  et  48  des  statuts,  l'as- 
semblée générale  se  compose  de  tous  les  action- 
naires propriétaires  d'au  moins  vingt-cinq  actions. 

Pour  avoir  droit  d'assister  ou  de  se  faire  représen- 
ter à  l'assemblée  générale,  le.-^  actionnaires  proprié- 
taires de  vingt-cinq  actions  nominatives  ou  au  porteur 
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doivent,  cinq  jours  au  moins  avant  la  réunion,  jus- 
tifier, au  domicile  administratif  de  la  Société,  place 
Vendôme,  12,  à  Paris,  du  dépôt  de  leurs  titres  dans 
la  caisse  sociale,  ou  cliez  un  des  correspondants  de 
la  Compag-nie  eu  France  ou  à  l'étranger. 

Les  actionnaii-es  ont  le  droit  de  se  faire  représen- 
ter à  l'assemblée  g-énérale  par  des  mandataires  mu- 
nis de  pouvoirs  à  cet  effet  ;  mais  les  pouvoirs  et  les 
titres  à  l'appui  doivent  être  déposés  au  domicile  de 
la  Société,  cinq  jours  avant  la  réunion. 

Nul  ne  peut  représenter  un  actionnaire  à  l'assem- 
blée g-énérale  s'il  n'est  lui-môme  membre  de  cette 
assemblée. 

Conformément  à  l'art.  51  des  statuts ,  vingt-cinq 
actions  donnent  droit  à  une  voix;  le  même  action- 
naire ne  peut  réunir  plus  de  dix  -fois,  quel  que  soit 
le  nombre  d'actions  par  lui  déposées,  soit  comme 
actionnaire,  soit  comme  mandataire. 

Les  cartes  d'admission  délivrées  aux  actionnaires 
pour  entrer  à  l'assemblée  sont  nominatives  et  per- 
sonnelles. 

MSI.  les  actionnaires  trouveront  des  modèles  de 
pouvoirs  dans  les  bureaux  de  l'administration . 

Par  ordre  du  conseil  : 

Le  secrétaire  général  de  la  Compagnie, 

P.viL  Merkial. 
Paris,  la  12  mars  18CI. 


LE  CANAL  DE  SDEZ  ET  LE  PRÉSIDENT  DD  PÉROD. 

Le  percement  de  l'isthme  de  Suez  vient  de  rece- 
voir encore  un  honorable  et  noble  témoignage  des 
sympathies  et  de  l'intérêt  que  portent  à  cette  entre- 
prise toutes  les  nations  civilisées. 

Par  l'intermédiaire  du  consul  g'éuéral  et  chargé 
d'affaires  de  S.  M.  l'Empereur  des  Français  auprès 
de  la  république  péruvienne,  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps  avait  adressé  à  S.  Exe.  le  général  Caslilla,  pré- 
sident de  cette  république,  la  collection  des  docu- 
ments qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet.  Le  pré.sidtnt  a 
répondu  à  cet  hommage  par  une  lettre  empreinte 
des  sentiments  les  plus  élevés,  et  où  il  exprime  en 
termes  chaleureux  sa  haute  appréciation  de  l'œuvre 
dont  les  plans  et  les  détails  lui  ont  été  soumis.  Nous 
n'avons  point  cette  lettre  sous  les  yeux,  mais  nous 
l'avons  lue,  et  nous  pouvons  en  citer  de  mémoire 
un  extrait  dont  nous  garantissons  l'exactitude. 

«  L'œuvre  que  vous  avez  entreprise ,  dit  le  chef 
«  de  la  nation  péruvienne,  est  colossale  et  présente 
»  des  avantages  inappréciables,  même  pour  les  ré- 
»  gions  qui,  comme  la  nôtre,  sont  placées  à  de  si 
»  grandes  distances  de  la  mer  des  Indes  et  de  la 
»  Méditerranée.  Je  l'apprécie,  et,  en  preuve  de  la 
»  haute  estime  que  je  porte  à  ces  travaux,  je  me 


.'  suis  décidé  à  me  priver  des  livres  que  vous  m'a- 
»  vez  envoyés  pour  en  enrichir  notre  musée  et  notre 
))  bibliothèque  nationale.  Que  votre  pensée  généreuse 
))  et  élevée  se  réalise  et  confère  au  monde  les  im- 
»  menses  bénéfices  que  l'entreprise  est  destinée  à 
»  produire  ,  ce  sont  là  les  vœux  qui  ne  cesseront  de 
»  vous  accompagner.  » 

A  la  lettre  était  jointe  une  magnifique  tabatière 
enrichie  de  diamants,  d'un  travail  exquis,  produit  de 
l'art  péruvien,  et  portant  cette  inscription  :  le  géné- 
ral Castilta,  président  du  Pérou ,  à  M.  Ferdinand  de 
Lcsseps.  A  cet  envoi  était  encore  ajoutés  un  exem- 
plaire de  la  précieuse  et  belle  collection  des  mémoires 
de  l'administration  des  vice-rois  du  Pérou  pendant 
la  domination  espagnole,  des  médailles  d'or  et  d'ar- 
gent frappées  en  souvenir  de  la  promulgation  de  la 
constitution  péruvienne  et  d'autres  objets  charmants 
et  curieux  de  l'industrie  nationale. 

Il  nous  est  doux  de  recueillir  et  de  signaler  ces 
marques  d'une  approbation  émiuente  et  impartiale 
venue  de  si  loin  en  faveur  d'une  œuvre  destinée  à 
rapprocher  les  peuples;  c'est  un  lien  de  plus  entre 
la  jeune  civilisation  américaine  et  ses  devanciers 
d'Europe  dans  la  même  carrière  où  la  suivent  cor- 
dialement nos  vœux.  La  population  du  Pérou  appar- 
tient à  cette  race  latine  qui  tout  entière  a  soutenu 
avec  énergie  et  persévérauce  ce  projet,  l'un  des 
plus  civilisateurs  et  des  plus  considérables  de  notre 
siècle,  et  nous  aimons  à  la  voir  eu  cette  circonstance 
tendre  à  travers  les  mers  une  main  sympathique  à 
ses  frères  de  l'Occident. 

Le  concours  moral  donné  par  S.  Exe.  le  général 
Castilla  au  percement  de  l'isthme  honorera  son  gou- 
vernement et  sa  personne  dans  l'opinion  publique  de 
notre  continent.  Nous  l'apprécions  d'autant  plus 
qu'il  est  un  nouveau  gage  de  l'aspiration  de  tous 
les  peuples  vers  cette  concorde  et  cette  émulation 
universelle  qui  les  rend  solidaires  de  tous  les  progrès 
humains  ;  et  notre  pays  en  particulier  se  rappellera 
avec  affection  cette  association  spontanée  du  prési- 
dent du  Pérou  à  l'une  des  plus  populaires  idées  de 
notre  temps. 

EimEST  Desplaces. 


CHRONIQDE  DE  L'ISTHME. 


Nos  correspondances  d'Egypte  vont  jusqu'au  k  de 
ce  mois  :  elles  nous  apprennent,  comme  nous  l'avions 
fait  pressentir,  que  l'observation  religieuse  du  rama- 
dan avait  causé  un  ralentissement  sensible  dans  le 
travail  des  indigènes.  Mais  cette  interruption  mo- 
mentanée n'a  pas  été  un  temps  perdu  ;  il  a  été  uti- 
lisé par  les  agents  de  la  Compagnie  pour  stimuler  et 
propager  le  recrutement  hbre. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  que  par  j'iusieurs 


JOURNAL  DE  L'UNION  DES  DEUX  MER8. 


115 


motifs  ce  mode  d'engagement  avait  été  pvéf  ré  à 
l'invocation  du  contrat  conclu  avec  le  vice-ioi  rela- 
tivement aux  ouvriers  nécessaires  à  l'exécuiicn  du 
Iirojet.  Ce  mode,  en  effet,  présente  plusieurs  uvanta- 
ges  :  il  ne  hiis#e  aucune  prise  aux  prétextes  de  l'op- 
position ou  de  la  malveillance  ;  il  est  la  garantie  des 
bonnes  dispositions  des  ouvriers  engagés,  et  enfin, 
en  conservant  tous  les  droits  de  la  Compagnie,  il 
ne  l'expose  à  aucun  froissement  avec  le  gouverne- 
ment égyptien. 

Nos  lettres  nous  annoncent  que  ce  système  parait 
avoir  été  suivi  d'un  succès  complet;  les  recrutements 
s'opèrent  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  ;  les 
ouvriers  engagés  ont  dû  être  réunis  sur  le  terrain 
à  la  fin  du  ramadan  qui  a  expiré  le  10  de  ce  mois,  et 
à  l'heure  qu'il  est,  tout  nous  donne  lieu  de  compter 
qu'un  corps  de  six  à  sept  mille  travailleurs  est  à 
l'œuvre  sur  la  ligne  des  opérations. 

Un  voyageur  très-compétent,  arrivé  d'Egypte  par 
le  dernier  paquebot  et  qui  a  inspecté  tout  le  théâtre 
des  travaux,  depuis  Port-Saïd  jusqu'aux  lacs  Amers, 
nous  a  fait  le  récit  du  ré.«ultat  de  cette  inspection.  Il 
a  été  frappé  des  facilités  que  présente  l'excavation  du 
canal  ;  nulle  part,  il  n'a  aperçu  d'obstacle  sérieux  ; 
le  succès  lui  paraît  évident  et  immanquable,  et,  se- 
lon lui,  pour  croire  à  toutes  ces  facilités  de  l'exécu- 
tion, il  faut  aller  visiter  les  lieux  soi-même.  L'adhé- 
rence du  terrain,  la  solidité  des  berges,  jusque  dans 
les  parties  où  la  rigole  est  creusée  au  niveau  de  l'eau, 
ont  dépassé  son  attente.  Il  a  examiné  tous  les  ateliers 
répartis  entre  Timsah  et  Kantara  et  dont  nous  avons 
donné  la  description.  L'organisation  lui  en  a  paru 
digne  de  tout  éloge.  Il  a  vu  de  ses  yeux  et  suivi  dan.-^ 
toute  sou  étendue  une  rigole  de  7  kilomètres  qui,  par- 
tant du  lac  Ballah,  se  dirige  du  côté  de  Port  Said.  Il 
rend  le  meilleur  compte  de  l'émulation,  du  zèle,  du 
dévouement  qu'apportent  dans  leur  tâche  les  employés, 
les  ouvriers  européens  et  indigènes.  Il  a  parcouru  de- 
milliers  d'hectares  couverts  de  bois  et  fournissant  pres- 
que pour  rien  un  combustible  abondant  et  précieux. 
qui  sert  même  à  l'alimentation  des  machines.  Peut- 
être,  d'ailleurs,  pourrons-nous  bientôt  soumettre  ii 
nos  lecteurs  l'intéressant  résumé  de  ses  observations. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  déjà  dit  qu'un  ingé- 
nieur anglais  était  allé  visiter  les  travaux  du  canal. 
Nos  correspondances  nous  confirment  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  déjà  publiés  à  propos  de  cette 
visite.  L'ingénieur  en  question  était  accompagné  de 
deux  voyageurs  français  ;  il  ne  cessait  de  leur  témoi. 
gnei'  combien  il  avait  été  à  la  fois  charmé  et  surpris 
de  ce  qu'il  avait  vu.  Nous  ne  savons  si  ce  sont  ces 
relations  qui  ont  excité  la  curiosité  du  consul  géné- 
ral d'Angleterre  à  Alexandrie  ;  mais  nous  croyons 
pouvoir  dire  que  cet  pgent  diplomatique  a  demandé 
au  président  fondateur  une  autorisation  d'aLer  voir 
les  travaux,  que  celui-ci  s'est  empressé  de  lui  remet- 


tre, et  on  nous  annonce  le  prochain  dé'.art  du  con- 
sul anglais  pour  l'isthme,  avec  un  autre  membre  du 
corps  consulaire  et  M.  Ruyssenaers,  agent  supérieur 
Je  la  Compagnie. 

Nous  avo!:s  dit  dans  notre  dernière  chronique  que 
l'ii'fatigable  président  s'était  rendu  au  seuil  d'El- 
Guisr.  Il  a  voulu  profiter  de  l'époque  du  ramadan 
pour  faire  une  excursion  vers  la  Syrie,  et  s'assurer 
par  lui-même  de  l'esprit  de  ses  populations.  Son 
voyage  devait  être  court  et  rapide,  il  devait  durer 
environ  quinze  jours.  Un  de  ses  compagnons  a  bien 
voulu  nous  transmettre  les  premiers  détails  de  cette 
petite  expédition. 

Parti  le  21  mars  de  Kantara  dans  une  voiture  at- 
telée de  quatre  dromadaires  et  suivie  de  deux  droma- 
daires montés,  M.  de  Lesseps  est  arrivé  le  24  à  El- 
Arich  sur  la  frontière  syrienne  ;  le  25  à  (iaza  ;  le  27  à 
Jérusalem,  d'où  il  devait  repartir  le  1"  avril  pour  être 
le  o  de  retour  à  Kantara. 

D'après  les  détails  qu'on  nous  transmet,  il  a  pu 
amplement  juger  des  sentiments  de  la  population 
envers  l'entreprise  dont  il  est  l'âme.  Dans  le  trajet  de 
Kantara  à  El-Arich,  s'étant  écarté  un  instant  de  ses 
compagnons  pour  reconnaître  la  route,  il  fut  aperçu 
par  cinq  Bédouins  armés  jusqu'aux  dents;  ils  s'ap- 
prochèrent de  lui  ;  l'un  d'eux  qui  avait  travaillé  dans 
les  chantiers  de  l'isthme  le  reconnut,  l'appela  par 
son  nom,  et  il  fut  comblé  des  témoignages  de  leur 
l'espect  et  de  leur  reconnaissance.  «  Vous  êtes,  lui  di- 
rent-ils, le  père  du  pays;  vous  êtes  venu  porter  du 
travail  à  nos  populations  malheureuses,  au  moment 
où  les  grains  étaient  rares  et  où  nous  risquions  de 
mourir  de  faim.  ■«  L'entrée  à  El-Arich  fut  une  sorte 
d'ovation:  la  population,  au  milieu  de  laquelle  se 
trouvaient  plusieurs  chefs  chameliers  qui  avaient  été 
employés  par  la  Compagnie,  se  porta  au-devant  de.'; 
voyageurs,  détela  leur  voiture  et  les  traîna  au  milieu 
des  acclamations  jusqu'à  Feutrée  de  la  citadelle- 
L'accueil  du  gouverneur  fut  on  ne  peut  plus  cordial; 
il  les  retint  chez  lui,  les  hébergea ,  pourvut  à  tous 
les  besoins  de  la  petite  caravane,  et  après  lui  avoir 
donné  un  guide  pour  Gaza,  il  l'escorta  le  lendemain 
avec  les  habitants  à  une  demi-heure  de  la  ville. 

Avant  son  départ,  M.  de  Lesseps  avait  pris  des  dis 
positions  pour  faciliter  le  voj^age  à  travers  le  désert 
aux  ouvriers  qui  lui  demandaient  les  moyens  d'ar- 
river jusque  sur  les  lieux  des  travaux.  Une  sorte  de 
disette  régnait  dans  ces  contrées;  les  journaliers  qui 
émigrent  habituellement  pour  trouver  de  l'emploi  vers 
Beyrouth  et  Damas,  en  étaient  empêchés  par  les 
pertur'oations  qui  agitent  ces  contrées,  et  témoi- 
g-naient  donc  tous  un  vif  désir  d'être  admis  aux 
ateliers  de  l'isthme. 

DEl  Arich  à  Jérusalem,  M.  de  Lesseps  a  traversé 
de  nombreuses  tribus  arabes,  et  toutes  lui  ont  fait  la 
meilleure  réception. 
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A  Jérusalem,  il  a  assisté  avec  un  grand  rombre 
d'officiers  français  aux  cérémonies  de  la  semaine 
sainte  ;  il  a  visité  les  plus  célMires  stations  des  lieux 
saints  et,  le  30,  il  devait  se  rendre  à  Bethléem  dont 
les  hal)itants,  ayant  connu  son  projet,  lui  envoyèrent 
une  députation  pour  lui  dire  qu'ils  viendraient  au- 
devant  (le  lui,  afin  de  le  remercier  des  services  qu'il 
avait  renrlus,  il  y  a  viiig-t-six  ;ins,  lorsqu'il  gérait  en 
Kgypte  le  consulat  général  de  France,  à  quelques- 
uns  de  leurs  compatriotes  qu'il  avait  rendus  à  leurs 
familles  par  son  intercession  auprès  de  Meliemet-Ali, 
après  qu'ils  eussent  été  amenés  prisonniers  à  Alexan- 
drie, 

Ici  s'arrête  la  relation  de  notre  correspondant  dont 
la  lettre  est  datée  de  Jérusalem,  le  29  mars,  et  nous 
espérons  pouvoir  donner  l'historique  du  retour  s'il 
contient  quelque  épisode  digne  de  l'intérêt  du  lecteur. 

On  peut  juger,  par  ces  renseignements,  des  dispo- 
sitions des  tribus  syriennes  à  l'égard  des  travaux  du 
canal,  et  des  facilités  que  trouvera  parmi  elles  le  re- 
crutement libre.  La  pleine  réussite  du  recrutement 
libre  en  Egypte  était  à  e!le  seule  une  garantie  suffi- 
sante pour  les  besoins  de  l'opération  ;  mais  le  con- 
cours que  sont  prêtes  k  lui  apporter  les  popidations 
de  Syrie,  ne  peut  qu'ajouter  encore  à  la  sécurité  de 
l'avenir. 

Comme  nous  l'avons  dit,  M.  de  Lesseps  a  dû  être  le 
5  avril  à  Kantara,  d'oii  il  partira  pour  Alexandrie, 
afin  de  s'embarquer  le  18  pour  Trieste,  d'où  il  aurait 
l'intention  de  se  rendre  h  Paris  par  "Venise  et  Turin. 
Nous  pouvons  donc  être  assuré  qu'il  présidera  en 
personne  l'asseml)lée  générale  du  15  mai.  Après  un 
séjour  de  six  mois  eu  Egypte,  M.  de  Lesseps  va 
se  retrouver  en  présence  des  actionnaires  de  la  Com- 
pagnie universelle  ;  nous  croyons  ne  rendre  que  le 
plus  juste  hommage  à  la  vérité  en  disant  que  dans 
ces  dernières  circonstances,  plus  encore  peut-être 
que  dans  toutes  les  autres,  il  a  dé[iloyé  toute  l'éner- 
gie de  son  infatigable  activité  :  on  l'a  vu  sans  cesse 
se  multiplier,  courir  sans  relâche  et  sans  repos, 
sur  tous  les  points  où  sa  présence  était  utile,  allant 
d'Alexandrie  au  Caire,  du  Caire  à  Timsah,  à  Port- 
Saïd,  à  Kantara,  à  Zangazig,  selon  qu'il  fallait  dé- 
jouer les  intrigues,  stimuler  le  ti'avail,  présider  aux 
délibérations,  organiser  ou  lutter,  et  couronnant  tout 
ce  labeur  par  une  traversée  du  désert  syrien  et  une 
excursion  utile  jusqu'à  Jérusalem.  Son  dévouement 
n'a  connu  ni  la  lassitude  morale  ni  la  fatigue  physi- 
que ;  il  a  tout  quitté,  tout  oublié  pour  consacrer 
exclusivement,  sans  réserve,  à  800  lieues  de  sa  famille, 
toute  sa  puissance  d'action  aux  grands  intérêts  qui 
lui  sont  confiés.  Il  nous  dira  lui-même  les  espérances 
qu'il  a  conçues,  les  résultats  du  présent,  les  perspec- 
tives de  l'avenir,  et  nous  sommes  convaincu  que  cet 
hommage  que  nous  consignons  ici  comme  l'expression 
d'un  sentiment  personnel,  maisselou  nous  de  la  plus 


stricte  justice,  lui  sera  rendu  avec  plus  d'éclat  et 
d'autorité  le  1.5  mai  prochain,  par  ceux  qui  l'ont  si 
bien  compris  et  qu'il  a  si  bien  servi. 

Ernest  Desplaces. 


LE  COTON  AUX  INDES. 

L'Angleterre  et  son  gouvernement  continuent  à  se 
préoccuper  sans  relâche  des  dangers,  qui  du  côté  de 
l'Amérique,  peuvent  menacer  pour  leurs  approvision- 
nements de  coton  les  manufactures  britanniques. 
C'est  là  pour  nos  voisins  une  des  plus  graves  ques- 
tions du  jour,  et  elle  est  fort  compliquée,  car  la  paix 
ou  la  guerre  civile  aux  Étas-Unis  peuvent  lui  donner 
une  solution  également  inquiétante.  En  effet ,  si  la 
séparation  entre  les  États  du  Nord  et  ceux  du  Sud 
s'opère  de  bon  accord,  les  lois  qui  défendent  de  favo- 
riser l'évasion  des  esclaves ,  de  leur  donner  asile  et 
de  les  soustraire  aux  redierches  seront  à  coup  sur 
abolies  dans  les  États  du  Nord,  et  il  est  à  croire  que 
les  nègres  ayant  à  leur  portée  une  retraite  assurée 
ne  manqueront  pas  toutes  les  occasions  de  déserter 
leurs  ateliers  et  d'échapper  à  leur  servitude. 

D'un  autre  côté  la  propagande  des  adversaires  de 
l'esclavage  dans  le  Nord,  n'étant  plus  gênée  par  la 
législation,  sera  beaucoup  plus  active;  or  le  coton  pro- 
venant exclusivement  du  travail  des  noirs,  l'émigra- 
tion incessante  des  travailleurs  amènera  une  réduc- 
tion proportionnelle  dans  les  produits  ;  premier  péril 
pour  l'Angleterre. 

Toutefois  il  n'est  point  le  plus  grand.  Si  la  guerre 
civile  éclatait  aux  Etats-Unis  une  insurrection  servile 
en  serait  dans  le  Sud  une  conséquence  presque  iné- 
vitable, et  dans  cette  première  hypothèse  il  faudrait 
prévoir  une  interruption  quasi-complote  pour  les  ré- 
coltes de  coton.  Wais,  eu  écartant  même  cette  appré- 
hension, la  situation  n'en  serait  point  meilleure;  en 
effet,  le  Nord  ne  manquerait  point  de  bloquer  les  ports 
commerciaux  de  ses  adversaires;  sa  marine  inter- 
cepterait leurs  envois,  et  l'Angleterre  aurait  encore  à 
subir  la  crise  qu'elle  redoute  et  qui  réduirait  à  la 
plus  extrême  détresse  plusieurs  millions  de  ses  ou- 
vriers. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  veuille  se  gar- 
der contre  ces  éventualités  désastreuses. 

Nous  avons  déjà  raconté  les  efforts  que  des  asso- 
ciations particulières  faisaient  dans  le  but  d'encoura- 
g'er  la  culture  du  coton  dans  les  diverses  parties  du 
monde  où  cette  plante  est  susceptible  de  prospérer. 
Nous  avons  produit  les  documents  desquels  il  résul- 
terait que  l'Inde  serait  le  pays  qui  pourrait  le  plus 
abondamment  et  le  plus  sûrement  pourvoir  aux  be- 
soins de  l'industrie  britannique.  Mais  jusqu'ici  le  gou- 
vernement lui-même  n'avait  rien  fait  pour  seconder 
ces  tentatives  de  l'initiative  privée.  11  a  senti  la  né- 
cessité d'agir,  et  eu  conséquence  les  journaux  deBom- 
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bay  nous  ai>porteiit  une  résolution  du  gouverneur 
g-éuéral  des  Indes  anglaises ,  ayant  pour  objet  à  la 
fois  d'encourager  cette  culture  et  de  fournir  aux 
producteurs  les  moyens  de  transporter  le  coton  vers 
les  ports  d'embarquement,  à  des  prix  qui  ne  le  rendent 
pas  inaccessible  aux  fabriques  de  la  métropole. 

Les  améliorations  provisoires  indiquées  et  proposées 
par  le  gouverneur  général  ont  sans  doute  leur  va- 
leur ;  elles  peuvent  atténuer  les  difficultés,  mais  sont- 
elles  propres  à  les  faire  disparaître?  c'est  ce  qui  ne 
nous  paraît  pas  démontré. 

Quand  on  envisage  les  trajets  à  exécuter  à  travers 
des  régions  aussi  étendues  que  celles  de  l'Inde  et  les 
modes  de  transports  tout  à  fait  primitifs  qui  j'  sont 
employés ,  on  se  prend  à  douter  que  le  remède  soit 
au  niveau  du  mal.  C'est  par  un  vaste  système  de 
navigation  intérieure,  de  bonnes  routes  et  de  chemins 
de  fer  que  les  Américains  sont  parvenus  à  pouvoir 
livrer  sur  leurs  côtes  le  coton  à  des  prix  pour  les- 
quels ils  n'ont  point  de  rivaux.  Ce  n'est  que  par  les 
mêmes  procédés  que  l'Angleterre  arrivera  dans  ses 
possessions  indiennes  à  un  résultat  analogue,  et  c'est 
ce  que  comprend  parfaitement  le  gouverneur  géné- 
ral ,  lorsqu'il  fait  observer  qu'au  total  les  mesures 
immédiates  qu'il  indique  ne  peuvent  être  qu'un  pal- 
liatif, et  que  c'est  dans  un  autre  ordre  de  travaux  qu'il 
faut  chercher  la  solution  permanente  et  satisfaisante 
du  problème. 

Cette  solution  est  selon  nous  dans  la  mise  en  état 
de  bonne  navigabilité  des  nombreux  et  vastes  cours 
d'eau  qui  traversent  l'Inde,  dans  la  construction  de 
véritables  routes  capables  de  favoriser  l'établissement 
d'un  fort  roulage,  et  enfin  dans  l'achèvement  de  ce 
réseau  de  chemms  de  fer  que  des  documents  othciels 
promettaient  il  y  a  quelques  mois  pour  la  lin  de  1864. 

Mais,  comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le 
faire  remarquer,  la  question  a  deux  termes,  et  après 
avoir  abouti  dans  les  ports  à  des  prix  accessibles ,  il 
est  important  aussi  que  le  coton  indien  soit  grevé  des 
moindres  dépenses  possibles  dans  son  trajet  jusqu'en 
Europe.  Or  ce  résultat  ne  peut  être  obtenu  qu'en  rac- 
courcissant autant  que  possible  la  route  maritime  qui 
sépare  l'Occident  et  l'Orient.  Le  percement  de  l'isthme 
de  Suez  se  lie  donc  essentiellement  à  cette  grande 
question  des  transports  qui,  pour  une  matière  aussi 
encombrante  que  le  coton,  est  une  question  de  mort 
ou  de  vie.  Aussi  en  lisant  la  déclaration  du  gouver- 
neur général  des  Indes  l'exécution  du  canal  de  Suez 
nous  revenait-elle  constamment  à  la  pensée  comme 
une  des  conclusions  nécessaires  de  ces  considérations, 
et  nous  nous  demandions  en  nous  même  comment  il 
était  possible  que  la  même  politique  pût  en  même 
temps  rechercher  aussi  ardemment  les  moyens  de 
faciliter  l'arrivée  des  cotons  jusqu'aux  bords  de  la 
mer  et  repousser  les  moyens  de  leur  faire  traverser 


cette  mer  avec  plus  d'économie,  de   sécurité  et  de 
rapidité. 

Il  n'est  pas  possible  qu'une  semblable  inconsé- 
quence se  prolonge.  A  propos  du  canal,  nous  pour- 
rions nous  écrier  comme  autrefois  les  croisés  :  Dieu, 
te  veut!  car  tous  les  événements  semblent  concourir 
à  venir  successivement  condamner  l'opposition  qui 
lui  a  été  faite.  Chaque  jour  multiplie  ses  raisons  d'ê- 
tre et  semble  lui  otïrir  de  nouveaux  éléments  de  pros- 
périté. Si  l'Inde  doit  largement  contribuer  à  l'ali- 
mentation des  fabriques  européennes,  c'est  encore  uu 
accroissement  nouveau  dans  les  sources  des  revenus 
de  la  Compagnie,  et,  en  vérité,  l'Angleterre  combat- 
trait contre  elle-même,  si  elle  persistait  à  enchérir 
cette  denrée  de  première  nécessité  pour  son  indus- 
trie, en  se  fermant  pour  le  fermer  aux  autres  na. 
tiens,  un  passage  qui  raccourcirait  de  moitié  le  chemin 
entre  ses  manufactures  menacées  et  le  foyer  avenir 
de  leurs  approvisionnements. 

Le  peuple  anglais  est  un  peuple  pratique,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  penser  que  les  nouvelles  circonstan- 
ces qui  viennent  de  surgir  ajouteront  une  nouvelle 
force  aux  sympathies  que  les  classes  commerciales 
de  l'Angleterre  ont  unanimement  et  précédemment 
manifestées  en  faveur  de  ce  projet. 

Er.NEST  Desplaces. 

On  lit  dans  la  Gazette  de  Bombay,  en  date  du  12 
mars  : 

«  Les  nouvelles  importantes  d'Amérique  ont  créé  dans 
toutes  nos  contrées  une  excitation  considérable  relati- 
vement à  l'approvisionnement  des  cotons,  et  out  suscité 
une  attention  spéciale  sur  l'extension  de  leur  culture.  Un 
nouvel  élan  a  été  donné  h.  la  production  de  cette  Impor- 
tante matière,  et  plusieurs  projets  sont  en  voie  d'exé- 
cution dans  le  but  de  rendre  sous  ce  rapport  l'Angleterre 
moins  dépendante  des  .Ktats-Unis.  Nous  ne  doutons 
point  qu'il  n  y  ait  promptemeut  accroissement  rapide 
et  solide  dans  la  quantité,  et  amélioration  dans  la 
qualité  de  cet  article  en  ce  qui  concerne  sa  production 
et  son  exportation  sur  le  marché  anglais.  Manchester 
peut  être  tranquille,  l'Inde  alimentera  le  demi-million 
d'ouvriers  du  Lancashire  qui  vivent  du  coton,  et  elle 
maintiendra  l'activité  des  trois  cent  mille  métiers  et  des 
vingt-huit  millions  de  broches  contenus  dans  cette  pro- 
vince. Voici  l'initiative  qui  a  été  prise  sur  ce  sujet  par 
le  gouvernement  de  l'Inde  ; 

•)  Approvision.nEme.nt  ue  l'A?(gleteiire  ex  coton  i\die\. 

>i  Dépjrleinent  de  i'' intérieur,  28  février. 
»  Résolution  : 

»  Son  Excellence  le  gouverneur  général,  en  conseil. 
Il  a  pris  en  considération  la  possibilité  dune  demande 
■>  considérable  et  soudainement  croissante  de  coton  in- 
'1  dieu  par  l'Angleterre,  et  il  désire  appeler  l'attention 
»  de  tous  les  gouvernements  locaux  dans  les  territoires 
»  desquels  on  cultive  et   on  exporte  le  coton,  sur  les 
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»  mesures  au  moyen  desquelles  l'Iude  pourra  satisfaire 
»  à  toutes  les  demandes,  avec  l'aide  du  gouveruement. 
»  Le  gouverneur  général  fait  observer  : 

»  1"  Que  toute  mesure  plaçant  le  gouvernement  dans 
»  la  position  d'un  capitaliste,  d'un  cultivateur  ou  d'un 
"•  spéculateur  privé,  en  le  faisant  intervenir  de  quelr|ue 
»  façon  que  ce  soit  dans  des  entreprises  privées,  ne  peut 
»  être  que  constamment  fâcheuse  en  elle-même  ou  pré- 
«  judiciable  à  l'objet  poursuivi. 

j  Par  conséquent,  toute  tentative  de  stimuler  la  cul- 
»  turc  ou  le  travail  par  tout  exercice  de  l'autorité  du 
»  gouvernement,  directement  ou  indirectement,  est 
»  hors  de  toute  question. 

»  La  même  objection  s'applique  aux  fermes  modèle-., 
»  aux  cultures  expérimentales  par  les  employés  du 
»  gouvernement. 

»  2"  Aucune  mesure  n'aboutirait  à  l'objet  immédla- 
»  tement  en  vue  si  elle  n'agissait  pas  sur  la  récolte  du 
"  coton  dans  la  saison  prochaine,  et  sur  nos  moyens  di^ 
»  faire  arriver  cette  récolte  dans  nos  ports.  Cette  limite 
»  exclurait  donc  pour  le  moment  les  projets  tels  que 
"  ceux  de  chemins  de  fer  et  de  canaux  qui,  qiioique  les 
»  moyens  permanents  les  plus  assurés  d'augmenter 
»  notre  puissance  d'exportation,  ne  pourraient  qu'agir 
»  à  un  degré  très-limité  sur  les  expéditions  des  pro- 
»  chaînes  années. 

»  En  outre,  l'attention  du  gouvernement  est  déjà  diri- 
»  gée  vers  l'exécution  de  ces  travaux  dans  toute  leur 
»  étendue  compatible  avec  ses  ressources  financières,  et 
»  même  une  calamité  aussi  grave  que  l'appréhension 
»  d'un  déficit  dans  l'approvisionnement  du  coton  pour 
»  l'Angleterre,  ajoute  à  peine  aux  désirs  ressentis  par 
»  le  gouvernement  de  l'Inde  de  pousser  ce.s  travaux 
»  aussi  rapidement  que  possible. 

1  La  question  à  résoudre  est  celle-ci  :  Que  peut  faire 
»  le  gouvernement  pour  faciliter  un  accroissement  im- 
»  médiat  dans  la  pro^luctiou,  et  pour  améliorer  les 
»  moyens  d'amener  ces  produits  dans  les  ports  ? 

»  Quant  à  l'accroissement  de  la  production,  la  solution 
■>  des  questions  se  rattachant  à  la  mouvance  des  terres 
>•  et  à  la  loi  relative  à  la  livraison  des  produits  agri- 
»  coles  est  en  ce  moment  soumise  à  la  considération  du 
»  gouvernement,  et  peut  ultérieurement  produire  un 
•  effet  très-considérable  sur  le  placement  du  capital  eu- 
»  ropéen  dans  les  pays  à  coton.  Mais  ce  résultat  ne 
»  serait  pas  immédiat.  Il  est  plus  probable  qu'une  aug- 
"  raentation  immédiate  de  la  prochaine  récolte  dépeu- 
»  drait  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  informations 
»  relatives  à  la  demande  et  aux  prix  en  Angleterre 
»  pourraient  être  communiquées  aux  producteurs  dans 
»  les  districts  à  coton,  et  de  la  supiiression  de  toutes 
»  les  entraves  qui  peuvent  gêner  les  relations  entre  ceux 
»  qui  cultivent  ou  amassent  le  coton  dans  l'intérieur, 
t  et  les  négociants  qui  l'exportent  des  ports  d'embar- 
»  quement.  Directement  et  indirectemeiit,  le  gouvei- 
»  nement  peut  faire  quelque  chose  pour  favoriser  ces 
»  améliorations,  spécialement  si  les  agents  de  la  com- 
»  munauté  commerciale  dans  nos  ports  visitent  les  dis- 
»  tricts  produisant  le  coton,  et  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
»  pour  réduire  le  nombre  des  intermédiaires  par  lesquels 
»  le  produit  doit  passer  en  étant  transmis  du  lieu  de 


»  production  au  lieu  d'embarquement.  Il  y  a  aussi  .sur 
»  l'étendue  de  ia  eulture  du  coton  de  précieuses  infor- 
»  mations  statistiques  que  les  emploj^és  du  gouverne- 
"  ment  peuvent  fournir  d'après  des  documents  admi- 
»  nistratifs,  ou  vérifier  quand  elles  sont  obtenues  par 
»  d'autres  procédés. 

»  Les  opérations  des  capitalistes  de  nos  ports  dans 
»  l'intérieur  peuvent  être  facilitées  par  l'assistance  que 
.  leur  prêterait  le  trésor  du  gouvernement  pour  leurs 
»  arrangements  de  banque  dans  les  parties  des  pays  où 
»  des  banques  particulières  ne  sont  pas  encore  établies. 
»  Les  agents  des  maisons  respectables  des  villes  de  la 
»  présidence  pourraient  être  autorisés,  sous  certaines 
»  régies,  à  faire  recevoir  leurs  effets  de  commerce  par 
»  les  trésoreries  dii  gouvernement,  en  ne  payant  point 
>  d'autres  frais  que  ceux  qu'occasionnerait  le  transport 
11  du  numéraire.  Cette  facilité,  sans  obliger  le  gouver- 
»  nement  à  des  dépenses,  serait  souvent  commode  pour 
»  les  négociants. 

»  Quant  aux  améliorations  relatives  au  transport 
»  des  produits  dans  les  ports,  on  peut  y  parvenir  en  faci- 
I)  litant  les  moyens  existants  de  communication,  même 
11  sur  une  mauvaise  route,  et  c'est  ce  que  le  gouverne- 
i>  ment  considère  comme  la  meilleure  manière  de  se- 
»  couder  promptement  les  exportations,  sans  excéder 
»  ses  fonctions  légitimes. 

»  Des  projets  pour  construire  des  chaussées  ou  des 
»  chemins  de  fer  ne  sont  pas  praticables  avant  un  an 
■>  ou  dix- huit  mois  ;  mais  il  est  une  grande  étendue  de 
»  pays  capable  de  produire  le  coton  qui  n'est  pas  aisé- 
»  ment  accessible  aux  chariots  ordinaires ,  même 
»  pendant  la  belle  saison.  Probablement  c'est  en  per- 
»  fectionnant  le  chariot  actuel  et  les  sentiers  servant 
B  de  passage  aux  bètes  de  somm.e,  étendant  ainsi  la 
11  distance  à  laquelle  une  charge  ordinaire  peut  être 
»  tranportée  à  la  vitesse  de  2  milles  1/2  ou  3  milles 
1)  par  heure,  que  l'exportation  de  la  prochaine  récolte 
"  peut  être  très-effectivement  aidée. 

11  Dans  ce  but,  le  gouverneur  général,  en  conseil,  re- 
»  quiert  (jue  chaque  gouvernement  local  prenne  immé- 
»  diatement  des  mesures  pour  faire  examiner  et  consta- 
»  ter,  par  un  employé  compétent,  l'état  des  lignes  du 
»  trafic  entre  leurs  districts  à  coton  et  les  ports  d'embar- 
11  quement  soit  maritimes,  soit  fluviatiles.  Cet  employé 
■1  notera,  en  termes  généraux,  la  somme  des  frais  pro- 
»  bables  des  améliorations  nécessaires  pour  amener  les 
11  sentiers  servant  aux  chariots  des  pays  à  l'état  qui 
11  vient  d'être  décrit.  Pour  l'exécution  de  ces  perfectionne- 
»  nements,  le  gouvernement  local  chargera  de  ce  travail 
i>  l'autorité  executive  la  plus  proche,  et,  dans  les  lieux 
»  où  cette  autorité  ne  se  trouverait  pas  sous  sa  main.il 
11  confiera  cette  mission  à  un  agent  spécial,  la  seule 
11  condition  posée  étant  que  le  travail  à  entreprendre 
11  sera  susceptible  d'une  exécution  immédiate. 

i>  four  un  tel  travail  il  n'est  pas  besoin  d'employés 
11  jiossédant  comme  ingénieurs  de  hautes  connaissances 
1'  scientifiques  ;  un  employé  de  jugement  et  d'énergie, 
i>  capable  d'estimer  promptement  les  frais  probables  des 
"  ouvrages  très-simples  dont  il  s'agit,  sera  presque  aussi 
1-  utile  qu'un  ingénieur  accompli.  Daus  le  cas  où  des 
•■»  dépenses  seraient  nécessaires,  dont  la  sanction  dépas- 
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i  serait  les  pouvoirs  du  g-ouvernemeut  local,  celui-ci 
'  doit  s'adresser  immédiatemeut  au  gouvernement  de 
I  rinde  pour  une  allocation  spéciale. 

•  11  serait  très-désirable  que  les  cmplo^-és  charg-ésde 
1  cet  examen  et  des  rapports  fussent  accompagnés  cha- 
cun par  un  membre  d'une  communauté  commerciale 
quelconque,  intéressé  dar.s  la  production  du  district  et 
pouvant  observer  et  signaler  les  obstacles  autres  que 
physiques  de  nature  à  empêcher  le  trafic  du  coton. 
Les  rapports  combinés  de  ces  deux  personnes,  si  elles 
sont  bien  choisies,  pourraient  fournir  des  informations 
d'une  très-grande  valeur  pratique  relativement  au\" 
provinces  qu'elles  visiteraient. 

»  Le  gouvernement  de  l'Inde  est  prêt  à  supporter  les 
'  dépenses  de  voyage  de  toute  personne  qui  serait  dé- 
putée par  les  communautés  commerciales  pour   ac- 
compagner des  employés. 

»  L'intention  de  ce  avis  n'est  point  de  décourager  les 
'  propositions  de  tout  ouvrage  étendu  ou  coûteux  qui, 
1  d'une  manière  plus  large  et  plus  permanente,  pourrait 
1  promettre  de  servir  le  grand  objet  qu'on  poursuit, 
'  même  si  ces  propositions   n'étaient  pas  susceptibles 

>  d'une  exécution  rapide  ou  si  leur  sanction  immédiate 

■  dépassait  les  pouvoirs  du  gouverneur  général. 

•  Il  est  ordonné  qu'une  copie  de  cette  résolution  soit 
i  communiquée  aux  gouvernements  de  Madras  et  de 

Bombay,   aux   lieutenants-gouverneurs  du  Bengale, 
des  provinces  du  nord-ouest  et  du  Punjab;  aux  com- 
missaires  de  Pegu ,   de  Nagpore  et  de  Mysore  ;  au 
i  résident  d'Hyderabad. 

«  Il  est  ordonné  de  plus  que  les  gouvernements  lo- 
I  eaux  et  les  administrations  locales  soient  requis  de 
•  communiquer  une  copie  de  cette  résolution  aux  com- 
munautés commerciales  de  leurs  principales  villes  par 
I  l'intermédiaire  des  chambres  de  commerce  ou  autre - 
I  ment,  en  les  invitant  à  présenter  toutes  les  idées  que 
I  pourraient  suggérer  les  personnes  pratiquement  inté- 

■  ressées  dans  la  question,  et  qui  seraient  de  nature  à 
I  aider  d'obtenir  avec  plus  d'efficacité  le  grand  objet 

>  national  que  le  gouvernement  a  en  vue. 

»  Siijné  :  W.  Gr.F.v, 
n  Secrétaire  du  gouvernement  de  l'Indi'.    •■, 


UN  COMMENTAIRE. 

L'hymne  égyptien  que  nous  avons  publié  dans 
l'un  de  nos  derniers  numéros  a  attiré  l'attention 
d'un  des  spirituels  chroniqueurs  de  la  Patrie.  Voici 
les  réflexions  que  l'œuvre  de  Rifaat-Bey  inspire  au 
piquant  écrivain  : 

«  Sous  ce  titre  :  le  Progrès  en  Eyijp:e ,  le  journal  l'/s- 
thme  de  Suez  insérait  dernièrement  un  petit  poëme  tra- 
duit de  l'égyptien.  C'est  un  Hymie  national,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  dithyrambe  en  1  honneur  de  Mohammed 
Said.  Le  poëte,  Rifaat  Bey,  directeur  de  l'École  mili- 
taire égyptienne,  célèbre  dans  un  noble  langage  les 
bienfaits  du  i;ouveraiu  actuel,  les  progrès  et  les  grands 
travaux  accomplis  sous  son  règne.  Les  journaux  an- 


glais s'acharnent  à  nier  les  sympathies  éveillées  là-bas 
par  cette  merveilleuse  entreprise,  qui,  à  leurs  yeux,  a 
lo  double  tort  d'être  glorieuse  et  profitable  pour  la 
France.  Si  leurs  doutes  étaient  de  bonne  foi,  nous  leur 
soumettrions  ce  passage  tiré  de  VHijrani  national: 

«  Il  (Mohammed  Sa'id)  a  fondé  une  école  de  marine 
»  admirée  des  hommes  de  l'art.  Vous  verrez  bientôt  les 
»  coursiers  de  la  mer  courir  sur  les  flots,  comme  des 
«  planètes  brillantes,  et  sillonner  les  océans. 

»  On  espère  les  voir  naviguer  bientôt  dans  l'isthme 
»  de  Suez,  où  passaient  les  caravanes,  et  se  mêlant  aux 
»  navires  de  toutes  les  nations,  couper  court  à  toute 
»  mesquine  querelle. 

»  Us  navigueront  dans  un  isthme  tranché ,  qui  sera 
»  comme  l'âme  du  monde  entier  ;  car,  par  lui,  le  com- 
c  merce  intelligent  fera  une  grande  conquête,  et  ce 
i>  sera  un  fleuve  d'or,  dans  lequel,  comme  en  un  trésor, 
»  viendront  se  verser  toutes  les  productions  de  l'homme. 

»  Sur  les  deux  bords  s'élèveront  des  murailles  contre 
»  lesquelles  viendront  se  jouer  les  flots  heureux  de 
»  leur  conquête.  Ce  sera  un  canal  dont  les  vagues  pal- 
»  pileront  comme  les  cœurs  des  ennemis  accablés  de 
»  désespoir. 

»  Les  pavillons  aux  brillantes  couleurs  s'agitent  sur 
»  les  forts  élevés,  et  les  génies  qui  protègent  le  canal 
»  attestent  que  son  existence  est  Tùme  des  puissances 
«  du  Nord  et  du  Midi. 

»  On  pourrait  dire  que  notre  Sa'id  a  imité  Hercule, 
"  qui  a  ouvert  le  détroit  des  Colonnes.  Car  aussitôt 
"  qu'il  a  tiré  te  glaive  iHirxelant  de  sa  volonté,  sou  grand 
1  cœur  a  donné  courage  aux  plus  timides. 

»  Mais  ne  comparez  pas  cet  admirable  canal  avec  le 
«  détroit  d'Hercule,  qui  est  devenu  captif  et  tributaire 
"  entre  des  mains  étrangères,  ni  avec  le  cnp  deBoune- 
i>  Espérance,  cet  autre  passage  qui,  bientôt,  ne  comp- 
"  tera  plus,  perdu  une  autre  fois  dans  son  grand  éloi- 
1)  gnementi 

'.  Admirons  sans  réserve  la  direction  d'une  Compa- 
»  gnie  qui  entreprend  ainsi  des  œuvres  de  bien  public. 
»  C'est  un  grand  ouvrage  nécessaire  à  la  sécurité  des 
»  voyages,  à  la  prospérité  des  nations  et  qui  marche 
»  vers  son  noble  but,  sans  faire  cas  des  bruits  jaloux 
»  et  des  on  dit  jaloux.  Que  la  bénédiction  divine  soit 
»  sur  les  travaux  !  » 

!•  Malgré  les  inévitables  faiblesses  de  toute  traduc- 
tion, cette  pièce  lyrique  ne  montre-t  elle  pas  qu'il  y  a 
des  poètes  en  Egypte,  et,  —  ce  qui  nous  intéresse  plus 
directement,  —  elle  montre  surtout  avec  quel  enthou- 
siasme l'Egypte  approuve  et  encourage  le  gigantesque 
dessein  conçu  par  un  Français,  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps,  et  exécuté  par  un  autre  Français,  M.  Hardon,  ce 
général  de  l'industrie  qui  commande  à  une  armée  pa- 
cifique de  plusieurs  milliers  d'ouvriers. 

»  Henhi  d'Acdigier.  » 


LES  CHRÉTIENS  DE  SYRIE. 

Le  Comité  pour  les  chrétiens  de  Syrie  nous  adresse 
les  pièces  suivantes  : 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


(I  l'aiis,  le  2  avril  1801. 

»  Monsieur  le  Rédacteur. 

»  Le  Comité  pour  les  chrétiens  de  Syrie  a  consa- 
cré sa  première  séance  à  la  rédaction  d'une  pétition 
au  Sénat.  Dans  la  séance  d'hier,  il  a  décidé  que  le 
concours  de  toute  la  presse  française  sera  demandé 
pour  l'œuvre  d'humanité  qu'il  se  propose  d'ac- 
complir. 

))  îsous  désirons,  Mon-sieur,  que  la  protection  fran- 
çaise couvre  les  chrétiens  de  Syrie  jusqu'au  jour  où 
leur  sécurité  ne  réclamera  plus  sa  y-lorieuse  assis- 
tance ;  qu'elle  les  couvre  suit  par  la  continuation  si 
nécessaire  du  téjour  de  nos  soldats,  soit  par  toute 
autre  mesure  que  sa  haute  diplomatie  pourra  pro- 
poser aux  autres  puissances.  Que  la  France  entière 
nous  seconde.  Il  ne  s'ag'it  pas,  vous  le  savez  bien, 
Monsieur,  d'une  démonstration  politique,  où  des  dis- 
sidences puissent  éclater  ;  il  s'aLj'it  d'une  question 
d'humanité  qui  doit  émouvoir,  qui  émeut  tous  les 
cœurs.  Le  renouvellement  des  massacres  dont  l'hor- 
rible tableau  est  encore  présent  à  tous  nos  .souvenirs 
serait  nu  malheur  irréparable.  Le  Comité,  dans  le- 
quel sont  réunis  des  hommes  de  tous  les  cultes,  sous 
la  présidence  d'honneur  de  Mouseig-neur  l'archevê- 
que de  Paris,  appelle  tous  ses  concitoyens  à  l'aidei' 
dans  cette  œuvre  sainte.  11  vous  prie,  Monsieur,  de 
faire  connaître  son  appel  par  la  grande  publicité  de 
v(jtre  journal.  11  demande  que  des  pétitions  se  cou- 
vrent de  signatures  ;  il  a  pensé  qu'il  pouvait  vous 
l)rier  de  les  lecevoir  dans  vos  bureaux.  Que  l'opinioii 
(le  la  France  se  montre  avec  éclat,  que  les  chrétiens 
d'Urient  doivent  à  votre  généreux  ajjpui  la  sécurité 
de  l'avenir,  qu'ils  implorent  aprc.s  de  si  lamentables 
désastres  I 

»  Recevez,  Monsieur,  l'expression  de  nos  senti- 
ments les  plus  distingués. 

S.4IKT-MAKC   GiRAUDIN,  l'irsidcilt. 

CocTim, 

CUOIIEL'X, 

Le   p.    GUATRY, 

Petetot, 

De  Pressexsé, 
François  Lenormajxu, 

B.    PoiJOl'LAT, 
LE^'ÈVRE-Po^TALIS, 


Vice-rrviiidentt:. 


Secrétaires. 


»  Messieurs  les  Sénateurs, 

»  Quand  la  France  apprit  les  massacres  de  Syrie, 
un  cri  d'horreur  s'éleva  de  tous  côtés,  nos  soldats  par- 
tirent pour  aller  secourir  les  victimes  et  faire  punir 
lesp^assJTîS^ils  partirent  moins  vite  que  ne  le  vou- 
^")'if  J'ûpiiiiptwublique  et  l'Empereur,  plus  vite  que 
ie^lcW'urquie  et  l'Angleterre;  ils  partirent 
de  l'Europe. 


)i  Ils  devaient  être  rappelés  le  5  mars  1861;  l'An- 
gleterre et  la  Turquie  pressaient  de  tous  leurs  vœux 
cette  fatale  échéance  ;  cependant  l'humanité  vient 
d'obtenir  un  sursis,  nos  soldats  ne  reviendront  que  le 
5  juin.  Les  clirétiens  de  Syrie  ont  encore  trois  mois  à 
vivre. 

»  Nous  devons  dire  que  cette  date  du  5  juin  a  de 
quoi  effrayer  tous  ceux  qui  connaissent  l'Orient  : 
c'est  la  date  du  Gourbam-Baïram,  c'est-à-dire  d'une 
des  éruptions  périodiques  du  fanastisme  musulman. 

1)  Toutes  les  lettres  et  tous  les  rapports  sont  d'ac- 
cord pour  déclarer  que,  si  nos  troupes  s'éloignent,  la 
vie  des  chrétiens  de  Syrie,  et  peut-être  celle  de  tous 
les  chrétiens  en  Orient,  est  en  danger.  Oui,  tout  nous 
fait  craindre  que  l'exemple  que  donnera  en  Syrie  le 
fanatisme  musulman,  ne  soit  suivi  dans  tout  l'empire 
turc. 

X  En  face  de  cette  horrible  crainte,  que  doivent 
l^ire  les  chrétiens  d'Occident?  que  doivent  faire  les 
citoyens  d'un  pays  dont  les  soldats  ont  eu  l'honneur 
d'être  chargés  par  l'Europe  d'aller  venger  l'Europe 
outragée  ?  La  France  n'a  en  Syrie  qu'un  grief  de  pi- 
tié et  de  justice  qui  lui  est  commun  avec  toute  l'Eu- 
rope; il  faut  que  ce  grief  ne  s'aggrave  pas  par  de 
nouveaux  massacres,  par  de  nouveaux  outrages  à  la 
civilisation.  Nous  voulons  d'abord  vous  remercier, 
Jîessieurs  les  Sénateurs,  de  la  vive  et  profonde  sym- 
pathie que  vous  avez  exprimée,  dans  votre  adresse, 
pour  nos  frères  de  Syrie. 

1)  Nous  voulons  ensuite  vous  demander  de  faire  eu 
sorte  que  la  convention  du  5  septembre  1860  s'exé- 
cut  ;  loyalement  dans  les  deux  pensées  qui  l'ont  ins- 
pirée. 11  y  avait  une  première  pensée,  celle  d'arrêter 
les  massacres  par  l'intervention  de  nos  soldats  ;  il  y 
en  avait  une  seconde,  celle  de  prévenir  le  retour  de 
pareilles  horreurs,  en  organisant  dans  le  Liban  un 
pouvoir  qui  n'ait  point  pour  politique  d'anéantir  les 
Maronites  par  les  Druses  et  les  Druses  par  les  Maro- 
nites. Si  ce  pouvoir  a  besoin  pour  s'établir  et  pour 
durer  d'avoir  à  ses  ordres  un  corps  de  troupes  euro- 
péennes, cette  pensée  se  retrouve  aussi  dans  les  pro- 
tocoles de  la  conférence  qui  a  fait  la  convention  du 
5  septembre  1860,  et  nous  vous  prions.  Messieurs  les 
Sénateurs,  sans  avoir  la  prétention  d'appeler  l'atten- 
tion du  gouvernement  français,  depuis  longtemps 
éveillée,  sur  la  nécessité  d'organiser  dans  le  Liban  ce 
pouvoir  juste  et  protecteur,  nous  vous  prions  de  se- 
conder ses  efforts  par  la  sanction  que  vous  donnerez 
aux  vœux  que  nous  vous  transmettons  par  la  pro- 
clamation sans  cesse  répétée  des  sentiments  de  la 
France  entière.  " 


JOURNAL  DE  L'UNION  DES  DEUX  MERS. 
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MOUVEMENT  DD  PORT  D'ALEXANDRIE. 

On  lit  Uaus  le  Journal  de  Consfanliiwplc: 

•  Nous  recevons  de  notre  correspondant  d'Alexandrie 
quelques  documents  intéressants  concernant  les  impor- 
tations et  les  exportations  du  port  d'Alexandrie  pen- 
dant l'année  1860,  ainsi  que  le  mouvement  de  ce  port 
pendant  la  môme  année,  aussi  bien  pour  les  bateaux  à 
vapeur  que  pour  les  navires  à  voiles. 

Tableau  des  nuinliandises  impu:  /res  au  porl 
d'Alexandrie,  pendant  l'année  1860. 

Angleterre Piastres.  109,889,736 

Autriche 19,196,489 

France 20,121,219 

Italie 9,605,859 

Grèce 3,'796,0'.)8 

Belgique 3,321, 14i 

Hollande 5,26.1,-1^0 

Amérique 1,243,600 

Turquie 3;», 468,441 

Syrie 23,343,188 

Iles  Ioniennes 441  ,"00 

Barbarie 12,46!),8M 

Piastres.    248,2r2,"Si.5 


Tabbnu  des  murvhandisea  exportées  du  port 
d' Alexandrie,  pendant  l'arm''e  18G0. 

Angleterre Piastres  l"-',82r),"i3.') 

Autriche 1(;,572,601 

France 30,.567,253 

Italie 9,141,785 

(irèce 1,482,326 

lielgique 1.113,187 

Espagne 401,.ô2o 

Amérique 791,073 

Turquie •20,097,7i)8 

S<jne 13,7r2,9.")C 

Iles  Ioniennes 161,330 

Barbarie 1,958,719 

Piastres.    268,893  3(i2 

'■  Nous  attirerons  l'attention  sur  les  deux  chapitres  ; 
•  Turquie  et  Syrie,  »  les  seuls  qui  nous  concernent,  puis- 
que l'Egj'pte  se  trouve  placée  vis-à-vis  de  la  Turquie 
dans  une  sorte  d'indépendance  commerciale  et  finan- 
cière, après  le  paiement  de  son  tribut  annuel.  Or,  les 
importations  réunies  de  la  Turquie  et  de  la  Syrie  en 
destination  du  port  d'Alexandrie,']]  sont  de  33,870,773 
piastres,  tandis  que  les  exportations  de  ce  même  pays 
pour  le  même  port  s'élèvent  au  double  de  ce  chiffre,  à 
62,211,639  piastres. 

Mouvement  du  port  d'Alexandrie,  pendant  l'année  1860 
[bateaux  à  vapeur.) 

\RH\\t.t.S.      DÉPAIITS. 

Anglais Nombre.        23.»  2.i8 

Autrichiens 76  76 


Egyptiens 

Français 

Espagnols 

Hollandais 

Uusses 

Ottomans 

Sardes  

Tunisains 

Nomlire. 


78 

1 
•> 

29 

3,; 

1 
1 


76 
1 

2<S 

36 

1 

1 


48U 


474 


Mouvement  du  port  d'Alexandrie  prndanl  l'année  1860 
[navires  «  voil  s). 


Ottomans Nombre. 

.anglais 

Autrichiens 

.Américains 

Belges 

Brémois 

Danois 

Egyptiens 

Espagnols 

Français 

Grecs 

Hollandais 

Hauovriens 

Hambourgeois 

Ioniens 

Jérusalem 

Italiens 

Mecklembourgeois 

'•larocains 

Napolitains 

Xorwégiens 

lloldembourgeois 

Prussiens 

Uusses 

Romains 

Sardes      

Saniiens 

Suédois 

Valaques 

Nombre . 


MilUVtES. 

DKPAlirS 

8.59 

846 

170 

170 

124 

128 

4 

4 

4 

•> 

2 

2 

4 

7 

:i 

12 

12 

2 

8.-; 

85 

94 

87 

13 

10 

4 

3 

2 

2 

4 

3 

12 

7 

14 

12 

9 

6 

2 

2 

3 

7 

33 

25 

5 

4 

17 

8 

7 

4 

1 

.. 

26 

28 

21 

18 

4 

4 

,562 


1,497 


VOYAGE  DE  CIRCUMNAVIGATION  REMARQUABLE. 

On  lit  dans  VOeéan  de  Brest  : 

»  La  frégate  la  Sihylle.  dernièrement  rentrée  dans 
notre  port,  vient  d'accomplir  sou  voyage  de  circumna- 
vigation en  217  jours  de  mer. 

»  Partie  de  Brest  le  10  avril  1860  avec  500  passagers 
militaires  et  un  équipage  de  220  hommes,  la  Silnjtle  de- 
vait se  rendre  en  Nouvelle-Calédonie  en  passant  par  le 
cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  a  fait  cette  première  par- 
lie  de  sa  route  (5,250  lieues  marines)  eu  127  jours,  dont 
16  passés  au  mouillage  du  Cap. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


-Après  avoir  débarqué  son  charg-ement  à  Port-de- 
France  et  reçu  les  débris  du  pontou  la  Moselle,  la.  frégate 
a  embarqué  les  troupes  de  l'infanterie  de  marine  dont 
le  temps  de  service  était  achevé  et  a  fait  voile  le  ô 
octobre  pour  Sydney  (Australie),  où  elle  a  mouillé  le 
15.  Après  y  avoir  fait  des  vivres  et  quelques  répara- 
tions, la  Sibyll"  a  appareillé  le  14  novembre  pour  Rio- 
Janeiro,  oii  elle  est  arrivée  en  56  jours,  quoique  con- 
trariée pendant  environ  10  jours  aux  approches  du 
Brésil.  La  distance  parcourue  de  la  Nouvelle-Calédonie 
à  Rio  est  de  S.rjOO  lieues  marines. 

»  Le  séjour  de  Rio  a  été  très-court:  la  fièvre  jaune 
commençait    à   sévir.    Le   17,    la  iSil.ijlle  appareillait 
et  47  jours  après,  le  7  m.ars,  elle  mouillait  à  Brest,  et 
avait  parcouru  dans   ce  dernier  trajet  2,100  lieues. 

«  Ainsi,  en  moins  de  onze  mois  la  Sibijl'i-  a  ])arcouru 
11,150  lieues  marines,  ce  qui  fait  envirou  ]3,5()0  lieues 
terrestres,  passé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  le  cnp  sud 
de  la  Tasmanie  (ile  de  Van  Diémen)  et  le  cap  Horn,  le 
tout  en  217  jours  de  mer.  C'est  la  première  fois  qu'une 
frégate  française  fait  eu  si  peu  de  temps  le  tour  du 
monde  et  parcourt  une  aussi  grande  étendue  de  mer. 

•  Elle  revient  avec  un  équipage  de  238  hommes,  lOi) 
passagers  militaires,  33  j.assagers  civils  pris  en  Calé- 
donie,  à  Sydney  et  à  Rio  ;  total,  440. 

»  L'état  sanitaire  est  on  ne  peut  plus  satisfaisant.  -. 


LE  CRÉDIT  FRANÇAIS  EN  ORIENT. 

En  multipliant  et  resserrant  de  plus  en  plus  leurs 
relations,  le  monde  oriental  et  l'Europe  ne  cessent  de 
créer  de  nouveaux  besoins  que  la  civilisation  et  l'es- 
prit d'entreprise  commercial  s'appliquent  à  satisfaire. 
C'est  ainsi  que  l'année  dernière,  le  Comptoir  national 
d'escompte  de  Paris  a  été  autorisé  par  notre  gouver- 
nement à  établir  en  Chine  un  comptoir  de  banque 
et  d'escompte. 

Nous  n'avons  point  besoin  de  faire  ressortir  pour 
notre  commerce  et  l'avenir  de  ses  opérations  dans 
ces  contrées  lointaines  l'utilité  de  cette  institution. 

On  sait  que,  par  un  décret  en  date  du  25  mai  1800, 
le  Comptoir  d'escompte  a  reçu  la  faculté  d'introduire 
dans  ses  statuts  des  modifications  nécessaires  pour 
fonder  des  agences  dans  les  colonies  et  à  l'étranger. 

11  eu  a  profité  pour  créer  des  comptoirs  à  Calcutta, 
Bombay,  Madras,  Pcndichéry  et  Sbang--Ha'i. 

Cette  organisation  du  crédit  nous  paraît  d'une 
grande  importance  pour  les  négociants  de  notre  pays. 

.Jusqu'ici  leurs  opérations  financières  devaient 
passer  par  les  mains  des  banques  anglaises,  et  natu- 
rellement y  rencontraient  parfois  certains  inconvé- 
nients. Par  exemple,  pour  escompter  leurs  traites, 
représentées  par  des  marchandises  embarquées  et  ga- 
ranties par  des  polices  d'assurances,  les  escompteurs 
anglais  exigeaient  que  ces  assurances  fussent  faites 


par  des  Compagnies  britaimiques  ;  on  refusait  tout 
pajiier  sur  Paris.  De  ces  causes  et  d'autres  encore 
suigissaient  des  embarras  aggravant  les  difficultés 
de  nos  expéditions. 

Les  établissements  du  Comptoir  d'escompte  ont 
pour  objet  de  faire  disparaître  ces  difficultés,  et  de 
placer  le  commerce  français  sur  des  bases  solides  et 
indépendantes,  que  viendront  encore  élargir  les  com- 
munications que  leur  pré.senle  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez. 

ji  LES  nosÉ. 


CORRESPONDANCE. 


Au  direclciir  de  /'IsTmiE  de  Scez. 

Monsieur  le  directeur. 

Le  grand  projet  dont  M.  Ferdinand  de  Lesseps 
l)0iu-suit  la  réalisation  avec  une  indomptable  éner- 
gie, et  qui  doit  amener  dans  le  commerce  du  monde 
une  révolution  des  plus  salutaires,  avait  déjà  été  re- 
commandé vers  la  fin  du  xvii'^  siècle  par  im  jésuite 
italien,  mathématicien  des  plus  distingués. 

Ouvrez  l'ouvrage  devenu  rare  d'ailleurs  et  fort  peu 
connu  en  France  :  Letlera  al  signor  l'r.  Redinnlla 
t/iiale  si  conteiKjoiiO  nlriini  discorsi  fisicomafematici , 
Roma,  1680,  in-4°.  L'auteur  de  cet  écrit,  le  P.  Eschi- 
nardi,  signale  la  possibilité  d'unir,  au  moyen  d'un 
canal,  la  ^Méditerranée  et  la  mer  Roug-e,  et  il  in.siste 
sur  les  grands  avantages  qui  en  résulteraient. 

La  chose  vous  paraîtra  sans  doute  digne  d'être 
signalée. 

Agréez,  etc. 

Un  Bibliophile. 


COCHINCHINE. 

Le  télégraphe  a  apporté  en  France  la  nouvelle  d'un 
grand  succès  obtenu  par  nos  troupes  sur  l'armée 
annamite.  Les  résultats  de  cette  victoire  ont  été  la 
prise  de  cinq  forts  et  de  deux  positions  redoutable- 
ment  retranchées.  Nous  croyons  être  agréable  à  nos 
lecteurs  en  empruntant  à  la  Patrie  du  13  les  détails 
suivants  sur  cette  brillante  affaire. 

"  Je  vous  écris  à  la  hâte.  Je  suis  exténué  de  fatigue 
et  hi  chaleur  est  épouvantable. 

»  Le  23  février,  la  petite  armée  française  et  espagnole 
était  tout  entière  concentrée  dans  l'ancienne  ville  chi- 
noise de  Sa'igon  et  prête  à  attaquer ,  le  lendemain  24, 
les  Cochinchiuois.  Des  reconnaissances  avaient  été 
faites  la  veille.  A  la  pointe  du  jour,  nous  nous  mettions 
en  route  sous  la  conduite  d'un  olïicier  du  génie. 

»  Pendant  la  marche,  les  forts  que  notre  ancienne 
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g-îiruison  occuiiait  dirigeaient  sur  les  ligues  ainiamites 
uu  feu  bien  uourri.  A  6  heures  du  matin,  luus  dé- 
bouchions sur  un  terrain  assez  uni,  les  Espagnols  ;\  la 
droite,  l'iafanterie  de  marine,  les  chasseurs  t  pied,  les 
fusiliers  marins  et  les  abordeurs  à  la  gauche.  L'artil- 
lerie était  au  centre.  A  peine  fut-elle  ai  rivée  sur  le 
théâtre  de  l'action,  qu'elle  ouvrit  son  feu  en  avançant 
jusqu'à  200  mètres  de  la  ligne  ennemie,  qu3  proté- 
geaient des  ouvrages  avancés,  accessibles  seulement  à 
des  troupes  françaises.  Des  colonnes  d'assaut  prises 
parmi  les  marins  et  les  chasseurs,  avaient  été  formées 
d'avance  ;  l'infanterie  d^  marine  devait  re-ter  en  ré- 
serve. 

»  Au  moment  où  ces  colonnes  allaient  s'élancer  ,  le 
général  de  Vassoigne ,  venu  à  la  colonne  de  gauche 
pour  la  mener  en  avant,  fut  atteint  d'une  balle  au 
bras  gauche.  Malgré  tout  son  courage,  il  se  vit  obliaé 
de  quitter  le  champ  de  bataille  et  de  faire  dire  à  ii.  io 
vice-amiral  Charner  qu'il  était  contraint  d'abandonner 
le  commandement  des  troupes.  La  blessure  que  venait 
de  recevoir  le  brave  général,  dont  la  conduite  avait 
été  tant  remarquée  dans  le  nord  de  la  Chine,  commu- 
niqua un  élan  extraordinaire  au.x  troupes  qui  s'empa- 
rèrent presque  immédiatement  de  la  ligne  que  l'on 
attaquait. 

0  Maîtres,  à  8  heures  du  matin,  de  la  !;osition, 
nous  apercevions  devant  nous  une  immense  plaine  ; 
mais  l'amiral  jugea  convenable  ,  dans  l'intérêt  de  la 
santé  de  l'armée,  de  nous  faire  reposer,  tellement  la 
chaleur  était  accablante.  A  4  heures,  novs  r.ous 
mettions  de  nouveau  en  marche  pour  traver.-er  cette 
plaine  et  exécuter  un  mouvement  de  (îouver^ior.  à  droite 
qui  nous  menât  devant  le  camp  retranché  des  Anna- 
mites. Ce  camp  est  un  ouvrage  immense,  avec  réduit 
et  fossés.  Mais  la  nuit  étant  venue,  nous  avons  dû 
nous  arrêter  dans  un  village  situé  à  l'extrémité,  comp- 
tant attaquer  le  25  au  petit  jour. 

»  L'infanterie  espagnole  fut  placée  à  la  gauche,  l'ar- 
tillerie au  centre,  l'infanterie  de  marine  à  droite;  les 
chasseurs  à  pied  formaient  la  réserve  et  la  cavalerie 
tagale  était  destinée  à  faire  une  reconnaissance. 

i>  A  6  heures  du  matin ,  nous  quittâmes  le  village, 
protégés  par  des  tirailleurs.  Une  demi-heure  après, 
nous  fûmes  accueillis  par  un  feu  très-nourri,  et  l'on  vit 
tomber  dans  nos  rangs  plusieurs  braves  soldats. 

»  Les  colonnes  d'assaut  s'élancèrent  bientôt  sous  une 
pluie  de  balles  et  de  boulets.  Le  colonel  Testart,  qui 
conduisait  l'une  de  ces  colonnes,  eut  sou  cheval  tué 
sous  lui  et  fut  frappé  d'une  balle  à  la  tête.  L'enseigne 
de  vaisseau  Laraignière  a  eu  la  hanche  et  un  bras 
emportés;  il  est  mort  dans  la  journée.  M.  Desroziers, 
lieutenant  d'infanterie,  a  reçu  un  coup  de  lance  dans 
la  figure.  Sa  blessure,  je  suis  heureux  de  le  dire,  ne 
présente  pas  de  gravité. 

»  Vous  citer  tous  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués par  leur  intrépidité  me  serait  impossible,  tout 
le  monde  a  été  admirable  de  sang  froid  et  de  courage. 

V  Les  chasseurs  ont  eu  deux  officiers  légèrement  bles- 
sés. Dans  l'infanterie  de  marine,  on  cite  particulière- 
ment la  belle  conduite  du  chef  de  bataillon  de  Trenti-  ■ 
nian.  On  ne  peut  se  rendre  bien  compte  de  la  difficulté 


que  nous  avons  eue  à  enlever  la  position  qu'en  exami- 
nant l'ouvrage  que  nous  occupons  eti  ce  moment  : 
c'est  un  vaste  rectangle  de  1,500  mètres  de  côté  avec 
réduit,  fossés  et  ouvrages  accessoires.  Le  boulet  et 
l'obus  ne  font  aucun  effet  dans  ces  ouvrages  en  terre. 

»  Dans  ces  deux  journées,  nous  avons  eu  deux  cents 
hommes  tués  ou  blessés,  les  Espagnols  compris.  Nous 
avons  enterre  plus  de  deux  cent  cinquante  Cochinchi- 
nois.  Nous  pouvons,  sans  exagération,  évaluer  le  nombre 
de  leurs  blesséj  h  deux  mille.  Celui  des  tués  est  plus 
difficile  à  constater,  car  on  les  voyait  traverser  le  feu  pour 
emporter  leurs  morts.  Il  faut  que  leur  frayeur  ait  été 
bien  grande  pour  que  nous  ayons  trouvé  encore 
autant  de  cadavres. 

"  J'our  extrait  :  C.  Lefevbe.  » 


Le  même  journal  ajoute  dans  ses  dernières  nou- 
velles : 

11  Les  dernières  dépêches  do  la  Cochinchine  sont  con- 
firmées. Le  camp  des  Annamites  a  été  enlevé  le  21  février, 
après  une  lutfc  très-vive.  On  a  trouvé  parmi  les  morts 
le  général  qui  commandait  l'artillerie  annamite. 

■1  Le  corps  expéditionnaire  s'est  mis  en  marche  le 
2  mars  poin*  déloger  l'ennemi  des  po.-itions  qti'il  occu- 
pait encore  à  Blenhoa  et  à  ily  tho. 

11  On  s'attendait  à  une  nouvelle  victoire  de  nos  troupes, 
dont  la  conduite  a  été  admirable.  L'état  du  général  de 
Vassoigne,  blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche, 
n'inspire  pas  d'inquiétudes. 

Il  L'un  (Ir.i  scnrlaires  delà  rédaction^ 
»  A.  Tranchant,  h 


DNE  VEDVE  CHINOISE. 

Il  paraît  qu'en  Chine  comme  aux  Indes  les  femmes 
.se  dévouent  à  la  mort  après  la  perte  de  leurs  époux. 
Un  correspondant  angolais  raconte  en  ces  termes  une 
de  ces  tristes  cérémonies  récemment  accomplie  à 
Hong-  Kong-,  c'est-à-dire  sous  les  yeux  de  l'admi- 
ni>tration  anglaise  : 

"  Il  y  a  quelques  jours,  passant  dans  un  faubourg, 
je  me  joignis  au  cortège  d'une  jeune  femme,  toute  vê- 
tue d'écarlato  et  parée  d'ornements  d'or,  qui  se  ren- 
dait en  palanquin,  en  invitant  la  foule  à  la  suivre, 
dans  uu  lieu  où  elle  allait  se  pendre  elie-même,  afin 
d'échapper  par  le  suicide  au  triste  sort  d'une  veuve 
sans  enfants.  Elle  espérait  par  le  sacrifice  de  sa  vie 
acheter  le  bonheur  d'une  réunion  immédiate  à  l'époux 
que  la  mort  avait  séparé  d'elle. 

»  Dans  un  champ  voisin  de  la  maison  de  la  veuve,  un 
échafaud  avait  été  dressé,  au  centre  duquel  s'élevait 
uue  potence.  L'emplacement  était  couvert  de  curieux 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Les  femmes  étaient  eu  nom- 
bre dominant;  elles  étaient  vêtues  de  leurs  plus  beaux 
habits,  comme  si  c'eût  été  un  jour  de  réjouissance.  Le 
cortège  ayant  atteint  le  pied  de  l'échafaud ,  la  veuve 
descendit  de  sou  palanquin,  aidée  d'un  de  ses  proches. 
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Elle  remercia  la  foule  de  sou  empressement  à  la  veni)' 
voir,  puis  elle  se  mit  à  table  sur  r^chafaud  et  mans-fa 
en  compaîïuie  de  femmes  qu'elle  avait  invitées.  Elle 
paraissait  prendre  à  ce  repas  un  plaisir  extrême. 

»  Ou  lui  présenta  un  enfant  qu'elle  caressa  et  dont 
elle  orna  le  cou  d'un  collier  qu'elle  portait  elle-même  ; 
puis  elle  prit  une  corbeille  toute  remplie  de  fleurs 
qu'elle  jeta  à  la  foule,  après  quoi  elle  prononça  un  pe- 
tit discours  afin  de  faire  connaître  les  raisons  qui  la 
déterminaient  à  quitter  la  vie.  Enfin,  une  salvo  de  trois 
boîtes  annonça  le  moment  fatal  ;  mais  il  y  eut  un  peu 
de  retard,  à  cause  di^  l'absence  d'un  des  frères  de  la 
veuve.  Cela  me  permit  d'examiner  à  l'aise  ce  que  j'avais 
sous  les  yeux.  La  potence  était  formée  de  deux  pou- 
tres supportant  un  fort  bambou,  an  milieu  duquel  pen- 
dait une  corde  rouge. 

»  Le  frère  attendu  s'étant  présenté,  la  veuve  monta 
sur  un  escabeau  placé  sous  la  corde,  passa  sa  tête  dans 
le  nœud  coulant,  fit  un  signe  d'adieu  h  la  foule,  et  s'é- 
tant mis  un  foulard  roug.-  sur  le  visage,  se  prépara  à 
s'élancer  dans  le  vide.  Ou  lui  cria  en  ce  moment  que 
le  nœud  coulant  était  mal  fait;  elle  s'empressa  de  le 
nfaire,  et  ayant  enfin  rejeté  l'escabeau,  elle  accomplit 
sou  suicide.  Cependant  la  mort  ne  fut  pas  immédiate; 
avec  im  sang-froid  extraordinaire,  elle  envoyait  encore 
de  ses  deux  mains  des  saints  à  la  fuule,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  strangulation  étant  devenue  complète,  l'im- 
mobilité de  la  mort  s'ensuivit. 

»  Le  corps  resta  pendu  l'espace  d'une  heure,,  après 
quoi  les  pareus  de  la  morte  détachèrent  son  cadavre, 
puis  se  disputèrent  la  corde  qui  avait  servi  au  suicide. 

»  C'est  le  troisième  spectacle  de  ce  geure  qui  est 
donné  depuis  quelques  semaines.  Les  autorités  sont 
impuissantes  ii  s'opposer  ;i  ces  actes  de  folie.  Un  monu- 
ment est  toujours  élevé  à  la  mémoire  de  la  veuve  hé- 
roïque. » 


LETTRES  SDR  LE  HEDJ4Z. 


(Suite. 


[i'  Icttru.l 


Voir  le  n*  du  15  mars.) 


Des  renseignements  que  je  crois  </  peu  près  exacis,  me 
font  évaluer  les  sommes  que  dépense  annuellement  le 
gouvernement  ottoman  pour  le  service  de  ses  posses- 
sion de  la  mer  Rouge,  sommes  qui  sont  directement 
acquittées  par  le  Trésor  impérial  de  Goustautinople,  au 
chiffre  de P'^'^  t1'"'^     n,700,000 

A  ce  premier  chiffre,  il  convient  d'ajouter  : 

1°  Le  revenu  annuel  de  toutes  les  douanes 
affermées,  à  partir  de  l'exercice  coui-jint, 
pour  la  somme  annuelle  de 11,650,000 

2°  Les  revenus  des  dîmes  du  Hedjaz,  zcicat 
et  achour  et  autres,  évalués  environ  à    .    .   .      5,000,000 

3°  Les  revenus  de  même  nature  de  la  pro- 
vince du  Yemen,  évalués  environ  ii  .   .    .  .      4,000,000 

4°  Le  revenu  de  la  ferme  des  sels  de  la 
mer  Rouge 480,000 

5"  La  valeur  des  céréales  et  des  objets  de 
campement  que  le  vice-roi  d'Egypte  envoie 


annuellement  au  Hedjaz,  et  dont  il  tient 
compte  au  trésor  impérial  en  en  défalquant 
le  montant  de  la  redevance  dont  il  est  im- 
posé .  Ces  fournitures  peuvent  être  estimées 
environ  à  (1) 21,000,000 

Total  général  .   .   .    .J9,830,000 

Cette  somme  totale  tout  entière  est  dépensée  ici.  — 
Je  ne  comprends  pas  dans  ce  chiffre  :  1"  ni  l'armement 
des  troupes,  leur  habillement,  les  munitions  et  le  ma- 
tériel de  guerre  ;  2°  ni  une  somme  considérable  qui  est 
envoyée  chaque  année  de  Goustautinople,  pour  faire 
l'ace  à  des  dépenses  spéciales  telles  que  les  suivautes  : 
redevances  religieuses  aux  lieux  saints,  gratifications 
aux  chérifs,  secours,  aumônes,  etc.,  etc.  Cette  somme 
est  acquittée  non  plus  par  le  trésor  impérial,  mais  par 
l'aduiinistration  des  rakouff  de  la  cai)itale  et  sur  les  re- 
venus qui  lui  sont  propres.  On  peut  évaluer  la  première 
de  ces  dépenses  ;i  la  somme  de  6,000,000  piastres  tur- 
ques, et  la  seconde  à  celle  de  T,T50,000  (2). 

En  résumé,  l'ensemble  des  revenus  du  Hedjaz  et  du 
Yemen,  ainsi  que  des  autres  possessions  de  la  mer 
Rouge  ,  peut  être  évalué  à  la  somme  totale  environ 
de 21.130,000 

Et  l'ensemble  des  dépenses  générales,  y 
compris  les  deux  articles  mentionnés  au  pa- 
ragraphe précédent,  k  celle  environ  de  (3).  .     52,450,000 


Il  s'ensuit  qu'il  y  a  une  différence  de  P. T.    31,320,000 


qui  reste  à  la  charge  soit  du  gouvernement,  soit  à  celle 
de  l'administration  des  vakoufs  de  Constantinople.  C'est 
là  une  perte  sèche  et  sans  aucun  profit  pour  le  trésor 
public . 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  tous  ces  chiffres  sont 
approximatifs.  Ayant  contrôlé  ensemble  les  renseigue- 

(1)  40,000  ardebs  de  blé  à  200  piastres  l'ardeb...  8,000,000 
80,000  id.  d'orge,  à  105  id.  ...  8,400,000 
30,000     id.     de  fèves,  ;i  150            id.           ..  4,500,000 

600  tomes,  grandes  et  petites 100,000 

150  (luintaux  de  farine,  i  150  piastres  le  quintal  22,500 

Total ..       21,022,500 

(2)  4,000,000  pour  la  Mecque  et  3,750,000  pour  Mi5dine. 

FIASTBES 

(3)  Au  total  porté  à  la  note  ci-dessus,  s'élevant  à        turques. 
la  somme  de 21,022,500 

J'.ijoulerai  les  fournitures  suivantes,  nécessaires  à 

l'armée,  etc.  : 
10,000  sacs  de  liz,  .'i  150  piastres  le  sac,  le  sac  con- 

tenaut  00  ocques 1,500,000 

200,000  ocques  de  beurre,  .'i  15  piastres  l'ocque. . .        3,000,000 
200,000  ocques  d'huile  de  lin   pour  éclairage  ,   à 

S  piastres  l'ocque 1,600,000 

30,000  ocques  de  sucre,  à  15  piastres  l'ocque 450,000 

3,000  outres  en  peaux  pour  le  transport  de  l'eau, 

à  40  piastres 120,000 

800  quintaux  de  savon,  à  480  piastres  le  quintal.  381,000 

2,000  quintaux  de  biscuit,  à  150  piastres  le  quintal  30  0,000 

12,000  ocques  de  café,  ;"i  16  piastres  l'ocque 102,000 

Céréales  diverses,  telles  que  lentilles,  pois,  etc..  50,000 

Total  général 28,018,500. 
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meuts  que  j'ai  puisés  à  plusieurs  sources,  je  ne  crois 
pas,  cependant,  m'écarter  beaucoup  de  la  vérité. 

Le  service  de  la  justice  projirement  dite,  la  justice 
religieuse  ou  charâ,  est  confié  à  un  muUah  ou  grand 
juge  placé  i\  la  tète  d'une  sorte  de  cour  d'appel,  et  ayant 
dans  ses  attributions,  sous  sa  direction  et  dépendance, 
des  simples  tribunaux  ordinaires,  présidés  chacun  par 
un  cadi  nommé  par  lui.  D'après  l'ordre  hiérarchique,  le 
mollah,  ou  grand  juge  de  la  Mecque,  est  le  second  de 
l'empire  et  vient  immédiatement  après  celui  de  Cons- 
tantinople.  Il  n'exerce  ses  fonctions  que  pendant  une 
seule  année,  et  les  cesse  aussitôt  que  sou  successeur, 
envoyé  par  la  Sublime  Porte,  arrive  à  l'époque  du  pMc- 
rinage . 

Le  service  de  la  justice  militaire  est  confié  à  des  con- 
seils de  guerre;  celui  de  la  justice  civile,  commerciale, 
criminelle  ou  administrative ,  est  fait  directement  par 
le  pacha  ou  par  ses  ka'imakams ,  auprès  desquels  se 
réunissent,  à  cet  effet,  des  metljetess  ou  assemblées  d'as  - 
sesseurs.  La  peine  de  mort  peut  être  prononcée,  mais 
l'exécution  de  la  sentence  est  toujours  différée  jusqu'à 
ce  que  le  jugement  ait  été  sanctionné  à  Constantinople. 
Toutefois  le  grand  chérif,  eu  campagne  surtout,  use  de 
pouvoirs  judiciaires  assez  étendus  pour  condamner  les 
Arabes  à  mort  et  faire  exécuter  lui-même  les  sentences 
qu'il  rend;  il  concourt  avec  le  pacha  à  rendre  la  justice 
à  la  Mecque.  On  peut  même  dire  que,  dans  cette  ville, 
le  service  judiciaire  est  partagé  en  deux  divisions  bien 
distinctes  :  tous  les  amis,  parents  ou  partisans  de  l'ex- 
grand  chérif  Abd-el-Monthaleb  vont  se  faire  juger  par 
le  pacha  ;  le  reste  des  habitants  et  !a  partie  flottante  de 
la  population  ne  recourent  qu'à  la  seule  justice  du  grand 
chérif. 

L'armée  et  tous  les  services  militaires  sont  placés 
dans  les  attributions  directes  du  pacha,  qui  se  trouve 
être  ainsi  et  tout  à  la  fois  gouvorneur  général  civil  et 
militaire. 

Voici,  approximativement,  le  dénombrement  de  toutes 
les  forces  dont  dispose  l'autorité  supérieure  dans  la 
seule  province  du  Hedjaz  : 

Infcm  ter  if  ri'ijuUêre. 

Un  régiment  formé  de  recrues  faites  dans  le  Soudan 

à  la  solde  du  gouvernement  ot'oman 1,100 

L'n  régiment  d'infanterie  turque 1,()  0 

Troupes  égyptiennes  mises  par  le  vice-roi  au 
service   du  gouvernement  impérial 400 

/n fa ïi tr rie  irri'ij uliére . 

Six  corps  d'oi;e»iV-yara6as ,  sortes  de  baihi- 
bozouks  à  pied,  répartis  dans  différentes  villes 
du  Hedjaz 1,250 

Deux  corps  de  zablirs ,  agents  de  police  ou 
gendarmes  (1) " ...         300 

ArliUeric. 
Troupes  régulières  turques 100 

(1)  Les  avetiics  et  les  zabtiés  ne  sont  ni  annés  ni  liabillts  par 
l'Etat.  Ils  ne  reçoivent  que  la  solde  et  les  prestations  en  nature. 


Caviilerie. 

Sept  corps  de  bachi-bozouks  répartis  sur  di- 
vers points  (1) 2,800 

Un  corps  placé  sous  les  ordres  directs  du  grand 
chérif,  troupes  arabes  de  hi  tribu  de  Bicha,  qui, 
en  marche  et  en  expédition,  montent  deux  à  ' 
deux  sur  un  dromadaire  (2) 1,000 

Total 0,1.50 

A  ajouter  : 

Divers  détachements  de  cavas  pour  le  service 
de  la  police  et  autres S-">0 

Total  général  des  troupes  cantonnées  dans  le 
Hedjaz •     lO.O'^O 

Le  corps  d'occupation  du  Yemen,  infanterie,  artillerie, 
bachi-bozouks,  cavas,  tout  compris,  peut  s'élever  à 
5,000  hommes,  et  les  garnisons  de  troupes  irrégulières 
de  Souakin  et  de  Massouah  à  250  hommes  environ  pour 
chacune  de  ces  deux  places,  soit  un  total  de  5,500  hom- 
mss  environ. 

Hécapilulation  : 

Armée  du  Hedjaz  (corps  divers) 10,000 

Armée  du  Yemen,  —  5,000 

Cjarnisons  de  Souakin  et  Massouah 500 

Total  général  de  la  force  armée  et  des  trou- 
pes entretenues  dans  toutes  les  possessions 
ottomanes  de  la  mer  Kouge 15,.500 

Je  crois  avoir  passé  en  revue,  sinon  tous  les  services 
publics  de  la  province,  du  moins  les  principaux  d'entre 
eux.  Nécessairement,  et  eu  égard  au  cadre  rétréci  de 
mon  travail  ,  j'ai  dû  être  dans  ce  rapide  aperçu  som- 
maire et  concis.  Quant  à  la  régularité  dans  la  marche 
de  ces  services,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la 
comptabilité  ;  quant  à  la  moralité  et  à  la  probité  des 
fonctionnaires  grands  et  petits;  quant  à  la  tenue  des 
troupes,  à  la  discipline  et  à  la  valeur  militaire  du  sol- 
dat, par  discrétion  comme  par  un  sentiment  de  conve- 
nance que  vous  apprécierez,  je  n'en  parlerai  pas.  Vous 
savez  aussi  bien  que  moi  quels  sont  les  rouages  de 
l'administration  civile  et  militaire  de  la  Turquie,  et 
comment  ils  fonctionnent  ;  vous  pourrez  donc  suppléer 
ici  au  silence  que  je  crois  devoir  observer  à  cet  égard. 
Seulement,  pour  vous  représenter  une  idée  à  peu  près 
exacte  de  cet  état  des  choses  ici,  il  est  important  que 
vous  teniez  compte  d'une  circonstance  exceptionnelle  à 
ces  provinces  ottomanes,  c'est-à-dire  de  leur  extrême 
éloignement  du  centre  du  gouvernement,  et,  par  suite, 
de  l'absence  complète  d'un  contrôle  sérieux  et  rigou- 
reux. 

Le  grand  chérif  actuel  se  nomme  chérif  Abdallah- 
Pacha;  il  a  succédé,  en  1858,  à  son  père,  le  chérif 
Mohamed-Ibn-Oune.   C'est  un  homme  jeune  encore,  de 

(1)  Mfme  observation.  De  plus,  cliaque  bachi-bozouk  doit  four- 
nir son  cheval  et  le  liarnachemeat. 

(2)  Même  observation.  L'achat  du  droiuadairc  et  le  harnachement 
no  sont  point  à  la  charge  de  ces  hommes,  mais  fournis  par  l'Etat. 
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trente-cinq  à  trente-liuit  ans.  très  intelligent,  fort  capa- 
ble, d'un  esprit  élevé,  qui  a  puisé  des  idôes  de  progrès 
et  de  civilisation  pendant  son  long  séjour  ii  Constan- 
tinople,  et  qui  est  généralement  aimé  des  populations. 
Je  vous  en  parlerai  encore  dans  une  autre  lettre  que 
je  me  propose  de  vous  écrire,  et  qui  sera  particulière 
au  gouvernement  des  grands  chérifs  et  ù  leur  succession 
au  pouvoir. 

Aly-Pacha,  Kutabiali,  est  notre  gouverneur  général. 
!1  a  également  été  nommé  en  1808  et  a  remplacé  Namik- 
Pacha  sous  l'administration  duquel  eut  lieu  le  massa  - 
cre  de  Djeddah.  Aly-Pacha,  qui  est  âgé  de  soixante  ans 
environ,  a  été  gouverneur  général  de  Damas.  Il  a  eu 
huit  prédécesseurs  au  pachalik  du  Hedjaz,  depuis  que  le 
gouvernement  égyptien  a  cessé  d'administrer  le  pays; 
ce  sont  :  Osman-Pacha,  Ch?rif-Pacha  ,  Hassib-Pacha, 
Adjah-Pacha,  Ezzet-Pcha,  Kiamil-Pacha,  Mahmoud- 
Pacha  et  Xumik-Pacha. 

La  province  du  Yemcn  est  administrée  par  un  nomme 
Ahmed-Pacha;  le  gouvernement  de  Médine  est  confié  à 
Khalid-Pacha,  et  les  villes  de  Ujeddah,  de  Souakin  et 
de  Massouab  ont  pour  première  autorité  des  kaïmakams, 
tous  relevant  de  la  direction  supérieure  du  gouver- 
neur général,  mais  nommés  directement  par  la  Sublime 
Porte. 

En  énuméraut  les  recettes  générales,  j'ai  cité  tout  à 
l'heure  les  douanes  des  pos  essions  turques  dans  la 
mer  Rouge  et  le  montaut  annuel  de  leurs  revenus. 
J'entrerai  ici  dans  quelques  courts  détails  sur  ce  sujet, 
et  c'est  aussi,  ce  me  semble,  le  lieu  de  vous  parler  du 
mouvement  commercial  du  port  de  Djeddah,  ainsi  que 
de  celui  de  sa  navigation. 

La  législature  douanière  est  ici  la  même  que  celle  du 
reste  de  l'empire;  c'est  dire  aussi  qu'il  existe  les  mêmes 
abus  en  ce  qui  concerne  la  perception  des  droits  de 
douanes  intérieures  et  ceux  qu'on  pourrait  assimiler  à 
nos  droits  d'octroi.  Dans  les  ports,  les  droits  à  l'impor- 
tation et  à  l'exportation  sont  les  mêmes  que  ceux  qui 
résultent  du  traité  de  commerce  de  1838,  c'est-à-dire 
5  0/0  ad  valorem  pour  toutes  les  marchandises  importées 
de  l'étranger,  et  12  0/0  ad  valorem  également  pour  toutes 
celles  exportées,  provenant  du  sol  et  de  l'industrie  de 
la  Turquie,  droits  qui  se  trouvent  réduits,  le  premier  de 
20  0;0  et  le  second  de  16  0/0,  aux  termes  d'une  conven- 
tion arrêtée  le  5  décembre  1850,  à  Constantiuople,  entre 
les  commissaires  de  la  Sublime  Porte  et  les  ambassades. 

Deux  irrégularités  très-préjudiciables  aux  intérêts 
commerciaux  en  général,  ou  plutôt  deux  abus  très- 
graves  se  sont  introduits  dans  l'admiuistration  doua- 
nière des  ports  turcs  de  la  mer  Rouge  ;  je  veux  parler 
des  droits  d'exportation  ou  de  sortie  ((ui  sont  prélevés  à 
Souakin  sur  les  produits  du  Soudan  égyptien,  et  à  Mas- 
souab sur  ceux  de  l'Abyssiuie. 

Voici  ce  qui  se  passe  quant  à  Souakin  :  les  produits 
du  sol  nubien,  du  Soudan,  de  la  haute  vallée  du  Nil, 
sont  souvent  dirigés  par  lù'diiouw  ou  Derber  sm  Soua- 
kin,-pour  être  expédiés  de  1.  soit  diiecteineut  à  ?uez, 
soit  à  Djeldah.  L'admiuistratioa  égyplieune  perçoit  sur 
eux,  dans  les  deux  premières  villes  situées  sur  les  bords 
du  Nil,  un  droit  de  12  0/0  qu'acquitte  une  seconde  fois 
la    même   marchandi.se  entre    les  mains  du  douanier 


turc,  a.v.  mo:!ient  où  elle  est  embarquée  à  Souakin.  Cette 
double  perception  élève  donc  arbitrairement  et  abusi- 
vement le  droit  dont  le  produit  soudanieu  est  frappé 
au  chiffre  énorme  de  21  0/0.  Il  y  a  là,  on  le  voit,  un 
abus  criant,  caria  haute  comme  la  basse  Egypte  faisant 
partie  intégrante  do  l'empire  ottoman,  elles  devraient 
être  ratioi  tellement  soumises  à  un  principe  uni- 
forme de  douau?',  et  par  suite  leurs  produits  ne  de- 
vraient acquitter  aucun  droit  dans  tout  le  parcours  de 
l'intérieur  du  pays.  Si,  au  contraire,  ces  produits  sont 
exportés  à  l'étranger,  quels  que  soient  d'ailleurs  les 
moyens  de  transports  employés  à  cet  effet,  un  seul  et 
unique  droit  de  12  0/0  i^  moins  la  réduction  déjà  indi- 
quée, bien  entendu)  doit  être  acquitté,  comme  cela  a 
lieu  dans  le  reste  de  l'empire.  —  L'abus  est  d'autant 
plus  grand,  dans  le  cas  que  je  viens  de  signaler,  que  si 
cette  même  marchandise  du  Soudan  égyptien  est  trans- 
portée par  la  voie  du  Nil,  de  Khartoum  au  Caire,  au 
lieu  d'y  être  dirigée  par  Souakin  et  Suez,  elle  ne  paie 
aucun  droit.  —  On  comprendra  aisément  tout  ce  qu'un 
jîareil  système  fiscal  présente  d'entraves  pour  le  déve- 
loppement comuiLTcial  de  la  haute  Egypte,  tout  ce  qu'il 
a  de  préjudiciable  pour  le  commerce  en  général.  —  Ceci 
est  d'autant  plus  regrettable,  qu'il  est  incontestable 
que  l'écoulement  des  produits  soudaniensparla  voie  de 
Souakin  est  bi'^.n  plus  rapide,  plus  facile  et,  par  suite, 
moins  coûteux  que  par  la  voie  du  Nil.  —  En  effet,  de 
Khartoum,  par  exemple,  à  Souakin,  par  Taka  et  le  pays 
de  Kassala,  on  ne  compte  que  dix-huit  jours  de  cara- 
vane ;  de  Souakin  à  Djeddah,  par  barque,  deux  jours,  et 
de  Djeddah  au  Caire,  par  bateau  à  vapeur  et  chemin 
de  fer,  cinq  jours  ;30it,  en  totalité,  vingt-cinq  jours  en- 
viron; par  la  voie  du  Nil,  au  contraire,  on  compte  en- 
viron trente-neuf  jours  ,  dont  huit  de  Khartoum  à  Ber- 
ber,  par  eau  ;  sept  de  Berber  à  Ibn-Ahmed,  égale- 
ment par  barque  ;  sept  d'Ibn-Ahmed  à  Korosko,  en  ca- 
ravane, par  le  désert  de  Nubie  orientale  et  eu  passant 
par  Murad  el  Mediné  ;  six  de  Korosko  à  Assouan,  en  re- 
descendant le  Nil,  et  onze  enfin,  d'Assouan  au  Caire.  II  y 
a  donc,  comparativement  au  transport  par  la  voie  du 
Nil,  unedifférei.ce  de  quatorze  jours  à  l'avantage  de  la 
route  par  Souakin  et  la  mer  Rouge.  Quant  aux  frais  de 
transiiort,  ils  snut  également  en  faveur  de  cette  der- 
nière voie  de  communication. 

Si  je  me  suis  appesanti  sur  ce  point,  c'est  que  dans 
ma  pensée,  le  port  de  Souakin  est  appela  à  acquérir, 
dans  un  avenir  que  je  crois  prochain,  une  importance 
commerciale  très-réelle.  C'est,  selon  moi,  le  débou -hé 
naturel  dans  le  golfe  Arabique  des  produits  de  la  Nu- 
bie, des  provinces  du  Sennaar,  duDarfour,  du  Cordofan, 
de  tout  le  Soudan  égyptien  eu  un  mot,  et  certainement 
ce  riche  pays  est  celui  qui,  pour  des  causes  diverses,  pro- 
fitera le  plus  du  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Je  n'en 
veux  pov.r  preuve  que  deux  faits  évidents  :  1°  Depuis  une 
dizaine  d'années,  par  suite  des  désordres  et  de  l'anai'- 
chie  qui  régnent  dans  la  contrée,  une  grande  partie  du 
commerce  d'exportation  de  l'Abyssinie  septentrionale 
emploie  déjà  la  voie  de  Souakin,  par  les  grands  centres 
intérieurs  de  Caeltabal  et  de  GueJaref;  or,  ce  mouvement 
comme:  1  ne  peut  que  s'accroître  de  jour  en  jour. 
2°  Les  dti.x  m.  rs  étant  réunies,  la  route  la  plus  sûre,  la 
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moins  coûteuse  et  la  moins  loug-ue  pour  récoulement 
des  produits  européens  dans  tout  le  i-oudau,  sera  évi- 
demment encore  celle  de  Souakiu  à  Khartoum  et  aux 
confins  de  l'Ethiopie. 

Le  second  atiiis  que  j'ai  indiqué  plus  haut,  et  qui  est 
à  reprocher  à  l'administration  des  douane.^,  est  spécial 
au  port  de  Massouah,  sur  la  côte  d'Abyssiuie.  La  douane 
turque  de  Massouah  considère  l'intérieur  de  l'Abj'ssinie 
comme  faisant  partie  de  l'empire  ottoman,  et,  par  suite, 
impose  les  produits  qui  en  sont  exportés  du  droit  de 
12  0/0,  comme  s'il  se  fût  agi  des  produits  mêmes  du  sol 
de  la  Turquie.  Or,  rien  n'est  moins  fondé  que  cette 
étrange  prétention  de  la  Sublime  Porte  de  se  dire  maî- 
tresse de  l'Abyssinie,  immense  pays  chrétien,  qui  a  ses 
mœurs,  sa  lang-ue,  son  armée,  sou  administration  et  sa 
religion  tout  à  fait  à  part,  qui  s'est  toujours  gouverné 
lui-même  par  des  princes  indigènes;  pays  où  les  mu- 
sulmans, comparativement  en  petit  nombre  d'ailleurs, 
sont  à  peine  tolérés,  oii  jamais  l'islam  n'a  pu  prendre 
de  sérieuses  racines,  et  où,  enfin,  non-seulement  les  sul- 
tans de  Constantinople  n'ont  jamais  exercé  la  moindre 
apparence  d'autorité,  mais  même,  en  aucun  temps,  n'y 
ont  été  représentés  par  un  ageut  olïïciel  quelconque.  La 
Turquie,  dans  cette  vaste  contrée,  n'exerce  un  droit  de 
souveraineté  que  dans  la  seule  petite  île  de  Massouah. 
—  En  droit  comme  en  fait,  l'Abyssinie  est  un  pays  com- 
plètement indépendant,  et,  à  ce  titre,  ses  produits  natu- 
rels ne  devraient  être  régulièrement  frappés,  à  leur  en- 
trée à  Massouah,  que  du  seul  droit  de  5  0/0,  ainsi  que  le 
sont  ceux  dos  autres  pays  étrangers  i  l'empire  ottoman. 
Ce  droit  de  souveraineté  sur  toute  l'Abyssinie  que  la 
Turquie  semble  vouloir  revendiquer  par  ces  mesures 


douanières,  ne  sera  pris  au  sérieux  par  personne  ;  il  sa- 
tisfait, tout  au  plus,  à  un  ridicule  sentiment  d'amour- 
propre,  et  no  sert,  ù  bit-n  dire,  qu'à  entraver  le  mouve- 
ment commercial,  tout  en  ajoutant  à  la  série  des  titres 
souverains  que  la  Sublime  Porte  attribue  pompeuse- 
ment aux  sultans  dans  les  protocoles  de  sa  chancel- 
lerie. 

Je  ne  sache  pas  que  les  gouvernements  étrangers  se 
soient  occupés  de  l'examen  de  cette  questiou,  ni  qu'ils 
aient  adressé  à  Constantinople  des  représentations  sur 
la  perception  abusive  du  droit  de  12  0/0  dont  je  viens  de 
parler.  J'ai  lieu  de  penser  qu'il  n'eu  a  rien  été  jusqu'à 
présent.  La  cause  en  est  due,  sans  doute,  à  ce  que  le  mou- 
vement commercial  de  l'Abyssinie  a  été  jusqu'à  ce  jour  as- 
sez limité,  et  que  le  commerce  européen  n'y  a  presque 
jamais  pris  qu'une  part  tout  à  fait  indirecte.  Mais  du  jour 
où  cette  situation  changera,  du  jour  où  l'isthme  de 
Suez  sera  percé  et  que  les  communications  rapides  et 
directes  relieront  le^  contrées  que  baignent  les  eaux  du 
golfe  Arabique  avec  la  Méditerranée  et  le  continent  eu- 
ropéen; du  jour,  enfin,  où  ce  prodigieux  mouvement  des 
échanges  qui  se  porte  incessamment  vers  l'extrême 
Orient  aura  acquis  de  larges  développements  par  l'ou- 
vertvu-e  du  canal  de  réunion  des  deux  mers  :  de  ce  jour, 
la  sollicitude  et  l'attention  desgouvei-nements  seront  for- 
cément éveillées,  et  les  abus  ainsi  que  les  entraves  qui 
gênent  en  ce  mouient  le  commerce  général  de  la  mer 
Rouge,  disparaîtront  sans  aucun  aoute. 

J'arrive  au  mouvement  commercial  du  port  de  Djed- 
dah  ainsi  qu'a  celui  de  sa  navigation. 

Voici  quel  a  été  en  1859  le  résultat  des  importation? 
et  des  exportations  de  Djeddali  : 
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Bois,  bois  de  construc- 
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Objets  d'àraiementpoui 
les  navires 
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Denrées  coloniales 

Graines  et  céréales  . . . 

Epiceries 

Drogueries 

Coton,  soie  et  tissus.. . 

Divers  


:î.')1.35;3 

22.155 
lin.  8(53 
169.159 

20.102 
o<;2.S84 

85.856 
173.512 

iis.oa; 


1.468.. 550 


C.VLCLTTA, 


■.m 

15.900 
8.8?2 
2.636.266 

cn.iu 

215.866 

45.671 

2.364.600 

12.3.50 


5. 86"/.  682 


11.39' 


15 

18, 
163 

98, 
29.5. 
148, 
224. 

48. 


1.024. 


4.58 

mi 

099 
931 
447 
490 

288 
00 


GOUB 
PEBSloliE. 


945 

1.62 

"i.Tio 

17.676 

14.387 

5.192 

54.. 516 

255.150 


3.57. 26S 


KOSSEIR, 

SOCAKIN 

IT 


59.377 

55?.  600 

2.52 

102.228 

» 

1.375.214 


2.149.6-d 


1.005 
46.209 
12.7S3 

'.•■;7.33'.' 

91.  •.H):,' 

107.138 
.749.712 
.712,811 


PnoVIXCE        PBOVINCES 
H'IRS    lie 


ÏEMEN. 


i  .200 

.372.  U2J 

!5.0(lO 

8.8i6 

73.22.1 

-1.57.883 


7.698.999  4.961.E00 


DETROIT. 


].).0()0 

;)8.0oii 

2:i2.000 
972.. 500 
524.361 


1.781.. -61 


3(i4.072 

75.8.54 

249.177 

7.431.086 

1.813.241 

980 . 940 

909.085 

7. "39. 964 

5.246.C12 

24.810.0311 


r28 


L'ISTHME  DE  SUEZ. 


Daus  ce  total  général  de  24,810,031  fr.,  le  café  du 
Yemen  et  d'Abyssinie  figure  pour  une  somme  de 
4,422,142  fr.;  le  riz  des  Indes,  pour  celle  de  2,713,510  fr.; 
les  tissus  des  Indes,  soie  ou  coton,  pour  3,981,215  fr., 
et  les  cotonnades  manufacturées  venues  d'Europe  par  la 
voie  d'Egypte,  pour  3,326,400  fr.;  la  soie  grége,  pour 
422,100   fr.;  le.?  peaux  du  Yemen,  de   Mussouah  et  de 


Souakin,  pour  394,376  fr.;  les  gomme.i  provenant  de  ces 
deux  derniers  ports  et  des  provinces  hors  le  détroit, 
pour  498,789  fr.;  le  corail  travaillé,  venu  d'Egypte,  pour 
645,7.50  fr.;  les  esclaves  des  côtes  de  Nubie  et  d'Abys- 
sinie, pour  760,000  fr.;  enfin,  l'argent  en  groups,  tha- 
laris  d'Autriche,  pour  plus  d'un  million  de  francs. 


ExporlatlouM. 
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Daus  ce  total  général  de  14,015,991  fr.,  le  café  ex- 
porté en  Egypte  figure  pour  une  somme  de  3,629,115  fr. 
les  tissus  et  cotonnades  manufacturées  envoyés  de 
Djeddah  dans  le  Yemen  à  Souakin,  Massouah  et  dans 
les  provinces  situées  hors  le  détroit,  pour  6,802,462  fr.; 
les  verroteries  expédiées  aux  mêmes  points,  pour 
345,000  fr.;  l'antimoine,  pour  3.53,125  fr  ;  enfin,  le  sel  ma- 
rin chargé  comme  lest  par  les  gros  navires  effectuant 
leur  voyage  de  retour  aux  Indes,  pour  224,999  fr. 


liésumé. 

Les  importations  ont  été  de fr.    24,810,031 

Les  exportations,  de 14,01,5,991 


Diflférence  en  faveur  des  importations,  fr.     10,794,040 


Le  tableau  suivant  fera  connaître  la  progression  qu'a 
suivie  le  mouvement  des  importations  et  exportations 
du  port  de  Djeddah  pendant  ces  dernières  années  ; 


I  Si 


IMPORTATIONS. 


15.977.750 


EXPORTATIONS. 


10.176.700 


26.154.450 


I  S50. 
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EXPORTATIONS. 
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1  85  9. 


IMPORTATIONS. 


20.837.750 


EXPORTATIONS. 


10.771.250 


31.609.000 


185». 


IMPORTATIONS. 


24.810.031 


EXPORTATIONS. 


14.015.991 


38.826.022 


A.  Roux. 


(La  lui  au  proctiain  numéro.) 


Le  Gérant  :  Ernest  Desplaces. 


i-ABIS.    —   I1IPBI,1IEIIIE    CENTBALE    DE  NAI-OLÉON  CHAIX  El    C,    BUE    UEBUÉBE,  20. 


6<=  ANNEE. 


N°  117. 


1"  MAI  1861. 


ï  ^m^M^ 


ON   S'ABONNE    RUE    DE  VERNEUIL,    52, 
w  Ou  pliirc  Vendôme,  13. 

Et  chez  tous  les  libraires  des  départemenls 
el  de  l'élraoger. 


ON    PEUT    P&ÏER    L'ABONNEKIENT 
Kn  ndre!<saiit  au  fsérant 

Ud  mandai  de  posle,  un  effet  à  vue  sur  Paris 
ou  des  limbres-fosle. 


Bnronax  «  5«,  rue  de  Vernenll,  sV  Paris- 
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AVIS. 

L'assemblée  générale  devant  avoir  lieu  le  15  mai, 
l'une  des  dates  de  l'apparition  régulière  de  notre 
journal,  nous  avons  l'honneur  de  prévenir  nos  abon- 
nés qu'afin  de  leur  donner  le  plus  promptement  pos- 
sible le  compte  rendu  exact  et  complet  de  cette 
séance,  notre  prochain  numéro  ne  sera  distribué  que 
le  17  de  ce  mois, 

Ernest  Desplaces. 


COMPAGNIE  UNIVERSELLE  DD  CANAL  MARITIME  DE  SUEZ. 

Assemblée  générale  des  actiouDalres. 

MM.  les  actionnaires  de  la  Compagnie  universelle 
du  canal  maritime  de  Suez  sont  prévenus  que,  par 
décision  du  Conseil  d'administration  eu  date  du  12 
mars,  ils  sont  convoqués  en  assemblée  générale  à 
Paris,  pour  le  mercredi  15  mai  1861,  à  3  heures  du 
soir,  salle  Herz,  48,  rue  de  la  Victoire. 

Au  termes  des  articles  44  et  48  des  statuts,  l'as- 
semblée générale  se  compose  de  tous  les  action- 
naires propriétaires  d'au  moins  vingt-cinq  actions. 

Pour  avoir  droit  d'assister  ou  de  se  faire  représen- 
ter à  l'assemblée  générale,  les  actionnaires  proprié- 
taires de  vingt-cinq  actions  nominatives  ou  au  porteur 
doivent,  cinq  jours  au  moins  avant  la  réunion,  jus- 
tifier, au  domicile  administratif  de  la  Société,  place 
Vendôme,  12,  à  Paris,  du  dépôt  de  leurs  titres  dans 
la  caisse  sociale,  ou  chez  un  des  correspondants  de 
la  Compagnie  eu  France  ou  à  l'étranger. 

Les  actionnaires  ont  le  droit  de  se  faire  représen- 
ter à  l'assemblée  générale  par  des  mandataires  mu- 
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nis  de  pouvoirs  à  cet  effet  ;  mais  les  pouvoirs  et  les 
titres  à  l'appui  doivent  être  déposés  au  domicile  de 
la  Société,  cinq  jours  avant  la  réunion. 

Nul  ne  peut  représenter  un  actionnaire  à  l'assem- 
blée g-énérale  s'il  n'est  lui-même  membre  de  cette 
assemblée. 

Conformément  à  l'art.  51  des  statuts ,  ving-t-cinq 
actions  donnent  droit  à  une  voix;  le  même  action- 
naire ne  peut  réunir  plus  de  dix  xoix,  quel  que  soit 
le  nombre  d'actions  par  lui  déposées,  soit  comme 
actionnaire,  soit  comme  mandataire. 

Les  cartes  d'admission  délivrées  aux  actionnaires 
pour  entrer  à  l'assemblée  sont  nominatives  et  per- 
sonnelles. 

MU.  les  actionnaires  trouveront    des  modèles   de 
pouvoirs  dans  les  bureaux  de  l'administration. 
Par  ordre  du  conseil  : 

Le  secrétaire  génrral  de  la  Compagnie, 

Pai'L  Mekhiiab. 
Paris,  le  12  mars  1801. 


RETOUR  DE  M,  FERDINAND  DE  lESSEPS. 

Comme  nous  l'avions  i^récédemment  annoncé, 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  s'est  embarqué  le  18  du  mois 
dernier  à  Alexandrie,  avecMM.  Mougel  bey  et  Hardon, 
sur  le  paquebot  autricbien  faisantleservicedeTrieste, 
où  il  a  débarqué  le  24  au  matin.  Après  un  court  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  s'est  dirigé  vers  la  France  par 
Milan  et  Turin,  et  il  est  arrivé  à  Paris  le  28  avril. 

M.  de  Lesseps  a  apporté  à  ses  collaborateurs  d'ex- 
cellentes nouvelles,  comme  on  le  verra  dans  notre 
chronique,  "il.  Hardon  est  resté  quelques  jours  de  plus 
à  Triestc  pour  conclure  quelques  marchés  destinés  à 
donner  une  nouvelle  impuls-ion  à  l'entreprise. 

Accompagné  à  Alexandrie  par  les  sympathies  de  la 
population,  M.  de  Lesseps  a  trouvé  un  accueil  non 
moins  cordial  à  Trieste  et  à  Turin ,  où  il  s'est  ar- 
rêté quelques  heures. 

Il  vient,  comme  ou  le  sait,  pour  exposer  en  per- 
sonne à  l'assemblée  générale  les  résultats  de  sa  pré- 
sence et  d'un  rude  labeur  de  six  mois  en  Egypte. 

A  ce  propos ,  nous  ne  saurions  trop  recommander 
aux  actionnaires  de  se  rendre  par  eux-mêmes  ou  par 
des  représentants  de  leur  choix  à  la  réunion  à  la- 
quelle ils  sont  convoqués  pour  le  15  de  ce  mois.  Cette 
réunion  sera  importante;  il  est  essentiel  qu'elle  ne 
soit  point  ajournée,  et  nous  rappelons  à  tous  les  mem- 
bres qui  ont  le  droit  d'en  faire  partie,  que  sa 
convocation  serait  sans  effet  si  20,OU0  actions  au 
moins  n'y  sont  représentées.  Le  président  désire 
vivement  que  les  opérations  de  l'assemblée  géné- 
rale n'encourent  aucune  chance  d'ajournement  par 
suite  de  l'insuffisance  des  titres  déposés.  Nous  soUi- 


cilons  donc  instamment  dans  cette  occasion  un  nou- 
veau témoignage  de  ce  concours,  qui  de  la  part  des 
membres  de  la  Compagnie  n'a  jamais  fait  défaut  à 
sou  iufatig-able  fondateur.  Quelque  confiance  qu'on 
ait  en  lui,  il  faut  que  cette  conflance  soit  active, 
pour  ne  pas  le  ralentir  dans  l'exécution  de  ses  vues 
et  de  ses  opérations. 

Au  premier  rang  des  motifs  qui  rendraient  tout 
ajournement  regrettable ,  nous  placerons  la  grande 
utilité  de  conserver  h  M.  de  Lesseps  toute  la  liberté 
de  ses  mouvements;  il  a  quitté  le  théâtre  des  travaux 
dans  le  seul  objet  de  venir  dire  k  l'assemblée  la 
situation  tout  entière,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qui  a  été  fait 
et  ce  qui  reste  à  faire.  Après  s'être  retrempé  dans  le 
milieu  des  lumières  et  les  intérêts  solidaires  de  ceux 
qui  sont  sa  force  et  son  point  d'appui,  la  marche  des 
événements  peut  d'un  moment  à  l'autre  appeler  en 
Egypte  sa  présence  impulsive.  Ses  résolutions  seraient 
entravées  s'il  devait  renvoyer  à  une  époque  ul- 
térieure la  séance  réglementaire  et  annuelle  du 
15  mai  et  être  retenu  à  Paris  jusqu'à,  la  date  d'une 
autre  convocation. 

Nous  ne  craignons  donc  pas  de  faire  un  appel  à 
l'exactitude  des  actionnaires  et  à  leur  dévouement 
pour  que  l'assemblée  générale  soit  aussi  nombreuse 
que  possible. 

Pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  nous  mettons  en- 
tièrement à  la  disposition  de  ceux  qui,  empêchés  par 
une  raison  quelconque,  voudraient  bien  nous  honorer 
de  leur  mandat,  que  nous  remplirons  avec  une  fidé- 
lité scrupuleuse.  D'autres  pourront  trouver  d'hono- 
rables mandataires  dans  le  sein  de  la  Compagnie  et 
spécialement  pour  leurs  villes  respectives  parmi  ceux 
de  leurs  coïntéressés  qui  se  rendraient  à  Paris  pour 
assister  aux  délibérations. 

L'œuvre  commune  est  en  pleine  voie  de  progrès  ; 
pour  seconder  ce  progrès  et  pour  que  rien  ne  le  re- 
tarde, il  suffit  que  chacun,  dans  sa  mesure,  lui  apporte 
sa  part  de  coopération.  Cette  coopération ,  elle  n'a 
cessé  de  se  montrer  trop  constante  et  trop  unanime , 
nous  en  recueillons  journellement  trop  de  preuves 
dans  les  communications  qui  nous  sont  adressées, 
pour  que  nous  ne  la  retrouvions  pas  entière,  dans  toute 
sa  puissance,  à  la  grande  réunion  du  15  de  ce  mois. 

Ernest  Desplaces. 


CHRONIQUE  DE  L'ISTHME. 

Dans  notre  dernière  chronique  nous  avons  laissé 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  à  Jérusalem,  d'où  il  se  pro- 
posait de  faire  uue  excursion  jusqu'à  Bethléem,  et 
nous  venons  tout  à  l'heure  d'annoncer  son  arrivée  à 
i'aris. 

Après  sa  pointe  à  Bethléem,    après  avoir  traversé 
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de  uouveau  la  Palestine  et  le  désert  de  .^yrie,  il  était 
de  retour  le  6  avril  ;i  Kantara.sur  lalio-ne  de  l'isthme, 
à  l'extrémité  méridionale  du  lac  Menzaleh.  Après  avoir 
donné  son  dernier  coup  d'œil  aux  travaux,  il  se  di- 
rig-eait  vers  Alexandrie,  d'où  il  allait  prendre  congé, 
au  palais  de  Renah,  près  du  Caire,  de  S.  A.  le  vice- 
roi.  Il  s'embarquait,  comme  nous  l'avons  dit,  le  18 
pour  Trieste,  descendait  dans  cette  ville  le  24,  était  à 
Turin  le  26,  et  entrait  à  Paris  le  28  par  le  premier 
train  du  matin. 

Reprenons  cependant,  où  nous  l'avons  suspendu,  le 
récit  de  son  voyage  parmi  les  populations  syriennes. 

Nous  avons  dit  comment  les  habitants  de  Bethléem 
se  préparaient  à  recevoir  sa  visite  ;  leur  accueil  n'a 
pas  été  au-dessous  de  ce  que  nos  informations  nous 
avaient  laissé  prévoir.  La  population  tout  entière, 
avec  ses  chefs,  ses  tambours,  ses  habits  et  ses  instru- 
ments de  fête,  s'est  transportée  au-devant  du  voya- 
geur. L'antique  solennité  du  sacrifice  de  l'agneau  a 
été  célébrée  en  son  honneur,  et  l'on  verra  tout  à 
l'heure  que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  réclamé  à 
cette  population  le  concours  de  son  travail  pour  l'œu- 
vre qui  l'a  rendu  si  populaire  dans  ces  contrées. 

Uue  correspondance  nous  apprend  que  les  mani- 
festations dont  le  président  de  la  Compag-nie  univer- 
selle a  été  l'objet  à  sou  premier  passag-e,  n'ont  pas 
été  moins  vives  à  son  retour.  Il  a  pu  d'ailleurs  acqué- 
rir de  ses  yeux  la  preuve  que  le  but  de  son  voyage 
avait  été  couronné  d'un  plein  succès.  En  effet,  tout  le 
long  de  sa  route,  à  travers  l'historique  vallée  autrefois 
habitée  par  les  Philistins,  et  occupée  aujourd'hui  par 
des  tribus  arabes, puis  vers  Gaza,  vers  El-Arich,  etc., 
il  a  rencontré  des  groupes  de  travailleurs  syriens,  et 
même  un  groupe  d'entre  eux,  venant  de  Bethléem, 
qui  se  dirigeaient  avec  joie  vers  le  terrain  de  l'isthme; 
jl  estime  à  un  millier  le  nombre  de  ces  ouvriers  qui 
vont  spontanément  offrir  leurs  bras  à  l'exécution  du 
canal,  et  l'on  suppose  que  ce  mouvement  n'est  que  le 
premier  élan  d'une  afïiuence  plus  prononcée. 

En  môme  temps,  le  recrutement  libre  s'opérait  eu 
Egypte  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Le  Rama- 
dan fini,  les  engagements  volontaires  avaient  repris 
avec  un  redoublement  d'intensité,  et  les  agents  de 
l'entreprise  organisaient  les  convois  destinés  à  por- 
ter sur  les  lieux  ces  nouveaux  engagés. 

Dans  ces  entrefaites,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  fé- 
licitait à  Timsah  les  solides  et  intrépides  ouvriers 
européens,  dont  le  dévouement  concourait  à  élever 
cette  ville  naissante  ;  il  leur  montrait  cette  jeune  cité 
conquise  sur  le  désert  ;  il  les  félicitait  de  cette  pre- 
mière victoire.  «  Vous  êtes  les  zouaves  du  travail, 
leur  disait-il  ;  vous  avez  été  les  vaillants  pionniers 
de  laciviUsation.  »  Et  il  prenait  congé  d'eux  eu  leur 
annonçant  son  retour  en  France. 

Quelques  jours  après  son   départ,  un  événement 


imprévu  jetait  dans  Port-Saïd  une  joyeuse  émo- 
tion. 

Le  12  avril,  une  petite  escadre  était  en  vue  ;  c'était 
la  frégate  de  S.  A.  le  vice-roi,  qui  suivi  de  plusieurs 
bâtiments  d'escorte,  était  parti  d'Alexandrie  pour 
faire  une  excursion  en  mer,  et  venait  visiter  Port- 
Saïd. 

La  frégate  qui  portait  le  prince  a  mouillé  en  rade , 
à  une  profondeur  de  8  mètres  seulement. On  a  remar- 
qué que  jusqu'à  ce  jour  aucun  bâtiment  de  cette  force 
ne  s'était  autant  approché  de  la  terre. 

Au  débarquement  inattendu  de  Son  Altesse,  un 
wagon  de  terrassements,  disposé  à  la  hâte,  est  venu 
la  prendre  au  rivage,  et  l'a  conduite,  par  les  divers 
tronçons  des  voies  ferrées  qui  se  relient  entre  eux, 
aux  ateliers  et  magasins  installés  sur  différents 
points. 

Son  Altesse  a  tout  inspecté  avec  intérêt;  mais  elle 
a  paru  particulièrement  frappée  de  la  marche  des 
dragues  et  de  leurs  appareils  dits  :  toiles  sans  fin,  fonc- 
tionnant sur  cette  partie  du  canal.  A  sa  rentrée  h 
Alexandrie,  Mohammed-Saïd  a  fait  mander  l'entre- 
preneur général,  M.  Hardon,  avec  lequel  il  a  eu  une 
longue  conférence  sur  la  possibilité  d'appliquer  ces 
appareils  dragueurs  au  curag'e  et  à  l'établissement 
des  canaux  du  pays. 

Le  vice-roi  se  préoccupe  beaucoup  aujourd'hui  de 
la  question  de  cette  application,  qui  permettrait,  en 
effet,  de  réaliser  une  immense  économie  de  bras  et  de 
temps,  deux  choses  si  précieuses  en  Egypte. 

C'est  au  retour  de  cette  visite  que  M.  Ferdinand  de 
Lesseps  a  eu  son  entrevue  avec  le  prince.  Après  l'a- 
voir quitté,  il  a  rencontré  sur  sa  route  une  colonne 
de  deux  mille  travailleurs  qui,  leurs  chefs  en  tête, 
se  préparaient  à  partir  pour  se  rendre  dans  les  ate- 
liers de  l'isthme.  Il  a  assisté  à  leur  départ,  et  l'on 
pourra  sj  faire  une  idée  de  leurs  bonnei  dispositions, 
d'après  cette  circonstance  que  quelques-uns  dlentre 
eux,  ayant  été  rejetés  par  les  inspecteurs  comme  ne 
possédant  point  une  constitution  suffisamment  ro- 
buste, ont  réclamé  avec  instance  d'être  gardés,  en 
demandant  d'être  pris  à  l'essai,  et  en  s'eugag-eant  à 
suppléer  par  leur  zèle  et  leurs  efforts  à  leur  faiblesse 
apparente. 

Ce  corps  considérable  d'ouvriers  n'était  qu'un  dé- 
tachement de  ceux  que  le  recrutement  libre  a  réunis, 
et  qui,  au  nombre  de  cinq  mille,  se  portaient  succes- 
sivement sur  le  terrain. 

A  l'heure  qu'il  est,  avec  les  hommes  déjà  présents 
sur  le  théâtre  des  travaux,  et  les  Syriens  qui  arri- 
vaient de  l'autre  côté  de  la  ligne,  nous  pouvons  expri- 
mer l'assurance  qu'une  masse  de  six  à  sept  mille 
ouvriers  est  maintenant  à  l'œuvre  dans  les  divers 
chantiers.  Les  uns  vont  être  employés  à  creuser  la 
très-utile  communication  qui,  de  Zagazig  au  lac 
Timsah,  doit  mettre  le  centre  de  l'isthme  en  rapport 
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avec  le  Nil  et  le  chemin  de  fer  qui,  aboutissant  à  eette 
ville, la  relie  avec  Alexandrie,  et  el'e  rendra  h  la  fois 
plus  faciles  et  plus  économiques  les  transports  de  toute 
sorte  qui  s'effectuent  entre  Zag-azig'  et  les  seuils. 
D'autres  seront  employés  à  trancher  les  seuils  de 
Ferdane  à  Timsah  ;  et  une  troisième  partie,  enfin, 
achève  de  pratiquer  la  petite  rig-ole  qui  va  rattacher 
par  une  navigation  directe  Kantara  à  Port-Saïd  à  tra- 
vers le  Menzaleh,  et  prolongera  ensuite,  à  travers  le 
lac  Ballah,  cette  tranchée  jusqu'à  Ferdane. 

Ainsi,  au  moment  où  nous  écrivons,  les  travaux 
sont  attaqués  sur  trois  points  importants  à  la  fuis  : 
par  l'exécution  du  canal  navigable  d'eau  douce,  indé- 
pendant de  la  prise  d'eau  du  lac  Maxaraa  qui  alimente 
les  travailleurs  déjà  depuis  le  mois  de  janvier, 
on  établit  la  ligne  intérieure  unissant  l'isthme  avec 
les  plus  fertiles  provinces  égyptiennes.  Par  la  petite 
rigole  attaquée  simultanément  de  Port-Saïd  vers 
Kantara  et  de  Kantara  vers  Port-Saïd,  avec  son  très- 
prochain  prolongement  jusqu'à  Ferdane,  les  bateaux 
arriveront  de  la  Méditerranée  auprès  des  seuils,  et 
nous  croj-ons  que  nous  pourrons  bientôt  f  lire  connaî- 
tre l'achèvement  de  ce  travail.  Enfin,  par  le  perce- 
ment en  même  temps  poursuivi  des  seuils  intermé 
diaires,  toute  la  ligne  de  communication  sera  établie 
de  la  Méditerranée  jusqu'au  iN"il,  et  le  centre  de 
l'isthme  pourra  recevoir  à  la  fois  ses  approvisionne- 
ments et  par  la  mer  et  par  le  fleuve. 

jN'ous  pensons  re.~ter  au-dessous  de  la  vérité  en 
calculant,  d'après  nos  informations,  que  cet  ensemble 
d'opérations  sera  réalisé  avant  la  fin  de  cette  année. 
Nous  avons  dit  qu'aujourd'hui  six  à  sept  mille  hom- 
mes étaient  engagés  dans  ces  terrassements;  mais 
d'après  l'élan  manifesté  par  les.  populations,  d'après  la 
faveur  qui  accueille  le  recrutement  tant  en  Syrie  qu'en 
Egypte,  nous  avons  quelque  raison  d'espérer  que  ce 
nombre  s'accroîtra  progressivement  et  régulièrement. 
C'est  là  l'œuvre  de  l'entreprise  générale,  car  c'est  elle 
qui,  chargée  de  la  responsabilité  et  de  l'exécution 
des  travaux,  est  naturellement  investie  de  la  mission 
d'engager  les  travailleurs.  La  Compagnie  n'est 
qu'auxiliaire  dans  ces  transactions  où  l'entrepreneur 
général  est  le  contractant  direct  et  personnel.  Ce 
sont  ses  obligations  envers  la  Compagnie  qu'il  s'ett 
mis  en  état  de  remplir  à  l'aide  des  bras  volontaires 
qui  viennent  se  grouper  autour  de  lui  ;  et  le  troubler 
dans  l'exercice  ou  la  jouissance  de  cette  faculté,  ce 
serait  violer  ses  intérêts  et  ses  droits  les  plus  légiti- 
mes, même  avant  ceux  de  la  Compagnie  avec  la- 
quelle il  a  traité  publiquement  sous  la  garantie 
d'une  concession  authentique  et  publique. 

Ne  perdons  point  cette  occasion  d'ajouter,  puisque 
nous  parlons  du  rôle  de  M.  Hardou  dans  cette  affaire, 
que  toutes  nos  correspondances  rendent  un  chaleureux 
hommage  à  l'énergie,  à  l'activité,  à  l'intelligence  pra- 
tique avec  lesquelles  il  a  dirigé  l'organisation  et  les 


dispositions  si  variées  de  la  machine  vaste  et  compli- 
quée de  ces  travaux.  Dans  ces  six  derniers  mois,  il 
a  amplement  payé  de  sa  personne  sur  ce  champ  de 
bataille  ;  il  n'a  cessé  un  instant  de  déployer  cette 
persévérance  et  cette  inflexibilité  de  volonté  qui  sem- 
blent être  l'heureux  apanage  des  hommes  placés  à  la 
tête  de  ce  grand  ouvrage.  M.  Hardon  a  déjà  beaucoup 
fait  ;  il  lui  reste  beaucoup  à  faire  encore  :  il  aspire 
plus  à  l'honneur  qu'à  la  fortune  dans  sa  participation 
très-notable  à  la  réalisation  d'un  projet  qui  sera  l'un 
des  titres  de  gloire  de  notre  siècle,  et  nous  n'hésitcjus 
pas  à  croire  que  son  passé  et  son  présent  répondent 
de  son  avenir. 

Ainsi,  avec  les  progrès  déjà  réalisés,  avec  les 
faits  dès  aujourd'hui  acquis,  avec  cette  phalange  de 
travailleurs  présents  dans  les  chantiers  de  l'isthme, 
avec  tous  les  engins  mécaniques  destinés  encore  à 
multiplier  l'œuvre  des  bras,  nous  pouvons  compter 
que  l'entreprise  est  entrée  à  grands  pas  dans  une 
marche  large  et  complètement  rassurante.  Les  ré- 
sultats, nous  les  apprendrons  dans  leur  succession  dé- 
sormais rapide,  et  nous  nous  empresserons  de  les 
communiquer  au  pubUc. 

Cependant  ces  travaux,  que  sont-ils  en  eux-mê- 
mes ?  Est-il  vrai  qu'ils  soient  compliqués  de  ces  dif- 
ficultés redoutables  que  l'envie  ou  la  passion  ont  in- 
ventéesautour  d'eux?  Surce  point  nous  pouvons  citer 
et  nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  qui  nous  est 
adressée  par  un  voyageur  très -intelligent,  qui  vient 
de  visiter  par  lui-même  la  ligne  du  canal.  Nous  ne 
répéterons  point  tous  les  détails  qu'il  nous  donne, 
parce  que  nous  avons  eu  plus  d'une  occasion  de  les 
placer  déjà,  de  notre  côté,  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs. Mais  nous  pouvons  citer  au  moins  la  conclu- 
sion à  laquelle  son  examen  attentif  l'a  conduit  : 

»  Pour  comprendre,  dit-il,  la  facilité  du  travail, 
»  pour  avoir  foi  en  sa  prochaine  exécution,  il  faut 
»  se  rendre  sur  les  lieux,  étudier  le  terrain.  Là,  l'in- 
»  crédulité,  le  doute,  disparaissent  en  raison  même 
»  de  l'application  qu'on  a  portée  à  cette  étude.  On 
»  voit,  on  touche,  comme  saint  Thomas,  et  on  ne  dit 
»  plus  :  Le  canal  de  Suez  se  fera  ;  on  dit  :  Le  canal 
»  de  Suez  est  fait.  » 

Toutefois,  parmi  les  particularités  contenues  dans 
cette  relation,  il  eu  est  une  que  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  mentionner,  parce  qu'elle  est  encore  iné- 
dite. Ou  peut  se  faire,  nous  nous  faisions  nous-même 
une  idée  exagérée  des  obstacles  que  pouvait  présenter 
le  double  seuil  de  Ferdane  et  d'El-Guisr.  11  semble,  à 
l'inspection  des  plans  en  profil  de  ces  deux  localités, 
à  l'aspect  de  ces  pointes  qu'il  a  fallu  accentuer  pour 
leur  donner  leurs  hauteurs  relatives,  que  les  deux  seuils 
forment  des  éminences  qui  doivent  pour  le  moins  ar- 
rêter et  frapper  l'œil.  11  n'en  est  rien  cependant,  et 
voici  la  description  que  notre  correspondant  acciden- 
tel nous  trace  de  ces  lieux  :  ^ 
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«  Que  sont  les  seuils  de  Ferdane  et  d'El-Guisr  ?  De 
»  simples  bossellements  du  sol  que  nous  n'honorerions 
0  pas  du  nom  de  collines  en  Europe,  puisque  leur 
»  point  le  plus  élevé  n'est  pas  à  plus  de  18  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aperçus  à  distance,  le 
»  spectateur  ne  s'en  rend  même  pas  compte.  Ainsi,  de 
»  Kantara,  c'est-à-dire  en  deçà  de  Ferdane,  rien  n"em- 
n  pêche  de  voir  à  l'autre  extrémité  de  l'isthme  la 
»  montagne  de  l'Attaca  dont  à  côté  de  Suez  les  pieds 
•  sont  baig-nés  par  les  flots  de  la  mor  Rouge.  A  dire 
»  vrai,  l'aspect  général  de  l'isthme  se  présente  comme 
»  une  immense  plaine,  dont  les  ondulations  ne  sont 
»  quelque  peu  sensibles  qu'à  mesure  qu'elles  sont  en 
»  quelque  sorte  sous  vos  pieds,  et  vous  pouvez  juger 
»  de  leur  importance  par  ce  fait  que  pour  arriver 
))  par  leur  montée  la  plus  vive  à  leur  hauteur  ex- 
»  trême  de  18  mètres  au- dessus  du  niveau  de  la  n:er, 
»  elles  parcourent  un  espace  de  11  kilomètres.  » 

Après  être  parvenu  à  ce  point  culminant,  quelle 
e.-t  cependant  la  physionomie  de  l'autre  partie  du 
sol? 
«  Du  sommet  d'El-Guisr  l'.nclinaison  des  terres  est 
dirigée  vers  la  mer  Rouge  sur  une  longueur  d'en- 
viron 70  kilomètres;  sur  ce  versant  vous  rencon- 
trez d'abord  le  lac  Timsah ,  dépression   naturelle 
au-dessous  du  niveau  des  deux  mers.  Un  soulève- 
»  ment  du  terrain  forme  ensuite  le  seuil  du  Séra- 
»  peum   séparant    le   lac  Timsali  des   lacs  Amers. 
C'est  un  bourrelet  de  terre  de  lO  mètres  à  sa  plus 
»  grande  hauteur.  Entre  ce  dernier  seuil   et  la  mer 
»  Rouge  il  n'3'  a  plus  qu'ut.e  plaine  basse,  plus  basse 
»  que  le  niveau  de  la  mer,  coupée  par  la  vaste  dé- 
pression des  lacs  Amers,  et  qui  serait  un  autre  lac 
»  Menzaleh  si  les  crues  du  Nil  arrivaient  jusqu'à  elle. 
»  Parfois  cependant,  et  quand  les  flots  du  golfe  de 
.  Suez  sont  soulevés  par  la  tempête ,  une  partie  de 
»  ces  terrains  est  im.ndée  par  le  débordement  mari- 
>)  time,  et  c'est  ainsi  que  dans  sa  reconnaissance  vers 
Suez,  une  commission  d'inspection  a  été  toute  .-ur- 
»  prise  de  rencontrer  sur  son    chemin    une  de  ces 
»  inondations.  » 

Ce  témoignage  nouveau,  que  nous  enregistrons  ici 
parce  qu'il  est  tout  récent  et  rendu  par  un  observa- 
teur qui  nous  inspire  confiance,  n'est  d'ailleurs  que 
la  confirmation  de  tout  ce  qui  a  été  si  souvent  ré- 
pété. Depuis  les  investigations  et  les  déclarations 
pleines  d'autorité  de  la  commission  internationale 
jusqu'au  dernier  des  simples  voyageurs  qui  ont  vi- 
sité l'isthme,  il  n'est  pas  une  voix  qui  ait  fait  en- 
tendre une  parole  de  doute  sur  les  facihtés  qu'offrait 
le  terrain  de  l'isthme  pour  l'établissement  d'un  canal 
de  l'un  à  l'autre  de  ses  rivages.  Nous  parlons,  bien 
entendu,  non  de  ceux  qui  ont  condamné  sans  voir, 
mais  de  ceux  qui  ont  jugé  après  avoir  vu. 

Au  surplus,  le  jour  de  l'épreuve  s"avance  ;  comme 
nous  l'avons  prédit,  la  confiance  publique  se  corrobore 


à  mesure  que  les  faits  et  les  localités  sont  mieux  con- 
nus, et  c'est  aujourd'hui  avec  la  pleine  certitude  de 
leur  succès,  que  tous  les  coopérateurs  de  l'entre- 
prifc  marchent,  api'ès  avoir  surmonté  des  obstacles 
cpii  ne  sont  pas  ceux  do  la  nature,  vers  la  démonstra- 
tion matérielle  de  ce  que  l'instinct  uidversel  des  na- 
tions avait  ?enti  et  deviné.  C'est  donc  plus  que  ja- 
mais pour  les  défenseurs  et  les  associés  de  cette  il- 
lustre entreprise  le  moment  de  .se  montrer  et  de  se 
serrer  autour  du  drapeau.  Tout  est  mûr,  tout  est 
prêt;  les  organisations  sont  complètement  achevées, 
les  instruments  du  travail  sont  disposés,  les  officiers 
sont  à  la  tête  de  leurs  soldats,  les  ouvriers  sont  à  leur 
poste.  Comme  on  l'a  dit  dans  d'autres  circonstances, 
la  parole  est  à  l'événement  ;  sachons  tous  concourir 
sans  langueur  et  sans  négligence  à  hâter  le  jour  qui, 
réunissant  les  deux  mers  dans  le  canal  préparatoire, 
résoudra  souverainement  le  problème,  et  convertira 
ce  qui  reste  d'incrédules,  aux  acclamations  du  monde. 
Avant  de  finir,  nous  recommandons  à  nos  lecteurs 
le  rapport  qui  nous  est  communiqué,  et  qui  fuit  natu- 
rellement suite  à  notre  chronique  ;  il  les  intéressera  à 
coup  sur  à  plus  d'un  titre  ;  ils  y  verront  qu'au  point 
de  vue  aus^i  de  sa  salubrité,  l'isthme  de  Suez  tient 
encore  plus  que  l'on  n'osait  se  le  promettre. 

Ernest  Desplaces. 


SERVICE  DE  SANTE. 

Rapport  ik  M.  le  Pr<^«f«leii(  «le  la  Coiupngnld 
clei  C'unal  marilîuiu  de  Suez. 

Monsieur  le  président, 
Au  moment  où  le  travail  va  se  développer  et 
prendre  de  plus  larges  proportions,  j'ai  l'iionneur  de 
soumettre  à  votre  appréciation  l'état  do  la  santé 
dans  l'isthme,  l'organisation  actuelle  du  service,  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus  et  ceux  que  nous 
sommes  en  train  d'obtenir. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  Lcs  observatious  météorologiques 
nous  permettent  déjà  d'arriver  à  un  résultat  satisfai- 
sant au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  santé. 

Thermomètre.  —  Dans  un  rapport  en  date  du 
10  novembre  1860,  je  vous  ai  donné  la  température 
des  mois  d'été,  juin,  juillet,  août  et  septembre  ;  je  met- 
trai en  regard  celle  des  mois  d'hiver,  décembre  1860, 
janvier,  février  et  mars  1861. 

Port-Saïd.  —  Été,  le  plus  bas,  le  matin .     22  à  2.j" 

Été,  le  plus  haut  dans  la  journée.  .  .  .  28  à  33" 
Exceptionnellement  37°. 

Hiver,  le  plus  bas 8  à  14" 

Une  fois  7  . 

Hiver,  le  plus  haut 13  à  20" 

Une  fois  27°. 
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Kantara.  —  Été,  le  plus  bas 19  à  24" 

Été,  le  plus  haut 30  à  33" 

Hiver,  le  plus  bas 4  à    9" 

Une  fois  3°  ;  une  fois  12°. 

Hiver,  le  plus  haut 15  à  13° 

Une  fois  10°;  une  fois  28°. 

Toussoîin.  — Été,  le  plus  bas 22  à  32'' 

Été,  le  plus  haut 34  à  42» 

Une  fois  47"  (kamsin). 

Hiver,  le  plus  bas 6  à  14° 

Hiver,  le  plus  haut 15  à  25" 

Une  fois  12°  ;  une  fois  30°. 

La  température  de  Timsah,  du  seuil  d'El-Guisr, 
de  Ferdane  et  Maxama,  des  campements  dans  le 
désert  est  à  peu  près  identique  à  celle  de  Toussoun. 
Il  en  est  de  même  pour  les  autres  phénomènes  météo- 
rologiques. 

Les  variations,  lorsqu'il  y  a  abaissement  de  tem- 
pérature, ont  évidemment  une  action  sur  la  santé; 
c'est  la  cause  principale  des  maladies.  Il  est  facile  de 
la  combattre  :  mais  souvent  les  individus  ne  veulent 
prendre  aucune  précaution.  L'élévation  de  tempéra- 
ture n'a  pas  semblé  nuisible  à  la  santé. 

HïGnoMÈTRE.  —  Les  variations  de  l'hygromètre, 
surtout  dans  le  désert,  sont  g'éuéralement  brusques 
et  souvent  ne  sont  pas  en  rapport  direct  avec  la 
température. 

A  Toussoun,  l'été,  il  y  a  des  variations  de  25  h  30°; 
parfois,  avec  le  kamsin ,  il  y  a  eu  jusqu'à  40°  de  va- 
riation. L'hiver,  les  variations  sont  moindres  ;  elles 
ont  été  de  12  et  15,  quelquefois  de  25°. 

A  Port-Saïd,  l'été,  les  variations  sont  de  11  et  10°; 
l'hiver,  de  7  et  15°.  Il  y  a  peu  de  variations  brus- 
ques, à  cause  de  la  situation  de  Port-Saïd  entre  la 
mer  et  le  lac. 

Les  plus  ou  moins  grandes  quantités  de   vapeurs     ' 
humides  répandues  dans  l'atmosphère,  n'ont  eu  d'ac- 
tion sur  la  santé  quu  lorsqu'il  y  a  eu   abaissement 
de  température  et  que,  par  incurie,  on  oubliait  de  se 
couvrir. 

Baromètre.  —  Quelles  qu'aient  été  les  variations, 
on  a  pu  constater  qu'elles  n'influaient  eu  rien  sur  la 
santé. 

État  atmosphérique.  —  Pendant  l'été,  il  y  a  eu 
de  fortes  rosées;  pendant  l'hiver,  de  la  pluie,  quel- 
ques orages  et  des  vents  assez  violents  qui  ont  donné 
lieu  h  diverses  affections. 

Lorsque  les  fortes  rosées  ou  la  pluie  coïncident  avec 
un  abaissement  de  température,  que  l'on  habite 
sous  la  tente  ou  dans  une  maison  mal  close  et  qu'on 
néglige  de  se  couvrir,  outre  des  affections  thoraci- 
ques,  il  eu  est  résulté  des  ophthalmies,  des  diarrhées 
assez  rebelles,  et  même  des  attaques  de  dyssenterie; 
mais  dans  les  maisons  bien  closes,  et  lorsqu'on  a  pu 
prendre  quelques  précautions  contre  l'humidité,  on 


ne  s'est  nullement  ressenti  de  ces  phénomènes  atmo- 
sphériques. 

Eu  résumé,  l'abaissement  de  température,  l'humi- 
dité et  la  pluie  ont  été  la  cause  de  la  plupart  des 
affections.  Lorsque  l'on  a  bien  voulu  prendre  quel- 
ques précautions,  écouter  les  avis  et  les  conseils  des 
médecins,  si  l'on  n'a  pu  éviter  entièrement  la  mala- 
die, du  moins  il  n'en  est  résulté  que  des  indisposi- 
tions légères  :  mais  lorsque  l'on  n'a  rien  voulu  écou- 
ter, les  affections  sont  devenues  plus  graves  et  ont  été 
jusqu'à  entraîner  la  cessation  du  travail  individuel. 

Toi'OGRAPiiiE.  —  Dans  un  de  mes  rapports,  en  1859, 
je  vous  signalais,  monsieur  le  président,  la  salubrité 
du  sol  de  l'isthme  et  de  ses  lacs  salés;  je  n'éxettais 
qu'un  doute  et  n'avais  qu'une  seule  crainte  :  c'est 
que,  dans  les  travaux  de  terrassement ,  lorsque  les 
terres  seraient  remuées ,  surtout  dans  les  lacs ,  les 
fièvres  pernicieuses  ne  vinssent  à  se  manifester. 

Depuis  lors ,  des  travaux  considérables  de  terras- 
sements ont  été  faits  dans  le  lac  Menzaleh  ;  un  canal 
de  1,200  mètres  a  été  creusé  sans  donner  lieu  même 
à  une  fièvre  intermittente  :  il  en  a  été  de  même  pour 
la  rigole  d'eau  douce  de  Maxama  à  Bir-Abou-Ballah. 
Aujourd'hui  que  les  travaux  sont  exécutés  sur  une 
plus  grande  surface;  que  les  dragues  ont  remué  et 
creusé  les  terrains  du  lac  ;  que  plusieurs  centaines 
d'ouvriers  à  Kantara  creusent  à  la  main  une  rigole 
dans  le  lac;  dans  les  terrains  humides;  qu'à  Ferdane 
et  sur  le  seuil  des  terres  sont  remuées  et  transportées  ; 
et  que  pas  un  seul  cas  de  fièvre,  même  intermittente, 
ne  s'est  manifesté  ni  chez  les  Européens,  ni  chez  les 
Arabes,  je  puis  presque  affirmer  la  salubrité  des  ter- 
rains de  l'isthme. 

Les  fièvres  pernicieuses  qui  déciment  ordinairement 
les  ouvriers  travaillant  à  la  terre  dans  les  pays 
chauds,  excepté  en  Egypte,  et  qui  frappent  même 
nos  ouvriers  en  France,  lorsqu'ils  creusent  des  canaux 
ou  font  des  tranchées  pour  les  chemins  de  fer,  n'at- 
teiadront  pas  nos  travailleurs  dans  l'isthme. 

Je  signale  ce  fait  comme  un  des  plus  importants, 
non-seulement  par  rapport  à  l'innocuité  des  travaux 
à  exécuter ,  mais  encore  pour  l'avenir  de  l'affaire. 
Si  des  fièvres  pernicieuses  s'étaient  manifestées,  si  les 
terres  de  l'isthme  eussent  été  des  foyers  de  mortalité 
il  en   eût  coûté  déjà  bien   des   hommes. 

AtnirATATiox. —  L'alimentation  en  vivres  et  boissons 
a  été,  comme  quantité,  plus  que  suffisante;  générale- 
ment la  qualité  a  été  bonne,  et  si  des  plaintes  se  sont 
élevées  quelquefois  ou  s'est  empressé  d'y  porter  re- 
mède :  la  variété  dans  l'alimentation  a  été  aussi 
complète  que  possible,  vu  les  circonstances  de  loca- 
lité et  de  transport. 

L'alimentation  a  été  surveillée  par  les  médecins, 
et  chaque  fois  qu'une  plainte  a  été  formulée,  toutes 
les  mesures  ont  été  prises  pour  remédiei  aux  incon- 
vénients signalés. 
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L'eau  du  Nil  arrive  aujourd'hui  dans  tous  les  cam- 
pements du  seuil  par  la  rig-ole  de  Maxania  et  les 
conduits  de  Bir-Abou-Ballah.  La  sauté  générale  s'en 
est  déjà  ressentie,  surtout  dans  l'intérieur  de  l'isthme  ; 
à  Port-Saïd  des  harques  citernes  amènent  rég-uliére- 
ment  l'eau  du  canal  de  Mouz,  près  de  San.  Kantara 
prend  son  eau  dans  l'ancienne  branche  Pélusiaque, 
au-dessus  de  Duphué. 

Le  pain  est  excellent.  Si  la  viande  do  bœuf  u  quel- 
quefois subi  des  variations  dans  sa  qualité,  ce  u'e.^t 
que  passagèrement.  La  viande  de  mouton  est  égale 
en  qualité  à  celle  du  Caire  et  d'.41exandrie. 

Les  fruits  et  légumes  arrivent  eu  quantité  suffi-  , 
santé  à  Port-Saïd,  où  l'on  a  établi  un  marché  public; 
ils  commencent  h,  arriver  sur  les  chantiers  du  dé- 
sert. 

L'administration  de  l'entreprise  fait  tous  ses  efibrts 
pour  donner  aux  travailleurs  satisfaction  complète 
sur  ce  point. 

Les  maladies,  et  surtout  les  indispositions,  ont  été 
principalement  causées  non  par  l'insuffisance  de 
nourriture,  mais  bien  par  des  excès  volontaires,  .'^oit 
en  plus  soit  en  moins.  Malgré  toutes  les  précautions 
et  toutes  les  défenses ,  les  excès  de  boissons  alcooli- 
ques ou  leur  usage  continuel  ont  déterminé  des 
affections  graves,  des  dyssenteries  qui,  dans  deux 
cas,  ont  occasionné  la  mort. 

En  résumé,  l'alimentation  va  chaque  jour  s'amé- 
liorant,  et  vous  pouvez  être  certain,  monsieur  le  pré- 
sident, qu'avec  le  concours  de  chacun  et  une  sur- 
veillance sévère  ,  l'alimentation  dans  l'isthme  sera 
aussi  abondante,  aussi  variée  et  d'aussi  bonne  (jua- 
lité  qu'au  Caire  ou  h  Alexandrie. 

Habitations.  —  Les  habitations  sont  saines  :  seule- 
ment ou  n'a  pu  construire  des  maisons  avec  autant 
de  rapidité  que  les  travailleurs  auraient  pu  le  iié.'^i- 
rer;  sous  peine  d'encombrement  et  de  malaise,  beau- 
coup ont  dû  coucher  sous  la  tente.  Cet  inconvénient 
di.-^paraît,  chaque  jour  on  construit  des  habitations 
dans  des  conditions  aussi  désirables  que  possible  avec 
les  moyens  et  les  matériaux  qu'on  possède. 

Quelques  affections  ont  été  déterminées  par  une  ha- 
bitation trop  prompte  dans  des  maisons  nouvelle- 
ment construites,  par  suite  de  l'encombrement  et  par 
le  séjour  sous  la  tente,  surtout  pendant  l'hiver.  Ces 
affections,  en  général,  ont  présenté  peu  de  gravité  ; 
cependant,  pour  arriver  à  une  guérison  rapide  lorsque 
l'affection  était  contractée  sous  la  tente,  il  a  été  né- 
cessaire de  transporter  le  malade  dans  une  maison  ; 
il  en  a  été  de  même  pour  les  affections  causées 
par  l'encombrement,  elles  out  disparu  en  fai.sant 
cesser  la  cause.  Du  re.~te,  chaque  jour  voit  diminuer 
ces  maladies,  et,  à  part  les  campemenl.s  nouveau:;, 
avant  peu  il  y  aura  uue  quantité  suffisante  do  mai- 
sons pour  loger  tous  les  Européens. 

Quant  aux  Arabes,  on  leur  a  construit  des  villages 


tout  spéciaux;  les  rues  sont  bien  alignées  et  disposées 
pour  l'aération.  Les  Arabes,  dans  l'isthme,  sont  cer- 
tainement logés  plus  sainement  et  plus  proprement 
<iue  dans  leurs  villages  en  Egypte. 

La  propreté  intérieure  des  habitations  est  attenti- 
vement surveillée  ;  lorsque  les  individus  ne  les  net- 
toyent  pas,  l'administration  les  oblige  h  maintenir  la 
propreté. 

VÈTEME.NTS  ET  coLCHiiu.  —  Li's  objets  uécessaircs 
pour  le  vêtement  et  le  coucher  étant,  par  leur  emploi 
négligé,  une  cause  de  maladies,  nous  croyons  devoir 
la  signaler,  bien  que  la  Compagnie  ne  puisse  avoir 
aucune  action,  cela  rentrant  dans  le  iloraaine  de  la 
volonté  particulière. 

Malgré  les  oljservationsdes  médecins,  il  se  trouve 
toujours  des  individus  qui  refusent  ou  qui  oublient  de 
se  vêtir  le  soir  ou  le  matin  et  de  se  couvrir  pendant 
la  nuit. 

Cette  négligence  est  la  principale  cause  détermi- 
nante des  affections  catarrhales  et  rhumatismales,  des 
ophthalmies,  des  diarrhées,  et  quelquefois  de  la  dys- 
senterie. 

11  faut  espérer  que  l'expérience,  jointe  aux  repré- 
sentations desmédecins,  amènera  unjourtous  les  tra- 
vailleurs à  ne  pas  se  découvrir  pendant  la  nuit,  et  à 
prendre  les  précautions  qui  leur  sont  indiquées. 

S.vLLBiuTÉ  PLBLiQLE.  —  La  salubrité  générale  laisse 
peu  à  désirer  ;  elle  existe  naturellement  sur  un  sol 
sec  et  sablonneux;  toutefois  l'administration  fait  net- 
toyer et  balayer  les  abords  des  habitations,  des  vil- 
lag'esetdes  campements. 

A  Port-Said  nous  nous  étions  élevés  contre  la  stag- 
nation des  eaux  et  le  sol  couvert  de  détritus  de  toute 
nature,  ce  qui  était  la  conséquence  du  peu  d'espace 
sur  lequel  les  habitations  étaient  construites  et  de  la 
nature  des  terrains  presque  au  niveau  de  la  mer.  Le.-^ 
remblais  qui  s'exécutent  vont  faire  disparaître  ces 
causes  d'in-salubrité  ;  le  sol,  élevé  de  2  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  fera  de  l'ort-Said  uue  ville  des  plus 
salubresde  toute  la  Méditerranée. 

Du  reste,  jusqu'à  présent,  avec  les  quelques  précau- 
tions de  salubrité  qui  ont  été  prises,  nulle  atîéction  n'a 
pu  être  rapportée  à  l'absence  de  mesures  nécessaires 
pour  maiutenir  la  propreté  g-énérale. 

Un  établissement  de  première  nécessité  manque 
dans  l'isthme  :  ce  sont  des  bains.  Jusqu'ici,  vu  l'ab- 
sence d'eau  douce,  on  n'a  pu  en  établir;  mais'aujour- 
d'hui  que  l'eau  arrive  eu  abondance  sur  le  seuil  par 
la  r  gole  de  Maxama,  il  serait  utile  de  construire  des 
bains  publics.  C'est  un  besoin  pour  la  santé  des  tra- 
vailleurs européens. 

A  Port-Saïd,  les  bains  de  mer  o.nt  remplacé  les 
bains  d'eau  douce;  seulement  il  serait  à  désirer  que 
l'on  formât  un  établissement  sur  la  plage.  Jusqu'à 
présent  il  n'est  pas  arrivé  d'accident  provenant  des 
requins    fort    nombreux    qui    rùdtnt   près    du    ri- 
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vage  ;  cependant  quelques  précautions  ne  seraient 
pas  inutiles  :  une  enceinte  de  piquets  assez  rappro- 
chés suffirait  pour  prendre  un  bain  en  toute  sécurité. 

Mal.vdies.  —  Les  maladies  les  plus  fréquentes  qui 
se  sont  montrées  dans  les  diverses  stations  de  l'is- 
thme, ont  été  ; 

Pendant  les  mois  d'hiver,  les  affections  thoraci- 
ques  et  rhumatismales,  les  bronchites,  les  amygda- 
lites, les  diarrhées,  quelques  cas  d'uphthalmies  et  de 
dyssenterie  ; 

Pendant  les  mois  d'été,  les  ophthalmies,  les  embar- 
ras gastriques ,  les  affections  rhumatismales,  des 
diarrhées  assez  rebelles,  quelques  cas  de  dyssenterie 
et  d'hépatite. 

Le  chiffre  des  malades  a  été  à  peine  de  un  par 
jour.  La  mortalité  a  été  presque  nulle.  Deux  Euro- 
péens et  une  femme  sont  morts;  l'un,  de  dyssenterie 
après  une  rechute  :  il  buvait  de  l'eau-de-vie  et  se 
gorgeait  d'aliments  pour  réparer  ses  forces  ;  l'autre, 
atteint  d'une  dyssenterie  depuis  vingt  jours,  n'est  venu 
demander  au  médecin  des  secours  que  quelques 
ours  avant  sa  mort:  il  n'était  plus  temps.  La  femme 
est  morte  d'un  dclirium  tremcns  ,  suite  d'excès  al- 
cooliques auxquels  elle  se  livrait  eu  secret. 

Si  l'on  compare  cette  mortalité  avec  celle  de  l'Eu- 
rope, en  Europe  elle  est  de  1.25  pour  100  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables,  dans  l'isthme  elle 
n'a  été  que  de  0.37  centièmes  pour  lOO. 

Quant  aux  maladies,  ce  qui  frappe  en  examinant 
les  différents  rapports  médicaux ,  c'est  le  peu  de 
gravité  des  diverses  affections,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  elles  guérissent  après  quelques  jours  de  re- 
pos, de  régime  et  quelques  précautions  hygiéniques. 
A  peine  les  malades  gardent-ils  le  lit;  vous  avez  pu 
vous  en  convaincre  vous-même,  monsieur  le  prési- 
dent. Dans  vos  visites  à  Port-Saïd,  Kantara  et  Tous- 
soun,  où  des  ambulances  sont  organisées,  il  a  sou- 
vent été  impossible  au  médecin  de  vous  montrer  uu 
malade;  les  ambulances  étant  vides. 

S'il  y  a  peu  d'affections  graves  entraînant  la  sus- 
pension du  travail,  il  n'en  est  pas  de  même  des  in- 
dispositions, et  surtout  des  symptômes  d'indisposi- 
tion :  le  nombre  en  est  considérable  ;  avec  les  petits 
pansements,  c'est  là  ce  qui  occupe  presque  tous  les 
instants  du  médecin.  J'avais  déjà  remarqué  ce  fait, 
mais  il  n'était  pas  aussi  accusé  qu'aujourd'hui. 
Chacun  a  compris  que  la  principale  mission  du  mé- 
decin était  de  prévenir  la  maladie,  qu'il  valait  mieux 
demander  un  conseil,  un  avis,  plutôt  que  de  risquer 
d'être  atteint  par  une  affection  plus  ou  moins  grave. 
Aussi,  monsieur  le  président,  j'ai  la  conviction  que 
si  aous-eontiuuons  à  marcher  d'après  le  principe  posé 
/■&mme  basèvle  l'organisation  du  service  de  santé, 
f-'nous  arriveroijs,  non-seulement  à  maintenir  l'état 
{f^   florissant  de  ja  santé  dans   l'isthme,  mais   aussi  à 


diminuer   encore  les    maladies  et  la   mortalité   ac- 
tuelles. 

Santé  générale.  —  La  santé  générale  dans  l'is- 
thme a  été  bonne,  meilleure  même  qu'en  France. 
Les  phénomènes  météorologiques,  l'alimentation,  les 
habitations  et  les  vêtements  ont  eu  seuls  une  in- 
fluence sur  la  manifestation  des  cas  morbides. 

l.e  sol  et  les  travaux  n'ont  eu  aucune  action;  nous 
avons  indiqué  quelles  étaient  ces  affections  et  com- 
bien il  était  facile  de  les  éviter.  S'il  s'est  manifesté 
quelques  maladies  plus  ou  moins  graves,  il  est  cer- 
tain qu'elles  auraient  pu  être  en  grande  partie  évi- 
tées ou  tout  au  moins  amoindries  en  suivant  les  avis 
que  les  médecins  n'ont  cessé  de  prodiguer. 

Quant  aux  questions  d'alimentation,  d'habitation, 
d'hygiène  et  de  salubrité  générale  qui  ne  dépendent 
pas  des  individus,  mais  de  l'administration,  et  qui 
peuvent  porter  atteinte  à  la  santé  en  prédisposant 
aux  maladies,  on  a  pris  toutes  les  mesures  que  les 
circonstances  et  les  localités  ont  pu  permettre.  Si 
l'on  n'est  pas  arrivé  à  un  résultat  complet,  il  est  au 
moins  des  plus  satisfaisants.  Les  diiiicultés  des  trans- 
ports, des  communications  diminuent  ;  en  un  mot, 
tous  les  embarras  inhérents  aux  débuts  d'une  aussi 
grande  entreprise  disparaissent  chaque  jour. 

Si  donc  les  conditions  actuelles  de  salubrité  se 
maintiennent,  si  nos  prévisions  se  réalisent,  surtout 
lorsque  la  canalisation  de  l'isthme  suivra  son  cours 
normal  et  n'éjirouvera  plus  les  entraves  qui  lui  ont 
été  suscitées  de  la  part  des  hommes  plus  que  de  la 
nature,  nous  pouvons  affirmer  qu'il  n'y  aura  pas  sur 
le  globe  une  localité  plus  salubre  que  l'isthme  de 
Suez. 

Service. —  Ambulances  et  hôpitaux. —  A  Port-Saïd,  à 
Kantara,  à  Toussoun  et  sur  le  seuil,  des  ambulances 
de  huit  ù  dix  lits  ont  été  construites  ;  il  en  sera  établi 
suivant  le  déveloi^pement  des  travaux.  J'ai  remis  à 
M.  le  directeur  général  des  travaux  un  projet  d'hô- 
pital de  quarante-cinq  lits  pour  Port-Saïd,  et  pour  la 
ville  de  Timsah.  A  Damiette.où  se  trouve  le  bureau 
central  des  ingénieurs  et  de  l'entreprise,  les  malades 
sont  traités  à  domicile.  Il  devait  être  établi  une  salle 
pour  les  convalescents  du  désert  ;  mais  je  la  crois 
inutile,  la  communication  directe  par  eau,  de  Kantara 
à  Port-Saïd,  devant  être  établie  sous  peu.  A  Sagazig, 
où  divers  travaux  pour  le  canal  d'eau  douce  doivent 
s'exécuter,  et  qui  est  le  point  de  départ  d'une  quan- 
tité de  trantjports  pour  le  seuil,  les  malades  sont 
envoyés  à  l'hôpital  du  gouvernement  et  traités  par  le 
médecin  de  la  l'rovince.  A  la  carrière  du  Mex,  les  ma- 
lades qui  ne  peuvent  être  traités  à  domicile  sont  en- 
voyés à  l'hôpital  d'Alexandrie. 

Les  soixante  lits  et  le  mobilier  acheté  pour  le 
service  de  santé  ont  été  répartis  dans  les  diverses 
ambulances  selon  les  besoins  probables.  Gomme,  en 
général,  les  Européens  préfèrent  être  traités  à  demi- 
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cile,  et  vu  la  salubrité  de  Tistlime,  je  peuse  qu'il  nous 
sera  possible  pendant  quelque  t>2mps  encore,  avec  le 
mobilier  et  les  lils  actuels,  de  suffire  aux  nécessités 
du  service. 

Pour  les  Arabes,  des  ambulances  toutes  spéciales 
s'orgauiseut  eu  rapport  avec  leurs  besoins  et  leurs 
usages. 

Pharmacie  et  économat.  —  A  Port-Saïd,  ainsi  que 
sur  le  seuil,  le  service  de  la  pharmacie  et  de  l'éco- 
nomat est  fait  par  un  pharmacien,  dans  les  autres 
circonscriptions  par  le  médecin.  Les  pharmaciens  ap- 
provisionnent chacun  plusieurs  circonscriptions  tant 
en  médicaments  qu'en  objets  nécessaires  pour  le  ser- 
vice. Les  pharmaciens  sont  approvisionnés  pour  trois 
mois;  mais  il 'est  probable  que  je  me  suis  trompé 
dans  mes  prévisions,  et  que  l'approvisionnement  que 
j'avais  calculé,  d'après  les  données  de  France,  pour 
trois  mois,  sera  suffisant  pour  six.  J'ai  cru  devoir 
suivre  dans  cette  partie  du  service,  les  principes  po- 
sés dans  le  formulaire  des  hôpitaux  militaires  de 
France  et  ne  choisir  que  des  médicaments  dont  la 
conservation  était  facile. 

Le  service  de  l'éeonomat  est  organisé  comme  celui 
de  la  pharmacie  ;  le  mobilier  a  été  consigné  aux  phar- 
maciens, qui  l'ont  distribué  d'ns  lei  circonscriptions 
aux  médecins.  11  a  été  pris  eu  charge  par  chacun 
d'eux,  ils  en  sont  responsables  ;  aux  termes  du  règle- 
ment, ils  doivent  veiller  à  sa  conservation,  à  son  en- 
tretien et  faire  toutes  demandes  iiécessaires  à  ce  sujet. 
Un  système  de  bons  pour  les  objets  dont  la  consom- 
mation est  journalière ,  et  que  l'on  peut  se  procunr 
dans  les  magasins  de  l'entreprise,  permet  à  ce  service 
de  fonctionner  avec  facilité. 

Le  service  de  la  pharmacie  et  de  l'économat  ainsi 
constitué  et  les  approvisionnements  assurés,  permet- 
tent de  satisfaire  aux  besoins  actuels,  et  les  précau- 
tions sont  prises  pour  que  ces  services  fonctionnent 
même  dans  le  cas  ou  quelque  maladie  épidémique 
viendrait  à  nous  envahir  subitement. 

Comptabilité. — Cette  partie  du  service  a  été  simpli- 
fiée autant  que  possible  d'après  l'avis  d'hommes  spé- 
ciaux dans  la  matière.  Un  journal  d'entrée  et  de  sor- 
tie, un  cahier  de  visite  où  sont  consignées  les  pres- 
criptions journalières,  un  carnet  de  bons  à  suuclie, 
suffisent  pour  chaque  circonscription  ;  tous  les  trois 
mois  il  est  fait  un  relevé  des  entrées  et  des  sorties. 
Les  pharmaciens-économes  ont  seuls  un  grand- 
livre  :  chaque  trois  mois,  ils  doivent  en  faire  le 
relevé  et  l'adresser  au  médecin  en  chef  avec  les 
demandes  nécessaires  en  médicaments,  objets  de 
pansement  et  mobilier.  Ces  livres  et  ces  relevés  se 
vérifient  les  uns  par  les  autres  et  se  contrôlent  mu- 
tuellement. 

Je  crois,  monsieur  le  président,  que  quand  les  phar- 
maciens et  les  médecins  seront  habitués  à  cette  comp- 
tabiUté  simple,   elle  fonctionnera  sans  difficulté  et 


que  la  Compagnie  aura  une  garantie  de  bonne  gestion, 
les  comptes  étant  clairs  et  pi'écis. 

Personnel.  —  Sept  médecins  et  deux  pharmaciens 
forment  le  personnel  du  service  de  santé.  MM.  Panet 
et  Zarb  sont  chargés  du  service  de  Port  Saïd  et  des 
dragues  dans  le  lac  ;  .M.  Papateodoro,  de  celui  de  Da- 
raiette;  .M.  Bourboukaki,  de  celui  de  Kantara.  Le 
pharmacien-économe  de  Port-Said,  M.  Chambart, 
approvisionne  ces  diverses  circonscriptions.  M.  Com- 
panyo  est  chargé  de  la  circonscription  de  Timsah, 
depuis  le  lac  jusqu'à  Ferdane  ;  M.  Tournés,  de  la 
circonscription  du  canal  d'eau  douce,  il  résidera  â 
Maxama  ;  M.  Richard ,  pharmacien-économe ,  est 
chargé  de  l'approvisionnement  de  cette  division.  A  la 
carrière  du  Mex  réside  M.  Salemi,  qui,  selon  ses  be- 
soins, s'approvisionne  à  la  pharmacie  Barbet,  d'A- 
lexandrie. 

Cette  division  du  service  permet  de  porter  de 
prompts  secours  sur  tous  les  chantiers  :  les  médecins 
peuvent  eu  même  temps  surveiller  l'état  de  la  £.anté 
publique,  la  salubrité  des  localités  et  faire  par  eux- 
mêmes  la  police  médicale  de  leur  circonscription  ; 
rien  ne  peut  leur  échapper. 

Chaque  quinze  jours,  les  médecins  et  les  pharma- 
ciens adressent  un  rapport  sanitaire  et  médical  sur 
leur  circonscription  ;  vous  avez  pu  juger,  monsieur 
le  président,  par  ces  rapports  avec  quel  dévouement 
le  service  était  fait,  et  combien  nos  médecins  mettaient 
d'ardeur  non-seulement  à  soigner  les  malades,  mais 
encore  à  rechercher  et  à  sig-ualer  toutes  les  améhora- 
tions  utiles  à  la  sauté  publique.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement par  amour  de  leur  profession  qu'ils  agis- 
sent ainsi,  ils  sont  inspirés  par  le  dévouement  et  la 
foi  qui  animent  chacun  de  nous  pour  le  succès  de 
l'œuvre. 

Je  ne  puis  que  les  remercier  du  concours  qu'ils 
m'ont  prêté  et  qu'ils  me  donnent  chaque  jour.  J'ai 
pu  apprécier  que  pour  eux  le  devoir  du  médecin 
n'était  pas  un  vain  mot  et  qu'ils  savaient  le  remplir 
avec  conscience. 

Eu  terminant  ce  rapport,  permettez-moi,  monsieur 
le  président,  d'appeler  votre  attention  sur  les  résul- 
tats déjà  obtenus  :  je  les  considère  comme  la  consé- 
quence du  principe  que  vous  avez  adopté,  et  sur  le- 
quel vous  avez  constitué  l'organisation  du  service 
de  santé  :  Prévenir  la  maladie. 

Vous  venez  de  donner  une  nouvelle  force  à  ce 
principe  eu  constituant  une  commission  d'hygiène  et 
de  salubrité,  afin  de  faciliter  l'application  du  règle- 
ment du  8  juillet  dernier  sur  le  service  de  santé 
dans  ses  rapports  avec  les  services  de  la  direction 
et  de> l'entreprise  générale  des  travaux. 

Veuillez,  monsieur  le  président,  agréer  l'assurance 

de  tout  mon  respect  et  de  mon  entier  dévouement. 

Le  médecin  en  clef, 

h.  Albert-Rocde, 
Alexandrie,  le  18  avril  18G1. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


LA  PRESSE  ET  LE  CANAL  DE  SUEZ. 

Nous  croj'ons  devoir  einpi-unter  ù  la  presse  fran- 
çaise diverses  correspondances  qui  confirment  l'état 
satisfaisant  dans  lequel  se  trouve  l'entreprise  du  ca- 
nal des  deux  mers.  C'est  pour  notre  chronique  une 
sorte  d'appendice,  prouvant  l'heureuse  sensation  pro- 
duite dans  tous  les  esprits  en  Eg-ypte  comme  eu 
France  par  le  succès  du  recrutement  libre  et  ses 
conséquences  pour  l'avenir  de  l'exécution. 

Ebnest  Desplaces. 

Kgyptc. 

{Correspondance  purliculiére  du  Siîscle.) 

a  Alexandrie,  5  avril  1861. 

»  Le  mois  de  Ramadan  tire  à  sa  liu  et  pas  un  seul 
acte  de  fanatisme  ne  s'est  produit.  Les  musulmans 
semblent  être  pénétrés  de  cette  pensée  que  les  chré- 
tiens sont  des  hommes  comme  eux  et  que  de  plus  ils 
'^  possèdent  l'intellig-euce  qui  résulte  de  l'éducation  et 
d'une  civilisation  plus  avancée.  En  Egypte,  lorsque 
nous  passons  dans  les  rues  des  quartiers  habités  par 
les  indigènes,  nous  n'entendons  plus  ces  blasphèmes 
qu'autrefois  on  était  obligé  de  subir  à  chaque  pas;  ce 
changement  ne  s'est  pas  seulement  opéré  dans  les  vil- 
les, mais  aussi  dans  toute  l'étendue  de  l'Egypte,  et 
principalement  dans  le  voisinage  des  travaux  du  canal 
de  Suez.  Ce  résultat  est  dû  aux  bons  traitements  que  les 
Arabes  trouvent  de  la  part  des  administrateurs  de?  tra- 
vaux. Aussi  tous  les  indigènes  s'empresseut-ils  de  leur 
offrir  leurs  services,  persuadés  qu'ils  sont  de  gagner 
de  bonnes  journées. 

»  Il  s'est  produit  un  fait  qui  paraissait  d'abord  regret- 
table et  qui  cependant  est  devenu  une  bonne  chose  : 
au  commencement  du  mois  de  Ramadan,  sur  trois 
mille  ouvriers  indigènes,  la  majeure  partie  avait  quitté 
les  travaux,  qu'ils  trouvaient  trop  pénibles  en  temps  de 
jeûne.  Cet  incident  avait  d'abord  ému  l'entrepreneur  ; 
mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  lorsqu'il  apprit  que 
ces  deux  mille  travailleurs,  rentrés  dans  leurs  villages 
avec  leurs  économies,  avaient  fait  une  propagande  telle 
que  six  mille  ouvriers  lui  sont  assurés  aujourd'hui. 

"  On  m'écrit  d'El-Arish ,  frontière  de  Syrie,  que 
M.  de  Lesseps,  qui  s'est  rendu  en  Palestine  pour  recru- 
ter des  ouvriers,  a  été  parfaitement  reçu. 

»  Partout  on  lui  a  fait  de  véritables  ovations;  tous 
les  chefs  se  disputaient  l'honneur  de  le  recevoir. 
Une  masse  considérable  d'ouvriers  lui  est  assurée  de  ce 
côté. 

"Une  nouvelle  et  très-importante*  découverte  vient 
d'être  faite  dans  les  ruines  de  Memphis  par  M.  Mariette, 
le  savant  archéologue:  c'est  celle  d'une  liste  do  soixante- 
trois  rois  égyptiens  gravée  sur  une  table  de  calcaire. 
La  bibliothèque  de  Paris  et  le  musée  britannique  à 
Londres  possèdent  des  tables  semblables,  mais  elles  sont 
loin  d'être  aussi  complètes  que  celle  dont  doit  être  en- 
richie la  belle  collection  du  musée  tout  entier  créé  par 
M.  Mariette.  La  table  de  Memphis  est  le  monument  le 
plus  curieux  que  nous  possédions  encore  pour  la  re- 
construction des  monarchies  égyptiennes  antérieures  à 
l'àgedes  pyramides.  Au  reste,  les  nombreux  voyageurs 


qui  arrivent  de  la  haute  Egypte  parlent  avec  beaucoup 
d'éloges  des  beaux  travaux  de  recherches  et  de  dé- 
blaiements qui  s'opèrent  par  ordre  de  S.  A.  le  vice-roi 
et  sous  la  direction  de  M.  Mariette.  Le  temple  d'Edfon 
frappe  surtout  d'admiration  tous  ceux  qui  le  visitent. 

»  Il  y  a  deux  ans,  ce  temple  était  enseveli  sous  un 
village  moderne,  et  l'on  n'en  voyait  que  le  grand  som- 
met; l'on  en  distinguait  ii  peine  la  place.  Aujourd'hui 
ce  magnifique  édifice  est  rendu  tout  entier  à  l'étude  des 
architectes  et  des  archéologues.  Edfon  est  sans  contre- 
dit maintenant  le  monument  antique  le  plus  complet 
et  le  mieux  conservé  qu'il  y  ait  au  monde. 

»  A  Abidos  et  à  Thèbes  s'exécutent  des  travaux  sem- 
blables, qui  prouvent  que  l'importante  mission  confiée 
par  S.  A.  le  vice-roi  à  M.  Mariette  porte  ses  fruits. 

Il  Pour  extrait  :  A.  Husson.  » 


{Currispmdancu  fiarUculiére  du  Co?iSTiTCTioNi«EL.) 

«  Alexandrie,  le  10  avril. 

»  Depuis  quelque  temps,  de  nombreux  visiteurs  par- 
courent l'isthme  de  Suez,  avides  de  voir  par  eux-mêmes 
et  de  juger,  par  l'aspect,  le  degré  d'avancement  où  se 
trouvent  aujourd'hui  les  travaux  du  canal.  C'est  ainsi 
que  des  touristes,  des  hommes  de  science  et  même  des 
actionnaires  de  la  Compagnie  rentrent  tous  les  jours  à 
Alexandrie  et  racontent,  h  leur  point  de  vue  individuel, 
les  impressions  de  leur  voyage  à  travers  ce  désert  qui, 
certes,  ne  mérite  plus  ce  nom.  Il  est  assurément  digne 
de  remarque  que  tous  sont  d'accord  pour  proclamer 
bien  haut  le  mérite  des  efforts  qui  ont  été  faits  pour 
triompher  des  obstacles  de  toute  nature,  matériels  et 
politiques,  qui  n'ont  cessé  de  surgir  depuis  le  premier 
et  mémorable  coup  de  pioche  qui  a  inauguré  les  tra- 
vaux de  la  grande  œuvre  de  M.  de  Lesseps.  Ce  triom- 
phe est  aujourd'hui  assuré  ;  voilà  quelle  est  la  convic- 
tion de  tous  les  voyageurs  dont  je  vous  parle,  et  leur 
langage,  leur  air  convaincu,  indiquent  singulièrement 
la  confiance  qu'ils  ont  dans  le  succès. 

"  Les  préparatifs  immenses  ainsi  que  le  matériel  qui 
couvrent  l'isthme  en  ce  moment  sont  d'ailleurs  des  ar- 
guments puissants  à  l'appui  de  ces  assertions. 

•  Si  depuis  le  commencement  de  l'année  des  ouvriers 
arabes  avaient  pu  être  fournis  par  le  vice-roi  d'Egypte, 
comme  il  y  était  d'ailleurs  tenu  par  les  termes  mêmes 
de  l'acte  de  concession,  11  est  hors  de  doute  qu'-aujour- 
d'hui  le  lac  Timsah,  situé  au  milieu  de  l'isthme,  serait 
visité  par  les  eaux  de  la  Méditerranée.  Mais  M.  de 
Lesseps,  dont  le  principe  bien  arrêté  est  de  continuer 
sur  une  plus  grande  échelle  les  installations  prépara- 
toires de  toute  nature,  et  de  compléter,  au  préalable,  et 
méthodiquement,  l'organisation  des  travaux,  est  mû 
aussi  par  le  sincère  désir  d'éviter  des  complications  po- 
litiques. De  ces  considérations  est  née  la  théorie  du 
recrutement  libre  des  travailleurs. 

1)  Cette  théorie  est  aujourd'hui  un  fait  accompli,  car, 
tandis  que  les  aménagements  et  les  préparatifs  avaient 
heu  sur  tous  les  points,  des  agents  intelligents  parcou- 
raient l'Egypte  pour   obtenir   des   travailleurs.  Cette 
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tentative  dont  le  succès  était  contesté,  non  sans  quel- 
ques motifs,  puisqu'elle  n'était  rien  moins  qu'une  inno- 
vation, une  sorte  de  révolution  dans  les  usages  du  pays, 
vient  d'obtenir  \me  éclatante  réussite  devant  laquelle 
les  plus  incrédules  doivent  s'iuclinrr  ;  cinq  à  six  mille 
fellahs,  qui  travailleront  à  la  tâche,  sans  ôtre  aucune- 
ment soumis  au  régime  habituel  des  coups  de  bâton 
et  autres  mauvais  traitements  analogues,  sont  déjà 
réunis  et  se  rendent  par  détachements  sur  les  chantiers 
(le  l'isthme.  Le  gouvernement  est  tout  h  l'ait  étranger 
à  ces  enrôlements . 

»  D'un  autre  côté,  le  voyage  que  vient  d'effectuer, 
si  heureusement  et  d'une  façon  si  brillante,  l'honorable 
M.  de  Lesseps  sur  le  territoire  f;yrien  jusqu'à  Jérusa- 
lem, a  pour  premier  résultat  le  concours  assuré  de 
plusieurs  milliers  d'Arabes  syrieiis.  Ces  derniers  com- 
mencent à  arriver  daus  l'isthme  par  troupes  nom- 
breuses. 

»  On  ne  saurait  assez  sérieusement  considérer  le 
succès  de  cette  manière  de  procéder,  car,  je  le  disais 
plus  haut,  c'est  toute  une  révolution,  dont  les  résultats 
seront  immenses  et  féconds  pour  l'entreprise  gigan- 
tesque de  la  civilisation.  C'est  le  renversement  de  l'ua 
des  plus  formidables  obstacles  sur  lequel  comptaient 
les  adversaires  du  canal. 

»  Enfin,  on  peut  l'affirmer  dès  aujourd'hui,  le  pro- 
gramme développé  l'an  dernier  par  le  président  de  la 
Compagnie  à  l'assemblée  généunlo  des  actionnaires 
sera  largement  accompli,  et  dans  une  année  ime  com- 
munication maritime  sera  établie  entre  la  Méditerranée 
et  la  mer  Rouge.  L'union  des  deux  mers  sera,  elle 
aussi,  un  fait  accompli  ! 

i>  E.-T.  Baigxiéres.  •> 


(Correspondance  spéciale  du  S  .llt  piclic.) 

«  Alcxaiidne  (Egypte),  11  avril. 

»  Vous  me  demandez  des  renseignements  certains 
sur  l'entreprise  du  canal  de  Suez.  Jusqu'à  présent  il 
était  difficile  de  vous  les  donner,  parce  que  le  voyage 
de  l'intérieur  de  l'isthme  était  presque  impossible  pour 
des  personnes  étrangères  à  la  Compagnie.  Mais  aujour- 
d'hui un  assez  grand  nombre  de  touristes,  de  visiteurs 
compétents  et  même  d'actionnaires  venus  d'Europe,  ont 
pu  avec  commodité  parcourir  la  ligne  des  travaux  et 
faire  à  loisir  leurs  explorations  depuis  que  le  désert 
n'est  plus  désert.  A  leur  retour  à  Alexandrie,  ils  ren- 
dent compte  de  leurs  impressions;  tous  sont  d'accord 
pour  rendre  justice  aux  efforts  qui  ont  triomphé  de 
tant  d'obstacles  matériels  et  politiques,  et  pour  nous 
iuspirer  la  plus  grande  confiance  dans  le  succès  déû- 
niiif. 

»  D'après  leurs  rapports,  au  point  d'organisation  où 
sont  arrivés  les  préparatifs  considérables  que  chacun 
peut  facilement  reconnaître,  il  est  évident  que  si,  depui.s 
trois  mois,  des  ouvriers  arabes,  au  nombe  de  cinq  à  six 
m  ill  avaient  pu  être  fournis  par  le  vice-roi  d'Egypte, 
les  eaux  de  la  Méditerranée  auraient,  à  l'heure  qu'il 
est,  déjà  atteint  le  port  intérieur  de  Timsah,  c'est-à- 


dire  ic  milieu  de  l'isthme.  Mais  la  pensée  de  M.  de 
Lesseps,  mù  en  cela  par  son  désir  d'éviter  des  compli- 
cations politiques,  a  été  de  ue  pas  user  de  son  droit 
do  réclamer  l'action  directe  du  gouvernement  ég3'p- 
tien,  mais  bien  de  continuer  sur  une  plus  grande 
échelle  les  installations  préparatoires  de  toute  nature 
et  de  compléter  l'organisation  préalable  et  méthodique 
des  travaux. 

0  Pendant  ce  temps,  des  agents  intelligents  parcou- 
raient l'Egypte  pour  obtenir  un  recrutement  libre  de 
travailleur.^.  On  doutait,  en  général,  du  succès  de  ces 
tentatives;  mais  actuellement  les  incrédules  doivent 
avouer  que  le  problème  est  ré.solu.  Cinq  à  six  mille  fellahs, 
qui  travailleront  à  la  tâche,  sans  coups  de  bâton,  sont 
réunis  et  se  rendent  par  escouades  sur  les  chantiers 
de  l'i.sthme,  conduits  par  les  agents  de  l'entreprise. 

»  Le  gouvernement  est  tout  à  fait  étranger  à  ces  en- 
rôlements, et,  de  plus,  le  voyage  que  vient  de  faire  le 
président  de  la  Compagnie,  M.  de  Lesseps,  pour  visiter 
les  territoires  de  la  frontière  de  Syrie,  depuis  l'isthme 
jusqu'à  Jérusalem,  assure,  dit-on,  à  la  Compagnie  le 
concours  de  plusieurs  milliers  d'ouvriers  syriens. 

»  Ainsi,  le  programme  annoncé  l'année  dernière  à 
ra.sse.mblée  générale  des  actionnaires  sera  pleinement 
réalisé,  et  nous  verrons,  dans  douze  ou  quinze  mois, 
une  première  communication  maritime  établie  entre 
les  deux  mers. 

»  Pour  cj: Irait  :  A.  Uicallt.  » 


lE  TRAVAIL  FORCE  AUX  INDES. 

Nos  lecteurs  ont  pleine  connaissance  qu'à  la  date 
du  20  juillet  18.")6,  un  contrat  est  intervenu  entre  le 
président  fondateur  de  la  Compag'uie  universelle  du 
canal  de  Suez  et  S.  A.  le  vice-roi,  par  lequel  le  g'ou- 
veruement  égyptien  .s'oblige  à  fournir  à  la  Cumpag-nie 
les  ouvriers  fellahs  nécessaires  à  l'exécution  de  ses 
travaux.  Les  stipulations  de  cet  acte  prouvent  à  quel 
point  le  prince  et  la  Compagnie  ont  poussé  la  sollici- 
tude pour  le  bien-être  et  les  intérêts  de  toute  sorte 
des  travailleurs.  Une  paie  leur  a  été  assurée,  supé- 
rieure à  celle  que  reçoivent  habituellement  les  jour- 
naliers eu  Egypte.  La  Compagnie  s'est  en  outre  enga- 
g'ée  à  leur  fournir  g-ratuiteraeut — l'eau  potable,  ce 
qui  n'est  pas  d'une  mince  importance  dans  le  désert, 
—  le  logement, —  les  outils  de  toute  espèce, —  et  les 
soins  médicaux  requis  pour  les  malades.  Dans  cet 
objet  la  Compag'nie  a  dû  établir  dans  ses  divers  ateliers 
et  stations,  des  logements,  des  hôpitaux  et  des  ambu- 
lances ,  organiser  tout  un  service  de  médecins  ;  et 
une  rétribution  d'iuie  piastre  et  demi  par  jour,  ou  près 
de  la  moitié  de  sa  solde,  est  attribuée  à  chaque  ou- 
vrier qui  ne  pourrait  point  travailler  par  suite  de 
maladie. 

Ou  sait  aussi  que  déjà  la  Compagnie  s'est  mise  en 
mesure  de  remplir  ces  diverses  obligations;  b  corps 
médical  est  constitué,,'et  fonctioin;e  depuis  longtemps, 
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comme  on  l'a  pu  voir  par  les  rapports  que  nous 
avons  déjà  publiés  et  comme  le  confirme  celui 
que  nous  publions  dans  notre  numéro  actuel.  De 
nombreux  logements,  des  villages  entiers  ont  été 
construits  sur  la  ligne  des  opérations,  et  l'on  peut 
dire  que,  même  en  Europe,  jamais  entreprise  n'a  en- 
touré de  plus  de  soins  et  de  garanties  le  bien  être 
de  ses  ouvriers. 

Cependant,  que'ques  voix  en  Angleterre  se  sont 
élevées  contre  la  possibilité  de  la  mise  eu  pratique 
de  cette  convention  ;  elles  ont  objecté  que  l'interven- 
tion du  gouvernement  dans  le  recrutement  des 
ouvriers  pouvait  aller  jusqu'à  la  contrainte  et  deve- 
nir un  travail  forcé.  Sur  ce  mot,  elles  se  sont  récriées 
contre  les  abus  d'un  pareil  procédé.  Elles  ont  tracé 
les  tableaux  les  plus  sombres  de  l'action  oppres- 
sive qu'elles  attribuaient  dans  ces  sortes  de  circons- 
tances au   gouvernement  égyptien. 

Nous  avons  répondu  à  toutes  ces  exagérations  et 
nous  avons  rappelé  spécialement  la  facilité,  l'ordre 
et  les  résultats  de  parfaite  salubrité  avec  le.-quels  le 
canal  Mahmoudiéh  a  été  nettoyé  en  quinze  jours,  il  y 
a  peu  d'années,  par  des  milliers  de  fellahs.  Toutefois, 
les  préjugés  ou  les  préventions  ont  persLté  selon  leur 
coutume,  et  c'est  pour  ne  laisser  aucune  prise  à  ces 
susceptibilités  et  en  même  temps  pour  enlever  ce  pré- 
texte aux  objections  politiques,  que  la  Compagnie  a 
jugé  convenable  de  recourir  purement  et  simplement 
au  recrutement  libre,  c'est-à-dire  à  un  mode  d'engage- 
ment tout  à  fait  volontaire  entre  elle  et  les  indigènes. 

Cette  résolution  a  été  couronnée  d'un  plein  succès 
et  nous  ne  saurions  trop  nous  eu  applaudir,  puisqu'elle 
achève  d'attester  toute  la  moralité  de  l'entreprise  et 
sa  popularité  dans  les  contrées  qui  l'environnent. 

Mais  tout  en  nous  félicitant  de  cette  situation,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  nos  argu- 
ments contre  les  entraves  que  par  ces  réclamations 
on  opposait  avec  ou  sans  intention  contre  la  large  et 
rapide  poursuite  des  travaux.  Nous  disions  qu'en 
Angleterre  on  ne  s'était  nullement  plaint  que  le  gou- 
vernement égyptien  eut  exécuté  les  terrassements 
du  chemin  de  fer  d'Alexandrie  au  Caire  et  du  Caire 
à  Suez  par  le  système  auquel  on  prétend  donner  le 
nom  de  travail  forcé.  Nous  disions  encore  que  dans 
celte  thèse  l'opposition  anglaise ,  avant  de  chercher 
une  paille  dans  l'œil  de  son  voisin ,  devrait  un  peu 
plus  sentir  la  poutre  qui  est  dans  le  sien  ;  que  les 
travaileurs  indiens,  par  exemple,  étaient  très-souvent 
placés  dans  des  conditions  bien  plus  dures  et  bien 
plus  intolérables  que  les  ouvriers  employés  aux  tra- 
vaux pubhcs  de  l'Egypte. 

Le  dernier  numéro  du  Moniteur  induslriel  nous  four- 
nit à  cet  égard  des  renseignements  authentiques  et 
que  nous  ne  croyons  pas  inditïérent  de  recueillir. 
Ils  font  un  parfait  contraste  avec  ce  qui  se  passe 
en  Egypte  et  surtout  avec  les  mesures  d'humanité 


et  les  précautions  de  toute  sorte  prises  par  le  règle- 
ment du  20  juillet  1856,  pour  la  sécurité  et  le  bon 
traitement  des  travailleurs  de  la  Compagnie. 

Après  ces  observations,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
reproduire  sans  autre  commentaire  l'article  du  Moni- 
teur industriel.  j.  Robé. 

Dans  la  séance  du  19  de  ce  mois,  M.  Layard,  mem- 
bre de  la  Chambre  des  communes,  a  adressé  au  cabinet 
une  interpellation  relative  à  la  culture  de  l'indigo 
dans  le  Bengale  et  aux  abus  qu'elle  avait  fait  naître. 
C'est  donc  un  Anglais  qui  va  nous  révéler  quelques- 
uns  des  mystères  de  la  domination  anglaise  dans  ces 
contrées.  Mais  les  faits  qu'il  dénonce  sont  si  exces- 
sifs et  si  incroyables,  que  nous  pensons  devoir  placer 
son  récit  sous  la  garantie  de  ce  certificat  qui  lui  a 
été  décerné  par  M.  Charles  Wood,  ministre  au  départe- 
ment des  ludes  :  «  Chacune  des  syllabes  prononcées 
par  l'honorable  M.   Layard  est  littéralement  vraie.  » 

Quelques  mots,  d'abord,  pour  faire  connaître  les  pré- 
cédents. 

Le  planteur  anglais  ne  produit  point  l'indigo  lui- 
même.  Il  s'adresse  au  cultivateur  indigène  ou  paysan 
(/îî/o/)  qui  répugne  à  cette  culture,  source  d'oppression 
pour  lui,  et  le  décide  par  de  petites  avances  remboursa- 
bles au  moyen  de  la  récolte  qui  doit  lui  être  livrée.  De 
nombreuses  discussions  ne  cessaient  de  s'élever  entre 
les  Ryots  et  les  planteurs.  Ceux-ci  accusaient  les  Ryots 
d'être  souvent  infidèles  à  leurs  engagements.  Les  Ryots 
se  plaignaient  d'être  horriblement  exploités.  Des  troubles 
s'ensuivirent.  Le  conseil  de  Calcutta  promulgua  une 
loi  qui  érigeait  au  rang  des  délits  criminels  la  non-exé- 
cution des  contrats  souscrits  par  les  paj^sans  pour  la 
culture  de  l'indigo.  Le  jugement  de  ces  délits  fut  attri- 
bué à  des  magistrats  spéciaux,  prononçant  sans  appel. 
De  ces  mesures  sortit  une  situation  telle  que  le  gou- 
vernement indien  dut  nommer  une  commission  d'en- 
quête pour  examiner  l'état-  des  districts  produisant 
l'indigo  dans  le  Bengale.  Ce  sont  les  résultats  de  celte 
enquête  qu'anah-sait  en  ces  termes  devant  la  Chambre 
des  communes  M.  Layard,  auquel  nous  laissons  main- 
tenant la  parole  : 

"  —  Le  Ryot  est  un  tenancier  possédant  une  sorte  de 
droit  de  tenure  et  il  est,  sous  tous  les  poiuts  de  vue,  le 
possesseur  du  sol.  Mais  les  avances,  une  fois  faites,  il 
devient  attaché  à  la  glèbe,  et  n'est  plus  rien  qu'un  es- 
clave. Le  planteur  occupe  sa  terre  dès  qu'il  est  ruiné. 
Des  hommes  armés  entrent  dans  sa  propriété,  démolis- 
sent sa  maison,  coupent  ses  arbres,  le  traînent  en  prison 
et  le  traitent  de  la  manière  la  plus  dure.  M.  Latour, 
juge  civil,  a  dit  aux  commissaires  que,  dans  son  dis- 
trict, la  main  du  planteur  était  systématiquement  levée 
contre  la  vie  et  la  propriété  du  Ryot,  système,  ajoutait- 
il,  qui  ne  semblait  reconnaître  ni  l'existence  des  magis- 
trats sur  terre,  ni  celle  de  Dieu  au  ciel.  Ce  magistrat 
déclarait  encore  qu'on  avait  jeté  beaucoup  d'odieux  sur 
les  missionnaires  pour  avoir  dit  qu'il  n'arrivait  pas  une 
seule  caisse  d'indigo  en  Angleterre  qui  ne  fût  souillée 
de  sang  humain  ;  que  pourtant  il  maintenait  l'expres- 
sion, qu'il  l'adoptait  dans  son  sens  le  plus  large  et  le 
plus  complet,  car  il  avait  vu  des  Ryots  tués  à  coups  de 
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lance,  et  d'autres  fusillés  à  Vinstigration  des  planteurs. 
)i  Le  témoignage  de  Vhonorable  M.  A.  Edcn  est  en- 
core plus  important.  Ce  g-entlemau  déclara  qu'il  ne 
croyait  pas  que  les  actes  de  -violence  de  la  part  de  ceux 
qu'on  lui  avaient  signalés  fussent  fréquents,  mais 
qu'ils  étaient  de  nature  à  maintenir  et  perpétuer  im 
sentiment  de  terrorisme,  hors  duquel  la  culture  de  l'in- 
digo ue  durerait  pas  un  jour  de  plus.  Chaque  acte  de 
grande  violence  commis  dans  un  di.strict  tel  par  exem- 
ple que  certaine  attaque  où  trois  villages  avaient  été  pil- 
lés, trois  cultivateurs  tués  et  sis  blessés,  suffisait  jiour 
frapper  de  terreur  le  cœur  des  Ryots  dans  toute  cette 
partie  du  pays. 

•  Le  témoiu  veut  bien  croire  que  beaucoup  de  plan- 
teurs font  ce  qu'ils  peuvent  pour  éviter  d'avoir  recours 
à  de  semblables  expédients  ;  mais  il  n'est  pas  un  pays 
ni  une  plantation  où  on  ne  trouvât  qu'un  ou  deux  at- 

ats  de  l'espèce  la  plus  sérieuse  ont  été  exécutés 
au  souvenir  des  habitants.  M.  Eden  ajouta  que  les  pour- 
suites étai''nt  même  à  peine  tentées,  en  partie  parce 
que  les  magistrats  siégeant  à  Mossufil  savaient  combien 
il  était  difficile  d'obtenir  une  condamnation  devant  la 
cour  suprême,  en  partie  parce  qu?'  les  plaignants  et  les 
témoins  avaient  une  grande  répugnance  à  se  soumettre 
à  l'obligation  de  se  rendre  à  Calcutta  pour  se  présenter 
devant  la  cour,  et  aussi  par  suite  de  la  partialité  en  fa- 
veur des  planteurs,  trop  fréquemment  manifestée  par  des 
personnes  dans  toutes  les  positions.  Le  témoin  présenta 
une  liste  de  quarante-neuf  cas  de  crimes,  quelques- 
uns  de  la  nature  la  plus  horrible,  comprenant  non-seu- 
lement la  destruction  de  villages  entiers,  mais  aussi  le 
massacre  des  villageois,  et  tous  attestés  comme  datant 
de  ces  dernières  années. 

■  De  semblables  témoignages  ont  été  fournis  par  des 
ecclésiastiques  et  d'autres  personnes. 

»  Un  grand  nombre  de  Ryots  furent  aussi  interrogés 
par  la  commission.  Mais  comme  leurs  dépositions  pour- 
raient paraître  suspectes,  je  n'en  parlerai  pas  Voici 
seulement  ce  qui  résulte  de  cette  partie  de  ren:iuète  : 
c'est  que  rien  au  monde  ne  déterminera  désormais 
le  Ryot  à  cultiver  l'indigo,  quelque  condition  qu'on  lui 
offre. 

•  La  commission  a  rédigé  un  rapport  très-modéré  et 
très-impartial,  dans  lequel  elle  dit  que  les  relations  en- 
tre les  planteurs  et  les  zemindars  (grands  propriétaires 
indigènes),  dont  les  premiers  se  plaignaient,  sont  au  to- 
tal satisfaisantes,  mais  que  celles  entre  les  Ryots  et 
les  planieurs  ne  l'étaient  pas  du  tout  et  appelaient  des 
changements  considérables.  Ce  document  porte  qu'en 
corps  ces  planteurs  étaient  acquittés  des  crimes  accom- 
plis dans  ces  dernières  années  sous  les  formes  les  plus 
grossières  et  les  plus  violentes,  mais  qu'ils  restaient 
convaincus  d'enlèvement  et  de  séquestrations  violentes 
envers  les  in  iividus.  Le  rapport  condamne  la  nomina- 
tion de  magistrats  honoraires,  parmi  lesquels  figuraient 
plusieurs  planteurs  d'indigo,  con.stitués  de  cette  façon 
juges  dans  leur  propre  cause. 

»  Le  rapport  de  la  commission,  accompagné  des  dé- 
positions qu'elle  avait  recueillies,  fut  déposé  au  conseil 
de  Calcutta,  et  M.  Grant ,  lieutenant  -  gouverneur  du 
Bengale,  en   prit  une  copie.  Ce    fonctionnaire  public 


mérite  les  plus  grands  éloges  pour  le  courage  moral 
qu'il  a  déployé  dans  cette  affaire;  et  qu'il  ne  lui  fallut 
pas  une  mince  dose  de  courage  moral,  c'est  ce  qui  res^ 
sort  de  ce  fait,  qu'à  peine  ce  document  était-il  publié, 
que  toutes  le.?  coupes  de  la  presse  indienne  épuisaient 
leur  fange  sur  la  tète  de  M.  Grant  et  des  témoins 
qui  avaient  été  entendus  dans  l'enquête.  Les  plan- 
teurs d'indigo  affectèrent  une  grande  indignation.  Ils 
nièrent  la  vérité  des  déclarations  faites  contre  eux  ;  mais 
ils  n'appuyèrent  leur  démenti -d'aucune  preuve.  Aucune 
dépense  ne  fut  épargnée  pour  intimider  lord  Cauuing, 
M.  Grant  et  les  autres  autorités  de  l'Inde;  on  n'cpargna 
rien  pour  égarer  l'opinion  publique  en  Angleterre.  Un 
pamphlet  a  été  répandu  à  grands  frais  parmi  les  mem- 
bres de  la  Chambre  ;  je  n'en  veux  dire  que  ce  seul  mot: 
jamais,  dans  le  cours  de  ma  vie,  je  n'ai  lu  un  écrit  em- 
preint de  plus  d'audace  et  de  plus  de  mensonges 

»  La  Chambre  s"ra  peut-être  bien  aise  de  connaître 
commeat  opère  actuellement  la  loi  de  18()0.  Les  déposi- 
tions publiées  sont  décisives  sur  ce  point.  M.  Long, 
ecclésiastique,  a  déclaré  que  les  clauses  qu'on  y  avait 
ajoutées  sur  l'inspiration  de  M.  Wilson  avaient,  dans 
son  essence,  fait  de  cette  loi  une  loi  d'esclavage,  et 
une  tentative  virtuelle  de  semer  l'indigo  à  la  poiate 
des  ba'ionnettes .  L'administration  de  la  loi  fut  confiée 
à  des  hommes  jeunes,  inexpérimentés,  expédiés  dansles 
districts  d'imligo,  et,  en  fait,  ce  furent  les  alarmes 
causées  par  leurs  procédés  qui  nécessitèrent  l'enquête. 

«  Elle  prouva  que  des  cent-dnes  de  contrats  entre  les 
planteurs  et  les  paysans  avaient  été  fabriqués,  qu'un 
grand  nombre  de  paysans  étaient  en  prison,  et  qu'en  un 
mot,  les  districts  à  indigo  présentaient  une  horrible 
scène  d'injustice  et  d'oppression  sans  mesure.  La  com- 
mission a  trouvé  dans  une  prison  deux  Ryots  aveuglés 
et  qui,  par  conséquent,  n'avaient  pu  s'engager  à  cul- 
tiver de  l'indigo.  Dans  une  de  ces  prisons,  il  n'y  avait 
pas  moins  de  cinq  cent  quatre-vingt-huit  paysans  cri- 
minellement condamnés  en  vertu  delà  loi  de  18(50;  l'un 
d'entre  eux  avait  à  payer  une  somme  de  2n  roupies 
en  remboursement  d'une  avance  de  6  roupies,  et  un 
autre  161  pour  une  avance  de  2  roupies. 

»  Une  quantité  des  contrats  qu'on  leur  avait  opposés 
étaient  des  contrats  forgés.  «  Par  ua  examen  de  diffé- 
»  rents  cas,  dit  M.  Bell,  je  suis  arrivé  à  cette  impres- 
»  sion  que,  pour  parer  aux  exigences  des  temps  et  con- 
»  traindre  les  Ryots,  un  très-grand  nombre  d'engage- 
B  ments  avaient  été  créés,  que  ces  derniers  n'avaient 
»  jamais  consentis.  "Dans  certains  cas,  les  Ryots  étaient 
morts  avant  la  date  des  engagements  qu'on  leur  attri- 
buait. Comme  autojité,  je  puis  citer  encore  une  lettre 
de  M.  Lu>hinglon,  datée  de  janvier  dernier,  et  d'après 
la<iuelle,  sur  six  cent  neuf  contrats  produits  devant 
la  Cour,  quarante-deux  étaient  écrits  sur  un  pa- 
pier timbré  portant  de  faux  endossements.  Un  ma- 
gistrat, nommé  Herscheli,  déclare  qu'environ  deux 
cents  ou  trois  cents  de  ces  contrats  étaient  éci-its 
des  mêmes  mains,  sept  ou  huit  faussaires  ayant  été 
employés  à  ce  travail.  Qu'étaient  cependant  ces  con- 
trats? J'ai  ce  matin  reçu  un  renseignement  de  l'Inde 
mentionnant  un  cas  dans  lequel  un  malheureux 
Ryot  s'obligeait,  lui  et  ses  héritiers,  à  ne  jamais  rem- 
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bourser  l'avance  qui  lui  avait  été  faite  de  toute  autre 
façon  qu'en  continuant  à  cultiver  l'indigo.  Ce  contrat 
est  du  29  novembre  lS5f'.  C'était  un  faux  contrat.  Le 
pauvre  Ryot  fut  jeté  en  prison  parce  qu'un  faux  contrat 
le  condamnait,  lui  et  ses  héritiers,  à  être  pour  jamais 
esclaves  sur  le  sol  possédé  par  un  planteur.  En  outre,  les 
livres  du  planteur,  où  figuraient  ces  contrats  faux  et  les 
avances  faites,  étaient  reçus  comme  preuves  contre  les 
Ryots,  sans  autre  instruction.  Les  indigènes  de  Calcutta, 
voyant  ces  injustices  horribles,  envoyèrent  un  juriscon- 
sulte pour  défendre  les  paysans.  Un  magistrat,  s'ar- 
mant  d'une  des  clauses  de  la  loi,  condamna  ce  juris- 
consulte à  la  prison  et  à  l'amende.  Cet  état  de  choses 
est  effroj'ahle  :  un  talookdar  fut  condamné  par  M.  Be!t, 
pour  un  fait  qui  n'était  pas  un  délit,  à  six  mois  de  pri- 
son et  à  200 roupies  d'amende.  Naturellement,  après  ces 
exemples,  les  infortunés  Eyots  ne  trouvèrent  plus  de 
défenseurs,  et  les  planteurs  furent  les  maîtres  absolus 
de  la  situation. 

»  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  sentiment  général  de 
mécontentement  règne  dans  tous  les  districts.  En  toute 
autre  contrée  du  mon  Je,  un  tel  système  aurait  provo- 
qué une  révolte.  L'état  des  choses  au  Bengale  est  des 
plus  alarmants,  et  nous  pouvons,  par  cliaque  malle, 
apprendre  la  nouvelle  d'une  insurrection  dans  le  Ben- 
gale méridional,  qui  attirerait  sur  ce  pays  les  plus 
terribles  calamités.  Je  vous  citerai  le  récit  suivant, 
extrait  du  travail  de  M.  Grant,  sous  la  date  du  11  sep- 
tembre 1860  : 

«  A  mon  retour,  peu  de  jours  après,  le  long-  des  mêmes 
»  rivières  (la  Koomar  et  la  Kelliqunga),  cinglant  du 
»  matin  au  soir  entre  leurs  rives  sur  une  étendue  de 
»  60  à  70  milles,  je  voyais  les  deux  bords  httéralement 
.  couverts  de  foules  de  villageois  demandant  justice 
»  contre  la  culture  de  l'indigo.  Les  femmes  mêmes  des 
»  villages  s'étaient  spontanément  réunies  en  groupes  ; 
.  les  hommes,  formés  en  différents  rassemblements  eu- 
»  tre  les  villages  et  la  rivière,  devaient  composer  la 
B  population  de  tous  les  villages  environnants.  Je  ne 
»  sache  point  qu'il  fût  jusqu'ici  échu  en  partage  à  un 
»  seul  administrateur  indien  de  naviguer  pendant  qua- 
»  torze  heures  à  travers  une  double  rue  continue  de 
»  suppliants  réclamant  justice.  Tous  étaient  respectueux 
»  et  tranquilles,  mais  tous  étaient  dans  un  grand  état 
.  d'affliction.  Il  serait  insensé  de  supposer  qu'une  telle 
«  manifestation,  se  comptant  par  dix  mille  individus, 
.  hommes,  femmes  et  enfants,  n'ait  pas  une  signiflca- 
»  tion  profonde.  L'organisation  et  la  capacité  d'action 
»  combinée  et  simultanée  qu'atteste  cette  remarquable 
»  démonstration  sur  une  si  large  étendue  du  pays, 
«  sont  des  sujets  dignes  de  la  plus  grande  considéra- 
»  tion.  » 

On  pourra  juger  du  point  où  le  péril  était  monté  par 
les  aveux  du  ministre  des  Indes  dans  ce  même  débat  : 
«  On  n'a  jamais  vu,  dit  sir  Charles  Wood,  une  scène 
aussi  saisissante  que  la  scène  décrite  par  M.  Grant  dans 
la  traversée  de  ces  districts.  Toute  ia  population  se  leva 
demandant  secours  sans  la  plus  légère  apparence  de 
violence.  Le  fait  est  que  nous  avons  échappé  à  une 
grande  calamité.  Lord  Cauning  .gouverneur  général  de 
l'Inde)  m'a  certifié  que  depuis  le  siège  de  Dheli,  il  n'avait 


jamais  ressenti  d'aussi  vives  alarmes.  Par  une  prudente 
conduite  de  la  part  des  autorités,  à  commencer  par  le 
lieutenant-gouverneur,  une  insurrection  générale  a  été 
évitée,  mais  nous  avons  couru  les  chances  d'une  crise 
très-sérieuse.  » 

II— Un  dernier  trait  à  ce  tableau.  Malgré  l'enquête  et 
ses  conclusions,  le  conseil  législatif  du  Bengale  se  dis- 
posait à  voter  la  continuation  de  la  loi  cruelle  et  anti- 
humaine de  1830,  et  il  a  fallu  que  le  gouvernement  de 
la  métropole  exprimât  son  désir  d'en  finir  avec  une  lé- 
gi.=ilation  qui  menaçait  encore  une  fois  de  mettre  l'Inde 
à  feu  et  à  sang. 

.  On  attend  la  décision  du  Conseil  législatif  de  Cal  - 

cutta. 

»  P.-B.-S.   Dabms.  » 


ABYSSINIE. 

Un  événement  douloureux  e.st  arrivé  en  Abyssinie. 
Le  roi  ÎS'ég-oussié,  attiré  dans  une  embuscade  par 
Théodoros,  son  ennemi  et  son  rival,  a  été  horrible- 
ment mis  à  mort  après  être  tombé  blessé  sur  le 
champ  de  bataille.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'expri- 
mer nos  regrets  sur  la  perte  de  ce  clief,  dont  les  sen- 
timents éclairé.^  avaient  compris  l'ascendant  et  les 
bienfaits  de  notre  civilisation,  et  voulaient  y  faire 
participer  ses  peuples. 

Le  Journal  des  Débats  a  publié  sur  la  situation  de 
ces  contrées  infortunées  un  très-remarquable  article 
dû  à  un  écrivain  déjà  familier  à  nos  lecteurs  par 
plus  d'un  emprunt  dont  notre  feuille  lui  est  rede- 
vable. Nous  reproduisons  cet  article  plein  d'intérêt 
et  de  justesse. 

<  Diverses  correspondances  françaises  et  étrangères 
ont  rapporté  depuis  quelques  jours  des  détails  plus  ou 
moins  exacts  sur  les  événements  accomplis  en  Ethiopie 
dans  ces  derniers  temps.  Nos  propres  correspondances 
de  Massouah,  d'Aden  et  de  Suez  nous  mettent  en  me- 
sure de  les  rectifier  au  moins  en  partie.  Les  intérêts 
français,  plus  importants  qu'on  ne  parait  le  croire  dans 
ces  parages  si  peu  connus  de  la  mer  Bouge ,  nous  en 
font  un  devoir.  Tout  ce  qui  se  passe  sur  le  continent 
africain  où  nous  possédons  l'Algérie  et  le  Sénégal,  sans 
parler  de  nos  droits  éventuels  .sur  Madagascar,  nous 
commande  l'attention  la  plus  vigilante. 

»  Un  aperçu  sommaire  de  la  situation  politique  d'un 
beau  et  malheureux  pays,  où  la  guerre  civile  semble 
vouloir  se  perpétuer,  nous  paraît  nécessaire  pour  faire 
comprendre  à  nos  lecteurs  ce  qui  sy  produit  aujourd'hui. 
L'Abyssinie  proprement  dite  peut  être  partagée  en  trois 
grandes  divisions  :  le  Choa ,  l'Amhara  et  le  Tigré.  Le 
Choa,  le  plus  au  sud  des  trois  royaumes,  a  pour  limites 
le  Nil  bleu  et  l'Awache,  ce  fleuve  étrange,  navigable 
au  cœur  de  l'Afrique,  q\ii  se  perd  dans  les  sables  pres- 
que au  moment  d'arriver  à  la  mer.  L'Amhara  se  trouve 
au  centre,  ayant  pour  limite  principale  du  coté  du 
Tigré  un  grand  cours  d'eau  non  navigable,  le  Taccasé. 
C'est  le  Tigré  surtout  qiù  nous  intéresse  en  ce  moment. 
Cette  dernière  province  confine  à  la  mer  et  a  pour 
unique  débouché  jusqu'à  présent  connu  et  fréquenté 
dans  la  mer  Kouge  le  petit  port  de  .Massouah.  Sur  l'ilo- 
du  même  nom  flotte  un  pavillon  turc,  à  titre  de  suzet 
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raineté  sur  une  dépendance  de  la  province  de  l'Hedjaz, 
wacouf  de  la  Mecque.  La  France  y  entretient  un  agent 
consulaire.  Uu  commerce  d'échange  entre  l'Abyssiuie, 
l'Arabie  et  l'Egypte,  évalué  à  3  millions  de  francs  pour 
raiinée  1839,  subit  à  la  douane  turque  de  Massouali 
des  droits  exorbitants  de  12  0/0  et  des  exactions  illimi- 
tées. Ce  chiffre  pourrait  être  évalué  au  double,  en  tenant 
compte  de  la  contrebande.  11  s'accroîtrait  dans  des  pro- 
portions considérables,  si  le  commerce  rencontrait  ;\  la 
côte  une  sécurité  et  une  honnêteté  qui  n'existent  pa.-; 
aujourd'hui.  La  souveraineté  ottomane  reconnue  est  cir- 
conscrite dans  l'île  de  Massouah  et  ne  s'étend  ,  de  fait, 
sur  le  continent  voisin  que  ju.squ'aux  puits  d'Arkiko, 
situés  près  du  rivage  et  indispensables  aux  insulaires 
pour  ne  pas  mourir  do  soif.  Ces  puits  sont  gardés  par 
un  détachement  de  bachi-bozoucks,  lesquels,  lii  à  peu 
près  comme  partout,  se  paient  et  vivent  aux  dépens  du 
pays.  Adoua,  voisine  d'Axum ,  l'ancienne  capitale  des 
Axumites,  ce  èbre  au  temps  de  Strabon,  est  la  principale 
ville  du  Tigré,  située  à  200  kilomètres  de  la  mer,  dans 
l'ouest  de  Massouah. 

»  Après  la  chute  d'Ouhié,  qui  régna  vingt-six  ans, 
non  sans  conteste  et  sans  combats,  l'Abyssinie  .laissant 
le  Choa  en  dehors  du  débat),  se  vit  partagée  entre  deux 
chefs  principaux  :  l'un,  vainqueur  d'Oubié,  subi  et  re- 
douté, occupa  l'Amhara,  oii  il  se  maintint  par  la  violence 
et  la  terreur;  l'autre,  acclamé  par  les  débris  de  l'armée 
vaincue,  reconquit  le  Tigré,  où  il  se  fit  bientôt  remar- 
quer par  son  intelligence  et  des  penchants  hautement 
avoués  vers  la  civilisation  européenne.  Le  premier,  Ka- 
çah,  avec  l'aide  d'un  certain  Abounah  Salama,  ancien 
âuierdu  Caire  et  prétenduévèque,  se  proclama  lui-même 
empereur  sous  le  nom  de  Théodoros,  et  ne  tarda  pas  à 
se  signaler  par  ses  persécutions  acharnées  contre  les 
missionnaires  et  tous  les  catholiques  europ'éens  ou  indi- 
gènes, dont  plusieurs  furent  martyrisés  par  ses  ordres. 
Le  vénérable  apôtre  de  l'Ethiopie,  Mgr  de  Jacobis,  ac- 
courant offrir  sa  vie  pour  son  troupeau,  fut  épargné 
par  des  bourreaux  subalternes  qui  refusèrent  de  mettre 
il  mort  l".  saint  vieillard  et  le  conduisirent  jusqu'à  la 
frontière.  Le  second,  le  jeune  prince  Négoussié ,  neveu 
d'Oubié,  dont  le  fils  mineur  n'était  pas  en  état  de  porter 
les  armes,  proclamé  successeur  légitime  de  son  oncle, 
parvint  à  relever  sa  fortune  sur  la  rive  droite  du  Tac- 
casé.  Protecteur  déclaré  des  missionnaires  et  des  Euro- 
péens, Négoussié  s'empressa  de  leur  accorder  le  droit  de 
résidence  et  leur  permit  de  prêcher  l'Évangile  dans  ses 
provinces  et  particulièrement  dans  la  province  d'Okoulé- 
Gouzaye,  sur  les  plateaux  élevés  et  salubres  duTarenta. 
Pendant  cinq  ans,  on  vi:  alors  .s'étendre  rapidement, 
parmi  les  populations  environnantes,  les  bienfaits  de  la 
civilisation  chrétienne.  Plus  éclairé  de  jour  en  jour  sur 
les  véritables  intérêts  de  son  pays,  Négoussié  entreprit 
de  nouer  avec  l'Europe  des  relations  régulières  et  sui- 
vies. Tout  Paris  se  souvient  d'avoir  vu  en  1858  les  en 
voyés  d'Abyssinie,  remarquables  par  la  pureté  de  leurs 
traits,  l'intelligence  de  leur  physionomie  et  la  politesse 
de  leurs  manières.  Us  venaient  de  Rome,  où  l'un  d'eux, 
catholique  et  prêtre  ordonné  par  l'évêque  d'Ethiopie, 
avait  pu  donner  au  saint-père  l'espérance  de  voir  bientôt 
ses  compatriotes  suivre  son  exemple  et  s'éclairer  dans 
la  foi  par  des  rapprochements  plus  fréquents  avec  l'Eu- 
rope. Reçus  avec  bienveillance  par  le  pape  et  par  l'Em- 
pereur, ils  durent  rapporter  dans  leur  pays  une  haute 
idée  de  la  supériorité  des  sociétés  catholiques  et  de  la 
puissance  de  la  France,  et  y  puiser  des  encouragements 


A  persévérer  dans  la  voie  où  ils  étaient  résolument 
entré.?. 

t  A  différentes  époques,  des  voyageurs  français 
avaient  déjii  visité  ces  intéressantes  contrées.  Les  noms 
de  MM.  Lefebvre.  Petit  et  Dillon,  de  MM.  Ferret  et  Ga- 
liuier,  de  M.  Rochet-d'Héricourt,  des  frères  Dabadie,  sont 
présents  i»  la  mémoire  de  quiconque  aime  les  entre- 
prises utiles  et  patriotiques  courageusement  accomplies. 
Et  ce  souvenir  n'est  que  justice  ;  combien  de  ceux  que 
nous  nommons  ont  payé  de  la  vie  leur  amour  pour  la 
science  et  leur  dévouement  à  leur  pays!  En  dernier 
lieu,  au  commencement  de  1859,  une  mission  navale 
d'exploration  du  littoral  de  la  mer  Rouge  fut  préparée, 
puis  ajournée  par  la  campagne  d'Italie,  et  enfin  reprise 
vers  la  fin  de  cette  môme  année  par  ordre  de  l'Empe- 
reur, sous  le  ministère  de  M.  le  comte  de  Chasseloup- 
Laubat,  successeur  au  département  des  colonies  de 
S.  A.  I.  le  prince  Napoléon.  En  janvier  18(50.  la  mission 
française  abordait  les  côtes  inexplorées  de  l'Ethiopie, 
et,  en  mettant  le  pied  sur  les  plages  brûlantes  de  la  mer 
Rouge,  apprenait  que  la  guerre  civile  venait  de  se  rallumer 
plus  violente  et  plus  acharnée  que  jamais  en  Abj'ssinie 
avec  des  chances  peu  favorables  au  prince  Négoussié. 
Il  sembla  sans  doute  au  capitaine  Russel,  chef  de  cette 
mission,  que  c'était  le  cas  de  s'assurer  par  lui-même  du 
véritable  étal  des  choses,  car,  malgré  les  difacnltés  de 
l'entreprise,  on  sait  qu'une  poignée  de  Français,  offi- 
ciers et  marins,  pénétrèrent  au  cœur  du  Tigré.  On  sait 
aussi  qu'ils  furent  bien  près  d'y  laisser  leur  vie. 

»  Nous  ne  saurions  d'ailleurs  préciser  ce  i[ui  se  passa 
dans  cette  rapide  etaventureuse  expédition,  dont  aucune 
relation  officielle  ou  particulière  n'a  été  publiée  jus- 
qu'à ce  jour  ;  mais  nous  savons  comme  tout  le  monde 
qu'elle  laissa  entrevoir  des  résultats  favorables  aux  in- 
térêts français  dans  ces  contrées,  et  mérita,  en  même 
temps  que  la  faveur  publique,  la  haute  approbation  de 
l'Empereur. 

»  Après  des  combats  acharnés  et  des  alternatives  di- 
verses, la  mort  de  Négoussié  semble  aujourd'hui  mal- 
heureusement confirmée  avec  le  récit  des  atrocités  dont 
Théodoros  aurait  ensanglanté  sa  victoire.  On  dit  aussi 
que  deux  ou  trois  Européens,  dont  un  Écossais  du  nom 
de  Bell,  qui  servaient  près  de  ce  dernier,  auraient  été 
tués  dans  le  combat.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  passant, 
de  nous  étonner  et  de  nous  affliger  de  rencontrer  des 
chrétiens  au  service  d'un  sauvage  qui  fait  écorcher  vifs 
ses  prisonniers.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fils  d'Oubié,  après 
s'être  habilement  et  fidèlement  soumis,  aujourd'hui 
majeur,  va  reprendre  sa  place  d'héritier  légitime  et 
direct  que  des  circonstances  impérieuses  avaient  fait 
occuper  à  son  cousin.  Nous  avons  lieu  de  croire  que 
ce  jeune  chef  sera  parvenu  à  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes inaccessibles  du  Sémiène.  On  peut  donc  encore 
espérer  que  la  barbarie  ne  prévaudra  pas,  et  que  le 
successeur  de  Négoussié  reprendra  la  politique  de  son 
père  et  de  son  cousin,  fatalement  interrompue.  Il  ap- 
partient à  l'Europe  de  contribuer  à  ce  résultat  si  impor- 
tant pour  la  navigation  de  la  mer  Rouge. 

»  Si,  comme  l'affirment  quelques  journaux,  des  traités 
ou  des  conventions  quelconques  avaient  été  librement 
conclus  dans  une  forme  régulière  entre  le  souverain  du 
Tigré,  appelé  aussi  Bahar  Negus,  roi  de  la  mer,  et  le  chef 
d'une  mission  française  ou  autre,  ces  traités  ou  con- 
ventions ne  sauraient  perdre  de  leur  valeur,  parce  que 
la  fortune  des  armes  aurait  été  postérieurement  con- 
traire à  l'une  des  parties  contractantes.  On  croit  peut- 
être  encore  aux  traités  chez  les  sauvages. 
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.  Nous  ne  comprenons  pas  l'appréhension  de  ceux  qui 
voient  sortir  la  guerre  des   événements  les  plus  sim- 
ples,   des    moindres  mouvements  de  la   marine,  d'un 
nouveau  vaisseau  lancé,  d'une  île  déserte  que  l'on  oc- 
cupe, ou  d'un   port  ignoré  que  l'on  découvre    Avons- 
nous  fait  la  gurrru  à  l'Angleterre  parce  qu'elle  a  pris 
Périm?  Nous  l'a-t-elle    faite  parce  que  nous  avons  ac- 
cepté la  Savoie  '?  La  guerre  est  chose  trop  grave  pour 
être  déclarée   légèrement,    surtout  à   ceux  qui  ne  la 
craignent  pas.  On  y  regarde  à  plusieurs   fois.  Voyez 
l'Europe  en  ce  moment.  S'il  était  nécessaire  de  donner 
quelques    raisons   à  l'appui  de  la  politique  française, 
bien  modérée  cependant   dans  son  expansion  légitime 
au  delà  des  mers,  nous  n'aurions  qu'à  jeter  les  yeux 
sur  une  carte  et  à  prendre  exemple  de  la  politique  an- 
glaise. Sans  nous  éloigner  des  parages  voisins  du  dé- 
troit de  Bab-el-Mandeh,  le  Gibraltar  de  la  mer  Rouge, 
ne  voyons-nous  pas  le  pavillon  britannique  flotter  sur 
Aden  et  sur  Périm?  Ne  savons-nous   pas  que  d'autres 
points  d'une  moindre   importance  actuelle,  mais  dont 
l'avenir  révélera  le  chois  judicieux,  sont  acquis  jour- 
nellement par  le   gouvernement  des   Indes,    avec  ou 
sans  traités  ?  Les  îles  Musha,  le?,  Iles  Bab  et  E'ivat  à  la 
côte  orientale   d'Afrique,  voisines  de  Bf>rbera  ;  les  îles 
Curra-Moria  à  la  côte  d'Asie,  non  loin  d'Aden,  sont  dé- 
clarées possessions  anglaises  dans  des  documents  offi- 
ciels  qui   ne   reçoivent,   il  est   vrai,  qu'une   publicité 
discrète,  jusqu'au  jour  où  le  pavillon  est  planté  et  ap- 
puyé sur  des  canons.  On  a  bientôt  inventé  un  chef  de 
tribu,  qu'on  appelle  sultan  ,  et  qui,    moyennant  quel- 
ques dollars,  cède  volontiers  ce  qui  ne  lui  a  jamais  ap- 
partenu. Nous  pourrons  raconter  une  autre  fois  l'his- 
toire instructive  etvérilique  de  la  prise  d'Aden.  Qu'on 
veuille  bien  pourtmt  ne  pas  s'y  tromper  :   ceci  n'est 
point  une  récrimination  puérile,  c'est  plutôt  une  leçon 
et  un  encouragement  que  nous  cherchons  dans  la  révé- 
lation de  faits  authentiques ,   trop  ignorés  chez  nous. 
Nous  ne  conseillerons  jamais  à  notre  pays  d'imiter  des 
moyens  trop  peu  scrupuleux;  à  chacun  sa  morale  et 
ses  procédés  ;  mais  ne  peut-on  pas  arriver  honnêtement 
et  à  ciel  ouvert  aux  mêmes  résultats,  dans   la  propor- 
tion de  ses  intérêts  sans  exciter  d'injustes  défiances  ? 
»  Qu'allions  nous  donc  faire  en  Chine?  Que  faisons- 
nous  aujourd'hui   encore   en  Cochinchine,  où  tant  de 
sau"-  a  déjà  coulé,  si  ce  n'est  préparer  à  la  France,  dans 
l'extrême  Orient  qui  s'ouvre  aux  entreprises  du  vieux 
monde,  une  place  digne  de  sa  grandeur  et  de  sa  puis  ■ 
sance?  Pourquoi  poursuivre   h  grands  frais   avec  tant 
de  persévérance  la  difficile  résurrection  de  nos  ancien- 
ues  colonies  à  esclaves  qui  manquent  de   bras?    Pour- 
quoi en  rechercher  de  nouvelles?  Pourquoi  la  Nouvelle- 
Calédonie?  Pourquoi  Saigon?    Pourquoi  le    percement 
de  l'isthme  de  Suez,  qui  doit  bien  avoir  quelques  pro- 
tecteurs inconnus  de  par  le  monde,  pour  résister  si  cou- 
rageusement il  des  adversaires  trop  connus?  Pourquoi 
une  concession  hautement  approuvée    à  une  habile  et 
puissante  Compagnie  maritime  pour  l'établissement  de 
grandes  lignes  de  paquebots  français  dans  l'Océan  in- 
dien ?  Pourquoi  enfin  tout  ce  mouvement  dans  les  idées 
et  dans  les  faits  dont  on  ne  niera  pas  l'ensemble  rai- 
sonné et  la  force  irrésistible,   si  nous  n'eu  devons  pas 
accepter  leS  conséquences  et  vouloir  les  moyens  ?  —  Des 
ports  de  relâche  pourvus  d'eau  douce,  des  sources  de 
ravitaillement,  des  éléments  de  fret,  des  travailleurs 


libres  pouvant  être  engagés  directement ,  et  surtout 
dis  dépôts  de  charbon  ne  nous  deviennent-ils  pas  né- 
cessaires partout  où  notre  pavillon  peut  être  appelé  à 
s'établir,  à  se  montrer?  Ne  sont-ce  pas  là  les  exigences 
naturelles  de  la  marine  et  des  colonies?  Rechercher 
ces  avantages,  acquérir  ces  positions  pour  en  faire,  non 
des  postes  militaires  inutiles  et  onéreux  ,  mais  des 
escales  ouvertes  à  tous  les  pavillons  sous  la  protection 
du  nôtre,  cela  n'a  rien  de  menaçant,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  voir  l'Europe  en  prendre  le  moindre  om- 
brage. Si  cependant  de  l'autre  côté  du  détroit,  pour 
n'en  pas  perdre  l'habitude,  on  nous  demandait  dos  ex- 
plications, elles  seraient  simples  et  sans  réplique  : 
u  Pourquoi  et  comment  êtes-vous  h  Aden,  à  Périm?  » 

0  Le  secrétaire  de  la  rcdaclion  :  F.  Camus.  » 


Post-Scriplum.  —  La  Tairic  du  2G  publie  sur  l'état 
de  l'Abyssinie  quelques  renseignements  plus  récents  . 

«  Nous  avons  des  nouvelle.s  de  l'Abyssinie,  postérieures 
de  trois  mois  à  la  mort  de  Négonssié.  Elles  nous  donnent 
sur  le  pays  des  détails  curieux  qui  présentent  la  situa- 
tion des  affaire--,  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  sous  un 
jour  plus  nouveau  et  plus  rassurant. 

i>  Le  prince  Négoussié  n'est  pas  tombé  entre  les  mains 
de  son  puissant  rival,  l'empereur  Théodoros,  après  une 
victoire  remportée  par  ce  dernier,  mais  à  la  suite  d'un 
piège  qui  lui  a  été  tendu  et  auquel  la  trahison  a  eu  la 
plus  grande  part.  Lorsque  Négoussié  eût  été  mis  à  mort, 
son  armée,  privée  du  chef  qui  lui  inspirait  confiance, 
se  replia  vers  l'Ouest,  Théodoros  la  poursuivit,  atteignit 
l'arrière-garde  et  lui  fît  subir  des  pertes  assez  graves. 
Le  reste  des  troupes  continua  sa  route.  Mais  après  ces 
événements,  Théodoros  ne  se  trouva  pas  assez  fort  pour 
occuper  militairement  le  Tigré  ;  il  évacua  ce  royaume, 
repassa  le  Taccazzé  et  rentra  dans  l'Amhra,  qui  forme 
le  centre  de  son  empire. 

1)  Depuis  son  départ,  des  révoltes  ont  éclaté  sur  plu- 
sieurs points  du  Tigré;  les  partisans  d'Oubié,  qui  sont 
nombreux,  ont  i)roelaiiié  son  fils,  jeune  homme  âgé  au- 
jourd'hui de  vingt-deux  ans,  d'un  grand  courage  et  d'une 
o-rande  énergie,  réfugié  en  ce  moment  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Seminara.  L'armée  de  Négoussié,  qui  n'a 
point  été  détruite,  a  pris  parti  pour  le  jeune  prince,  et 
on  s'attend  à  le  voir  sortir  de  sa  retraite  pour  relever  la 
fortune  de  sa  famille,  qui  a  éprouvé  depuis  un  quart  de 
siècle  des  phases  bien  diverses. 

»  Tel  est,  dans  son  ensemble,  l'état  des  affaires  en 
Abyssinie.  Cette  dernière  phase  de  la  question  mérite 
d'être  suivie  avec  d'autant  plus  de  soin  que  le  fils  d'Ou- 
bié, comme  son  parent  Négoussié,  est  ami  de  la  France 
et  ami  du  progrès.  » 


PAEIS.   —  lUraillESlS    CÏMBAIX   DE  KAl-OLiO.\  CUAIX  Ei    C      EUE  Btm.    HE,  20. 


15-18  MAI  1861. 


ON   S'ABONNE    RUE   DE  VERNEUIL,    52, 
On  piflce  l'cndônie,  4  9, 

El  chez  tous  les  librairos  dos  déparlemenls 
et  de  l'cIraDger. 


ON    PEUT    PAYER    L'ABONNEI) 
Kn  adressant  au  Ccrant 

I'q  mandai  de  poste,  un  effcl  à  vue  sur  Paris 
ou  des  limbrcs-roslc. 


Bnreanx  :  âZ,  rne  de  Vernoull,  A  Paris. 


SOMMAIRE.     —    —    COMPAGME    ONmRSELLE    DO     CANAL    MARITISIE 

DE  Suez  ;  avis  adx  actionnaires.  —  Nodvead  départ  de 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  pocr  l'Egypte.  —  L'assemblée  géné- 
rale ET  ses  RÉSULTATS.  —  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE;  COMPTE  RENDU 
DE  LA  SÉANCE;  RAPPORT  DE  M.  FERDINAND  DE  LESSEPS.  —  LE  CA- 
NAL DE  SOEÏ  A  LA  CHAMBRE  DES  LORDS.  —  Le  SIORy IXG-PO^T. 
—   ReVCE    DELA    PRESSE. 


COMPAGNIE  UNIVERSELLE  DD  CANAL  MARITIME  DE  SDEZ. 
Atîn  au.'K   actionnaires. 

Par  décision  du  Conseil  d'administration,  lever.se- 
ment  complémentaire  du  premier  appel  de  200  francs 
par  action  fait  à  l'époque  de  la  souscription,  et  dont 
la  libération  est  resiée  facultative,  sera  définitive- 
ment exig-ible  du  1"'  au  15  juillet  prochain. 

En  conséquence,  les  actions  déjà  libérées  de  200  fr. 
n'auront  rien  à  verser; 

Les  actions  libérées  de  150  fr.  verseront  50  fr.; 

Les  actions  libérées  de  100  fr.  verseront  100  fr. 


Le  cinquième  coupon  d'intérêt  échéant  le  1"  juillet 
viendra  en  déduction  du  versement. 

Par  suite  de  cette  décision,  MM.  les  actionnaires 
sont  prévenus  qu'en  vertu  de  l'article  8  des  statuts, 
ils  devront  opérer  leurs  versements,  du  1"  au  15juiIIet 
prochain,  à  l'administration  centrale,  12,  place  Ven- 
dôme, à  Paris,  ou  chez  les  correspondants  de  la  Com- 
pagnie en  France  et  h  l'étranger. 

En  vertu  de  l'article  14  des  statuts,  à  défaut  de 
versement  dans  le  délai  fixé  ci-dessus,  l'intérêt  est 
dû  pour  chaque  jour  de  retard  à  raison  de  5  0/0  par 
an,  à  partir  du  1"  juillet. 

Par  ordre  du  Conseil, 

Le  secrétaire  général  de  la  Compagnie, 
Paul  Merroad. 


NODVEAU  DÉPART  DE  M.  FERDINAND  DE  LESSEPS 

Ponr  l'Egjrpte. 

Après  avoir  présidé  l'assemblée  générale,  et  après 
avoir  recueilli  une  fois  de  plus  le  témoignage  de 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


Tadhésion  et  du  concours  des  actionnaires  de  la 
Compagnie  universelle ,  M.  Ferdinand  de  Lesseps 
partie  18  de  Paris,  afin  d'aller  s'embarquer  le  20 
à  Marseille  pour  Alexandrie.  Nous  avons  lieu  de 
croire  que,  dès  son  arrivée,  il  se  rendra  sur  le  théâ- 
tre des  travaux  qui  s'exécutent  dans  l'isthme. 

Ernest  Desplaces. 


L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  ET  SES  RESDLTATS. 

Les  communications  que  nous  avions  reçues,  les 
mandats  dont  nous  avons  été  honorés  par  plusieurs 
membres  de  la  Compagnie  ne  nous  laissaient  pas  le 
moindre  doute  sur  l'issue  de  l'assemblée  générale  du 
15  de  ce  mois.  Ces  mandats,  en  effet,  peuvent  se 
résumer  en  ces  mots  :  Confiance  complète  dans  le 
président  et  le  conseil  d'administration  de  la  Com- 
pagnie universelle,  et  persévérance  inébranlable  dans 
la  poursuite  de  l'œuvre  à  laquelle  tant  d'esprits  géné- 
reux se  sont  associés. 

Les  dispositions  de  ces  mandats  partiels  ont  été 
pleinement  confirmées  par  le  vote  unanime  de  l'as- 
semblée. 

Nous  doutons  que  jamais  une  réunion  de  ce  genre 
ait  manifesté  un  esprit  plus  remarquable  de  concorde 
et  de  résolution. 

La  séance  devait  oS"rir  un  intérêt  tout  spécial  par 
suite  de  l'incident  récemment  soulevé  dans  la  Cham- 
bre des  pairs  d'Angleterre.  Cet  incident  qui  précédait 
de  si  peu  de  jours  la  réunion  de  l'assemblée  générale 
avait -il  pour  un  de  ses  objets  de  jeter  le  trouble  dans 
le  sein  des  actionnaires?  Nous  ne  savons;  mais, 
s'il  en  était  ainsi  ,  ce  calcul  aurait  complètement 
échoué.  En  fait,  il  n'a  eu  d'autres  résultats  que 
de  resserrer  plus  étroitement  s'il  était  possible,  les 
rangs  autour  du  drapeau  commun. 

Ajoutons  que  dans  son  rapport,  M.  Ferdinand  de 
Lesseps  a  parfaitement  fait  ressortir  la  situation 
nouvelle  que  vient  de  prendre  le  gouvernement 
anglais.  Ses  préjugés  ne  capitulent  point;  ses  répu- 
gnances ne  sont  peut-être  pas  moins  vives,  mais  il 
comprend  qu'il  est  temps  de  compter  avec  la  néces- 
sité et  la  force  des  choses.  Les  adversaires  eux-mêmes 
du  canal  de  Suez  conviennent  que  l'entreprise,  si  elle 
peut  être  réalisée,  sera  un  immense  bienfait  pour  le 
monde  entier  en  général  et  pour  le  commerce  bri- 
tannique en  particulier.  Ils  avouent  qu'au  point  de 
vue  commercial,  toute  opposition  est  insoutenable; 
il  n'y  a  donc  plus  là  au  pis  aller  qu'une  question 
d'exécution  et  de  garanties  politiques.  Quant  à  l'exé- 
cution, la  Compagnie  travaille  à  eu  prouver  la  pos- 
sibilité et  la  facilité  eu  ouvrant  une  première  commu  • 
nication  entre  les  deux  mers;  et  puisque  les  orateurs 
de  la  Chambre  des  lords  reconnaissent  l'utilité  uni- 


verselle du  canal  s'il  est  exécutable,  ils  seraient 
inconséquents  avec  eux-mêmes  s'ils  s'opposaient  à 
cette  épreuve.  Quant  aux  garanties  politiques,  le 
rapport  a  rappelé  toutes  celles  qui  avaient  été  propo- 
sées, et  qui  ne  laissaient  pas  debout  une  seule  des 
objections,  motif  ou  prétexte  de  la]  résistance  de 
lord  Palmerston,  et  il  a  constaté  que  l'organe  du 
cabinet  lui-même  avait  indiqué  assez  clairement  que 
son  gouvernement  voyait  le  moment  prochain  où 
devait  s'ouvrir  la  négociation  h  laquelle  depuis  quinze 
mois  la  Turquie  avait  invité  sur  ce  sujet  l'Angle- 
terre et  la  France. 

En  tout  cas,  l'attitude  de  l'assemblée  générale  at- 
testera à  nos  alliés  d'outre-Manche  que  la  Compa- 
gnie est  moins  que  jamais  disposée  à  abandonner  son 
projet,  et  qu'il  ne  reste  au  cabinet  de  Londres  que  le 
second  et  raisonnable  parti  mentionné  par  lordWode- 
house,  c'est-à-dire  celui  d'une  entente  dans  laquelle 
le  caractère  universel  et  international  du  canal  mari- 
time de  Suez  soit  maintenu  et  garanti  conformément 
aux  principes  de  la  concession. 

Les  documents  présentés  aux  délibérations  de  l'as- 
semblée avaient  une  haute  importance.  C'étaient  d'a- 
bord la  lecture  du  rapport  et  la  vérification  des 
comptes  antérieurs  au  30  avril  dernier,  vérification 
dont  avait  été  chargée  îme  commission  de  trois  mem- 
bres délégués  à  cet  eflet  par  l'assemblée  générale  de 
1860.  Ce  rapport  a  été  lu  par  M.  Roy-Bry,  membre 
du  Corps  législatif.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
point  le  soumettre  immédiatement  à  nos  lecteurs. 
Malheureusement  il  ne  nous  est  pas  encore  parvenu, 
et  nous  sommes  contraints  d'en  ajourner  la  publica- 
tion à  notre  prochain  numéro.  Les  commissaires  véri- 
ficateurs ont  tout  vu,  tout  examiné  avec  soin.  Dans 
un  travail  lucide,  élégant  et  concis,  M.  Roy-Bry  a 
exposé  le  résultat  de  leurs  investigations  concluant 
à  une  pleine  approbation  des  comptes,  à  la  déclara- 
tion de  la  sincérité,  de  la  probité  qui  préside  et  a 
toujours  présidé  à  toutes  les  opérations,  et  l'assem- 
blée, au  milieu  des  marques  d'une  flatteuse  appro- 
bation accordée  à  ses  commissaires,  a  unanimement 
sanctionné  leurs  conclusions. 

L'assemblée  ensuite  a  recueilli  toute  son  attention 
pour  écouter  le  rapport  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps 
Ce  rapport  se  compose  de  trois  parties  :  la  première 
présente  la  situation  financière  de  la  Compagnie;  la 
seconde,  la  situation  des  travaux,  et  la  troisième,  la 
situation  générale. 

Comme  nous  nous  proposons  de  revenir  sur  ces 
diverses  questions,  nous  nous  bornerons  aujourd'hui 
à  une  indication  rapide  de  leurs  principaux  traits. 

Les  finances  de  la  Compagnie  sont  dans  un  état 
assez  florissant  pour  permettre  avec  les  ressources 
qu'elle  possède  de  réahser  l'exécution  de  la  rigole  de 
service  entre  Suez  et  Port-Saïd.  Mais  elle  garde  eu 
portefeuille  des  valeurs  sûres  qui  lui  produisent  un 
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intérêt  de  10  0/0  par  an.  Ce  sont  les  bons  du  tré- 
sor égrvptieii  en  acquit  des  versements  échus  pour  la 
souscription  du  vice-roi.  Le  Conseil  d'administration 
juge  avec  sagesse,  selon  nous,  qu'il  est  avantageux 
d'attendre,  sans  les  négocier,  l'échéance  de  ces  bons. 
Indépendamment  de  cette  considération,  il  est  essentiel 
que  la  Compagnie  ait  un  fonds  de  réserve,  et  elle  ne 
peut  former  cette  réserve  avec  des  titres  meilleurs  et 
plus  productifs  que  ceuxdu  trésor  égyptien.  Le  Conseil 
a  donc  résolu  d'appeler  le  complément  du  premier 
versement  de  200  francs  qui  avait  été  décidé  lors  de 
la  répartition  des  actions  et  qui  avait  été  jusqu'ici 
suspendu.  L'annonce  de  cette  résolution  a  été  accueil- 
lie par  l'assemblée  avec  une  adhésion  qui  n'a  pas 
trouvé  un  seul  contradicteur.  L'avis  que  nous  pu- 
blions en  tête  de  notre  journal  explique  suffisamment 
aux  actionnaires  les  sommes  qu'ils  auront  à  verser 
en  raisoH  de  leurs  paiements  précédents. 

Quant  à  la  situation  des  travaux,  nous  n'en  avons 
rien  de  plus  à  dire,  sinon  que  de  renvoyer  nos  lec- 
teurs à  l'exposé  si  net  et  si  satisfaisant  du  rapport 
de  3J,  de  Lesseps. 

La  situation  générale  devait  naturellement  retracer 
l'historique  des  obstacles  traversés  et  vaincus  par  la 
Compagnie  universelle,  Le  tableau,  ce  nous  semble,  est 
complet.  L'opposition  anglaise  y  joue  nécessairement 
le  premier  rôle,  et  elle  ne  pourra  pas  se  plaindre  que 
l'on  ait  cherché  à  dissimuler  aux  actionnaires  ses  ar- 
guments ou  ses  allégations,  et  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps à  coup  siàr  a  fait  des  tentatives  diffamatoires  de 
lord  Palmerstonla  plus  efficace  justice  en  se  conten- 
tant, avec  quelques  paroles  pleines  d'une  dignité  de 
bon  goût,  de  les  livrer  h  la  connaissance  et  à  l'appré- 
ciation de  ceux  qu'on  l'accuse  d'avoir  trompés. 

Cet  épisode  a  fait  une  sensation  assez  profonde 
dans  l'assemblée;  elle  est  une  réponse  assez  écrasante 
à  de  déplorables  passions  pour  que  nous  espérions 
que  désormais  ces  écarts  ne  pourront  plus  se  renou- 
veler au  sein  du  Parlement  britannique. 

Pour  nous  résumer,  car  le  temps  nous  presse  et 
l'espace  nous  manque,  les  travaux  de  l'isthme  ont 
pris  un  développement  dont  les  résultats  ne  tar- 
deront puint  à  se  faire  fortement  sentir.  Bientôt 
une  rigole  aura  mis  les  seuils  de  Ferdane  et  d'El- 
Guisr  en  communication  avec  Port-Saïd,  sur  une 
distance  de  52  kilomètres.  Le  canal  d'eau  douce  re- 
liera dans  quelques  mois  le  Nil  et  les  chemins  de  fer 
égyptiens  au  lac  Timsah.  Avant  la  fin  de  cette  année, 
les  eaux  de  la  Méditerranée  arriveront  jusqu'au  centre 
de  l'isthme,  et  dans  le  courant  de  l'année  prochaine 
les  deux  mers  se  joindront  de  Suez  à  Port-Saïd. 

Huit  mille  ouvriers  sont  réunis  sur  différents  points 
de  la  ligne  des  travaux,  et  ce  nombre  est  destiné  à 
s'augmenter  encore  par  l'élan  que  les  populations  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte  mettent  à  se  placer  au  service 
de  la  Compagnie. 


Le  vote  définitif  de  l'assemblée  a  couronné  digne- 
ment cette  grave  séance;  elle  a  décerné  ses  pleins 
pouvoirs  au  Conseil  d'administration  et  à  son  honora- 
ble président,  en  les  autorisant  à  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  aboutir  le  plus  prompte- 
ment  possible  au  but  désiré  par  tous. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  des  témoignages  de 
sympathie,  des  applaudissements,  des  marques  d'ap- 
probation et  d'adhésion  qui  ont  constamment  accom- 
pagné la  lecture  du  rapport. 

Toute  cette  confiance  et  tout  cet  enthousiasme  se 

trouvent  suffisamment  résumés  dans  le  vote  qui  a 

terminé  ces  délibérations. 

Ebnest  Desplaces. 


ASSEMBLÉE  GENERALE  DD    15  MAI   1861. 
Compte  rendu  de  la  séance. 

A  deux  heures  l'affluence  commence  à  se  faire  re- 
marquer autour  de  la  salle  Herz,  lieu  de  réunion  de 
l'assemblée  générale;  à  deux  heures  et  demie  le 
nombre  des  actionnaires  est  déjà  considérable  ;  des 
groupes  nombreux  se  forment  ;  des  conversations 
actives  s'engagent  dans  lesquelles  on  s'entretient 
des  progrès  et  de  la  situation  de  l'entreprise.  Les  phy- 
sionomies sont  calmes  et  confiantes  ,  et  partout  on 
entend  exprimer  les  sentiments  les  plus  fermes 
d'union  et  de  persévérance  dans  l'œuvre  commencée. 
A  trois  heures  les  bancs  de  la  salle  sont  occupés  par 
les  membres  présents.  Dans  un  emplacement  réservé 
se  trouvent  les  rédacteurs  des  journaux  français  et 
étrangers  ;  plusieurs  dames  assistent  à  la  séance  dans 
les  tribunes  ;  on  en  remarque  quelques-unes  au  nombre 
des  actionnaires. 

En  ce  moment  le  président  de  la  Compagnie  uni' 
verselle ,  M.  Ferdinand  de  Lesseps ,  paraît  sur  l'es- 
trade accompagné  des  membres  du  conseil  d'admi- 
nistration auxquels  se  sont  joints  MM.  Jomard  et 
Élie  de  Beaumont,  membres  de  l'Institut,  présidents 
honoraires  de  la  Compagnie.  M.  le  président  va  occu- 
per le  fauteuil  :  à  ses  côtés  sont  assis  M.  le  duc  d'Al- 
bufera,  vice-président;  M.  Conrad,  commissaire  de 
S.  A.  le  vice -roi  d'Egypte  près  de  la  Compagnie, 
et  MM.  les  membres  de  la  commission  de  vérification 
des  comptes.  Le  conseil  d'administration  prend  place 
autour  du  président. 

M.  le  président  déclare  la  séance  ouverte  ;  il  donne 
lecture  du  2''  paragraphe  de  l'article  44  des  statuts 
ainsi  conçu  : 

«  L'assemblée  générale  est  régulièrement  consti- 
))  tuée,  lorsque  les  membres  qui  la  composent  sont  au 
»  nombre  de  40  et  représentent  le  vingtième  du  fonds 
»  social,  soit  20,000  actions.  » 

Il  constate  que  488  actionnaires ,  représentant 
37,474  actions,  ont  effectué  régulièrement  leur  dépôt; 
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qu'à  l'ouverture  de  la  séance  434  actionnaires  étaient 
présents,  représentant  33,893  actions. 

Il  proclame  en  conséquence  la  validité  de  l'assem- 
blée. 

Il  procède  ensuite  à  la  constitution  du  bureau. 

Aux  termes  du  paragraphe  2  de  l'article  49,  les 
deux  plus  forts  actionnaires  présents,  M.  Lecomte, 
porteur  de  1,000  actions,  et  M.  Bergong-nié,  porteur 
de  715  actions,  prennent  place  au  bureau  en  qualité 
de  scrutateurs. 

En  vertu  du  droit  qui  lui  est  conféré  par  le  para- 
graphe 3  du  même  article,  M.  le  président  désigne 
M.  Merruau ,  secrétaire  général  de  la  Compagnie, 
comme  secrétaire  de  l'assemblée. 

Après  ces  opérations  préliminaires,  M.  le  président 
communique  à  l'assemblée  l'ordre  du  jour  relatif  à 
ses  délibérations  : 

r  Formation  du  bureau  ; 

2'  Lecture  du  rapport  de  la  commission  de  vérifi- 
cation des  comptes  antérieurs  au  30  avril  1860  ; 

3°  Vote  sur  les  conclusions  de  la  commission  de 
vérification  ; 

4°  Lecture  du  rapport  de  M.  de  Lesseps  au  nom 
du  conseil  d'administration  ; 

5°   Vote   sur    l'approbation  du  rapport  ; 

6°  Nomination  d'une  commission  pour  la  vérifica- 
tion des  comptes  de  l'exercice  1860-61. 

M.  le  président.  —  M.  Roy-Bry,  membre  de  la  com- 
mission de  vérification  des  comptes  antérieurs  au 
30  avril  1861,  a  la  parole  pour  la  lecture  du  rapport 
de  cette  commission. 

Vous  savez.  Messieurs,  combien  nous  avons  insisté 
l'année  dernière  pour  qu'il  fût  procédé  à  la  vérification 
de  nos  comptes,  malgré  les  bienveillantes  dispositions 
manifestées  par  l'assemblée  pour  les  approuver  sans 
examen.  J'ai  d'autant  plus  insisté  qu'une  partie  de  ces 
dépenses  avait  été  faite  avant  l'organisation  de  la 
Compagnie,  c'e.st- à-dire  sous  ma  responsabilité  et 
sans  contrôle  ;  le  rapport  que  vous  allez  entendre 
vous  convaincra,  je  l'espère,  que  ces  dépenses,  ainsi 
que  les  dépenses  postérieures  à  mon  administration 
peisonnelle,  se  trouvent  justifiées  après  un  examen 
aussi  sérieux  qu'impartial. 

(M.  Roy-Bry  lit  le  rapport  de  la  commission  de 
vérification.  Nous  ne  pourrons  le  reproduire  que  dans 
notre  prochain  numéro.) 

La  fin  de  ce  rapport  est  accueillie  par  les  applau- 
dissements de  l'assemblée. 

M.  le  président.  —  Quelqu'un  demande  t-il  la  pa- 
role sur  le  rapport  qui  vient  d'être  présenté?  (Silence 
général.) 

Personne  ne  demandant  la  parole,  je  mets  aux  voix 
la  résolution  suivante  : 

«  Conformément  aux  conclusions  de  la  commission 
»  de  vérification  nommée  par  l'assemblée  générale 
»  du  15  mai  1860,   les  comptes  formant  la  balance 


i>  générale  des  écritures  au  30  avril  de  la  même  an- 
»  née  sont  approuvés.  » 

Je  mets  aux  voix  cette  résolution. 

L'assemblée  se  lève  tout  entière,  et  la  résolution 
est  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  le  président.  —  L'ordre  du  jour  appelle  mainte- 
nant la  lecture  du  rapport  du  conseil  d'administration. 

Nous  commencerons  par  la  partie  relative  à  la  si- 
tuation financière  de  la  Compagnie ,  qui  est  en 
quelque  sorte  la  suite  naturelle  du  rapport  que  vous 
venez  d'approuver.  M.  de  Chancel,  administrateur 
délégué,  a  la  parole  pour  cette  lecture. 

RAPPORT 

De  SI.  Ferdinand  de  Licsseps  an  nom  dn  conieil 
d*ad  mfnistration. 

PRE.MIÈRE    PARTIE. 
Situation  financière. 

Suivant  la  méthode  que  nous  avons  adoptée  l'an- 
née dernière,  les  comptes  dont  noJs  vous  présentons 
le  résumé  établissent  votre  situation  financière  au 
30  avril,  c'est-à-dire  à  la  date  la  plus  rapprochée 
possible  de  votre  réunion. 

Cette  disposition  nous  permet  de  vous  faire  l'ex- 
posé exact  des  bet-oins  et  des  ressources  de  la  So- 
ciété au  moment  même  où  nous  venons  vous  rendre 
compte  du  résultat  de  nos  opérations  dans  la  période 
complète  d'une  année.  Elle  ne  nous  laisse  pas,  il  est 
vrai,  la  possibilité  de  vous  donner  l'application  dé- 
taillée de  toutes  les  dépenses,  aux  comptes  spéciaux 
ouverts  pour  chaque  nature  de  travail  en  cours 
d'exécution,  les  écritures  de  ces  comptes  ne  pou- 
vant être  arrêtées  qu'après  un  règlement  contra- 
dictoire entre  les  ingénieurs  de  la  Compagnie  et 
l'entrepreneur  des  travaux,  qui  ne  nous  parvient 
qu'à  trois  ou  quatre  mois  de  date.  Nous  sommes 
donc  obligés  de  vous  présenter  les  dépenses  géné- 
rales des  travaux  en  bloc,  par  grandes  catégories 
de  comptes,  sous  réserve  de  l'examen,  par  votre 
commission  de  vérification  dont  nous  vous  propo- 
serons tout  à  l'heure  la  nomination ,  des  applica- 
tions de  détail  qu'elle  aura  tout  pouvoir  de  vérifier 
avec  maturité  avant  l'époque  de  votre  prochaine 
réunion. 

C'est  là  d'ailleurs.  Messieurs,  une  garantie  de  con- 
trôle bien  autrement  sérieuse  et  efficace  que  ne  pour- 
rait l'être  la  communication  nécessairement  incom- 
plète que  nous  vous  ferions  dans  vos  séances,  des 
chiffres  d'une  comptabilité  extrêmement  multiple 
dont  nous  tenons  cependant  à  soumettre  tous  les 
détails  à  vos  investigations. 

Le  rapport  de  vos  commissaires-vérificateurs  sur 
les  comptes  que  nous  vous  avons  présentés  l'année 
dernière,  vous  prouve  que  rien  n'est  négligé  pour 
l'observation  rigoureuse  de.'?  règles  d'une  bonne 
comptabilité,  première  condition  d'uu  bon  contrôle 
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des  dépenses.  Votre  commission,  pour  se  rendre  un 
compte  exact  et  rigoureux  de  nos  opérations,  a  dû 
se  livrer  à  un  travail  considérable,  à  un  dépouille- 
ment de  chiffres  et  de  pièces  extrêmement  aride  et 
minutieux;  elle  y  a  employé  plusieurs  mois. 
Il  résultait  de  la  balance  des  écritures  au  30  avril  1 8G0, 
ainsi  que  nous  vous  l'avons  exposé  dans  notre  rap- 
port de  l'année  dernière,  que  nos  dépenses  s'élevaient 
à  cette  date,  en  y  comprenant  celles  aiitérieures  à 
la  constitution   de  la  Société,  c'est-à-dire  de  1854  à 

1860,  au  chiffre  total  de 9,200,612  60 

La  balance  que  nous  vous  pré- 
sentons cette  année  se  chiflFre  par 
une  dépense  totale  de 22,567.256  02 

D'ofi  il  ressort  que  les  dépenses 
du  30  avril  1860  au  30  avril  1861 
se  £ont  élevées  à 13,366,643  42 

En  déduisant  de  cette  somme  les 
intérêts  payés  aux  actionnaires, 
les  frais  généraux  et  autres  dépen- 
ses particulièrement  applicables  au 
service  des  actions  et  à  l'adminis- 
tration du  capital,  qui  s'élèvent  à 
la  somme  de 2,53.5,9'7l  94 

On  trouve  que  les  dépenses  des 
travaux  proprement  dits  ont  été 
dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler 
de 10,830,671  48 

Soit  en  moyenne  par  mois 902,500    » 

Nous  allons  vous  exposer  dans  le  chapitre  sui- 
vant les  résultats  considérables  qui  répondent  à 
cette  dépense. 

La  poursuite  et  l'achèvement  des  opérations  pré- 
paratoires indispensables  pour  assurer  l'occupation 
des  terrains  de  vos  concessions  et  l'organisation  de 
vos  chantiers; 

Le  creusement  d'une  rigole  d'alimentation  de  27 
kilomètres,  complétée  d'une  double  conduite  forcée 
de  â  kilomètres  pour  amener  l'eau  du  Nil  au  centre 
même  de  l'isthme  surUa  ligne  des  travaux  ; 

La  construction  de  magasin;;,  hangars,  ateliers  et 
maisons  d'habitation  d'une  superficie  couverte  de 
6,000  mètres  carrés  ; 

L'acquisition  d'un  matériel  considérable  de  dra- 
guage,  de  terrassement,  d'outillage  et  de  naviga- 
tion ; 

L'ouverture  et  l'appropriation  des  carrières  du 
Mes,  près  d'Alexandrie,  pour  l'extraction  de  maté- 
riaux destinés  à  la  construction  de  Port-Saïd; 

L'approvisionnement  de  matériaux,  bois,  fer.s, 
charbons,  chaux,  ciments,  vivres  et  objets  de  cou- 
sommation  nécessaires  à  la  mise  en  marche  des 
travaux  ; 

Le  transport  sur  le  point  culminant  et  central  de 
l'isthme  de  treize  mille  huit  cents  brouettes,  d'une 


scierie  mécanique  et  de  plus  de  vingt  mille  ma- 
driers ; 

Enfin,  Messieurs,  le  désert  approvisionné  de  ma- 
nière à  assurer  le  développement  immédiat  des  tra- 
vaux sur  la  plus  large  échelle  ; 

La  préparation  de  vos  chantiers  du  lac  Timsah  à 
la  Sléditerranée  sur  une  longueur  de  70  kilomètres  ; 

La  réunion  de  huit  mille  ouvriers  et  la  concentra- 
tion de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  attaquer  le 
travail  sur  le  pied  d'un  terrassement  à  sec  de 
25,000  mètres  cubes  par  jour. 

Voilà,  permettez-nous  de  vous  le  rappeler  som- 
mairement, en  regard  de  la  dépense  dont  nous  ve- 
nons vous  rendre  compte,  les  résultats  qui  en  sont 
pour  vous  la  plus  simple  et  la  meilleure  justifi- 
cation. 

Nous  vous  disions  l'année  dernière  en  terminant 
l'exposé  de  votre  situation  financière,  que  les  res- 
sources alors  à  notre  disposi.iou  nous  paraissaient 
devoir  suffire  pour  l'accomplissement  de  la  première 
phase  de  notre  entreprise,  qui  consiste  ù  ouvrir  d'une 
mer  à  l'autre  un  canal  de  service  et  de  petite  navi- 
gation. 

Nous  avions  doue  lieu  d'espérer,  ajoutions-nous, 
que  nous  n'aurions  pas  d'appel  de  fonds  à  faire 
avant  la  mise  eu  communication  des  deux  mers. 

Les  détails  que  nous  vous  donnerons  tout-à-l'heure 
sur  la  marche  de  nos  travaux,  rapprochés  du  chiffre 
de  votre  actif  courant  qui  ressort  dans  la  balance  du 
30  avril  dernier  à  la  somme  de  26,106,424  fr.  26'  c, 
justifient  surabondamment  la  confiance  que  nous  ex- 
primions alors. 

Les  ressources  de  cet  actif  pourraient  en  effet,  à 
la  rigueur,  suffire  encore  aujourd'hui  aux  besoins  de 
vos  travaux  pendant  plus  d'une  année  ;  mais  serait- 
il  conforme  aux  règles  d'une  bonne  et  sage  admi- 
nistration d'épuiser  ainsi  toutes  nos  ressources  réa- 
lisables sans  vous  ménager  un  fonds  de  réserve  suf- 
fisant pour  toutes  les  éventualités  ? 

Votre  Conseil   d'administration  ne   l'a  pas  pensé. 

Le  moment  est  d'ailleurs  venu  de  poursuivre  l'ob- 
tention du  cours  légal  de  vos  titres,  indispensable 
pour  la  facilité  et  la  sûreté  des  transactions. 

Do  nombreux  intérêts  réclament  cette  régularisa- 
tion du  cours  de  vos  actions. 

C'est  Jsous  l'empire  de  ces  considérations  et  après 
s'être  bien  pénétré  de  leur  importance  au  point  de 
vue  des  intérêts  de  la  [Société,  que  votre  Conseil 
d'administration  s'est  décidé  à  rendre  exigible,  du 
l-r  au  15  juillet  prochain,  le  complément  du  premier 
appel  de  fonds  de  200  francs  fait  à  l'époque  de  la 
souscription  et  qu'il  avait    successivement  ajourné. 

L'analyse  par  crédit  et  débit  de  la  balance  résu- 
mée des  écritures  dont  nous  venons  de  vous  indiquer 
le  solde,  présente  le  tableau  suivant  : 
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Comptes  crétliteurs. 

Capital  social.  —  500  fr.  sur  400,000  actions  souscrites. 

Savoir  : 

Premier  dixième  de  •')()  francs,  soit 20,000,000    « 

Deuxième  dixième  de  50  francs,  soit ".  • 20,000,000     » 

Huit  dixièmes  restant  îi  verser,  soit 160,000,000    »       200,000,000    • 

RECETTES   DnXRSES. 

Recettes  antérieures  à  la  constitution  de  la  Compagnie 6,504  88 

Produits  des  placements  temporaires,  185!),  1860,  1861 2,239,451  01 

Produits  divers.  — Négociations  de  traites;  changes  de  monnaies 3,610  31  2,249,569  20 

COJIPTE   GÉNÉRAL  DES  TRAVAUX. 

Recettes  d'ordre  et  produits  divers 52,295  63 

CRÉANCIERS  DIVERS. 

Actionnaires  créanciers  pour  versement  anticipé  sur  le  troisième  dixième.   .   .   .  3,411,700    » 

Actionnaires  créanciers  pour  versement  anticipé  sur  le  quatrième  dixième.    .   .  l,864,St50     » 

Solde  restant  à  payer  sur  les  coupons  échus  de  1859  et  1S60 330,189  75 

Comptes  courants  divers 29,68K  15 

Mouvement  de  fonds  entre  Paris  et  Alexandrie,  représenté  par  des  traites  en  cir- 
culation   607,308  09 

Vice-roi  d'Egypte,  son  crédit  en  compte  courant  pour  solde  d'intérêts  d'actions  .  127,380  46          6,371,815  45 


205.673,680  28 


Comptes  débiteurs. 

Montant  des  huit  dixièmes  restant  h  verser  sur  les  400,000  actions,  soit  400  francs  par  action.  .       160,000,000     » 

DÉPENSES  GÉNÉRALES  DE  CONSTITUTION. 

Dépenses  antérieures  à  la  formation  de  la  Société,  réglées  par  le  Conseil  d'ad  ■ 

ministration  en  exécution  de  l'art.  5  des  statuts 2,657,426  35 

Frais  spéciaux  de  constitution  et  de  première  installation 169,762  02 

Frais  divers  do  la  souscription 06,293  90  2,893,482  27 

Mobilier  et  matériel  de  bureaux  Au  siège  social  h  Alexandrie  et  du  domicile  administratif  h  Paris.  96,521  49 

Intérêts  acquis  aux  actions  pour  les  exercices  1859  et  1860 2,825,323  85 

Frais  généraux  d'administration  en  1859,  1860  et  1861   . 2,296,578  62 

Dépenses  générales  des  travaux 14,455,349  79 

ACTIF  COURANT. 

DÉBITEURS   DrVERS. 

Agence  supérieure  d'Alexandrie 1,309,503  72 

Divers  comptes  courants 14S,0.j6  84 

Actionnaires  en  retard  pour  le  deuxième  dixième 1,051,000    »         2,508,560  58 

FIIVAKCES   ET   PORTEFEUILLE. 

Caisse 24,626  71 

Banque  de  France 141,809  84 

Crédit  foncier 500,000     » 

Crédit  industriel  et  commercial 824,8u8  45 

PLACEMENTS  TEMPORAIRES. 

Bous  du  Trésor  français 3,244,125     » 

Bons  de  la  Caisse  des  travaux  de  la  ville  de  Paris 2,612,583  33 

Obligations  du  Trésor  égyptien 16,010,445  02 

Effets  et  valeurs  diverses 209,405  35         23,597,863  70 


Total  de  l'actif 26,106,424  26 


208,673,680  28 
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Permettez-nous,  Messieurs,  de  signaler  à  votre  at- 
tention certains  articles  de  ces  comptes. 

Les  produits  de  nos  placements  temporaires  s'ap- 
pliquant  spécialement  aux  années  1859  et  1860  sont 
compris  dans  le  chilTre  total  de  2,239,-lo4  fr.  01 'c, 
porté  dans  la  balance  des  comptes,  au  30  avril  der- 
nier, pour  une  somme  de 2,1 16,099  19 

Cette  somme  représente  les  trois 
quarts  des  intérêts  que  nous  avons  eu 
à  servir  à  vos  actions  pendant  la  même 
période  et  dont  le  montant  a  été  de..     2,825,323  85 


La  Compagnie  n'a  donc  eu  à  suppor- 
ter de  ce  chef  qu'un  déboursé  de 


709,2-24  66 


Si  nous  ne  faisons  figurer  dans  le  compte  des  pro- 
duits de  placements  de  fonds  en  1859  et  1860  qu'une 
somme  de 2,1 16,099  19 

C'est  que,  sur  les  10  0/0  d'intérêts 
dont  sont  productives  les  obligations 
du  Trésor  égytien  qui  figurent  à  votre 
compte  portefeuille,  5  0/0  ont  été  af- 
fectés au  paiement,  par  compensation, 
des  intérêts  acquis  aux  actions  de 
S.  A.  le  vice-roi. 

En  tenant  compte  de  cette  seconde 
moitié  d'intérêts,  qui  s'élève  à 762,402  14 


Le  produit  de  nos  placements  tem- 
poraires atteint  la  somme  de 2,878,501  33 


résultat  réel  de  ces  opérations. 

Cette  somme  représente  5  fr.  41  c.  1/2  0/0  par  an 
du  capital  de  26,580,516  fr.  55  c.  que  la  marche  de 
nos  travaux  nous  a  lermis,  pendant  deux  ans,  de  con- 
sacrer en  moj'enne  aux  placements  temporaires. 

Vous  vous  féliciterez  avec  nous,  Messieurs,  de  ces 
bous  résultats.  Ils  sont  dus  aux  intérêts  élevés  dont 
votre  compte  portefeuille  bonifie  sur  les  obligations 
du  Trésor  égyptien. 

Nous  vous  avons  rendu  compte  l'année  dernière  de 
la  situation  de  la  Compagnie  vis-à-vis  du  vice-roi 
d'Egypte.  Vous  avez  approuvé  la  mesure  que  nous 
avions  prise  d'admettre  provisoirement  le  règlement 
des  souscriptions  reprises  par  S.  A.  au  débit  d'un 
compte-courant  ouvert  sur  vts  livres  à  sou  nom  per- 
sonnel et  que  nous  avions  dû  créditer  tout  d'abord 
de  la  somme  de  2,3914,94  fr.  52  c,  pour  avances 
faites  par  le  gouvernement  égyptien  à  la  Compagnie, 
réglées  eu  exécution  de  l'article  5  des  statuts. 

Vous  avez  compris,  comme  nous,  que  la  nature  ex- 
ceptionnelle de  ce  compte  se  justifiait  suffisamment, 
suivant  les  expressions  mêmes  de  notre  précédent 
rapport,  par  l'importance  et  la  solidarité  des  intérêts 
qui  existent  entre  le  vice-roi  et  votre  Société,  par  le 
concours  généreux  et  éclairé  qu'il  n'a  cessé  de  donner 
à  votre  entreprise,  par  les  garanties  toutes  particu- 


lières qu'offre  la  position  et  le  caractère  du  prince  à 
qui  vous  devez  vos  concessions.  (Bravos.) 

Lorsque  nous  nous  sommes  rendus  en  Egypte,  im- 
médiatement après  votre  réunion  de  l'année  dernière, 
nous  avons  exposé  au  vice-roi  la  nécessité  qu'il  y 
avait,  pour  la  Compagnie  et  pour  lui-même,  de  réaliser 
les  souscriptions  que  S.  A.  s'était  réservées.  Le  vice- 
roi  adhéra  immédiatement  à  celte  demande  et  ac- 
complit scrupuleusement  les  engagements  qu'il  avait 
contractés  envers  nous.  Le  montant  de  ses  souscrip- 
tions nous  fut  remis  en  valeurs  sur  le  Trésor  du  gou- 
vernement égyptien,  dont  le  produit,  à  10  G/0,  équi- 
vaut pour  la  Société,  ainsi  que  vous  venez  de  le  voir, 
à  une  garantie  d'intérél  par  subvention  sur  les  deux 
premiers  dixièmes  du  capital  social  actuellement 
versés. 

La  réalisation  des  versements  à  opérer  ultérieure- 
ment par  le  vice-roi  est  également  assurée,  mais  il 
s'agit,  vous  le  savez.  Messieurs,  de  sommes  considé- 
rables. Les  négociations  que  nous  suivons  à  ce  sujet 
sont  déhcates  et  exigent  une  extrême  réserve  ;  nous 
vous  demandons,  pour  la  solution  définitive  de  cette 
importante  question,  de  vous  reposer  sur  nous  du 
soin  de  concilier  les  droits  et  les  intérêts  de  notre 
Société  avec  les  tempéraments  que  comportent  les 
engagements  souscrits  par  le  Trésor  éijyptieu.  (Adhé- 
sion marquée.) 

En  fait.  Messieurs,  vous  avez  approuvé  l'année 
dernière  la  forme  d'un  compte-courant  ;  nous  vous 
rapportons  cette  année  le  débit  de  ce  compte  réalisé 
en  valeurs  sûres  et  productives  ayant  le  caractère  de 
valeurs  publiques.  La  situation  est  donc  excellente. 
Les  15  millions  d'obligations  que  vous  avez  en  por- 
tefeuille constituent,  pour  une  Compagnie  comme  la 
nôtre,  une  réserve  indispensable  à  maintenir;  c'e.^t, 
répétons-le  encore,  une  ressource  précieuse  pour  plus 
d'une  éventualité. 

Vous  apprécierez  avec  nous.  Messieurs,  qu'il  ne  se- 
rait, quant  à  présent,  ni  opportun,  ni  utile  de  songer 
à  s'en  dessaisir. 

Vous  allez  entendre  maintenant  l'exposé  détaillé 
de  la  situation  des  travaux. 

(Cette première  partie  du  rapport,  écoutée  avec  un 
vif  intérêt,  est  suivie  d'un  long  murmure  d'appro- 
bation.) 

DEUXIÈME  PARTIE. 
Situation  des  travaux. 

M.  Perdinaud  de  Lesseps  se  lève  et  prend  la  pa- 
role en  ces  termes  ; 

Notre  entreprise,  vous  le  savez,  embrasse  deux  ou- 
vrages principaux  :  le  canal  maritime  destiné  à  unir 
les  deux  mers  et  le  canal  d'eau  douce,  joignant,  à 
travers  la  vallée  de  Gessen,le  Nil  au  lac  Timsah,  port 
central  du  canal  maritime. 
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Rappelons  sommairement  que  la  ligne  totale  du 
canal  de  l'une  à  l'autre  mer,  d'après  les  derniers  tra- 
cés adoptés,  est  en  nombre  rond  de  150  kilomètres, 
se  décomposant  ainsi  du  nord  au  sud  : 
Traversée  du  lac    Menzaleh    ou    de   Port-Saïd    à 

Kantara,  environ 38  kilomètres. 

Traversée  du  lac    Ballab,  ou  de 

Kantara  à  Ferdane 14         — 

Dunes  de   Ferdane  et   seuil  d'El- 

Guisr 14         — 

LacTimsah 8         — 

Seuil  du  Sérapéum 12  — 

Lacs  Amers 40  — 

Plaine  des  lacs  Amers  à  Suez.    .     24  — 

150   kilomètres. 

Les  lacs  Menzaleh  et  Ballah,  d'une  étendue  de 
52  kilomètres,  ont  uce  profondeur  moyenne  d'un 
mètre  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 

Le  lac  Timsah,  d'une  long-ueur  de  8  kilomètres,  a 
une  profondeur  moyenne  d'environ  3  mètres  au-des- 
sous de  ce  même  niveau. 

Kt  les  lacs  Amers,  de  40  kilomètres  de  long,  ont 
au-dessou  du  niveau  de  la  mer  une  profondeur 
moyenne  de  5  mètres  environ. 

Sur  les  150  kilomètres  que  nous  avons  à  creuser, 
nous  trouvons  donc  à  peu  près  100  kilomètres  placés 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  C'est  par  conséquent 
la  partie  de  nos  travaux  qui  peut  être  exécutée  avec 
le  plus  d'économie  et  de  facilité. 

Les  50  autres  kilomètres  comprennent  le  seuil  d'El- 
Guisr  entre  le  lac  Ballah  et  le  lac  Timsah;  le  seuil 
du  Sérapéum,  entre  le  lac  Timsah  et  les  lacs  Amers, 
et  la  plaine  de  Suez  entre  les  lacs  Amers  et  la  mer 
Rouge. 

La  plus  grande  hauteur  d'EI-Guisr  est  de  19", 10 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  sa  plus  grande 
dépression  de  0™,28  au-dessous. 

La  plus  grande  hauteur  du  Sérapéum  est  de 
10'°,51  au-dessus,  et  la  plus  grande  dépression  de 
l-'.Se  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

La  plaine  de  Suez,  généralement  basse,  est,  dans 
sa  plus  grande  hauteur,  à  8™, 36  au  dessus  du  même 
niveau,  et  dans  son  plus  grand  abaissement  h  On^.SO. 

El-Guisr  et  le  Sérapéum  étaient  donc  les  deux  prin- 
cipaux obstacles  à  la  prompte  jonction  des  deux 
mers.  Cette  description,  ce  nous  semble,  explique  et 
justifie  l'ordre  que  nous  avons  adopté  dans  la  mar- 
che de  nos  travaux. 

Il  fallait  d'abord  prendre  position  sur  le  rivage  de 
la  Méditerranée  qui  nous  mettait  à  portée  des  res- 
sources dont  abondent  les  pays  baignés  par  cette 
mer.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  à  Port-Saïd,  tête  du 
canal.  A  l'heure  qu'il  est,  Port-Saïd  est  une  ville  qui 
contient  une  population  de  plus  de  deux  mille  ftmes, 
des  habitations  pour  les  Européens,  un  village  pour 

es  Arabes,  des  magasins,  une    scierie  mécanique 


des  ateliers  de  forges,  d'ajustage,  de  montage,  des 
machines  à  distiller  l'eau  de  mer,  un  bassin  dont  le 
chenal  s'achève,  un  appontement  avec  les  appareils 
propres  au  débarquement  des  cargaisons.  Vous  au- 
rez une  idée  de  l'aclivité  de  la  rade  quand  nous 
vous  aurons  dit  qu'au  15  avril  ce  port  nouveau  avait 
déjà  reçu  135  bâtiments  jaugeant  ensemble  environ 
29,000  tonneaux. 

Nos  derniers  avis  nous  font  connaître  un  autre  arri- 
vage remarquable.  C'est  celui  d'un  radeau  comprenant 
1,300  stères  de  bois  parti  de  Galatz  sur  le  Danube. 
Un  brick  turc  chargé  de  madriers  remorquait  ce 
radeau  formé  de  pièces  de  bois,  ayant  en  moyenne 
25  mètres  de  long  et  0,"'35  de  diamètre;  d'autres  en- 
vois de  même  nature  sont  attendus  à  Port-Saïd.  Cette 
navigation  hardie  a  heureusement  approvisionné  nos 
chantiers  de  pièces  de  bois  d'une  dimension  qu'on 
n'aurait  guère  pu  obtenir  autrement. 

Une  grande  partie  de  nos  forces  a  dû  se  concen- 
trer pendant  plusieurs  mois  à  Port-Saïd,  sur  les  tra- 
vaux de  terrassement  nécessaires  aux  remblais  du 
sol  sur  lequel  s'élevaient,  au  fur  et  à  mesure  de  l'es- 
pace conquis  sur  les  eaux  du  lac  Menzaleh,  les  mai- 
sons d'habitation  des  ouvriers,  les  hangars,  les  ma- 
gasins et  toutes  les  servitudes  de  notre  principal 
établissement. 

Quatorze  voies  ferrées  ont  été  établies  à  partir  du 
cordon  littoral  qui  forme  le  sol  étroit  de  Port-Saïd 
pour  créer,  en  l'élargissant  vers  les  lagunes  du  lac, 
les  superficies  de  terrains  qui  nous  étaient  indispen- 
sables. —  Ces  remblais  sont  faits  avec  le  sable  de  la 
plage. 

Le  fait  de  la  reproduction  du  sable  sur  les  points 
d'une  plage  qui  restent  soumis  à  l'action  de  la  mer, 
est  co.mmun  à  toutes  les  côtes  exposées  à  un  régime 
uniforme  de  vents  et  de  courants. 

Les  adver.saires  de  notre  entreprise  prétendent  en 
inférer  la  preuve  que  la  construction  d'un  port  à 
l'entrée  du  canal  dans  la  Méditerranée  est  une  œu- 
vre impossible. 

Cette  assertion  se  reproduisait  tout  récemment 
encore  à  la  tribune  anglaise,  où  un  orateur,  sans 
aucune  autorité  spéciale  sur  cette  matière,  prétendait 
que  nous  avions  déjà  essayé  d'ouvrir  un  passage 
dans  la  mer,  que  ce  passage  avait,  été  immédiate- 
ment obstrué  et  que  nous  avions  été  forcés  de  sus- 
pendre les  travaux. 

Nous  donnons  le  démenti  le  plus  formel  à  ces  affir- 
mations, en  ce  qui  concerne  les  conséquences  qu'on 
prétend  tirer  d'un  fait  parfaitement  naturel,  parfai- 
tement prévu  et  qui  n'a  aucune  importance. 

Kous  sommes  en  mesure  de  prouver  et  nous  affir- 
mons, d'après  le  témoignage  des  ingénieurs  les  plus 
compétents,  et  particulièrement  de  MM.  de  Negrelli, 
Paleocapa,  Conrad,  Mougel,  Renaud,  Pascal,  Lieus- 
sou  et  Larousse,  que  la  rade  de  Port-Saïd  est  parfai- 


SUPPLÉMENT. 


JOURNAL  DE  L'UNION  DES  DEUX  MERS. 


153 


tement  solide  ;  qu'à  8  mètres  de  profondeur  elle 
est  affranchie  de  toute  perturbation,  -de  tout  aiïouil- 
lement,  de  tout  ensablement  ;  que  l'établissement  de 
jetées  dans  ces  conditions  est  un  problème  de  cons- 
truction hydraulique  parfaitement  simple,  n'ayant 
d'autres  difficultés  que  celles  qui  se  rencontrent  dans 
tous  les  travaux  à  la  mer.  Nous  n'avons  doue  sur 
cette  question,  pas  plus  que  sur  toutes  celles  qui  ont 
trait  au  creusement  du  canal  lui-même,  aucun  doute, 
aucune  inquiétude  à  concevoir.  Nous  vous  eu  donnons 
l'assurance  la  plus  ferme  et  la  plus  convaincue.  (Vifs 
applaudissements .  ) 

L'importance  et  l'utilité  de  la  rade  de  Port-Saïd 
donnaient  un  haut  intérêt  aux  opérations  destinées  à 
fortifier  l'appontement  et  à  le  prolonger  par  un  sys  • 
tème  d'enrochement. 

Dans  ce  but,  il  était  nécessaire  d'organiser  l'exploi- 
tation des  carrières  de  Mex,  situées  près  d'Alexandrie, 
au  bord  de  la  mer,  eu  attendant  que  le  canal  de 
service  fasse  communiquer  Port-Saïd  avec  les  car- 
rières encore  plus  riches  de  Djebel-Geueffé.  La  mise 
en  exploitation  de  Mex  est  aujourd'hui  des  plus  sa- 
tisfaisantes. Les  carrières  sont  ouvertes  sur  une  éten- 
due de  plus  de  500  mètres.  Les  blocs  détachés  par 
les  mines  sont  enlevés  par  trois  grandes  grues  à 
vapeur,  chargés  sur  des  wagons  et  tramés  sur  des 
voies  ferrées.  Deux  jetées,  dont  l'une  a  275  mètres  de 
long,  forment  une  darse  dans  laquelle  huit  navires 
peuvent  s'amarrer  en  toute  sécurité  par  un  fond  de 
3",50  à  4™, 50.  Les  navires  se  placent  bord  à  quai,  à 
portée  des  grues  établies  sur  les  jetées  et  au-dessous 
desquelles  viennent  s'arrêter  les  wagons  chargés. 

Ces  dispositions  indispensables,  mais  pour  ainsi 
dire  préparatoires,  malgré  leur  caractère  de  stabilité, 
ne  devaient  pas  nous  faire  négliger  la  partie  fonda- 
mentale de  votre  programme  :  l'exécution  du  canal 
ouvrant  l'isthme  au  petit  cabotage,  c'est-à-dire  la 
jonction  la  plus  prochaine  possible  des  deux  mers. 

Nous  avons  défini  les  difficultés  principales  que 
nous  avions  à  surmonter  dans  ce  but.  La  première 
que  nous  devions  rencontrer  dans  notre  marche  vers 
Suez  était  le  seuil  d'El-Guisr.  Ces  difficultés,  gar- 
dons-nous toutefois  de  les  exagérer.  El-Guisr,  comme 
le  Sérapéum,  ne  présente  ni  ces  arêtes,  ni  ces  ren- 
flements abruptes  de  terrain  qui,  pour  être  percés, 
exigent  toutes  les  ressources  de  l'art  des  ingénieurs. 
Ce  sont  des  plateaux  unis  qui,  du  point  où  ils  pren- 
nent naissance,  montent  presque  insensiblement  sur 
une  étendue,  l'une  de  14,  l'autre  de  12  kilom.  jus- 
qu'à une  hauteur  de  19  mètres  et  descendent  par 
une  pente  naturelle  dans  les  lacs  où  ils  aboutissent . 

Le  seuil  d'El-Guisr  était  celui  qu'il  fallait  atta- 
quer le  premier.  Son  excavation  devait  porter  la  Mé- 
diterranée jusqu'au  lac  Timsah.  C'est  le  but  où  se 
concentrèrent  nos  efforts.  Mais  nous  étions  en  plein 
désert  ;  il  y  fallait  tout  créer,  tout  transporter  :  l'eau. 


les  vivres,  les  abris,  les  outils,  les  appareils,  les  ou- 
vriers. Nous  avons  creusé  ou  réparé,  à  proximité  de 
cette  ligne  et  sur  différents  points,  plusieurs  puits  qui 
nous  assurent  déjà  un  approvisionnement  d'eau. 
Douze  cents  indigènes  ont  ouvert,  l'été  dernier,  une 
rigole  qui,  partant  du  lac  Maxamah,  à  l'extrémité 
du  bassin  inférieur  de  la  vallée  de  Gessen,  a  porté 
l'eau  du  Nil,  alimentant  ce  lac,  jusqu'à  Bir  Abou 
Ballah.  En  cet  endroit,  les  eaux  se  déversent  dans 
un  grand  réservoir  en  maçonnerie,  d'où  elles  sont  éle- 
vées dans  un  château  d'eau  par  des  pompes  à  va- 
peur pour  en  redescendre  par  une  double  conduite  eu 
poterie  qui  se  dirige  vers  le  seuil.  Un  second  château 
pd'eau  et  une  seconde  conduite  amènent  l'eau  du 
seuil  jusqu'à  Ferdane.  On  a  ménagé  dans  les  inter- 
valles des  prises  d'eau  avec  réservoirs.  L'alimenta- 
tion d'un  nombre  considérable  d'ouvriers  est  a.ssurée 
et  se  fera  avec  facilité  et  abondance  sur  tout  le 
parcours  de  cette  ligne. 

Nous  avons  construit  et  nous  possédons  des  abris 
pour  loger  dix  mille  travailleurs. 

Nous  avons  choisi  et  déterminé  les  moyens  méca- 
niques par  lesquels  nous  comptons  donner  aux  tra- 
vaux une  impulsion  vigoureuse  et  économique.  Ces 
moyens,  vous  les  connaissez.  Ce  sont  les  systèmes 
successifs  de  la  brouette  volante,  de  la  brouette  à  la 
corde,  de  la  toile  sans  fin  manœuvrée  par  un  ma- 
nège ou  une  locomobile,  et  la  toile  sans  fin  adaptée 
à  la  drague.  La  description  de  ces  appareils  et  de 
leur  mode  de  fonctionner  a  été  maintes  fois  publiée 
depuis  l'application  qui  en  a  été  faite  à  nos  travaux; 
nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  nous  arrêter  à  vous 
les  dépeindre  encore. 

Nous  avons,  non  sans  vaincre  des  difficultés  con- 
sidérables, transporté  à  travers  le  désert  nos  provi- 
sions de  vivres,  nos  appareils  et  nos  instruments  de 
travail. 

Nous  avons  installé  nos  ateliers,  nous  les  avons 
fournis  de  tout  ce  qui  leur  ét-iit  nécessaire. 

La  ligne  de  Ferdane  à  Timsah  a  été  partagée  en  six 
chantiers  bien  organisés  ;  le  terrain  était  divisé  en 
lots  préparés  pour  les  indigènes,  avec  indication  en 
arabe  des  prix  de  chaque  tâche. 

Nous  nous  préoccupions  d'assurer  à  ce  centre  nou- 
veau de  notre  action,  destiné  à  se  prolonger  bientôt 
sur  le  Sérapéum,  les  moyens  de  rendre  les  relations 
plus  accélérées  et  les  communications  de  toute  es- 
pèce moins  dispendieuses. 

Dans  ce  but,  le  creusement  d'un  chenal  pour  les 
barques  a  été  résolu  et  ordonné,  entre  Port-Saïd  et 
Kantara,  pour  se  prolonger  bientôt  jusqu'à  Ferdane, 
situé  au  pied  du  seuil  d'El-Guisr. 

Très-prochainement  le  seuil  d'El-Guisr  sera  mis 
en  communication  avec  Port-Saïd  et  la  Méditerra- 
née, par  une  route  d'eau  de  plus  de  50  kilomètres. 

Il  serait  superflu  de  nous  appesantir  sur  les  avau- 
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tages  et  les  facilités  de  tout  g-enre  que  nous  assurera 
cette  voie  de  communication. 

Permettez-nous,  maintenant,  d'appeler  votre  atten- 
tion sur  un  autre  point  de  Tisllime.  Vous  vous  rap- 
pelez le  rôle  considérable  réservé,  dans  l'ensemble  de 
notre  projet,  au  canal  d'eau  douce  d'irrig-ation  et  de 
navigation  fluviale.  Ce  canal  est  destiné  à  joindre  le 
lac  Timsali  au  Nil.  Le  régime  récemment  amélioré 
des  canaux  de  Zagazig,  que  traverse  la  branche  ta- 
nitique,  nous  offre  de  grands  avantages  pour  la  pro- 
chaiue  ouverture  d'un  canal  navigable  qui  joindra 
Timsah  et  Zagazig  (l'ancienne  Bubaste).  Daus  celte 
ville  importante,  tous  nos  établissements  viendront 
se  relier  avec  le  réseau  des  canaux  et  des  chemins  de 
fer  de  l'Egypte. 

Les  études  de  ce  travail  ont  été  faites  ;  on  procède 
à  son  exécution.  Trois  mille  ouvriers  y  sont  actuelle- 
ment employés;  notre  intention  est  de  le  pousser  avec 
la  plus  grande  activité,  et  les  rapports  nous  laissent 
espérer  qu'il  sera  terminé  en  quelques  mois. 

Ainsi,  nous  comptons  être,  avant  la  fin  de  l'année, 
en  possession  de  cette  précieuse  voie  de  communica- 
tion. Nous  nous  trouverons  en  même  temps  en  me- 
sure de  commencer  sur  une  assez  grande  échelle 
la  fertilisation  des  terrains  de  la  vallée  de  Gessen.  Des 
ouvertures  nous  ont  déjà  été  faites  pour  affermer  une 
partie  de  ces  terrains.  Nos  négociations  ne  sont  pas 
assez  avancées,  il  est  vrai,  pour  que  nous  soyons  auto- 
risés à  en  préjuger  l'issue  ;  mais  elles  sont  basées  sur 
des  offres  sérieuses  et  témoignent  de  l'importance  des 
intérêts  qui  peuvent  se  rattacher  à  notre  entreprise. 
Les  faits  démontreront  combien  nous  sommes  dési- 
reux d'écarter  toute  idée  d'exclusion  dans  l'associa- 
tion de  ces  intérêts.  (Sensation.) 

En  vous  faisant  connaître  les  résultats  des  travaux. 
nous  avons  la  satisfaction  d'ajouter  que  tous  ceux 
qui  y  ont  concouru,  chefs  et  employés  delà  direction 
des  travaux  et  de  l'entreprise  générale,  ont  fait  leur 
devoir,  et  plus  que  leur  devoir.  C'est  avec  plaisir  que 
nous  leur  rendons  ce  témoignage.  Au  milieu  des 
privations  et  des  fatigue^  qu'ils  endurent,  loin  de 
leur  pays  et  de  leurs  familles,  votre  approbation  sera 
pour  eux  une  récompense  et  un  encouragement. 
(Marques  unanimes  d'approbation.) 

Nous  devons  vous  signaler,  avec  non  moins  d'éloges, 
le  travail  assidu  et  consciencieux  de  notre  excellent 
personnel  de  l'administration  centrale  à  Paris  et  de 
l'agence  supérieure  en  Egypte. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  payer  aussi  un  tri- 
but très-mérité  au  service  de  santé.  Les  rapports  de 
notre  médecin  en  chef,  que  nous  avons  publiés,  at- 
testent la  salubrité  de  l'isthme.  Il  y  a  beaucoup  moins 
de  malades  sur  nos  chantiers,  qu'on  en  compterait 
au  sein  d'ateliers  aussi  nombreux  dans  les  régions 
les  plus  saines  de  l'Europe.  La  Compagnie  n'épargne 
d'ailleurs  aucun  sacrifice  pour  assurer  dans  une  juste 


mesure  le  bien-être  des  hommes  qui  lui  consacrent 
leur  intelligence  ou  leurs  travaux  manuels.  A  cet 
égard,  la  sensibilité  des  hommes  d'État  d'Angleterre 
qui,  dans  la  Chambre  des  lords,  ont  récemment  ex- 
primé des  inquiétudes  mal  fondées,  et  sans  doute  dé- 
sintéressées (rires  bruyants),  peut  être  complètement 
rassurée.  (Nouveaux  rires.) 

La  meilleure  preuve  que  nous  en  puissions  donner 
est  le  succès  même  de  nos  engagements  libres  au 
milieu  des  populations  indigènes.  Nos  ouvriers,  éloi- 
gnés un  instant  de  nos  chantiers  par  le  carême  mu- 
sulman, sont  rentrés  dans  leurs  villages  ;  ils  y  ont 
rapporté  le  produit  de  leur  travail,  et  cet  argent  a 
répandu  quelque  aisance  dans  leurs  familles.  Aussi, 
l'un  de  nos  principaux  agents  de  recrutement  nous 
rapporte,  dans  une  lettre  récente,  que,  des  rangs  de 
nos  derniers  engagés  volontaires,  se  sont  élevées 
des  voix  qui  disaient  : 

—  «  Nous  sommes  contents  de  partir;  nous  savons 
que  les  Francs  récompensent  les  sueurs  des  tra- 
vailleurs. »  (Adhésion.) 

Il  n'est  pas  besoin  de  forcer  ces  hommes  pour  qu'ils 
accourent  sur  nos  chantiers  ;  il  suffit  de  les  laisser  à 
eux-mêmes.  Les  bons  traitements,  la  régularité  et 
le  prix  comparativement  élevé  de  leurs  gages,  qui 
cependant  n'atteint  pas  les  prévisions  des  devis,  le 
respect  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  croyances,  l'assis- 
tance quand  ils  souffrent,  l'approbation  encourageante 
quand  ils  font  bien,  la  prohibition  de  tout  châtiment 
corporel,  telle  est  la  force  en  vertu  de  laquelle  nous 
possédons  en  ce  moment  plus  de  huit  mille  travail- 
leurs indigènes  sur  la  ligne  de  nos  opérations.  (Ap- 
plaudissements.) 

Quant  au  canal  maritime  de  petit  cabotage,  les 
calculs  de  notre  directeur  général  et  de  l'entrepreneur 
des  travaux  nous  font  espérer  qu'avec  les  moyens 
dont  nous  disposons  aujourd'hui,  la  première  com- 
munication entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée 
sera  ouverte  dans  le  courant  de  l'année  prochaine. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  informations  que  nous 
avions  à  vous  communiquer,  touchant  l'avancement 
de  nos  travaux.  Elles  vous  prouvent  que  pas  un  mo- 
ment n'a  été  perdu,  pas  une  prévision,  pas  un  soin, 
n'ont  été  omis  pour  la  prompte  réalisation  de  votre 
programme. 

Il  nous  reste  à  vous  entretenir  des  questions  géné- 
rales qui  se  rattachent  à  notre  entreprise. 

TROISIÈME  PARTIE. 
Situation  générale. 

Messieurs, 

La  situation  générale,  telle  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  vous  la  présenter  daus  le  rapport  de  l'année 
dernière,  contenait  la  conclusion  suivante  : 
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«  Par  rencliaîuemeiit  des  faits  qui  vieuneut  de  vous 
être  exposés,  vous  avez  pu  vous  convaincre,  Mes- 
sieurs, que  nous  sommes  dans  notre  droit  en  conti- 
nuant la  marche  prog:ressive  et  conciliante  qui,  jus- 
qu'à présent,  nous  a  réussi.  Si  l'on  cherchait  de  non- 
veau  à  porter  atteinte  à  ce  droit,  l'expérience  du 
passé  nous  g'arantirait  l'efficace  protection  de  deux 
grandes  puissances  :  celle  de  l'opinion  publique  et 
celle  de  l'aug-uste  souverain  qui  a  acquis  tant  de  ti- 
tres à  notre  gratitude.  (Applaudissements.) 

»  Poursuivons  donc  avec  confiance  notre  entreprise 
commerciale  et  industrielle,  et  laissons  à  la  diplo- 
matie le  soin  de  traiter,  dans  le  moment  opportun, 
les  questions  politiques  qu'elle  a  été  appelée  à  ré- 
soudre sur  la  demande  de  la  Porte  Ottomane.  » 
(Longue  adhésion). 

Vous  avez  à  l'unanimité  approuvé  notre  rapport; 
vous  avez  ratifié  les  mesures  prises  jusqu'alors  par 
le  Conseil  d'administration;  vous  nous  avez  donné 
tous  pouvoirs  à  l'effet  de  poursuivre  l'exécution  de 
votre  entreprise. 

Forts  de  votre  approbation  et  de  votre  confiance , 
mandataires  d'une  assemblée  décidée  à  ne  pas  se 
laisser  vaincre  par  les  difficultés,  nous  nous  sommes 
dévoués  avec  un  zèle  égal  à  celui  qui  vous  animait. 
à  la  réalisa'-ion  de  notre  grande  œuvre,  et  nous  avons 
pu  marcher  avec  une  persévérante  résolution  vers  le 
but  que  vous  nous  aviez  assigné. 

L'exposé  des  faits  que  nous  venons  de  vous  sou- 
mettre vous  aura  démontré,  nous  l'espérons,  que  nous 
avons  été  assez  heureux  pour  justifier  votre  vote  et 
exécuter  fermement  votre  mandat. 

Notre  tâche  était  vaste  et  compliquée  ;  elle  em- 
brassait tous  les  préparatifs  exigés  par  une  prochaine 
entrée  en  campagne  et  par  les  besoins  d'une  popu- 
lation nombreuse  à  installer,  à  faire  vivre  et  à  faire 
travailler  dans  le  désert. 

Une  pareille  mise  en  œuvre  demandait  avec  beau- 
coup de  temps  et  de  jatience  ce  concours  de  volon- 
tés énergiques  que  nous  avions  déjà  rencontré  au 
début  de  nos  travaux  et  qui  n'a  failli  dans  aucune 
des  épreuves  que  nous  venons  de  traverser. 

Le  signe  le  plus  frappant  de  la  solidité  et  de  l'ave- 
nir de  notre  entreprise,  c'est  le  dévouement  inalté- 
rable et  la  foi  dans  le  succès  que  ne  cessent  d'y  ap- 
porter tous  ces  hommes  intelligents  appelés  à  parti- 
ciper à  son  exécution. 

Nous  étions  arrivés  au  commencement  de  janvier, 
avec  tous  les  éléments  suffisants  pour  obtenir  en 
quelques  mois  de  travail  une  communication  mari- 
time entre  la  Méditerranée  et  le  lac  Timsah.  Ce  ré- 
sultat serait  atteint  aujourd'hui  si,  avec  les  deux  ou 
ou  trois  mille  indigènes  qui  étaient  déjà  venus  libre- 
ment à  nous,  le  gouvernement  égyptien  avait  pu 
nous  fournir,  comme  nous  étions  en  droit  de  les  de- 
mander, cinq  à  six  mille  travailleurs.  Mais  c'était  là 


que  nous  attendaient  nos  adversaires;  ils  mirent  tout 
en  cEuvro  p:)ur  nous  enlever  une  ressource  qu'ils 
croj'aient  indispensable  h  notre  marche. 

Il  faut  ici  vous  parler  des  derniers  eiïorts  d'une 
opposition  1  mouvement  dans  l'assemblée  )  qui,  cette 
fois  encore ,  n'a  abouti  qu'à  un  échec,  en  nous  o'oli- 
geant  h  puiser  des  forces  inattendues  dans  nos  pro- 
pres moyens,  et  en  nous  donnant  elle-même  un 
nouvel  élan  (Jui  nous  a  permis  de  franchir  heu- 
reusement tous  les  obstacles. 

Celte  oppo.sition  semblait  avoir  désarmé  à  la  suite 
et  par  l'effet  de  votre  ])remiôre  assemblée  générale. 

Quelle  était  m  effet  la  situation  ?  Il  venait  d'être 
publiquement  annoncé  que  la  Porte  Ottomane,  au- 
près de  laquelle  l'ambassadeur  de  France  avait  été 
chargé  de  soutenir  les  droits  de  la  Compagnie  du 
canal  de  Suez,  approuvait,  en  ce  qui  concernait  ses 
intérêts,  notre  entreprise  et  avait  diplomatiquement 
proposé  aux  grandes  puissances  maritimes,  particu- 
lièrement à  la  France  et  h  l'Angleterre,  de  s'entendre 
sur  les  questions  politiques  qui  pourraient  être  la 
conséquence  de  l'exécution  du  canal. 

Nous  appelions  de  tous  nos  vœux  le  règlement 
international  proposé  par  la  Tui'quie,  et  iiouë  avions 
ainsi  formulé  les  bases  d'un  arrangement  : 

l"  On  proclamerait  la  neutralité  complète  du  canal 
de  Suez  et  la  liberté  du  passade  pour  fout  navire  de 
commerce,  quelle  que  fût  sa  nationalité,  moyennant 
le  paiement  de  droits  qui  seraient  les  mêmes  pour 
tous.  Cette  neutralité  est  déjà  consacrée  en  principe 
dans  l'article  14  de  l'acte  de  concession. 

2°  Il  serait  interdit  à  tout  bâtiment  de  guerre  de 
passer  par  le  canal,  à  moins  d'une  autorisation  spé- 
ciale du  gouvernement  local. 

3°  Il  serait  formellement  interdit  à  la  Compagnie 
d'ériger  aucun  ouvrage  de  défense  ni  aucune  fortifica- 
tion, soit  à  l'entrée,  soit  le  long  des  rives  du  canal, 
soit  sur  les  terrains  dont  elle  possède  la  jouissance 
dans  l'isthme;  elle  ne  pourrait  non  plus  fonder  des 
colonies  de  cultivateurs  qui  ne  seraient  point  sujets 
du  gouvernement  local. 

4°  Les  navires  passant  par  le  canal  ne  pourraient 
débarquer  des  troupes  dans  l'isLhme,  si  ce  n'est  en 
cas  de  maladies,  d'avaries,  de  sinistres;  et,  dans  cette 
hypothèse,  il  serait  nécessaire  d'obtenir  l'autorisation 
du  gouvernement  local. 

5"  Les  terres  concédées  à  la  Compagnie  ne  pour- 
raient être  utilisées  qu'en  viie  d'exploitations  ag-ri- 
coles  ou  industrielles,  et  s'il  arrivait  que  la  Compa- 
gnie affermât  ou  aliénât  tout  ou  partie  de  ces  terres, 
elle  serait  tenue  de  le  faire  au  point  de  vue  exclusif 
de  ses  intérêts  financiers,  sans  acception  de  personnes 
et  sans  distinction  de  nationalités. 

Enfin  le  vice-roi  d'Egypte  s'était  montré  disposé  à 
admettre  dans  l'isthme  de  Suez  une  garnison  de 
troupes  turques,  condition  qui  n'avait  pas  été  impo- 
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sée  aux  territoires  compris  daus  les  limites  de  l'E- 
g-ypte  par  le  hatti-scherilT  de  1841,  ni  par  Ir-s  con- 
ventions en  vertu  desquelles  les  grandes  puissances 
ont  reconnu  la  situation  respective  de  l'Ég-ypte  et  de 
la  Turquie. 
.  Cet  ensemble  de  garanties  devait  dissiper  jusqu'au 
prétexte  de  toute  inquiétude.  Il  constatait  si  claire- 
ment la  sincérité  du  vice-roi  d'Egypte,  le  désiutéres- 
sèment  de  la  France  et  la  bonne  foi  de  Ta  Compagnie, 
qu'aucune  politique,  dégag'ée  d'arrière-pensée,  ne 
pouvait  la  repousser. 

Lord  Palmerston  toutefois,  qui,  on  est  en  droit  de  le 
craindre,  aimait  mieux  garder  et  nourrir  ses  alarmes 
que  s'en  guérir  par  un  règlement  net  et  péremptoire, 
ne  daigna  pas  écouter  les  invitations  de  la  Porte. 
Mais  il  saisit  la  première  occasion  propice  de  cher- 
cher à  nous  discréditer,  eu  réitérant  ses  imputations 
contre  la  moralité  de  l'entreprise. 

A  l'en  croire,  vous  êtes  trompés ,  Messieurs  ;  vous 
êtes  les  dupes  d'un  leurre  psrfide.  (Rires  ironiques.) 

Il  ne  peui  nous  convenir  de  vous  laisser  ignorer 
des  averti-ssemeuts  qui  vous  ont  été  adressés  de  si 
haut.  (Nouveaux  rires.) 

Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  communes  du 
23  août  dernier,  ù  propos  d'une  question  qui  lui  était 
faite  sur  le  canal  de  Suez,  le  premier  ministre  d'An- 
gleterre s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  La  Compagnie  de  Suez,  ainsi  que  je  l'ai  souvent 
dit,  est  l'une  des  plus  remarquables  tentatives 
de  tromperie  (  exclamations  et  rires  )  qui  aient  été 
mises  eu  pratique  dans  les  temps  modernes;  c'est 
un  leurre  complet,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin.  Beaucoup  de  personnes  en  France,  de  petites 
gens  {small  persons),  ont  été  induites  à  prendre  de 
petites  actions  (  mouvement  )  sous  l'impression  que 
l'affaire  serait  profitable.  La  marche  des  travaux  en 
Egypte  toutefois  a  été  telle  qu'elle  a  montré  que 
si  l'entreprise  n'est  pas  impraticable,  elle  exigera  des 
sacrifices  d'argent,  de  temps  et  de  travail  tout  à  fait 
au-dessus  des  forces  de  toute  Compagnie.  » 

Ce  n'est  pas  nous  que  compromettonl  de  tels  abus 
de  la  parole  couverts  par  l'inviolabilité  du  pouvoir; 
ils  n'atteignent  pas  davantage  les  membres  éminents 
de  la  commission  scientifique  internationale,  dont  les 
études  consciencieuses  ont  déterminé  le  projet  d'exé- 
cution du  canal  et  ont  établi  les  devis  fixant  le  maxi- 
mum de  la  dépense. 

Nous  avons  placé  ces  assertions  sous  vos  yeux. 
Jugez-les.  Par  la  publicité  de  ce  rapport ,  l'opinion  du 
monde  les  connaîtra  aussi  et  les  jugera:  c'est  pour 
nous  une  satisfaction  suffisante.  (Applaudissements.) 

Un  mot  encore  en  ce  qui  touche  la  composition  de 
notre  Compagnie.  Kous  ne  partageons  pas  le  senti- 
ment du  noble  orateur  envers  ceux  qu'il  appelle  :  les 
petites  gens.  Quand  même  notre  Compagnie  ne  serait 
formée  que  de  per.souues  d'une  modeste  fortune,  elle 


ne  serait  à  nos  yeux  ni  moins  honorable  ni  moins  ho 
norée.  Mais  si  la  pensée  était  de  faire  croire ,  par 
cette  expression,  que  le  succès  de  notre  souscription 
est  dû  aux  passions  ou  à  la  crédulité  d'une  classe, 
c'est  là  un  tort  de  plus.  Les  plus  grands  noms  figu- 
rent à  côté  des  humbles  parmi  les  membres  de  notre 
association  ;  le  sacerdoce,  la  magistrature,  l'armée 
de  ferre  et  de  mer,  l'administration,  les  corps  savants, 
l'industrie,  le  commerce,  toutes  les  professions  libé- 
rales se  mêlent  et  se  confondent  dans  ses  rangs.  Bien 
plus,  elle  a  été  l'objet  d'une  faveur  exceptionnelle.  Par 
une  dérogation  h  ses  usages,  la  Chambre  de  com- 
merce de  Paris,  dont  le  représentant  est  probablement 
dans  cette  enceinte,  chargeait  son  président  de  s'ins- 
crire au  nom  du  corps  parmi  nos  souscripteurs,  non 
assurément  comme  spéculation,  mais  comme  témoi- 
gnage de  haute  estime  et  d'encouragement  pour  une 
œuvre  éminemment  utile  aux  intérêts  commerciaux  et 
maritimes  du  monde,  (Applaudissements  prolongés.) 

La  Compagnie  du  canal  des  deux  mers  est  le  reflet 
de  notre  société  moderne  :  elle  est  formée  de  repré- 
sentants de  tous  les  pays,  de  toutes  les  opinions,  de 
toutes  les  positions,  de  toutes  les  branches  de  l'in- 
telligence; c'est  là  son  honneur  et  sa  force,  il  n'est 
pas  indifférent  de  les  lui  maintenir.  (  Nouveaux  ap- 
plaudissements.) 

Pendant  qu'on  se  livrait  en  Angleterre  à  ces  écarts 
regrettables,  un  événement  dont  la  mention  est  op- 
portune se  passait  en  Hollande.  S.  M.  le  roi  des  Pays- 
Bas,  dont  l'esprit  élevé  avait  apprécié  toute  la  portée 
du  percement  de  TLsthme  de  Suez,  avait  en  1856,  sur 
la  proposition  de  son  raloistre  de  l'intérieur,  nommé 
une  commission  pour  étudier  l'influence  que  devait 
exercer  sur  le  commerce  de  ses  Etats  cette  révolu- 
tion maritime  et  rechercher  le  moyen  d'en  tirer  pour 
ses  peuples  le  meilleur  parti  possible. 

Cette  commission ,  choisie  parmi  les  hommes  les 
plus  compétents  et  les  plus  expérimentés  du  pays, 
ne  se  prononça  pas  arbitrairement  et  de  parti  pris. 
Elle  employa  trois  années  à  réunir  et  à  consulter  tous 
les  éléments  de  la  discussion,  à  recueillir  tous  les  ren- 
seignements propres  à  l'éclairer,  à  se  former  enfin 
une  opinion  consciencieuse  et  loyale.  Le  rapport  de 
la  commission  néerlandaise  a  été  tvaduit  en  français 
et  publié  par  les  soins  de  la  Compagnie.  Ce  docu- 
ment si  grave,  empreint  de  la  solidité  calme  et  pratique 
de  l'esprit  hollandais,  contredisait  d'une  façon  nou- 
velle et  complète  les  préventions  manifestées  daus  le 
sein  du  Parlement  britannique. 

Pour  la  possibilité  du  canal,  la  commission  était 
tout  entière  du  côté  de  la  science  du  continent  con- 
tre lord  Palmerston  : 

«  Le  rapport  de  la  commission  internationale,  dit- 
1)  elle,  a  démontré  d'une  manière  incontestable  que  le 
»  projet  de  percement  est  exécutable.  » 

Quant  à  l'importance   de   l'œuvre,   aux    services 
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qu'elle  doit  rendre  au  monde,  aux  bénéfices  qu'elle 
doit  procurer,  nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix 
dans  le?  citations  ;  nous  nous  bornerons  à  la  suivante, 
parce  qu'elle  résume  ces  différents  point  de  vue  : 

«  On  peut  affirmer  que,  le  percement  accompli,  on 
»  se  servira  beaucoup  do  cette  nouvelle  route;  que 
))  l'abréviati  )n  du  chemin  entre  l'Europe,  l'Asie  et 
»  l'Afrique,  secondera  énerg-iquemeut  le  développe- 
»  ment  du  commerce  universel  et  amènera  de  nou- 
»  velles  combinaisons  qui  seraient  restées  cachées  et 
))  non  utilisées  pendant  des  siècles,  si  l'on  avait  con- 
"  tinué  à  suivre  l'ancienne  route ,  en  passant  par  le 
»  cap  de  Bonne-Espérauce.  »   (S3usation.) 

Après  avoir  tracé  un  remarquable  tableau  des  ef- 
fets que  produira  le  percement  de  l'i.-thme  sur  toutes 
les  nations  maritimes  et  commerciales  du  globe,  la 
commission  présente  cette  conclusion  : 

n  De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  clairement  que 
»  le  nouveau  chemin  des  Indes  donnera  un  stimulant 
»à  l'ensemble  du  commerce  universel;  quille  donnera 
»  de  tous  côtés,  à  toutes  'e«  populations,^  la  n\CE  humaine 
»  EXTiÈuE,  dont  les  développements  ont  depuis  quel- 
»  que  temps  pris  une  si  grande  extension.  « 

Permettez-nous  de  vous  faire  remarquer.  Messieurs, 
que,  tout  en  exprimant  ces  convictions,  la  commission 
appréhende  que  sou  pays  ne  soit  un  des  moins  favo- 
risés par  le  percement  de  l'isthme,  tandis  qu'au  con- 
traire elle  range  l'Angleterre  parmi  les  nations  qui 
doivent  en  recueillir  les  plus  grands  avantages.  Mais 
cette  crainte  n'influe  en  rien  sur  l'impartialité  et  la 
sérénité  de  son  jugement,  et  voici  eu  quel  noble  lan. 
gage  elle  expose  ses  sentiments  à  cet  égard  : 

(i  Une  enlieprise  acceptée  avec  autant  de  faveur 
»  par  le  public  ne  doit  être  jugée  qu'au  point  de  vue 
»  général  ;  ce  serait  montrer  de  l'égoïsme  que  de  s'é- 
»  carter  de  cet  ordre  d'idées  et  de  venir  opposer  sans 
»  utilité  un  intérêt  local  au  développement  du  bieu- 
•  être  de  tous.  Quand  le  temps  est  venu,  le  progrès  se  pro- 
»  duil  malgré  tous  les  obstacles.  » 

Vous  le  voyez  donc.  Messieurs,  partout  où  l'on 
consent  à  ne  point  substituer  l'arbitraire  à  l'examen, 
à  ne  point  mettre  l'obstination  à  1 1  place  des  faits, 
notre  cause  est  de  plus  en  plus  triomphante  ;  elle  est 
gagnée  au  point  de  vue  technique,  moral  et  commer- 
cial ;  elle  est  gagnée  par  cette  clameur  de  la  .sympa- 
thie universelle,  sanction  des  grandes  choses  qui  sont 
arrivées  au  jour  de  leur  maturité. 

Cette  faveur  de  tous  les  peuples  pour  notre  entre- 
prise, cette  conscience  de  son  utilité,  s'étendent  de  plus 
en  plus  jusqu'aux  régions  les  plus  éloignées  du  cen- 
tre de  notre  action.  Des  rivages  de  l'océan  Pacifique, 
une  nouvelle  manifestation  de  cet  état  des  esprits 
nous  attendait  à  notre  récent  retour  à  Paris.  C'est 
une  démonstration  officielle,  par  laquelle  l'illustre 
président  de  la  nation  péruvienne,  S.  Exe.  le  maré- 
chal don  Ramon  de  Castiila ,  réclame  pour  son  pays 


une  part  de  solidarité  morale  dans  la  poursuite  de 
notre  grand  objet.  (Marques  de  satisfaction.) 

«  L'œavre  que  vous  avez  entreprise,  dit-il,  est  co- 
■1  lossale  et  présente  des  avantages  inappréciables, 
))  même  pour  les  régions  qui,  comme  la  nôtre,  sont 
))  placées  si  loin  de  la  mer  des  Indes  et  de  la  Médi- 
))  terranée.  « 

Nous  ne  pouvions  manquer  de  vous  signaler  cet 
acte  d'une  noble  et  généreuse  sympathie  :  c'est  un 
nouvel  hommage  décerné  à  vos  lumières  et  à  votre 
dévouement.  (Applaudissements  réitérés.) 

L'état  de  l'opinion,  la  publication  et  l'autorité  de 
l'enquête  néerlandaise,  la  force  de  la  situation  en 
elle-même, semblèrent  amortir  un  moment  les  efforts 
de  l'opposition  anglaise.  Cette  trêve  dura  peu  ;  une 
autre  campagne  commença.  Il  s'agissait,  d'un  côté, 
d'essayer  de  jeter  le  trouble  et  la  discorde  dans  la 
Compagnie  en  persuadant  aux  actionnaires  que  rien 
ne  se  faisait  dans  l'isthme,  et  que  les  travaux 
n'étaient  qu'une  fantasmagorie  ;  de  l'autre  côté, 
d'entraver  en  Egypte  ces  mêmes  travaux  par  tous 
les  moyens  possibles.  A  ce  double  effet,  taudis  que 
certains  journaux  ministériels  de  Londres  se  faisaient 
écrire  d'Alexandrie  que  les  travaux  n'existaient  que 
sur  le  papier,  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Constan- 
tiuople  se  plaignait  auprès  de  la  Porte  de  leur  dan- 
gereux avancement.  (Exclamations.)  Simultanément 
on  alarmait  les  actionnaires  sur  notre  inertie,  et  l'on 
excitait,  sur  nos  progrès,  les  inquiétudes  de  la  Tur- 
quie, pour  la  pousser  a  quelque  démonstration.  (Excla- 
mations.') 

On  avait  beau  rappeler  à  l'agent  britannique  que, 
par  suite  des  délibérations  du  Divan,  son  gouverne- 
ment avait  été  invité  à  accepter  des  négociations 
sur  ce  sujet  ;  il  insistait  toujours,  profitant  surtout 
des  moments  où  l'aide  de  la  diplomatie  anglaise  était 
sollicité  par  la  politique  ottomane.  Son  insistance 
devint  surtout  très-vive,  lorsqu'il  apprit  que  tout 
était  disposé  dans  l'isthme  pour  la  réalisation  du 
programme  voté  par  vous,  et  que  nous  pouvions 
nous  trouver  dans  le  cas  de  dejuander  au  vice-roi 
dEgypte  les  travailleurs  qu'il  devait  nous  fournir  en 
vertu  de  son  contrat.  Le  représentant  de  l'Angleterre 
finit  par  arracher  à  la  Porte,  et  en  se  tenant  derrière 
elle,  une  nouvelle  lettre  du  grand-vizir,  adressée  au 
vice-roi  d'Egypte,  pour  chercher  à  enlever  à  la  Com- 
pagnie l'assistance  du  gouvernement  égyptien. 

Au  môme  marnent,  le  journal  le  plus  puissant  de 
l'Angleterre,  dont  l'influence  s'exerce  même  sur  le 
g.juverneraeut,  se  plaignait  avec  éclat  de  notre  pré- 
tendue inaction.  «  Nous  attendons,  disait-il,  le  mo- 
»  ment  où  l'on  pourra  naviguer  à  travers  cette  lan- 
»  gue  de  terre  ;  nous  éprouvons  le  besoin  de  passer 
»  risi;hme  de  Suez  à  la  voile.  Nos  ports  sont  remplis 
»  de  bons  et  solides  vaisseaux  bien  chargés,  prêts  à 
»  payer  à  la  Compagnie  toute  redevance  raisonnable 
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»  pour  elTectuer  leur  passage.  La  Compag-nie  a  coii- 
»  tracté  une  dette  envers  le  monde  et  envers  l'An- 
»  gleterre  ;  nous  réclamons  l'accomplissement  de  ces 
»  magnifiques  promesses.  »  (Très-bien"et  rires.) 

[Messieurs,  nous  reconnaissons  cette, dette,  et  nous 
sommes  résolus  à  l'acquitter  ;  mais  en  acceptant  et  en 
invoquant  notre  engagement,  notre  créancier  sait 
très-bien  qu'il  s'oblige  aussi,  dans  la  sphère  de  son 
influence,  h  ne  point  laisser  troubler  le  libre  exercice 
des  opérations  qui  nous  permettront  de  payer  notre 
dette. 

La  lettre  vizirielle  obtenue  par  l'ambassadeur  an- 
glais fut  envoyée  à  Alexandrie  au  commencement 
de  janvier.  Le  vice-roi  y  répondit  en  se  bornant  à 
relater  tous  les  antécédents  de  l'atïaire  :  c'était  rappe- 
ler à  chacun  ses  engagements. 

Mais  la  situation  avait  ses  délicatesses  ;  après  l'avoir 
mûrement  examinée  et  pesée,  désireux  d'épargner  au 
gouvernement  égyptien  de  misérables  tracasseries,  et 
reconnaissant  qu'il  n'en  résulterait  aucun  dommage 
pour  les  droits  et  les  intérêts  de  la  Compagnie,  nous 
résolûmes,  d'accord  avec  le  directeur  général  et 
l'entrepreneur  général  des  travaux,  d'appliquer  sur 
une  grande  échelle  un  système  dont  îious  avions  à 
l'avance  posé  les  jalons. 

Jusqu'alors  le  recrutement  libre  nous  avait  fourni 
des  ouvriei-s  indigènes  en  quantité  suiiisaute  pour 
nos  premiers  besoins  ;  nous  espérions  que  les  popula- 
tions de  Syrie  et  d'Egypte  se  rendraient  avec  em- 
prtssement  sur  nos  chantiers,  à  notre  appel.  Cette 
combinaison  avait  un  seul  inconvénient,  celui  d'ajour- 
ner de  quelques  semaines  la  mise  en  train  du  travail 
général.  Mais  nous  pouvions  employer  très-utilement 
cet  intervalle  à  développer  et  à  perfectionner  encore 
les  installations  préparatoires  sur  la  ligne  du  canal 
maritime  et  du  canal  navigable  d'eau  douce.  D'ail- 
leurs, nous  étions  à  la  veille  du  Ramadan,  période 
inévitable  de  chômage  pour  le  travailleur  musulman. 
En  outre,  le  recrutement  libre  devait  constater  la 
force  intrin.sèque  de  l'entreprise  et  donner  Vn  mesure 
de  la  popularité  dont  elle  jouissait  parmi  les  indi- 
gènes ;   enfin  il  écartait  toute  complication  politique. 

L'enrôlement  volontaire  fat  donc  orgarisé  sur  une 
grande  échelle.  Un  plein  succès  a  couronné  nos  pré- 
visions. (Yifs  mouvements  de  satisfaction.)  En  ce  mo- 
ment huit  mille  travailleurs  sont  répartis  sur  la  li- 
gne de  nos  chantiers,  depuis  Port-Saïd  jusqu'à  Tim- 
sah  et  suffirent  à  l'exécution  de  tous  les  travaux 
nécessaires  à  la  première  jonction  des  deux  mers. 
(Applaudissements  prolongés.) 

Les  choses  étaient  en  l'état  que  nous  venons  d'ex- 
poser lorsqu'est  intervenu  à  Londres,  la  semaine 
dernière,  im  nouvel  et  très  notable  incident.  Vous 
devinez.  Messieurs,  que  nous  voulons  parler  de  la  di.-^- 
cussion  qui  s'est  engagée,   le  6   de  ce  mois,    à  la 


Cliambre  des  lords  au  sujet  du  canal  de  Suez.  (Mou- 
vement.) 

Cet  incident  nous  offre  encore  une  fois  l'occasion 
de  constater  les  sympathies  de  l'opinion  publique  et 
la  sollicitude  vigilante  de  la  presse,  dès  qu'on  touche, 
dans  un  certain  esprit,  à  ce  grave  sujet.  Ces  pré- 
cieux témoignages  parlent  plus  haut  que  le  déni- 
grement systématique,  et,  tout  en  nous  honorant,  ils 
prouvent  que  l'appui  de  l'éloquence,  de  la  justice  et 
du  patriotisme  ne  manque  pas  plus  que  les  encou- 
ragements de  la  politique  aux  causes  justes  et  gran- 
des comme  la  nôtre.   (Acclamation.) 

Nous  sommes  contraints  d'avouer  que  la  lecture 
de  la  discussion  de  la  Chambre  des  lords  est  de  na- 
ture à  compromettre  l'autorité  de  l'illustre  assemblée. 
Il  n'est  pas,  en  quelque  sorte,  dans  ce  débat,  une 
seule  assertion  sur  les  faits  à  laquelle  on  ne  doive 
attacher  ime  rectification  ou  une  dénégation.  Nous 
eu  pourrions  multiplier  les  exemples,  nous  nous 
bornerons  à  un  seul.  L'auteur  de  l'interpellation  dé- 
signe la  Compagnie  universelle  comme  une  Compa- 
gnie en  banqueroute  (  a  bankrupt  company).  (Marijues 
de  surprise  et  d'indignation,)  Voilà  de  quelles  infor- 
mations les  personnages  les  plus  haut  placés  se 
nourrissent  en  Angleterre  et  nourrissent  l'opinion 
de  leur  pays  dès  qu'il  s'agit  du  canal  de  Suez.  Il 
semble  qu'en  face  du  monstre  on  perde  non  pas  seu- 
lement la  puissance  de  juger,  mais  jusqu'à  la  faculté 
d'examiner.  (Rires  d'adhésion.) 

Sans  consentir  à  nous  immiscer  dans  la  politique 
intérieure  de  nos  voisins,  nous  devons  vous  faire  ob- 
server aussi  que,  dans  notre  sentiment,  la  question 
soulevée  par  un  membre  de  l'opposition  torie  semble 
avoir  été  combinée  moins  contre  le  percement  de 
l'isthme  que  comme  moyen  d'embarrasser  le  cabinet 
anglais  dans  ses  relations  avec  la  France,  et  de  jeter 
au  milieu  de  ce  cabinet  une  pomme  de  discorde.  En 
eô'et,  l'orateur  de  la  motion  a  eu  grand  soin  de  rap- 
peler que  les  ministres  diffèrent  complètement  d'opi- 
nion sur  cette  affaire  ;  que  le  canal  de  Suez  a  été 
énergiquement  défendu  contre  lord  Palmerston  dans 
la  Chambre  des  communes  par  trois  de  ses  collègues 
actuels,  très-influents  :  par  lord  John  Russell,  mi- 
nistre des  afTaires  étrangères;  M.  Gladstone,  chan- 
celier de  l'Echiquier,  et  M.  Miluer  Gibson,  ministre 
du  commerce,  auxquels  il  aurait  pu  ajouter  un  qua- 
trième membre  du  cabinet,  M.  Sydney-Herbert , 
ministre  de  la  guerre. 

Quant  aux  résultats  de  ces  explications,  notre 
opinion  est  que  la  question  n'avait  pas  encore  fait  un 
pas  aussi  considérable  en  Angleterre. 

((  Pendant  des  siècles,  a  dit  l'orateur  qui  a  provo- 
1)  que  le  débat,  l'exécution  du  canal  de  Suez  a  été 
«  l'objet  de  l'ambition  de  plusieurs  grands  princes  et 
»  souverains,  et  jamais  peut-t'tre  projet  ne  fut  plus 
M  propre  à  réunir  les  sympathies,  ù  exciter  l'imagi- 
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»  nation  que  l'accomplissement  d'un  grand  ouvrag-e 
1)  réunissant  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge  ;  ou- 
»  vrag-e  qui  serait  un  stimulant  pour  le  commerce 
»  et  imprimerait  un  nouvel  élan  à  la  civilisation  et 
»  même  au  christianisme.  » 

Un  peu  plus  loin  le  noble  lord  ajoute  ; 

«  La  position  de  M.  de^Lesseps  serait  à  un  haut  de- 

•  g:ré  justifiée,  s'il  pouvait  prouver  que  son  entie- 
»  prise  est  entièrement  commerciale  et  qu'il  n'a  d'au- 
»  cune  façon  cherché  à  imposer  des  conditions  de 
»  nature  à   intervenir  illégitimement   dans  l'action 

•  du  gouvernement  égyptien.  « 

EnGn,  en  ce  qui  touche  aux  rapports  du  canal 
avec  les  intérêts  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
l'orateur  de  l'opposition  s'exprime  r.insi  : 

«  Je  n'ai  pas  envie  d'entraver  le  développement 
»  du  commerce  français  dans  cette  direction,  car  je 
»  crois  que  l'accroissement  du  commerce  dans  une 
I)  nation  stimule  naturellement  le  commerce  des  au- 
»  très,  et  comme  le  trafic  de  l'Inde  avec  l'Angleterre 
»  est  aussi  grand,  sinon  plus  grand,  que  celui  en- 
»  tretenu  par  l'Inde  avec  les  autres  pays,  le  canal, 
»  si  l'on  pouvait  .s'en  servir,  serait  priucipalement 
»  avantageux  à  l'Angleterre.  ■• 

L'organe  du  gouvernement  à  la  chambre  haute, 
lord  Wodehouse,  déclare  de  son  côté  : 

«  Jamais  notre  pays  ne  pensera  un  moment  à  s'op- 
»  poser  à  un  simple  projet  commercial,  quelle  qu'eu 
»  soit  l'origine.  » 

Un  des  anciens  adversaires  les  plus  ardents  du  ca- 
nal, lord  Strattford  de  Redcliffe,  n'a  pas  été  moins 
explicite  : 

;i  Si  le  projet,  a-t-il  dit,  n'avait  qu'un  caractère 

•  commercial  qui  put  être  avantageux  au  commerce 
»  du  monde,  je  ne  concevrais  pas,  que,  par  un  sen- 
»  liment  de  jalousie,  il  put  trouver  do  l'opposition 
»  dans  notre  grand  pays,  qui  certainement,  en  ce  cas, 
»  retirerait  le  principal  bénéfice  de  son  exécutitju.  » 

L'ouverture  de  l'isthme  est  donc  un  bienfait  pour 
le  commerce,  pour  la  civilisation,  pour  le  christia- 
nisme et  surtout  pour  l'Angleterre.  Si  l'opération  est 
purement  commerciale,  l'opposition  qu'on  lui  fait 
n'est  pas  soutenable,  n'est  même  pas  concevable. 
L'empêcher  par  jalousie  envers  un  peuple  quelconque, 
et  spécialement  envers  la  France,  serait  un  senli- 
meut  honteux  :  voilà  ce  qui  a  été  voté  et  admis  una- 
nimement dans  la  noble  assemblée. 

C'est  évidemment  sous  Timpres-sion  de  ces  prin- 
cipes que  lord  Wodehouse  a  terminé  son  discours  of- 
ficiel par  cette  importante  conclusion  : 

«  J'ai  la  confiance  que  cette  entreprise,  que  jecrois 
»  impraticable,  ou  .sera  abandonnée,  ou  du  moins 
»  qu'on  insistera  pour  obtenir  des  garanties  qui  don- 
»  nent  sécurité  h  la  Porte  et  à  toutes  les  puissances 
»  européennes  ayant  des  intérêts  dans  cette  partie  du 
»  monde,  garanties  desquelles  il  résultera  que  la  voie 


»  de  communication  proposée  ne  pourra  porter  at- 
>)  teinte  à  ces  intérêts ,  et  qu'aucune  des  puis- 
>.  sauces  ne  sera  privée  des  avantages  dont  jouira 
»  un  État  quelconque  ,  spécialement  eu  cas  de 
»  guerre.  » 

Nous  sommes  ici  complètement  d'accord  avec  l'o- 
rateur du  gouvernement  britannique.  Expliquons- 
nous.  Nous  pouvons  le  rassurer  sur  i'abanlon  du 
projet  que  chacun  de  nous  est  décidé  à  soutenir. 
Abandonner  le  projet  dans  l'état  d'avancement  où  il 
est,  ce  serait  de  la  part  de  ceux  qui  font  placés 
à  votre  tête,  une  coupable  désertion  ;  ce  serait  de 
votre  part  une  ruineuse  faiblesse  à  laquelle  vous 
êtes  disposés  moins  que  jamais.  (Vive  approbation.) 
Le  projet  ne  sera  donc  pas  abandonné,  son  exécution 
est  infaillible.   Applaudissements.) 

Mais  entourer  le  canal  de  toutes  les  garanties  ca- 
pables de  lui  maintenir  ce  caractère  universel  qui  e.-t 
notre  principe  et  notre  condition  d'existence,  qui  le 
destine  à  être  utile  à  tous  en  restant  inoffensif  pour 
tous,  c'est  là  notre  vœu  le  plus  cher,  le  but  cons- 
tant de  nos  etiorts,  et  nulle  part,  nous  osous  le  dire  , 
l'Angleterre  ne  trouvera  pour  atteindre  ce  résultat, 
de  coopérateurs  plus  sincères  que  le  gouvernement 
français  et  notre  Compagnie. 

Pour  le  prouver  il  nous  suiiirait  de  rappeler  les 
propositions  que  nous  analysions  tout  à  l'heure  de- 
vant vous,  que  nous  avons  indiquées  comme  base  de 
la  négociation,  qui  ont  été  rédigées  dans  le  but  d'al- 
ler au-devant  de  chacune  des  objections  présentées, 
et  qui  certes,  nous  en  appelons  à  tous  les  esprits  siu- 
cùres,  sont  de  nature  à  satisfaire  les  exigences  les 
plus  défiantes. 

Que  faut-il  donc  pour  attester  que  nous  sommes 
et  que  nous  vouIoijs  rester  une  association  commer- 
ciale ?  On  a  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  ditHcile  à 
prouver  que  l'évidence  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  la 
reconnaître.  Nous  sommes  assez  portés  à  être  de  cet 
avis  en  entendant  les  incrédulités  qui  se  manifestent 
dî  l'autre  côté  de  la  Manche  sur  le  but  uniquement 
commercial  de  notre  Compagnie.  (Sourires.) 

Mais  en  présence  des  déclarations  officielles  du  ca- 
binet britannique,  la  situation  est  aujourd'hui  trè,s- 
simplc.  C'est  en  vain  qu'on  essaie  de  se  couvrir  du 
prétexte  des  intérêts  de  la  Porte.  La  Porte  a  fait  con- 
naître à  la  France  et  à  l'Angleterre  que,  pour  sa 
part,  elle  n'avait  aucune  olijection  à  élever  contre 
l'exécution  du  canal  de  Suez.  Que  veut-on  qu'elle  dise 
de  plus  et  quelle  autre  adhésion  peut-on  lui  demander? 
Elle  a  fait  suivre  cet  avertissement  d'une  autre  coni- 
municaiion  non  moins  décisive  :  c'est  celle  par  la- 
quelle elle  s'en  remet  aux  deux  Puissances  du  soin 
de  régler  les  questions  politiques  ou  internationales 
que  peut  faire  naître  l'établissement  du  canal.  Nous 
croyons  que  la  France  est  depuis  longtemps  prête 
à  ouvrir  cette  négociation,  et  dans  notre  opinion  les 
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déclarations  de  lord  Wodeliouse  indiquent  que  l'Au- 
g'ieterre  y  est  enfin  disposée  aussi  de  son  côté.  (Sen- 
sation.) 

C'est  là  le  grand  fait  qui  ,  pour  nous,  domine 
tous  les  autres  incidents  de  la  séance  du  G  mai,  k  la 
Chambre  des  lords. 

Ainsi,  Messieurs,  la  solution  politique  que  l'ancien 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople  avait  pro- 
posée, et  qui  avait  été  adoptée  par  la  Porte,  il  y  a 
quinze  mois,  est  aujourd'hui  publiquement  admise 
par  un  organe  du  cabinet  britannique. 

Quant  à  la  solution  technique,  gvàce  à  vos  résolu- 
tions de  l'année  dernière,  les  faits  accomplis  ont  mis 
fin  à  toute  discussion.  Le  canal  de  Suez  n'est  plus 
un  projet  :  il  se  fait,  il  s'achèvera  sans  perturbation, 
et  nous  avons  plus  que  jamais  la  confiance  qu'il 
sera  aussi  profitable  aux  intérêts  des  actionnaires 
qu'à  ceux  de  la  civilisation.  (Applaudissements 
unanimes  et  prolongés.) 


Après  cette  lecture,  un  actionnaire  ayant  demandé 
la  parole  sur  la  question  politique,  une  très-courte 
discussion  s'est  engagée,  et  M.  le  président  ayant 
rappelé  les  termes  mêmes  de  son  rapport,  duquel  il 
résulte  que  la  Compagnie  universelle  du  canal  ma- 
ritime de  Suez  étant  uniquement  commerciale,  n'a- 
vait pas  à  se  préoccuper  de  la  question  politique  ; 
l'assemblée,  approuvant  ces  observations,  a  clos  l'in- 
cident et  a  voté  à  l'unanimité  la  résolution  suivante: 

«  Sur  la  lecture  du  rapport  présenté  par  M.  le 
»  président  au  nom  du  Conseil  d'administration,  l'as- 
>.  semblée  approuve  ce  rapport  et  donne  tous  pou- 
))  voirs  au  Conseil  pour  la  poursuite  des  opérations 
»  de  l'entreprise.  » 

Ce  vote  est  accueilli  par  de  nouveaux  applaudisse- 
ments. 

il/,  le  président.  —  Il  me  reste  à  vous  soumettre 
la  nomination  d'une  commission  pour  l'examen  des 
comptes  au  30  avril  1861.  Voici  le  texte  de  cette  ré- 
solution : 

«  Conformément  aux  propositions  du  Conseil  d'ad- 
ministration, développées  dans  le  rapport,  l'assemblée 
décide  : 

)>  Les  comptes  formant  la  balance  générale  des 
écriturts  au  30  avril  1861,  seront  soumis  à  l'examen 
d'une  commission  chargée  de  faire  son  rapport  à 
l'assemblée  générale,  dans  sa  réunion  ordinaire  de 
1862. 

»  Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 
MM.  Rov-BuY,  banquier,  membre  du  Conseil  général 
de  la  Charente -Inférieure,  député  au  Corps 
égislatif; 
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BEllTl^A^'D  ,  membre  du  Conseil  général  de 
l'Yonne ,  ancien  président  du  Tribunal  de 
commerce  de  la  Seine  ; 

Bellot,  ancien  notaire  à  Paris.  » 

La  résolution  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à  l'u- 
nanimité. 

iW.  le  président.  —  L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la 
séance  est  levée.  Les  personnes  qui  désirent  rece- 
voir des  informations  pourront  s'adresser  à  moi,  au 
siège  de  la  Société,  et,  en  mon  absence,  à  M.  le  duc 
d'Albuféra,  vice-président.  Elles  pourront  prendre 
connaissance  des  registres  de  la  Compagnie,  des  rap- 
ports mensuels  de  nos  ingénieurs  :  nous  n'avons  rien 
de  secret;  chez  nous  tout  est  ouvert.  (Très-bien  !  très- 
bien  !) 

Vu  actionnaire.  —  11  faudrait  que  l'excellent  rap- 
port qui  vient  de  nous  être  lu  nous  fût  distribué. 

M.  le  président .  —  Votre  vœu  a  été  devancé;  nous 
avons  envoyé  à  l'imprimeur  le  rapport,  qui  sera  distri- 
bué, comme  l'année  dernière,  au^;  actionnaires  qui 
ont  assisté  à  l'assemblée  et  à  tous  ceux  qui  s'y  .sont 
fait  représenter.  Je  vous  remercie,  iMessieurs,  d'avoir 
bien  voulu  vous  y  rendre  de  tous  les  points  de 
l'Europe. 

Plusieurs  voix.  —  Nous  demandons  qu'il  soit  voté 
des  remercîments  à  M.  de  Lesseps.  (Bravo!  bravo!) 

U}i  actionnaire.  —  Et  nous  le  prions  de  continuer 
son  oeuvre,  malgré  les  Anglais.  (On  rit.) 

31.  le  président.  —  J'accepte  ces  remercîments  , 
non  pour  ma  jiropre  satisfaction,  mais  comme  une 
force  nouvelle  que  vous  me  donnez  et  que  j'utiliserai 
au  profit  de  notre  œuvre  commune.  (Très-bien  1  très- 
bien!) 

(Des  remercîments  sont  votés  à  M.  de  Lesseps,  au 
milieu  des  applaudissements  de  l'assemblée.) 

L'assemblée  se  sépare  en  exprimant  vivement  sa 
satisfaction.  Un  grand  nombre  d'actionnaires  mon- 
tent sur  l'estrade  et  viennent  serrer  la  main  à  M.  de 
Lesseps. 


LE  CÂNÂl  DE  SDEZ  À  LÀ  CHÂFIfiRE  DES  LORDS. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  certainement  gré  de 
leur  donner  ?'«  extenso  le  compte  rendu  de  la  dis- 
cussion qui  s'est  élevée  le  G  mai  à  la  Chambre  des 
lords  relativement  au  canal  de  Suez.  Nous  emprun- 
tons ce  compte  rendu  au  Times.  Suivant  notre 
usage,  nous  voulons  que  le  public  et  les  membres  de 
la  Compagnie  n'ignorent  rien  des  objections  faites  à 
cette  entreprise,  et  à  ce  compte  rendu  nous  joignons  uu 
article  du  Morning-Post,  le  seul  des  journaux  anglais 
qui,  à  notre  connaissance,  ait  cru  devoir  commenter 
la  discussion  de  la  noble  Chambre. 

En  caractérisant  ce  débat  devant  l'assemblée  gé- 
nérale des  actionnaires,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a 
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dit  qu'il  ne  contenait  point  pour  ainsi  dire  une  as- 
sertion de  fait  à  liiqnello  il  ne  Taille  attacher  une 
rectification  ou  une  dénégation.  Nous  nous  faisons 
fortde  prouver  la  stricte  vérité  de  ce  jug-emenl,  mais 
l'abondance  des  matières  i;ous  force  de  renvoyer  cette 
démonstration  h  notre  prochain  numéro.  Ce  travail 
d'ailleurs  est  déjà  très-avancé  par  la  discussion  à 
laquelle  se  sont  livrés  sur  la  séance  angolaise,  les 
journaux  de  Paris  et  des  départements.  Nous  pou- 
vons donc  nous  borner  pour  le  moment  à  nous  en  ré- 
férer à  notre  revue  de  la  presse,  que  nous  recomman- 
dons à  l'attention  de  nos  lecteurs  et  qu'on  trouvera 
à  la  fin  de  notre  journal. 

Quant  aux  résultats  politiques  do  cet  incident  ])ar- 
lementaire,  ils  sont  très-exactement  appréciés  selon 
nous  par  le  rapport  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps.  Le 
gouvernement  anglais  dé-e.spère  d'empêclier  le  pro- 
jet ;  il  est  beaucoup  plus  convaincu  qu'il  ne  le  dit  de 
sa  possibilité,  et  la  fin  du  discours  de  lord  ^Yode- 
house  est  une  ouverture  par  laquelle  il  se  prépare  à 
entrer  dans  la  voie  de  négociations  qui  lui  a  été  pro- 
posée par  la  Turquie . 

La  concession  du  vice-roi  a  aussi  nettement  que  pos- 
sible posé  tous  les  principes  de  la  neutrcdité  du  canal; 
l'Europe  ne  demande  qu'à  1  -s  garantir  et  les  raffer- 
mir par  un  acte  comnmn.  C'est  la  mission  des  gou- 
vernements, et  en  attcndaiit  la  Compagnie  n'a  qu'à 
poursuivre  son  œuvre  toute  commerciale.  Il  est  essen- 
tiel pour  elle  de  ne  jamais  dépouiller  ce  caractère,  qui 
constitue  sa  force,  son  droit,  son  inviolabilité. 

Nous  ferons  remarquer  qie  malgré  son  irritation 
ordinaire,  le  Momimj-Post,  organe  personnel  de  lord 
Palmerston,  entre  aussi  dans  la  voie  indiquée  par  la 
Chambre  des  lords.  Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  que 
reproduire  purement  et  simplement  sou  article,  en 
nous  réservant  d'en  examiner  la  valeur. 

EnsEST  Desplaces. 
Chambre    des    liords. 
Se'aiiw  du  6  mai  1861. 

Le  comte  de  Carnarvon  présente  une  motion  ayant 
pour  objet  de  demander  le  dépôt  sur  le  bureau  de  la 
correspondance  échangée  entre  le  gouvernement  de 
S.  M.  et  son  consul  en  Égj-pte  et  de  toute  autre  commu- 
nicatiou  qui  aurait  pu  avoir  lieu  entre  le  gouvernement 
de  S.  M.  et  les  gouvernements  de  Turquie  et  de  France, 
relativement  à  la  construction  projetée  du  canal  de  Suez. 
Le  noble  orateur  motive  sa  motion  en  ces  termes  : 
«  C'est  parce  que  ce projetme  semble  destiné  à  échouer 
comme  entreprise  commerciale  et  que  pourtant  il  n'est 
nullement  abandonné,  que  je  désire  vivement  appeler 
l'attention  de  Vos  Seigneuries  aussi  bien  que  celle  du 
gouvernement  sur  un  très-sérieux  état  de  choses  requé- 
rant leur  sage  considération.  Sans  entrer  dans  les  détails 
relatifs  à  l'histoire  du  canal  de  Suez,  il  sufBt  de  dire  que 
pendant  des  siècles  son  exécution  a  été  l'objet  de  lam- 
bition  de  plusieurs  grands  princes  et  souverains,  et  ja- 


mais peut-être  projet  ne  fut  plus  propre  à  réunir  les 
sympathies  et  à  exciter  l'imiigination  que  l'accomplis- 
sement d'un  grand  ouvrage  unissant  la  Méditerranée  et 
la  mer  Rouge,  ouvrage  qui  serait  un  stimulant  pour  le 
commerce  et  imprimerait  un  nouvel  élan  à  la  civilisa- 
tion et  même  au  christianisme.  Mais  entre  la  conception 
et  l'exécution  il  existe  une  large  difTérence,  et  c'est  sur 
le  projet  que  je  veux  appeler  l'attention  de  Vos  Sei- 
gneuries. 

•  Dos  objections  lui  ont  été  opposées,  d'une  nature 
très-grave,  relatives  non-seulement  au  succès  commer- 
cial de  l'entreprise,  mais  aussi  à  la  manière  dont  il  pou- 
vait affecter  politiquement  les  intérêts  do  l'Egypte,  do 
la  Turquie,  de  l'Europe  en  général  et  de  l'Angleterre  en 
particulier.  En  ce  qui  concerne  les  difBcultés  d'art  de 
l'entreprise,  j'en  parle  avec  une  grande  défiance;  mais 
le  projet  n'est  pas  nouveau,  et  les  difQcultés  qui  exis- 
taient autrefois  existent  encore  aujourd'hui ,  malgré 
l'état  avancé  de  la  science.  Tons  les  ingénieurs  anglais  dé- 
clarent que  l'entreprise  est  impossible  ;  mais  en  la  sup- 
posant possible,  la  dépense  en  serait  si  grande  qu'elle 
exclurait  toute  rémunération  satisfaisante.  Il  faut  aussi 
se  rappeler  que  tous  ces  grands  ouvrages  dans  l'Orient 
doivent  être  accomplis,  njn  parle  travail  volontaire, 
mais  par  un  système  de  travail  forcé;  et  dès  lors  cette 
question  se  présente:  jusqu'à  quel  i)oint  peut  être  justi- 
fié le  sacrifice  des  existences  qui  en  doit  résulter,  môme 
dans  le  but  d'obtenir  un  grand  avantage  commercial? 

»  On  avait  cru  qu'il  y  avait  une  différence  de  niveau 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  mais  il  est  cer- 
tain que  ce  niveau  ne  fournit  pas  un  courant  suffisant 
pour  tenir  le  canal  libre  et  écarter  tous  les  empêche- 
ments. Néanmoins,  et  quoiqu'on  doive  regretter  que  des 
capitaux  soient  engagés  dans  un  pareil  leurre,  ce  ne 
serait  pas  une  considération  à  porter  devant  Vos  Seigneti- 
rles.  Mais  s'il  impliquait  de  puissants  intérêts  affectant 
l'Egypte,  la  Turquie,  l'Europe  et  notre  propre  paj-s,  ce 
serait  alors  un  devoir  pour  le  gouvernement  de  donner 
à  la  Chambre  toutes  les  explications  en  son  pouvoir, 
quant  à  la  marche  politique  qu'il  a  jusqu'à  présent  pour- 
suivie dans  cette  question. 

•  Je  demande  donc  sous  quelle  sanction  il  est  procédé 
à  la  construction  de  ce  grand  ouvrage.  Je  sais  que  le 
vice-roi  d'Egypte  a  accordé  une  permission  à  M.  Lesseps, 
mais  le  vice-roi  n'est  sous  aucun  ra]>port  une  puissance 
Indépendante,  étant  soumis  à  la  suzeraineté  de  la  Porte; 
et  sa  permission  doit  être  ratifiée  par  la  Porte.  Or,  j'ose 
dire  que  jamais  cette  permission  n'a  été  ratifiée  i)ar  la 
Turquie,  et  j'ai  mê.ue  comiTis  que  la  Porte  aurait  dis- 
tinctement refusé  son  assentiment,  parle  motif  que  l'ar- 
rangement était  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  Turquie. 

»  Néanmoins,  M.  Lesseps  et  sa  Compagnie  poursuivent 
leur  œuvre,  et  par  les  termes  de  la  concession  ils  sont 
autorisés  non-seulement  à  construire  le  canal,  mais 
aussi  à  prendre  possession  d'un  territoire  s'étendant  de 
chaque  côté  à  1  mille  ou  à  1  mille  et  1/2  de  distance. 
Ainsi,  une  Compagnie  étrangère  et  un  gouvernement 
étranger  agissant  par  l'intermédiaire  de  cette  Compa- 
gnie peuvent  devenir  possesseurs  de  propriétés  d'une 
étendue  considérable  au  cœur  de  i  Egypte,  et  comme 
cette  partie  de  l'Egypte  est  entièrement  dénuée  de  forti- 
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fications,  ces  travaux  du  canal,  quoique  entrepris main- 
tenaut  dans  un  objet  purement  commercial,  pourraient 
facilement  être  convertis  dans  le  long  cours  du  temps 
en  ouvrages  d'une  iLuportauce  stratégique. 

.  La  position  de  M.  Lesseps  serait  à  uu  haut  degré 
justiflée  s'il  pouvait  prouver  que  son  entreprise  est  en- 
tièrement commerciale  et  qu'il  n'a  d'aucune  façon  cher- 
ché à  imposer  des  conditions  de  nature  à  intervenir  illé- 
gitimement dans  l'action  du  gouvernement  égyptien. 
Mais  il  se  trouve  que  M.  Lesseps  a  i)ersuadé  au  vice- roi 
de  s'associer  i  l'œuvre  pour  l'énorme  somme  de  90  mil- 
lions de  francs,  quoique  les  revenus  actuels  de  l'Egypte 
n'excèdent  pas  125  miUious  de  francs  par  an. 

»  Je  crois  que  la  Chambre  pensera  avec  moi  que  les  ob- 
jectionsà  une  telle  façou  de  procéder  ue  sont  pas  légères, 
qu'elles  sont  au  contraire  graves  et  sérieuses ,  parce 
qu'une  compagnie  pareille  ne  peut  être  considérée  dans 
aucun  sens  du  mot  comme  toute  autre  compagnie  privée, 
et  que  dans  le  cours  des  événements  l'action  de  la  Com. 
pagnie  pourrait  fort  bien  devenir  l'action  du  gouverne- 
meut  français.  Il  y  aurait  beaucoup  d'inconvénients 
pour  ce  gouvernement  à  être  placé  dans  uue  semblable 
situation,  et  je  ne  dis  point  cela  par  rapport  à  la  France 
seule,  car  je  pense  que  la  même  objection  existerait  pour 
toute  autre  puissance  isolée  de  l'Europe.  Je  n'ai  pas 
envie  d'entraver  le  développement  du  commerce  fran- 
çais dans  cette  direction,  car  je  crois  que  l'accroissement 
du  commerce  chez  une  nation  stimule  naturellement 
le  commerce  des  autres,  et  comme  le  trafic  de  l'Inde  avec 
FÂDgleterre  est  aussi  grand,  sinon  plus  grand  que  celui 
que  l'Inde  entretient  avec  tous  les  autres  pays,  ce  canal, 
si  on  pouvait  s'en  servir,  serait  principalement  avanta- 
geux à.  r.Vngleterre.  Je  ne  désire  pas  davantage  entraver 
la  nation  française  à  un  point  de  vue  politique,  pourvu 
que  l'influence  politique  qu'elle  recherche  n^  soit  pas  de 
nature  à  compromettre  les  intérêts  anglais,  et  il  n'y  a 
là  rieu  d'illégitime.  Quant  au  système  d'influence  poli- 
tique dont  l'établissement  forme  une  partie  de  la  poli- 
tique française,  je  le  regrette  ;autant  par  rapport  k  la 
France  elle-même  que  par  aucune  autre  raison.  Je  suis 
convaincu  que  c'est  un  système  dispendieux,  et  des 
agents  subordonnés  souvent  peu  soucieux  des  moyens 
par  lesquels  ils  obtiennent  leurs  fins,  placent  constam- 
ment le  gouvernement  français  dans  une  position  hu- 
miliante, falsifiant  aux  yeux  de  l'Europe  les  intentions 
de  leur  gouvernement. 

>. Toutefois,  silo  gouvernement  français  préfère  adopter 
ce  système,  c'est  son  affaire  d'en  considérer  les  résul- 
tats. .Mais  je  crois  que  le  gouvernement  anglais  est 
obligé  à  ce  que  des  obligations  ne  soient  pas  imposées, 
des  conditions  arrachées  ou  une  influence  créée  qui 
puissent,  eu  quelque  manière  que  ce  soit,  compromettre 
la  neutralité  de  l'Egypte.  Notre  pays  a  été  souvent  ac- 
cusé d'être  jaloux  et  susceptible  sur  ce  point,  et  natu- 
rellement il  en  sera  ainsi  aussi  longtemps  que  l'Angle- 
terre possédera  l'empire  de  l'Inde;  et  je  ne  puis  pas 
croire  que  la  France,  si  uu  appel  était  fait  à  ses  senti- 
ments de  droiture  et  de  magnanimité,  permettrait  à  ses 
agents  de  faire  naître  la  discorde  par  ces  moyens  indi- 
rects. 

•  Je  n'ai  aucun  désir  de  dresser  un  réquisitoire  contre 


la  politique  du  gouvernement  français  dans  ce  cas  ;  je 
ne  désire  point  davantage  me  plaindre  de  la  grande 
quantité  de  Français  actuellement  en  Egypte,  plus 
grande  que  dans  aucune  autre  année  précédente.  Mais 
ce  dont  je  me  plains,  c'est  le  ton  pris  et  la  conduite 
poursuivie  par  la  Compagnie  Lesseps,  par  ceux  qui  pro- 
fessent d'être  les  agents  de  la  nation  française,  de  repré- 
senter son  gouvernement  et  d'exprimer  la  politique  de  la 
nation.  L'objet  de  la  Compagnie  est  clairement  d'identifier 
ses  actes  avec  la  politique  du  gouvernement  français  et 
d'obtenir  son  appui.  Je  connais  des  cas  dans  lesquels  des 
Anglais  ont  été  forcés  de  s'en  retourner  par  les  employés 
de  la  Compagnie,  non  pour  les  empêcher  d'inspecter  les 
ouvrages  en  cours  d'exécution,  mais  pour  leur  interdire 
d'examiner  la  ligne  de  pays  que  le  canal  projeté  doit 
traverser.  Il  est  donc  clair  que  cette  Compagnie  n'oc- 
cupe point  simplement  le  terrain,  mais  qu'elle  y  prétend 
à  un  droit  exclusif,  à  y  établir  en  fait  une  juridiction 
territoriale.  La  nature  de  l'esprit  oriental  est  si  impres- 
sionnable qu'il  est  aisé  pour  une  Compagnie  comme 
celle-lii  d'acquérir  le  prestige  qu'elle  recherche. 

"i  Le  public  a  été  informé  par  des  rapports  périodiques 
du  nombre  des  ouvriers  et  de  l'état  des  travaux,  et  il 
y  a  quelques  mois,  il  fut  proclamé  que  le  canal  serait 
sufiisamment  ouvert  dans  l'automne  pour  livrer  pas- 
sage à  uu  bateau  dune  de  ses  extrémités  à  l'autre.  Je 
ne  puis  croire  que  le  gouvernement  français  consentit 
à  se  laisser  compromettre  dans  le  projet  d'une  Com- 
pagnie eu  banqueroute,  et  qu'il  voulût  se  faire  le  ra- 
vaudeur  d'une  spéculation  commerciale  qui  n'est  qu'un 
leurre  aussi  grossier  et  aussi  trompeur  qu'aucun  de 
ceux  qui  aient  été  lancés  sur  la  mer  du  commerce. 

»  Je  suis  très-anxieux  d'apprendre  quelle  politique  le 
gouvernement  anglais  a  l'intention  d'adopter,  et  par  le 
passé  il  m'est  très-difficile  de  conjecturer  ce  que  sera 
l'avenir.  La  dernière  fois  que  la  question  fut  discutée 
dans  la  Chambre  des  communes ,  quatre  membres  du 
cabinet  actuel  prirent  part  au  débat;  le  noble  lord  au- 
jourd'hui à  la  tête  du  gouvernement  (lord  Palmerston), 
soutint  que  ce  projet,  s'il  était  exécuté ,  ne  serait  rien 
moins  que  le  démembrement  de  l'empire  ottoman  ; 
qu'il  ne  pouvait  concorder  avec  les  relations  entre  la 
Turquie  et  l'Egypte,  et  qii'ilue  serait  point  satisfaisant 
pour  l'Angleterre.  M.  Gladstone,  en  cette  occasion,  nia 
l'existence  des  dangers  signalés  par  le  noble  lord,  et 
pensa  que  ses  arguments  étaient  absurdes  et  incom- 
plets. -M.  Milner  Gibbon  partagea  généralement  les  opi- 
nions exprimées  par  notre  présent  chancelier  de  l'échi- 
quier. Le  noble  lord  qui  est  maintenant  à  la  tète  de  nos 
affaires  étrangères  (lord  John  Russell)  ne  put  pour  sa 
part  ni  s'accorder  avec  lord  Palmerston,  ni  aller  aussi 
loin  que  M.  Gladstone.  Il  pensait  qu'en  temps  de  paix 
le  canal  n'aurait  aucun  danger ,  et  qu'en  temps  de 
guerre  les  appréhensions  exprimées  se  trouvera-ieut 
être  chimériques. 

»  Je  ne  suis  point  disposé  à  appuj'er  entièrement  ma 
motion  sur  les  arguments  employés  par  le  noble  lord 
à  la  tête  du  gouvernement  (lord  Palmerston),  mais  je 
serais  bien  aise  que  le  gouvernement  de  Sa  MMJesté 
voulût  suivre  les  vues  du  noble  vicomts  relativemeut  à 
ce  projet.  » 
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Lurd  U'odchouse.  —  «  Je  ne  ?uis  point  surpris  que  le 
noble  comte  qui  vient  de  parler  ait  désiré  appeler  notre 
attention  sur  une  question  aussi  importante  que  celle 
du  canal  de  Suez.  Je  compte  cependant  que  le  noble 
préopinant  n'insistera  point  sur  la  production  des  pa- 
piers, parce  qu'il  serait  préjudiciable  au  service  public 
que  la  correspondance  fiit  produite  conformément  à  sa 
motion . 

»  Je  suis  bien  aise  d'assurer  le  noble  comte  que  la 
politique  du  gouvernement  ûo.  Sa  Majesté,  en  ce  qui 
concerne  le  canal  de  Suez,  n'est  en  rien  cbangée.  Il 
continue  h  penser  que  le  projet  est  impraticable  en  lui- 
même,  et  que  l'existence  d'autres  considérations  rend 
nécessaire  de  le  surveiller  avec  grand  soin.  Notre  pays 
ne  pensera  jamais  à  s'opposer  à  un  simple  projet  com- 
mercial quelle  qu'eu  soit  l'origine;  mais  il  doit  eu  même 
temps  regarder  à  la  position  dims  laquelle  nous  nous 
trouvons  envers  l'empire  turc  et  aux  engagements  que 
les  traités  nous  imposent  pour  maintenir  l'intégrité 
et  l'indépendance  de  cet  empire,  aussi  bien  qu'aux 
engagements  que  nous  avons  contractés  en  1841  par 
rapport  à  la  position  du  pacha  d'Egypte.  (Écoutez  ! 
écoutez  !) 

»  Mon  noble  ami  a  fait  allu.-iou  à  la  construction  de 
certains  ouvrages  et  à  la  position  où  se  trouve  en  ce 
moment  la  Compagnie.  Voici,  je  crois,  l'état  des  faits. 

«  M.  Lesseps,  comme  la  Chambre  le  sait,  a,  en  1854, 
obtenu  une  concession  du  paclia  d'Egj'pte  qui  lui  don- 
nait titre  à  exécuter  son  projet  pour  la  construction 
d'un  canal  et  acquérir  de  granJes  quantités  de  terre. 
Quelque  temps  après,  M.  Lesseps  jugea  qu'il  était  né- 
cessaire d'obtenir  une  concession  du  sultan  ;  cette  con- 
cession, néanmoins,  le  sultan  ne  l'a  jamais  donnée.  Sans 
déclarer  positivement  que  dans  aucune  circonstance 
elle  ne  n'accéderait  à  l'établissement  d'un  canal  pour 
réunir  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  la  Porte  dit 
qu'avant  de  consentir  à  un  tel  projet,  elle  devait  rece- 
voir certaines  garanties  de  nature  à  assurer  l'intégrité 
de  l'empire  et  l'observation  due  aux  lois.  Mon  noble 
ami  a  fait  allusion  à  une  loi  existante  dans  l'empire  turc 
et  qui  serait  probablement  violée  si  le  projet  était  exé- 
cuté ;  j'entends  parler  de  la  loi  par  laquelle  le  travail 
forcé  n'est  pas  permis.  Le  projet  pour  la  construction 
d'un  canal  ne  peut  être  accomili  que  par  une  forte 
niasse  de  travail,  etdans  un  pays  comme  l'Egypte  ce  serait 
probablement  un  travail  forcé.  Le  sultan  pourrait  aussi 
naturellement  opposer  des  objections  à  l'acquisition  d'une 
grande  quantité  de  terres  par  une  Compagnie  attachée 
à  un  pays  étranger.  On  peut  admettre  aussi  qu'une 
somme  considérable  de  dangers  pourrait  surgir  pour 
l'empire  ottoman  de  l'établissemcut  dune  entreprise 
aussi  importante  eu  Egypte .  divisant  l'empire  turc 
et  établissant  un  corps  compacte  d'étrangers  avec 
des  privilèges  spéciaux  et  non  liujets  à  la  juridiction  du 
pays.  (Écoutez  !  écoutez!;  Ce  sont  là  évidemment  do 
grands  dangers,  et  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  n'a 
point  caché  ses  opinions  à  ce  sujet.  Il  a  déclaré,  comme 
l'avait  fait  le  ministère  auquel  appartenait  le  noble 
comte  auteur  de  la  motion,  et  comme  l'avait  fait  aussi 
le  ministère  précédent  de  lord  Palmerston,  qu'il  oppo- 
sait des  objections  au  projet  par  les  motifs  que  je  viens 


d'exposer  à  la  Chambre.  (Écoutez!  écoutez I)  La  posi- 
tion d'un  grand  gouvernement,  notre  allié,  celui  de  la 
France,  par  rapport  à  ce  projet,  a  rendu  naturellement 
iiécei^sairo  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  procédât 
avec  beaucoup  de  circonspection  ;  mais  il  n'a  pas  caché 
à  ce  gouvernement  ses  objections  à  l'égard  de  l'entre- 
prise. Le  sultan  a  signifié  au  yacha  d'Egypte  que  la 
concession  n'ayant  pas  été  accordée  par  lui,  on  ne  de- 
vait point  persister  à  poursuivre  le  projet.  M.  Lesseps 
néanmoins  dans  cet  intervalle,  avait  obtenu  du  pacha 
la  permission  de  faire  quelques  arrangements  prélimi- 
naires pour  l'exécution  de  l'œuvre,  et  il  a  maintenant 
commencé  ses  travaux. 

»  Je  ne  pense  pas  toutefois  qu'il  faille  beaucoup  s'a- 
larmer des  progrès  faits  par  le  projet.  En  tant  que  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  est  bien  informé,  l'em- 
bourbement  du  port,  l'invasion  des  sables,  la  rareté  de 
l'eau,  le  manque  de  travail,  ont  eu  leur  pleiu  effet. 
Eu  point  de  fait,  la  partie  la  plus  difficile  du  projet 
semble  être  l'établissement  d'un  port.  Aussitôt  qu'une 
jetée  est  construite  afin  de  ménager  un  abri,  l'excava- 
tion est  comblée  par  l'envahissement  des  sables.  L'opé- 
ration dans  sa  réalité  me  rappelle  le  travail  fabuleux 
de  Sisyphe  roulant  sa  (^essc  une  pierre  au  haut  de 
sa  montagne.  (Ecoutez!) 

»  Je  ressens  une  grande  commisération  pour  les  per- 
sonnes engagées  dans  cette  spéculation  infortunée;  il 
serait  heureux  que  la  perte  d'argent  fût  limitée  aux 
actionnaires.  Mais  M.  Lesseps  a  réussi  de  la  manière 
la  plus  ingénieuse  à  persuader  au  pacha  d'Egj-pte  de 
prendre  lui-même  la  moitié  des  actions  de  la  Compagnie. 
Le  pacha  est  ainsi  placé  dans  une  position  malheureuse. 
Si  le  projet  se  poursuit,  il  perdra  probablement  tout 
l'argent  pour  lequel  il  s'est  obligé,  et  s'il  est  abandonné, 
il  n'est  pas  impossible  qu'on  lui  réclame  des  indem- 
nités. 

>  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  a  considéré  qu'il 
était  tout  à  fait  convenable  que  la  question  fût  sou- 
mise à  la  considération  de  la  Porte.  La  Porte  est  en- 
core sur  ce  sujet  en  communication  avec  le  pacha 
d'Egypte,  et  j'ai  la  confiance,  ou  que  le  projet,  que  je 
crois  impraticable,  sera  abandonné,  ou  qu'au  moins  il 
sera  insisté  pour  obtenir  toutes  les  garanties  capables 
de  donner  à  la' Porte  et  h  toutes  les  autres  puissances 
européennes  qui  ont  des  intérêts  dans  cette  partie  du 
monde  la  sécurité  que  la  ligne  de  communication  pro- 
jetée ne  sera  point  préjudiciable  h  ces  intérêts,  et  qu'el- 
les ne  seront  point  privées  des  avantages  dont  pour- 
rait jouir  toute  autre  puissance,  spécialement  en  cas 
de  guerre.  (Très-bien  1  très-bien  !)  » 

Lord  Sirattford  de  RedcUffe.  —  o  Je  pense  que  nous  de- 
vons de  la  reconnaissance  au  noble  comte  qui  a  intro- 
duitla  question  pournous  avoir  donné  l'occasion  d'expri- 
mer nos  opinions  à  ce  sujet  et  de  faire  connaître  nos 
vues,  de  façon  à  encourager  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  à  poursuivre  une  droite  ligne  de  politique,  et 
a  prévenir  ce  qui  serait  un  mal  très-sérieux  pour  les 
intérêts  de  l'empire  turc  comme  pour  ceux  du  pacha 
d'Egypte.  Je  dois  dire  d'après  toutes  les  informations 
que  j'ai  reçues  de  personnes  pratiquant  l'art  de  l'ingé- 
nieur et  d'offlciers  qui  ont  été  employés  à  lever  le  plan 
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de  la  côte,  que  les  opinions  de  ceux  auxi|uels  il  faut  le 
plus  se  fier  sont  drfavoral_)les  ;\  la  praticabilité  de  la 
spéculation.  ?i  le  projet  n'avait  qu'un  caractère  com- 
mercial et  qu'il  pût  être  avantageux  au  commerce  du 
monde,  je  ne  concevrais  pas  que  par  un  sentiment  de 
jalousie  11  pût  trouver  de  l'opposition  dans  notre  grand 
pays  qui  à  coup  sûr  en  ce  cas  retirerait  le  principal  bé- 
néfice de  sou  exécution.  Lorsque  j'étais  ambassadeur  à 
Constantinople,  mon  opinion  fut  demandée  sur  l'état 
réel  du  cas,  et,  connaissant  les  vues  générales  du  gou- 
vernement de  Sa  Majesté,  je  crus  devoir  m'exprimer 
d'une  manière  calculée  h  engager  le  gouvernement 
turc  de  peser  avec  grande  attention  toutes  les  circons- 
tances qui  devaient  être  considérées  dans  leur  con- 
nexion avec  le  projet. 

»  Au  total  je  pense  que  l'affaire  peut  être  sûrement 
abandonnée  aux  mains  du  gouvernement  (très-bien  I 
très-bien!),  et  comme  aucun  dissentiment  n'a  été  ex- 
primé sur  la  politique  qu'il  poursuit,  j'espère  que  le 
monde  entier  saura  que  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté sera  soutenu  par  Vos  Seigneuries  dans  toute  me- 
sure qu'il  adopterait  pour  donner  un  plus  complet  effet 
aux  objections  qui  ont  été  déjà  présentées.  (Ecoutez  1 
écoutez!)  t 

Le  comte  EUenhorough.  —  «  Mes  opinions  sur  ce  sujet 
peuvent  s'exprimer  eu  très-peu  de  mots.  Un  seul  Bos- 
phore nous  a  déjà  donné  assez  de  trouble.  Je  crois  que 
le  projet  que  nous  discutons  est  une  tentative  de  créer 
un  autre  Bosphore  et  de  le  placer  dans  les  mains 
des  Français.  (Rires  et  cris  de:  Écoutez!  écoutez!) 
Dès  l'abord  je  dois  déclarer  ma  conviction  que  la  ten- 
tative échouera  (  écoutez  I  écoutez  !  ),  mais  quels  se- 
raient ses  effets  si  elle  venait  à  réussir  ?  C'est  qu'au 
moyen  de  ce  canal  les  Français  pourraient  envoyer  une 
Rotte  dans  les  mers  d'Orient  en  cinq  semaines,  tandis 
que  nous  ne  pourrions  le  faire  en  moins  de  dix.  (Ecou- 
tez! écoutez  I)  Eu  cas  d'une  guerre,  et  à  Dieu  ne  plaise 
qu'une  semblable  occurrence  éclate,  ces  ouvriers,  comme 
on  les  appelle,  pourraient  descendre  à  Suez  et  couper 
la  communication  par  l'Egypte  entre  l'Angleterre  et 
l'Inde,  si  bien  que  l'Egypte  cesserait  d'être  neutre. 
(Ecoutez  !  écoutez  !) 

»  Dans  la  situation  actuelle  il  y  a  deux  choses  qui 
doivent  être  faites  par  le  gouvernement  ;  combien  d'au- 
tres choses  y  a-t-il  à  faire?  je  ne  le  sais  pas,  mais  il 
en  est  deux  qu'il  faut  faire  immédiatement.  La  pre- 
mière, c'est  que  le  gouvernement  doit  établir,  et  établir 
en  parfaite  sécurité,  une  communication  télégraphique 
entre  l'Inde,  Adeu  et  l'ile  de  Périm  ;  tous  les  points  par 
lesquels  une  attaque  sur  cette  communication  pourrait 
être  appréhendée  devraient  être  défendus  ;  c'est  un  tra- 
vail que  nous  pouvons  faire,  il  n'y  a  pas  de  puissance 
dans  le  monde  qui  puisse  nous  empêcher  de  l'accom- 
plir. (Ecoutez!  écoutez!)  L'autre  mesure  que  je  de- 
mande consiste  à  posséder  eu  Egypte  ce  que  certaine- 
ment nous  n'y  avions  point  la  dernière  fois  que  j'ai  tra- 
versé ce  pays,  c'est-à-dire  un  corps  très-nombreux  et 
très-capable  d'agents  consulaires.  Ces  fonctionnaires 
donneraient  au  gouvernement  les  plus  complètes  in- 
formations sur  tous  les   points,  lui   fourniraient    les 


moyens  d'agir   sur  les  sentiments  et  les  opinions  du 
peu[)le  d'Egypte.  (Très-bien!  très-bien!)  » 
«  Le  comte  de  Carnarvon  retire  sa  motion.  » 


LE  MORNING-POST- 

«  La  discussion  qui  a  eu  lieu  lundi  soir  à  la  Chambre 
des  lords,  au  sujet  du  projet  du  canal  de  Suez,  arrive 
très  à-propos.  Cette  question  chronique  a  commencé  à 
prendre  un  caractère  moins  inactif.  M.  de  Lesseps,  il 
est  vrai,  n'a  pas  encore  obtenu  les  pouvoirs  légaux 
qu'il  sollicite  depuis  longtemps,  mais  il  n'en  a  pas 
moins  recueilli  une  grande  partie  des  sommes  dont  il  a 
besoin,  et,  satisfait  de  ce  premier  résultat,  il  a  com- 
mencé ses  travaux.  La  question,  telle  qu'elle  se  pré- 
sente, est  donc  anormale  et  a  quelque  chose  de  délicat. 
Exposons-en  brièvement  les  circonstances  :  M.  de  Les- 
seps a  obtenu  en  1S.'J4,  du  pacha  d'Egypte,  une  conces- 
sion qui  lui  a  conféré  le  droit  de  faire  ce  canal  ;  mais 
un  tel  acte  étant  dans  les  attributions  du  pouvoir 
souverain  seul,  la  concession  resta  sans  validité  jusqu'à 
ce  qu'elle  eut  reçu  la  sanction  de  la  Porte  par  un  flrman 
du  sultan.  La  Porte,  agissant  conformément  aux  vues 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  quelques  autres  puissances, 
a  considéré  le  projet  comme  physiquement  impratica- 
ble, et  aussi  comme  préjudiciable,  s'il  était  réalisé,  à 
l'intégrité  de  l'empire  ottoman.  Le  gouvernement  de 
Constantinople  néanmoins,  écartant  toute  jalousie  exces- 
sive et  illibérale,  sans  refuser  absolument  la  permis- 
sion, demanda  des  garanties  essentielles,  à  la  fois  pour 
la  conservation  de  ses  intérêts  et  l'observation  do  ses 
lois.  Mais  ces  garanties  n'ont  jamais  été  fournies,  et 
conséquemment  la  permission  est  restée  en  suspens. 
En  vérité,  sous  un  rapport  important,  les  lois  de 
l'empire  ottoman  ont  été  menacées  d'une  viola- 
tiou  délibérée,  nous  voulons  dire  par  le  travail  forcé 
que  cet  ouvrage  devait  rendre  nécessaire.  La  question 
du  canal  fut  donc  enveloppée  de  difficultés  de  toute 
sorte ,  difficultés  d'exécution ,  difficultés  financières, 
difficultés  politiques.  M.  de  Lesseps  a  tenté  de  tran- 
cher ce  triple  nœud  gordien  qu'il  ne  pouvait  convena- 
blement délier  ;  et  nous,  nous  allons  essayer  d'examiner 
les  progrès  par  lesiiuels  la  question  du  canal  a  passé 
pour  arriver  à  sa  phase  actuelle. 

»  La  nature  de  l'entreprise  elle-même  est  aussi  anor- 
male que  l'est  l'état  de  la  question.  C'est  un  projet 
moitié  commercial,  moitié  politique.  Préconisé  ostensi- 
blement au  point  de  vue  commercial,  il  est  conçu  pour 
servir  des  intérêts  politiques,  ou  fait  pour  amener  des 
changements  politiques.  En  parlant  ainsi,  nous  n'en- 
tendons nullement  aller  aussi  loin  que  lord  Ellenbo- 
rough,  représentant  le  futur  canal,  si  jamais  il  était 
exécuté,  comme  un  Bosphore  français.  Lord  Carnarvon, 
qui  a  provoqué  la  discussion  et  s'est  exprimé  avec  une 
prudence  et  un  discernement  remarquables,  a  établi 
une  distinction  entre  l'action  du  gouvernement  français 
lui-même  et  ces  agents  indiscrets,  ces  émissaires  seu- 
lement à  moitié  reconnus  en  Orient,  qui  ont  mis 
leur  gouvernement  dans   l'embarras  en  prenant,  sans 
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y  être  autorisés,  part  à  des  questions  de  cette  nature, 
dont  l'agitation  flattait  l'ambition  publique  dans  leur 
propre  pays.  Le  fait,  sans  aucun  doute,  demeure  que 
le  gouvernement  français  est  très  désireux  [anxious)  de 
pousser  le  projet  de  M.  de  Lesseps,  et  que  les  gouver- 
nements de  la  Turquie  et  de  la  Grande-Bretagne,  con- 
vaincus de  son  inopportunité,  à  part  la  question  de 
possibilité,  sont  opposés  k  ce  qu'il  poursuive  son  cours. 
Mais  il  serait  impossible  de  mesurer  sur  cette  échelle 
Ja  divergence  entre  la  France  d'un  côté,  et  l'Angleterre 
et  la  Turquie  de  l'autre. 

>•  Le  projet  est,  sans  aucun  doute,  commercial  à  son 
origine  ;  et  s'il  était  purement  commercial,  il  n'y  aurait 
aucun  motif  à  l'intervention  des  puissances  étrangères 
dans  une  entreprise  qui  aurait  son  issue  naturelle  dans 
le  succès  ou  dans  la  ruine  des  parties  responsables.  Que 
cependant  le  projet  ait  pris  un  caractère  politique 
ultérieur,  c'est  ce  qui  est  admis  de  toute  part,  et  à 
cette  admission  se  rattache  la  manière  très-répréhensible 
par  laquelle  îa  Compagnie  Lesseps  s'est  mise  à  l'œu- 
vre. Lord  Carnarvon  cite  des  cas  oii  elle  a  refusé  à 
des  Anglais  la  permission,  non-seulement  d'inspecter 
les  travaux,  mais  encore  de  visiter  la  ligne  du  pays 
que  le  canal  doit  parcourir. 

•  De  là,  le  noble  lord  conclut  ([ue  la  Compagnie  a 
l'intention  de  s'attribuer  une  juridiction  territoriale 
exclusive  à  laquelle  aucune  concession  du  vice-roi 
d'Egypte  ne  peut  lui  donner  droit.  Lord  'V^'odehouse, 
toutefois,  s'est  refusé,  avec  beaucoup  de  justesse,  à  pro- 
duire les  papiers  relatifs  à  une  question  qui  a  pris  main- 
tenant un  nouvel  aspect,  puisque  les  correspondances 
de  notre  ministère  des  affaires  étrangères  sont  incom- 
plètes à  ce  sujet. 

•  Les  difficultés  d'art  ou  d'exécution  ont  été  procla- 
mées insurmontables  par  presque  tous  les  ingénieurs 
anglais  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  On  a  oublié, 
néanmoins,  dans  le  cours;  du  débat,  qu'il  y  a  quelques 
années  le  gouvernement  égyptien  a  chargé  une  com- 
mission internationale  scientifique  de  faire  une  enquête 
sur  l'affaire,  et  que  les  membres  de  cette  commission, 
dont  l'ensemble  formait  une  autorité  très-respectable 
d'ingénieurs  et  d'officiers  de  marine  pris  dans  les  divers 
gouvernements  de  l'Europe,  ont,  à  coup  sûr,  proposé 
un  plan  pour  l'exécution  de  ce  travail,  dans  un  rapport 
très-approfondi  et  très-savant.  11  faut  donc  reconnaître 
qu'en  dépit  d'une  opinion  très-prépondérante  dans  notre 
pays  contre  le  projet  du  cn.nal  de  Suez,  ce  projet  a  la 
sanction  de  quelque  autorité  scientifique,  moyennant 
un  mode  particulier  de  construction.  En  tout  cas,  la 
Compagnie  Lesseps  ne  craint  pas  d'annoncer  avec  con- 
fiance le  très-prochain  établissement  d'une  communi- 
cation par  eau  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge. 
On  doit  donc,  au  total,  reconnaître  que  la  possibilité 
ou  l'impossibilité  du  projet  sont  des  points  qui  ne  sont 
pas  aussi  clairs  que  veulent  bien  le  prétendre  des  in- 
génieurs anglais  d'une  part,  et  la  Compagnie  française 
de  l'autre.  Mais  outre  le  doute  d'abord  de  la  question 
politique,  ensuite  de  la  question  scientifique  ou  d'exé- 
cution, il  reste  encore  une  difficulté  financière  qui, 
peut-être,  n'est  pas  moindre  que  les  deux  autres. 

»  La  Compagnie  Lesseps,  il  faut  l'avouer,  a  fait  un 


grand  pas  pour  la  surmonter  en  décidant  l'infortuné 
pacha  d'Egypte  à  accepter  des  engagements  énormes, 
dont  la  valeur  semble  illimitée,  eten  le  déterminant  à 
souscrire,  afin  de  soutenir  l'entreprise,  pour  90;000,000 
de  francs,  somme  égale  aux  trois  quarts  d'une  année 
du  revenu  de  l'Egypte.  De  cette  manière,  la  Compagnie 
Lesseps  et  le  pacha  d'Egypte  peuvent  être  considérés 
comme  associés  dans  une  immense  entreprise,  qui  n'est 
peut-être  qu'une  chimère  commerciale  entretenue  pour 
une  intrigue  en  partie  privée,  en  partie  politique,  mais 
destinée  certainement  à  entraîner  des  dépenses  propres 
à  précipiter  les  deux  associés  dans  une  ruine  commune. 
On  met  même  en  question  si  la  Compagnie  n'est  pas 
déjà  en  état  de  banqueroute,  et  si  son  association  ac- 
tuelle avec  le  pacha  n'est  pas  simplement  conçue  pour 
la  tenir  à  flot  jusqu'à  ce  que  l'état  de  ses  travaux  soit 
assez  avancé  pour  rendre  plausible  une  demande  de 
secours  pécuniaires  auprès  d'un  gouvernement  euro- 
péen. Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  la  question  en  est  venue 
à  ce  point  qu'il  n'e=t  plus  possible  de  la  négliger,  et  il  est 
clair  que  notre  gouvernement  est  convaincu  de  la  né- 
cessité (le  s'occuper  des  actes  ouverts  d'illégalité  commis 
en  ce  moment  par  la  Compagnie  Lesseps  en  Egypte.  » 


REVDE  DE  LA  PRESSE. 

La  discussion  de  la  Chambre  des  lords  relative  au 
canal  de  Suez  a  produit  en  France  une  émotion  pro- 
fonde et  g-éuérale.  Cette  émotion  s'est  exprimée  avec 
une  grande  énergie  par  toutes  les  voi.x  de  la  presse. 
2\otre  pays  a  été  surtout  sensible  aux  seuliments  de 
jalousie  et  de  défiance  manifestés  par  les  orateurs  en- 
vers une  entreprise  conçue  dans  un  but  universel,  et 
dans  laquelle  la  France  ne  joue  un  rôle  principal 
que  par  suite  du  refus  de  l'Angleterre  à  s'y  associer. 

La  presse  peut-être  n'a  point  suffisamment  aperçu 
les  modificatiens  résultant  du  discours  de  lord  Wo- 
deliouse  dans  la  politique  du  gouvernement  britan- 
nique, quoique  ces  modifications  aient  été  sig-nalées 
avec  beaucoup  d'intelligence  par  un  article  du 
Constitutionnel  que  nous  reproduisons  plus  loin.  Mais 
l'opinion  publique  a  été  particulièrement  blessée 
des  erreurs,  des  imputations  injustes,  des  soupçons 
passionnés  qu'on  semble  s'appliquer  à  susciter  contre 
cette  œuvre  de  l'autre  côté  du  détroit.  C'est  surtout 
sur  ce  point  de  vue  que  la  polémique  de  nos  jour- 
naux s'est  dirigée,  et  on  le  conçoit  facilement.  Au 
surplus,  un  exposé,  même  incomplet,  de  cetie  polé- 
mique pourra  faire  comprendre  à  nos  voisins  à  quel 
point  leurs  procédés  dans  cette  question  blessent  tous 
nos  sentiments  nationaux  de  bonne  foi  et  d'é- 
quité, à  quel  point  aussi  cette  affaire  s'est  enracinée 
dans  les  sympathies  françaises.  Certes,  nous  sommes 
aivisés  par  de  nombreuses  nuances  politiques  ;  mais 
il  n'y  a  plus  qu'un   cri  en  France  et  qu'un  élan  dès 
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qu'il  s'agit  d'ouvrir  ce  passage  qui  doit  être  l'instru- 
ment  d'une  révolution  maritime  et  commerciale  dans 
les  deux  mondes.  Tous  les  organes  de  l'opinion, 
quelle  que  soit  leur  couleur  et  quelles  que  soient 
leurs  préférences,  viennent  se  ranger  avec  un  accord 
unanime  autour  de  cette  entreprise  ,  du  moment 
qu'ils  la  croient  menacée  ou  accusée. 

Le  compte  rendu  de  la  séance  de  l'assemblée  gé- 
nérale des  actionnaires  que  nous  publions  en  tête  de 
ce  numéro  est  le  témoignage  éclatant  de  l'harmonie 
et  de  la  persistance  régnant  parmi  tous  les  membres 
de  la  Compagnie  pour  suivre  inébranlablement  le 
travail. 

La  revue  de  la  presse  à  laquelle  nous  allons  pro- 
céder attestera  avec  non  moins  de  force  la  profondeur 
des  convictions  et  de  la  résolution  qui  unissent  notre 
pays  tout  entier  à  l'action  de  la  Compagnie  univer- 
selle. 

On  sait  qu'au  dehors  de  la  France  les  sympathies 
ne  sont  pas  moins  générales,  et  tous  les  jours  les 
journaux  continentaux  enregistrent  avec  un  joyeux 
empressement  les  progrès  successifs  de  l'entreprise. 
Les  bornes  de  notre  feuille  ne  nous  permettraient  point 
de  recueillir  tout  ce  que  contiennent  à  cet  égard  les 
journaux  de  l'Europe  Nous  sommes  contraints  de  nous 
limiter ,  et  aujourd'hui  nous  nous  contenterons  de 
soumettre  à  nos  lecteurs  un  tableau  très  raccourci, 
malgré  son  étendue,  de  l'effet  produit  sur  W  presse 
française  par  la  séance  du  6  mai  à  la  Chambre  des 
lords  : 

MONITEUR    UNIVERSEL. 

«  Les  débats  sur  la  question  de  l'Isthme  de  Suez, 
dont  nous  avons  dit  un  mot  hier,  se  sont  terminés 
par  le  retrait  de  la  motion  du  comte  de  Carnarvon,  qui 
avait  pris  prétexte  d'une  demande  de  communication 
de  papiers  pour  amener  cette  conversation.  On  sait 
qu'en  Angleterre  c'est  une  idée  arrêtée  que  l'exécution 
du  canal  de  Suez  est  impossible,  et  les  nobles  lords 
qui  ont  pris  successivement  la  parole  se  sont  évertués 
à  prouver  que  les  actionnaires  de  l'entreprise  avaient 
fait  une  affaire  détestable.  Mais  la  question  du  succès 
ne  regarde  que  les  intéressés,  et  lord  Wodehouse, 
après  s'être  apitoyé  sur  le  sort  du  vice-roi,  qui  perdra 
infailliblement  tout  l'argent  qu'il  a  engagé  dans  cette 
entreprise,  a  dû  arriver  à  admettre  que  ce  canal  ini 
possible  pourrait  se  réaliser,  et,  dans  ce  cas,  il  a  déclaré, 
ce  qu'on  ne  saurait  contester,  qu'il  devrait  être  pris 
des  garanties  pour  la  sécurité  de  l'empire  ottoman  et 
pour  empêcher  qu'aucune  des  puissances  intéressées 
dans  cette  voie  de  communication  soit  privée,  particu- 
lièrement en  cas  de  guerre,  des  avantages  dont  joui- 
raient d'autres  puissances.  .i 

CONSTITUTIONNEL 

8  mai. 

«  La  question  du  percement  de  l'isthme  de  Suez, 
qui  reste  pour  le  cabinet  anglais  l'ombre  d'Hamlet, 
a  été  portée  de  nouveau  lundi  soir  à  la  Chambre  des 
lords.   Un  discours  de  lord  Wodehouse  est  venu  satis- 


faire la  noble  assemblée.  Le  ministre  anglais  a  déclaré 

que  le  canal  de  Suez  était  une  «  impossibilité.  »  Le  mot 

a  déjà  servi,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  curieux.  On 

se  demande  seulement   comment  une  «  impossibilité  » 

arrive  à  tant  passionner  des  esprits  aussi  positifs  que 

les  esprits  anglais.  Les  promoteurs  de  l'œuvre  savent 

d'ailleurs  eux-mêmes  que  ce  qu'ils  font  est  impossible, 

et  c'est  pourquoi  l'Europe  entière  les  seconde  dans  leur 

audacieuse  entreprise. 

»  Ernest  DnÉOLUE.  » 

MÊME    JOURNAL. 

9  mai. 

«  On  a  vii  que,  dans  la  dernière  séance  de  la  Chambre 
des  lords,  le  comte  Carnarvon  avait  interpellé  le  mi- 
nistère sur  la  question  du  canal  de  Suez,  et  demandé  1 
le  dépôt  de  la  correspondance  échangée  à  ce  sujet 
entre  le  gouvernement  britannique  et  le  gouvernement 
français.  Un  des  ministres,  lord  Wodehouse,  a  refusé  | 
toute  production  de  pièces,  et,  comme  il  était  dans  ■* 
Son  droit  constitutionnel,   la  motion  a  été  retirée. 

>  Il  ne  resterait  de  cet  incident  que  l'exposé  des  sen- 
timents avec  lesquels  les  nobles  interlocuteurs  envisa 
gent  les  travaux  du  canal,  si  lord  Wodehouse  n'avait 
pas  fait  une  déclaration  dont  nous  devons  prendre  acte. 
Cette  déclaration  est  très-importante ,  car  elle  est  de 
nature  à  mettre  d'accord  sur  le  principe  et  les  consé- 
quences du  percement  de  l'isthme,  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope et  ceux  de  la  Grande-Bretagne. 

»  Nous  voulons  citer  textuellement  ce  passage  remar- 
quable de  la  réponse  du  ministre  : 

«  J'ai  la  confiance,  a  dit  lord  "^^odehouse,  que  cette 
»  entreprise  que  je  crois  impraticable,  sera  ou  aban- 
»  donnée ,  ou  du  moins  qu'on  insistera  pour  obte- 
»  nir  des  garanties  qui  donnent  sécurité  à  la  Porte  et 
>i  à  toutes  les  puissances  européennes  qui  ont  des  inté- 
»  rets  dans  cette  partie  du  monde,  garanties  desquelles 
"  il  résultera  que  la  voie  de  communication  proposée 
»  ne  pourra  porter  atteinte  à  ces  intérêts,  et  qu'aucune 
»  des  puissauces  ne  sera  privée  des  avantages  dont 
n  jouira  un  Etat  quelconque,  spécialement  en  cas  d'hos- 
»  tilités.   » 

»  La  portée  de  cette  déclaration  est  très-grande  et 
nous  raccueillons  avec  plaisir, car  elle  fait  espérer  que 
le  gouvernement  anglais,  écoutant  enfin  sur  ce  point 
la  voix  de  la  raison  et  de  la  justice,  est  disposée  à  ré- 
pondre à  l'appel  de  la  Porte  Ottomane.  On  sait  eu  effet 
que  celle-ci,  après  avoir  déclaré  qu'aucun  de  ses  intérêts 
ne  serait  lésé  par  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  a 
renvoyé  à  ses  alliés,  et  particulièrement  à  l'Angleterre 
et  à  la  France,  le  soin  de  régler  entre  elles  les  ques- 
tions internationales  que  soulève  l'exécution  de  cette 
grande  entreprise. 

«  La  France  est  prête  depuis  longtemps  à  aborder 
les  négociations  à  ce  sujet  avec  cette  loyauté,  cette 
bonne  foi  et  ce  désintéressement  qui  caractérisent 
sa  politique.  Le  gouvernement  de  lord  Palmerston, 
au  contraire,  a  éludé  jusqu'ici  les  conséquences  de  l'in- 
vitation de  négocier  qui  lui  a  été  adressée  par  la  Porte. 
Cependant  ce  gouvernement  est  sincère,  sans  doute,  et 
dans  ce  cas  tout  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  a  le  droit  de 
vouloir,  c'est  uniquement  de  sauvegarder  par  un  règle- 
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ment  internatioual  lis  Intérêts  politiques  et  commer- 
ciaux de  son  pays.  Mais  il  n'est  pas  permis  d'aller  plus 
loin,  car  à  côté  des  intérêts  britanniques  il  y  a  ceux  de 
l'Europe  entière,  sans  parler  des  intérêts  de  la  civilisa- 
tion qui  ne  peuvent  être  sacriflés. 

»  Si  donc  les  paroles  de  lord  Wodehouse  sont  l'ex- 
pression de  la  politique  de  son  cabinet,  on  peut  prévoir 
la  conclusion  prochaine  et  toute  amicale  d'une  trop 
longue  controverse  sur  un  sujet  où  tous  les  arguments 
ont  été  épuisés  et  qui  ne  laisse  plus  de  place  qu'à 
l'éloquence  des  faits. 

»  Inutile  donc  de  discuter  certaines  banalités  qu'on 
s'étonne  de  retrouver  dans  les  paroles  d'hommes  d'Etat. 
Le  canal  de  Suez  est  impraticable  !  dit  on.  Soit,  lais- 
sez-le faire  I 

»  Toutefois,  il  importe  de  relever  une  erreur  qui  ne 
doit  pas  subsister.  L'un  des  orateurs  a  dit  que  les  ou- 
vriers employés  au  canal  de  Suez  ne  pouvaient  qu'être 
soumis  au  travail  forcé;  c'est  précisément  le  contraire 
qui  est  vrai.  La  Compagnie  du  canal  de  Suez  aura 
l'honneur  d'avoir  donné  en  Orient,  sur  une  grande 
échelle,  l'exemple  du  travail  volontaire,  libre  et  conve- 
nablement rémunéré.  Elle  a  parfaitement  compris  les 
devoirs  que  lui  impose,  à  cet  égard,  sa  grande  entre- 
prise, qui  tend  non-seùlement  à  développer  les  transac- 
tions commerciales,  mais  encore  à  faire  pénétrer  plu.s 
promptement  et  plus  sûrement  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  l'Orient  les  pures  notions  de  la  justice 

et  de  l'humanité. 

Il   Ernest  Dbéolle.  h 

PATME. 

Eiord  ^Vodehonse  et  le  canal  de  Suez. 

«  L'entreprise  du  canal  maritime  de  Suez,  comme 
nous  le  disions  il  y  a  deux  jours,  vient  d'être  traduite 
de  nouveau  à  la  barre  de  la  Chambre  des  lords.  Un  ho- 
norable membre  de  cette  Chambre,  lord  Carnarvon,  de- 
mandait copie  des  communications  échangées  relative- 
ment au  percement  de  l'isthme,  entre  le  gouvernement 
de  la  reine,  la  France,  la  Turquie  et  l'Egypte.  Le  mi- 
nistre du  commerce  a  repoussé  la  communication  de 
ces  papiers,  en  la  considérant  comme  préjudiciable  au 
service  public. 

»  Lord  Wodehouse  n'obéissait-il  pas  ù  une  autre  pen. 
sée?  Ne  craignait-il  pas  que  trop  de  lumière  ne  se  fit  sur 
cette  question?  Ne  craignait-il  pas  de  constater,  ainsi 
que  le  prouvent  d'ailleurs  des  pièces  officielles,  que  la 
Porte,  après  avoir  déclaré  depuis  longtemps  que  le  per- 
cement de  l'isthme  ne  blessait  en  réalité  aucun  de  ses 
intérêts,  avait  laissé  k  ses  alliés,  et  tout  particulière- 
ment à  la  France  et  -a  l'Angleterre,  le  soin  de  poser  et 
de  débattre,  au  point  de  vue  international,  les  garanties 
que  l'exécution  du  canal  comportait  ? 

.  Que  serait-il  résulté  encore  de  la  communication 
des  documents  sollicitée  par  lord  Carnarvon  ?  C'est  qu'il 
eût  été  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  tandis  que  la 
France  était  disposée  à  négocier  à  ce  sujet  et  à  adopter 
les  stipulations  les  plus  propres  à  dissiper  jusqu'au  pré- 
texte de  toute  inquiétude,  lord  Palmerston  s'était  refusé 
à  ces  négociations,  ne  tenant  de  cette  façon  aucun 
compte  de  l'appel  fait  par  la  Porte  Ottomane  et  des  dé- 


sirs qu'elle  avait  exprimés  touchant  le  règlement  de 
cette  affaire.  Ne  serait-ce  pas  pour  que  ce  mauvais  vou- 
loir du  gouvernement  anglais  n'apparût  pas  trop  ma- 
nifestement que  lord  "^'odehouse,  se  retranchant  der- 
rière son  droit  constitutionnel,  aurait  refusé  la  produc- 
tion des  papiers  qui  eussent  mis  à  jour  ces  déplorables 
vérités  ? 

»  On  sait  que  c'est  une  idée  fixe  en  Angleterre  de 
considérer  comme  impossible  l'exécution  du  canal  de 
Suez.  Une  tradition  parlementaire  veut  qu'on  ne  parle 
de  cette  entreprise  que  comme  d'un  rêve,  d'une  chi- 
mère. C'est  il  cette  tradition  que  lord  Wodehouse  s'est 
montré  fidèle.  Même,  il  n'a  pas  manqué  de  tracer,  pour 
les  besoins  de  la  cause,  un  tableau  assez  humoristique 
des  prétendues  difficultés  que  ce  projet  rencontre  :  pé- 
nurie d'ouvriers,  par  exemple,  quoique  ceux-ci  cepen- 
dant, recherchant  un  travail  libre  et  volontaire,  se 
comptent  par  milliers;  disette  d'eau,  quoique  tous 
les  chantiers  en  soient  abondamment  pourvus,  etc. 
«  La  compagnie,  dit  lord  Wodehouse,  se  débat  en  vain 
contre  la  vase  et  le  sable  qui  ruinent  incessamment 
ses  travaux  :  elle  renouvelle  la  fable  mythologique 
de  Sisyphe.  > 

»  Eh  bien  !  qui  croirait  après  ces  sinistres  prédictions, 
après  ces  accusations  qui,  do  l'autre  côté  du  détroit, 
n'ont  même  plus  le  mérite  de  la  nouveauté,  que  lord 
Wodehouse  en  soit  amené  pourtant  à  reconnaître  que 
cette  œuvre  imijossihle,  imiiraticable,  pourrait  bien  se  réa- 
liser et  qu'il  est  prudent  de  se  mettre  eu  garde  contre 
cette  éventualité. 

»  Nous  citons  textuellement  ses  paroles  : 

«  J'ai  la  confiance,  a-t-il  dit,  que  cette  entreprise,  que 
»  je  crois  impraticable,  sera  ou  abandonnée,  ou  du 
»  moins  qu'on  insistera  pour  obtenir  des  garanties  qui 

•  donnent  sécurité  à  la  Porte  et  à  toutes  les  puissances 

>  européennes  qui  ont  des  intérêts  dans  cette  partie  du 
"  momie,  garanties  desquelles  il  résultera  que   la  voie 

>  de  communication  pToposce  ne  pourra  porter  atteinte  à 
T>  ces  intérêts,  et  qu'aucune  des  puissances  ne  sera  pri- 

•  vée  des  avantages   dont  jouira  un  État  quelconque, 
»  spécialement  en  cas  d'hostilités.  • 

»  Mais,  en  vérité,  que  demande  donc  le  ministre  de  la 
reine  qui  ne  soit  pas  depuis  longtemps  une  chose  con- 
venue ?  Est-ce  que  l'acte  de  concession  lui-même  ne  dé- 
clare pas  le  grand  canal  maritime  de  Suez  à  Péluse 
et  les  ports  en  dépendants  ouverts  à  toujours,  comme 
passages  neutres,  à  tout  navire  de  commerce  traversant 
d'une  mer  à  l'autre,  sans  aucune  distinction,  exclusion 
ni  préférence  de  personnes  ou  de  nationalités,  moyen  - 
nant  le  paiement  des  droits  et  l'exécution  des  règle- 
ments établis  parla  Compagnie?  Est  ce  qu'en  vertu  d«  ce 
principe  on  ne  déclare  pas  encore  que  la  Compagnie  ne 
pourra,  dans  aucun  cas,  accorder  à  aucun  navire,  com- 
pagnie ou  particulier,  aucuns  avantages  ou  faveurs  qui 
ne  soient  accordés  à  tous  autres  navires,  compagnies 
ou  particuliers,  dans  les  mêmes  conditions? 

»  Lord  AVodehouse  parle  de  sécurités  à  donner  à  la 
Porte,  de  garanties  destinées  à  sauvegarder,  dans  cette 
partie  du  monde,  les  intérêts  des  diverses  puissances  ; 
mais  la  Compagnie  u'a-t-elle  pas,  il  y  a  plus  de  quinze 
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mois,  posé,  dans  les  termes  suivants,   les  principales 
bases  d'une  convention  internationale.  » 

(Ici  l'écrivain  reproduit  les  bases  proposées  à  la 
négociation  par  M.  Ferd.  de  Lesseps,  et  que  nous 
avons  nous-mêmes  si  souvent  citées.  Il  reprend 
ensuite  :) 

«  Si  l'opposition  du  gouvernement  anglais  à.  l'exécu- 
tion du  canal  n'est  motivée,  comme  il  le  prétend,  que 
par  le  désir  de  préserver  l'Egypte  de  toute  ingérence 
extérieure,  et  de  maintenir  l'intégrité  de  l'empire  otto- 
man, est-ce  que  les  stipulations  que  nous  venons  de 
rappeler  ne  satisferaient  pas  sa  politique,  en  même 
temps  qu'elles  rassureraient  tous  les  intérêts  européens? 
D'o  vient  donc  le  refus  persévérant  du  gouvernement 
anglais  à  s'entendre  avec  la  France  pour  négocier  sur 
ces  bases  ? 

1)  Quant  à  la  touchante  compasssion  que  lord  "Wode- 
house  a  bien  voulu  exprimer  dans  son  discours  pour  les 
actionnaires  de  la  Compagnie  du  canal  maritime  de 
Suez,  nous  lui  répondrons  à  ce  sujet  avec  le  iVoniieur 
lui-même  :  La  question  Je  succès  ne  rerjarJe  que  les  ii^trressés. 
Or,  les  capitaux  anglais  sont,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  plus  d'une  fois,  étrangers  à  cette  affaire. 
Nous  dirons,  en  outre,  à  lord  Wodeliouse  et  aux  nobles 
lords  qui  ont  pris  successivement  la  parole  dans  la 
même  discussion  :  Si  l'entreprise  du  canal  de  Suez  est 
une  fiction,  xme  impossibilité,  pourquoi  vous  en  occu- 
per avec  tant  d'ardeur  et  souvent  avec  tant  d'auimo- 
sité?  Ne  serait-ce  pas  que,  sans  vous  l'avouer  peut-être, 
vous  croiriez -vous-mêmes  à  son  inévitable  succès? 

«  Louis  Bellet.  » 

correspondance  havas-rvuier. 

«  Un  incident  de  la  dernière  séance  de  la  Chambre  des 
lords  vient  nous  prouver  que  l'Angleterre  n'a  pas  en- 
core pris  son  parti  du  percement  de  l'isthme  de  Suez. 
Lord  Wodehouse  a  déclaré,  en  effet,  que  le  canal  de 
Suez  menaçait  l'intégrité  de  la  Turquie,  que  l'Angle- 
terre s'est  engagée  à  protéger.  Le  noble  lord  avait  bien 
dit  au  paravant  que  le  canal  était  un  impossibilité,  et 
l'on  pourrait  se  demander  pourquoi  nos  voisins  se  préoc- 
cupent si  vivement  d'une  entreprise  <■  impossible.  »  Mais 
sans  nous  arrêter  à  cette  contradition,  nous  voulons 
constater  qu'en  dépit  de  la  mauvaise  humeur  anglaise, 
les  travaux  de  percement  suivent  leur  cours. 

»  Cela  nous  suffit  pour  le  moment,  et  si  l'Angleterre, 
passant  des  paroles  aux  actes,  voulait  empêcher  l'ac- 
compiissement  de  l'œuvre  grandiose  à  laquelle  Sa'id- 
Pacha  tient  à  honneur  d'attacher  sou  nom,  peut-être 
aussi  cette  entreprise  «  impossible  «  serait-elle  efficace- 
ment protégée  par  une  ou  plusieurs  des  puissances  qui 
ont  reconnu  et  proclamé  son  utilité.  » 

JOURNAL  DES  DÉBATS. 

«  Que  nous  plaignons  les  actionnaires  !  se  sont  écriés 
à  l'envi  lord  Wodehouse  et  le  Morniny  l'osl.  Mais,  pour- 
rait-on dire  à  lord  Wodehouse,  si  vous  ne  trouvez  déjà 
ces  malheureux  actionnaires  que  trop  à  plaindre,  pour- 
quoi n'avez- vous  pas  pitié  d'eux,  et  pourquoi  cherchez- 
vous  encore  à  ajouter  à  leurs  embarras  ?  Si  le  canal  de 


Suez  est  une  entreprise  aussi  impossible  que  vous  le 
prétendez,  que  ne  laissez-vous  l'entreprise  échouer  par 
son  i)ropre  vice,  et  pourquoi  vous  agitez- vous  comme  si 
vous  aviez  sujet  de  craindre  qu'en  dépit  de  tous  les  ob- 
stacles elle  réussisse?  Ce  sont  des  questions  qu'on  ne 
saurait  s'empêcher  de  faire  quand  on  lit  les  attaques  du 
Morninçi  l'osl  et  de  lord  Wodehouse  contre  l'œuvre  do 
M.  de  Lesseps.  On  comprend  que  dans  leur  désir  d'éclai- 
rer le  public,  le  ministère  anglais  et  son  interprète  of- 
ficieux signalent  les  périls  d'une  entreprise  financière 
qu'ils  tiennent  pour  mauvaise,  ce  que,  pour  notre  part, 
nous  sommes  fort  loin  de  croire.  On  comprend  moins 
qu'après  avoir  proclamé  si  hautement  que  la  jonction 
de  la  mer  Rouge  à  la  .Méditerranée,  à  supposer  qu'elle 
flit  possible,  profiterait  encore  plus  au  commerce  de  la 
Grande-Bretagne  qu'à  celui  des  autres  nations,  le  jour- 
nal et  le  ministre  s'applaudissent  de  la  juger  imprati- 
cable. > 

l'opixion  nationale. 

«  Quelque  grave  et  périlleuse  qu'elle  soit  pour  l'An- 
gleterre, la  question  américaine  ne  fait  pas  oublier  k 
nos  voisins  leurs  instinctives  méfiances  et  leurs  mes- 
quines jalousies. 

•  C'e.st  ainsi  qu'on  a  vu  hier,  à  la  Chambre  haute, 
un  des  membres  du  gouvernement,  lord  Wodehouse, 
renouveler  relativement  au  canal  de  Suez  des  attaques 
aussi  furieuses  que  ridicules. 

»  Le  noble  lord  a  déclaré  que  l'exécution  du  canal  est 
impossible,  et  que  la  concession  à  la  compagnie,  de 
terrains  incultes  dans  l'isthme  donne,  lieu  à  des  objec- 
tions. 

»  La  Grande-Bretagne  a  bien  droit,  en  effet,  de  se 
croire  menacée  parce  que  M.  de  Lesseps  a  conçu  le  pro- 
jet monstrueux  de  rendre  productive  une  partie  du 
désert  I 

»  Lord  Wodehouse  a  ajouté  que  la  Porte  n'avait  ac- 
cordé aucune  concession  et  qu'il  est  du  devoir  de  l'An- 
gleterre de  protéger  l'intégrité  de  la  Turquie. 

»  On  sait  ce  que  valent  de  tels  arguments  dans  la 
bouche  de  lord  Palmerston  et  de  ses  collègues.  Mais 
quoi  qu'ils  puissent  dire  et  faire,  il  est  des  intérêts  su- 
périeurs à  ceux  de  la  Grande-Bretagne  et  du  Grand- 
Turc  :  ceux  de  la  civilisation,  qui  prévaudront  sur 
l'isthme  de  Suez  comme  sur  tous  les  points  de  l'Europe 
et  du  monde. 

11    A.  BONNEAU.    « 
ILLISTRATION. 

«  L'Angleterre  n'a  pas  abandonné  son  opposition  au 
percement  du  canal  de  Suez,  et  lord  Wodehouse  a  re- 
nouvelé ses  attaques  contre  ce  grand  projet,  qui  s'exé- 
cute en  ce  moment  avec  une  rare  activité.  Le  cabinet 
anglais,  ne  pouvant  pas,  en  présence  de  l'intérêt 
qu'excite  eu  Europe  la  question  de  l'isthme,  la  com- 
battre ouvertement,  s'est  contenté  de  déclarer  que  le 
percement  était  un  rêve,  une  chimère,  en  un  mot  une 
impossibilité.  A  la  bonne  heure  !  nous  aimons  mieux 
cette  tactique.  A  ce  philosophe  qui  niait  le  mouve- 
ment ou  répondit  en  marchant  ;  au  cabinet  anglais, 
qui  prétend  que  le  percen;ent  du  canal  est  impossible, 
on  réponil  en  perçant  le  ca.inl.  Et  pour  que  nos  lecteurs 
puissent  avoir  une  idée  de  l'activité  déployée  parles  in- 
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génieurs  et  les  ouvriers  de  l'isthme,  nous  donnerons 
dans  notre  prochain  numéro  un  article  sur  l'ensemble 
des  travaux  du  canal  de  Suez. 

»  Edmond  Tkxieu.  » 

C.nKniT   PUBLIC. 

Après  avoir  analy.<é  le  débat  du  6  mai,  ce  jour- 
nal réfute  ainsi  les  principales  objections  qu'on  y  a 
présentées. 

»  En  ce  qui  concerne  l'impossibilité  d'exécution  qui 
a  été  le  grand  argument  invoqué  constamment  par  le 
mauvais  vouloir  anglais,  les  faits  y  répondent  suffi- 
samment :  le  canal  se  fait  ;  les  travaux  se  poursuivent 
avec  activité  et  persistance,  et  ils  aboutiront.  Eu  ce  qui 
concerne  les  réserves  prises  vis-à-vis  de  la  Turquie, 
comme  il  ressort  des  déclarations  de  la  Turquie  et  ds 
ses  autorisations  antérieures  qu'elle  n'a  rien  à  redouter 
du  percement  d'un  canal  maritime  à  travers  l'isthme 
de  Suez,  il  nous  semble  que  l'entente  entre  la  France 
et  l'Angleterre  doit  être  bien  facile  pour  peu  que  cette 
dernière  apporte  dans  le  règlement  du  différeud  la 
même  bonne  foi  que  la  France  elle-même.  La  solution 
des  difficultés  soulevées  par  la  Grande-Bretagne  nous 
parait  donc  prochaine. 

»  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  relever  une  erreur 
très-grave  commise  par  un  des  orateurs  de  la  Cham- 
bre des  lords  qui  a  prétendu  que  la  Compagnie  avait 
imposé  aux  ouvriers  du  canal  le  travail  forcé.  C'est  le 
contraire  qu'il  faut  dire.  La  Compagnie  n'a  à  ses  gages 
que  des  ouvriers  libres,  bien  rémunérés  et  dont  le  nom- 
bre s'accroît  chaque  jour.  Ceci  n'est  qu'un  détail  de  la 
question  principale,  mais  il  a  son  importance  au  point 
de  vue  de  la  dignité  humaine  que  la  Compagnie  du  ca- 
nal de  Suez  était  incapable  de  songer  à  rabaisser. 

»   VA^LIXDEN.    a 

La  presse  départementale  a  relevé  avec  vivacité  les 
diverses  allégations  et  appréciations  contenues  dans 
les  discours  des  orateurs  de  la  pairie  britannique  : 
elle  l'a  fait  avec  une  unanimité  dont  ou  pourra  se  ren- 
dre compte  par  Is  nombre  des  journaux  qui  se  sont 
mêlés  au  débat ,  indépendamment  de  ceux  de  nos 
confrères  dont  les  feuilles  ne  sont  point  parvenues 
jusqu'à  nous.  Le  chiffre  des  journaux  de  départe- 
ments que  nous  avons  sous  les  yeux  s'élève  à  cin- 
quante-sept; ils  composent  les  principaux  interprètes 
de  l'opinion  à  l'est  et  à  l'ouest,  au  centre,  au  nord  et 
au  midi  de  la  France.  Eu  voici  d'ailleurs  la  nomen- 
clature : 

La  Gazelle  du  Midi,  de  Marseille  ;  le  Nouvelliste  de 
Marseille;  Courrier  de  Marseille,  Y  Indicateur  deBordeauz; 
le  Courrier  du  Gard^  Nîmes;  le  Messager  du  Midi,  Mont- 
pellier; le  Napoléunien,  de  Rodez  ;  le  Journal  de  la  Meurt  lie 
et  des  Yosfjcs;  le  Vœu  national,  deMetz;  r/n(/e^;e;;(7««< 
de  la  Moselle;  l'Espérance,  de  Nancy;  le  Journal  d'Indre- 
et-Loire,  Tours;  le  Moniteur  de  l'Indre,  Châteauroux; 
le  Journal  de  Chartres;  le  Journal  de  Maine-et-Loire, 
Angers  ;  le  Courrier  du  Centre,  Limoges  ;  V£'cho  de 


Vésone,  Périgueux  ;  le  Courrier  de  la  Champagne, 
Reims;  Y/Uthe,  de  Troyes;  le  Sahit  pvblic,  de  Lyon; 
le  Courrier  de  Lyon  ;  le  Courrier  du  Bas-llhin,  Stras- 
bo>irg;  V Alsacien,  Strasbourg;  le  Courrier  de  Saint- 
Quentin;  le  Journal  de  Saint-Quentin;  le  Nouvelliste 
de  la  Rochelle;  la  Charente-Inférietire  ,  la  Rochelle  ; 
VArnwricain,  de  Brest  ;  le  Phare  dé  la  Manche,  de 
Saint-Lo  ;  V Indicateur  ,  de  Sens  ;  le  Courrier  de  la 
Drôme  et  de  l'Ardèche,  'Valence;  le  Courrier  des 
Ardennes,  Mézières;  l'Espoir,  de  Rethel  ;  VObsetva- 
teur  de  l'Ain;  le  Journal  de  Toulouse;  la  Sentinelle 
Toulonnaisc  ;  le  Messager  de  Baijonnc  ;le  Moniteur  du 
Puij-de-Dôme,  Clermout-Ferrand  ;  le  Moniteur  du 
Cantal,  de  Saint-Flour  ;  VEclio  de  Suùne-et-Loirc,  Ma.- 
Con;l' Écho  de  l'Est,  Bar-le-Buc;  h  Courrier  douai- 
sien;  ["Autorité  de  Dunkerque;  le  Courrier  de  Saint- 
Etienne  ;  le  Journal  de  Montbrison  ;  le  Journal  de 
Rouen  ;  le  Journal  du  Cher,  Blois  ;  le  Journal  de  l'ar- 
rondissemcnl  du  Havre;  VEcho  du  Havre;  le  Cluircntais; 
le  Journal  de  la  Marne,  Châlons  ;  l'Union  de  ta  Sarthe, 
le  Mans  ;  le  Journal  d'Illc-et- Vilaine, Hennés;  le  Cour- 
rier de  Nantes;  la  Constitution  d' Auxerrc ;  le  Journal 
de  la  Nièvre;  le  Journal  des  canlu7is  de  Guebviller  et 
de  Soullz. 

On  comprend  qu'il  nous  est  impossible  de  repro- 
duire dans  son  entier  toute  cette  discussion.  Tout  en 
regrettant  d'être  obligé  de  restreindre  nos  ciiations, 
nous  essaierons  pourtant  de  faire  connaître  les  traits 
généraux  de  ce  mouvement  du  la  presoc  dans  nos 
provinces,  et  pour  cela,  nous  prendrons  un  peu  au 
hasard  le  texte  des  articles  qui  figurent  dans  les 
journaux  de  ces  diverses  parties  de  la  France. 

NOUVELLISTE      DE     MARSEILLE. 

«  Je  vous  signalais  l'autre  jour,  d'après  une  dépèche 
télégraphique,  l'étrange  réponse  faite  par  lord  Wcde- 
house  aux|interpellations  de  M.  Carnarvon,  touchant  la 
question  du  canal  de  Suez.  C'est  uniquement  dans 
l'intérêt  des  actionnaires,  qui,  par  parenthèse,  ne  sont 
pas  anglais,  que  le  cabinet  britannique  s'est  montré  jus- 
qu'à présent  hostile  à  l'œuvre  de  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps,  comme  c'est  dans  l'intérêt  des  Ioniens  qu'il  s'op- 
pose à  leur  annexion  au  royaume  de  Grèce.  Comment 
n'être  pas  touché  de  cette  généreuse  sollicitude  1  Mal- 
heureusement lord  Wodehouse  s'est  chargé  lui-même 
de  donner  à  l'Europe  la  mesure  de  sa  bonne  foi.  Après 
avoir  déclaré  que  le  canal  de  Suez  était  uue  entreprise 
impraticable,  il  a  déclaré  que  sou  gouvernement  insis- 
tera pour  obtenir  des  garanties  capables  de  donner 
toute  sécurité  à  la  Porte  et  d'assurer  à  toutes  les  puis- 
sances les  avantages  qui  résulteront  de  cette  voie  de 
communication.  Vous  voyez  tout  de  suite  la  contradic- 
tion flagrante.  Si,  en  effet,  le  canal  est  impossible,  à 
quoi  bou  nous  préoccuper  de  conséquences  qui  ne  sau- 
raient subsister  ?  Voilà  donc  que  le  canal  de  Suez  n'est 
plus  une  chimère  pour  le  gouvernement  anglais,  puis- 
qu'il dit  qu'il  g^î|^éFa..  dps  garanties  pour  la  Porte  et 
pour  les  Etats  É,p  ont  des  înÉérôts  dans  cette  partie  du 
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monde.  Nous  ue  demandons  pas  mieux  que  de  suivre 
le  ministère  britannique  sur  ce  terrain  raisonnable. 

i>  On  sait  que  le  gouvernement  ottoman,  après  avoir 
déclaré  qu'il  ne  se  trouverait  pas  lésé  par  l'isthme  de 
Suez,  a  renvoyé  ù  ses  alliés,  et  particulièrement  à  la 
France  et  ii  l'Angleterre,  le  soin  de  s'entendre  sur  les 
questions  internationales  que  soulève  rexécution  du 
canal.  Or,  la  France  est  prête  depuis  longtemps  à  né- 
gocier cette  affaire  ;  et  si  elle  n'a  pas  encore  été  réglée 
équitablement ,  au  point  de  vue  de  tous  les  intérêts, 
c'est  que  la  Grande-Bretagne  a  toujours  éludé  un  arran- 
gement. D'autre  part,  il  y  a  plus  de  quinze  mois  que 
la  Compagnie  concessionnaire  a  posé  les  bases  d'une 
convention  internationale  capable  de  donner  satisfac- 
tion aux  plus  ombrageuses  susceptibilités  en  assurant 
en  toutes  circonstances  la  parfaite  neutralité  du  canal. 
Toutes  les  garanties  légitimes  que  l'Angleterre  est  eu 
droit  de  réclamer,  la  France  est  disposée  à  les  lui  don- 
ner loyalement  ;  il  est  donc  temps  que  le  malentendu 
cesse  et  qu'on  n'entrave  plus  par  de  faux-fuyants  une 
entreprise  qui  touche  aux  plus  hauts  intérêts  de  la  civi- 
lisation. 

»  .Maintenant  un  mot  contre  une  calomnie  qu'il  est 
urgent  de  réfuter.  Un  membre  de  la  Chambre  des  lords 
a  prétendu  que  les  ouvriers  employés  au  canal  de  Suez 
sont  soumis  au  travail  forcé  !  Bien  n'est  assurément 
plus  faux  ;  il  n'y  a  pas  sur  tous  les  chantiers  de  l'isthme 
un  seul  travailleur  qui  ne  soit  volontairement  engagé. 
La  Compagnie  a  tenu  à  honneur  d'introduire  en  Orient 
le  travail  libre  et  convenablement  rétribué,  et  ce  ne  sera 
pas  sa  moindre  gloire,  en  poursuivant  une  entreprise 
appelée  h  développer  les  transactions  commerciales  du 
monde,  d'avoir  fait  pénétrer  dans  ces  contrées  reculées 
de  l'islamisme  les  saintes  notions  de  la  dignité  hu- 
maine. Les  Anglais  pourraient-ils  eu  dire  autant  à 
l'égard  des  travailleurs  soi-disant  libres  de  leurs  colo- 
nies? Un  jour,  pour  l'édification  de  tous,  je  vous  dirai 
comment  ils  pratiquent  pour  leur  compte  les  prétendus 
engagements  volontaires  de  noirs  à  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  et  vous  verrez  si  ce  n'est  pas  une  véritable 
traite  déguisée  sous  le  vain  simulacre  de  la  forme. 

u  Jh.  Clappier.  a 

MESSAGER   DU   >nDI  (MONTPELLIEIi)  . 

«  Le  calme  dont  nous  jouissons  depuis  quelques  jours  a 
donné  des  remords  aux  meneurs  de  la  politique.  Nous 
voici  réveillés  ce  matin  avec  une  dépêche  de  Londres 
qui  nous  apporte  une  réédition  assez  mauvaise  des  at- 
taques dirigées  précédemment  contre  l'entreprise  du  ca- 
nal de  Suez.  Comme  la  spéculation  marche  fort  bien, 
comme  les  travaux  déclarés  impossibles  par  les  ingé- 
nieurs britanniques  se  poursuivent  avec  succès  sous  ia 
direction  des  ingénieurs  français,  on  se  retranche  super- 
bement derrière  la  raison  politique. 

»  Le  canal  de  Suez  est  une  impossibilité,  s'est  écrié 
hier  lord  Wodehouse  en  plein  Parlement  :  nous  nous 
sommes  engagés  à  défendre  l'intégrité  de  l'empire  turc  ; 
or  que  serait-elle  si  on  tolérait  la  formation  d'une  com- 
pagnie qui  posséderait  une  partie  de  l'Egypte  ?  Du  reste, 
la  Porte  n'a  pas  accordé  de  concession. 

»  Ceci  n'est  pas  une  plaisanterie  ;  car ,  s'il  y  a   un 


grain  de  logique  dans  la  tête  de  lord  Wodehouse,  après 
avoir  posé  de  semblables  prémisses,  il  doit  conclure  à 
la  destruction  immédiate  des  chantiers  de  M.  de  Les- 
seps.  Il  n'y  manque  que  la  permission  de  la  France. 
Lord  Wodehouse  veut-il  venir  la  chercher  à  Paris  avec 
ses  riflemen?  On  l'attend.  » 

COURRIER   DE    LYON. 

«  Une  conversation  qui  a  eu  lieu  à  la  Chambre  des 
lords  d'Angleterre,  peut  donner  une  idée  de  la  manière 
de  voir  du  monde  officiel  britannique  sur  le  canal  de 
Suez.  Répondant  à  une  interpellation  de  sir  Carnarvon, 
lord  Wodehouse  a  déclaré  que  l'opération  entreprise  par 
M.  de  Lesseps,  et  qui  est  en  cours  d'exécution,  est  une 
impossibilité.  Il  a  ajouté  que  l'Angleterre  s'était  enga- 
gée à  maintenir  l'intégrité  de  l'empire  ottoman. 

t  A  la  prendre  au  pied  de  la  lettre,  cette  déclaration  est 
vide  de  sens.  Et  d'abord  ce  n'est  pas  par  l'Angleterre 
seule,  mais  par  toutes  les  grandes  puissances,  que  l'in- 
tégrité de  l'empire  ottoman  a  été  garantie.  Pourquoi 
doue  le  cabinet  de  Londres  affecterait-il  d'en  faire  son 
affaire  particulière  ?  Qu'importe  à  nos  voisins  d'outre- 
Manche  que  le  canal  projeté  soit  d'une  exécution  impos- 
sible, puisqu'on  ne  demande  pour  le  faire  ni  leur  ar- 
gent ni  leurs  bras  !  En  quoi  l'intégrité  de  la  Turquie 
est-elle  menacée  par  l'ouverture  du  canal  de  Suez? 
Pourquoil'esécution  d'une  simple  voie  de  communication 
produirait -elle  ce  ré.sultat  en  Egypte,  quand  d'autres 
pays,  tels  que  la  France  et  la  Grande-Bretagne  elle- 
même,  ont  pu  être  sillonnés  de  canaux  sans  courir  de 
péril,  sans  éprouver  de  dommages  de  ce  genre? 

»  Ce  sont  là  de  grands  mots  et  rien  de  plus.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  grave  dans  cette  déclaration  de  lord  Wode- 
house, c'est  qu'elle  sert  de  masque  à  des  pensées  hos- 
tiles qui  percent  dans  ses  affirmations  d'impossibilité, 
dans  ses  réserves  pour  l'intégrité  de  l'empire  ottoman, 
dans  ses  protestations  en  faveur  de  l'autorité  du  Grand 
Seigneur. 

0  Nous  espérons  bien  que  notre  gouvernement  ne  se 
laissera  pas  influencer  par  ces  symptômes  de  mauvaise 
humeur  que  montre  notre  jaloux  allié  à  chaque  événe- 
ment qui  peut  favoriser  l'intérêt  français,  à  chaque  en- 
treprise qui  peut  être  pour  notre  pays  un  élément  légi- 
time et  tout  pacifique  de  grandeur  et  de  prospérité.  Ici, 
par  bonheur,  nous  n'avons  pas  contre  nous,  comme  cela 
est  arrivé  pour  l'expédition  de  Syrie,  la  majorité  des 
puissances.  L'adhésion  de  toutes  celles  qui  ont  intérêt 
il  l'exécution  du  canal  de  Suez,  nous  est  au  contraire 
acquise.  Les  ombrageuses  susceptibilités  du  cabinet  de 
Londres  s'élèvent  seules  à  rencontre  de  ce  grand  pro- 
jet d'utilité  publique  dont  le  Sud  et  le  Nord,  dont  l'O- 
rient et  l'Occident  doivent  bénéficier.  La  France  ne 
peut  donc  retirer  sa  protection  à  l'entreprise  de  M,  de 
Lesseps,  et  le  succès  de  celle-ci  est  dès-lors  assurée. 

Il  A.  Jouve,  h 

JOt'RNAL    DE    l'arrondissement  DU   HAVRE. 

»  La  question  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  oc- 
cupe toujours  une  place  dans  les  récriminations  de  nos 
voisins.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  lundi  à  la  Chambre  haute, 
un  des  membres  du  gouvernement ,  lord  Wodehouse, 
renouveler  ses  attaques  contre  cette  grande  entreprise 
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et  afiBriner  sérieusement  que  l'exécution  du  canal  était 
une  impossibilité.  Cette  déclaratiou,  parfaitement  con- 
tredite par  l'autorité  des  ingénieurs  de  tous  les  pays,  et 
surtout  par  les  premiers  travaux  faits,  qui  démontrent 
au  contraire  la  certitude  du  succès,  est  plutôt  un  pré- 
texte qu'une  raison.  Ce  qui  inquiète  particulièrement 
l'Angleterre  dans  cette  affaire,  c'est  la  concession  faite 
à  la  Compagnie  d'immenses  terrains  incultes. 

>•  Aussi  lord  Wodehouse  a-t-il  eu  soin  d'ajouter  que 
la  Porte  n'avait  accordé  aucune  concession,  qu'il  est  du 
devoir  de  l'Angleterre  de  protéger  l'intégrité  de  la  Tur- 
quie, et  qu'il  y  a  de  grandes  objections  à  la  formation 
d'une  compagnie  qui  posséderait  une  partie  du  territoire 
de  l'Egypte.  Ces  réticences  laissent  assez  voir  le  bout 
de  l'oreille,  mais  elles  n'empêcberont  pas  la  Compagnie, 
qui  existe  en  vertu  de  privilèges  et  de  titres  inattaqua- 
bles, de  continuer  son  œuvre  g-randiose.  » 

ÉCHO  DU   HAVRE. 

a  Quoi  qu'ils  puissent  dire  et  faire,  nos  voisins  appren- 
dront à  leurs  dépens  qu'il  est  des  intérêts  supérieurs  à 
ceux  de  la  Grande-Bretagne  et  du  Grand-Turc ,  qui, 
disent-ils,  se  trouvent  lésés  par  ces  travaux.  Ces  inté- 
rêts sont  ceux  de  la  civilisation  ;  ils  prévaudront  sur 
l'isthme  de  Suez  comme  sur  tous  les  autres  points  de 
l'Europe  et  du  monde.  » 

JOURNAL  DE  ROUEX. 

«  Deux  questions  qui  intéressent  au  plus  haut  point  le 
gouvernement  anglais  ont  été  agitées  lundi  dans  le  par- 
lement. L'une,  abordée  par  la  chambre  des  lords,  es; 
celle  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  ;  l'autre,  portée 
à  la  Chambre  des  communes,  est  celle  des  rapports  de 
l'Angleterre  avec  les  Etats  séparés  de  l'Amérique. 

»  A  la  Chambre  des  lords,  c'est  à  une  interpellation 
de  lord  Carnarvon,  qui  a  demandé  copie  de  la  correspon- 
dance échangée  entre  le  gouvernement  et  le  consul 
général  en  Egypte,  et  des  autres  communications  entre 
le  gouvernement  de  la  reine  et  les  gouvernements 
turcs  et  français,  relativement  au  canal  de  Suez,  que 
lord  Wodehouse  a  eu  k  répondre.  Le  ministre  anglais, 
nous  apprend  une  dépêche,  a  déclaré  avec  beaucoup  de 
sérieux  que  le  canal  de  Suez  est  une  impossibilité. 
L'Angleterre  s'est  engagée  à  protéger  l'intégrité  de  la 
Turquie.  La  Porte  n'a  accordé  aucune  concession.  Il  y 
a  de  grandes  objections  à  la  formation  d'une  compa- 
gnie qui  posséderait  une  partie  du  territoire  d'Egypte. 

»  Nous  pensons  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  à  s'émouvoir 
de  cette  nouvelle  algarade  ministérielle.  Jusqu'au  der- 
nier jour,  lord  Palmerston  niera  l'exécution  du  canal, 
et  l'équipage  du  premier  vaisseau  anglais  qui  passera 
dans  le  canal  ne  le  persuadera  sans  doute  pas  encore 
de  la  réussite  d'une  œuvre  aussi  gigantesque  et  aussi 
admirable.  » 

PHARE  DE  LA  MANCHE  {Clieihoury). 

»  Nous  savons  depuis  longtemps  que  le  percement  de 
risthme  de  Suez  n'est  pas  vu  en  Angleterre  d'un  bien 
bon  œil.  Tout  ce  qui  de  près  ou  de  loin  se  fait,  non  pas 
seulement  par  la  France,  mais  encore  par  les  Français 
agissant  comme  particuliers,  porte  ombrage  à  nos  voi- 
sms,  dès  lors  que  ces  entreprises  peuvent  tourner  au 


profit  de  notre  pays.  Il  arrive  pour  l'œuvre  gigantesqu  e 
de  M .  de  Lesseps  ce  qui  arrive  pour  nos  prétendus  ar- 
mements :  de  temps  en  temps,  soit  i  la  Chambre  des  lords, 
soit  à  la  Chambre  des  communes,  la  question  est  mise 
sur  le  tapis,  et  on  ne  néglige  point  l'occasion  de  mon- 
trer à  notre  égard  autant  de  jalousie  et  d'injustice  qu'en 
peut  supporter  l'alliance.  Cette  fois,  c'est  lord  Wode- 
house qui,  répondant  à  lord  Carnarvon,  dans  la  Chambre 
des  lords,  dit  que  le  canal  de  Suez  est  »  une  impossibi- 
lité. •  Le  noble  lord  ajoute  que  »  l'Angleterre  s'est 
engagée  à  protéger  l'intégrité  de  la  Turquie;  que  la 
Sublime-Porte  n'a  accordé  aucune  concession,  et  enfin 
qu'il  y  a  de  grandes  objections  h,  la  formation  d'une 
compagnie  qui  posséderait  une  partie  du  territoire  de 
l'Egypte.  »  Sans  doute  que  ces  graudes  objections  dis- 
paraîtraient si  la  Compagnie  de  l'isthme  de  Suez  était 
une  compagnie  anglaise. 

»  Le  monde  des  affaires  s'entretient  beaucoup  h  Paris 
de  cette  réponse  de  lord  Wodehouse  à  lord  Carnarvon, 
relative  à  listhme  de  Suez.  On  ne  comprend  pas  qu'un 
membre  du  cabinet  anglais  puisse  déclarer  dans  des  ter- 
mes aussi  hautains  que  l'exocutiou  du  canal  de  l'isthme 
est  impossible,  alors  qu'on  sait  que  les  travaux  dirigés 
par  M.  de  Lesseps  promettent  les  résultats  les  plus  mer- 
veilleux et  les  plus  prochains.  Depuis  que  l'entrepreneur 
général  des  travaux  est  revenu  à  Paris,  on  a  été  in- 
formé de  la  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  creuser  le 
sol  et  exploiter  des  carrières  placées  pour  ainsi  dire  à 
souhait  dans  le  voisinage  du  canal.   • 

LE    COURRIER   DE    NANTES. 
a    Ïj' .4n^l<?*o»*rc   lili^-ralo   et   (BésiutéreKséo. 

»  Ne  craignons  rien  pour  les  saines  traditions.  Si  la 
loyauté  et  le  désintéressement  étaient  bannis  des  autres 
États,  on  les  retrouverait  intacts  dans  les  conseils  du 
gouvernement  britannique.  Il  n'y  a  qu'à  lire  le  discours 
de  lord  Wodehouse  sur  l'isthme  de  Suez ,  et  celui  de 
lord  Palmerston  sur  les  iles  Ioniennes ,  pour  en  être 
convaincu. 

..  Lorsque  l'Angleterre ,  en  ces  derniers  temps,  s'est 
emparée  de  Périm,  afin  d'avoir  un  relai  de  plus  sur  la 
route  des  Indes,  la  France,  qui  pouvait  empêcher  cette 
usurpation,  l'a  tolérée.  Le  cabinet  wliig  montre  sa  re- 
connaissance pour  ce  bon  procédé.  Il  attaque  avec  acri- 
monie le  projet  de  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Nous 
n'entendrions  pas  un  langage  plus  amer,  si,  allant  sur 
les  secrètes  brisées  du  cabinet  de  Saint-James,  nous 
cherchions  à  nous  établir  en  Sicile,  sur  cette  terre  fé- 
conde où  l'Angleterre  cherche  beaucoup  moins  à  ins- 
taller la  liberté  qu'à  récolter  des  guinées  et  des  bank- 
notes. 

»  Écoutez,  ainsi  que  lord  Wodehouse,  ses  nobles  amis 
lord  Redcliflfe  et  lord  Carnarvon  :  le  canal  de  Suez  est 
une  impossibilité ,  une  ruine ,  une  folie  ;  le  vice-roi 
d'Egypte  a  eu  tort  d'autoriser  les  travaux,  et  le  sultan 
ferait  sagement  d'en  interdire  la  continuation.  Quant 
à  ce  dernier  point,  l'opinion  des  ministres  anglais  s'ex- 
plique d'autant  plus  naturellement  que  c'est  à  leur  ins- 
tigation qu'agit  le  Divan  dans  cette  affaire  comme  à 
l'égard  de  la  Syrie.  On  dirait  qu'il  est  dans  la  destinée 
de  la  France  de  ne  faire  que  des  ingrats.   Est-  ce  que 
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sir  Bulwer,  en  digne  successeur  de  lord  Strafford  ,  au- 
rait persuadé  à  Sa  Ilautcsse  que  ce  sont  des  zouaves  et 
des  artilleurs  anglais  qui  ont  vaincu  à  Inkermann  et 
à  Sébastopol?... 

i>  Peu  nous  importerait  tant  de  candeur  et  de  manque 
de  mémoire.  L'entreprise  de  Suez,  malgré  les  difficultés 
inhérentes  à  toute  œuvre  grandiose,  réussira,  parce 
qu'elle  est  rationnelle  en  tant  que  conception,  et  parce 
que  les  dépenses  qu'elle  entraînera  doivent  avoir  pour 
compensation  des  profits  certains  et  considérables.  Nos 
chers  voisins,  suivant  d'un  œil  jaloux  les  travaux  diri- 
gés par  M.  de  Lesseps,  voient  surtout  les  ensable- 
ments, les  envasements  des  chantiers  maritimes  ;  nous 
voyons ,  nous ,  par  la  pensée ,  les  vaisseaux  de  toutes 
les  nations  traverser,  afin  de  gagner  un  parcours  de 
sept  à  huit  cents  lieues,  cette  féconde  Egypte  où  pas- 
sent seulement  aujourd'hui  de  rares  caravanes  de  cha- 
meliers ou  de  pèlerins. 

»  C'est  sur  cette  prévision  qu'est  basée  la  légitime  con- 
fiance des  actionnaires,  lesquels,  disons-le  en  passant, 
n'ont  que  faire  des  sympathies  larmoyantes  de  certains 
orateurs  britanniques.  On  est  fixé  chez  nous  depuis 
longtemps  à  ce  sujet.  » 

LE    CUARENTAIS   (aNGOUUÈSIE). 

a  18  mai. 

»  Le  parlement  anglais,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
n'a  pas  voulu  rester  plus  longtemps  sans  répéter  quel- 
ques-unes des  protestations  tant  de  fois  redites  contre 
le  percement  de  l'isthme  de  Suez. 

»  Ce  projet,  qui  tend  à  consacrer  et  li  développer  la 
liberté  commerciale  des  deux  mondes,  a  été  attaqué, 
comme  toujours,  avec  violence  par  les  orateurs  anglais. 
»  L'un  d'eux,  lord  Wodehouse,  a  résumé  sa  pensée 
en  un  seul  mot  :  il  a  déclaré  que  le  canal  de  Suez  est 
«  une  impossibilité.  » 

i>  Ce  mot  est  britannique  peut-être;  mais  on  a  dit  et 

l'on  a  prouvé  depuis  longtemps  qu'il  n'est  pas  français. 

«  Le  canal  est  impossible  ;  soit  :   mais  on  le  fera,  on 

le  fait;  il  sera  construit,  et  pas   un  pavillon    étranger 

ne  le  traversera  sans  saluer    la  grande  pensée  de  la 

France. 

»  A.  Lannab-Rolland.  » 

COURMER   DE    SAINT-QUENTIN. 

t(  Paris,  8  mai. 

»  Tout  le  monde  a  lu  non  sans  étonnement  la  dépê- 
che de  Londres  indiquant  les  appréciations  pessimistes 
de  lord  Wodehouse  au  sujet  des  travaux  du  canal  de 
risthme  de  Suez.  Déclarer  le  creusement  du  canal  im- 
possible, au  moment  où  les  meilleurs  renseignements 
arrivaient  d'Alexandrie  sur  l'accomplissement  de  l'œu- 
vre, c'était  soutenir  contre  le  bon  sens  une  sorte  de 
gageure  qui  ne  pouvait  être  que  perdue,  au  jugement 
de  l'Europe. 

»  Lord  Wodehouse,  avant  même  d'entamer  ses  cri- 
tiques, a  eu  soin  de  déclarer  qu'il  n'existait  aucun  dé- 
saccord entre  les  membres  du  gouvernement  de  la 
reine.  «  Leur  politique,  a-t-il  dit,  à  l'égard  du  canal  de 
Suez,  a  été  invariable  ;  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
est  toujours  d'opinion  que  ce  projet  est  impraticable  en 
lui-même,  mais  qu'il  est  d'autres   considérations   qui 


selon  lui,  obligent  à  ne  le  pas  perdre  de  vue.  Et,  fort 
de  cette  communauté  dans  le  sentiment  égo'iste  qui 
fait  repousser  par  certains  hommes  d'État  anglais 
l'un  des  plus  grands  bienfaits  qui  puissent  profiter  à 
l'humanité  entière,  lord  "Wodehouse  appuie  l'iniquité 
qu'il  médite  sur  cette  argumentation  dont  le  monde 
saura  bien  découvrir  le  véritable  motif  et  la  décision. 
Je  conviens  parfaitement,  s'écrie  le  noble  lord,  que 
l'Angleterre  verrait  naturellement  d'un  œil  favorable 
tout  ce  qui  augmenterait  la  facilité  des  communications 
et  concourrait  véritablement  à  la  prospérité  commer- 
ciale et  industrielle  du  monde  ;  mais  (  admirez  ce  mais) 
il  faut  en  môme  temps  considérer  la  position  dans  la- 
quelle nous  sommes  vis-à-vis  de  la  Turquie  et  les  en- 
gagements qui,  en  vertu  du  traité  de  1856,  nous  obli- 
gent à  maintenir  l'intégrité  de  l'Empire.  Considérons 
aussi  l'engagement  que  nous  avons  pris  en  1841,  de 
maintenir  l'indépendance  du  pacha  d'Egypte.  En  1854, 
M.  de  Lesseps  obtint  du  pacha  une  concession  qui  l'au- 
torisait à  exécuter  son  plan  relatif  à  la  construction 
d'un  canal  à  travers  l'isthme  de  Suez,  et  à  se  faire 
concéder  une  portion  considérable  de  terres.  Quelque 
temps  après,  M.  de  Lesseps  vit  qu'il  serait  nécessaire 
d'obtenir  aussi  une  concession  du  sultan,  qui  ne  l'a 
jamais  accordée. 

»  Dans  cet  état  de  choses,  a  ajouté  Sa  Seigneurie,  le 
sultan  doit  se  préoccuper  au  point  de  vue  de  l'intégrité 
de  son  empire,  des  conséquences  que  pourront  entraîner 
la  concession  de  terrains  faite  à  la  compagnie  universelle, 
et  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'étrangers  sur  un 
point  aussi  important  que  l'isthme  de  Suez.  Le  gouver- 
nement britannique  a  eu  soin,  lord  "Wodehouse  l'avoue, 
d'ouvrir  les  yeux  à  la  Porte  sur  ce  côté  de  la  question 
si  grave,  non  pour  la  Turquie,  qui  a  bien  d'autres  périls 
à  déjouer,  mais  pour  la  Grande-Bretagne,  jalouse  de 
voir  ses  voisins  progresser.  Ce  n'a  été  que  par  consi- 
dération pour  la  France,  lord  "Wodehouse  l'avoue  en- 
core, que  les  ministres  de  la  reine  se  sont  vus  con- 
traints à  agir  jusqu'ici  avec  circonspection,  et  si  les 
travaux  n'ont  pas  été  arrêtés  tout  net,  ce  n'a  été  que 
par  suite  d'une  impossibilité  matérielle,  le  danger  évi- 
dent de  briser  une  alliance  avec  laquelle  on  devait 
compter. 

»  11  n'est  pas  jusqu'à  l'espèce  de  satisfaction  mani- 
festée par  lord  Wodehouse,  en  faisant  allusion  à  certains 
ensablements  du  côté  de  Port-Sa'id,  qui  n'ait  prouvé 
l'esprit  mesquin  avec  lequel  on  envisage  le  percement 
de  l'isthme  dans  les  bureaux  du  Foreign-Offlce.  Il  faut 
donc  reconnaître  que  si,  malgré  cet  excès  de  mauvais 
vouloir,  l'œuvre  profitable  pour  tous,  entreprise  avec  tant 
de  dévouement  par  M.  de  Lesseps,  réussit,  le  monde 
entier  eu  devra  la  réalisation  à  la  France.       Havas.  » 

LE    COURRIER   DU    CENTRE    (lIJIOGES). 

«  Qui  pourrait  ne  pas  admirer  que  lord  Carnarvon  ait 
plus  à  cœur  les  droits  du  sultan  et  les  droits  du  pacha 
que  le  pacha  et  le  sultan  eux-mêmes I  Qui  ne  serait  touché 
de  la  sollicitude  avec  laquelle  il  se  demande  si  les  ou- 
vriers du  canal  ne  seront  pas  soumis  à  un  travail  forcé, 
et  si,  en  définitive,  ces  sacrifices  d'hommes  seront  jus- 
iifîés  par  le  résultat  !  Nous  avions  bien  entendu  dire  jus- 
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qu'ici  que  M.  de  Lessep?,  l'illustre  et  infatigable  auteur 
du  projet,  était  une  sorte  de  Providence  aux  yeux  des 
Arabes  qu'il  moralise  et  enrichit  ;  il  paraît  que  c'est  le 
contraire  qui  est  vrai,  et  que  M.  de  Lesseps  renouvelle 
là  bas  le  despotisme  barbare  des  Pharaons  fondateurs 
des  pyramides.  » 

ALTHE  LETTRE   Dr   MÊME. 

Il  Alexandrie,  lé  17  avril  180t. 

»  Je  t'écris  encore  aujourd'hui  quelques  lignes  pour 
te  dire  que  maintenant  les  travaux  du  canal  vont  mieux 
que  jamais.  Les  ouvriers  arrivent  en  foule  depuis  la  flu 
du  Ramadan,  soit  de  la  Syrie,  comme  je  te  l'ai  dit,  dans 
ma  dernière  lettre,  soit  de  l'intérieur  de  l'Egypte. 

»  Le  vice-roi  a  fait  ces  jours-ci  une  visite  aux  chantiers 
de  l'isthme  et  a  passé  plusieurs  heures  àPort-Sa'id,  tète 
du  canal  sur  la  Méditerranée,  et  appelé  à. remplacer 
l'antique  port  de  Péluse  qui  n'a  pas  un  tirant  d'eau  assez 
considérable  pour  la  grande  navigation  maritime.  Sa'id- 
Pacha  a  été  enchanté  de  tout  ce  qu'il  a  vu  des  travaux. 
-  »  Dans  quelques  jours  on  achèvera  de  monter  et  l'on 
mettra  en  œuvre  une  trentaine  de  dragues  fonctionnant 
avec  des  toiles  sans  fin,  invention  de  M.  Mougel-Bey,  in- 
génieur en  chef  du  canal.  Ce  nouveau  sj'stème  opère 
toute  une  révolution  dans  la  mécanique  appliquée  aux 
terrassements.  Je  te  le  répète,  en  mon  âme  et  con- 
science, si  tu  trouves  quelque  actionnaires  découragé 
qui  voulût  vendre  les  versements  qu'il  aurait  faits,  sur 
action  de  20  0/0  de  perte,  achète -lui  ses  titres  ;  tu  feras 
une  bonne  spéculation . . . 

MOMTEUR    DU   CANTAL   (SAIXT-FLOlTl). 

»  Dans  la  Chambre  des  lords,  la  questionde  l'isthme 
de  Suez  a  été  remise  sur  le  tapis  par  lord  Wodehouse, 
auquel  le  ministère  anglais  a  répondu  que  le  canal 
de  Suez  était  une  impossibilité.  Le  mot  n'est  pas  neuf, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  vrai.  La  preuve  que  le  canal 
de  Suez  est  une  possibilité,  c'est  qu'il  se  fait  chaque 
jour;  que  dans  deux  mois  une  notable  partie  des  tra- 
vaux sera  accomplie,  et  qu'il  sera  terminé  dans  deux 
ans.  D'ailleurs,  une  impossibilité  n'exciterait  pas  un 
intérêt  aussi  général  en  Europe,  et  l'Angleterre  elle- 
même  sera  la  première  à  profiter  du  canal  de  Suez, 
dès  que  cette  prétendue  impossibilité  sera  un  fait  ac- 
compli. » 

JOURNAL  BU   CHER    (bLOIS)  . 

«  L'entreprise  du  canal  maritime  de  Suez  a  été  de 
nouveau  attaquée  dans  la  séance  de  la  Chambre  des 
lords  du  6,  par  le  comte  de  Carnarvon.  Le  noble  lord  a 
bien  voulu  exprimer  le  regret  «  qu'on  ait  mis  de  l'ar- 
gent dans  cette  entreprise  impossible.  »  Cette  touchante 
sollicitude  de  lord  Carnarvon  est  d'autant  plus  louable 
que  les  capitaux  anglais  ne  sont  pas  engagés  dans  l'af- 
faire du  canal  de  Suez.  Mais  si  l'exécution  du  canal 
rencontre  «  des  difficultés  insurmontables,  ;>  pourquoi 
donc  tant  insister  pour  avoir  copie  des  communications 
échangées  relativement  au  percement  de  l'isthme  en- 
tre le  gouvernement  de  la  reine,  la  France,  la  Turquie 
et  l'Egypte;  pour  connaître,  en  un  mot,  la  politique 
que  l'Angleterre  compte  suivre  à  cet  égard?  Allons,  le 
comte  de  Carnarvon  n'est  pas  décidément  aussi  incré- 
dule sur  le  succès  de  cette  entreprise  qu'il  le  voudrait 
paraître.  » 


COURMER  DE   LA   CH.«IPAG\E  (REIMS). 

»  L'ne  dépêche  de  Londres ,  indiquant  les  appréciations 
pessimistes  de  lord  Wodehouse  au  sujet  des  travaux  du 
canal  de  Suez,  a  causé  en  France  un  grand  étonnement. 
Déclarer  le  creusement  du  canal  impossible  au  moment 
où  les  meilleurs  renseignements  arrivaient  d'Alexandrie 
sur  l'accomplissement  de  l'œuvre,  c'était  soutenir  contre 
le  bon  sens  une  sorte  de  gageure  qui  ne  pouvait  être 
que  perdue,  au  jugement  de  l'Europe.  On  doutait  donc 
de  la  fidélité  des  premiers  renseignements,  et  nous  espé- 
rions, pour  notre  part,  que  le  compte  rendu  détaillé  du 
débat  nous  permettrait  de  dégager  la  responsabilité  du 
cabinet  Palmerston  des  déclarations  plus  que  téméraires 
de  l'un  de  ses  membres.  Aujourd'hui,  nous  devons  nous 
rendre  à  l'évidence  et  accepter  pour  réelles  les  assertions 
étranges  qu'il  est  de  notre  devoir  de  démentir. 

JOURNAL  DE  LA  MEURTRE  ET  DES  VOSGES  (naNCY)  . 

«  Nos  voisins  d'Angleterre  ont  de  temps  à  autre  des 
crises  furieuses.  Aujourd'hui  surtout,  la  passion  des  ar- 
mements, des  fortifications  et  des  canons  Armstrong, 
paraît  leur  donner  envie  de  chercher  querelle  a  tout  le 
monde.  Mais  comme  la  France  est  légalement  leur 
«  alliée,  »  comme  la  France  a  tout  fait  pour  leur  être 
agréable  autant  qu'utile ,  c'est  à  la  France  qu'ils  en 
veulent. 

»  11  s'agit  encore  une  fois  de  l'isthme  de  Suez  et  du 
canal  que  creuse  la  compagnie  fondée  par  M.  de  Les- 
seps. Dans  la  séance  du  6  mai,  la  Chambre  des  lords  a 
livré  un  nouvel  assaut  à  l'entreprise,  et  nos  lecteurs 
seront  bien, aises  de  connaître  quelques-uns  des  argu- 
ments mis  en  avant  par  les  membres  de  la  Chambre 
haute. 

»  Lord  Carnarvon  a  dit  qu'il  était  étonné  que  ce  projet 
de  canal ,  inévitable  déception  commerciale,  n'ait  pas 
été  abandonné  déjà.  Sa  Seigneurie  a  fait  remarquer  que 
le  vice-roi,  en  accordant  à  M.  de  Lesseps  l'autorisation 
nécessaire,  n'était  pas  dans  sou  droit,  puisque  la  Porte 
ne  voulait  pas  ratifier  cette  autorisation.  Le  vice-roi  a 
souscrit  pour  90  millions  de  francs,  alors  que  les  revenus 
annuels  de  l'Egypte  ne  sont  que  de  12.5  millions.  C'est 
un  scandale.  Enfin,  des  Anglais  qui  voulaient  examiner 
les  travaux  se  sont  vus  repoussés. 

»  Lord  Wodehouse  a  fort  approuvé  les  réclamations 
de  lord  Carnarvon.  L'Angleterre,  en  vertu  du  traité  de 
1856,  s'est  engagée  à  maintenir  l'intégrité  de  l'empire 
ottoman.  Il  y  a  en  Turquie  une  loi  contre  le  travail 
forcé;  cette  loi  serait  «probablement  »  violée  si  le  projet 
du  canal  était  mis  à  exécution.  Il  est  «  probable  »  que 
dans  un  pays  comme  l'Egypte  il  faudra  avoir  recours, 
pour  l'entreprise,  au  travail  forcé.  D'ailleurs,  l'Angle- 
terre ne  doit  pas  s'alarmer  de  ce  qui  s'est  fait.  Si  le 
gouvernement  est  bien  informé,  jusqu'ici  l'envahisse- 
ment et  l'ensablement  du  port,  la  rareté  de  l'eau  et  la 
difficulté  de  se  procurer  des  ouvriers,  paraissent  avoir 
produit  leur  plein  eflfet,  «  J'ai  vraiment  pitié  des  infor- 
tunés actionnaires,  s'est  écrié  lord  Wodehouse,  et 
j'espère  que  le  projet,  qui  me  parait  impraticable,  ou 
sera  écarté,  ou  du  moins  qu'il  sera  pris  des  garanties 
envers  l'Europe  pour  la  sécurité  de  l'empire,  ainsi  que 
pour  empêcher  qu'aucune  des  puissances  européennes 
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intéressées  dans  la  ligne  de  communication  projetée 
soit  privée,  particulièrement  en  cas  de  guerre,  des 
avantages  dont  jouissent  d'autres  puissances.  » 

»  Lord  Elleuboroug  dit  que  le  Bosphore  a  soulevé  déjà 
miUe  difficultés,  et  qu'il  s'agit  de  créer  un  second  Bos- 
phore placé  entre  les  mains  de  la  France. 

«  Lord  Stratford  de  Redcliffe  a  aéclaré  nettement  que 
le  gouvernement  de  S.  M.  la  reine  devait  suivre  une 
saine  et  bonne  politique,  et  ne  pas  permettre  ce  qui 
pourrait  nuire  grandement  aux  intérêts  de  la  Porte  et  à 
ceux  du  pacha  d'Egypte.  Il  s'agit  de  fournir  au  parle- 
ment les  plus  complets  renseignements  et  de  lui  procu- 
rer les  moyens  d'agir  sur  l'esprit  des  populations  en  cas 
de  nécessité. 

»  Telle  est  sommairement  la  nature  de  cet  incident 
parlementaire.  Il  prouve  jusqu'à  l'évidence  :  l"  que 
l'Angleterre  voit  avec  un  vif  déplaisir,  avec  une  sourde 
colère,  le  percement  de  l'isthme;  2°  qu'elle  ne  doute  pas 
un  instant  du  succès,  —  elle  ne  s'irriterait  pas  de  la 
sorte  si  le  projet  était  une  impossibilité;  3°  que  l'An- 
gleterre voudrait  bien  s'opposer  de  vive  force  aux  tra- 
vaux du  canal,  mais  qu'elle  n'ose  pas. 

B  Quant  aux  raisons  mises  en  avant  par  lord  Carnar- 
von,  lord  "Wodehouse,  lord  Stratford,  etc.,  elles  sont  à 
la  fois  odieuses  et  ridicules  :  odieuses,  parce  que  les  ho- 
norables membres  ont  la  naïveté  de  faire  des  vœux, 
en  séance  publique  ,  pour  la  ruine  de  l'entreprise  la 
plus  hardie,  la  plus  utile  au  monde  commerçant  qui 
ait  jamais  été  conçue  ;  ridicules,  parce  qu'on  reproche 
au  vice-roi  de  dépenser  une  année  de  son  revenu  pour 
soutenir  cette  magnitique  entreprise,  et  de  ne  pas  imi- 
ter Sa  Hautesse  le  padiscbah,  qui  dépense  l'argent 
comptant  que  peut  fournir  son  pays  aux  abois,  pour 
construire  des  kiosques  dorés  sur  le  Bosphore  ;  ridi- 
cules, parce  qu'on  représente  comme  nuisible  aux  inté- 
rêts de  la  Turquie  et  de  l'Egypte,  la  construction  d'un 
canal  qui  doit  décupler  l'importauce  de  l'Egypte  en 
richesses  et  eu  honneur,  sans  nuire  en  rien  à  la  Tur- 
quie moribonde,  à  ce  cadavre  qu'il  plait  à  l'Angleterre 
de  ne  pas  faire  enterrer  ;  ridicules  et  odieuses,  parce 
que  la  puissance  aussi  susceptible  à  l'endroit  de  la  Tur- 
quie et  de  l'Egypte  que  la  Compagnie  Lesseps  veut  en- 
richir, est  celle  qui  s'est  emparée  de  Malte,  des  iles 
Ioniennes,  de  Cerigo,  de  Périm,  d'Aden,  etc. 

»  Nous  ne  voulons  pas  même  répondre  à  cette  accu- 
sation portée  contre  la  Compagnie  qui  a  repoussé  des 
Anglais  désireux  de  visiter  les  travaux.  Certes,  la  Com- 
pagnie a  tort.  A  des  gens  aussi  bien  intentionnés,  aux 
représentants  d'une  nation  qui  s'efforce  de  propager  les 
bruits  les  plus  absurdes  afin  de  nuire  à  l'entreprise,  il 
fallait  ouvrir  toutes  les  portes,  il  fallait  tout  montrer. 

»  Le  canal  sera  construit,  dans  un  temps  relativement 
très-court.  Il  sera  la  gloire  des  Français  et  de  la. France, 
qui  a  pris  l'initiative.  Il  sera  la  gloire  de  Sa'id-Pacha, 
qui,  digne  descendant  de  Mehémet-Ali,  a  compris  tout 
d'abord  les  projets  de  M  de  Lesseps  et  les  a  secondés  de 
tout  son  pouvoir.  Et  quant  aiix  garanties  que  demande 
subsidiairement  lord  Wodehouse,  «  ces  garanties  envers 
"  l'Europe  pour  la  sécurité  de  l'empire,  ainsi  que  pour 
»  empêcher  qu'aucune  des  puissances  européennes  in- 
»  téressées   dans   la  ligne  de  communication   projetée 


»  soit  privée,  particulièrement  en  cas  de  guerre,  des 
i>  avantages  dont  jouissent  d'autres  puissances,  »  elles 
sont  prises  dès  à  présent.  La  France,  malheureusement 
pour  elle,  sans  doute,  n'a  jamais  fait  de  ces  calculs 
égo'istes  si  communs  à  d'autres  nations.  A  Suez,  comme 
partout,  la  France  travaille  pour  la  civilisation,  sans 
arrière-pensée  et  sans  réserve.  L'Angleterre  le  sait  ou 
ne  peut  mieux,  et  c'est  ce  qui  donne  une  couleur 
misérable  à  son  opposition  mesquine  et  à  ses  déclama- 
tions. 

»  A.  Lemachois.  » 

LE     VOEf    NATIONAL    (mETZ). 

"  L'odieuse  politique  de  l'Angleterre  se  révèle  sans  fard 
et  sans  détour.  Jamais,  peut-être,  elle  ne  s'est  affirmée 
en  traits  plus  accentués.  Elle  est  contraire  au  perce- 
ment du  canal  de  Suez,  ce  qui  est  dire  assez  clairement 
que  les  intérêts  britanniques  sor.t  opposés  à  ceux  du 
monde  entier.  D'après  lord  Wodehouse,  ministre  de  la 
reine,  le  canal  est  une  impossibilité,  et  la  Porte,  dont  l'in- 
tégrité repose  sous  la  sauve-garde  de  l'Angleterre,  n'a 
accordé  de  concession  à  aucune  compagnie.  C'est  assez 
hautement  avouer  que  le  Foreign-Offlce  a  toujours  exercé 
une  pression  sur  le  gouverneinr-it  ottoman  pour  l'em- 
pêcher de  donner  sa  sanction  à  ime  entreprise  dont  la 
France  a  eu  l'initiative,  et  dont  le  résultat  sera  si  émi- 
nemment favorable  au  développement  du  commerce  j 
européen  et  à  la  cause  de  la  civilisation.  Tout  pour  l'An- 
gleterre et  par  l'Angleterre,  telle  est  la  devise  inso- 
lente du  léopard  britannique  !  » 

l'aLSACIEX    (STBASBOIB  G). 

8  mai. 

«  Si  la  dépêche  transmise  hier  par  notre  service  spé- 
cial nous  a  donné  l'exacte  substance  de  la  réponse  faite 
par  lord  'Wodehouse  au  sujet  du  percement  du  canal  de 
Suez,  la  France  acquiert  une  preuve  de  plus  des  dispo- 
sitions amicales  de  notre  excellente  alliée. 

»  Pour  l'Angleterre,  cette  grande  entreprise  a  été  dès 
l'origine  et  reste  encore,  à  ce  qu'il  paraît,  une  impossi- 
bilité. Autre  chose  serait  si  nos  voisins  en  avaient  conçu 
l'idée  et  si  l'exécution  leur  en  avait  été  confiée  par 
le  pacha  d'Egypte.  Tout  serait  alors  pour  le  mieux. 
Mais  l'initiative  appartient  à  des  Français,  et  ce  sont  des 
Français  qui  doivent  réaliser  ce  travail  cyclopéen  dont 
le  monde  entier  profitera.  Il  n'en  fallait  pas  plus 
pour  surexciter  les  sentiments  d'envie  qui  animent 
toujours  les  Anglais  à  notre  égard.  C'est  en  vain  que 
iV! .  de  Lesseps  a  appelé  à  concourir  avec  lui  les  capi- 
taux de  tous  les  pays,  c'est  en  vain  encore  qu'il  serait 
question  de  neutraliser  le  canal  à  creuser.  L'Angleterre 
maintient  l'impossibilité  de  la  réalisation. 

»  Cette  impossibilité  était  d'abord  d'un  ordre  purement 
matériel.  Il  y  avait  des  difficultés  telles  que  la  construc- 
liou  devait  être  considérée  comme  une  chimère.  On  se 
rappelle  l'aplomb  avec  lequel  lord  Palmerstou  soute- 
nait cette  thèse  en  plein  parlement.  Pour  étayer  cette 
opinion  hasardée  il  avait  fait  combattre  à  outrance  le 
projet  par  la  presse  anglaise  ;  il  avait  aussi  recruté 
comme  auxiliaire  un  ingénieur  anglais,  qui  complai- 
samment  déclarait  inexécutable  ce  que  les  hommes 
spéciaux,  les  plus  autorisés  dans  tous  les  pays,  avaient 
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reconnu  comme  très-réalisable.  Tous  ces  moyens  sont 
restés  impuissants,  et  M.  de  Lesseps  a  commencé  les 
travaux  malgré  l'impossibilité  matérielle  découverte 
de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

»  Aujourd'hui  arriverait  l'impossibilité  politique  :  les 
batteries  sont  maintenant  découvertes.  La  première 
impossibilité  n'était  réellement  qu'une  feinte  mise  en 
avant  pour  masquer  la  seconde.  La  question  a  gagné 
du  moins  quant  à  la  franchise  de  l'opposition  anglaise. 

»  Lord  Wodehouse  prétend  que  la  Porte  n'a  pas  autorisé 
le  percement  de  l'isthme  et  que  l'Angleterre  est  engagée 
à  garantir  l'intégrité  de  la  Turquie.  Cette  Angleterre 
avait  moins  de  sollicitude  pour  la  Turquie  quand  elle 
s'est  emparée  brutalemeut  d'Aden  à  l'entrée  de  la  mer 
Rouge.  H  est  vrai  que  cette  usurpation  était  antérieure 
au  traité  de  1856,  qui  stipule  la  garantie  des  posses- 
sions de  la  Porte. 

»Mais  la  prise  de  possession  de  Périm  n'a  suivi  que  de 
quelques  mois  ce  même  traité.  L'Angleterre  savait 
donc  faire  un  bon  marché  de  ces  engagements  qu'elle 
fait  valoir  aujourd'hui. 

•  Que  dire  de  cette  loyale  sollicitude  qui  dort  quand 
il  s'agit  de  satisfaire  des  convoitises  égo'istes  et  qui  s'é- 
veille lorsqu'il  est  question  d'une  entrepi'ise  immense  à 
la  réalisation  de  laquelle  le  monde  entier  est  intéressé, 
moins  l'Angleterre?  En  quoi  donc  l'exécution  de  ce 
canal  pourrait-elle  préjudicier  à  la  Turquie?  N'y  trouve- 
rait-elle pas,  au  contraire,  son  avantage  ? 

ï  La  grande  objection  à  faire  à  la  Compagnie,  dit 
lord  Wodehouse,  c'est  qu'elle  posséderait  une  partie  du 
territoire  de  l'Ëgj-pte.  Elle  est  assurément  peu  con- 
cluante. Le  premier  intérêt  de  la  Compagnie  n'est  il 
pas  d'être  dans  de  bons  rapports  avec  l'Egypte  dont  elle 
dépendrait  ?  Si  des  intérêts  pouvaient  être  compromis 
dans  le  cas  d'une  collision,  ne  seraient-ce  pas  beaucoup 
plus  ceux  de  la  Compagnie  qui  aurait  engagé  ses  capi- 
taux, que  ceux  de  l'Etat  dans  lequel  se  trouverait  établi 
ce  passage  d'une  mer  aune  autre? 

»  Mais  il  y  a  plus  encore  :  n'a-t-il  pas  été  question  de 
neutraliser  le  canal?  Les  engagements  les  plus  formels 
n'ont-ils  pas  été  pris  pour  garantir  le  libre  passage  à  tous 
les  pavillons  et  dans  toutes  les  éventualités  ? 

•  Qui  donc  pourrait  être  efficacement  chargé  de  la 
police  à  ce  sujet,  sinon  l'Egypte  elle-même,  d'accord 
avec  la  Compagnie? 

»  Cette  nouvelle  preuve  de  mauvaise  humeur  de 
l'Angleterre  demeurera  impuissante,  on  ne  saurait  eu 
douter  un  instant.  Il  s'agit  dans  cette  occasion  de  l'inté- 
rêt de  tous  les  États,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  ca- 
binets européens  ne  se  laisseront  pas  entraîner  par 
l'Angleterre  dans  une  méchante  opposition  qui  ne  sau- 
rait se  justifier  par  aucun  préteste  plausible.  On  ne 
peut  compter  beaucoup  sur  la  Porte  pour  lever  les  diffi- 
cultés :  la  décrépite  Turquie  n'a  plus  assez  d'existence 
propre  pour  avoir  une  volonté.  L'Angleterre,  qui  lui  a 
enlevé  Aden  et  Périm,  et  qui  lui  volerait  demain  loute 
autre  partie  de  son  territoire  si  elle  y  trouvait  son  in- 
térêt et  si  elle  en  avait  la  puissance,  paraît  avoir  une  in- 
fluence prédominante  au  chevet  de  la  pauvre  moribonde. 
Celle-ci  a  oublié  depuis  longtemps  les  services  essen- 
tiels rendus  par  la  France  dans  la   dernière  guerre, 


pour  ne  se  souvenir  que  de  la  part  beaucoup  moins  dé- 
cisive qu'y  a  prise  l'Angleterre. 

»  Elle  supporte  sans  se  plaindre  les  usurpations  de 
colle-ci,  mais  elle  n'a  plus  même  le  courage  d'autoriser 
une  grande  entreprise  internationale  qui  lui  sera  utile 
à  elle-même  par  le  seul  motif  qu'elle  déplaît  à  sa  con- 
seillère si  désintéressée. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  espérer  que  M.  de  Lesseps 
ne  se  laissera  pas  plus  arrêter  maintenant  dans  l'exécu- 
tion de  son  projet  par  l'impossibilité  politique  qu'anté 
rieuremeut  par  l'impossibilité  matérielle. 

»  Les  cabinets  européens  abdiqueraient  s'ils  accep- 
taient cette  prétention  autocratique  de  l'Angleterre  de 
faire  prédominer  ses  intérêts  particuliers  sur  les  inté- 
rêts généraux  les  plus  évidents. 

"  Ed.  Hn)ER.  » 

La  presse  française  est,  du  reste,  remplie  de  nou- 
velles et  de  coirespondances  d'Egypte,  atte.=tant 
l'aspect  .satisfaisant  et  l'activité  que  les  travaux  ont 
pris.  Sous  ce  rapport,  nous  ne  croyons  pas  mieux 
pouvoir  terminer  cette  revue  qu'en  empruntant  au 
CouRRiEU  DE  LvoN  et  au  Siècle  les  détails  circons- 
tanciés et  pleins  d'intérêt  qu'ils  donnent  sur  divers 
points  de  nature  à  éclairer  nos  lecteurs.  Voici  d'a- 
bord les  extraits  les  plus  importants  de  la  correspon- 
dance publiée  par  le  Colrrier  de  Lyoa  : 

r  Alexandrie,  25  .avril  18G1. 
n  Mon  cher  ami, 

»  Je  me  proposais  depuis  bien  longtemps  de  t'é- 
crire,  mais  de  nombreux  voyages  dans  l'intérieur  de 
l'Egypte  et  les  occupations  dont  je  suis  accablé  après 
ces  voyages,  m'ont  empêché  de  disposer  pour  toi  du 
moindre  petit  instant.  Enfin  aujourd'hui  j'ai  un  mo- 
ment de  liberté  ;  je  te  le  consacre. 

»  Tu  as  chargé  M.  G. . .  de  me  demander  où  l'on  en 
est  pour  notre  canal  de  Suez.  Je  me  reproche  de  ne  pas 
avoir  écrit  plus  tôt  sur  cette  entreprise  qui  t'intéresse 
autant  que  moi. 

»  Depuis  le  1"^'  avril,  nous  avons  continué  à,  marcher. 
Mais,  comme  nous  venons  de  traverser  le  Ramadan,  et 
que  pendant  toute  la  durée  de  ce  carême  musulman 
nos  ouvriers  arabes  ne  peuvent  ni  boire,  ni  manger, 
ni  même  fumer,  du  lever  au  coucher  du  soleil,  il  s'en- 
suit qu'ils  ont  peu  travaillé,  car  ce  jeiîue  rigoureux, 
tombant  cette  année  à  une  éfoque  où  les  jours  sont  déjà 
grands,  affaiblit  considérablement  les  hommes. 

"  M.  de  Lesseps  a  profité  de  ce  temps  de  somnolence 
physique  et  morale  de  ses  travailleurs  fellahs  pour  al- 
ler faire  une  excursion  à  Jérusalem  et  en  Syrie,  avant 
de  retourner  à  Paris,  où  il  doit  présider,  le  15  mai, 
l'assemblée  générale  des  actionnaires  du  canal. 

F>  Ce  voyage  à  travers  les  tribus  du  désert  et  une 
partie  de  la  Palestine  a  été  une  ovation  continuelle  et 
enthousiaste  jusqu'à  Jérusalem,  où  le  directeur  de  la 
Compagnie  du  canal  de  Suez  a  retrouvé,  parmi  les 
milliers  de  pèlerins  accourus  de  tout  l'Orient  dans  la 
ville  sainte  pour  les  solennités  de  Pâques,  une  foule 
d'anciens  amis  de  sa  famille  qui  avaient  jadis  reçu  de 
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nombreux  services,  soit  de  son  père,  jadis  consul  de 
France  à  Damas  pendant  vingt  ans,  soit  de  son  cousin 
M.  Ed.  de  Lesseps ,  consul  général  de  France  à  Bey- 
routh pendant  quinze  ans,  soit  de  lui-même  lorsqu'il 
gérait  le  consulat  général  de  France  à  Alexandrie  de 
1837  à  1840. 

»  Les  Bethléemites  surtout  n'ont  pas  oublié  que  ce 
fut  M.  Ferdinand  de  Lesseps  qui,  à  cette  époque,  solli- 
cita et  obtint  de  Méhémet-Ali  la  grâce  de  soixante 
chefs  de  famille  condamnés  à  mort  pour  avoir  conspiré 
conire  la  domination  égyptienne. 

»  Ces  vieux  souvenirs,  joints  à  la  nouvelle  considé- 
ration que  fait  rejaillir  sur  la  personne  du  directeur  la 
gigantesque  entreprise  du  percement  de  l'isthme  et  à 
l'admiration  qu'inspirent  dans  tous  les  pays  environnants 
la  justice  et  la  bienveillance  de  son  administration  en- 
vers les  ouvriers  indigènes,  ont  déterminé  en  faveur 
de  M.  de  Lesseps  une  manifestation  sans  exemple  de  la 
part  de  ces  populations  envers  un  simple  particulier 
dépourvu  de  tout  caractère  ofilciel.  On  jetait  sous  les 
pieds  de  son  dromadaire  des  tapis,  des  rameaux  de  ver- 
dure, on  fêtait  sa  venue  dans  ces  tribus  par  des  repas 
homériques  ;  en  certains  endroits  on  a  voulu  le  porter 
en  triomphe  sur  les  bras  de  la  foule.  Les  Bethléemites 
chrétiens  sont  venus  en  masse  au-devant  de  lui,  ban- 
nière en  tête,  et  conduits  par  les  anciens  du  pays. 

»  Je  te  raconte  les  détails  et  les  raisons  de  cette  ova- 
tion populaire,  parce  qu'elle  peut  engendrer  des  résul- 
tats très-avantageux  pour  le  succès  de  la  grande  œu- 
vre du  canal  de  Suez  qui  nous  intéresse  si  vivement 
tous  les  deux.  En  effet,  ce  voyage  de  M.  de  Lesseps 
n'était  pas  tout  à  fait  une  promenade  d'agrément  ou  de 
vanité,  il  avait  un  but  très-sérieux. 

«  La  seule  chose  qui  inspirât  encore  à  la  Compagnie 
quelque  inquiétude  sérieuse,  c'était  la  crainte  que  le 
vice-roi,  toujours  dominé  par  les  Anglais,  opiniâtrement 
hostiles  à  l'ouverture  du  canal  -de  Suez,  ne  cédât  encore 
une  fois  à  leurs  manœuvres  secrètes  pour  entraver  les 
travaux,  en  empêchant,  à  un  moment  donné,  les  enrô- 
lements d'ouvriers  égyptiens.  Une  pareille  défuite  met- 
trait l'administration  dans  la  nécessité  absolue  de  sus- 
pendre les  opérations  ou  du  moins  de  les  rabattre  beau- 
coup, faute  d'un  nombre  de  bras  suffisant. 

»  Afin  de  parer  à  ce  danger  possible,  M.  de  Lesseps 
a  voulu,  dit- on,  voir  de  ses  yeux  si,  dans  l'état  de  trou- 
ble et  de  teneur  où  les  populations  chrétiennes  de  la 
Syrie  sont  plongées  depuis  les  massacres  du  Liban, 
terreurs  encore  aggravées  par  le  bruit  de  départ  de  nos 
troupes,  on  ne  pourrait  pas  les  engager  à  émigrer  avec 
leurs  familles  sur  1  isthme  de  Suez,  ce  qui  procurerait 
à  nos  coreligionnaires  une  voie  de  salut  assurée,  et  à  la 
Compagnie  du  canal  une  pépinière  d'excellents  ou- 
vriers. 

»  Cette  idée  a  merveilleusement  réussi.  Les  ouver- 
tures de  M.  de  Lesseps  ont  été  accueillies  avec  empres- 
sement en  Syrie  et  en  Palestine.  Cet  habile  administra- 
teur y  a  tout  organisé  pour  cette  émigration,  et  l'on  a 
ici  la  certitude  que,  avant  trois  mois,  quatre  ou  cinq 
mille  ouvriers  chrétiens  fuyant,  avec  leurs  femmes  et 


leurs  enfants,  la  persécution  d'une  nation  aussi  imbé- 
cile que  barbare,  seront  établis  dans  l'isthme,  sur  les 
teri'ains  concédés  à  la  Compagnie,  où  ils  formeront  la 
souche  d'un  nouveau  peuple.  Après  avoir  contribué 
avec  les  Egyptiens  à  creuser  le  canal  maritime,  cette 
race  syrienne,  probe  et  intelligente,  fécondera  ses  borda 
arrosés  par  les  eaux  du  Nil,  et  formera  le  noyau  des 
villes  qui  se  fonderont  au  débouché  et  sur  les  rives  de 
ce  bosphore  artificiel. 

»  Grâce  k  cette  idée  de  génie,  qui  a  su  tirer  le  bien 
d'une  affreuse  calamité,  la  Compagnie  du  canal  n'a  plus 
d'inquiétudes  au  sujet  de  ses  recrutements  d'ouvriers. 
Elle  s'est  mise  en  mesure  de  se  passer  complètement 
des  fellahs  égyptiens,  au  cas  où  les  obsessions  des  An- 
glais engageraient  le  vice-roi  à  défendre  leur  enrôle- 
ment. Quant  à  empêcher  d'autorité  ces  émigrations 
syriennes,  rien  ne  peut  faire  prévoir  que  Sa'id-Pacha  en 
ait  le  moindre  désir. 

»  Ces  détails  te  prouveront,  mon  cher  ami,  que  l'en- 
treprise du  canal  de  Suez  marche  et  marche  bien;  n'é- 
coute donc  pas  les  fausses  nouvelles  qu'on  répand  contre 
cette  affaire.  Elle  arrivera  à  bon  terme  :  un  peu  plus 
tôt,  un  peu  plus  tard,  l'isthme  de  Suez  sera  percé,  j'en 
suis  convaincu,  et  ses  revenus  seront  très-avantageux.  » 

»  Tout  à  toi,  X. 

Pour  extrait  :       E.  Jocve. 

Le  Siècle  a  des  nouvelles  encore  plus  fraîches  puis- 
qu'elles vont  jusqu'au  3  mai.  On  lui  écrit  du  seuil 
d'El  Guisr  : 

»  El  Guisr,  3  mai  1861. 

«  Le  service  central  des  approvisionnements ,  de 
l'administration  et  des  expéditions  sur  tous  les  points 
de  l'isthme,  est  organisé  à  Damiette.  On  compte  en  ce 
moment  sur  les  chantiers  6  à  7,000  Arabes.  Il  y  en  a 
plus  de  2,000  à  Timsah,  où  les  travaux  se  poursuivent 
avec  une  activité  intelligente  qui  assure  des  résultats 
certains.  J'ai  été  frappé  de  voir  ces  masses  d'ouvriers 
indigènes  se  servant,  avec  une  très-grande  facilité,  de 
tous  nos  outils  et  de  nos  engins  perfectionnés. 

I)  Il  a  fallu  de  courageux  et  persistants  efforts  pour 
organiser  ces  immenses  chantiers,  où  les  travaux 
s'exécutent  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  précision.  La 
Compagnie  marche  vers  son  but  et  elle  l'atteindra. 

»  Le  matériel  est  immense  ;  en  fait  de  brouettes  seu- 
ment,  il  y  en  a  14,000.  Scieries  à  vapeur,  machines 
Balland,  ateliers  à  métaux  et  à  bois,  hôpitaux,  boulan- 
geries, boucheries,  rien  n'y  manque.  » 


Pour  toute  la  revue  de  la  presse  :  G.  Mongin. 
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on   S'ABONNE    RUE    OE  VERNEUIL,    52, 
On  pince  ^cncloiiKN  3'<9. 

Et  chez  lous  les  libraires  des  dcparlemenls 
cl  lie  l'étranger. 


ON    PEUT    PAVER    L'ABONNEMENT 
En  adressant  nu  Ciorant 

I'd  mandai  de  posle,  un  effet  à  vue  sur  Paris 
"Il  des  iiinlires-[Osle. 


Biireanx^  t  5«,  rue  «le  VernoiUI,  A  Paris. 
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DE  SlEZ;  AVIS  AUX  AClIONNAinES.  —  nAPl'OnT  DE  I.A  COMMISSION 
ne   \  ÉRIFICATION    DES   COIII'TES.  —    LES    EtinEUBS    DE  I.A  CHAMBRE    DES 

I.0I1DS.  —  Le  TIMES  sir  le  canal  de  Suez.  -  L'état  de  la 
QOBSTION  EN  AlSCLETtRRE.  —  Le  CO^STITVTIOIS ^ E L  et  le 
TIMES.  —  Les  travaux  nu  canal  de  Suez  a  vol  d'oiseau. 


COMPAGNIE  DNiVERSElLE  DD  CANAL  MARITIME  DE  SUEZ. 
AviM  anx  art  ion  nuire». 

Par  décision  du  Conseil  d'administration,  le  verse- 
ment complémentaire  du  premier  appel  de  200  francs 
par  action  fait  à  l'époque  de  la  souscription,  et  dont 
la  libération  est  restée  facultative,  sera  définitive- 
ment exig-ible  du  P""  au  15  juillet  prochain. 

En  conséquence,  les  actions  déjà  libérées  de  200  fr. 
n'auront  rien  à  verser; 


Les  actions  libérée^;  de  1.50  fr.  verseront  .oOfr.; 

Les  actions  libérées  de  100  fr.  verseront  100  fr. 

Le  cinquième  coupon  d'intérêt  écliéant  le  l"  juillet 
viendra  en  déduction  du  versement. 

Par  suite  de  cette  décision,  MM.  les  actionnaires 
sont  prévenus  qu'en  vertu  de  l'article  8  des  statuts, 
il?  devront  opérer  leurs  versements,  du  1"  au  15juillet 
prochain,  à  l'administration  centrale,  12,  place  Ven- 
dôme, à  Paris,  ou  chez  les  correspondants  de  la  Com- 
pag-nie  eu  France  et  à  l'étranger. 

En  vertu  de  l'article  14  des  statuts,  à  défaut  de 
versement  dans  le  délai  fixé  ci-dessus,  l'intérêt  est 
dû  pour  chaque  jour  de  retard  à  raison  de  5  0/0  par 
an,  à  partir  du  l"  juillet. 

Par  ordre  du  Conseil, 

Le  secrétaire  ijéiiéral  de  ta  Compagnie, 
Paul  Merruau. 
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RAPPORT 

Présenté  h  l'aiseiublé»-  générale  «les  arlionnaires  du 
canal  de  Sutz,daaii  sa  réunion  Au   15  mai  18C1, 

Par  m.  ROY-BRY, 

Membre  du  conseil  général  de  la  Cliavente-Inférieure, 
député  au  Corps  législatif, 

Av  nom  de  la  commission  spéciale,  chargée  par  délibé- 
ration de  l'assemblée  générale  du  15  mai  1860,  dr 
l'examen  dex  romp/es  présentés  à  cette  date  pur  le 
Conseil  d'adininistraiion  de  la  Compagnie. 

Messieurs, 

L'assemblée  générale  du  15  mai  1860  a  charg-é 
MM.  Bertrand,  Bellot  et  moi  de  la  vérification  des 
comptes  présentés  par  le  Conseil  d'administration  de 
ja  So:iété  de  Suez  pour  tout  le  temps  antérieur  au 
30  avril  1860. 

Ce  temps  se  divise  en  deux  jiériodes  bien  dis- 
tinctes : 

La  première  précède  la  constitution  de  la  Société  ; 
elle  comprend  cinq  années,  de  1854  à  1859,  et  les 
dépenses  de  la  fondation  ; 

La  seconde  se  borne  à  l'exercice  de  1859  et  quel- 
ques mois  de  1860.  C'est  l'époque  de  la  constitution 
de  la  Société,  de  l'installation  de  l'administration 
centrale  à  Paris  et  du  premier  établissement  des  tra- 
vaux en  Egypte. 

La  fondation  a  coûté  la  somme  de  2,852.142  fr. 
60  c. —  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  à  l'origine 
de  la  plupart  des  sociétés,  les  fondateurs  n'ont  pas 
demandé  aux  actionnaires  de  Suez  d'accepter  le  sa- 
crifice de  cette  dépense,  sur  leur  simple  déclaration, 
à  forfait  et  en  bloc.  Des  détails  ont  été  placés  sous 
les  yeux  de  votre  commission,  qui  ne  peut  donner 
trop  d'éloges  à  une  méthode  si  nouvelle  et  si  loyale. 
Kieu  de  plus  explicite  et  de  plus  sincère  que  ces  dé-. 
tails  laissant  voir  sans  dissimulation  à  quelles  né- 
cessités quelquefois  un  peu  coûteuses  on  a  été  con- 
damné par  le  besoin  de  triompher  d'obstacles  de  bien 
des  sortes. 

Du  reste,  le  Conseil  d'administration,  par  sa  com- 
mission des  finances,  avait  procédé  avant  nous  à 
l'examen  approfondi  des  difl:ërents  articles  de  dépen- 
ses de  cette  catégorie.  Il  s'en  est  suivi  tm  apurement 
minutieux  des  comptes  de  chaque  fondateur,  celui 
du  vice-roi  compris,  et  nous  n'avons  rien  de  mieux 
à  faire  qu'à  nous  référer  au  rapport  administratif 
dont  cet  apurement  a  été  l'objet. 

On  remarquera  finalement  que  dans  cette  somme 
de  2,852,142  fr.  60  c.  se  trouvent  compris  986,793  fr. 
93  c.  pour  études  et  travaux  préparatoires  dans 
l'isthme,  tels  que  forages,  cadastre,  nivellement,  etc., 
toutes  choses  d'une  valeur  qui  peut  à  bon  droit  s'ap- 
peler active  et  laissant  leurs  traces.  Si  l'on  ajoute  à 
ces  986,000  francs  les  412,087  fr.  20  c.  de  frais  de 
souscription  et   de   confection  des  actions,  on  reste 


en  présence  d'une  dépense  qui  se  réduit  à  1,500,000 
francs  comme  prix  de  revient  des  voyages  et  mis- 
sions, des  publications,  etc.,  toutes  choses  d'une 
utilité  incoiitestable,  mais  n'offrant  pas  de  valeur 
positive. 

Le  \<"-'  janvier  1859  se  manife.ste  l'existence  sérieuse 
de  la  Société  de  Suez  et  commence  par  conséquent 
la  partie  essentielle  des  comptes  soumis  à  votre 
appréciation. 

En  élaguant  des  comptes  créditeurs  ce  qui  n'est 
qu'écritures  d'ordre,  comme  les  160  millions  restant 
h  appeler  sur  les  actions  souscrites,  on  trouve  que 
les  recettes  se  sont  bornées  à  vme  somme  de 
29,354,933  fr.  77  c,  se  décomposant  comme  suit  : 

Versements  sur  les  actions. 

Ceux  échus Fr.  23,542,207  12 

Ceux  anticipés 4,915,550    » 

Rentrées  antérieures  à  la  cons- 
titution   6,504  88 

Intérêts  des  versements  en  re- 
tard   965  08      j 

Produits    des    placements     de 
fonds 889,716  69 

29,354,934  77 

Les  produits  des  placements  représentent  un  peu 
plus  de  3  0/0  du  capital  réalisé  ;  c'est  là  un  résultat 
satisfaisant  pour  un  emploi  qui  n'a  pas  excédé  seize 
mois,  et  qui  n'a  pas  porté  constamment  sur  la  somme 
totale  de  28  millions.  Quant  à  la  nature  des  place- 
ments, elle  a  offert  les  sécurités  les  plus  sérieuses  : 
ainsi  que  l'indiquait  )e  rapport  de  M.  de  Lesseps, 
c'est  à  la  Banque  de  France,  au  Crédit  foncier,  au 
Crédit  industriel,  au  Trésor,  à  la  Compagnie  de  Lyon  ,  I 
à  Genève  et  h  quelques  opérations  de  report  que  les  | 
fonds  ont  été  confiés.  Certaines  sommes  ont  été  mo- 
mentanément appliquées  à  des  escomptes  d'effets  de 
commerce  ;  mais  ce  genre  de  placement  est  aujour- 
d'hui complètement  abandonné. 

Les  actionnaires  en  retard,  parmi  lesquels  figure 
S.  A.  le  vice-roi,  présentaient  un  regrettable  reliquat 
de  16,457,792  fr.  88  c;  mais  peudant  notre  examen 
cette  situation  s'est  améliorée  ;  les  actionnaires  parti- 
culiers ont  réduit  leur  dette  de  1,209,750  francs  à 
1,051,000 

Le  vice-roi  a  remis  à  la  Société  des  titres  négocia- 
bles sur  l'importance  et  la  nature  desquels  le  rapport 
de  MM.  les  administrateurs  vous  fournira  tout  à 
l'heure  les  renseignements  désirables. 

Voilà  pour  les  recettes. 

Quant  aux  dépenses,  elles  forment  deux  caté- 
gories : 

Les  dépenses  d'administration  ; 

Les  dépenses  de  travaux. 

Le  mode  de  comptabilité  des  dépenses  a  fait,  de  la 
part  de  l'administration,  l'objet  d'instructions  précises 
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que  nous  devons   vous  signaler   et  recommander  à 
votre  attention. 

Les  dépenses  purement  administratives  ne  peuvent 
être  pavées  que  sur  des  mandats,  établis  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Dressés  par  le  clief  de  service  auquel  s'applique  la 
dépense,  accompagnés  de  tous  bordereaux  ou  factu- 
res expliquant  et  justifiant  les  opérations,  ces  man- 
dats doivent  être  approuvés  par  l'administrateur 
délégué  en  France  ou  en  Eg-ypte  ou  par  un  ag-ent 
supérieur  spécialement  autorisé  à  cet  effet.  Puis,  re- 
vêtus d'un  bon  à  payer  par  le  clief  de  la  comptabi- 
lité générale  à  Paris  ou  par  l'un  des  agents  compta- 
bles, ils  ne  sont  acquittés  que  sur  la  signature  de  la 
partie  prenante. 

Les  mandats  dressés  à  Paris  doivent  être  présentés 
à  l'ordonnancement  du  comité  de  direction. 

Les  mandats  pavés  en  Egypte  ne  sont  admis  défi- 
nitivement au  crédit  des  agents  payeurs  qu'après 
ratification  du  comité  de  Paris. 

Tous  les  mandats  se  rattachent  à  une  nomencla- 
ture de  crédits  qui  relèvent  des  délibérations  du 
Conseil  d'administration. 

Cette  nomenclature  est  l'ébauche  du  budget  qu'il  y 
aura  lieu  d'établir  d'une  manière  fixe  quand  le  canal 
sera  rais  en  exploitation. 

Ces  règles,  ces  formalités  multipliées  sont  celles 
usitées  dans  les  administrations  les  mieux  assises. 
Ayant  constaté  dans  nos  investig-ations  le  soin  avec 
lequel  elles  ont  été  observées  sur  toutes  les  pièces 
comptables,  nous  n'avons  de  ce  côté  qu'à  manifester 
la  satisfaction  la  plus  complète,  et  franchement  ce 
n'était  peut-être  pas  un  travail  aisé  que  de  mainte- 
nir la  règle  dans  la  comptabilité  d'une  entreprise 
qui  commence  et  avec  une  portée  si  vaste. 

Cela  posé,  nous  avions  à  analyser  les  chiffres  dos 
trois  articles  résumant  les  dépenses  des  frais  géné- 
raux d'administration  en  1859  et  les  quatre  premiers 
mois  de  1860. 

Le  personnel,  les  loyers  et  frais  divers  se  sont  éle- 
vés à  1,043,890  fr.  20  c.  Pour  apprécier  convenable- 
ment ce  chiffre  assez  gros,  il  faut  prendre  garde 
qu'il  comprend  et  l'administration  de  Paris  et  celle 
d'Egypte,  et  enfin  les  diverses  agences  en  France  et 
à  l'étranger  ;  le  personnel  seul  absorbe  une  somme 
de  800,000  francs  en  nombre  rond,  répartie  entre  dix 
services  et  cent  soixante  employés. 

Secrétariat  général Fr.   57,450     « 

Service  administratif '30,000    » 

Comptabilité  générale 73,o50     )/ 

Titres,  —  caisse  des  dépôts 46,200    » 

Contentieux 16,350    » 

Gens  de  service 21,360    » 

Agence    supérieure  d'Egypte  (.*iége 
social  de  la  Compagnie) 184,340    » 

Agences  de  France  et  fl'étranger  . . .        12,000    » 


Direction  des  travaux,  —  surveillance      287,180    » 

Service  de  santé,  —  services  religieux        47,226    » 

Le  traitement  le  plus  élevé  est  celui  du  directeur 
général  des  travaux  ou  l'Egypte  (36,000  fr.).  Après 
celui-L'i,  on  en  rencontre  une  dizaine  environ  de  20, 
de  15  ou  del2,O00fran(S.Tl  en  est  d'inférieurs  à  1,000 
francs.  La  moyenne  prise  sur  l'ensemble  des  appoin- 
tements ne  dépasse  pas  5,000  fr. 

Ces  détails,  sur  le  règlement  desquels  votre  com- 
mission des  comptes  n'entend  nullement  établir  son 
autorité,  nous  ont  para  utiles  à  mettre  sous  vos  yeu.x 
comme  renseignements,  aujourd'hui  qu'il  s'agit  de 
l'examen  d'un  premier  exercice. 

Vous  vous  édifierez  par  ce  moyen  sur  deux  points  : 
d'abord,  c'est  que  les  dépenses  les  plus  fortes  du  per- 
sonnel s'appliquent  bien,  ainsi  que  cela  doit  être,  à. 
la  résidence  d'Egypte,  là  où  la  Compagnie  a  posé 
son  siège  social,  et  où  elle  fait  son  œuvre  (560,000  fr. 
contre  240,000  fr.  donnés  à  Paris)  ;  ensuite,  c'est 
que  le  danger  des  générosités  excessives  de  la 
part  de  l'administration  à  l'égard  de  ses  employés 
vous  paraîtra,  comme  à  nous,  avoir  été  évité. 

La  publicité,  les  insertions  et  annonces  ont  coûté 
143,040  fr.  03  c.  ;  mais  une  diminution  à  cet  égard 
sera  possible  dans  l'avenir. 

Vous  savez  à  quelles  hostilités  le  projet  de  Suez 
s'est  trouvé  en  butte  en  1859  ;  la  nécessité  de  la  dé- 
fense a  rendu  momentanément  indispensables  cer- 
tains sacrifices. 

Depuis  lors  il  s'est  fait  une  espèce  de  trêve  qui  a 
permis  de  réaliser  d'heureuses  économies  sur  cet  ar- 
ticle du  budget. 

Une  somme  de  57,027  fr.  10  c.  a  été  consacrée 
aux  voyages  et  missions  en  F'rance  et  à  l'étranger. 
MM.  les  administrateurs  et  agents,  M.  le  président  lui- 
même,  ont  prélevé  sur  cet  article  le  remboursement 
de  leurs  frais  de  tournées  et  d'inspections.  Plus  les 
travaux  se  développeront,  plus,  selon  toutes  probabi- 
lités, cette  nature  de  dépense  prendra  d'importance. 

Nous  passons  aux  dépenses  générales  pour  tra- 
vaux. 

L'organisation  des  travaux  est  celle-ci  : 

La  Compagnie  entretient  un  personnel  d'ingénieurs 
et  d'agents  chargés  du  contrôle. 

L'exécution  est  confiée  ;i  un  entrepreneur  général 
sur  les  bases  d'un  traité  de  régie  intéressée.  Les  con- 
ditions de  ce  traité  se  réduisent  à  deux  clauses  prin- 
cipal : 

L'entrepreneur  s'est  obligé  à  faire  les  travaux  sui- 
vant des  séries  de  prix  dont  la  limite  ne  peut  être 
dépassée  sans  péril  pour  lui,  et  les  économies  qu'il 
saura  réaliser  doivent  profiter  pour  une  part  à  lui, 
40  0/0,  et  pour  une  autre  part  à  la  Compagnie,  60  0/0. 

La  Compagnie  s'est  obligée,  à  sou  tour,  à  lui  four- 
nir toutes  les  avances  de  fonds   nécessaires  pour  la 
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formation  de  routillage,  l'approvisionnement  des  uia 
tières,  les  salaires  d'ouvriers,  etc. 

La  partie  délicate  de  ce  traité,  ce  sont  les  avances. 
La  Compagnie  était,  le  30  avril  1860,  créancière  de 
51.  Hardon,  à  ce  titre  de  3,624,678  fr.  31  c  ,  et  au- 
cune limite  ne  semble  avoir  été  ou  pouvoir  rirrou- 
reusement  être  stipulée  en  matière  d'avances,  entre 
la  Compagnie  et  l'entrepreneur.  Sans  doute,  la  plus 
grande  partie  de  ces  3  millions  et  demi  a  été  dé- 
boursée sur  pièces  et  en  vue  d'acquisitions  de  maté- 
riaux, de  machines  ou  d'approvisionnements,  de  salai- 
re.s  ou  de  frais  de  transport,  qui  doivent  se  retrouver 
soit  eu  nature  duns  les  magasins  ou  sur  les  chan- 
tiers, soit  en  contre- valeur  dans  un  travail  exécuta  ; 
sans  doute  la  partie  passée  en  compte  courant,  et 
formant  le  fonds  de  roulement  de  l'entrepreneur,  ne 
constitue  pas  positivement  un  découvert,  puisqu'elle 
repose  sur  le  cautionnement  hypothécaire  de  1 ,200,000 
francs  fourni  par  M  Hardon;  mais  enfin,  sans  pré 
tendre  nier  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  rassurant  dans 
ces  faits,  jusqu'à  un  certain  point,  il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  qu'il  y  a  ici  une  position  incomplète  ; 
qu'après  avoir,  par  exemple,  suivi  attentivement 
l'emploi  des  fonds  allant  à  une  acquisition,  il  reste  à 
suivre  de  même  et  à  constater  l'emploi  de  l'objet  ac- 
quis, par  un  acte  régulier,  comme  l'auraient  été  une 
prise  en  charge  de  la  part  d'agents  responsables,  un 
inventaire  détaillé  de  comptables,  ou  même  une  sim- 
ple éviduatiou  Je.-îCriptive  d'ingèoieurs. 

Ces  lacunes  s'expliquent ,  et  l'administration  de  la 
Compagnie  elle-même  avait  devancé  à  ce  sujet  nos 
observations. 

D'ailleurs,  la  Compagnie  a  dû  aborder  le  problème 
d'une  entreprise  dont  tous  les  éléments  étaient  à 
créer  :  matériaux,  moyens  de  transport,  ouvriers, 
subsistances ,  il  a  fallu  tout  imaginer,  découvrir, 
rassembler. 

Les  embarras,  les  diflicultés  d'un  début  étant  désor- 
mais écartés,  elle  s'est  déjà  mise  en  devoir,  elle  nous 
l'a  déclaré,  de  compléter  par  les  mesures  nécessaires 
ce  que  sa  comptabilité  nous  a  paru  laisser  à  désirer 
à  l'égard  des  avances. 

La  Compagnie  trouvera  ainsi  dans  ses  relations 
avec  M.  Hardon  toutes  les  sécurités  d'usage. 

En  résumé,  votre  commission  de  vérification  vous 
propose  de  donner  votre  approbation  aux  comptes 
présentés  dans  l'assemblée  du  15  mai  1860. 

Elle  vous  a  dit  que  les  dépenses  antérieures  à  la 
constitution  de  la  Société  ne  présentaient  aucun  point 
obscur,  qu'il  s'agissait  bien  d'un  remboursement  de 
frais  exactement  constatés,  et  non  point  d'un  achat 
de  concession  entre  les  mains  des  fondateurs. 

Elle  vous  a  dit  que  les  dépenses  d'administration 
du  1"  janvier  1859  au  30  avril  1860  lui  ont  paru  con- 
venablement justifiées. 

Elle  vous  a  dit  enfin  que  si  les  dépenses  relatives 


aux  ti'avaux  devaient  être  entourées  de  sécurités  plus 
complète.-',  elle  concevait  bien  les  diflicultés  d'orga 
nisalion  présentées  par  un  service  établi  à  d'aussi 
grandes  distances  de  Paris,  dans  des  conditions  qui 
n'ont  pas  d'analogues,  et  dans  un  milieu  moral  où 
tout  n'a  pas  élé  sympathique. 

Nous  avons  fini.  Messieurs.  Nous  ne  pouvons  pas 
pourtant  céder  la  parole  sans  offrir  aux  hommes  dont 
la  Compagnie  de  Suez  e.st  l'œuvre  considérable,  à  son 
auteur  M.  de  Lesseps  avant  tout,  l'assurance  de  notre 
concours  et  le  tribut  public  de  notre  gratitude.  Notre 
modeste  rôle  de  contrôleurs  do  chiffres  nous  a  mis  à 
même  de  toucher  du  doigt  tout  ce  que  cette  œuvre 
renferme  de  difficultés  à  résoudre,  de  résistances  à 
vaincre,  mais  aussi  de  résultats  magnifiques  à  re- 
cueillir pour  le  bien  du  monde.  E'  il  nous  a  semblé, 
entraînés  comme  nous  l'étions  par  le  spectacle  des 
efforts  énerg'iques  auxquels  nous  as.sistions  ])ar  la 
pensée,  stimulés  dans  notre  cœur  de  Français  par 
ces  jalousies  étrangères  qui  sont  parvenues  à  faire 
du  canal  une  gloire  française,  il  nous  a  semblé  qu'il 
nous  appartenait  de  dire  en  cette  assemblée,  aux  ad- 
ministrateurs, aux  actionnaires  et  au  pays  :  Confiance 
et  persévérance  ! 


LES  ERREURS  DE  LA  CE.OTRE  DES  LORDS. 

En  reproduisant  dans  notre  dernier  numéro  le 
compte  rendu  de  la  séance  du  6  mai  à  la  Chambre 
des  lords,  nous  l'avons  fait  prc céder  de  l'observation 
suivante  : 

«  En  caractérisant  ce  débat  devant  l'assemblée  gé- 
»  nérale  des  actionnaires,  51.  de  Lesseps  a  dit  qu'il 
I)  ne  contenait  point,  pour  ainsi  dire,  une  assertion 
1)  de  fait  à  laquelle  il  ne  faille  attaclier  une  rectifi- 
»  cation  ou  une  dénégation  ;  nous  nous  faisons  fort 
»  de  prouver  la  stricte  vérité  de  ce  jugement.  » 

Nous  venons  aujourd'hui  placer  cette  preuve  sous 
les  yeux  du  public. 

Nous  ne  pourrions,  sans  outrepasser  les  bornes  rai- 
sonnables de  la  discussion,  sig-naler  tous  les  détails 
erronés  dans  lesquels  se  sont  laissés  égarer  les  ora- 
teurs de  la  noble  chambre  Nous  nous  limiterons  aux 
plus  graves,  aux  plus  matériels;  ils  sont  déjà  assez 
nombreux  pour  former  un  très -riche  contingent. 
Les  voici,  nou  dans  l'ordre  des  discours,  mais  dans 
l'ordre  des  sujets. 

1.  —  Le  canal  est  impraticable  comme  entreprise 
commerciale. 

2.  —  L'invasion  des  sables,  la  rareté  de  l'eau,  ar- 
rêtent le  travail. 

3.  —  L'ensablement  de  la  rade  de  Port-Saïd,  à  me- 
sure qu'on  construit  les  jetées,  fait  de  cette  opération 
une  œuvre  de  Sisyphe. 

4.  —  Tous  les  ingénieurs  anglais  déclarent  que  le 
canal  est  imjiossible. 
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5.  —  Le  canal  achevé  ne  peut  pas  être  rénuiné- 
ratif  pour  le?  capitaux  dépensés. 

G.  —  Après  la  concession  du  vice-roi,  AI.  Ferdi- 
nand de  Lesseps  a  jugé  nécessaire  d'obtenir  une  autre 
concession  de  la  Porte. 

7.  —  La  Porte  a  refusé  son  consentement,  et  son 
refus  est  motivé  sur  ce  que  le  canal  serait  préjudi- 
ciaMe  aux  intérêts  de  la  Turquie. 

8.  —  Le  canal  ne  peut  être  réalisé  que  par  le  tra- 
vail forcé,  et  le  travail  forcé  est  une  violation  de  la 
loi  turque. 

9.  —  Ce  travail  coûtera  de  g-rands  sacrifices  d'iiom- 
mes. 

10.  —  La  Compagnie  universelle  n'est  pas  autre 
chose  que  l'instrument  du  gouvernement  français. 

11.  —  Elle  ne  travaille  qu'à  identifier  ses  actes 
avec  la  politique  de  ce  gouvernement. 

12.  —  En  intéressnnt  le  vice-roi  pour  une  forte 
somme  dans  son  entreprise,  M.  de  Lesseps  a  cherché 
à  imposer  des  conditions  de  nature  à  lui  permettre 
d'intervenir  illégitimement  dans  l'action  du  gou- 
vernement égyptien. 

13.  —  La  Compagnie  prétend  à  une  juridiction 
personnelle  sur  le  terrain  de  l'isthme,  et  comme 
preuve  elle  s'est  arrogé  le  droit  d'eu  expulser  ])lu- 
sieurs  Anglais. 

14.  —  La  Compagnie  est  en  état  de  banqueroute, 
et  voudrait  compromettre,  pour  se  sauver,  le  goa- 
vernement  français  dans  sa  spéculation. 

Si  de  pareilles  assertions  sont  possibles  en  Angle- 
terre, même  dans  les  assemblées  les  plus  g-raves, 
elles  ne  peuvent  rencontrer  en  France  et  sur  le  reste 
du  continent  que  la  surprise  et  la  dérision. 

Nous  n'avons  plus  a  démontrer  que  le  canal  de 
Suez  est  praticable  :  c'est  une  conviction  désormais 
enracinée  dans  toute  l'Europe,  inébranlable  chez 
les  actionnaires,  appuyée  sur  toutes  les  autorités  de 
la  science,  faisant  maintenant  son  chemin  même  en 
Aogleterre,  comme  l'altestent  suffisamment  les  in- 
quiétudes de  nos  adversaires  dans  ce  pays,  et  qui, 
dès  l'année  prochaine,  nous  l'espérons,  aura  passé 
par  l'événement  à  l'état  de  certitude  matérielle. 

Les  invasions  des  sables,  la  rareté  de  l'eau,  le  ra- 
lentissement du  travail,  sont  autant  de  chimères  dé- 
menties par  les  nombreux  forages  pratiqués  dans  le 
terrain  de  l'isthme,  par  la  présence  actuelle  de  huit 
mille  ouvriers  sur  les  lieux,  par  leur  alimentation 
régulière  en  vivres,  en  eau,  en  instruments  de  toute 
espèce. 

L'ensablement  de  la  rade  de  Port-Saïd  et  ses  pré- 
tendus inconvénients  sont  péremptoirement  réfutés 
par  le  fait  de  135  navires  qui  ont  décliargé  tranquil- 
lement dans  ce  port,  quoiqu'il  soit  à  peine  com- 
mencé ,  leurs  cargai-sons  formant  un  ensemble  de 
29,000  tonneaux. 


Il  est  entièrement  contraire  .'i  la  vérité  que  tons  les 
ingénieurs  anglais  aient  déclaré  le  canal  de  Suez  im- 
possible. Nous  n'en  connaissons  guère  qu'un,  M.  Ste- 
phenson,  qui  ait  osé  prendre  la  responsabilité  d'une  telle 
allirmation.  Trois  ingénieurs  anglais,  MM.  Rendel, 
Charles  Manby  et  Mac  Lean,  et  l'un  des  capitaines 
les  plus  expérimenti'sde  la  marine  indienne,  M.  Mar- 
ris, ont  fait  partie  de  la  commission  internationale 
chargée  de  dresser  les  plans  et  les  devis  du  canal. 
Trois  d'entre  eux  ont  assisté  à  tous  les  débats  de  la 
commission  ;  le  quatrième,  M.  Rendel,  dont  la  santé 
était  atteinte  d'une  maladie  qui  devait  bientôt  l'em- 
porter, a  relu  à  Londres,  corrigé  et  définitivement 
daopté,  le  rapport  d(!  celte  commission,  qui  lui  a  été 
transmis  après  sa  rédaction.  Ces  quatre  membres  ont 
signé  ce  rapport,  concluant  à  la  fois  que  le  canal  est 
d'une  exécution  facile,  et  qu'il  ne  dépa.ssera  pas  ui:e 
dépense  de  200  millions.  Ajoutons  que  la  possibilité 
d'un  canal  à  creuser  à  travers  l'isthme  de  Suez  a  été 
attestée  dans  l'enquête  ouverte  à  la  Chambre  des  com- 
munes en  183-i,  par  des  autorités  qui  ne  sont  pas  con- 
testées en  Aojgloterre,  par  'SI.  Peacock,  l'un  des  hauts 
fonctionnaires  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  par  le 
major  HeaJ,  et  par  le  major,  maintenant  général 
Chesnay,  dont  le  témoignage  était  basé  sur  un  exa- 
men personnel  des  localités.  Rap;  elons  aussi  que  le 
général  Chesney  était  d'autant  plus  impartial  dans  son 
témoignage  qu'il  était  l'àme  d'une  autre  combinaison 
consistant  à  [iréférer  le  passage  vers  les  Indes  par 
la  vallée  de  l'Euphrate,  au  passage  à  travers  l'E- 
gypte. 

Lord  Caruarvon,  il  est  vrai,  a  ressuscité  dans  son 
discours  cette  objection  de  M.  Stephensoii,  que,  les 
deu.x  mers  étant  de  niveau,  l'absence  d'un  courant 
suffisantcondamnerait  le  canal  à  une  prompte  obstrue- 
lion.  Le  noble  lord  à  coup  sûr  n'eût  point  employé  cet 
argument  s'il  avait  eu  connaissance  des  réfutations 
décisives  et  abondamment  publiées  de  M.  Paléocapa, 
ministre  des  ti'avaux  publics  à  Turin;  de  M.  Negrelli, 
inspecteur  général  des  chemins  de  fer  en  Autriche  ; 
de  .M.  Conrad,  inspecteur  du  Waterstaat  dans  les 
i-'ays  Bas;  s'il  avait  su  enfin  par  l'exemple  des  ca- 
naux de  la  Hollande  qu'a  cité  M.  Conrad,  que  ces 
canaux  fonctionnent  parfaitement  et  depuis  long- 
temps quoiqu'ils  soient  de  niveau  avec  les  mers  d'où 
ils  tirent  leurs  eaux. 

Quant  aux  perspectives  rémunératives  du  canal, 
nous  pouvons  nous  en  rapporter  pour  le  contredire  à 
lord  Caruarvon  lui-même.  Ne  reconnait-il  pas  en  ef- 
fet. '<  que  l'accomplissement  d'un  ouvrage  réunissant 
»  la  ^Méditerranée  et  la  mer  Roug'e  serait  un  stimu- 
»  lant  pour  le  commerce,  et  imprimerait  un  nouvel 
»  élan  l'i  la  civilisation?»  Navoue-t-il  point  que  ce 
canal,  «  si  on  pouvait  s'en  servir,  serait  piincipak- 
»  ment  avantageux  à  l'Angleterre?»  Comment  donc, 
s'il  doit  être  si  utile  au  commerce,  à  la  civilisation,  à 
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l'Ang-leterre  et  aussi  à  la  France,  qui  devrait  en  re- 
tirer, selon  l'orateur,  un  grand  développement  com- 
mercial; comment  le  canal  qui,  d'après  ces  aveux, 
devrait  voir  traverser  ses  eaux  par  tous  les  pavillons 
des  g-randes  nations  maritimes,  ponrrait-il  ne  pas 
recueillir  une  honorable  rémunération  des  deux  200 
millions,  maximum  de  la  dépense  estimée  par  les 
devis  de  la  Commission  internationale,  et  g-aranti  par 
un  contrat  qui  soumissionne  les  travaux  au-dessous 
de  ces  devis? 

Nous  pouvons  encore  sur  ce  sujet,  comme  sur  ce- 
lui de  la  facilité  de  l'exécution  et  sur  les  services  que 
rendra  «  à  la  race  humaine  entière  »  le  percen:ent 
de  l'isthme  de  Suez,  renvoyer  lord  Carnarvon  au  rap- 
port de  la  Commission  néerlandaise  publié  l'année 
dernière,  et  auquel,  le  15  mai,  devant  les  actionnaires 
de  la  Compag-nie,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  l'endu 
un  hommage  si  juste  et  si  bien  motivé. 

Abordons  maintenant  les  allégations  relatives  à  la 
concession  et  à  l'attitude  prise  dans  cette  affaire  par 
la  Sublime  Porte. 

Il  est  d'abord  de  toute  inexactitude  qu'après  avoir 
obtenu  sa  concession  du  vice-roi  d'i'lgypte.  M.  de 
Lesseps  ait  cru  avoir  «  quelque  temps  ôprè.s,  »  a  eu 
obtenir  une  autre  du  sultan.  La  concession  du  vice- 
roi  était  définitive.  Il  entreprenait  par  l'intermédiaire 
d'une  compagnie  un  grand  travail  d'utilité  publique, 
au  même  titre  que  son  prédécesseur  Abbas-Pacha 
avait  entrepris,  sur  les  sollicitations  de  l'Angleterre, 
sans  l'autorisation  préalable  de  la  Porte,  que  la  di- 
plomatie anglaise  soutenait  alors  n'être  point  néces- 
saire, le  chemin  de  fer  d'Alexandrie  au  Caire  ;  au 
même  titre  que,  dans  les  mêmes  conditions  ,  Moham- 
med-Saïd  lui-même  avait  entrepris  le  chemin  de  fer 
du  Caire  à  Suez,  complément  de  la  communication 
ferrée  entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge.  Les 
Anglais,  à  qui  ces  deux  chemins  convenaient,  non- 
seulement  ne  firent  point  d'opposition  à  cette  façon 
de  procéder,  mais  encore,  répétons-le,  ils  la  procla- 
mèrent strictement  conforme  aux  traités  réglant  les 
rapports  entre  la  Turquie  et  l'Egypte.  C'était  en 
vertu  du  même  droit  que  Mehi>met-Ali  avait  conçu 
et  poursuivi  de  sou  côté,  sans  autorisation,  ce  barrage 
du  Nil  dont  les  Anglais  aussi  ont  voulu  plus  tard 
fair^î  un  épouvanfail  pour  la  Porte.  Toutefois  pour 
le  canal  de  Suez,  Mohammed-Saïd  s'était  réservé  de 
s'entendre  directement  avec  le  sultan  dans  l'objet 
d'obtenir  une  simple  autorisation  dont  la  forme  n'é- 
tait point  déterminée,  ou  une  simple  déclaration  de 
non-opposition. 

Cette  autorisation  a-t-elle  été  donnée?  Cette  décla*. 
ration  de  non-opposition  a  -t-elle  été  înettement 
formulée?  Que  les  faits  répondent. 

Tous  les  actes  relatifs  à  la  constitution  et  aux 
opérations  de  l'entreprise  ont  constamment  été  im- 
médiatement ou  à  l'avance  communiqués  et  soumis 


aux  ministres  de  la  Porte.  Après  le  premier  acte  de 
concession,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  fut  chargé  par 
le  vice-roi  d'appeler  l'attention  de  la  Porte  sur  cet  acte 
et  de  demander  son  assentiment.  M.  de  Les.-rcps  fut 
pei'sonnellement  accueilli  par  S.  H.  le  sultan  avec 
la  plus  grande  bienveillance  ;  il  fut  chargé  en  par- 
tant d'une  lettre  du  grand  visir  Reschid-Pacha,  dé- 
clarant à  Mohammed-Saïd  que  le  percement  de 
l'isthme  de  Suez  était  considéré  par  son  gouverne- 
ment comme  une  entreprise  intéressante  et  utile. 

L'année  suivante,  en  1856,  quelques  journaux  ayant 
élevé  quelques  doutes  sur  les  intentions  du  divan , 
le  Juiirnal  df  Ctmstantinople,  organe  semi-ofîiciel  du 
grand-visir  Reschid,  inspiré  évidemment  par  ce  mi- 
nistre et  s'exprimant  comme  interprète  de  la  pensée 
du  gouvernement,  se  prononçait  pour  le  canal  en  ces 
termes  : 

«  Dénigrer  une  si  grande  entreprise,  ce  serait  s'en- 
»  gager  à  prouver  que  les  inoyens  qui  ahrèg-ent  les 
»  distances  et  m>iltiplient  les  relations  entre  les  peu- 
»  pies  ne  doivent  pas  être  employés  :  nous  nous  in- 
»  surgerions  seuls  contre  la  pensée  du  siècle ,  et 
»  nous  ne  nous  sentons  pas  de  force  à  jouer  le  rôle 
))  ridicule  et  vain  d'un  Titan. 

»  11  ne  peut  donc  pas  se  trouver  d'opposant  sur  les 
»  avantages  économiques  du  percement  de  l'isthme 
»  de  Euez;  sous  ce  rapport  aucune  volonté  ne  s'é- 
»  lève  nulle  part,  comme  aucune  difficulté.  Mais 
»  ou  ne  peut  nier  que  ce  projet  n'ait  donné  lieu  à  des 
«  dissidences  sur  son  caractère  purement  politique, 
»  et  le  gouvernement  impérial  ne  peut  qu'attendre 
»  la  fin  de  ces  dissidences.  » 

Pendant  ce  temps  la  commission  internationale 
se  rendait  en  Egypte  ]iour  visiter  les  lieux,  ordon- 
nait ou  exécutait  divers  travaux  préparatoires ,  se 
réunissait  ensuite  à  Paris,  dressait  tous  les  plans  du 
projet  définitif,  et  son  rapport  était  rendu  public; 
le  tout  sans  aucune  observation  de  la  Porte. 

Naturellement  après  les  conclusions  de  ce  docu- 
ment remarquable,  les  travaux  préparatoires  reçurent 
une  nouvelle  activité  en  Egypte. 

A  la  fin  de  1858,  la  souscription  fut  ouverte  et  la 
Compagnie  universelle  fut  fondée. 

Préalablement  M.  de  Lesseps  s'était  rendu  à  Cons- 
tantinople  pour  faire  connaître  sa  résolution  au  nou- 
veau grand-visir  Aali-Pacha.  Il  communiqua  au  pre- 
mier ministre  une  circulaire  destinée  aux  agents  de 
la  souscription  et  dans  laquelle  il  leur  disait  «  que 
»  le  gouvernement  de  S.  M.  I.  le  Sultan  ne  s'oppo- 
»  sait  pas  à  la  concession  régulière  de  S.  A.  le  vice- 
»  roi,  en  ce  qui  concernait  ses  droits  de  suzeraineté 
»  et  les  intérêts  de  son  empire.  » 

Le  1"  mars  1859,  M.  Ferd.  de  Lesseps  adressait 
au  môme  grand-visir  une  lettre  contenant  des  dé- 
tails circonstanciés  non-seulement  sur  la  situation 
de  l'entreprise,  mais  encore  sur  la  marche  qu'elle  se 
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proposait  de  suivre.  11  lui  annouçait  que  la  Compa- 
gnie «  allait  s'occuper  de  la  première  phase  du  pro- 
»  g-ramme  fi.té  par  le  Conseil  supérieur  des  travaux, 
»  consistant  eu  une  rigole  de  service  qui  serait  eu 
»  même  temps  un  essai  destiné  à  préparer  l'ouver- 
»  ture  de  l'isthme  à  la  grande  navigation.  » 

C'est  ce  travail  qui  s'exécute  en  ce  moment. 

Le  25  avril  suivant,  le  président  de  la  Compagnie, 
à  la  tète  de  la  Coi.raissiou  déléguée  du  Conseil 
d'administration,  prenait  possession  des  terrains  de 
l'isthme  et  frappait  sur  la  ligne  du  canal  ce  premier 
coup  de  pioche  qui  a  tant  retenti  eu  Europe. 

En  présence  de  toutes  ces  circonstances  dont  il  lui 
était  donné  avis  officiel,  la  Porte  conservait  son  atti- 
tude d'assentiment. 

Un  autre  grand-visir,  Mehemet  Kuprisli-Pacha, 
ayant  remplacé  Aali-Pacha,  et  des  négociations  ayant 
été  engagées  par  l'ambassadeur  de  France  relativement 
au  canal  de  Suez,  M.  Ferd.  de  Lesseps  reeut  h  Cous- 
tantinople  du  ministre  ottoman  la  déclaration  «  que 
»  le  Conseil  avait  mûrement  examiné  la  question 
»  du  canal  de  Suez  au  point  de  vue  des  intérêts  de 
»  la  Turquie,  et  qu'il  avait  été  heureux  de  recon- 
»  naître  que  cette  entreprise  serait  profitable  à  l'em- 
n  pire  ;  que  par  conséquent  le  principe  de  l'approba- 
»  tion  de  la  Porte  au  point  de  vue  de  ses  intérêts  était 
»  admis.  » 

Ainsi  les  trois  grands-visirs  qui  se  succédaient  de 
1854  à  1860  étaient  unanimes  à  protester  de  la 
bonne  volonté  de  la  Porte  et  de  l'assentiment  qu'elle 
accordait  au  projet  de  percer  l'isthme. 

Cependant  la  pression  delà  diplomatie  ariglaise  se 
faisait  ardemment  sentir  parmi  les  embarras  de  la 
Turquie;  elle  en  profitait  pour  lui  arracher  des  dé- 
marches qui  lui  répugnaient.  Lille  parvint,  l'année 
dernière,  à  lui  imposer  la  fameuse  mission  de  ]iIouk- 
tar-Cey,  chargé  d'aller  faire  des  représentations  au 
vice-roi  sur  la  poursuite  des  travaux.  Après  divers 
incidents  cette  tentative  échoua  grâce  à  la  fermeté 
du  gouvernement  français.  Les  opérations  de  la  Com- 
pagnie ne  furent  point  interrompues.  L'ambassadeur 
de  l'Empereur  à  Conslantinople,  aujourd'hui  ministre 
des  affaires  étrangères,  M.  Tliouvenel,  reçut  Tordre 
de  renouveler  des  négociations  sur  cette  affaire  avec 
le  Divan  ;  ces  négociations  aboutirent  aux  résultats 
désirés.  Après  seize  séances  cousécutives  le  Conseil 
ottoman  assemblé  délibéra  et  déclara  quant  à  ce  qui 
concernait  les  intérêts  de  la  Turquie,  u  qu'il  n'avait 
»  aucune  objection  à  opposer  au  percement  de 
»  l'isthme,  et  quant  aux  questions  internationales 
»  qui  pouvaient  surgir  de  l'achèvement  de  ce  grand 
»  ouvrage,  il  s'en  rapportait  aux  négociations  que 
»  les  cours  de  France  et  d'Angleterre  et  .ient  invitées 
»  par  lui  d'engager  sur  ce  point.  » 

Dès  lors  les  difficultés  concernant  les  opérations 
déjà  autorisées  de  la  Compagcie  étaient  incoutcsta- 


tablement  vidées  ;  non-seulement  la  Porte  se  tlécla. 
rait  désintéressée  dans  la  question,  mais  encore  elle 
proclamait  que  le  percement  de  l'isthme  était  favo- 
rable aux  intérêts  de  ses  peuples.  N'était-ce  point  là 
la  déclaratiou  officielle  de  non-opposition  ;  n'était-ce 
point  là  l'autorisatiou  à  laquelle  était  soumise  l'exé- 
cution des  travaux  définitifs  V 

Il  n"est  donc  [ms  vrai,  comme  on  l'a  dit  à  la 
Chambre  des  lords,  que  la  Porte  ait  refusé  •■■ron 
assentiment ,  il  est  encore  moins  vrai  qu'elle  l'ait 
refusé  en  se  motivant  sur  les  préjudices  que  le  canal 
pouvait  porter  à  son  empire. 

Il  n'est  pas  vrai.,  comme  on  essaye  de  le  persuader 
au  peuple  anglais,  que  la  Porte  se  soit  associée  à 
l'opposition  de  lord  Palmerston  :  c'est  ce  ministre 
seul  qui,  par  son  intimidatiou  et  sa  pression,  n'a 
cessé  de  cherchera  contenir  ou  contrarier  la  volonté 
manifestée  de  la  Tiu-quie,  comme  le  constatent  d'ail- 
leurs ces  protestations  souvent  réitérées  à  Constan- 
tinople. 

Mais  aujourd'hui  quelle  est  la  situation  ?  L'assen- 
timent du  sultan,  eu  ce  qui  regarde  la  Turquie  et 
l'Egypte,  s'est  formellement  prononcé.  L'Angleterre 
est  invitée  à  ouvrir,  sur  des  questions  purement  poli- 
tique, des  négociations  avec  la  France  ;  si  elle  s'y 
refuse,  c'est  sur  elle  seule  que  doivent  peser  la  res- 
ponsabilité et  les  conséquences  de  son  abstention,  et  à 
l'égard  de  la  Compagnie  cette  abstention,  à  coup  sûr, 
ne  peut  pas  avoir  des  effets  équivalents  au  veto  de  la 
Turquie  et  de  l'Egypte,  et  c'est  ce  qui  arriverait  s'il 
fallait  suspendre  les  travaux  jusqu'au  jour'  où  l'.An- 
gleterre  voudrait  bien  accepter  et  conclure  les  négo- 
ciations proposées. 

Un  autre  argument  fort  eu  vogue  en  Angleterre 
contre  le  canal  de  Suez  et  fort  employé  dans  la 
séance  du  6  mai,  c'est  celui  du  travail  forcé.  Si 
la  sensibilité  du  parlement  britannique  est  tellement 
chatouilleuse  à  cet  endroit,  nous  pourrions  lui  re- 
commander d'abord  de  jeter  ses  regards  sur  ce  qui 
se  passe  dans  les  Indes  pour  la  culture  de  l'indigo,  et 
elle  trouvera  là,  dans  le  sein  de  son  propre  empire, 
ample  matière  à  s'exercer.  Ensuite  il  nous  sera  permis 
de  faire  observer  à  nos  voisins  que  cette  sensibilité 
est  un  peu  tardive;  ils  ne  l'ont  point  mauiftstéa 
lorsque,  par  ce  mode  de  travail  ordinaire  eu  Egypte, 
ou  a  construit  leurs  deux  chemius  de  fer  favoris 
d'Alexandrie  au  Caire  et  du  Caire  à  Suez.  11  est  mal_ 
heureux  pour  eux  qu'ils  ne  se  soient  aperçu  des 
vices  du  travail  forcé  en  Egypte  que  iorsqu'ils  ont 
cru  qu'il  devenait  indisptnsable  à  l'exécution  du 
canal.  Ou  prétend  toutefois,  que  ce  système  est  con- 
traire à  une  loi  de  la  Turquie  :  nous  l'ignorons;  nous 
savons  seulement  que  jamais  la  Porte  n'a  jusqu'.ci 
élevé  sur  ce  sujet  la  plus  légère  plainte  eu  Egypte. 
Que  serait  cependant  ce  travail  forcé,  tel  qu'il  est 
j     organisé  aux    termes  du  contrat  entre  le  viCL-roi  et 
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la  Compagnie?  Les  travailleurs  indigènes  recevront 
un  salaire  supérieur  à  celui  qu'ils  obtiennent  dans 
leurs  transactions  ordinaires  ;  leur  alimentation  leur 
est  pleinement  assurée;  des  habitations  nombreuses 
et  salulires  ont  été  construites  exprès  pour  eux;  des 
ministres  de  leur  croyance  leur  distribuent  les 
secours  religieux;  des  hùpilanx.  des  ambulances 
pourvus  de  médecins  et  de  médicaments  leur  offrent 
gratuitement  tous  les  secours  contre  la  maladie,  et, 
dans  ce  cas,  la  Compagnie  s'oblige  encore  à  les  in- 
demniser par  le  paiement  de  prés  de  la  moitié  de 
leur  salaire.  Les  nobles  lorjs  qui  se  sont  tant  émus 
connaissent-ils  beaucoup  de  travaux  libres  qui  pré- 
sentent autant  de  bonnes  conditions  et  de  garanties  à 
l'humanité  que  ce  travail  forcé? 

Pom-tant  on  n'a  p;is  même  eu  recours  à  cette  pré- 
tendue contrainte;  le  recrutement  hbre  a  suffi  pour 
amener  8,000  travailleurs  sur  la  ligne  du  canal. 

Quant  ù  la  terrible  mortalité  que  prévoit  cette  lu- 
gubre philanthropie,  un  mot  suthra  pour  la  tranquil- 
liser :  à  la  date  des  dernières  nouvelles  il  n'y  avait 
pas  un  seul  malade  dans  les  hôpitaux  de  la  Compagnie, 
et  les  Européens  eux-mêmes  qui  vieimeut  d'habiter 
le  centre  de  l'isthme,  vantent  unanimement  la  salu- 
brité de  ce  désert. 

Nous  faut-il  donc  relever  inainteuant  l'injustice, 
disons  ]ilus,  la  puérilité  de  ces  allégations  imputant 
à  la  Compagnie  universelle  et  au  gouvernement  de 
notre  pays,  une  espèce  de  conjuration  tendant  à 
s'emparer  de  l'Egypte  pour  la  France!  Est-ce  que  li- 
dessus  les  faits  et  les  intérêts  ne  parlent  point  assez 
haut? Est-ce  queMohammed-Saïd  tendrait  à  se  renver- 
ser lui-même?  Est-ce  que  h  Compagnie  ne  reculerait 
pas  à  l'idée  de  coaliser  contre  sa  noirceur  téméraire 
et  contre  sa  propre  existence  tous  les  ressentiments  ■ 
de  l'Europe?  Est-ce  qu'elle  n'a  jms  offert  à  l'Angle- 
terre une  large  part  dans  sou  entreprise?  Est-ce  que 
ce  n'est  pas  l'Angleterre  qui  a  reculé?  Est-ce  que  la 
souscription  n'a  pas  été  ouverte  indistinctement  parmi 
tous  les  peuples  et  jusqu'en  Amérique?  Est-ce  que  le 
■gouvernement  français  n'est  pas  prêt  à  placer  la 
neutralité  du  canal  sous  la  garantie  et  la  protec- 
tiou  de  toutes  les  puissances  européennes?  N'est-ce 
pas  le  gouvernement  anglais  qui  refuse  d'écouter 
cette  proposition  et  de  la  rédiger  en  un  traité  com- 
mun? iN"'est-ce  point  l'Angleterre  qui  seml^le  per- 
sister à  se  ménager  ainsi  un  argument  contre  la 
Compagnie  et  un  prétexte  pour  ses  répugnances? 
Est-ce  que  le  monde  laisserait  plus  le  Bosphore 
égyptien  à  la  merci  d'une  seule  puissance,  qu'il 
n'y  lai.sse  le  Bosphore  de  ThraceP  Est-ce  qu'il  ne 
,>*:(,..  ■'^.dépend  point  de  l'Angleterre  de  mettre,  dés  qu'elle 
"■■*^:,  :r)e  voudra,  un  terme  à  ses  appréhensions  affectées? 
.On  a  beau  faire,  le  monde  voit,  entend  et  juge,  et  ces 
,   /ambages  lui  donnent    une  très-mince  opinion  de  la 


sincérité  et   de   la  droiture    de  la  politique  britan- 
nique. 

Nous  en  disons  autant  de  l'accusation  portée  contre 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  qui  par  la  souscription  du 
vice-roi  aurait  la  pensée  d'enchaîner  à  sa  volonté  le  gou- 
vernement égyptien.  L'Angleterre  eu  se  créant  créan- 
cière de  somiues  énormes  envers  le  gouvernement 
turc,  en  lui  réclamant  la  concession  du  chemin  de  fer 
de  la  vallée  d'Euphrate,  en  lai  imjiosant  une  garantie 
d'intérêt  de  G  p.  0/0  en  faveur  des  actionnaires  de  cette 
entreprise,  en  faisant  adjuger  à  ses  compagnies  des 
chemins  de  fer  et  des  canaux  tiu'cs.  a  donc  voulu 
attenter  à  l'indépendance  de  la  Turquie?  Ou  ne  con- 
naît donc  pas  de  l'autre  côté  du  détroit  l'objet  de  la 
souscription  égyptienne'  Elle  a  eu  justement  pour 
but  de  garder  à  l'entreprise  du  canal  sou  caractère 
universel;  le  prince  n'a  pas  voulu  que  les  actions 
fussent  concentrées  dans  leur  majorité  entre  les  mains 
d'une  seule  nation;  les  événements  de  la  guerre  ayant 
empêché  la  réalisatien  des  souscriptions  de  l'Autriche 
et  de  la  Russie,  des  préventions  mal  fondées  ayant 
déterminé  l'abstention  deâ  capitaux  anglais,  le  vice- 
roi  a  voulu  se  réserver  à  la  fois  et  la  faculté  d'agir 
sur  les  conseils  de  la  Compagnie  de  toute  la  puis- 
sance de  sa  participation  et  celle  de  pouvoir  répartir 
une  portion  plus  ou  moins  con.?idérable  des  actions 
dont  il  est  délenteur  entre  les  peuples  qui,  par  diverses 
causes,  n'étant  point  suffisamment  représentés  parmi 
les  membres  de  la  Compagnie  universelle,  seront 
heureux,  dans  un  avenir  prochain  peut  -  être,  de 
retrouver  ces  actions  dans  ses  mains.  Nous  com- 
prendrions que  dans  ces  circonstances  on  pût  soup- 
çonner le  vice-roi  d'une  arrière-pensée  de  pres- 
sion sur  la  Compagnie,  souiiçon  qui  certes  est  très 
loin  de  liotre  esprit;  mais  nous  ne  comprenons  point 
qu'on  y  découvre  pour  la  Compagnie  le  moyen  d'in- 
tervenir illégitimement  dans  le  gouvernement  du 
vice-roi. 

Nous  sommes  obligé  a'infliger  le  démenti  le  plus 
net  aux  faits  d'après  lesquels  lord  Carnarvou  a  pré- 
t.'udu  que  la  Compagnie  s'investissait  d'une  sorte  de 
juridiction  dans  l'islhiue.  Nous  coutestons  absolument 
qu'aucun  visiteur  britannique  ait  été  empêché  d'exa- 
miner la  ligne  du  canal  par  les  agents  de  la  Com- 
pagnie. Nous  affirmons  au  contraire  que  tous  les 
voyageurs  anglais  qui  se  sont  présentés  soit  dans  les 
stations,  soit  dans  les  ateliers,  ont  reçu  l'accueil  le 
plus  cordial  et  le  plus  hospitalier.  Nous  pouvons  in- 
voquer à  ce  sujet  le  témoignage  de  M.  Mansell,  capi- 
taine du  navire  de  S.  M.  iirifannique  le  Tadarui^,  qui 
a  visité  Port-Saïd  ;  celui  de  M.  Piankin,  écrivain  fort 
connu  à  Londres,  et  celui  de  M.  Hartley,  ingénieur 
des  travaux  de  la  Soulina  pour  le  gouvernement  an- 
glais, qui  tout  récemment,  non  seulement  a  parcouru 
tous  les  chantiers  de  l'isthme,  mais  auquel  tous  les 
travaux  ont  été  montrés  en  détail,  et  auquel  même 
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oiit  été  communiqués  les  cartes  et  les  plans  des 
iiig-éuieui-s  et  jusqu'aux  livres  de  la  Compagnie.  La 
Comiiaguie  universelle  ne  caclie  rien,  parce  qu'elle 
n'a  rien  à  cacher;  elle  a  pour  principe  de  montrer 
tout  ce  qu'elle  fait  à  ses  ainis  couime  à  ses  ennemis, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  protester  que  tout  Anglais 
qui  a  voulu  et  qui  voudra  aller  vérilier  ou  étudier  l'état 
de  l'isthme  a  eu  et  aura  non  seulement  toute  liberté 
de  le  faire,  mais  encore  qu'Usera  assisté,  secondé  dans 
cet  examen,  qui  ne  peut  tourner  d'ailleurs  qu'à 
l'avantage  de  l'entreprise  et  uon  à  sa  confusion. 

Voilà  pourtant  sur  qujUes  fables  la  crédulité  de  lord 
Caruarvou  a  établi  une  des  .;ccusations  sur  lesquelles 
il  a  le  plus  insisté  comme  dénonçant  les  tendances 
politiques  de  la  Compagnie  univer-selle. 

11  est  une  autre  assertion  encore  plus  triste,  que 
certainement  le  noble  lord  regrettera  ou  peut-être 
regrette  déjà  d'avoir  laissé  échapper  et  dont  (pielques 
journaux  anglais  se  sont  enparés  sur  sa  parole,  il 
a  dit  que  la  Compagnie  du  canal  de  Suez  était  uue 
société  en  banqueroute.  Le  noble  lord  a  été  pour  le 
moins  bien  léger.  D'après  quelles  informations  at-il 
pu  proférer  une  calomnie,  nous  ne  disons  pas  aussi 
peu  vraie,  mais  encore  aussi  impossible  pour  quiconque 
a  la  plus  superficielle  notion  des  affaires  de  la  Com- 
pagnie? En  France  cet  oubli  de  la  dignité  de  l'homme 
public  n'a  excité  qu'un  sentiaient  de  surprise  scanda  ■ 
Usée.  Il  paraît  qu'eu  Angleterre  l'argument  a  besoin 
d'une  réfutation;  elle  ne  sera  ni  longue  ni  difficile. 

La  Compagnie  n'a  pas  d-  dettes,  car  elle  paie  tout 
argent  comptant.  D'après  la  balance  de  ses  écritures 
arrêtées  au  30  avril  dernier,  soumise  à  l'assemblée 
générale  des  actionnaires  le  15  mai,  et  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  elle  possède  en  caisse  ou  en 
excellentes  valeurs  de  portefeuille  une  somme  de  plus 
de  25  millions  ;  les  versements  partiels  qu'elle  a  reçus 
à  compte  sur  son  fonds  soc  al  se  montent  à  45  mil- 
lions. Par  conséquent  il  reste  encore  à  sou  capital 
recouvrable  155  millions,  qui,  réunis  au  >  25  millions 
en  caisse  ou  en  portefeuille,  forment  à  son  actif  la 
somme  respectable  de  180  millions  de  francs  sans 
passif.  Après  ces  chiffres,  dont  il  lui  est  loisible  de 
vérifier  ou  de  faire  vérifier  l'exactitude  sur  les  livres, 
lord  Carnarvon  n'ôprouvera-t-il  point  quelque  embar- 
ras en  se  rappelant  les  paroles  par  lesquelles  il  a 
tenté  de  flétrir  devant  l'opinion  de  son  pays  une 
entreprise  solide  et  une  compagnie  honorable  ? 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  réflexions,  déjà 
bien  longues,  mais  malheureusement  indispensables, 
si  ce  n'est  qu'il  serait  temps  enfin  qu'on  voulût  bien 
renoncer  en  Angleterre  à  ces  fictions  déplorables  ou 
à  ces  préventions  passionnées  qui  jettent  le  désordre 
dans  les  esprits  les  plus  graves  et  vont  jusqu'à  com- 
promettre la  moralité  de  la  discussion.  L'Angleterre 
est  trompée  sur  la  question  du  canal  de  Suez  ;  elle 
ne  la  connaît  pas  dans  sa  vérité.   Toutes   les  fois 


qu'on  en  parle  dans  ses  assemblée,  presque  tous  ses 
orateurs  font  preuve  d'une  ignorance  qui  nous  con- 
fond en  France,  car  nous  nous  refusons  à  suspecter 
leur  bonne  foi.  Slais  les  opinions  qui  n'ont  d'appui 
que  l'erreur  et  ne  peuvent  vivre  que  dans  leurs  té- 
nèbres n'ont  pas  un  long  avenir  dans  notre  épo- 
poque;  ce  n'est  ])as  de  no-  jours  qu'il  est  possible 
d'aveug"ler  constamment  tout  un  peuple  et  de  le  te- 
nir parqué  dans  d'insoutenables  préjugés!  C'est  pour- 
quoi nous  comptons  sur  le  prochain  triomphe  et  sur 
la  prochaine  sanction  du  canal  de  Suez  même  en 
Angleterre. 

EiiNEST  Desplaces. 


LE  TIMES  SUR  LE  CANAL  DE  SDEZ- 

On  lit  dans  le   Timc^  du  25  mai  : 

«  Un  mystère  euvelopiie  le  canal  de  Snez,  qui  nous 
oblige  à  surveiller  sa  marche  avec  une  vigilance  ap- 
pelée jalousie  par  quelques-uns  de  nos  voisins.  A  pre- 
mière vue,  il  semble  certainement  que  l'Angleterre 
doive  être  la  première  ù  faire  bon  accueil  à  un  projet 
qui  la  rapproche  de  Bombay  et  de  Calcutta,  et  qui,  s'il 
eût  été  achevé,  nous  eût  permis  d'agir  contre  l'insur- 
rection iûdienne  deux  mois  avant  son  développement. 
Comme  consommateurs  des  produits  de  l'Inde,  nous  y 
gagnerions  la  plus  grande  portion  du  bénéfice  conuner- 
cial  ;  comme  maîtres  de  l'Inde  britannique,  nous  pour- 
rions réduire  notre  dépense  militaire  du  moment  que 
les  facilités  du  transport  seraient  aussi  matériellement 
accrues  ;  comme  la  première  des  puissances  navales,  il 
ne  nous  serait  pas  difficile  de  maintenir  notre  ascendant 
dans  les  eaux  égyptiennes  ou  de  bloquer,  en  cas  de 
guerre,  les  deux  entrées  du  canal.  11  est  risible  de  sup- 
poser que  la  Grande-Bretagne  puisse  avoir  intérêt  à 
adopter  une  politique  punique  dans  ses  relations  avec 
ses  colonies,  et  agrandir  les  obstacles  physiques  de  com- 
munication et  de  transit  avec  l'Orient,  dans  l'espoir  d'y 
assurer  son  monopole.  La  nation  qui  a  ouvert  ses  ports 
au  commerce  du  monde  avant  qu'aucune  autre  fût  assez 
éclairée  pour  payer  cette  concession  de  réciprocité,  et 
qui  gouverne  ses  colonies  sur  des  principes  incompara- 
blement plus  libéraux  que  ceux  professés  par  toute 
autre  métropole  dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
devrait  être  accusée  la  dernière  d'un  exclusivisme 
égo'iste.  D'oii  viennent  donc  nos  objections  contre  la 
spéculation  de  M.  Lesseps,  et  pourquoi  des  hommes  de 
tous  les  partis  s'accordent-ils  au  parlement  à  faire  sen- 
tir au  gouvernement  le  devoir  de  traiter  ce  sujet  comme 
quelque  chose  de  plus  qu'une  question  commerciale  ? 

»  Nous  répondons  que  dès  le  débat,  elle  a  été  investie 
par  ses  iiromoteurs  d'un  caractère  et  d'une  signification, 
politiques.  Kous  n'insisterons  pas  ici  sur  l'opinion  éner- 
giquement  exprimée  par  des  ingéuieurs  anglais  sur 
l'impossibilité  du  projet.  Naturellement  tout  le  monde 
jieut  argumenter  sur  la  dépopulation,  l'aridité,  les  ma- 
rais salés,  les  tourbillons  de  sable,  qui  dans  cet  isthme 
formidable  peuvent  être  vaincus  par  la  même  énergie 
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qui  a  jeté  un  pout  sur  le  Chatmoss  et  a  formé  uue  pente 
douce  le  long  des  montagnes  du  Sommering.  Il  est 
très-vrai  que  '.'habileté  des  ingénieurs  français  et  une 
compagnie  d'actionnaires  peuvent  triompher  des  diffi- 
cultés devant  lesquelles  a  reculé  un  Pharaon  Nécos. 
Il  y  a  là  des  calculs  à  débattre  entre  M.  Lesseps  et  les 
capitalistes  confiants  dont  il  a  entraîné  la  fortune  dans 
son  entreprise.  Toutefois,  lorsque  nous  trouvons  que  le 
vice-roi  d'Egypte  est  un  de  ces  capitalistes  et  que  sa 
souscription  s'élève  à  la  moitié  des  actions  de  la  Com- 
pagnie et  à  plus  des  deux  tiers  de  son  revenu;  lors- 
qu'on outre  nous  apprenons  que  non-seulement  le  ca- 
nal lui-même,  mais  aussi  «  un  territoire  s'étendant  un 
mille  ou  un  mille  et  demi  de  chaque  coté  »  doivent  être 
abandonnés  à  une  compagnie  nominalement  privée, 
avançant  des  prétentions,  exerçant  des  pouvoirs  incom- 
patibles avec  la  modestie  de  son  titre  ostensible,  nous 
pouvons  bien  scruter  ses  actes  avec  quelque  anxiété. 
Notre  surprise  ne  sera  pas  diminuée  par  la  découverte 
que,  quoique  le  consentement  du  sultan  soit  nécessaire 
!i  la  légalité  de  l'entreprise,  ce  consentetneut  a  été  jus- 
qu'à présent  suspendu.  Pourtant  les  travaux  sont  ac- 
tuellement poursuivis  sous  le  nom  «  d'arrangements 
préliminaires,  ■■  tandis  que  les  négociations  sont  pen- 
dantes entre  la  Porte  et  le  pacha,  tandis  que  le  port  se 
comble  et  que  les  excavations  sont  encombrées  par  l'en- 
vahissement des  sables.  Tout  cela  parait  comme  si 
M.  Lesseps  ou  ses  directeurs  cachés  avaient  d'autres 
vues  que  des  vues  commerciales  ;  et  s'il  en  était  ainsi, 
nous  ne  pousserions  pas  trop  loin  la  curiosité  eu  dési- 
rant être  mis  dans  le  secret. 

»  La  neutralité  de  l'Egypte  est  un  objet  d'importance 
européenne.  Depuis  un  temps  immémorial  ce  merveil- 
leux paj'S  a  joué  dans  les  luttes  pour  la  domination  du 
monde,  un  rôle  tout  à  fait  disproportionné  avec  sa  po- 
l)ulation  ou  sa  valeur  intrinsèque.  C'est  là  que  les  Grecs 
et  les  Perses  se  disputèrent  la  gj-ande  route  de  l'Orient. 
C'est  là,  que  le  premier  Napoléon  visa  un  coup  mortel 
à  ce  que  les  Français  croient  être  la  source  de  la  gran- 
deur anglaise,  et  qu'il  conçut  l'idée  de  construire  ce 
même  canal  pour  nous  inquiéter.  Que  l'Egypte  soit  in- 
dépendante de  toute  influence  étrangère  et  n'obéisse 
aux  ordres  d'aucun  Etat  occidental,  c'est  ce  qui  intéresse 
le  repos  du  monde,  et  ce  but  ne  peut  être  mieux  as- 
suré qu'eu  la  maintenant  dans  la  dépendance  de,  la 
Turquie.  Tels  furent  les  motifs  de  l'arrangement  conclu 
en  1811,  par  lequel  le  pachalick  fut  rendu  héréditaire 
ilans  la  famille  de  Mehemet-Ali,  et  les  relations  de 
l'Egypte  avec  la  Porte  détinies  et  réglées.  Ces  objets 
sont  sérieusement  compromis  par  la  cession  non  autorisée 
à  la  France  d'un  district  considérable  de  l'Egypte,  avec 
la  clef  de  la  mer  Rouge  et  l'établissement  sur  ce  point 
«  d'un  corps  compacte  d'étrangers  avec  des  privilèges 
spéciaux.  »  Pour  emprunter  l'exemple  que  lord  Ellen- 
borough  a  employé  en  rappelant  le  trouble  que  nous 
avait  occasionné  le  Bosphore,  «  le  projet  dont  il  s'agit 
est  une  tentative  de  créer  un  autre  Bosphore  et  de  le 
placer  dans  les  mains  des  Français.  »  Ce  que  le 
Bosphore  est  à  la  mer  Noire,  l'isthme  de  Suez  l'est  à 
l'océan  Indien,  et  le  canal  proposé   de  Péluse  à   Suez, 


coupant  le  lac  Meuzaleh  et  le  lac  'l'imsah,  deviendrait 
immédiatement  uue  des  plus  importantes  lignes  straté- 
giques du  monde.  Admettant  que  la  spéculation  de 
M.  Lesseps  soit  moins  chimérique  que  nous  ne  le  pen- 
sons, il  sera  nécessaire  d'avoir  pour  la  garde  impartiale 
d'une  position  aussi  critique  une  meilleure  garantie  que 
l'article  de  l'acte  de  concession  prescrivant  qu'elle  devra 
être  toujours  ouverte  aux  navires  marchands  de  toutes 
les  nations,  moyennant  certains  piéages. 

"  Il  est  satisfaisant  d'apprendre  par  la  réponse  de 
lord  Wodehouse  à  lord  Carnarvon  dans  un  débat  récent, 
que  le  gouvernement  est  pleinement  pénétré  de  ces 
considérations,  tout  en  préférant  sagement  abandonner 
(juant  à  présent  le  projet  à  l'action  spontanée  du  temps 
et  des  éléments.  Quel  que  soit  le  résultat  ultérieur, 
M.  de  Lesseps,  qr.oiqu'il  semble  maintenant  s'être  mis  sé- 
rieusement à  l'ouvrage,  ne  peut  pas,  en  recevant  une 
sorte  de  bail  pour  le  terme  ordinaire  de  SK)  ans,  espérer 
avoir  uu  titre  sufBsaut  dans  l'engagement  qui  a  été 
contracté  avec  lui  eu  janvier  185Q.  Il  doit  construire 
deux  canaux,  un  canal  maritime  et  un  canal  d'irrigation 
avec  deux  branches  collatérales  ;  le  tout,  si  nous  avons 
bonne  mémoire,  doit  être  achevé  en  six  ans  et  par  des 
ouvriers  dont  les  -l/ô'^  doivent  être  des  indigènes  égyp- 
tiens. Nous  aimerions  à  savoir  jusqu'à  quel  point  ce  pro- 
gramme serapromptement  réalisé,  et  de  plus  comment  il 
sera  possible  de  remplir  la  dernière  condition  sans  avoir 
recours  à  ce  système  de  travail  compulsatoire  qui  n'est 
pas  sans  précédent  sur  la  terre  d'Egypte,  mais  serait 
également  opposé  aux  sentiments  de  la  Porte  et  à  ceux 
des  autres  puissances  principalement  intéressées.  Il  est 
uue  chose  dont  nous  sommes  sûrs  :  c'est  que  taudis  que 
que  le  profit,  s'il  en  existe,  reviendra  à  d'autres  qu'aux 
actionnaires  ou  que  même  au  pacha  qui  doit  recevoir 
15  0/0  des  revenus,  les  pertes  Ketomberont  exclusivement 
sur  les  infortunés  souscripteurs.  On  controverse  encore 
aujourd'hui  la  question  de  savoir  si  Guillaume  III  ap- 
prouva ou  désapprouva  le  fameux  projet  de  percement 
de  l'isthme  de  Darien.  Nous  savons  néanmoins  que  lors- 
<iue  l'impolitique  de  tout  ce  projet  fut  patente;  que  lors- 
que l'hostilité  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  la  Hol- 
lande fut  déclarée  ou  appréhendée  ;  lorsque  les  chefs 
intligènes  cessèrent  d'être  bienveillants  et  que  les  éta- 
blissements voisins  traitèrent  les  nouveaux  colons 
comme  des  boucaniers  ;  lorsque  enfin  uue  terrible  mor- 
talité éclata  parmi  eux,  aucun  secours  ne  leur  fut  en- 
voyé d'Angleterre,  et  ces  aventuriers  furent  livrés  à  leur 
destinée.  Quelles  peuvent  être  les  iuttutions  du  gouver- 
nement de  l'Empereur  dans  le  cas  où  son  soi-ilisant 
agent  réussira,  nous  ne  pouvons  prétendre  à  le  dire; 
mais  en  cas  d'insuccès,  rien  de  ce  que  nous  connaissons 
de  la  politique  française  ne  nous  amène  à  croire  qu'il 
aura  un  meilleur  sort  que  William  Paterson  et  ses  com- 
pagnons déçus.  » 
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«  Nous  attendons  le  moment  où  l'on  i)ourra  navi- 
»  g-uer  il  travers  cette  langue  de  terre;  nous  éprou- 
»  vons  le  besoin  de  passer  l'isllime  de  Suez  à  la 
■'  voile;  nos  ports  sont  reiuplis  de  bous  et  solides 
»  vaisseaux  bien  cliaryés,  ])rêts  à  payer  à  la  Com- 
»  pag-nie  toute  redevance  raisonnable  pour  effectuer 
))  leur  passage.  La  Compagnie  a  contracté  une  dette 
)'  envers  le  mon  Je  et  envers  l'Angleterre;  nous  re- 
>•■  clamons  l'accomplissement  de  ses  magnifiques 
"  promesses.  Oui,  nous  sommes  pr^ts  à  acquitter  vo- 
»  tre  péage,  nous  ne  demandons  qu'à  jouir  des  bé- 
»  néfices  de  votre  succès.  Après  tout  il  nous  faut 
■'  notre  canal,  ou,  si  nous  ne  l'avons  pas,  il  faut  au 
»  moins  qu'avec  des  raisons  excellentes  et  irréfuta- 
»  blés  on  nous  dise  pourquoi.  » 

Ainsi  parlait  le  Times  dans  les  derniers  jours  de 
Tannée  dernière,  et  le  l"'  janvier  nous  enregistrions 
avec  joie,  pour  nos  étrennes,  ces  brûlantes  protesta- 
tions. Notre  confrère,  en  effet,  avait  reçu  d'Alexan- 
drie des  nouvelles  qui  l'avaient  désolé.  On  lui  avait 
fait  croire  que  les  travaux  no  marchaient  pas,  que 
tout  était  mort  ou  paralysé  dans  l'isthme,  que  la 
Compagnie  se  croisait  tranqui. 'ment  les  bras,  et  la 
diplomatie  anglaise  agissait  do  son  côté  à  Constan- 
tinople  pour  les  lui  lier  le  plus  étroitement  possible. 
11  s'émeut  et  se  récrie,  il  réclame  son  canal:  c'est  le 
vœu,  c'est  l'intérêt  de  l'Angleterre;  il  veut  son  ca- 
nal, il  lui  faut  son  canal. 

.  Après  avoir  entendu  et  recueilli  ces  vives  signifi- 
cations, nous  attendions  avec  une  confiance  iinp;i- 
tiente  les  foudres  que  le  Tii/ws  ne  pouvait  point 
manquer,  selon  nous,  de  faire  éclater  sur  la  tête  des 
orateurs  ayant  pris  part,  le  6  mai,  aux  débats  de  la 
Chambre  des  lords. 

Nous  avons  attendu  longtemps,  car  il  ne  s'eot  dé- 
cidé à  parler  de  cette  séance  que  le  '25  mai.  Mais 
qu'on  juge  de  notre  stupéfaction  à  la  lecture  de  son 
article  :  le  Times  a  perdu  toute  sa  verve  d'apostro- 
phes :  il  exigeait  le  canal  quand  il  pensait  qu'il  ne 
marchait  pas;  il  n'y  voyait  alors  que  des  avantages 
et  des  charmes,  et  maintenant  qu'il  avance,  qu'il  ne 
peut  plus  se  dissimuler  qu'on  y  travaille  avec  éner- 
gie, il  y  découvre  une  multitude  de  dangers  et  d'in- 
convénients. Le  canal  cache  xin  mystère,  comme  le 
billet  doux  de  la  Dame  blanche  :  le  canal  n'est  pas  si 
commercial  qu'on  le  croit  et  il  est  plus  politique 
qu'on  ne  le  suppose  ;  le  canal  manque  de  l'autorisation 
du  sultan,  et  le  Times  ne  peut  pas  le  comprendre 
sans  cette  autorisation  ;  la  neutralité  de  l'Egypte  est 
une  nécessité  européenne,  et  cette  neutralité  est  corn, 
promise  par  la  cession  nou  autorisée  d'un  district 
considérable  de  l'Egypte  à  la  France.  L'isthme  de 
Suez  est  à  l'océan  Indien  ce  que  le  Bosphore  est  au 


Pout-Euxiu.  Le  canal  de  PéUisc  à  ;-uez,  coupant  le 
lac  Menzalch  et  le  lac  Tiuisah,  va  devenir  une  des 
plus  importantes  lignes  stratégiques  du  monde.  Si 
le  canal  a  des  bénéfices,  ils  entreront  dans  d'autres 
bourses  que  dans  celles  des  actionnaires  ;  s'il  fait  des 
pertes,  les  infortunés  actionnaires  les  supporteront 
toutes.  L'islhrae  de  Suez  est  un  isthme  formidable 
où  il  n'est  pas  bon  de  s'aveuturer,  et  s'ils  n'y  pren- 
nent garde,  les  pionniers  imprudents  qui  vont  braver 
les  périls  de  l'entreprise  seront  abandonnés  par  Na- 
poléon III  sur  cette  terre  dévorante,  comme,  dans 
l'autre  siècle,  les  aventuriers  qui  allèrent  essayer  de 
percer  l'isthme  de  Darien  furent  abandonnés  par 
Guillaume  III  ;i  la  mortalité  du  climat  et  au  fer 
des  indigènes. 

Or  il  nous  semlde  que  si  ce  tableau  si  varié  et  si 
chargé  est  vrai,  il  l'était  dans  les  derniers  jours  de 
décembre  tout  au.-^si  bien  que  dans  les  derniers  jours 
de  mai.  Pourquoi  donc  en  décembre  ces  excitations 
et  cet  enthousiasme,  et  pourquoi  en  mai  ces  décou- 
ragements et  ces  désenchantements  ? 

Nous  ne  consentons  point  à  supposer  qu'en  décem- 
bre, le  Times  voulait  alisoluineut  le  canal  parce  qu'il 
avait  ses  raisons  pour  le  croire  menacé,  et  qu'en 
mai  il  s'y  intéres.se  beaucoup  moins  parce  que  l'œuvre 
est  dans  de  très-bonnes  conditioîis  de  présent  et  d'a- 
venir. 

Nous  ne  serions  point  juste  d'ailleurs  en  admettant 
cette  hypothèse  peu  charitable;  car,  au  fond,  malgré 
ses  réserves  et  ses  tergiversations,  le  nouvel  article  du 
Times  nous  parait  de  nature  à  faire  avancer  et 
aboutir  la  question. 

Il  nous  démontre  d'abord  que  nous  ne  nous  étions 
pas  trompé  dans  notre  appréciation  du  débat  de  la 
chambre  haute  et  des  commentaires  qu'y  avait  at- 
tachés le  Morning-Post,  organe  plus  intime  de  lord 
Palmerston.  Nous  observons  d'abord  une  modifica- 
tion  très-notable  dans  le  sentiment  des  orateurs  et 
des  journahstes  anglais  sur  la  possibilité  si  contestée 
du  canal.  Jusqu'ici  l'opinion  de  M.  Stephenson  sem- 
blait faire  article  de  foi  en  Angleterre,  et  les  défen- 
seurs eux-mêmes  du  percement  de  l'isthme  n'osaient 
en  parler  qu'avec  une  sorte  de  superstitieuse  timidité. 
Lord  Caruarvon  à  la  Cliambre  des  lords  a  été  le  pre- 
mier à  déclarer  qu'il  n'exprimait  qu'avec  défiance 
son  incréduhté  sur  la  possibilité  du  projet.  Le  Tims 
va  plus  loin  ;  il  reconnaît  que  l'habileté  de  nos 
ingénieurs  et  les  progrès  de  la  science,  qui  dans 
notre  siècle  a  opéré  tant  de  miracles,  pourraient 
bien  surmonter  les  obstacles  devant  lesquelles  on  au- 
rait succombé  au  temps  du  pharaon  Nécos.  Le  Mor- 
ninij-Post  enchérit  encore  sur  ces  deux  concessions; 
il  ne  recule  point  enfiu  devant  l'aveu  qu'une  commis- 
sion composée  d'hommes éminents  parmi  les  iugénienrs 
et  marins  de  l'Europe,  a  scientifiquement  prononcé  la 
solution  possible  et  même  facile  du  problème,  et  que 
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cette  autorité  est  bien  capable  de  coutre-balancer  celle 
de  tous  les  ing-énieurs  anglais  qu'il  dit  être  d'une 
opinion  contraire,  et  qui,  selon  nous,  se  bornent  à 
l'individualité  de  M.  Stephenson.  Dès  lors  nous  pou- 
vons conclure  sans  crainte  que  l'opposition  ang-laise 
se  rend  sur  ce  premier  point,  qu'elle  consent  à  ne 
plus  méconnaître  la  praticabilité  du  canal.  C'est  un 
premier  pas  et  un  pas  important.  Si  elle  cède  aujour- 
d'hui dans  la  question  technique,  nous  avons  lieu  d'es- 
pérer qu'elle  cédera  bientôt  sur  la  question  politique. 

L'article  du  Times  oflre  plus  d'un  élément  à 
cette  conviction.  Le  début  de  cet  article  est  consacré, 
en  effet,  à  montrer  une  fois  de  plus  tous  les  avan- 
tages commerciaux  et  même  politiques  que  l'Ang-le- 
terre  doit  trouver  dans  l'ouverture  du  passage.  C'est 
notre  pays,  dit-il,  (jui  devrait  être  le  premier  à  faire 
un  bon  accueil  à  un  projet  promettant  de  nous  rap- 
procher de  Bombay  et  de  Calcutta;  c'est  nous  qui, 
comme  consommateurs  des  produits  de  l'Iude,  absor- 
berons le  plus  grand  bénéfice  commercial  de  cette 
abréviation.Passant  du  commerce  à  lapolitique,  ilconi- 
mencepar  jeter  un  coup  d'oeil  de  regret  sur  le  passé  ;  il 
rajipelle  que  l'Angleterre  eût  eubeaucoup  plus  vite  et 
beaucoup  plus  facilement  raison  de  Tinsurreciion  in- 
dienne si  elle  avait  pu  profiter  de  la  nouvelle  route,  pour 
expédier  plus  rapidement  ses  renforts  sur  le  théâtre 
des  événements.  Il  ajoute  que  le  percement  de  l'isthme 
fournirait  un  moyen  efficace  de  diminuer  la  dépense 
militaire  nécessitée  par  l'occupation  et  la  garde  de 
l'Inde,  et  qu'enfin,  comme  la  première  des  puissances 
maritimes,  l'Angleterre  serait  toujours  eu  état  de 
maintenir  son  rang  dans  les  eaux  de  l'Egypte,  et  de 
bloquer  au  besoin  les  deux  entrées  du  canal. 

Ainsi  l'intérêt  commercial  de  l'Angleterre  a  tout  à 
gagner  à  l'établissement  d'une  route  maritime  entre 
la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge  ;  son  intérêt  politique 
immédiat  relativement  à  l'Inde  le  lui  commande 
nou  moins  sérieusement,  car  c'est  surtout  par  le  dé- 
ficit dans  ses  finances  que  l'Inde  pèse  à  l'Angleterre, 
et  le  canal  de  Suez  aiderait  ii  combler  ou  atténuer 
fortement  ce  déficit.  En  cas  de  complications  guer- 
rières, le  Times  reconnaît,  comme  l'avait  déjà  pro- 
clamé lord  John  Russel,  que  le  passage,  si  sa  neutra- 
lité n'était  pas  garantie,  pourrait  être  à  coup  sur 
intercepté  par  la  flotte  britannique  ;  d'après  cela  il 
nous  paraît  que  l'intérêt  politique  et  l'intérêt  commer- 
cial sont  d'accord  pour  admettre  eu  ce  qui  touche  à 
r.\ngleterre  et  l'utilité  et  l'innocuité  du  canal. 

Comment  donc  le  Times,  en  présence  de  ces  intérêts 
positifs  et  avoués,  peut-il  encore  hésiter  et  les  mettre 
eu  balance  avec  des  préoccupations  chimériques  ou 
des  éventualités  plus  que  problématiques?  Si,  comme 
il  le  confesse,  la  supériorité  des  flottes  britanniques 
leur  a-sure  la  suprématie  dans  les  eaux  de  l'Eg^'pte 
et  les  rend  maîtresses  des  deux  issues  du  canal,  que 
peut-il  craindre    pour   son    influence    légitime   sur 


l'Egyjite  ou  pour  la  sûreté  de  l'Inde?  Ira-t-il  sacrifier 
;i  des  hypothèses  plus  ou  moins  lointaines,  à  des 
spéculations  plus  ou  moins  possibles,  des  avantages 
matériels  et  des  bénéfices  reconnus  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas,  et  nous  croyons  que  le  bon  sens  du  peuple 
anglais,  éclairé  par  ces  aveux,  ne  voudra  point  immo 
1er  le  certain  ii  l'incertain  et  quitter  la  proie  du  présent 
pour  courir  après  l'ombre  de  l'inconnu. 

Quelle  est,  au  surplus,  la  grande  préoccupation  du 
limes?  C'est  que  la  France  ne  domine  le  canal ,  et 
par  lui  la  neutralité  de  l'Egypte.  La  neutralité  de 
l'Egypte  est  aujourd'hui  le  seul  cheval  de  bataille 
de  ce  combattant  à  demi  désarmé.  Nous  regrettons 
d'avoir  à  lui  reprocher  de  dépen.ser  sur  ce  sujet  beau- 
coup de  déclamation,  beaucoup  de  prévention  et  pas 
une  raison.  Le  Times  est  trop  habile  et  trop  intelligent 
pour  ne  le  point  comprendre,  el,  dans  la  réalité,  nous 
craignons  qu'il  ne  veuille  encore  dissimuler  ce  côté 
de  la  question.  Au  lieu  de  se  lancer  dans  des  dé- 
fiances gratuites  et  injustes,  ne  ferait-il  pas  mieux 
de  communiquer  h  ses  lecteurs  et  de  discuter  lui- 
même  les  propositions  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps, 
acceptées,  nous  osons  le  dire,  par  le  gouvernement 
fiançais  ainsi  que  par  le  vice-roi  d'Egypte,  comme 
base  de  la  négociation  à  intervenir  pour  garantir 
la  liberté,  la  jouissance  commune  de  ce  second  Bos- 
phore, et  son  existence  pacifique  et  neutre  sous  le  gou- 
vernemeut  de  l'Egypte  et  la  suzeraineté  de  la  Porte. 

Pour  nous,  nous  ne  croyons  point  qu'une  seule  des 
objections  du  Times  puisse  encore  subsister  après  la 
lecture  de  ces  bases,  et  s'il  en  pouvait  rester  de 
fondées,  nous  sommes  parfaitement  assuré  que  la 
bonne  foi  du  gouvernement  français  comme  l'intérêt  ■ 
lui-même  de  la  Compagnie,  désireuse  de  placer  ses  fl 
droits  et  sa  possession  sous  la  garantie  du  droit 
public  européen,  iraient  au-devant  de  toutes  les  modi- 
fications ou  additions  raisonnables  qui  pourraient 
être  réclamées. 

Au  total,  nous  ne  nous  étonnons  pas  de  trouver 
dans  l'article  du  Times  cette  saine  et  juste  conclusion 
du  débat  de  la  Chambre  haute  :  «  Si  la  spéculation 
de  M.  Lesseps  réussit,  dit-il,  il  sera  nécessaire  d'avoir 
pour  la  garde  impartiale  d'une  position  aussi  impor- 
tante, de  meilleures  garanties  que  l'article  de  l'acte 
de  concession  par  lequel  elle  reste  ouverte  à  la  marine 
marchande  de  toutes  les  nations.  Notre  gouvernement 
est  pleinement  pénétré  de  ces  considérations,  (ouf.  en 
préjerant  sarjcrncit  abandonner  jioiir  le  moment  le  pro- 
jet à  L'action   spontan(c  du  temps   et  des  événements.  « 

Uu  ces  paroles  ne  veulent  rien  dire,  ou  elles  signi- 
fient que  le  Times  invite  son  gouvernement  à  laisser 
les  travaux  se  poursuivre,  à  permettre  à  l'expérience 
commencée  de  s'achever,  et  à  se  préparer  en  même 
temps  à  obtenir  au  profit  de  tous  toutes  les  garanties 
nécessaires  pour  que  le  canal  en  ajoutant  encore  à  la 
stabilité  de  l'empire  ottoman,  reste  pour  toujours  un 
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instrument  coirmuu  de  commerce  et  de  civilisation, 
ot  ne  puisse  jamais  devenir  pour  des  ambitions  on 
des  agressions  particulières  un  instrument  de  g-uerre. 
En  cela  nous  ne  fonimes  pas  seulement  de  son  avis  ; 
il  peut  comi)ter  sur  tout  notre  concours  et  sur  notre 
adhésion  la  plus  ferme.  Qu'il  nous  eu  croie:  laCom- 
pagrnie  universelle  est  dirigée  par  des  hommes 
droits  et  loyaux,  incapables  d'un  mensong-e  et  d'une 
perfidie  ;  nous  pouvons  ajouter,  par  des  esprits  a^sez 
clairvoyants  pour  comprendre,  tout  ceque  la  neutra- 
lité du  canal  leur  vaudra  de  sécurité  et  de  force,  et 
fout  ce  que  sa  non-neutralité  avec  toutes  ses  consé- 
quences leur  apporterait  d'instabilité  et  de  danger. 

La  neutralité  du  canal  de  Suez,  l'indépendance 
des  terres  qui  l'entourent,  de  toute  autre  action  que 
celle  du  gouvernement  légal  et  régulier  de  l'E- 
gypte, sera  donc  toujours  le  vœu  le  plus  cher  de  la 
Compagnie,  et  spécialement  le  but  le  plus  constant 
de  sou  honorable  fondateur.  C'est  ce  que  le  limes, 
avec  la  sûreté  de  son  jugement,  ne  manquera  pas 
d  apercevoir  le  jour  où  il  voudra  impartialement  re- 
garder au  fond  des  choses. 

Er.NEST  Desplaces. 


LE  CONSTITUTIONNEL  ET  LE  TIMES. 

L'article  du  Times  que  nous  venons  d'examiner 
inspire  au  Constihitionncl,  de  son  côté,  les  réflexions 
suivantes  ;  nous  les  recueillons  dans  sou  numéro  du 
31  mai,  au  moment  de  mettre  sous  presse.  Nous  se- 
rions fâchés  d'en  retarder  la  reproduction  à  quinze 
jours  : 

a  Le  Times  s'occupe  du  canal  de  Suez,  et  veut  bien 
nous  faire  connaître  les  vrais  motifs  de  son  opposition  à 
cette  œuvre  de  civilisation  et  de  progrès  commercial. 

»  Autrefois,  il  objectait  que  les  sables  ne  pouvaient 
manquer  d'envahir  le  canal,  que  les  vases  du  Nil  en 
combleraient  l'entrée, ciue  les  navires  ne  prendraient  pas 
ce  chemin,  et  que  les  actionnaire.?  perdraient  leur  ar- 
gent .  perspective  qui  affl'geait  profondément  le  sensible 
journal. 

•  Aujourd'hui,  le  Time?  rit  avec  nous  de  ces  prétexte?. 
Les  ingénieurs  français  et  une  société  industrielle  sont, 
dit-il,  parfaitement  en  état  d'opérer  le  percement  de 
l'isthme.  Quant  aux  avantages  qui  résulteront  de  1  exé- 
cution du  canal,  c'est,  ajoute-t-il,  à  l'Angleterre  qu'ils 
profiteront  principalement,  «  Consommateurs  des  pro- 
>  duits  de  l'Inde,  c'est  nous  qui  aurons  la  plus  large 
»  part  aux  bénéfices  commerciaux  de  cette  entreprise. 
»  Maîtres  de  l'Inde  britannique,  nous  pourrons  réduire 
»  nos  dépenses  d'occupation  de  cette  contrée  lorsque  la 
•  facilité  des  transports  aura  été  considérablement  aug- 
»  mentéc.  Enfin,  l'Angleterre,  qui  tient  le  premier  rang 
»  parmi  les  puissances  maritimes,  ne  sera  pas  embar- 
»  rassée  de  bloquer,  eu  cas  de  guerre,  l'une  et  l'autre 
»  entrée  du  canal.  » 


»  A  la  bonne  heure.  Nous  savions  bien  <iue  le  Times 
s'amusait  autrefois  lorsqu'il  arguait  de  ces  prétendues 
impossibilités,  de  ces  prétendus  dargers,  dont  il  fait  au- 
jourd'hui, avec  raison,  bon  marché.  Reste  à  savoir  si  srs 
nouvelles  objections  sont  plus  sérieuses  et  plus  sincères. 
»  L'Angleterre  devant  recueillir,  de  l'aveu  (Ki  7'/»if.<:,  les 
principaux  avantages  qui  résulteront  de  l'ouverlure  du 
canal,  d'oii  vient  que  ce  journal  persiste  h  faire  ses 
efforts  pour  que  l'exécution  en  soit  entravée?  «  C'est, 
■'  dit-il,  qu'il  y  a,  dans  toute  cette  affaire  du  canal  de 
r>  Suez  un  miisii'i-c  qui  nous  oblige  à  en  suivre  les  progrès 
»  avec  une  vigilance  que  quelques-uns  de  nos  voisins 
n  apiiellent  jalousie.  » 
I.  Soit.  Voyons  donc  quel  est  ce  mystère. 
»  Ce  qui  inquiète  le  Times,  c'est,  dit-il,  que  cette  eutre- 
prise  n'est  pas  seulement  commerciale,  mais  aus.si  poli- 
tique :  supposition  fausse  et  gratuite  que  nous  démen- 
tons absolument,  et  dont  nous  demandons  les  preuves. 
Le  Tiinc!',  qui  sent  la  nécessité  de  les  donner,  énonce  les 
propositions  qui  suivent  : 

•>  L'œuvre  du  canal  de  Suez  a  un  but  politique  :  1"  parce 
que  le  vice-roi  d'Egypte  est  un  des  souscripteurs,  et 
qu'il  a  pris  un  grand  nombre  d'actions;  2»'  parce  qu" Lin 
territoire  d'une  certaine  étendue  a  été  concédé  dans 
l'isthme  à  la  Compagnie;  3"  parce  que  la  Compagnie 
n'ayant  pas  obtenu  la  sanction  du  sultan,  n'en  poursuit 
jias  moins  ses  travaux. 

0  En  admettant  même  l'exactitude  de  ces  allégations, 
nous  ne  voyons  pas  comment  le  Tim's  en  peut  tirer  logi- 
quement la  conclusion  qu'il  formule. 

>'  Le  vice-roi  d'Egypte  est  intéressé,  dit-on,  à  l'exécu- 
tion du  canal  par  la  souscription  d'im  grand  nombre 
d'actions.  Cela  est  vrai.  .Mais  qu'y  a-t-il  de  surprenant 
et  d'insolite  dans  cette  situation  ?  Est-il  si  extraordinaire 
que  les  gouvernements  soutiennent  financièrement  sur 
le  territoire  soumis  à  leur  administration  les  travaux  qui 
doivent  augmenter  la  prospérité  publique? 

»  C'est  ce  que  font  la  Russie,  la  France,  l'.lngleterre 
même  pour  leurs  chemins  de  fer,  pour  leurs  lignes  de 
paquebots,  et  généralement  pour  tous  les  travaux  et 
établissements  d'utilité  générale.  L'Egypte  ne  peut  que 
gagner  beaucoup  au  mouvement  de  navigation  et  de 
commerce  que  développera  le  canal.  "Voilà  pourquoi  le 
vice-roi  le  favorise.  C'est  un  acte  de  bonne  administra- 
tion que  le  Tivies,  à  tous  les  points  de  vue,  a  tort  de 
blâmer. 

»  Mais  la  Compagnie  est  concessionnaire  de  terres 
autour  du  canal.  Quel  inconvénient  le  journal  anglais 
y  voit-il?  Il  s'agit  totit  simplcmtnt  pour  elle  d'aug- 
menter les  bénéfices  promis  aux  souscripteurs  en  ren- 
dant il  la  fertilité  des  terres  autrefois  fécondes,  et  en 
utilisant  dans  ce  but  l'eau  douce  qui  coulera  dans  le 
canal  de  jonction  avec  le  Nil.  Si  réellement  le  Times  voit 
sur  ce  terrain  l'embryon  d'une  colonie  française,  s'il  y  re- 
doute un  établissement  militaire  quelconque  au  profit  d'é- 
trangers, il  est  le  jouet  d'hallucinations  qu'il  lui  serait 
pourtant  bien  facile  de  dissiper.  Qu'il  engage  son  gou- 
vernement à  accueillir  la  proposition  de  conclure  un 
traité  de  neutralité.  Toutes  précautions  pourront  y  être 
prises  pour  rassurer  entièrement  notre  confrère.  La  Com- 
pagnie propose  de  donner  toutes  les  garanties  possibles. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


Le  gouvernement  français  s'est  montré  disposé  à  en- 
trer en  négociations.  Que  faut-il  de  plus? 

!)  Enfin,  en  ce  qui  regarde  la  Porte-Ottomane,  la  Com- 
pagnie est  eu  règle.  Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  le  gou- 
vernement du  sultan  n'ait  pas  accédé  au  percement  de 
l'isthme  de  Suez.  Au  contraire,  les  ministres  de  Sa  Hau- 
tesse  ont  formellement  déclaré  qu'ils  n'y  faisaient  point 
objection.  Pour  le  reste,  ils  se  sont  bornés  à  inviter  les 
gouvernements  de  France  et  d'Angleterre  à  régler 
leurs  intérêts  dans  une  convention  internationale.  Ce 
que  le  Times  a  de  mieux  à  faire,  encore  une  fois,  ce 
n'est  pas  d'imaginer  des  combinaisons  machiavéliques 
là  où  tout  est  parfaitement  clair  et  parfaitement  simple, 
c'est  d'inviter  ses  compatriotes  à  assurer  par  un  bon 
traité  la  sécurité  de  leurs  intérêts  légitimes. 

i>  Il  n'y  a  donc  point  de  mystère,  il  n'y  a  point  de  but 
politique  caché  dans  la  poursuite  des  travaux  du  canal. 
La  Compagnie  prouve  sa  bonne  foi  en  demandant  que 
l'Angleterre  consente  a  traiter  et  à  prendre  toutes  ses 
garanties.  En  peut-on  dire  autant  du  Times,  qui  évite  de 
se  prononcer  à  ce  sujet  ? 

»  Heureusement,  ce  journal  n'est  pas  le  gouvernement 
ano-lais.  11  faut  donc  s'en  tenir  aux  paroles  de  lord  "Wode- 
house,  qui,  dans  une  récente  séance  de  la  Chambre  haute. 
a  déclaré  d'une  part  «  que  l'Angleterre  ne  s'opposerait 
pas  II  un  simple  projet  commercial  >.  ;  d'autre  part  que, 
le  moment  venu,  sou  pays  traiterait  »  pour  obtenir 
qu'aucune  puissance  ne  soit  privée  des  avantages  dont 
jouira  un  Etat  quelconque ,  spécialement  en  cas  de 
guerre.  » 

»  Nous  croyons  pouvoir  dire,  sans  crainte  de  nous  trop 
avancer,  que  les  puissances  sont  disposées  à  traiter  sur 
ces  bases,  lorsque  l'Angleterre  voudra  bien  donner  cette 
satisfaction  à  la  morale  politique  et  aux  intérêts  consi- 
dérables qui  sont  engagés  dans  l'entreprise. 

»   GeOBGES  ZlMMEK.   Il 


LES  TRAVÂDX  DD  CANAL  DE  SDEZ  A  VOL  D'OISEAD. 

Port-Saïd,  23  mars  1S61. 

Avant  de  parcourir  les  vastes  espaces  compris  entre 
la  mer  de  Péluse  et  la  mer  de  Suez,  et  qui  constituent 
l'isthme  à  couper  pour  établir  le  canal  des  deux  mers 
((ue  nous  devons  visiter,  étudions  un  peu  le  pays;  c'est 
le  moyen  de  ue  pas  faire  fausse  route,  c'est  le  moyen 
de  ue  pas  nous  perdre  dans  cette  belle  contrée,  que 
l'on  est  convenu  d'appeler  le  désert. 

Désert  1  mais  ce  pays  n'est  désert  que  parce  que  les 
hommes  l'ont  ravagé  !  Mais  ce  pays  n'est  devenu  dé- 
sert que  parce  que  la  civilisation,  effrayée  par  tant 
d'invasions  dévastatrices  qui  l'ont  traversé.  Fa  succes- 
sivement abandonné.  'Voyez  plutôt  ! 

Du  côté  de  la  Méditerrauée,  un  lac  immense  formé 
par  les  eaux  de  la  mer,  venant  se  mêler  aux  trop- 
pleins  des  crues  du  Nil  déversées  par  les  branches  pé- 
lusiaque  et  tanitique.  Ce  lac,  vastes  lagunes,  sera  pour 
Sa'id,  ville  fondée  par  la  Compagnie  à  l'eudroit  où  dé- 
bouchera le  canal  dans  la  Méditerranée,  et  d'où  je  vous 
écris,  ce  que  sont  les  lagunes  du  fond  de  l'Adriatique 
pour  'Venise  et  les  villes  qui  les  Ijordent. 


Jusque  sur  les  bords  de  ces  lagunes  égyptiennes,  dès 
que  les  eaux  se  retirent,  la  végétation  reprend  le  dessus, 
et  on  la  revoit  luxuriante  et  verdoyante,  comme  elle 
était  partout,  alors  que  Sane,  El-Guslay,  El-Daphne  et 
ces  autres  villes  dont  des  monticules  de  débris  attestent 
l'ancienne  existence,  avaient  leurs  habitants,  leurs 
campagnes  et  leurs  troupeaux. 

Au  delà  de  ce  lac,  qui  s'avance  d'environ  50  kilomè- 
tres au  sud,  c'est-a-dire  vers  Suez,  et  dont  le  point  de 
Kantara  est  la  limite  (Kantara,  autre  ville  antique  dont 
il  faudra  fouiller  les  débris  accumulés),  une  autre  dé- 
pression ou  abaissement  du  sol  forme  ce  qu'on  appelle 
le  lac  Ballah.  Les  eaux  de  la  mer  y  pénètrent  main- 
tenant parce  qu'aucune  digue  ne  les  arrête  quand 
elles  y  affluent  par  le  ruisseau  qui,  passant  par  Kantara, 
servait  autrefois,  au  contraire,  à  l'écoulement  des  eaux 
naturelles  de  cette  partie  du  pays;  mais  ces  eaux  y 
restent  peu,  et  là  encore,  dans  cette  plaine  salée,  cou- 
verte d'arbrisseaux  et  de  plantes  marines,  rien  ne  fait 
obstacle  au  creusement  d'un  sillon  assez  profond  qui 
sera  le  canal.  Toujours  marchant  vers  le  sud,  après 
l.ô  ou  20  kilomètres,  le  sol  se  relève  enfin  et  forme 
ce  qu'on  appelle  les  seuils  ou  plateaux  de  Ferdane 
et  d'El-Guisr.  Mais  quest-ce  donc  que  ces  seuils  ou 
plateaux?  De  véritables  monticules  que  nous  n'appel- 
lerions pas  même  des  collines  en  Europe,  puisque  le 
point  le  plus  élevé  n'est  pas  à  plus  de  18  mètres  au- 
dessus  du  niveau  des  lacs,  c'est-à-dire  de  la  mer.  En 
les  apercevant  à  distance,  le  voyageur  ne  s'en  rend  pas 
même  compte,  et  comme  rien  n'empêche  de  voir,  de 
Kantara  et  même  du  lac  Menzaleh,  la  montagne  de 
r.'Vttaka,  qui  est  au  fond  de  la  mer  Rouge,  à  côté  de 
Suez,  l'aspect  général  de  l'isthme  se  présentedonc  comme 
une  immense  plaine  parfaitement  de  niveau,  qu'un 
canal  peut  et  doit  facilement  traverser. 

Du  sommet  de  ces  seuils,  l'inclinaison  insensible 
des  terres  au  sud,  est  dirigée  vers  la  mer  Rouge  sur 
une  longueur  d'environ  "70  kilomètres;  et  sur  ce  ver- 
sant encore,  que  de  facilités!  D'abord  c'est  le  lac  Tim- 
sah,  dépression  naturelle  du  sol  au-dessous  du  niveau 
des  deux  mers.  Par  ce  bassin  naturel,  espèce  de  vallon 
rempli  d'une  abondante  et  vigoureuse  végétation  de 
tamaris,  fournissant  un  combustible  abondant,  et  au- 
tres plantes,  les  eaux  du  Nil  ont  dû  autrefois  commu- 
niquer avec  la  mer  Rouge,  soit  dans  le  canal  de  Moes, 
soit  dans  une  autre  branche  innommée,  dont  on  peut 
.suivre  encore  les  berges  bien  visibles,  en  venant  de 
l'intérieur  du  Delta  vers  Timsah.  Qui  sait  si  ce  n'est 
pas  par  les  sinuosités  de  cette  vallée  que  s'enfui- 
rent les  Israélites,  conduits  par  Mo'ise,  qui  leur  fit  ainsi 
longer  jusqu'à  son  embouchure  le  cours  d'eau  alors 
existant,  pour  passer,  à  son  extrémité,  mais  à  marée 
basse,  la  mer  Rouge,  qui  y  pénétrait  alors,  comme 
elle  pénètre  encore  quelquefois  aujourd'hui  dans  les 
lacs  Amers,  à  marée  haute? 

Un  simple  soulèvement  naturel  du  sol  a  pu  former, 
depuis  Mo'ise,  le  seuil  du  Sérapéum,  séparant  ainsi  le 
lac  Timsah  des  lacs  Amers.  Mais  encore,  qu'est-ce  que 
ce  bourrelet  de  S  à  9  mètres  de  hauteur?  Et  quelles  difH- 
cultés  pourra-t-on  trouver  à  le  creuser  si  la  nature  du 
sol  est  convenable  pour  le  maintien  et  la  conservation 
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des  talus.  Or  c'est  précisément  ce  qui  existe  à  ce  seuil  du 
Sérapéum,  comme  au  seuil  d'El-Guisr,  comme  partout. 
Les  sondages  rapprochés  les  uus  des  autres  constatent 
partout  la  présence  des  arg-iles,  des  glaises ,  des  cal- 
caires, que  sais-je  moi  ?  Et  vous  pouvez  vous  convain- 
cre, en  vous  promenant  la  canne  à  la  main  sur  toute 
cette  ligne,  que  le  fameux  sable  du  désert  n'y  existe 
qu'il  la  surface  comme  il  existerait  dans  toute  la  plaine 
du  Caire,  dans  toute  l'Egypte  peut-ôtre,  si  on  cessait 
de  la  cultiver. 

Maintenant,  entre  ce  seuil  au  plateau  du  Sérapéum  . 
et  la  mer  Rouge,  qu'y  a-t-il  encore?  Rien  que  la  plaine 
basse,  plus  basse  que  le  niveau  de  la  mer,  et  qui  serait 
un  autre  lac  Mennaloh ,  si  les  trop-pleins  du    Nil   pou- 
vaient y  pénétrer.  On  l'appelle  les  hcs  Amers. 

Une  fois  le  pays  ainsi  étudié  à  vol  d'oiseau ,  pour 
visiter  facilement  les  travaux  du  canal,  faisons  ce  qu'a 
fait  la  Compagnie;  parcourons  les  points  principaux  que 
je  viens  de  nommer,  sans  nous  inquiéter  des  espaces  à 
droite  et  à  gauche.  Ceux-là  aussi  seront  plus  tard  co- 
lonisés, cultivés,  habités,  comme  ils  l'ont  été  autrefois, 
ainsi  que  l'attestent  ces  monticules  de  ruines  répandus 
partout.  Pour  le  moment  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper. 

Or,  qu'a  fait  la  Compagnie? 

Son  canal  devait  déboucher  dans  la  Méditerranée 
près  de  l'ancienne  Péluse  ;  à  ce  point  de  débouché  elle 
a  fondé  son  premier  établissement,  appelé  Port-Saïd. 
Nous  y  sommes. 

Là  elle  reçoit  par  nier  ses  approvisionnements,  S';s 
engins  de  travail  ;  là  elle  se  prépare  à  creuser  la  la- 
gune et  plus  tard  à  fonder  les  digues  qui  formeront 
l'avant-port.  Colonie  naissante,  Port-Saïd  compte  déjù 
plus  de  quinze  cents  habitants  dont  près  de  huit  cents 
Arabes  avec  femmes  et  enfants,  et  imau  et  mosquée. 
Bien  fournie  de  légumes  et  de  provisions  fraîches  par 
le  lac  qui  la  met  en  communication  avec  Damiette,  oii 
sont  entassés  des  approvisionnements  à  nourrir  une 
armée,  la  petite  colonie  offre  un  tableau  pittoresaue  et 
animé. 

Les  scieries  mécaniques,  les  moulins  à  vapeur,  les 
machines  à  distiller  l'eau,  les  ateliers  de  construction, 
de  montage  et  de  réparation  de  machines,  les  maga- 
sins, l'hôpital,  le  phare,  rien  n'y  manque.  On  y  vit,  on 
s'y  agite,  on  y  loge,  on  y  travaille  comme  en  Europe. 
Port-Saïd,  je  vous  assure,  est  déjà  habitable  pour  d'au- 
tres que  pour  les  employés.  J'y  ai  trouvé  cordiale  et 
confortable  hospitalité. 

Que  les  travaux  avancent  vers  le  sud,  que  la  rigole 
à  travers  le  lac,  déjà  ébauchée  sur  une  partie  du  par- 
cours, soit  complétée,  et  elle  le  sera  bientôt,  de  Port- 
Saïd  à  Kantara  il  n'y  aura  qu'une  courte  étape.  Car  si 
on  travaille  de  Port-Saïd  vers  Kantara  ,  on  travaille 
aussi  de  Kantara  vers  Port-Saïd. 

A  Kantara,  placé  sur  ce  qu'on  appelle  la  route  d'E- 
gypte en  Syrie,  la  Compagnie  a  fait  aus^i  un  établis- 
sement assez  important. 

Là,  l'eau  douce  est  apportée  par  des  chameaux  qui 
n'ont  que  peu  de  distance  à  parcourir,  ou  bien  on  la 
puise  dans  une  vaste  citerne   dont  Méhémet-Ali  avait 


fait  le  réservoir  destiné  au  grand  poste  militaire  (|u'il 
y  entretenait. 

C'est  à  Kantara  surtout  qu'abondent  les  ouvriers  ara- 
bes venant  de  Syrie,  heureux  d'y  trouver  une  bonne 
et  paternelle  administration,  les  payant  bien,  les  nour- 
rissant bien  et  les  soignant  bien  quand  ils  sont  mala- 
des. A  propos  de  malades,  notez,  une  fois  pour  toutes, 
que  je  n'ai  trouvé  aucun  malade  dans  aucun  des  hôpi- 
taux que  j'ai  tous  successivement  visités  et  dans  tous 
les  campements.  Aussi  n'ai-je  pu  que  m'étonner  de  la 
bonne  tenue  de  ces  établissements,  du  zèle  des  méde- 
cins attachés  à  chacun  d'eux,  de  la  complète  fourniture 
des  pharmacies  ;  mais  je  n'ai  vraiment  eu  que  cela  à 
voir.  De  malades...  point!  Le  climat  de  l'isthme  est,  à 
ce  qu'il  parait,  très-favorable  à  la  santé,  et  je  m'en  suis 
aperçu  à  la  vivacité  de  mon  appétit  en  arrivant  à  Kan- 
tara. 

Nous  avons  visité  les  chantiers  de  Kantara,  ils  ten- 
dent la  main  à  ceux  de  Ferdane  placés,  comme  je  vous 
le  disais,  au  delà  du  lac  Ballah.  Et  ceux-là  aussi  sont 
bien  préparés  et  bien  approvisionnés.  Les  Européens  y 
ont  aussi  des  habitations  convenables,  les  ouvriers  ara- 
bes y  ont  leurs  gourbis  ou  leurs  maisons  de  terre, 
construites  comme  dans  le  reste  de  l'Egypte. 

.A  partir  de  Ferdane  vers  le  seuil  d'El-Guisr,  sur  tout 
le  parcours,  les  tâches  sont  préparées  pour  les  groupes 
de  travailleurs  :  de  distance  en  distance  les  appareils 
Balan,  ces  bennes  volantes  (portant  la  terre  à  plus  de 
100  mètres  du  point  de  chargement)  que  vous  connais- 
sez ;  les  brouettes  à  poulies,  ces  appareils  que  vous  avez 
vus  fonctionner  dans  les  travaux  de  Paris;  les  machines 
élévatoires  avec  toiles  sans  fin,  mues  par  des  manèges 
à  chameaux  ou  peut-être  par  de  simples  locomobiles, 
se  disposent  chaque  jour  en  plus  grand  nombre.  Là  est 
la  seule  difiSculté  de  l'œuvre  (une  véritable  masse  de 
terre  à  traverser],  là  les  moyens  d'attaque  sont  les  plus 
nombreux  et  les  plus  puissants.  Allons  au  Guisr. 
Voyez  ces  maisons  alig-nées,  ce  sont  les  logements  des 
Européens;  ce  bâtiment  isolé  au  centre,  c'est  la  direc- 
tion. Les  ingénieurs,  l'entrepreneur  général  et  ses  dif- 
férents chefs  de  service  y  demeurent.  Il  y  a  les  dessi- 
nateurs, les  écrivains,  les  comptables,  les  cantines,  etc., 
même  les  cafés  et  les  danseuses  dans  le  quartier  arabe. 
Tout  le  monde  travaille  et  se  nourrit  facilement,  et  on 
y  est  en  plein  désert  !!! 

L'eau  y  abonde,  notez-le-bien,  l'eau  douce  qu'un 
petit  canal,  creusé  par  la  Compagnie,  est  allé  chercher 
à  plus  de  30  kilomètres  vers  l'intérieur,  à  l'ouest,  en  se 
reliant  avec  les  canaux  dérivés  du  Nil.  Soyez  donc  sans 
inquiétude  sur  ces  milliers  de  bras  occupés  en  cet  eu- 
droit.  Le  sort  des  ouvriers  de  Nécos  ne  les  atteindra 
pas.  Us  ne  mourront  ni  de  soif  ni  de  faim. 

Je  vous  parle  d'un  canal  d'eau  douce  alimentant  les 
travailleurs  du  centre  de  l'isthme;  ce  canal  sera  bien- 
tôt l'une  des  voies  les  plus  précieuses  de  communica- 
tion de  l'entreprise,  même  pendant  la  durée  des  tra- 
vaux, comme  plus  tard,  agrandi,  il  sera  une  des  ri- 
chesses de  la  Compagnie  ;  car,  en  s'élevant  perpendicu- 
lairement à  la  ligne  du  canal  vers  l'ouest,  on  n'a  pas 
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plus  de  50  kilomètres  .i  faire  pour  se  trouver  dans  le 
pays  cultivé,  à  l'extrémité  de  la  riche  province  du 
Charkieh. 

Sur  cette  ligne  prolongée,  se  trouve  la  ville  de  Zaga- 
zig,  la  plus  importante  de  la  province,  et  entre  cette 
ville  de  30,000  Ames  aujourd'hui,  de  3,000  âmes  seule- 
ment il  y  a  vingt  ans,  et  le  point  du  seuil  d'El-Guisr, 
flont  je  vous  parlais,  il  n'y  a  pas  10  kilomètres  où  l'on 
ne  puisse  aller  très-facilement  en  voiture.  Zagazig  est 
le  Imninuif  d'un  embranchemeraent  du  chemin  de  fer 
d'Alexandrie  au  Caire.  Zagazig  est  le  point  de  partage 
de  cinq  canaux  du  Nil,  dont  deux  ont  remplacé  les 
branches  pélusiaque  et  tanitique.  Jugez  si  Zagazig  est 
important  !  De  là  viennent  au  seuil  les  approvisionne- 
ments divers.  Par  là  passent  maintenant  les  grands 
convois  de  transport,  organisés  par  l'entreprise  de  Za- 
gazig à  Timsah.  Ce  sera  donc  bientôt,  sur  toute  rette 
ligne,  le  mouvement,  la  culture,  la  population,  Tabon- 
dance  dont  peut  déjh  donner  une  idée  ce  qui  existe  à 
droite  et  i\  gauche  du  canal  longeant  la  grande  pro- 
priété de  rOuadée.  Ce  canal  alimente  d'eau  douce 
le  petit  lac  Maxamah  ;  la'C'ompagnie  y  a  établi,  à  la 
prise  d'eau  de  sa  rigole,  un  campement,  véritable  villé- 
giature pour  les  employés  qui  y  résident. 

Je  parle  de  villégiature  ;  mais  n'en  est-ce  pas  une 
aussi  que  ce  poste  de  Bir-Abou  Ballah,  où  l'eau  douce 
de  la  rigole,  avant  d'être  renfermée  dans  des  tuyaux, 
pour  se  diviser  entre  tous  les  chantiers,  arrose  quel- 
ques hectares  de  terre,  destinés  à  des  cultures  d'essais? 
Voulez-vous  des  fleurs  et  des  légumes  d'Europe?  ils  y 
viennent  merveilleux,  et  en  quelques  jours  ;  du  laitage? 
des  œufs  frais?  de  la  volaille?  la  ferme  de  Bir-Abou- 
Ballah  vous  eu  fournit.  C'était  un  plateau  de  .snWe  il  y 
a  un  an,  c'est  une  délicieuse  oasis  aujourd'hui. 

Je  reviens  à  ce  que  je  disais,  que  les  sables  de  la 
surface  ne  sont  là,  dans  le  désert,  que  parce  qu'où  n'y 
cultive  plus.  J'ai  la  preuve  au  bout.  Les  ruines  de 
Ramsès  iime  grande  ville  de  l'Egypte  ancienne),  situées 
sur  le  parcours  de  cette  rigole  d'eau  douce,  creusée  il 
y  a  un  an  seulement,  entre  ces  bourrelets  de  terre,  in- 
diquant ou  une  ancienne  branche  du  Nil,  ou  un  canal 
de  grande  dimension,  seraient-elles  lii  à  quelques  mille 
mètres  de  Bir-Abou-Ballah  seulement,  si  les  Sésostris 
n'y  avaient  pas  trouvé,  quand  ils  l'ont  fondée,  ce  que 
nous  affirmons  y  être  encore  :  une  terre  admirable  et 
féconde  qui  ne  demande  que  de  l'eau  pour  produire 
tout  ce  que  l'on  voudra  ? 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  vous  donner  toutes 
les  preuves  résultant  pour  moi  de  la  vue  des  lieux,  et 
établissant  bien  que  cette  partie  de  l'isthme  aussi  a  été 
autrefois  habitée  et  cultivée,  et  que  le  canal  d'eau  douce 
ne  fera  que  la  ressusciter.  Je  voudrais  bien  aussi  vous 
parler  de  Timsah,  celte  vallée  qui  sera  convertie  en  port 
ou  bassin  intérieur,  et  qui  recevra  d'abord,  et  avant  peu, 
les  eaux  de  la  Méditerranée,  avant  que  celles  de  la  mer 
Rouge  n'y  arrivent  par  la  percée  à  faire  à  travers  le 
bourrelet  du  Sérapéum.  0  mètres  de  profondeur  à 
creuser  pour  arriver   au  niveau  de  la  mer  ;   8  de  plus 


pour  donner  passage  aux  plus  grands  navires  ;  appellc- 
t-on  cela  des  difficultés  v  Je  re  saurais  le  croire,  et  c'est 
bien  le  cas  de  dire,  quand  on  a  un  peu  voyagé,  qu'on  en 
a  vu  bien  d'autres. 

La  Compagnie  avait  voulu  commencer  aussi  cette  atta- 
que de  travaux  entre  la  mer  Rouge  et  Timsah.  "V'oilàcom- 
ment  a  été  bâti  le  joli  établissement  de  Toussoum  qui 
se  dessine  à  l'horizon,  près  du  marabout  du  cheik  Enne- 
deck,  rendez  vous  consacré  pour  les  Bédouins  errants 
lies  environs.  Il  devait  être  un  grand  centre  de  travail- 
leurs ;  il  n'en  sera  qu'un  poste  secondaire.  Celan'ôte  rien 
au  mérite  de  l'avoir  placé  en  si  bon  air,  de  l'avoir  relié 
avec  le  chemin  de  fer  du  Caire,  comme  étape  pour  les 
correspondances  venant  tous  les  jours  par  la  station 
d'Awebed,  portées  par  des  postillons  à  dromadaire,  ce 
qui  fait  qii'une  lettre  met  vingt-quatre  heures  pour  aller 
d'Alexandrie  au  centre  de  l'isthme,  et  que  l'on  y  reçoit 
son  courrier  tous  les  soirs. 

Le  Sérapéum  et  Toussoum,  qui  n'en  est  qu'à  peu  de 
distance,  dominent  donc  le  pays  autant  que  !)  mètres 
d'élévation  peuvent  rendre  une  position  dominante  dans 
une  plaine.  Au-dessous  de  ces  deux  points,  les  lacs 
Amers,  c'est-à-dire  le  canal  ancien  dont  on  voit  si  bien 
les  restes,  c'est-à-dire  l'eau  de  la  mer  Rouge  franchis- 
sant naturellement  la  barre  de  Suez  par  les  grandes 
marées  poussées  par  les  vents  soufflant  dans  cette  di- 
rection. 

Ainsi,  là  le  canal  est  fait  ;  ne  nous  inquiétons  pas  de 
son  exécution.  Mais  il  faut  peut-être  vous  rassurer  sur 
la  solidité  de  ses  berges.  Examinons  les  berges  déjà 
faites.  Elles  sont  presque  droites  dans  les  petits  canaux 
creusés  par  la  Compagnie,  et  elles  tiennent  bon.  Pour 
nous  rassurer  môme  contre  le  mouvement  des  eaux, 
s'écoulant  de  la  mer  Rouge  dans  la  Méditerranée,  puis- 
qu'il y  a  une  différence  de  niveau  d'un  mètre  environ, 
pensons  à  ces  deux  grands  bassins  des  lacs  Amers  et  de 
Timsah  où  se  fera  le  re-^sac  des  eaux  montantes  et  des- 
cendantes ;  donc,  rien  à  craindre  de  la  rapidité  d'un 
courant.  Enfin,  pour  comprendre  la  facilité  des  travaux 
qui  restent  à  faire,  voyons  comment  ont  été  entrepris, 
par  les  Européens,  les  travaux  faits  ;  comment  ils  ont 
été  exécutés  par  les  Arabes.  C'est  un  curieux  et  inté  • 
ressaut  spectacle  que  quelques  voyageurs  déjà  ont  voulu 
se  procurer,  et  comme  l'hospitalité  est  parfaite  dans  tous 
ces  établissements,  je  ne  doute  pas  que  plus  d'un  tou- 
riste ne  soit  bientôt  tenté  de  les  imiter. 

Mais  il  faut  eu  finir  ;  résumant  mes  impressions,  re- 
lativement à  la  prochaine  exécution  de  cette  œuvre  si 
controversée  eu  certain  pays,  je  vous  dirai  :  Allez!  de- 
meurez quelque  temps  dans  l'isthme  !  Là,  l'incrédulité, 
le  doute  disparaissent.  Comme  saint  Thomas,  on  voit, 
011  touche,  on  croit.  Ou  ne  dit  plus  :  le  canal  de  Suez  se 
fera  ;  on  dit  :  le  canal  est  fait  ! 


VlATOR. 


{L'IUusl  ration.) 


l  V  Gérant  :  Ernest  Desplaces. 
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ON  S'ABONNE  RUE  NEUVE-OES-iïlATHURINS,  38,  ^ 

Pliir<>    v^iHlùm*.    «ï. 

Et  chez  tous  les  librairos  des  drpartcmenfs 
et  de  l'clranser. 


l7 UNION  ^•^-^gfe€:^-:^^iTi':t^  r^i^rx  mse^ 


ON    PEUT    PAYER    L' A  B  0  N  N  EW  EN  T 
En  adrrisont  nu  «.eraiit 

In  mandat  sur  la  posie  ou  un  cfl'tl  à  \ue 
sur  Paris. 


Biiroaiix  :  rue  l^puv*-î!es-Sïa!liHrîns,  38,  A  Pnris. 


AVIS  IMPORTANT. 

A  Compipr  <lu  15  jniii  courant,  les  bnreaax  dn 
Jonrnat  riSTUUK  UE  «UEX  sout  transférés  rue 
XcuTc-ilcs-Uathurin<i,  38.  Par  conséquent,  dés  cette 
époque,  noua  recomniandons  au  public  de  ne  plus 
s'adresser,  pour  ses  relations  ayec  notre  feuille,  à 
notre  ancien  domicile. 


SUMJI.URE.    —  Compagnie   tM\EnsELi,p.    uu    canal    maiutime    de 
Suez;  avis  aix  actionnaires.   —  La  cmite  de  l'isthme  de  Scez. 

—  Agence  de  la  Cosipai.nie  universelle  al\  Philippines.  —  Les 

TRAVAILLEURS   ÉCÏPTIENS   DANS    l'iSTIIME.     -  N0U\  ELLES  DE    l'iSTHME. 

—  Les  dispositions   du  canal  de  Slez.  —  Une  correspondance 

ÉGYPTIENNE  DU    TIMES.  —  Le  TRAVAIL   FORCÉ   ET   LE  CORRESPONDANT 

du  tfmes.  —  l'isipartialité  anglaise.  —  nouvelles  de  c0n5- 
tantinople.   —  Revue  de  la  presse. 


COMPAGNIE  UNIVERSELLE  DD  CANAL  MARITIME  DE  SUEZ. 

AviM  au.v   net ioniiitire^. 

Par  cléci.sion  du  Conseil  d'administration,  le  verse- 
ment complémentaire  du  })remier  appel  de  200  francs 
par  action  fait  à  l'époque  de  la  souscriiition,  et  dont 
la  libération  est  restée  facultative,  sera  définitive- 
ment exigible  du  V  au  1.5  juillet  prochain. 

Eu  conséquence,  les  actions  déjà  libérées  de  200  fr. 
n'auront  rien  à  verser; 

Les  actions  libérées  de  150  fr.  verseront  .50  fr.; 

Les  actions  libérées  de  100  fr.  verseront  100  fr. 

Le  cinquième  coupon  d'intérêt  échéant  le  1"  juillet 
viendra  en  déduction  du  versement. 

Par  suite  de  cette  décision,  MM.  les  actionnaires 
sont  prévenus  qu'eu  vertu  de  l'article  8  des  statuts, 
ils  devront  opérer  leurs  versements  du  1"  au  lojuillet 
prochain,  à  l'administration  centrale,  12,  place  Ven- 
dôme, à  Paris,  ou  chez  les  correspondants  de  la  Com- 
pagnie eu  France  et  à  l'étranger. 
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En  vertu  de  l'article  14  des  statuts,  à  défaut  de 
versement  dans  le  délai  fixé  ci-dessus,  l'intérêt  est 
dû  pour  chaque  jour  de  retard  à  raison  de  5  0/0  par 
an,  à  partir  du  1"  juillet. 

Par  ordre  du  Conseil, 

Le  secrétaire  général  de  la  Compagnir, 

PAtL   MeRRIIAU. 


lA  CARTE  DE  L'ISTHME  DE  SUEZ. 

Nous  recevons  journellement  des  lettres  qui  nous 
invitent  à  publier  le  plus  tôt  possible  la  carte  que 
nous  avons  annoncée,  et  qui  a  pour  objet  de  mettre 
tous  ceux  qui  s'intéressent  au  canal  de  Suez  à  même 
de  se  rendre  bien  compte  des  localités,  et  de  suivre 
le  mouvement  et  les  progrès  des  travaux.  Nous 
pouvons  promettre  avec  certitude  cette  publication, 
selon  toute  apparence,  pour  le  l'"'' juillet  prochain, 
et,  dans  tous  les  cas,  pour  le  15  du  même  mois  au 
l'ius  tard. 

Cette  carte  contiendra  toute  cette  partie  de  l'E- 
gypte qui  s'étend  h  l'Ouest  du  Caire  à  Damiette  et 
à  l'est  de  Port-Saïd  à  Suez;  au  nord,  du  cap  Bourlos 
à  Port-Saïd  et  au  midi  du  Caire  à  Suez.  Ainsi , 
elle  représentera  de  l'ouest  à  l'est ,  toute  la  partie 
du  pays  enfermée  entre  le  Nil  et  le  lac  Timsah, 
indiquant  les  divers  points  par  lesquels  le  canal  d'eau 
douce  se  reliera  aux  chemins  de  fer  et  aux  voies  na- 
vigables de  l'intérieur  do  l'Egypte,  et  du  nord  au 
sud  toute  la  ligne  du  canal  maritime,  composée  des 
lacs  Menzaleh  et  Ballah,  des  seuils  d'El-Ferdane  et 
d'El-Guisr,  du  lac  Timsah,  du  seuil  du  Sérapéum, 
des  lacs  Amers  et  de  la  plaine  de  Suez  aboutissant 
à  la  mer  Rouge. 

Dans  une  carte  annexe,  et  sur  une  plus  petite 
échelle,  on  trouvera  aussi  la  topographie  de  l'Egypte 
depuis  l'isthme  jusqu'à  Alexandrie,  avec  le  tracé  des 
chemins  de  fer  et  des  voies  navigables  qui  font  com- 
muniquer l'isthme  avec  le  grand  port  égyptien. 

Nous  indiquerons,  dans  notre  prochain  numéro,  le 
prix  de  la  carte  pour  nos  souscripteurs  anciens  ou 
nouveaux,  notre  intention  envers  eux  étant  de  nous 
couvrir  uniquement  de  nos  frais,  qui  ne  laissent  pas 
que  d'être  assez  considéraVjles,  vu  les  soins  et  le  tra- 
vail qui  doivent  être  consacrés  à  la  bonne  confection 

de  cette  œuvre. 

Ernest  Desplaces. 


AGENCE  DE  lA  COMPAGNIE  UNIVERSELLE 

Aux  Philippines. 

La  Compagnie  du  canal  de  Suez  est  destinée  à 
étendre  ses  relations  sur  tous  les  points  importants 
des  mers  orientales.  Nos  lecteurs  apprendront  avec 


plaisir  qu'elle  vient  d'instituer  aux  Philippines  un 
agent  correspondant.  C'est  M.  Olona  y  Cebada,  chef 
d'une  des  principales  maisons  de  commerce  de  Ma- 
nille, capitale  de  cet  archipel.  On  connaît  l'impor- 
tance sans  cesse  croissante  de  ces  possessions  espa- 
gnoles, et  le  percement  de  l'isthme  leur  réserve  en- 
core un  plus  grand  avenir. 

Nous  recevons,  sur  le  mouvement  commercial  de 
ces  îles,  des  communications  de  nature  à  intéresser 
nos  lecteurs ,  et  nous  espérons  pouvoir  les  insérer 
dans  notre  plus  prochain  numéro. 

Jules  Rosé. 


LES  TRAVAILLEURS  ÉGYPTIENS  DANS  L'ISTHME. 

Ou  nous  transmet  d'Egypte  un. document  dont 
nos  lecteurs  apprécieront  ii  la  fois  l'intérêt  et  l'op- 
portunité, car  il  est  la  réponse  la  plus  décisive  qu'on 
puisse  faire  à  la  correspondance  du  Times  dont  on 
trouvera  plus  loin  la  reproduction.  Il  est  impossible 
de  dire  que  cette  déclaration  soit  faite  pour  la  cir- 
constance, car  elle  est  datée  du  29  mai  et  la  lettre 
insérée  dans  le  Times  a  été  publiée  à  Londres  le 
6  juin. 

Ce  document  est  une  attestation  de  tous  les  cheiks 
ayant  accompagné  les  enrôlés  de  leurs  villages  sur 
le  terrain  des  travaux  ;  il  n'y  a  pas  à  la  commenter, 
il  suiSt  de  la  citer  ;  elle  prouve  si  le  recrutement 
libre  est  dans  de  bonnes  conditions  en  Egypte. 

Déclaration. 

Nous  soussignés,  cheiks  des  villages  des  Moudiriehs 
Rodit-el-Bahren  et  El-Dakahlieh,  actuellement  aux 
travaux  du  canal  d'eau  douce  d'El-Oidi  (Ouadée),  dé- 
clarons et  certifions  que  les  ouvriers  fellahs,  sous  notre 
surveillance,  n'ont  eu  jusqu'à  ce  jour  qu'à  se  louer 
de  la  manière  dont  ils  sont  conduits  sur  les  chantiers  ; 
en  outre,  aucune  plainte  n'aété  faite  de  leur  part,  ni 
pour  les  vivres,  ni  pour  le  solde  de  leur  salaire,  qui 
a  été  payé  dernièrement  en  main  de  chacun  d'eux, 
et  ils  jouissent  tous  d'un  parfaite  santé.  En  foi  de 
quoi  nous  avons  signé  cette  déclaration. 

Maxamah,  le  29  mai  1861. 

Signé  par  les  cheiks  El-Beled  qui  suivent  : 

El-Bakli  Kamiil,  cheik  du  village  Chibtani  de  la 
division  Byar. 

Moustapha-Hidal,  cheik  Kafer  El-Missir  de  la  divi- 
sion Byar. 

Hassrm-Tarhal,  cheik  Choubra  Bloula  de  la  division 
Minouf. 

Ibrahim  Achoiir,  cheik  Ficha  El-Kembra  de  la  divi- 
sion ^linouf. 

AJy  El-Hninouli,  cheik  El-Haraoul  de  la  division 
Minouf. 
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Jlirjhail  b'odda,  cheik  Assr  Bogdad  de]  la  division 
Byar. 

Mohamed  El-Bahaij,  cheik  Richleh  de  la  division 
Byar 

Atlala  Alij,  cheik  Dibirket  de  la  division  Minouf. 

Altj  Xassw,  cheik  Eingnirg-  de  la  division  Minouf. 

Mohamed  Sand,  cheik  Uaroi  de  la  division  Achniour. 

liis/c  Kalifa,  cheik  Kafer  Daroi  de  la  diviï^iuu 
Achmour. 

Mohamed  Kalifa,  cheik  Saihag-ar  do  l;i  division 
Mihalit- Minouf. 

Juussif  El-Garbaoïii,  cheik  Attour  de  la  Jiviï^ioii 
Mihalit- Minouf. 

Ibrahim  A  lia,  cheik  Sibirbet  de  la  division  Mihalit- 
Minouf. 

Joufsif  Ibrahim,  cheik  Damanhour-el-Oihet  de  la 
division  Zifta. 

El-Azab  Lachkar,  cheik  El-Bivanganieh  de  la  divi- 
sion Gahfari». 

Mohamed  Chobar,  cheik  Mit  Habib  de  la  division 
Mihallet. 

Mohamed  Kadr,  cheik  Kafer  Ganzonr  de  la  division 
Miliff. 

Ibrahim  Brekih,  cheik  Kafer  Marsouin  de  la  division 
Milig-. 

Ibrahim  Mohamed,  cheik  ïabideh  de  la  division 
Milig-, 

Mohamed  El-Kadi,  cheik  Imbatet  de  la  division 
Milig-. 

i7-S«i(/ f/-.i4d/i,  cheik Zouran  de  la  division  Milig. 

Ibrahim  Sid  Ahmed,  cheik  Oum  Saleh  de  la  divi- 
sion Milig. 

Amin  JoussiJ,  cheik  El-Badalla  de  la  division  Man- 
soura. 

Ousman  El-Bardmouni ,  cheik  Abit  Ibicli  de  la  divi- 
sion Sahragt. 

Hassan  Abdel  Baki,  cheik  Tel  El-Monsraar  de  la  di- 
vision Sahragt. 

Hissen  Kaltir,  cheik  ïarcis  de  la  division  Bah- 
uabaï. 

Aly  Zagloul,  cheik  Kafer  Jucim  de  la  division  Mit- 
el-Hin. 

Mohamed  Sarkis,  cheik  Manchat  Sahbara  du  la  divi- 
sion Misgams. 


NOUVELLES  DE  L'ISTHME. 

Les  dernières  nouvelles  de  Tisthine  sont  des  pre- 
miers jours  de  ce  mois.  JI.  Fei-dinand  de  Lesseps, 
débarqué  à  Alexandrie  le  26  mai,  s'est  rendu  immé- 
diament  auprès  du  vice-roi  et  de  là  s'est  dirigé  vers 
l'isthme.  Nos  plus  récentes  informations  signalent  sou 
arrivée  à  Zagazig,  ville  dont  nous  avons  plus  d'une 
fois  fait  apprécier  l'importance  et  à  laquelle  le  canal  de 
Suez  est  destiné  à  donner  un  puissant  surcroît  de  vie. 


De  Zagazig  i)ar  la  ligne  de  l'Ouadée,  M.  de  Lesseps 
se  dirigera  sur  le  lacTimsah,  d'où  il  remontera  vers 
le  seuil  d'El-Guisr  pour  se  rendre  à  Kantara,  où  peut- 
être  il  pourra  inaugurer  la  communication  presque 
terminée  entre  ce  point  et  Port-Saïd  par  le  lac  Men  ■ 
zaleh. 

Les  8,000  fellahs  employés  actuellement  aux  tra- 
vaux, sont  distribués  comme  on«sait  entre  Port-Saïd, 
les  seuils  de  Ferdane  et  d'El-Guisr  et  le  canal  d'eau 
douce,  qui  doit  être  creusé  d'abord  sur  une  étendue 
de7à  8  kilomètres,  reliant  le  canal  de  l'Ouadée  au  lac 
ilaxamah  et  du  lac  .Maxamah  se  prolongera  jusqu'au 
lac  Timsah,  où  il  rejoindra  le  canal  maritime.  3,000  tra- 
vailleurs sont  concentrés  sur  cette  section  de  la  ligne, 
et  on  nous  promet  pour  un  moment  prochain  l'indi- 
cation calculée  de  l'époque  où  ce  travail  essentiel 
pourra  être  terminé. 

On  s'occupe  également  des  améliorations  à  effec- 
tuer sur  les  canaux  qui  relient  Zagazig  à  l'Ouadée- 
Toumilat. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  l'importance  de  ces 
travaux  pour  les  communications  du  centre  de  l'isthme 
avec  l'intérieur  de  l'Egypte. 

Les  ateliers  de  Port-Saïd,  du  lac  Menzaleh  et  des 
seuils  marchent  aussi  avec  une  énergique  activité. 
Nous  attendons  les  informations  qui  nous  seront 
transmises  à  la  suite  de  l'inspection  de  M.  de  Lesseps 
pour  en  faire  connaître  le  résultat. 

Ernest  Desplaces. 


LES  DISPOSITIONS  DES  ACTIONNAIRES  DD  CANAL  DE  SUEZ. 

A  la  suite  de  l'assemblée  générale  du  15  mai  der- 
nier, nous  avons  reçu  de  nombreuses  lettres  écrites 
par  des  actionnaires  qui  n'avaient  pu  assister  à  la 
séance,  et  dans  lesquelles  ils  nous  témoignent  leur 
satisfaction  et  leur  approl)ation  du  rapport  de  M.  de 
Lesseps  et  des  voles  unanimes  qui  l'ont  sanctionné. 
Toutes  ces  correspondances  sont  d'accord  pour  exprimer 
le  mauvais  effet  produit  sur  les  esprits  par  les  attaques 
récemment  dirigées  contre  la  Compagnie  et  son  fon- 
dateur dans  le  parlement  britanique,  et  pour  nous 
affirmer  que  ces  attaques  n'ont  fait  qu'ajouter  à  la 
fermeté  et  h  la  conviction  des  souscripteurs.  Cela 
devait  être,  car  le  propre  de  l'injustice  et  de  l'erreur 
reconnues,  c'est  de  fortifier  dans  leurs  voies  ceux 
qu'elles  en  veulent  détourner. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  toute  cette 
correspondance  ;  mais  obligé  de  nous  borner  et  de 
choisir,  nous  citerons  la  lettre  qui  nous  est  adressée 
par  l'un  de  nos  honorables  souscripteurs  d'Indre-et- 
Loire.  Il  a  raison  de  dire  que  les  sentiments  qu'il  y 
énonce  ne  sont  point  seulement  ceux  de  son  départe- 
ment ;  nous  eu  avons  entre  les  mains  les  preuves 
cuntirmatives  :  il  a  raison  aussi  de  dire  que  le  verse- 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


nient  de  juillet  prochain  attestera  l'harmonie  et  lu 
persévérance  qui  règ-nent  parmi  les  membres  de  la 
Compag-nie,  car  ce  versement  s'opère  déjà  par  anti- 
cipation avec  empressement. 

Nos  amis  lirontavecun  intérêt  sympathique  les  dé- 
tailsque  nous  transmet  cette  communication, que  l'a- 
bondance des  matières  ne  nous  avait  pas  permisd'in- 
sérer  dans  notre  dernier  numéro,  et  nos  adversaires  y 
trouveront  un  nouveau  témoig-nag-e  de  l'unité  et  de 
l'énergie  de  ces  volontés  qui  se  sont  associées  pour 
percer  l'isthme  de  Suez. 

EnNEST  Desplacfs. 
n  Sainte-Maure,  27  mai  1861. 
»   An  rédarleiir  en  chef  du  Journal  l'isthme  de  siicz. 

»  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  J'ai  eu  déjà  l'occasion  l'année  dernière  de  vous 
communiquer  les  sentiments  des  actionnaires  de  la 
Compag-nie  du  Cimal  maritime  de  Suez,  habitant  le 
département  d'Indre-et-Loiro,  à  l'ég-ard  de  son  prési- 
dent, M.  Ferdinand  de  Lesseps.  Vons  avez  bien 
voulu  publier  alors  ma  lettre,  qui  faisait  connaître  h 
nos  coUèg-ues  des  départements  et  de  l'étranger,  li- 
sant votre  feuille,  que  nous  étions  tous  disposés  à 
pousser,  jusque  dans  leurs  dernières  limites,  les  sa- 
crilices  que  le  percement  de  l'istlmie  exigera  de 
nous. 

"  Aujourd'hui,  ces  bonnes  dispositions  loin  de  di- 
minuer en  présence  des  tracasseries  de  toute  espèce 
suscitées  par  l'opposition  anglaise,  augmentent  de 
plus  eu  plus,  et  je  suis  heureux  cette  fois  encore  de 
pouvoir  être  l'interprète  des  sentiments  de  tous  mes 
compatriotes.  Je  suis  autorisé  à  publier  hautement 
et  à  faire  savoir  à  ceux  qui  se  trouvent  intéressés 
dans  la  question,  que,  par  suite  précisément  des  en- 
traves qu'on  essaie  de  jeter  sur  nos  pas,  nous  sommes 
plus  que  jamais  résolus  à  seconder  de  tous  nos 
efforts,  de  notre  fortune,  de  notre  influence,  s'il  en  est 
besoin,  M.  de  Lesseps,  notre  très-honorable  président, 
pour  faire  triompher  l'œuvre  qu'il  poursuit  avec 
tant  de  courage,  de  persévérance,  et  dont  l'initiative 
lui  a  conquis  tant  de  sympathies. 

"Nous  ne  doutons  pas,  Monsieur  le  rédacteur,  que  nos 
collègues  des  autres  départements  de  France  et  des 
diverses  parties  du  monde  formant  notre  honorable 
Compagnie,  ne  s'unissent  à  nous  pour  exprimer  les 
mêmes  intentions  et  la  même  volonté.  Les  détails  que 
nous  apporte  souvent  votre  correspondance  particu- 
lière, nous  confirment  dans  cette  bonne  pensée. 

))  Le  monde  entier  sait  aujourd'liui  que  la  Chambre 
des  lords  vient,  dans  une  de  ses  séances,  de  nous 
mettre  en  état  de  faillite;  je  me  trompa,  le  mot  eût 
été  trop  poli,  il  faut  citer  textuellement  :  un  noble 
lord  a  dit  que  nous  étions  eu  état  de  banqueroute.  De 
ce  débat,  il  faudrait  conclure  que  nous  n'avons  plus 


qu'à  déchirer  nos  titres,  à  passer  notre  créance  par 
profits  et  pertes,  et  à  préparer  notre  argent  pour 
payer  les  frais  de  justice  de  notre  déconfiture.  Le 
canal  de  Suez  est  à  l'agonie,  ses  actionnaires  ruinés 
doivent  rougir  de  confusion  ;  M.  de  Lesseps  est  un 
faiseur  de  dupes,  et  la  Compagnie  une  banquerou- 
ticre  notoire;  voilà  comment  à  la  Chambre  des 
lords  on  écrit  l'histoire  de  notre  glorieuse  entre- 
prise. 

dVous  conviendrez  avec  moi.  Monsieur  le  rédacteur, 
qu'il  n'est  pas  possible  à  de  grands  seigneurs  d'abuser 
avec  moins  de  scrupule  du  privilège  Ai  la  diffama- 
tion et  do  la  crédulité  de  leur  peuple.  Notre  pré- 
sident, devant  l'assemblée  générale  du  l.j  mai,  a 
signalé,  comme  il  le  devait,  la  conduite  que  tient 
depuis  longtemps  la  diplomatie  anglaise  à  l'égard 
de  notre  œuvre  et  de  notre  Société,  et  le  public  en 
France  comme  dans  le  reste  du  monde,  a  flétri  les 
paroles  inqualifiables  tombées  du  haut  d'une  tribune 
qui  devrait  au  moins  avoir  la  pudeur  de  mieux  dissi- 
muler sa  jalousie  et  ses  arrière -pensées  de  monopole 
sur  l'Orient. 

»  J'ose  répondre  pour  ma  part  à  la  noble  Chambre  : 
Non,  la  Compagnie  universelle  du  canal  maritime  de 
Suez  ne  fait  pas  et  ne  fera  pas  ^  banqueroute;  »  le 
dernier  compte  rendu  du  Conseil  d'administration  ré- 
pond suffisamment  à  cette  allégation  xjIus  qu'étrange. 
J'ajoute  que  les  petites  rjens  de  France  et  d'ailleurs 
dont  elle  se  compose  sont  prêts  ii  ne  rien  épargner 
pour  maintenir  son  honneur  et  mener  à  bonne  fin  son 
œuvre  civilisatrice,  qui  se  vengera  de  ces  calomnies 
en  rapprochant  de  3,000  lieues  les  Anglais  de  leur  em- 
pire de  l'Inde,  et  en  leur  faisant  recueillir  de  son  exé- 
cution d'immenses  avantages,  comme  ils  le  recon- 
naissent eux-mêmes.  Seulement,  les  autres  peuples 
participeront  à  ces  avantages  avec  eux,  et  c'est  ce 
qui  fait  la  grandeur  et  la  moralité  de  notre  projet. 
Ce  travail  s'achèvera,  nous  en  sommes  convaincus,  et, 
pour  le  conduire  à  bon  terme,  nous  sommes  bien  dé- 
cidés à  donner  à  notre  président,  que  nous  admirons 
tous,  toutes  les  facilités,  toute  la  confiance,  tout  le 
concours  et  toute  la  latitude  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  remplir  son  mandat.  Ce  sont  là,  ce  me  semble, 
d'assez  sûrs  garants  du  succès  de  l'entreprise  ; 
l'appel  de  fonds  qui  doit  se  réaliser  au  mois  de  juillet 
prochain  justifiera  pleinement  ces  prévisions,  et  je  le 
répète,  attestera  une  fois  de  plus  l'empressement 
dont  sont  animés  les  membres  de  notre  honorable 
Compagnie. 

»  Ce  que  je  viens  d'écrire.  Monsieur  le  rédacteur, 
n'est  pas  seulement  le  sentiment  d'une  partie  des  ac- 
tionnaires, c'est  aussi  le  sentiment  de  l'esprit  public, 
non-seulement  en  France,  mais  encore  parmi  les  na- 
tions appelées  à  profiter  des  bénéfices  de  cette  route. 
C'est  le  cas  d'appliquer  le  vieil  adage  :  Vax  jmpuli. 
vox  Dei,  et  c'est  cette  voix  qui  retrempe  chaque  année 
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nos  forces,  notre  courage  persévérant  et  surtout 
notre  cor.fiance. 

))  Permettez -moi,  avant  de  terminer  ma  lettre,  de 
vous  citer  un  fait  qui  a  sa  signification.  Le  15  mai, 
à  l'heure  môme  où  les  actionnaires  de  la  Compagnie 
étaient  réunis  à  Paris  en  séance  générale,  accla- 
maient et  remerciaient  M.  de  Lesseps,  un  bon  nombre 
d'actionnaires  du  département  d'Indre-et-Loire ,  pré- 
sents ù  Tours  et  qui  n'avaient  pu,  comme  plusieurs 
de  leurs  collègues,  aller  presser  la  main  de  notre 
président,  se  sont  réunis  pour  correspondre  d'inten- 
tion avec  la  grande  assemblée  de  Paris.  Ils  ont  aussi 
voté  des  remerciements  à  M.  de  Lesseps;  ils  l'ont  ac- 
clamé ;  leur  cœur  s'est  uni  au  sien  dans  cette  jour- 
née ;  ils  ont  porté  plus  d'un  toast  chaleureux  à  sa 
conservation,  dans  l'intérêt  non-seulement  de  notre 
Compagnie,  mais  encore  des  bienfaits  denotreœuvre 
pour  la  civilisation  et  le  commerce.  Ce  petit  banquet, 
que  nous  avons  appelé  le  banquet  du  canal  de  Suez 
et  que  nous  avons  l'intention  de  renouveler,  a  été  une 
cordiale  fête  de  famille.  Puis.^ent  les  sentiments  qui 
y  ont  été  exprimés  arriver  par  votre  intermédiaire 
jusqu'à  .M.  de  Lesseps;  c'estce  que  nous  désirons  tous, 
heureux  si  nous  pouvons  adoucir  par  ces  témoignages 
ses  incessantes  fatigues,  les  eunuis  auxquels  il  est 
en  butte,  et  lui  prouver  qu'il  est  secondé  par  des 
cœurs  fidèles  qui  ne  lui  feront  pas  défaut. 

»  En  assurant  M.  le  président  de  mon  plus  profond 
respect,  veuillez  recevoir  pour  vous  personnellement 
Tassurance  de  tous  mes  sentiments  affectueux  et 
dévoués. 

i>  A.  Hoczé, 
»  l'trctpteur  à  Sa'mle-Mauie  de  Tourame. 

'  P.  S.  — Plusieurs  me:nbres  de  notre  Société,  pré- 
sents à  la  réunion  improvisée  à  Tours,  me  font  con- 
naître que  beaucoup  d'actionnaires  des  départements 
voisins  ont  le  projet  de  suivre  notre  exemple  l'année 
prochaine,  en  s'unissant  d'intention  u  la  grande  as- 
semblée de  Paris.  » 


DNE  CORRESPONDANCE  ÉGYPTIENNE  DD  TIMES. 

On  a  fait  un  gros  livre  sur  les  variétés  des  sectes 
qui  ont  affligé  le  christianisme  ;  on  en  pourra  bien- 
tôt faire  un  autre ,  d'un  volume  respectable,  sur  les 
.variations  de  l'opposition  anglaise  à  propos  du  canal 
de  Suez.  Elle  a  successivement  épuisé  toutes  les  ob- 
jections et  toutes  les  thèses;  il  n'est  point  de  fan- 
tômes, point  de  chimères  qu'elle  n'ait  soulevés.  Bat- 
tue sur  chacun  de  ces  terrains,  elle  se  transportait 
imperturbablement  vers  un  autre  ;  mais  la  mobilité 
elle-même  de  ses  attaques  ne  cessait  de  démontrer 
leur  peu  de  solidité. 

Nous  avons  vu  récemment  par  la  discussion  de 
la  Chambre  des  lords,  par  les  articles  du  Morninfj- 


Post  et  du  Timex  que  nos  adversaires  d'outre-Man- 
che  commençaient  à  fléchir  singulièrement  dans  leur 
grand  et  suprême  argument  relatif  à  l'impossible 
exécution  du  travail.  Ils  soupçonnent,  enfin  que  le 
canal  pourra  bien  ne  pas  engloutir  les  sommes  fabu- 
leuses que,  d'après  eux,  on  devait  y  enterrer  et  qu'au 
total  l'opinion  étudiée  et  moti\ée  de  la  Cumniission 
internationale  et  la  sanction  donnée  aux  devis  de 
cette  commission  par  tous  les  corps  savants  de  l'Eu- 
rope, valaient  bien  les  dénégations  intéressées  ttt  arbi- 
traires de  quelques  agents,  de  quelques  ministres 
britanniques. 

Nous  avions  recueilli,  de  plus,  les  doubles  déclara- 
tions du  Tiiii"!;,  en  décembre  et  mai  derniers,  protes- 
tant l'une  que  l'Angleterre  aspirait  à  l'achèvement 
du  canal,  qu'elle  l'attendait  avec  impatience,  qu'il  lui 
présenterait  des  avantages  bien  supérieurs  h  ceux 
qu'en  pourraient  retirer  les  autres  nations,  qu'elle 
sommait  la  Compagnie  d'avoir  à  l'exécuter;  et  l'autre 
que,  contente  d'obtenir  les  garanties  assurant  la  neu- 
tralité de  l'Egypte,  la  libre  jouissance  du  passage 
pour  tous  les  pavillons, moyennant  les  péages  stipulés, 
le  gouvernement  anglais  abandonnait  désormais  cette 
exécuLiou  à  l'épreuve  du  temps  et  des  éléments. 

Nous  avions  Jonc  tout  lieu  de  croire  que,  sauf  les 
deux  points  ci-dessus  mentionnés  et  sur  lesquels 
aucun  dissentiment  ne  s'élève,  cette  opposition  avait 
mis  bas  les  armes.  Cependant  elle  semble  vouloir  se 
réfugier  derrière  un  nouveau  retranchement  :  elle 
consent  que  le  travail  se  fasse  ;  elle  en  réclame  elle- 
même  les  progrès,  ma:s  à  condition  qu'elle  lui  refu- 
sera les  moyens  matériels  de  s'effectuer.  Elle  n'en- 
tend pas  que  nous  employions  à  notre  œuvre  ce 
qu'elle  appelle  le  travail  forcé.  Le  travail  forcé  est 
devenu  une  espèce  de  mot  d'ordre  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse,  les  tra- 
vaux du  canal  seront  des  travaux  forcés;  tout  tra- 
vailleur indigène  dont  les  bras  seront  occupés  à  creu- 
ser l'isthme  est  un  travailleur  furcé.  Voilà  ce  qu'ap- 
prend en  ce  moment  à  l'Angleterre  le  correspondant 
que  le  Times  entretient  à  Alexandrie.  Couformémen 
à  notre  usage  invariable  que  nos  adversaires  imi- 
tent si  peu,  nous  allons  d'abord  communiquer  à  nos 
lecteurs  le  réquisitoire  complet  de  ce  correspondant. 
Il  faut  qu'ils  n'ignorent  rien  des  accusations  dont  l'en- 
treprise du  canal  est  l'objet.  Nous  reproduisons  donc, 
d'abord,  la  dénonciation  du  correspondant  et  nous 
la  ferons  suivre  de  notre  très- facile  réfutation.  Nous 
y  faisons  toutefois  une  réserve  préalable. 

Nous  savons  que  le  Times  accueille  ses  diverses 
correspondances  sans  y  engager  pour  cela  sa  propre 
opinion  et  nous  aimons  à  croire  que  dïiis  cette  occa- 
sion il  a  voulu  livrer  au  public  un  simple  rensei- 
gnement sans  consentir  à  en  accepter  lui-même  le 
fonds  et  la  responsabilité. 

Un^EST  Desplaces. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


On  lit  dans  le  Times  du  6  mai. 

IjC  Canal  à  (raTi-rs  l'BîsrypJp. 

lConcs],o)idu)UC  du  Times). 

Il  Alexandrie,  25  mai. 

»  I.a  prochaine  malle  iiou.?  apportera  sans  doute  les 
amples  détails  de  la  déclaration  que  devait  faire  M.  de 
Lesseps  aux  actionnaires  du  canal  de  Suez,  :'i  l'occasion 
de  l'assemblée  générale  du  15  de  ce  mois.  Comme  vous 
le  savez  par  les  informations  que  j'ai  eu  diverses  fois 
à  vous  transmettre,  il  n'était  pas  au  pouvoir  de  M.  de 
Lesseps  d'annoncer  de  grands  progrès  effectifs  ;  mais  il 
a  pu  affirmer  avec  une  entière  vérité,  quelque  surprise 
qu'ait  pu  causer  la  nouvelle,  qu'il  avait  enfin  réussi  à 
obtenir  un  grand  nombre  de  travailleurs.  L'explication 
<àe  ce  succès  soudain,  après  un  échec  si  prolongé,  est 
simplement  que  le  gouvernement  égyptien  a  fini  par 
se  laisser  influencer  jusqu'à  donner  son  assistance 
toute-puissante  dans  la  question,  et  que  M.  de  Lesseps 
de  son  cùté,  a  consenti  à  violer  sa  parole  que  jamais, 
dans  aucune  circonstance,  il  n'aurait  recours  au  travail 
forcé. 

»  Le  nombre  des  ouvriers  fournis  ii  la  Compagnie  est, 
dit  on,  de  mille  hommes,  chiffre  que  je  crois  peu  ou 
point  exagéré,  l'ne  portion  des  premiers  arrivants,  il 
est  vrai,  ont  été  renvoyés  de  Tisthme,  comme  im- 
propres au  travail  exigé,  mais  d'autres  ont  déjà  été 
demandés  et  obtenus  à  leur  place.  Ce  contre-temps  ne 
se  piésentera  plus  :  des  agents  de  la  Compagnie  sta- 
tionnent maintenant  dans  les  divers  districts  ;  ils  ins- 
pectent rigoureusement  chaque  groupe  de  fellahs  avant 
de  les  recevoir  des  mains  des  employés  du  gouver- 
Bement  et  ils  n'acceptent  que  des  hommes  de  choix. 

>>  Jusqu'ici  j'ai  simplement  rapporté  les  faits,  mais 
je  dois  ajouter  que  ces  hommes  sont  réputés  par  le 
gouvernement  et  par  la  Compagnie  n'être  que  des 
engagés  volontaires.  Le  gouvernement  pousse  même  la 
sollicitude  jusqu'à  n'émettre  aucun  ordre  écrit  sur  ce 
sujet  aux  gouverneurs  des  différentes  provinces,  et,  de. 
la  même  façon,  ces  gouverneurs  se  bornent  à  des 
communications  verbales  avec  les  chefs  des  districts 
sous  leurs  ordres.  En  même  temps,  le  gouvernement 
fait  profession  ouverte  d'avoir  simplement  donné  i 
M.  de  Lesseps  la  permission  de  recruter  des  ouvriers 
11  est  difficile  de  penser  qu'on  ait  pu  espérer  de  mysti- 
fier le  public  par  ces  mesures,  quelque  usage  qu'on  en 
puisse  faire  dans  le  cas  où  le  gouvernement  turc  ou 
tout  autre  gouvernement  étranger  montrerait  quekiuc 
-disposition  à  intervenir.  Il  est  très-inuti'.e  d'indiquer 
que,  dans  une  pareille  affaire,  il  ne  peut  pas  exister 
de  déception  réelle,  mais  encore  je  puis  déclarer 
avoir  reçu  des  renseignements  de  témoins  oculaires 
qui  ont  vu  les  hommes  amenés  en  troupes  de  leurs 
■villages,  et  livrés  aux  agents  de  la  Compagnie,  lesquels, 
dans  les  premiers  moments  de  la  réquisition,  étaient 
anxieusement  questionnés  par  les  cheicks,  pour  savoir 
dans  quel  objet  ces  hommes  étaient  requis  par  le  gou- 
vernement, et  ces  témoins  connaissent  personnellemeut 
un  exemple  d'un  nombre  d'hommes  qui,  ayant  essayé 
de  s'échapper  du  convoi,  furent  repris  peu  de  jours 
après  et  renvoyés  à  leur  tâche. 


»  Nous  sommes  ,  par  conséquent  ,  parfaitement 
préparés  à  recevoir  de  Paris  de  merveilleux  récils  sur 
l'empressement  avec  lequel  les  fellahs  abandonnent  leurs 
villages  et  leurs  moissons  pour  travailler  au  grand 
œuvre  de  creuser  des  fossés  et  de  remuer  les  sables  de 
l'isthme  de  Suez,  et  ces  pauvres  gens  eux-mêmes  n'ont 
pas  d'autre  consolation  à  chercher  que  de  s'efforcer 
de  découvrir  quelle  vertu  peut  se  trouver  dans  un 
nom. 

»  Vos  lecteurs  ont  eu  déjà  quelque  occasion  d'étudier  ce 
problème.  Ils  savent  qu'on  achète  parfois  des  nègres  sur 
la  côte  d'Afrique,  que  ces  nègres  sont  appelés  esclaves 
par  les  gens  francs,  que  la  supérieure  délicatesse  d'ex- 
pression de  nos  amis  d'Amérique  les  appelle  "  des  per- 
«  sonnes  attachées  à  une  servitude  involontaire;  »  que 
c'est  là  un  procédé  de  nature  à  être  dans  l'occasion  pra- 
tiqué avec  un  grand  succès,  et  qu'il  consiste  à  mettre 
la  main  sur  la  poignée  de  son  épée  et  à  défier  le  monde 
de  donner  à  ces  nègres  un  autre  nom  que  celui  de 
•  travailleurs  libres  »;  je  ne  puis  m'avancet  jusqu'à  dire 
que  le  gouvernement  égyptien  se  prépare  à  suivre  dans 
sa  plénitude  la  méthode  ci-dessus  indiquée,  et  dans  la 
vérité  il  y  a  des  personnes  dont  l'opinion  est  que  ces 
hommes  ne  sont  fournis  que  pour  remplir  un  but  tem- 
poraire, se  rattachant  à  la  réunion,  vers  cette  époque, 
des  actionnaires  de  la  Compagnie.  Mais  il  est  plus  vrai- 
semblable qu'ils  sont  fournis  comme  à-compte  sur  le 
paiement  des  actions  prises  par  le  vice-roi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  chose  forme  un  mauvais  précédent  et,  je  le 
crains,  il  n'est  que  trop  certain  qu'après  avoir  heureu- 
sement atteint  sou  premier  grand  pas,  celui  d'avoir  pla- 
cé le  gouvernement  sous  des  obligations  financières 
égales  à  près  d'une  année  de  ses  revenus,  la  Compagnie 
a  réussi  dans  la  tentative  préparée  de  longue-main,  de 
tirer  du  pays  un  tribut  permanent  de  travail  forcé  et  de 
lui  infliger  ainsi  une  perte  dont  on  ne  saurait  exagérer 
l'étendue.  Que  ni  le  gouvernement,  ni  les  agents  de  la 
Compagnie  ne  soient  disposés  à  se  laisser  arrêter  par 
aucuu  scrupule,  c'est  prouvé  par  le  fait  que,  dès  le  début, 
les  hommes  sont  enlevés  précisément  dans  la  saison  où 
les  moissons  mûrissent  et  où  le  préjudice  qui  leur  est 
infligé  doit  leur  sembler  doublement  pénible. 

«Cela  pourtant  n'est  pas  tout,  il  faut  le  craindre.Comme 
j'ai  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  le  remarquer,  il  est 
très-vraisemblable  que  lorsque  tout  aura  avorté  on 
trouvera  des  prétextes  pour  réclamer  des  indemnités  au 
trésor  public.  Vous  savez  que  cette  pratique  a  été  réduite 
en  S3"stème  régulier,  et  qu'elle  a  été  pendant  longtemps 
poursuivie  dans  des  proportions  et  à  un  dégrade  succès 
réellement  merveilleux.  Tout  ce  qu'il  faut  dans  cette 
nouvelle  espèce  de  trafic,  c'est  d'abord  d'exiger  une 
somme  suffisamment  ronde  et  ensuite  d'obtenir  l'appui 
d'un  consul  européen.  Le  gouvernement,  quelle  que  soit 
la  futilité  de  la  réclamation  en  général,  finit  par  céder 
et  l'argent  est  gagné. 

t  Pour  les  progrès  du  télégraphe  de  Malte,  vous  possé- 
dez des  nouvelles  plus  fraîches  que  celles  que  je  peux 
vous  expédier  d'ici.  L'érection  du  bureau  télégraphique 
va  être  immédiatement  commencée  sur  un  terrain 
vague  près  de  la  mer,  concédé  dans  ce  but  par  le  vice- 
roi.  » 
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11  27  mai. 

.  Après  ma  lette  écrite,  j'ai  reçu  un  exemplaire  im- 
primé du  rapport  de  M.  de  Lesseps,  à  l'assemblée  géné- 
rale tenue  à  Paris  le  1.')  mai.  .Te  ne  me  trompais  pas 
dans  mes  provisious,  que  cette  assemblée  recevrait  de 
mayûifiques  assurances,  que  les  travailleurs  libres  ac- 
courent (ie  toutes  les  parties  de  l'Ég-ypte  pour  s'enrôler 
au  service  de  la  Compagnie.  Le  lecteur  le  moins  at- 
tentif du  rapport  pourra  toutefois  remarquer  l'amertume 
avec  laquelle  il  est  parlé  de  l'Angleterre  empêchant  le 
vice-roi  de  fournir  des  travailleurs,  «  ainsi  qu'il  y  était 
obligé  en  vertu  de  son  contrat.  >  Or,  on  peut  certaine- 
ment demander  pourquoi,  si  M.  de  Lesseps  obtient  le 
travail  libre  en  si  écrasante  quantité,  il  peut  raisonna- 
b'eineut  requérir  du  vice-roi  le  travail  par  contrainte. 
Le  fait,  et  lord  Wodehouse,  l'a  exactement  constaté,  est 
que  le  vice-roi  n'a  aucun  pouvoir  légal  ni  aucun  droit 
i"!  obliger  ses  sujets  dans  le  but  indiqué,  et  qu'il  ne  peut 
le  faire  que  par  un  acte  d'oppression  aussi  arbitraire  et 
aussi  illégal  que  s'il  était  accompli  par  le  gouvernement 
inqiérial  de  France  sur  la  personne  do  ses  sujets. 


LE  TRAVAIL  FORCÉ  ET  LE  CORRESPONDANT  DU  TIMES- 

La  correspondance  qu'on  vient  de  lire  est  le  meil- 
leur certificat  de  la  vérité  des  faits  annoncés  par 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  à  l'assemblée  générale  du 
15  mai.  Le  recrutement  des  ouvriers  ég-yptien.s  a 
parfaitement  réussi  :  sous  ce  rapport  le  correspondant 
du  Times  est  fort  bien  renseig-ué  ;  il  l'est  ou  il  veut 
l'être  beaucoup  plus  mal  quand  il  prétend  que  l'éva- 
luation des  enrôlements  portée  à  mille  liommes  «  est 
peu  OLi  point  exagérée.  1)  Il  n'y  a  pas  mille  ouvriers, 
il  y  en  a  huit  mille  sur  la  ligne  du  canal. 

Mais  le  correspondant  n'entend  point  se  prêter  à 
une  mystificatiou  :  l'euiôlemeut  n'est  jias  libre,  il  ec^t 
contraint,  car  le  gouvernement  égyptien  y  donne 
les  mains,  et  en  même  temps  M.  de  Lesseps  manque 
à  la  parole  par  laquelle  il  s'est  engagé  à  ne  point 
recourir  au  travail  forcé.  Vidons  dès  lors,  avant  tout, 
cette  question  du  travail  forcé. 

De  temps  immémorial  tous  les  grands  travaux 
d'utilité  publique  projetés  ea  Egypte  ont  été  exécu- 
tés au  moyen  de  corps  d'ouvriers  rassemblés  par  le 
gouvernement.  Depuis  les  Pharaons  jusqu'à  nos  jours, 
c'est  la  tradition',  l'histoire  et  en  quelque  sorte  la 
constitution  sociale  de  l'Egypte.  Nous  allons  plus  loin 
et  nous  affir.i.ons  que  c'est  la  constitution  de  l'Orient. 
On  a  prétendu  à  la  Chambre  des  lords,  et  le  corres- 
pondant répète  que  ce  mode  d'action  est  contraire  à 
l'une  des  lois  suzeraines  de  la  Tu:  quie  ;  cette  loi 
nous  ne  la  connaissons  point  et  nous  prions  nos  cou- 
tradicteurs  de  nous  eu  indiquer  le  texte.  Nous  di- 
sons, au  contraire,  que  c'est  par  ce  système  que  le 
gouvernement  turc  réunit  les  travailleurs  qui  lui  sont 


nécessaires  dans  ses  g-rands  besoins  ;  lious  disons  que 
c'est  par  ce  système  que  les  Compagnies  anglaises 
qui  ont  entrepris  le  chemin  de  fer  de  Smyrne  fi 
Aïdin,  le  canal  doKustendjé  et  autres  œuvres  de  la 
môme  nature,  'obtiennent  et  gardent  leurs  travail- 
leurs; nous  disons  que  ce  .système,  appliqué  sous  Mé- 
liemet-Ali  à  toutes  les  grandes  améliorations  dont  il 
a  doté  l'Egypte,  et  entre  autre  au  barragi;  du  Nil  et  à 
la  construction  du  Mahmoudié;  appliqué  par  son  suc- 
cesseur Abbas-l'acha  a  la  construction  du  chemin  de 
fer  d'Alexandrie  au  Caire  ;  appliqué  par  le  vice-roi 
actuel  au  curage  du  Mahmoudié,  à  l'établissement 
du  chemin  de  fer  entre  le  Caire  et  Suez,  n'a  jamais 
été  l'objet  d'une  observation  de  la  part  de  la  Turquie, 
ni  même  de  l'Angleterre. 

Bien  plus,  l'Angleterre  s'en  est  abondamment  ser- 
vie, en  a  sollicité,  provoqué  la  pratique  sur  la  plus 
grande  échelle,  toutes  les  fois  qu'elle  l'a  trouvé  utile 
h  ses  convenances,  car  la  diplomatie  anglaise  a  deux 
poids  et  deux  mesures.  Ainsi  elle  poussait  Abbas- 
Pacha  et  obtenait  de  lui  qu'il  entreprît  le  chemin  de 
fer  d'Alexandrie  au  Caire  sans  l'autorisation  de  la 
Turquie,  en  soutenant  que  cette  initiative  était  dans 
les  attributions  du  gouvernement  de  l'Egypte,  tandis 
qu'elle  soutient  le  contraire  à  propos  du  canal  de 
Suez.  Aiu.^i  encore,  Mohammed  Saïd  a  exécuté p/'o/j/vo 
molu  le  chemin  de  fer  du  Caire  à  Suez,  et  l'Angleterre 
n'a  pas  pensé  à  sauvegarder  les  droits  de  suzeraineté 
de  la  Porte.  Ainsi  pour  le  chemin  de  fer  d'Alexan- 
drie, l'Angleterre  a  trouvé  excellent  qu'Abbas-Pacha 
épuisât  toutes  les  ressources  et  toutes  les  rigueurs  de 
ce  qu'elle  appelle  le  travail  forcé.  Ainsi  nous  affir- 
mons que,  pour  le  chemin  de  fer  de  Suez,  l'.Vnglelerre 
a  pesé  sur  le  vice-roi  de  toute  sou  inlluence  afin  de 
pousser  activement  les  travaux  par  le  régime  du 
travail  forcé.  Nous  attestons  que  cette  pression  était 
incessante  et  presque  implacable.  Lorsque  deux  mille 
ouvriers  étaient  répartis  sur  la  lig'uo  des  opérations, 
1.-  consul  britanniipie  intervenait  et  en  réclamait  cinq 
mille;  quand  il  en  avait  obtenu  cinq  mille,  il  inter- 
venait encore  et  en  réclamait  dix  mille.  Il  était  pressé, 
il  fallait  ijue  les  malles  de  l'Inde  pussent  rapidement 
arriver  de  Suez  à  Alexandrie,  et  pour  ce  but  tout 
semblait  légitime.  Il  n'écoutait  aucune  objection;  on 
avait  beau  lui  représenter  qu'il  fallait  un  certain 
temps  pour  réunir  dans  le  désert  les  approvisionne- 
ments d'eau  et  de  vivres  uécecsains  à  cette  multi- 
tude, il  exigeait  l'envoi  immédiat  dts  ouvriers,  les 
approvisionnements  viendraient  ensuite  ;  le  gouver- 
nement égyptien  cédait  encore.  De  cette  précipita- 
tion naissaient  de  grandes  souffrances  pour  les  tra- 
vailleurs ;  leur  excès  alla  môme  jusiju'à  amener  des 
désertions  presque  générales.  Ces  faits  étaient  publics 
en  h!g-ypte,  le  correspondant  du  Tii/us  les  connai.ssait 
fort  bien,  mais  il  n'en  soufflait  mot  ;  ce  travail  forcé 
qui  lui  inspire  aujourd'hui  tant   d'horrtur,  employé 
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daus  un  intérêt  britannique,  était  alors  pour  lui  uno 
chose  sacrée. 

Il  nous  sera  permis  de  lui  adresser  ici  une  ques- 
tion :  l'hiver  dernier,  une  tempête  terrible,  des  pluies 
torrentielles  ont  dévasté  le  chemin  de  fer  de  Suez  ; 
le  service  des  trans[iorts  anglais  a  été  un  instant  in- 
terrompu, et  malgré  l'étendue  du  désastre,  une  de 
ses  lettres  nous  a  appris  que,  par  le  zèle  du  gouver- 
nement égyptien,  le  mal  avait  été  réparé  en  peu  de 
jours.  Comment,  cependant,  ces  réparations  ont-elles 
été  effectuées  ?  Nous  demandons  au  correspondant  si 
ce  n'est  point  par  le  travail  forcé,  et  nous  le  déhous 
de  répondre  négativement.  Pourtant  il  n'a  trouvé  que 
des  compliments  à  adresser  au  gouvernement  égyp- 
tien pour  la  rapidité  et  l'efficacité  de  son  interven- 
tion, et  sa  reconnaissance  était  si  vive  qu'il  avait 
oublié  que  ce  prompt  rétablissement  des  commu- 
nications anglaises  entre  la  iMc-diterranée  et  la  mer 
Rouge  était  dû  au  travail  forcé. 

Voilà  ce  qu'a  fait  l'Angleterre  depuis  1850,  voilà  ce 
qu'elle  faisait  eucOiC  hier,  voilà  la  pression  qu'elle 
exerçait  sur  le  gouvernement  d'Egypte.  Voyons 
maintenant  ce  qu'a  fait  et  ce  que  fait  la  Comiiagnie 
universelle  de  concert  avec  Mobamnied-Saïd. 

On  sait  que  ce  prince  a,  depuis  son  avènement, 
introduit  dans  sou  pays  de  belles  et  généreuses  ré- 
formes. Au  premier  rang-  de  ces  sages  mesures, 
nous  n'hésitons  pas  à  mettre  la  liberté  de  déplace- 
ment ,  la  liberté  de  culture ,  la  liberté  de  la  vente 
de  leurs  produits ,  c'est-à-dire  la  pleine  liberté  du 
commerce  qu'il  a  donnée  aux  fellalis  II  y  ajouta 
bientôt  un  autre  acte  non  moins  intelligent  et  non 
moins  libéral  :  nous  voulons  parler  du  contrat  qu'il 
conclut  à  Alexandrie,  le  20  juillet  18-56,  avec  M.  Fer- 
dinand de  Lesseps,  relativement  aux  ouvriers  indigè- 
nes qui  devaient  être  employés  aux  travaux  du  canal. 

Traçons -en  rapidement  l'historique  essentiel  à 
notre  discussion. 

Le  premier  acte  de  concession  du  vice-roi,  eu  date 
du  19  mai  1855,  ne  contenait  que  des  dispositions 
générales  déterminant  les  limites  et  les  conditions  de 
la  concession  elle-même,  et  g'ardant  le  silence  sur 
ses  moyens  d'exécution.  Soudain  l'opposition  anglaise, 
qui  naissait  à  peine,  poussa  les  hauts  cris  ;  elle  pré- 
tendit que  la  Compaguio  dont  la  formation  était 
autorisée  allait  envahir  l'isthme  avec  une  armée  de 
travailleurs  européens  destinés  souterrainement  à  se 
transformer  en  soldats  et  à  conquérir  l'Egypte,  dés 
que  les  conjonctures  le  permettraient,  l'our  détruire 
ces  appréhensions  affectées  ou  réelles,  et  donner  un 
témoignage  de  leur  bonne  foi  et  de  leur  déférence  à 
toutes  les  susceptibilités,  le  vice-roi  et  M.  de  Lesseps 
introduisirent  d'un  commun  accurd,  le  5  janvier  1856, 
dans  l'acïS~3^4a  concession  définitive,  art.  2,  une 
clajfô(j , stipulant  qke  «  dans  tous  les  cas,  les  quatre 


»  cinquièmes  nu  moins  des  ouvriers   employés   aux 
))  travaux  seraient  Egyptiens.  » 

En  même  temps,  les  deux  parties  contractantes 
comprirent  facilement  que  cette  clause  en  exigeait 
une  autre,  sans  laquelle  la  concession  pouvait  de- 
vcLir  une  lettre  morte.  Du  moment  qu'il  s'était  engagé 
à  n'appeler  qu'un  nombre  très-restreint  d'ouvriers 
européens,  M  de  Les.seps  devait  s'assurer  le  con- 
cours des  ouvriers  indigènes,  et,  selon  les  mœurs 
égyptiennes,  il  ne  pouvait  s'assurer  ce  concours  que 
jiar  celui  du  gouvernement.  Le  vice-roi,  de  son  côté, 
était  trop  juste  et  trop  loyal  pour  contester  cette 
conséquence  de  la  position  établie;  c'e.st  pourquoi, 
par  le  contrat  du  20  juillet  suivant,  il  s'obligea  à 
fournir  à  la  Compagnie  les  ouvriers  indigènes  dont 
elle  aurait  besoin  pour  ses  opérations. 

Ou  voit  dès  à  présent  que  ce  contrat  prend  son 
origine  dans  un  d'v-ir  de  complaire  à  l'opposition 
anglaise  ,  de  dissiper  sou  inquiétude,  et  on  peut 
dire  avec  vérité  qu'elle  tn  est  le  principal  auteur. 

L'eng-agement  de  M.  de  Lesseps  était  la  sauvegarde 
du  vice-roi  coiitru  des  accusations  plus  ou  moins 
sincères  s'élevant  pour  lui  reprocher  de  s'exposer  à 
livrer  l'Egypte  et  le  territoire  ottoman  à  des  éven- 
tualités dangereuses.  L'engagement  du  vice-roi  était 
pour  M.  de  Lesseps  la  garantie  fournie  aux  futurs 
souscripteurs  de  sa  Compagnie  que  l'exécution  des 
travaux  était  certaine,  qu'elle  ne  serait  point  en- 
travée par  le  manque  de  bras,  et  que  le  gouver- 
nement égyptien,  en  lui  interdisant  l'emploi  des 
travailleurs  étrangers,  lui  assurait  l'assistance  des 
travailleurs  indigènes. 

Ce  contrat  fait  partie  des  conditions  auxquelles  la 
souscription  a  été  ouverte,  la  Compagnie  formée  et 
ses  capitaux  engagés  dans  l'entreprise,  avec  l'assen- 
timent et  l'autorisation  formels  du  gouvernement 
égyptien  ;  il  est  la  propriété  de  la  Compagnie  ;  il  est 
son  gage  d'exécution ,  et  sans  son  consentement 
constaté,  il  n'est  permis  ni  à  M.  de  Lesseps,  ni  à 
personne  de  l'invalider. 

Bien  plus,  un  traité  a  été  passé  à  la  pleine  connais- 
sance et  de  l'aveu  du  vice-roi,  avec  un  entrepreneur 
général  pour  l'exécution  des  travaux.  Naturellement 
avant  de  souscrire  à  ce  traité,  cet  entrepreneur  a 
dû  et  voulu  connaître  les  moyens  d'exécution  qui 
lui  étaient  acquis.  Le  contrat  du  20  juillet  entrait 
fiircément  comme  partie  principale  dans  ses  pré- 
visions et  ses  calculs,  et  c'est  donc  à  la  fois  envers 
la  Compagnie  et  envers  l'entrepreueur  général  que 
le  gouvernement  égyptien  est  engagé  aujourd'hui. 

On  comprend  dès  lors  que  M.  de  Lesseps  n'ait 
jamais  dû  ni  pu  rien  faire  de  nature  à  compromettre  le 
contrat  synallagmatique  du  20  juillet  1856,  et  nous 
opposons  le  démenti  le  plus  net  aux  assertions  du 
correspondant  du  Times  ,  en  faut  qu'elles  peuvent 
prétendre  que  M.  de  Lesseps  ait  jamais,  directement 
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ou  iutlirectemeiit,  engagé  sa  parole  ;i  annuler  ou 
seulement  à  atténuer  la  force  et  la  valeur  de  cet  acte. 
Mais  tout  eu  s'obligeaut,  conformément  aux  usage^i 
de  son  pays  et  aux  jjriucipes  Ips  plus  simples  de  la 
bonne  foi,  à  fournir  à  la  Couipag-nie  les  ouvriers 
nécessaires  à  la  poursuite  de  sou  œuvre,  S.  A.  son- 
geait à  améliorer  la  situation  des  ouvriers  ég-yptieus. 
Sous  ce  rapport,  il  était  complètement  certain  d'être 
secondé  par  M.  de  Lesseps,  et  nous  ne  craig-nous  jias 
de  dire  que  le  règlement  arrêté  entre  eux  est  un 
modèle  qu'on  peut  présenter  à  toutes  les  Compagnies 
européennes,  sans  en  excepter  les  Compagnies  an- 
glaises. Ce  règlement  dans  s  ou  préambule  déclare 
qu'il  a  pour  objet  d'assurer  «  l'exécutiou  des  travaux 
•>  du  canal  de  Suez,  de  pourvoir  au  bon  traitement 
»  des  ouvriers  égyptiens  qui  y  seront  eni[)loyès  et  de 
»  veiller  en  même  temps  aux  intérêts  des  proprié- 
1  taires,  cultivateurs  et  entrepreneurs  du  pays.  • 

Par  l'article  1",  le  gouvernement  s'engage  à  four- 
nir des  ouvriers  à  la  Compagnie  dans  la  mesure  de 
ses  besoins  ;  par  l'article  2,  ii  fixe  le  salaire  de  ces 
ouvriers  à  un  faux  très-supérieur  à  la  moyenne  des 
salaires  égyptiens;  par  l'article  3.  il  détermine  la  tâ- 
che imposée  à  chaque  ouvrier  ;  par  rartiLle4,  il  régie 
la  police  des  chantiers;  par  l'article  ï),  il  prescrit  que 
le.s  punitions  infligées  ne  pnuriuut  être  qu'une  réduc- 
tion ou  une  retenue  de  salaire  modérée  et  détermi- 
née ;  par  l'article  6,  il  oblige  l.i  Compagnie  à  abriter 
les  ouvriers,  à  entretenir  des  hôpitaux  ou  des  am- 
bulances où  elle  doit  traiter  gratuitement  les  ma- 
lades ;  par  l'article  7,  il  met  à  la  charge  de  la  Com- 
pagnie les  frais  de  voyage  des  ouvriers  engagés  et 
de  leur  famille,  depuis  le  lieu  de  leur  départ  jusqu'à 
leur  arrivée  sur  les  chantiers,  et  stipule  pour  chaque 
ouvrier  malade,  outre  les  soins  que  réclamera  son 
état,  une  paie  égale  à  la  moitié  de  son  salaire;  par 
l'article  8,  il  attribue  une  paie  supérieure  aux  ouvriers 
d'art  indigènes,  et  par  l'article  9,  il  réserve  aux  mi- 
litaires en  service  actif,  qui  seraient  employés  aux 
travaux  du  canal,  une  paie  et  un  traitement  égaux 
à  ceux  des  ouvriers  civils. 

Cet  acte  remarquable  a  été  publié  dans  les  docu- 
ments officiels  sur  le  percement  de  l'isthme  de  Suez, 
et  dans  notre  journal  du  25  août  1856  ;  il  y  était 
précédé  des  explications  de  M.  de  Lesseps  lui-même, 
desquelles  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

<i  La  sollicitude  déployée  en  cette  circonstance 
I)  importante  par  S.  A.  le  vice-roi,  en  faveur  des 
»  classes  laborieuses ,  jusqu'ici  trop  abandonnées 
»  en  Orient,  les  garanties  exif^ées  pour  les  protéger 
a  et  les  secourir,  seront  peut-être  aux  yeu."î  de  ceux 
»  qui  connai.<sent  les  anciennes  mœurs  orientales,  la 
»  plus  haute  preuve  des  progrés  que,  sous  une  im- 
»  pulsion  généreuse,  fait  l'Egypte  vers  les  idées  et 
»  la  civilisation  de  l'Occident.  Ce  prince,  aussi  instruit 
»  dans  sa  religion  que  dans  les  sciences  de  ri:;urope, 


»  sait  que  la  loi  musulmane  ne  s'oppose  à  aucun 
»  progrés.  Elle  dit  souvent  que  ce  sont  les  mauvais 
»  gouvernements,  les  anciennes  mœurs  et  les  habi- 
»  tudes  de  l'Orient,  plutôt  que  les  lois,  qui  deman- 
»  dent  des  réformes.  » 

Ce  règlement  soumis  à  l'examen  de  l'Europe,  n'y 
rencontra  que  des  .sympathies  et  des  approbations; 
l'opposition  anglaise  elle-même  garda  le  silence  et 
n'y  trouva  rien  à  redire.  En  effet,  s'il  e.st  liJèlement 
observé,  et  nous  alllrnious  hardiment  qu'il  l'est  en 
tout  ce  qui  concerne  la  Comj'agnie,  il  est  un  régime 
nouveau  p'3ur  le  travailleur  fellah,  il  est  une  véritable 
révolution  dans  la  constitution  du  travail  en  Egypte; 
il  est  un  premier  affranchissement  du  servage  de  l'ou- 
vrier, et  le  prince  avait  bien  calculé  ;  du  moment  que 
ces  améliorations  étaient  appliquées  dans  ses  chantiers 
par  la  Compagnie,  elle  ne  pouvaient  tarder  de  deve- 
nir partout  la  loi  et  la  nécessité  du  travail  égyptien. 
Pourtant  c'est  cette  ])rofoiide  réforme  du  système 
antérieur,  c'est  sa  mise  en  i)ralique  dans  les  chantiers 
de  l'isthme,  c'est  cette  charte  de  bon  traitement  et 
d'humanité  que  le  correspondant  du  Times  essaie  de 
flétrir  comme  une  variété  de  la  servitude  ues  nègres. 
Or,  nous  n'hésitons  pas  ii  répondre  au  correspondant 
que  c'est  lui  qui  travaille  à  retenir  les  fellahs  dans 
leur  état  actuel,  en  voulant  empêcher  une  expérience 
qui.  si  elle  réalise  les  not)les  intentions  du  vice-roi,  e.-t 
destinée  à  la  fois  à  développer  le  mural  et  le  bien-être 
du  travailleur. 

Nous  n'hésitons  ])as  à  soutenir  que  le  règlement  du 
20  juillet  est  un  immense  prog'rês  préparé  au  sort 
de  ces  populations. 

Mais  la  diplomatie  britannique  intriguait  à  Cons- 
tantinople,  intimidait  en  Egypte,  et  l'expérience  ac- 
quise avait  appris  au  président  de  la  Compagnie  que 
la  douceur  de  sa  discipline,  ses  sentiments  d'hu- 
manité, la  régularité  de  la  solde ,  sa  fidélité  à 
toutes  ses  promesses,  avaient  assez  favorablement 
disposé  l'esprit  des  indigènes  pour  lui  permettre  de 
réunir  un  nombre  suffisant  de  ti'availleurs  sans 
mettre  en  exercice  immédiat  les  stipulations  du  20 
juillet.  Par  ce  moyen,  on  évitait  au  gouvernement 
égyptien  des  embarras  et  des  ennuis,  et  la  Com- 
pagnie n'a  cessé  d'être  inspirée  par  une  pensée  de 
conciliation  et  de  ménagement  supérieure  à  toutes 
les  amertumes  dont  elle  a  été  abreuvée.  C'est  pour- 
quoi, sans  porter  la  ]>lus  légère  atteinte  à  ses  droits, 
issus  du  contrat  de  1850,  elle  a  si  heureusement  tenté 
le  recrutement  libre. 

Le  correspondant,  il  est  vrai,  reproche  au  gouverne- 
ment égyptien  de  ne  s'y  être  pas  opposé,  et  même  de 
l'avoir  secondé;  s'il  l'a  fait,  il  n'a  été  que  fidèle  à 
ses  engagements.  En  effet,  l'artich  22  de  la  conces- 
sion de  1850  promet  à  la  Compagnie  le  loyal  et  entier 
concours  du  gouvernement  et  de  ses  fonctionnaires. 
Dans  les  mœurs   crientalcp,  l'opposition,    •  eut-^'lre 
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même  l'abstention  du  g-ouvernement ,  auraient  pa 
considérablement  contrarier  le  recrutement  libre. 
Lorsque  la  Compagnie,  suspendant  sa  revendication 
des  droits  qu'elle  tenait  du  contrat  du  20  juillet,  se 
contentait  d'invoquer  les  obligations  de  concours 
prises  par  l'acte  de  concession  de  janvier  1856,  le 
gouvernement  égyptien  aurait  manqué  à  ses  devoirs 
les  plus  stricts,  il  se  serait  exposé  aux  réclamations 
les  mieux  fondées  si,  par  sa  force  d'inertie  absolue, 
([  eût  paralysé  le  moyen  terme  adopté  par  M.  de 
Lesseps  pour  lui  éviter  toute  collision  étrangère. 

Mais  est-il  vrai,  après  tout,  que  le  reci'utement 
n'ait  pas  été  libre  et  qu'on  ait  employé  des  moyens 
dissimulés  de  contrainte  ?  Les  faits  vont  répondre  : 
d'innombrables  avis  ont  été  afficbés  sur  tous  les 
points  de  l'Egypte,  appelant  le  concours  volontaire 
des  travailleurs  ;  l'entreprise,  secondée  par  les  agents 
de  la  Compagnie,  car  c'est  l'entrepreneur  général  et 
non  la  Compagnie  qui  opérait  le  recrutement,  a  or- 
ganisé partout  ses  recruteurs;  ils  ont  refusé  les  en- 
fants, les  bommes  invalides,  à  qui  le  travail  devait 
être  funeste  ;  et  croirait-on  que  le  correspondant  leur 
fait  presqu'un  crime  de  cette  humaine  précaution.  tUia- 
queenrolé  areçu  en  partant  de  son  village  unà-compte 
de  15  francs  comme  arrhes  de  son  engagement  ;  est- 
il  étonnant  dès  lors  que,  s'il  y  a  eu  des  déserteurs,  on 
ait  réclamé  leur  retour  comme  conséquence  de  l'en- 
gagement contracté  ?  Les  choses  ne  se  passent-elles 
pas  ainsi  même  en  Angleterre,  et  lorsqu'un  apprenti 
ou  un  ouvrier  ont  pris  des  oblig'ations  déterminées 
envers  les  maîtres,  les  magistrats  ne  les  obligent-ils 
pas  à  rester  fidèles  à  ces  engagements,  sous  peine 
d'amende  et  de  prison? 

Mais  puisque  le  correspondant  avait  à  ses  ordres 
des  observateurs  si  vigilants,  pourquoi  ont-ils  oublié 
de  lui  raconter  ou  oublie-t-il  de  nous  dire  l'attitude 
qu'avaient  eu  partout  ces  convois  de  travailleurs  sur 
lesquels  il  répand  tant  de  "larmes?  Cet  oubli,  nous 
allons  le  réparei".  Les  hommes  formant  ces  convois 
partaient  en  chantant,  en  se  félicitant  d'être  assurés 
du  paiement  de  leur  travail;  nous  serons  payés, 
disaient-ils,  et  nous  ne  serons  point  battus.  N'était- 
ce  pas  une  allusion  à  ce  que  les  Anglais  avaient  si 
souvent  fait  ou  laissé  faire?  N'était-ce  pas  une  al- 
lusion à  leur  façon  de  traiter  l'Egypte  beaucoup  eu 
pays  conquis,  et  nous  pourrions  rappeler  à  ce  propos 
la  scène  dans  laquelle  des  officiers  anglais  ont  in- 
sulté au  Caire,  en  pleine  mosquée  et  en  présence  du 
vice-roi ,  et  ses  fonctionnaires  et  sa  personne  et  les 
croyances  religieuses  du  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fellah  sait  qu'il  sera  bien  traité 
et  bien  payé  par  la  Compagnie,  c'est  ce  qui  justifie 
cet  empressement  que  le  correspondant  du  Times 
tente  d'expliquer  par  des  suppositions  et  des  asser- 
tions plus  que  hasardées  ;  c'est  ce  qui  motive  la  noble 
satisfaction  exprimée  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps  de- 


vent  l'assemblée  générale,  sur  le  succès  de  sa  ten- 
tative. 

Le  peuple  égyptien,  assuré  d'un  travail  abondant 
et  régulier,  bien  traité,  bien  payé,  voilà  pourtant  ce 
que  le  correspondant  compare  à  l'esclavage  des  nègres. 
Il  fait  au  vice-roi  cette  injure  de  l'assimiler  à  un  tra- 
fiquant d'esclaves,  de  le  représenter  comme  vendant  on 
quelque  sorte  ses  sujets  en  compensation  de  ses  obliga- 
tions pécuniaires.  Nousavons  répondu  par  l'acte  si  libé- 
ral du  20  juillet,  nous  répondons  encore  par  le  fait  que 
la  Comiiagnie  distribue,  à  la  fin  detoutes  les  semaines, 
les  salaires  gagnés  par  chaque  travailleur;  nous  ré- 
pondons enfin  par  cette  déclaration  insérée  plus  haut, 
de  tous  les  cheiks  de  village  dirigeant  leurs  enrôlés 
sur  les  travaux  de  l'isthme,  et  attestant  le  contente- 
ment des  indigènes,  leur  parfait  état  de  santé,  la  sa- 
tisfaction' de  tous  leurs  besoins  physiques  et  la 
ponctualité  de  leur  paiement:  ce  n'est  donc  point  par 
eux  que  le  vice-roi  réalisera  le  prétendu  marché  qu'une 
dilTaniation  lui  prête  avec  la  Compagnie.  Bien  plus,  le 
correspondant  ne  se  contente  point  de  ces  insinuations 
contre  le  gouvernement  égyptien,  il  faut  aus.-i  qu'il 
lui  associe  le  gouvernement  français  ;  c'est  ce  qu'il 
fait  dans  son  allusion  assez  transparente  au  Charles- 
Georges,  envoyé  par  notre  gouvernement  pour  recru- 
ter sur  la  côte  africaine  des  travailleurs  libres,  et  qui 
fut  illégalement  saisi,  sous  prétexte  de  traite,  par  les 
autorités  portugaises.  Ce  n'est  ni  la  France  ni  l'Egypte, 
et  c'est  encore  m.oins  la  Compagnie  de  Suez,  qui  met- 
tent la  main  sur  la  garde  de  leur  épée  pour  défen- 
dre l'injustice  et  soutenir  d'exce-sives  prétentions. 
Pour  rencontrer  de  tels  exemples  et  sans  aller 
bien  loin,  le  correspondant  du  Times  n'a  qu'à 
reyaider  autour  de  lui;  nous  ne  lui  parlerons  point 
de  l'Inde;  nous  ne  lui  parlerons  point  des  atrocités 
dénoncées  deriiièrement  en  plein  Parlement  et  exer- 
cées sur  les  malheureux  cultivateurs  d'indigo  du 
Bengale;  nous  voudrions  savoir  seulement  ce  que  di- 
rait ce  défenseur  de  l'humanité,  si  l'Egypte  ou  la 
France  se  permettaient  d'intervenir  pour  mettre  un 
terme  à  ces  cruautés,  comme  il  voudrait  faire  inter- 
venir son  pays  pour  empêcher  les  fellahs  d'aller  tra- 
vailler au  canal  de  Suez.  Mais,  sans  sortir  d'Egypte, 
il  peut  trouver  matière  à  ses  observations  :  il  dénonce 
par  e.vemple,  et  il  dénonce  avec  raison,  la  pratique 
de  certains  individus  élevant  contre  le  gouvernement 
égyptien  les  réclamations  les  plus  exhorbitantes  et 
se  faisant  aider  par  certains  agents  diplomatiques 
pour  exercer  sur  le  trésor  public  une  pression  illégi- 
time. Nous  avons  plus  d'une  fois  attaqué  et  flétri  ces 
manœuvres  ;  pourtant  ne  seraient-ce  point  les  agents 
britanniques  qui  les  premiers  en  ont  donné  l'exemple 
et  l'ont  fait  pour  ainsi  dire  passer  en  habituJe  dans 
le  pays?  ai  le  correspondant  niait,  nous  nous  enga- 
geons à  lui  citer  et  les  noms  et  les  faits,  et,  parmi 
ces  noms,   nous  pourrons  plus  spécialement  lui  si- 
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g-naler  un  très-ardent  adversaire  du  canal  de  Suez. 

Sur  le  chapitre  des  désertions,  nous  avons  aussi 
quelques  mots  à  lui  dire.  Il  nous  apprend  que  ceux 
qui,  contrairement  à  leurs  eng-agements  et  à  un 
salaire  reçu  d'avance,  avaient  abandonné  leur  poste 
ont  été  renvoyés  par  les  autorités  égyptiennes ,  et 
certes  c'était  justice.  Toutefois  ces  malheureux  n'au- 
raieut-ils  pas  obéi  ù  quelque  provocation  ?  Serait-ce 
la  ])remière  fois  que  des  tentatives  provocatriees 
auraient  été  faites  dans  les  chantiers  de  la  Com- 
pagnie ?  Nous  pouvons  ù  cet  égard  éclairer  la  reli- 
gion du  correspondant:  vers  le  mois  d'avril,  dans 
l'atelier  de  Kantara,  un  excitateur  de  cette  espèce 
s'était  glissé  parmi  les  travailleurs  venus  de  Syrie; 
il  leur  traçait  les  tableaux  les  plus  sombres  de  leur 
destinée  ;  il  leur  annonçait  qu'ils  seraient  attachés  à 
la  glèbe  par  la  Compagnie  ;  qu'ils  seraient  enlevés  et 
incorporés  à  perpétuité  dans  l'armée  du  vice-roi  ; 
qu'ils  ne  reverraient  plus  leurs  familles.  L'accueil  qu'il 
a  reçu  l'a  dégoûté  de  sou  lionnête  métier;  mais  d'où 
venait-il  et  sous  quelles  inspirations  agissait-il?  Les 
observateurs  du  correspondant  si  bien  informés  ne 
pourraient-ils  point  lui  en  apprendre  quelque  chose? 

N'auraient-ils  point  dû  lui  apprendre  aussi  que  les 
récoltes  ne  sont  point  en  train  de  mûrir  en  Lgypte; 
qu'elles  sont  mûres,  qu'elles  sont  depuis  longtemps 
coupées  et  que  la  Compagnie  a  attendu  la  lin  de  la 
récolte  et  celle  du  Ramad;.n  pour  faire  son  enrôle 
ment  volontaire  ?  Or,  si  le  correspondant  habitant 
depuis  si  longtemps  l'Egypte  ne  sait  point  à  quelle 
époque  les  moissons  y  sont  achevées,  quelle  confiance 
peut-on  ajouter  à  ses  autres  informations  ? 

Nous  croyons  avoir  très-suiiisamment  réfuté  par  cet 
exposé  les  calomnies  que,  par  prétérition  ou  par 
rep  oduction,  le  correspondant  voudrait  faire  peser 
sur  le  vice-roi  et  sur  la  Compagnie.  11  démontrera 
au  correspondant  lui-même  combien  ses  appréhen- 
sions sont  gratuites  et  ses  hypothèses  chimériques. 
Bien  loin  de  ruiner  l'Egypte ,  la  Compagnie  doit  y 
répandre  plus  delOO  millions  en  consommations, et  en 
travaux  ;  bien  loin  d'exploiter  le  fellah,  elle  augmente 
le  prix  de  ses  salaires  ;  bien  loin  de  conspirer  avec  le 
vice-roi  pour  enlever  à  ces  malheureux  le  fruit  de 
leur  travail,  elle  s'entend  avec  lui  pour  leur  as.surer 
et  en  sauté  et  en  maladie  un  traitement  et  des  soins 
qu'ils  n'ont  jamais  connus  ;  elle  s'occupe  d'eux,  elle 
s'occupe  de  leurs  familles,  et  .sile  correspondant  s'in- 
téresse à  l'amélioration  du  sort  de  la  population  indi- 
gène, autant  qu'il  veut  bien  le  dire,  il  se  joindra  h 
nous  pour  réclamer,  dans  tuute  son  étendue  et  dans 
toutes  ses  parties,  l'exécution  du  contrat  du  20  juillet 
1856.  Là  est  la  réforme  du  travail  égyptien,  là  est  le 
progrès  véritable  et  pratique  conçu  et  organisé  par 
les  intentions  paternelles  de  ilohammed-Saïd . 

EnxEST  Desplaces. 


L'IMPARTHllTÉ  ANGLilSE. 

On  lit  dans  l'article  Bourse  du  Times  le  11  juin  : 

1  M.  Lange,  représentant  anglais  de  la  Compagnie 
du  canal  de  Suez,  est  parti  pour  Alexandrie  par  le  stea- 
mer de  la  Compagiiic  péninsulaire  et  orientale ,  afin 
d'examiner  par  lui-même  l'état  actuel  de  cette  entre- 
prise et  de  rapporter  fidèlement  les  résultats  matériels 
et  politiques  qu'il  lui  sera  possible  d'observer.  Il  n'est 
pas  certain  toutefois  qu'on  permette  à  M.  Lange  d'ap- 
prendre plus  qu'il  n'est  convenable,  et  en  même  temps 
il  pourrait  bien  être  influencé  par  l'action  qu'exercera 
sur  lui  une  longue  amitié  personnelle  avec  M.  de  Les- 
seps.  » 

Au  moj^en  de  ces  ingénieuses  précautions,  l'écri- 
vain du  Times  est  prêt  à  jjarer  à  toutes  les  éventua- 
lités. D'aljord  il  persuade  au  public  anglais  que  la 
Compagnie  pourrait  bien  dissimuler  la  vérité,  quoi- 
que nous  ayons  opposé  la  dénégation  la  plus  formelle 
aux  fables  qui  ont  retenti  à  ce  propos  jusque  dans  la 
(Chambre  des  lords  ;  quoique  nous  ayons  prouvé  par 
plusieurs  exemples  que  la  Compag'uie  avait  ouvert 
aux  Anglais  qui  avaient  visité  les  lieux,  jusqu'à  ses 
plans  et  ses  livres;  quoiqu'enfin  il  doive  paraître  bien 
difficile,  pour  tout  homme  dans  son  bon  sens,  de  ca- 
cher à  un  observateur  nue  chose  aussi  matérielle  que 
les  travaux  exécutés  ou  non  exécutés.  On  insinue 
donc  que  M.  Lange  pourrait  bien  se  laisser  tromper  ; 
son  amitié  pour  M.  de  Lesseps  ne  lui  laissera  point 
sa  liberté  et  son  indépendance  d'esprit ,  et  moyennant 
ce  petit  manège,  si ,  par  impossible,  son  rapport  est 
défavorable  ,  on  s'en  armera  avec  enthousiasme  ,  et 
s'il  est  favorable  on  s'est  préparé  les  prétextes  de 
le  repousser  et  d'en  contester  l'impartialité. 

Ces  réflexions  faites,  attendons  l'événement. 

Ebnest  Desplaces. 


NOUVELLES  DE  CONSTANTINOPIE- 

Nous  trouvons  dans  le  Journal  de  Constantinoplc 
organe  semi-officiel  de  la  Sublirne-Porte  ,  une  lettre 
d'Alexandrie  sous  la  date  du  14  mai,  indiquant 
qu'un  accord  sur  le  canal  de  Suez  serait  à  peu  près 
acquis  entre  Londres  et  Paris.  Yoici  cette  correspon- 
dance : 

<i  La  plus  importante  nouvelle  est  la  faculté  laissée 
par  le  gouvernement  de  Son  Altesse  à  M.  Ferdinand 
de  Lesseps  de  recruter  5,000  ouvriers  pour  être  dirigés 
sur  les  chantiers  de  la  Compagnie.  Cette  décision  de 
Sa'id-Pacha  a  produit  une  certaine  émotion,  à  cause  des 
hésitations  auxquelles  elle  avait  dû  donner  lieu.  Il  pa- 
rait à  peu  près  acquis  que  les  puissances  sont  d'accord 
sur  ce  point  à  Londres  aussi  bien  qu'à  Paris ,  malgré 
toutes  les  tactiques  parlementaires  qui  favori.seut  la 
formation  de  plus  grands  projets  politiques.  » 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


REVDE  DE  LA  PRESSE. 

Nous  n'avons  ])ii,  dans  notre  dernier  numéro,  ]ui- 
blier  la  Revue  de  la  presse  relative  à  l'effet  produit 
par  les  votes  de  l'Assemblée  g-énérale  et  aux  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  l'entreprise. 

Les  journaux  de  Paris  et  des  départements  n'ont 
pas  manqué  de  nous  donner,  à  cette  occasion,  de 
nouveaux  ténioig-nag-es  de  leur  sympathie.  >;ous 
nous  bornerons  à  reproduire  les  principaux  de  ces 
articles. 

Constilulivîuicl. 

»  Nos  corre.'poudaiices  d'Egypte  entretiennent  régu- 
lièrement nos  lecteurs  des  progrès  du  percement  de 
l'isthme  de  Suez.  Cette  œuvre,  une  des  plus  importantes 
de  notre  temps,  et  que  nous  n'avons  cessé  d'encourager, 
parce  qu'elle  a  une  portée  bieu  plus  haute  encore 
qu'une  opération  commerciale  et  financière,  vient  de 
recevoir  un  nouvel  élau  des  acclamations  unanimes  de 
ses  souscripteurs  réunis  en  assemblée  générale. 

»  Quand  le  président  de  la  Compagnie,  M.  de  Lesseps, 
prend  la  parole  dans  ces  réunions  annuelles,  et  que  l'oc- 
casion lui  est  ainsi  donnée  de  communiquer  l'élévation 
de  sentiments  et  la  profonde  conviction  qui  l'animent, 
l'esprit  de  ses  auditeurs  vibre  immédiatement  àl'uuis- 
sou  de  son  langage  et  se  maintient  au  niveau  de  cette 
belle  entreprise.  Ce  ne  sont  plus  seulement  des  action- 
naires réunis  pour  discuter  leurs  intérêts;  ce  sont  des 
hommes  pénétrés  de  la  grandeur  du  but  qu'ils  pour- 
suivent. 

»  Ce  but,  ils  y  marchent  avec  une  résolution  ferme 
et  irrésistible.  M.  de  Lesseps  a  du  reste  annoncé,  au 
milieu  des  applaudissements,  que  le  succès  définitif  tle- 
vient  chaque  jour  plus  certain .  La  description  rapide 
et  pleine  de  mouvement  des  opérations  de  son  entre- 
prise, de  ses  progrès  croissants  ;  l'indication  du  terme, 
relativement  prochain,  des  premiers  travaux  qui  ont 
pour  objet  la  jonction  des  deux  mers,  ont  été  accueillies 
avec  un  véritable  enthousiasme.  Et  les  témoignages 
de  ce  cordial  concours  sont  devenus  plus  vifs  encore, 
s'd  est  possible,  lorsque  .\I.  de  Lesseps,  exposant  les 
obstacles  qu'on  a  pu  chercher  vainement  à  lui  opposer, 
a  montré  qu'ils  avaient  été  vains,  et  a  dùclaré  que,  dans 
l'avenir  comme  dans  le  présent,  les  entraves  étaient 
impuissantes  à  l'arrêter. 

»  Une  entreprise  soutenue  de  cette  façon,  et  qui  jus- 
tifie, par  son  objet,  de  si  chaleureuses  et  si  constantes 
sympathies,  ne  peut,  eu  effet,  manquer  d'obtenir  ime 
complète  réalisation.  Dans  quelques  mois,  la  mer  Mé- 
diterranée joindra  ses  eaux  au  lac  intérieur  qui  baigne 
le  centre  de  l'isthme.  Le  terme  d'une  année  ne  sera 
pas  de  beaucoup  dépassé  avant  que  la  mer  Uouge  ne 
vienne  de  son  côté  confondre  ses  flots  avec  ceux  de 
la  Méditerranée.  Ainsi,  nous  verrons  sous  peu  la  solu- 
tion de  ce  problème,  si  intéressant  pour  l'humanité 
tout  entière,  si  important  pour  la  civilisation,  .si  utile 
à  la  navigation  des  diverses  nations  sans  aucune  ex- 
ception . 


"  Cette  œuvre,  dont  l'exécution  avait  été  prévue  par 
le  vaste  génie  de  Napoléon  1'',  aura  ainsi  passé  dans  le 
domaine  des  faits  accomplis,  par  l'initiative  des  Fran- 
çais, sous  le  règne  de  Napoléon  III. 

1)  ÉDOCAnD  Gailiiiac    » 
O/iiniiin  nationale. 

•«  On  s'est  occupé,  à  la  Bourse ,  de  l'assemblée  géné- 
rale des  actionnaires  du  canal  maritime  de  Suez,  qui  a 
eu  lieu  hier  sous  la  présidence  de  l'honorable  promoteur 
de  cette  grande  entreprise.  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a 
communiqué  aux  actionnaires  un  rapport  qui  a  été 
écouté  avec  une  religieuse  attention  et  qui,  à  plusieurs 
reprises,  a  soulevé  d'unanimes  applaudissemeuts.  Il  ré- 
sulte de  ce  document  que  M.  de  Lesseps  a  introduit  en 
Orient  le  travail  libre. 

»  Il  y  a  .sur  les  travaux  huit  mille  ouvriers  qui  n'y 
sont  retenus  que  par  des  engagements  volontaires  ,  et 
dont  les  salaires,  relativement  élevés,  assurent  le  bien 
être.  Dans  quelques  mois  le  canal  d'eau  douce  sera  ou- 
vert. 

"  Dans  le  courant  de  l'année  prochaine,  la  Compagnie 
compte  que  le  canal  des  deux  mers  sera  ouvert  à  la 
petite  navigation.  Ainsi  se  trouvera  résolu  le  grand 
problème  qui  marquera  une  des  plus  glorieuses  étapes 
de  la  civilisation. 

»  La  Compagnie,  en  tenant  compte  des  valeurs  qui  lui 
ont  été  remises  par  le  vice-roi  sur  le  trésor  égj^ptien  , 
—  tout  le  monde  sait  que  les  finances  de  l'Egypte  sont 
très-florissantes,  —  aurait  pu  achever  le  percement  de 
l'isthme  pour  les  navires  de  petit  tonnage.  D'une  part, 
ces  obligations  rapportent  un  intérêt  très-élevé,  ce  qui 
a  permis  d'obtenir  1,300,000  francs  pour  l'exercice 
e.xpiré. 

»  Le  compte  de  premier  établissement  n'a  donc  eu  h 
fournir  que  'TOO.OOO  frarcs  pour  faire  face  au  paiement 
des  2  millions  de  francs  d'intérêt  a  payer  au  capital  dt'jà 
versé  par  les  actionnaires.  C'est  ce  qui  détermine  la 
Compagnie  à  conserver  en  portefeuille  les  obligatious 
du  vice-roi  :  ces  valeurs  constituent  une  véritable  ga- 
rantie d'intérêt. 

"  Ou  sait  que  les  souscripteurs  devaient  verser  200  fr. 
après  la  répartition  des  titres.  Toutefois ,  on  n'a  exigé 
jusqu'ici  qu'un  versement  de  100  francs.  La  Compagnie 
demandera  au  mois  de  juillet  prochain  les  100  francs 
complémentaires  des  200  francs  appelés.  Après  ce  nou- 
veau versement,  la  Compagnie  sera  en  mesure  de  solli- 
citer la  cote  officielle  h  la  Bour.-^e  de  Paris. 

»  La  Compagnie  conservera  la  souscription  de  S.  A. 
Saïd-Pacha,  à  titre  de  réserve,  pour  faire  face  à  toute 
éventualité. 

»  Les  comptes,  après  avoir  été  l'objet  d'un  examen 
attentif  par  les  censeurs,  ont  été  approuvés. 

»  Nous  apprenons  que  M.  Ferdinand  de  Lesseps  part 
après  demain  pour  l'Egypte.  Il  y  arrivera  fortifié  par  les 
acclamations  des  actionnaires  et  par  les  sympathies 
plus  vivaces  encore,  —  si  c'est  possible,  —  de  l'opinion 
publique  en  France. 

"  Pelle  j  itB.  » 
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Journal  de.t  travaux  publics. 

•  L'assemblée  générale  des  actionnaires  de  la  Com- 
pagnie de  l'isthme  de  Suez  a  eu  lieu  le  15  mai,  et  elle  a 
été  très-nombreuse  ,  si  nombreuse  que  beaucoup  de 
personnes  refluaient  aux  abords  de  l'enceinte  et  n'ont 
pu  entendre  que  les  applaudissements  qui  saluaient  la 
parole  de  M.  Ferdinand  deLesseps. 

«  C'est  qu'en  effet  l'infatig-able  persévérance  du  fon- 
dateur de  cette  grande  entreprise,  destinée  ù  modifier 
profondément  les  rapports  commerciaux  de  l'Occident 
et  de  l'Orient,  avait  droit  au  respect  et  à  l'admiration 
de  ceux  qui ,  en  même  temps  qu'ils  se  sont  associés  à 
une  œuvre  féconde,  ont  pressenti  qu'il  y  avait  là  une 
bonne  affaire  et  un  intérêt  de  premier  ordre. 

»  Déjà  l'année  dernière  nous  avons  eu  l'occasion  de 
signaler  l'accord  qui  régnait  entre  les  actionnaires  et 
le  conseil  d'administration  de  l'entreprise  ;  cet  accord 
s'est  fortifié  en  quelque  sorte,  et  les  essais,  comme  les 
espérances,  sont  devenus  des  résultats  et  des  certitu- 
des. Nous  nous  en  fé'.icitons,  non -seulement  pour  l'en- 
treprise en  elle-même  ,  qui  en  reçoit  une  toute-puis- 
sante impulsion,  mais  pour  notre  pays  tout  entier  in- 
téressé à  un  succès  si  longtemps  contesté. 

•  Le  rapport  présenté  par  JI.  Ferdinand  de  Lesseps 
est  une  œuvre  complète  ([u'il  serait  difficile  d'analyser 
an  courant  de  la  plume  ;  aus.<i  ne  voulons-nous  écrire 
ici  qu'une  entrée  en  matière  pour  un  article  médité  et 
plus  exact  que  nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro,  eu  attendant  l'insertion  du  rapport  lui-même. 

»  Ce  qui  a  été  fait  depuis  un  an  sur  cette  zone  de  sa- 
ble, qui  a  le  privilège  singulier  d'oblitérer  le  bon  sens 
pratique  de  nos  voisins  d'outre-Manche,  est  prodigieux  : 
les  immenses  chantiers,  les  services  nombreux  et  di- 
vers, les  approvisionnements,  les  expéditions,  le  maté- 
riel, tout  cela  a  été  organisé  avec  ordre  et  avec  intelli- 
gence ;  les  ouvriers  arabes  ont  été  façonnés  par  milliers 
aux  travaux  ;  des  stations  s'échelonnent  sur  l'isthme 
et  rattachent  les  uns  aux  autres  les  différents  chantiers; 
des  villages  se  sont  formés;  en  un  mot,  c'est  une  colo- 
nie de  pionniers  et  de  travailleurs  intelligents  et  cou- 
rageux qui,  sous  l'impulsion  d'une  pensée  féconde,  se 
sont  chargés  de  démentir  les  noires  prophéties  de  quel- 
ques personnages  officiels  de  la  Chambre  des  lords  an- 
glais, et  de  creuser  la  nouvelle  route  de  l'Orient  et  de 
l'Occident. 

»  Ils  ripondent  par  des  faits  ;  ils  prouvent  qu'ils  mar- 
cbent  et  que  le  canal  maritime  de  Suez  est  en  voie 
d'exécution. 

•  Le  vice-roi  d'Egypte  aura  une  grande  part  dans  le 
succès  d'une  œuvre  qui  intéresse  au  même  degré  tous 
les  peuples;  il  a  encouragé,  il  a  secondé  les  efforts  de 
M  Ferdinand  de  Lesseps,  et  c'est  à  ce  prince  éclairé 
que  le  fondateur  de  la  Compagnie  doit  l'aplanissement 
des  plus  grandes  difficultés. 

»  N'est-il  pas  vrai  que  l'opinion  des  hommes  d'Etat 
les  plus  éminents  et  des  ingénieurs  les  plus  illustres 
est  favorable  à  l'entreprise,  que  l'opinion  et  la  presse 
lui  ont  donné  leur  concours,  que  les  nations  maritimes 
y  ont  adhéré  et  que  tous  les  peuples  y  ont  applaudi  ? 
En  présence  d'une  telle  unanimité,  le  doute  n'est  plus 


permis,  et  le  serait-il,  que  les  faits  récents  le  fout  dis- 
paraître. 

»  Une  Compagnie  qui  a  vu  dans  l'établissement  du 
canal  de  Suez  non-seulement  une  bonne  affaire,  mais 
luie  œuvre  de  progrès  et  de  civilisation,  s'honore  -lux 
yeux  du  monde,  et  les  capitaux  qui  auront  abrégé  la 
route  de  l'extrême  Orient  et  développé  dans  des  propor- 
tions incalculables  le  commerce  maritime  des  peuples  , 
peuvent  compter  de  ne  pas  rester  improductifs. 

»    l'AtlI.  ClULAlS.    I) 

Kmancipateur  de  Camlraf. 

..  l/esprit  jalou-c  et  égo'iste  de  nos  chers  alliés  vient  de 
se  manifester  une  fois  de  plus,  et  avec  une  violence 
d'autant  plus  grande  qu'en  combattant  une  entreprise 
dirigée  par  un  Français,  et  qui  a  les  sympathies  de  la 
France,  les  lords  du  Tarlement  ont  satisfait  aux  senti- 
ments malvrillants  qu'entretiennent  leurs  compatriotes 
envers  tout  ce  qui  peut  être  de  quelque  avantage  pour 
notre  pays. 

•  Le  percement  do  l'isthme  de  Suez  est  déclaré  une 
impossibilité  par  les  ministres  de  la  reine  Victoria,  qui 
ne  tromperont  personne,  et  sont  eux-mêmes  si  loin  de 
croire  à  leurs  propres  affirmations,  que  la  pensée  seule 
de  la  réussite  qui  atîcnd  cette  conception  grandiose 
les  fait  entrer  dans  une  ridicule  colère.  Si  la  manière 
d'.ngir  de  nos  voisins  était  nouvelle,  on  s'étonnerait  de 
voir  les  hommes  d'Etat  d'une  nation  qui  se  pose  en 
ouvrier  de  la  civilisation,  donner  au  reste  du  monde  le 
déplorable  spectacle  d'une  opposition  qui  les  déshonore, 
chaque  fois  qu'ils  se  trouvent  en  présence  d'améliora- 
tions qui  ne  sont  pas  d'origine  exclusivement  anglaise 
et  il  l'usage  de  l'Angleterre. 

»  Nous  espérons  que  les  autres  gouvernements,  et 
celui  de  la  France  en  particulier,  sauront,  cette  fois, 
donner  une  protection  efficace  au  grand  travail  qui 
doit,  en  immortalisant  le  nom  de  Lesseps,  devenir  un 
nouveau  titre  de  gloire  pour  notre  patrie  en  même 
temps  qu'une  source  de  prospérité  pour  le  commerce  de 
tous  les  peuples. 

»  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  repro- 
duisant une  lettre  publiée  par  le  Cuiirrii-r  du  Lyon,  et  qui 
donne  d'intéressants  détails  sur  les  manifestations  avec 
lesquelles  les  indigènes  ont  accueilli  M.  de  Lesseps  lors 

de  son  dernier  voyage. 

»  ClI.  DE  Vendegies.  >i 

L'Echo  de  }i'uinidio. 

«  L'assemblée  générale  des  actionnaires  de  la  Compa 
gnie  universelle  de  l'isthme  de  Suez  a  eu  lieu  le  lô 
mai  1861. 

•  Le  rapport  financier  a  été  lu  par  .M.  de  Chaucel,  ad- 
ministrateur délégué,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  pris 
la  parole  pour  faire  1  exposé  de  la  situation  des  tra- 
vaux et  de  la  situation  générale. 

"Les  paroles  de  M.  de  Lesseps  ont  été  accueillies  par 
des  marques  d'approbation  unanimes,  et  les  action- 
naires ont  décidé  que  la  confiance  qu'ils  avaient  dans 
leur  intelligent  et  savant  directeur  leur  faisait  un  de- 
voir de  s'en  rapporter  entièrement  à  lui  pour  pour- 
suivre le  but  entrepris. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


»  L'exposé  du  rapport  de  M.  de  Lesseps  présentait  aux 
actionnaires  la  question  politique  de  l'entreprise,  sa 
logique  serrée  a  mis  à  néant  les  raisonnements  ])eu 
convaincants  de  la  Ctiambre  des  lords,  qui  avait  décla- 
ré, par  l'organe  de  quelques-uns  de  ses  membres,  que 
cette  entreprise  était  une  mystification  pour  les  action- 
naires et   un  moyen  de  domination  sur  le  pacha  d'E- 

gypte. 

a    F.    BEnjAlD.    n 

Moniteur  indusiriel. 

'  La  pensée  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  est 
entrée  si  profondément  dans  le  mouvement  civilisateur 
et  commercial  de  notre  siècle,  que  tout  ce  qui  intéresse 
ce  grand  projet  est  certain  de  recueillir  l'attention  et 
la  sympathie  publiques.  Nous  pensons  donc  être  agréa- 
bles à  DOS  lecteurs  en  les  entretenant  avec  quelques 
détails  des  progrès  et  de  la  situation  de  l'entreprise. 
Ces  détails,  nous  les  puisons  dans  le  rapport  otEciel 
présenté  le  15  de  ce  mois  à  l'assemblée  générale  des 
actionnaires  de  la  Société  universelle  du  canal  mari- 
time de  Suez,  au  nom  du  Conseil  d'administration,  par 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  président  fondateur  de  la 
Compagnie. 

»  L'isthme  de  Suez  est,  on  le  sait,  cette  langue  de 
terre  qui,  du  nord  au  sud,  sépare  la  Méditerranée  de  la 
mer  Rouge,  et  de  l'est  à  l'ouest,  l'Asie  de  l'Afrique. 
Cette  ligue,  d'une  longueur  ae  150  kilomètres,  autre- 
fois couverte  de  riches  cultures,  de  populations  nom- 
breuses et  de  cités  florissantes,  n'était  plus,  depuis  des 
siècles,  et,  il  y  a  deux  ans  encore,  qu'une  morne  soli- 
tude, ime  sorte  d'annexé  au  désert  de  Syrie.  C'est  dans 
cette  solitude  qu'jl  fallait  créer  et  porter  à  la  fois  tous 
les  éléments  nécessaires  à  l'achèvement  d'un  si  grand 
ouvrage,  les  instruments,  les  appareils,  les  matériaux, 
l'eau  et  les  vivres  indispensables  pour  la  nourriture  de 
plusieurs  milliers  d'ouvriers,  et.  enfin  ces  ouvriers  eux- 
mêmes.  Le  rapport  nous  apprend  que  ces  premiers  ré- 
sultats sont  complètement  acquis.  A  la  tète  du  canal, 
vers  la  Méditerranée,  la  Compagnie  a  commencé  par 
établir  à  Port-Said,  dans  la  baie  de  Peluse,  un  centre 
solide  de  travail  et  d'approvisionnements.  «  A  l'heure 
»  qu'il  est,  nous  dit  le  rapport,  PortSa'id  est  une  ville 
B  qui  contient  plus  de  2,000  âmes,  des  habitations 
"  pour  les  Européens,  un  village  pour  les  Arabes,  des 
»  magasins,  une  scierie  mécanique,  des  ateliers  de 
"  forge,  d'ajustage,  de  montage,  des  machines  à  dis- 
«  tiller  l'eau  de  mer,  un  bassin  dont  le  chenal  s'achève, 
"  un  appontement  avec  les  appareils  propres  au  dé- 
«  barquement  des  cargaisons.  Vous  aurez  une  idée  de 
«  l'activité  de  la  rade,  quand  nous  vous  aurons  dit 
«  qu'au  I.'i  avril  ce  port  nouveau  avait  déjà  reçu  lii5 
»  bâtiments  jaugeant  environ  29,00i)  tonneaux .  » 

»  Les  communications  entre  la  mer,  les  ateliers,  ma- 
gasins, entrepôts  et  les  principaux  points  de  Port-Saïd, 
sont  desservis  au  moyen  de  quatorze  voies  ferrées. 

•  De  Port-Saïd  il  Suez,  la  configuration  du  terrain 
est  assez  remarquable  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
donner  un  aperçu  exact.  Cette  ligne,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  a  une  longueur  de  150  kilomètres;  sur  cette 
longueur,  le  rapport  constate  que   100  kilomètres   sont 


jilacés  à  diverses  profondeurs  au-dessous  du  niveau  de 
la  mer,  savoir  :  la  traversée  des  lacs  Menzaleh  et  Ballah, 
d'une  longueur  de  52  kilomètres  et  d'une  profondeur 
moyenne  de  1  mètre  au-dessous  du  niveau  de  la  mer; 
la  traversée  du  lac  Timsah,  d'une  longueur  de  8  kilo- 
mètres, sur  une  profondeur  moyenne  de  3  mètres,  et 
la  traversée  des  lacs  Amers  d'une  longueur  de  40  kilo- 
mètres et  d'une  profondeur  moyenne  de  5  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer. 

»  Pour  cette  portion,  c'est-à-dire  pour  les  deux  tiers 
de  la  ligne  totale,  la  nature  a  donc  fait  presque  toute 
la  besogne. 

»  Quelles  sont  cependant  les  difficultés  que  présen- 
tent les  50  kilomètres  restant  à  creuser  pour  effectuer 
la  jonction  des  deux  mers? 

»  Ces  50  kilomètres  se  partagent  en  trois  sections  : 
l'une  s'étend  du  lac  Ballah  au  lac  Timsah  sur  14  kilo- 
mètres ;  l'autre  sépare  le  lac  Timsah  des  lacs  Amers, 
sur  un  parcours  de  12  kilomètres,  et  la  troisième  est 
placée  entre  les  lacs  Amers  et  la  mer  Rouge  à  Suez, 
sur  une  étendue  de  24  kilomètres. 

»  Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  ces  trois  sections 
nécessitent  des  travaux  difficiles  il  l'art.  La  première, 
nommée  seuils  de  Ferdane  et  d'El-Guisr,  est  un  plateau 
qui,  du  point  où  il  prend  naissance,  s'élève  insensible- 
ment jusqu'à  une  hauteur  maxima  de  19  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  redescend  ensuite  au  lac 
Timsah.  La  seconde,  dite  seuil  du  Sérapéum,  est  dans 
les  mêmes  conditions,  et  son  point  culminant  a  une 
hauteur  de  1 0  mètres.  La  troisième,  conduisant  des  lacs 
Amers  à  Suez,  est  une  plaine  généralement  basse  et 
qui  sera  la  portion  la  plus  aisée  des  terrassements. 

0  Sur  toute  la  ligne  l'excavation  est  des  plus  faciles, 
comme  le  prouvent  les  nombreux  sondages  qui  ont  été 
effectués  et  qui  donnent  tous  un  sol  pouvant  être  remué 
par  les  instruments  les  plus  simples.  En  outre,  des  ap- 
pareils mécaniques  ont  été  expérimentés,  et  fonction- 
nent pour  le  déblai  et  le  remblai  des  terres  par  les 
procédés  les  plus  rapides  et  les  plus  économiques. 

>.  A  la  ligne  du  canal  maritime,  il  faut  joindre  une 
autre  ligne  ayant  pour  objet  de  former  un  canal  d'eau 
douce  d'irrigation  et  de  navigation  fluviale  à  travers  la 
célèbre  vallée  de  Gessen,  concédée  à  la  Compagnie  et 
destinée  à  relier  le  centre  de  l'isthme  de  Timsah  au  Nil, 
aux  chemins  de  fer  égyptiens,  et  par  conséquent  à  tout 
l'intérieur  de  l'Egypte  jusqu'à  Alexandrie.  Cette  com- 
munication ajoutera  considérablement  aux  commodités 
du  travail,  du  transport  des  ouvriers,  des  vivres,  des 
approvisionnements  de  toute  espèce  ;  elle  porte  l'eau 
douce  avec  elle.  Par  suite  d'une  nouvelle  étude,  la  dé- 
pense de  ce  canal  a  été  sensiblement  diminuée.  Au 
lieu  d'aboutir  directement  au  Nil,  elle  ira  se  rattacher 
aux  canaux  de  Zagazig,  ville  importante  où  aboutissent 
les  chemins  de  fer  intérieurs  et  les  routes  d'eau  prove- 
nant du  Nil.  Par  cette  combinaison  nouvelle,  une  bonne 
moitié  au  moins  des  terrassements  du  canal  d'eau  douce 
sera  épargnée  à  la  Compagnie,  et  naturellement  son 
exécution  sera  beaucoup  plus  prompte. 

»  Tandis  que  par  cett-  combinaison  le  centre  de 
l'isthme  sera  ouvert  aux  communications  avec  les  pro- 
vinces les  plus  riches  de  l'Egypte,  vers  la  tète  nord  du 


JOURNAL  DE  L'UNION  DES  DEUX  MERS. 


20^ 


canal,  une  autre  communication  s'effectue,  qui  mettra 
la  Méditerranée  en  rapport  avec  le  s?uil  d'El-Guisr. 

»  On  compte  que  cette  première  communication  sera 
complétée  dans  le  courant  de  juin,  et  que  dans  peu  de 
mois  le  canal  d'eau  douce  fonctionnera  autre  Zagazig  et 
Timsab . 

»  D'après  ces  renseignements,  on  voit  que  le  creu- 
sement de  la  tranchée  ayant  pour  objet  de  réunir  les 
deux  mers,  ne  peut  présenter  aucune  difficulté  sérieuse. 
Là-dessus  les  adversaires  du  canal,  après  des  dénéga- 
tions multipliées,  semblent  passer  aujourd'hui  condam- 
nation ;  mais,  d'après  le  plan  de  la  Compagnie,  deux 
entrées,  composées  d'une  double  jetée,  doivent  être  pra- 
tiquées aux  deux  extrémités  du  canal,  à  Suez  et  à  Port- 
Saïd.  Sur  la  praticabilité  des  travaux  à  faire  à  Suez,  on 
n'élève  point  de  controverse  ;  on  s'est  retranché  derrière 
les  prétendus  dangers  que  présentaient,  pour  la  libre 
pratique  de  l'entrée  par  la  Méditerranée,  les  invasions 
prétendues  soit  des  limons  du  Nil,  soit  des  sables  de  la 
mer  dans  la  baie  de  Peluse.  Les  expériences  les  plus 
décisives  ont  été  faites  à  cet  égard  :  pendant  les  deux 
hivers,  une  frégate  égyptienne,  sur  laquelle  avait  été 
placé  un  ingénieur  compétent,  un  autre  navire  com- 
mandé par  un  des  plus  habiles  capitaines  du  port  de 
Marseille,  M.  Philigret,  ont  constaté  et  la  bonne  tenue 
et  l'immuabilité  de  la  côte  de  la  baie.  De  nouvelles 
observations  sont  venues  encore  confirmer  les  fails  vé- 
rifiés, et  voici  en  quels  termes  le  rapport  s'exprime  sur 
cette  question,  la  seule  sur  laquelle  les  adversaires  du 
canal  persistent  encore  à  élever  un  doute  : 

•  Nous  sommes  en  mesure  de  prouver  et  nous  afflr- 
"  mons,  d'après  le  témoignage  des  ingénieurs  les  plus 
■  compétents,  et  particulièrement  de  MM.  de  Negrelli, 
"  Paleocapa,  Conrad,  Mougel,  Renaud,  Pascal,  Lieussou 
t  et  Larousse,  que  la  rade  de  Port  Sa'id  est  parfaite- 
"  ment  solide;  qu'à  8  mètres  de  profondeur  elle  est 
»  affranchie  de  toute  perturbation,  de  tout  affouille- 
n  ment ,  de  tout  ensablement  ;  que  l'établissement  de 
•■  jetées  dans  ces  conditions  est  un  problème  de  cons- 
"  truction    hydraulique   parfaitement  simple,  n'ayant 

•  d'autres  difficultés  que  celles  qui  se  rencontrent  dans 
<  tous  les   travaux  à  la  mer.  Nous  n'avons  donc  sur 

•  cette  question,  pas  plus  que  sur  toutes  celles  qui  ont 
•'■  trait  au  creusement  du  canal  lui-même,  aucun  doute, 
'  aucune  inquiétude  à  concevoir.  Nous  vous  en  don- 

•  nons  l'assurance  la  plus  ferme  et  la  plus  convaincue.  « 
n  En  ce  moment  les   efforts  de   la  Compagnie  sont 

concentrés  vers  le  double  but  de  faire  communiquer 
d'un  côté  la  Méditerranée  avec  le  lac  Timsab,  à  travers 
le  seuil  d'El-Guisr,  et  de  l'autre  côté  le  lac  Timsah  avec 
l'intérieur  de  i'Égypte,  par  le  canal  d'eau  douce.  Huit 
mille  ouvriers,  munis  de  tous  les  instruments,  de  tous 
les  appareils  mécaniques,  sont  répartis,  à  l'heure  oii 
nous  écrivons,  sur  cette  double  ligne  et  procèdent 
énergiquement  au  travail. 

»  La  communication  de  la  Méditerranée  avec  le  lac 
de  Timsah  est  une  œuvre  d'une  haute  importance.  En 
effet,  elle  réalise  la  partie  du  canal  que  les  anciens 
n'avaient  jamais  effectuée.  Le  canal  de  Necos,  Trajan  et 
d'Amrou,  unissant  les  deux  mers,  passait  du  Nil  vers 
Timsah  par  une  tranchée  intérieure,  et  se  dirigeait  en- 


suite de  Timsah  directement  sur  la  mer  Rouge.  La  navi- 
gabilité de  cette  partie  de  l'isthme,  par  un  canal  maritime, 
adoucété.dansles  temps  anciens,  trois  fois  expérimentée 
et  démontrée.  Le  jour  donc  où  la  Méditerranée  vieiidra 
se  mêler  aux  eaux  du  lac  Timsah,  le  problème  sera  sou- 
verainement résolu,  la  preuve  matérielle  sera  faite  que 
l'isthme  est  navigable  dans  toute  son  étendue. 

»  Pour  obtenir  ce  résultat,  la  position  d'El-Guisr,  par 
sa  situation  naturelle,  par  son  aridité,  par  son  isole- 
ment des  voies  usuelles  de  communication,  était  le 
principal  obstacle  à  vaincre,  non  par  les  difficultés  phy- 
siques de  son  excavation,  mais  par  les  circonstances 
inhérentes  à  la  difficulté  d'y  transporter  et  d'y  assurer 
les  nombreux  objets  indispensables  au  travail.  Mainte- 
nant, une  conduite  d'une  longueur  de  27  kilomètres, 
prise  au  lac  Maxamah,  dans  la  vallée  de  Gessen,  ré- 
partit l'eau  du  Nil  sur  toute  la  ligne  du  seuil  et  suffit 
abondamment  à  tous  les  besoins  des  travailleurs.  Plu- 
sieurs puits  réparés  ou  nouvellement  creusés,  ajoutent 
encore  à  ces  ressources;  des  villages  ont  été  construits 
sur  la  ligne,  des  chantiers  pouvant  donner  asile  à 
10,000  familles,  tous  les  instruments  et  appareils  pro- 
pres à  l'exécution,  ont  été  traosportés  sur  les  lieux  à 
travers  le  désert.  La  ligne  du  seuil  a  été  divisée  eu  six 
chantiers,  où  les  fellahs  travaillent  volontairement  à  la 
tâche  ;  et,  d'après  le  rapport,  tout  fait  espérer  que  le 
canal  de  petit  cabotage,  d'une  profondeur  de  '2'", .50,  sur 
une  largeur  de  24  mètres,  sera  achevé  dans  le  cou- 
rant de  l'année  prochaine,  et  pourra,  dès  lors,  donner 
passage  au  charbon  nécessaire  à  la  navigation  à  vapeur 
de  la  mer  Rouge  et  aux  petits  caboteurs  de  la  Méditer- 
ranée. 

»  Le  rapport,  naturellement,  ne  pouvait  point  passer 
sous  silence  l'opposition  que,  depuis  six  ans,  le  gou- 
vernement anglais  n'a  pas  cessé  de  faire  à  ce  projet, 
accueilli  par  l'approbation  de  l'Europe  entière. 

«  On  sait  que  cette  opposition  n'est  pas  un  do  nos 
moindres  arguments  contre  le  prétendu  libéralisme 
économique  de  nos  voisins;  car,  nous  ne  nous  y  trom- 
pons point  et  personne  ne  s'y  trompe,  la  crédulité  qu'on 
affecte  sur  l'impossibilité  du  projet  n'est  qu'un  miséra- 
ble prétexte.  La  vérité  est  que  le  gouvernement  anglais 
répugne  à  laisser  ouvrir  pour  toutes  les  marines  euro- 
péennes, sans  distinction  ni  exception,  un  accès  facile 
vers  la  mer  des  Indes.  A  ce  point  de  vue,  le  rapport  nous 
trace  un  tableau  véritablement  attristant  des  intrigues 
britanniques.  Lord  Palmerston  n'a  reculé  devant  aucune 
extrémité,  pas  même  devant  celle  de  se  permettre  à  la 
face  de  l'Europe,  contre  les  hommes  les  plus  honorables, 
les  imputations  les  plus  offen.^antes.  Au  reste,  ces  hom- 
mes ont  exercé  envers  ce  ministre  des  représailles  qui 
dans  leur  noblesse  ne  manquaient  pas  de  cruauté  :  ils 
ont  soumis  tout  simplement  à  l'assemblée  générale  les 
termes  dont  lord  Palmerston  s'était  servi  en  parlant  de 
leur  entreprise;  après  les  lui  avoir  fait  entendre,  ils 
lui  ont  demandé  de  les  juger;  et  si  le  jugement  est  ar- 
rivé jusqu'à  lord  Palmerston,  il  n'a  pas  dû  flatter  ses 
oreilles - 

..  Le  rapport  expo.se,  au  surplus,  la  situation  respec- 
tive de  la  Turquie  et  de  la  Compagnie.  La  Turquie  a 
offlciellemeut    déclaré  qu'elle  ne   voyait  pour    sa  part 
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aucune  objection  à  faire  h  l'exécution  du  canal  de  Suez 
au  point  de  vue  des  intérêts  de  son  empire  ;  et  quant 
aux  questions  internationales  que  pouvait  amener  l'é- 
tablissement de  ce  nouveau  bosphore,  elle  eu  aban- 
donnait la  solution  aux  négociations  de  ses  deux  alliées, 
la  France  et  F  Angleterre.  Le  cabinet  de  Londres  a  fait 
la  sourde  oreille  à  cette  invitation,  mais  en  même  temps 
il  surveillait  d'un  œil  jaloux  les  progrès  des  travaux 
du  canal  et  il  les  attaquait  par  une  double  manœuvre  : 
d'un  côté  les  journaux  ministériels  se  faisaient  écrire 
des  correspondances  d'Alexandrie  dans  lesquelles  on 
dénonçait  au  public  la  longueur  des  opérations  sur  le 
terrain  de  l'istbme,  espéraat,  par  ce  moyen,  semer  la 
défiance  et  l'irritation  parmi  les  membres  de  la  Com- 
pagnie ;  en  même  temps  l'ambassadeur  anglais  à  Cons- 
tautinople  agissait  dans  un  sens  diamétralement  opposé, 
insistant  fortement  auprès  de  la  Porte  sur  les  dévelop- 
pements considérables  que  prenaient  les  travaux,  et  n'é- 
pargnant aucun  effort  pour  décider  le  divan  à  peser 
sur  le  vice -roi  d'Egypte,  afin  qu'il  empêchât  la  réunion 
des  travailleurs  nécessaires  à  la  poursuite  de  l'entre- 
prise. 

■>  C'est  dans  ces  circonstances  qu'est  intervenue,  le  6 
de  ce  mois,  sur  le  canal  de  Suez  une  discvission  nouvelle 
dans  la  Chambre  des  lords  Cette  discussion  s'est  si- 
gnalée par  une  malveillance  et  une  ignorance  des 
faits  qui  ne  peuvent  qu'étonner  et  presque  scandaliser 
quand  c'est  une  aussi  grave  assemblée  qui  traite  d'un 
si  haut  sujet.  Mais  nn  total  l'issue  de  ce  débat  n'en  est 
pas  moins  favorable  à  la  Compagnie;  l'organe  du  mi- 
nistère anglais,  dans  la  noble  Chambre  a  conclu  en 
déclarant,  ou  que  le  projet  serait  abandonné  vu  son  im- 
po.?sibilité,  ou  que,  s'il  était  exi'-cuté,  l'Angleterre  se  ré- 
serverait de  réclamer  les  garanties  qui  devaient  assurer 
la  neutralité  de  l'Egypte,  celle  du  canal  et  l'égale  jouis- 
sance du  passage  pour  tous  les  pavillons. 

»  L'abandon  du  projet,  évidemment  l'xVngleterre  n'y 
peut  pas  croire,  elle  n'y  croit  pas.  Quant  aux  négocia- 
tions indiquées,  elles  sont  le  plus  vif  désir  de  la  Tur- 
quie, de  l'Egypte,  de  la  France,  de  l'Europe,  de  la  Com- 
pagnie elle-même,  et  c'est  là,  selon  nous,  comme  selon 
le  rapport,  l'infailUble  et  prochaine  solution  de  la  ques- 
tion diplomatique. 

»  N'oublions  point  avant  de  finir  une  autre  sanction 
remarquable  donnée  au  projet  du  canal  de  Suez,  citée 
par  le  rapport  :  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas  avait  en  1856 
nommé  une  commission  aj-ant  pour  objet  d'étudier 
l'influence  qu'exercerait  sur  le  monde  en  général  et 
sur  la  Hollande  eu  particulier  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez.  Cette  commission  a  mis  trois  ans  à  examiner 
tous  les  éléments  de  la  question  ;  elle  a  rédigé  sou  rap- 
port l'année  dernière,  et  pour  démontrer  l'impartialité 
de  son  jugement  favorable  au  canal,  il  nous  suffira  de 
dire  qu'elle  pense  que,  parmi  les  peuples  maritimes,  la 
Néerlande  sera  un  des  pays  qui  retireront  le  moins  d'a- 
vantages de  l'ouverture  de  cette  voie  nouvelle.  Cepen- 
dant, aa  point  de  vue  technique,  financier,  commercial, 
industriel,  la  commission  hollandaise  proclame  bien 
haut  les  magnifiques  résultats  promis  par  le  canal,  et 


on  en  pourra  juger  par  l'extrait  suivant  que  nous  em- 
pruntons au  rapport  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  : 

"  On  peut  affirmer  que,  le  percement  accompli,  on  se 
»  servira  beaucoup  de  cette  nouvelle  route  ;  que  l'a- 
»  bréviation  du  chemin  entre  l'Europe,  l'Asie  et  l'Âfri- 
»  que  secondera  énergiquement  le  développement  dii 
»  commerce  universel  et  amènera  de  nouvelles  cornbi- 
»  naisons  qui  seraient  restées  cachées  et  non  utilisées 
»  pendant  des  siècles,  si  l'on  avait  continué  à  suivre 
»  l'ancienne  route,  en  passant  par  le  cap  de  Bonne-Es- 
1)  pérance.  • 

»  Après  avoir  tracé  un  magnifique  tableau  des  effets 
que  produira  le  percement  de  l'isthme  sur  toutes  les 
nations  maritimes  et  commerciales  du  globe,  la  com- 
mission présente  cette  conclusion  : 

«  De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  clairement  que  le 
»  nouveau  chemin  des  Indes  donnera  un  stimulant  à 
•  l'ensemble  du  commerce  universel  ;  qu'il  le  donnera 
»  (le.  toun  cVcn,  à  toutes  les  pn;iuloiioi>s,  à  j.\  race  iicm.vine 
I  E\Tiî;nF,,  dont  les  développements  ont  depuis  quelque 
»  temps  pris  une  si  grande  extension.  » 

»  Notis  accueillons  avec  une  vive  satisfaction  les  con- 
clusions du  rapport  de  M.  de  Lesseps,  affirmant  que 
désormais  ce  vaste  ouvrage  nous  rapprochant  si  avan- 
tageusement des  grands  marchés  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  marchera  sans  perturbation  vers  son  exi^cution 
rapide.  Cette  espérance  a  été  accueillie  avec  un  vif  en- 
thousiasme dont  nous  avons  été  témoins,  par  tous  les 
membres  de  l'assemblée  générale  devant  laquelle  elle 
était  proférée.  Nous  devons  ajouter,  au  reste,  que  jamais 
nous  n'avons  vu  d'assemblée  déployer  plus  d'union  et 
de  persévérance  dans  une  plus  belle  entreprise.  La 
séance  dans  laquelle  avait  été  annoncée  l'obligation 
pour  les  souscripteurs  d'effectuer  du  1"  au  15  juillet 
prochain,  le  versement  de  100  francs  complément  du 
premier  appel  du  fonds  de  200  francs  exigible,  depuis 
le  1"  janvier  I8611,  a  été  terminée  par  un  TOte  unanime 
de  confiance  décerné  à  M.  de  Lesseps  et  au  conseil  d'ad- 
ministration, et  l'adoption,  également  unanime,  des  ré- 
solutions que  le  président  a  proposées. 

P.-B.-A.  Dabnis. 


JOURNAL  DES  MINES 

DE    LA    MÉTALLURGIE    ET    DES    EAUX     ET    FORÊTS, 
Place  Vendèiue,  16. 

Ce  journal,  org-ane  spécial  des  industries  houillère, 
minière  et  métallurg-Ique,  donne  tous  les  renseig-ne- 
meuts  relatifs  à  ce.s  industrie.?,  et  le  cours  des  va- 
leurs minière  et  métailurg-iques  cotées  et  non  cotées 
à  la  Bourse. 
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Et  chez  tous  les  libraires  des  déparlemeuls 
et  de  l'étranger. 
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^  ON     PEUT    PAYER    L'ABONNEMENT 

^-■^J  En  adre^^aiit  au  Cieraut 

lu  maDdat  sur  la  posie  ou  uu  elTel  à  \ue 


sur  Paris 
Bureaux  :  rue  XeuTe^aes-Untliuriii!»,  38,  à  Paris. 


CHANGEMENT  DE  DOMICIIE. 

Depuis  le  13  jnin  dernier,  les  bùreaax  du  Jonr> 
nal  l'ISTUUE  DE  SLEZ  ayant  été  transférés  rue 
IVenve-des-UathurinSi  38,  nons  recommandous  au 
pnbUc  de  ne  pins  s'adresser  à  l'ayenir,  pour  ses 
relatiens  ayec  notre  feaillt-,  à  notre  ancien  doml- 
cUe. 


SOMMAIRE.   —  Compagnie  onoerselle    dc    canal    maritime    de 

SCEZ;  AVIS  ACX  ACTIOKXAIRES.  —  La  CARTE  DE  l'iSTUME  DE  ScEZ. 
— NOCTEAB  TÉMOIGNAGE.—  ChROXIQLE  DE  l'ISTHME.—  Dne  FAUSSE 
KOBVELLE.  —  I.MERPELLATIONS  ANGLAISES  SUR  LE  CANAL  DE  SUEZ. 
—  Le  TRAVAIL  FOECB  EN  ANGLETERRE.  —  Le  TRAVAIL  INDIGÈNE  AC 
CANAL  DE  SCEZ.    —  Une  NOCVEI.LE  CORRESPONDANCE   DC   TIMES. 

Le  TIMES  et  le  canal  de  Suez. 


COMPAGNIE  UNIVERSELLE  DU  CANAL  MARITIME  DE  SUEZ, 
Afîs  anx  nrtioniiaïres. 

Par  décision  du  Conseil  d'administration,  le  verse- 
ment complémentaire  du  premier  appel  de  200  francs 
Iiar  action  fait  à  l'époque  de  la  souscription,  et  dont 
la  libération  est  resiée  facultative,  sera  définitive- 
ment exig-ible  du  l'^'"  au  15  juillet  prochain. 

En  conséquence,  les  actions  déjà  libérées  de  200  fr. 
n'auront  rien  à  verser; 

Les  actions  libérées  de  150  fr.  verseront  50  fr.  ; 

Les  actions  libérées  de  100  fr.  verseront  100  fr. 

Le  cinquième  coupon  d'intérêt  écliéaut  le  l-^'  juillet 
viendra  en  déduction  du  versement. 

Par  suite  de  cette  décision,  MM.  les  actionnaires 
sont  prévenus  qu'en  vertu  de  l'article  8  des  statuts, 
ils  devront  opérer  leurs  versements  du  1"  au  ISjuillet 
prochain,  à  l'administration  centrale,  12,  place  Ven- 
dôme, à  Paris,  ou  chez  les  correspondants  de  la  Com- 
pagnie en  France  et  à  l'étranger . 

En  vertu  de  l'article  14  des  statuts,  à  défaut  de 
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versement  dans  le  délai  fixé  ci-de?sus,  l'intérêt  est 
dil  pour  chaque  jour  de  retard  h  raison  de  5  0/0  par 
an,  à  partir  du  1"  juillet. 

Par  ordre  du  Conseil, 

Le  secrétaire  général  de  la  Compagnie, 
Paul  MEnr.uAU. 


LA  CARTE  DE  L'ISTHME, 


Malgré  toute  notre  insistance  et  nos  soins,  il  a  été 
impossible  à  notre  g-raveur  de  nous  livrer  pour  le 
l'^'  juillet  des  exemplaires  de  la  carte  de  l'isthme  que 
nous  avons  annoncée  à  nos  souscripteurs.  Nous  te- 
nons à  leur  expliquer  la  raison  de  ce  retard. 

Nous  avioDS  d'abord  jug'é  avec  les  auteurs  de  la 
carte  qu'une  g-ravure  en  trois  couleurs  .suffirait  à  .•=a 
bonne  confection.  Mais  sur  un  examen  plus  attentif 
et  après  délibération  nouvelle,  nous  avons  pensé  que 
ce  travail  serait  plus  parfait  et  jjIus  digne  du  public 
s'il  était  exécuté  en  cinq  couleurs  indiquant  les  di- 
verses natures  de  terrains  dont  il  doit  donner  la  topo- 
graphie. Quoique  ce  perfectionnement  fût  pour  nous 
un  accroissement  sensible  de  dépenses,  nous  n'avons 
pas  lié.^ité  à  le  décider.  Mais  la  gravure  et  le  tirage 
se  sont  trouvés  par  cela  même  plus  longs  et  plus  com- 
pliqués, pui.'^qu'il  faut  successivement  graver  et  tirer 
sur  cinq  planches  et  avec  cinq  couleurs  différentes. 

Nous  ne  croyons  point  par  conséquent  pouvoir  li- 
vrer notre  carte  avant  le  15  ou  le  20  juillet,  mais 
elle  sera  certainement  à  la  disposition  des  souscrip- 
teurs dans  le  mois  courant. 

Nous  avons  dit  que  son  exécution  occasionnait  des 
frais  considérables.  Nous  avons  toutefois  l'intention 
de  la  mettre  le  plus  possible  à  la  portée  de 
toutes  les  bourses  de  nos  abonnés.  C'est  pour- 
quoi pour  nos  souscripteurs  anciens  et  nouveaux  le 
prix  en  est  fixé  à  4  fr.,  c'est-à-dire  simplement  ;ui 
remboursement  des  frais  matériels  du  tirage  et  du 
papier.  Le  prix  sera  de  10  fr.  pour  les  non-abonné.s, 
mais  tout  abonnement  nouveau  et  tout  renouvelle- 
ment auront  également  droit  à  la  remise  de  la  carte 
pour  4  fr.  Les  abonnés  nouveaux  pourront  également 
recevoir  comme  prime  les  dessins  des  appareils  mé- 
caniques employés  au  creusement  du  canal,  et  que 
nous  avons  distribués  g^ratuitement  déjà  à  nos  an- 
ciens abonnés. 

Par  conséquent  tous  les  souscripteurs  dont  l'abon- 
nement n'est  pas  expiré  ou  tous  ceux  dont  l'abonne- 
ment sera  échu  et  renouvelé  pourront,  au  moment  de 
la  publication  de  la  carte,  la  faire  retirer  dans  nos  bu- 
reaux en  nous  envoyant  4  fr.,  en  sus  du  prix  de  l'abon- 
nement, en  timbres-po^te  ou  en  mandats.  Ils  devront 
y  joindre  les  frais  d'expédition  dont  nous  indique- 
rons plus  tard  le  montant  s'ils  veulent  la  recevoir  di- 


rectement. Les  non-abonnés  devront  nous  remettre, 
pour  recevoir  la  carte,  le  prix  de  10  fr.  et  les  frais 
d'expédition  en  sus,  s'ils  ne  la  font  pas  prendre  dans 
bureaux. 

Ernest  Desplaces. 


NOUVEAU  TEMOIGNAGE. 

Nous  avons  déjà  publié  une  première  attestation 
signée  par  les  chefs  des  ouvriers  du  canal  de  Suez, 
et  qui  était  la  meilleure  et  la  plus  efficace  réfutation 
des  correspondances  ang-laises  sur  la  condition  du 
travail  et  des  travailleurs  dans  l'isthme. 

Une  autre  pièce  de  la  môme  nature  nous  parvient 
par  le  dernier  courrier.  Si  les  passions  pouvaient  être 
impartiales,  nous  aurions  droit  d'espérer  qu'après  la 
lecture  d'une  déclaration  aussi  explicite,  elles  ne  con- 
sentiraient plus  à  dénoncer  comme  un  travail  forcé 
la  coopération  des  indigènes  et  leur  concours  dans 
les  chantiers  de  la    Ccmpagni, 

Voici  ce  second  document  : 

Ernest  Desplaces. 

Témoignage  et  déclahation  faite  par  les  soussignés, 
chefs  des  ouvriers  travaillant  au  canal  de  Suez ,  qui 
ont  apposé  leurs  cachets  au  bas  de  la  présente  pour 
déclarer  et  certifier,  eux  et  tous  les  ouvriers  qui  sont 
sous  leurs  ordres ,  être  sur  les  lieux  des  travaux  de 
leur  propre  volonté  et  dans  le  seul  but  d'y  travailler 
et  g-agner  leur  vie,  et  que  sur  lesdits  lieux  l'eau  est 
en  abondance  et  au-dessus  des  besoins  des  ouvriers, 
et  que  jamais  elle  ne  pourra  manquer  soit  de  jour, 
soit  de  nuit. 

Tout  ce  dont  les  ouvriers  peuvent  avoir  besoin,  soit 
en  biscuit  ou  en  toute  autre  denrée,  leur  est  immé- 
diatement livré  et  déduit  Ju  montant  du  salaire  qui 
leur  e.«tfixé  et  accepté  par  eux,  lequel  leur  est  payé 
rég'ulièrement ,  sans  que  les  parties  soient  obligées 
de  payer  ou  d'accepter  un  prix  qui  ne  leur  convien- 
drait ['as. 

Le  travail  est  fait  volontairement  et  non  par  force; 
il  est  réparti  entre  les  ouvriers  par  les  soussignés 
leurs  chefs;  les  employés  de  la  Compagnie  ne  doivent 
point  les  contraindre,  les  insulter  ou  les  frapper. 

Jusqu'à  ce  jour  il  n'y  a  pas  eu  de  mort  ou  de 
malade  sur  les  lieux  des  travaux. 

lin  foi  de  quoi  nous  avons  signé  et  cacheté  la  pré- 
sente. 

Signé  et  cacheté  : 

Ahmed  Hdinodnn  ,  cheik  .Minet  Kanazir ,  canton 
d'Agour,  département  de  Galioubie ,  chef  de  254 
hommes. 

hmdil    Auuir ,    cheik  Baiom,  canton  de    Sahr-Get,      | 
département  de  Dahahlie,  chef  de  298  hommes.  | 
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Mohammed  Clioitl  ,  cheik  Choubra-el-Nahlu  ,  can- 
ton de  Biar,  département  de  Rodeli,  chef  de  ô» 
hommes. 

Sid  Ahmed  El-Saïdi,  cheik.  de  Bourmeli,  canton  de 
Biar,  département  de  lîodeh,  chef  de  54  hommes. 

Ismaïl  lasour,  cheik  Sarouait,  canton  de  Menouf, 
département  de  Rodeh,  chef  de  187  hommes. 

Kalil  El-Adim,  cheik  Minet  El-Alaouat,  canton  de 
Menouf ,  département  de  Rodeh  ,  chef  de  54 
hommes. 

Alij  Salem,  cheik  Melmllet  Beck,  canton  d'Achemoun, 
département  de  Rodeh,  clietde  63  hommes. 

Murzoxtck  Kullnf ,  cheik  Rahlet-cl- Angab,  canton 
d'Achemoun,  département  de  Rodeh,  chef  de  127 
hommes. 

Moustapha  Raian ,  cheik  d'Alma,  canton  de  Hanka, 
département  de  Galioubie,  chef  de  308  hommes. 

Jousef  Abdel  Aziz ,  cheik  de  Fenzeh,  canton  de  Na 
blaoui  ,  département  de  Dahahlie  ,  chef  de  141 
hommes. 

Mohammed  El-Dagaui ,  cheik  d'AUb  Abiar,  canton 
d'Abiar,  département  de  Rodeh  El-Dahahlie,  chef 
de  53  hommes. 

Ahmed  Ammouche,  cheik  de  Cafour  Baliiclii,  cantoi 
d'Abiar,  département  de  Dahahlie,  chef  de  50 
hommes. 

Salame  Abdo,  cheik  Astaha,  canton  de  Speck  ,  dé- 
partement de  Rodeh,  chef  de  253  hommes. 

El-Sad  Ahj,  cheik  Cafr  Tachebara,  canton  de  Speck, 
département  de  Rodeh,  chef  de  65  hommes. 

Helah  Gonem,  cheik  El-Ang-ab,  canton  d'Achemoun, 
département  de  Rodeh,  chef  de  64  hommes. 

Badaoui  Sid-Ahmed,  cheik  Bicheh,  canton  d'Ache- 
moun ,  département  de  Rodeh  ,  chef  de  76 
hommes. 

Amer  Ahmed,  cheik  Negrie,  canton  d'Achemoun,  dé- 
partement de  Rodeh,  chef  de  67  hommes. 
.  Hassanen  Mohammed,  cheik  Demlou,  canton  de  Zefte, 
département  de  Rodeh,  chef  de  141  hommes. 

El-Chomnli  Rachid,  cheik  Mehallet  Menouf,  canton 
de  Menouf,  département  de  Rodeh ,  chef  de  205 
hommes. 

Abada  Gelileh,  cheik  Sarnaga ,  département  de  Da- 
hahlie, chef  de  65  hommes. 

Sid  Ahmed  Cluicheh,  cheik  Lenade,  canton  de  Melig, 
département  de  Rodeh,   chef  de  112  hommes. 

Mohamnvd  Abou  Sein,  cheik  Abou  Azzir,  département 
de  Rodeh,  chef  de  103  hommes. 

Mohammed  Radouan,  cheik  Barachiii,  canion  d'Ache- 
moun, département  de  Rodeli,  chef  do  143  homraes_ 

Ahmed  El-Dagu,  cheik  Houdin,  canton  dEl  Affriteh, 
département  de  Rodeh,  chef  de  225  hommes. 

Mohammed  Daoud,  cheik  Sag-a,  département  de  Da- 
hahlie, chef  de  162  hommes. 

Hassan  Hessen,  cheik  Ficheh,  canton  de  Melig:,  dépar- 
tement de  Rodeh,  chef  de  101  hommes. 


Gad  Dit  miche,  cheik  Bambeh,  canton  de  Melig-,  déj).!!- 
tement  de  Rodeh,  chef  de  54  hommes. 

l'our  traduction  e.racte  de  l'arabe, 
Sig-rié  :  A.  CAPR.VR.^. 


CHRONIQUE  DE  L'ISTHME. 


En  annonçant  à  nos  lecteurs  le  retour  de  SI.  Fer- 
dinand de  Lesseps  à  Paris,  nous  avons  le  plaisir  de 
pouvoir  leur  donner  quelques  détails  qui  ,  nous 
croyons,  ne  manquent  pas  d'intérêt,  sut  son  inspec- 
tion de  la  ligne  des  travaux  dans  l'isthme. 

Parti  d'Alexandrie  dans  la  soirée  du  19  juin,  l'ho- 
norable président  de  la  Compagnie  uuiv(Tse!le  débar- 
quait le  ?5  au  matin  ù  Marseille  et  arrivait  le  26  à 
Paris  par  le  premier  train.  On  se  rappelle  que,  parti 
de  Paris  le  18  mai  dernier,  M.  de  Lesseps  arrivait  le 
23  du  même  mois  h  Alexandrie. 

Son  séjour  en  Ég-yi>te  a  donc  duré  un  peu  plus  de 
trois  semaines.  Voici  comment  ce  court  espace  de 
temps  a  été  employé  : 

Dès  le  jour  de  son  débarquement  à  Alexandrie 
M.  de  Lesseps  s'est  dirigé  sur  le  Caire  et  de  là  sur 
Zagazig-,  d'où  il  est  allé  visiter  dans  la  vallée  de 
Gessen  tous  les  chantiers  du  canal  navig-able  d'eau 
douce. 

Ces  chantiers,  au  nombre  de  dix-sept,  sont  établis 
du  lac  Maxamah  ù  Rhamsès  ;  ils  contiennent  trois 
mille  ouvriers . 

La  tranchée  est  attaquée  sur  tout  ce  parcours. 
Après  Rhamsès  les  jalons  sont  plantés  et  les  disposi- 
tions prises  pour  la  continuer  jusqu'à  Timsah.  Les 
ingénieurs  comptent  sur  l'achèvement  de  cette  com- 
munication importante  dans  trois  ou  quatre  mois. 

Uhamsès  a  été  déterminé  comme  le  centre  principal 
de  la  ligue  pour  les  opérations  du  canal  d'eau  douce. 
M.  de  Lesseps  a  fixé  lui-même  l'emplacement  de 
la  première  maison  à  construire  ;  la  position  de 
l'établissement  est  mag-iiifique.  Il  domine  les  vastes 
ruines  de  l'antique  cité  et  la  contrée  environnante 
du  haut  d'une  colline  dont  le  pied  sera  baig'né  lui- 
même  par  le  canal. 

De  Rhamsès  M.  de  Lesseps  a  continué  son  voyage  vers 
les  chantiers  du  seuil;  il  a  vu  opérer  sur  cette  partie  des 
travaux  les  appareils  Ballau,  les  brouettes  à  coides,etc. 
Arrivé  à  Ferdane  il  a  pu,  vulasaisoii,  traverser  le  lac 
Ballah  à  pied  sec  jusqu'à  Kantara.  où  se  concen- 
traient déjà  les  ateliers  de.-tiiiés  à  unir  Ferdane  et 
Kantara. 

De  ce  point  il  a  voulu  aller  étudier  et  observer 
Tell-el-Deffné,  où  vient  se  perdre  l'ancienne  branche 
pélusiaque  à  8  kilomètres  de  Kantara.  Il  a  trouvé  ce 
lieu  pittoresque  tout  couvert  de  ruines;  il  a  suivi  en- 
suite la  trace  de  l'ancien  lit  de  cette  branche  du  Nil 
jusqu'au  lac  Menzaleh  ;  puis  il  a  remonté  cette  même 
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branche  sur  une  étendue  de  24  kilomètres  pour  en 
reconnaître  les  diverses  ramifications. 

Il  était  accompag'né  dans  ces  excursions  comme 
dans  le  reste  de  sa  tournée  par  M.  Voinin,  ingénieur 
en  chef  de  la  Compap-nie,  et  par  M.  Alfred  Feiuieux, 
directeur  des  travaux  de  l'entreprise  générale.  On 
attend  un  travail  très-intéressant  des  ing-énieurs  pour 
le  parti  qu'il  y  aura  à  tirer  de  cette  ligne  du  (lenve 
au  profit  de  la  culture,  et  aussi  pour  l'approvisionne- 
ment abondant  et  économique  de  l'eau  douce 

De  là  les  explorateurs  ont  traversé,  du  nord  au  sud, 
le  grand  plateau  qui  sépare  l'Ouadée  des  terrains  se 
prolongeant  par  Deffné  jusqu'au  lac  Menzaleh. 

Sur  cette  vaste  plaine  ils  ont  rencontré  des  traces 
multipliées  de  végétation  et  d'anciennes  cultures,  sou- 
vent des  touffes  de  roseaux  attestant  l'humidité  du 
sol  inférieur,  des  puits  et  même  des  sources  d'une 
eau  parfaitement  potable  qu'ils  ont  goûtée.  Par  cette 
nouvelle  route  ils  sont  revenus  à  leur  premier  point 
de  départ,  c'est-à-dire  au  lac  Maxamah. 

Redescendant  alors  la  vallée  jusqu'aux  seuils,  ils 
se  sont  arrêtés  dans  les  environs  du  lac  Timsah,  au 
puits  de  Kétiché  qui  présente  un  phénomène  très  • 
remarquable  et  des  plus  heureux.  Ce  puits,  l'année 
dernière,  ne  fournissait  qu'une  eau  saumûtre,  bonne 
au  plus  pour  abreuver  le  bétail  et  pour  les  travaux 
de  construction.  Mais  la  première  nappe  ayant  à  la 
longue  été  épuisée  par  les  besoins  de  cette  nature 
auxquels  il  y  avait  à  pourvoir,  le  puits  donne  main- 
tenant une  eau  potable  aussi  bonne  que  celle  du  Nil, 
et  l'on  en  peut  tirer  chaque  matin  jusqu'à  50,000 
litres.  Ce  fait  sans  doute  a  son  grand  intérêt  par  lui- 
même,  mais  il  est  d'autant  plus  satisfaisant  qu'il 
semble  indiquer  qu'après  la-  première  couche  d'eau 
saumâtre  les  couches  inférieures,  sur  certains  points 
de  l'isthme,  contiennent  l'eau  douce,  ce  qui  serait  ua 
incalculable  avantage. 

Après  cette  constatation,  M.  de  Lesseps  a  inspecté 
une  seconde  fois  les  ateliers  du  seuil  jusqu'à  Kantara. 

De  cette  station  il  a  parcouru  à  pied,  sur  les  berges 
de  la  dernière  section  du  petit  canal  devant  former 
la  communication  entre  Port-Saïd  et  Kantara,  à  peu 
près  le  tiers  de  l'étendue  du  lac  Menzaleh  ou  13  à  14 
kilomètres. 

Au  bout  de  ce  trajet  il  a  trouvé  un  barrage  établi 
séparant  la  partie  du  canal  inondée  de  celle  qui  n'a- 
vait pasd'eau.  On  attendait  M.  de  Lesseps  pour  opérer 
la  réunion  des  deux  sections.  Dès  son  arrivée  un  si- 
gnal a  été  donné  ;  quatre  cents  Arabes  se  sont  pré- 
cipités dans  les  flots,  ont  au  milieu  des  cris  de  joie 
enlevé  en  un  clin  d'oeil  l'obstacle  qui  arrêtait  les  eaux 
et  celles-ci,  après  s'être  précipitées  en  cascade,  se 
sont  uniformément  étendues  devant  elles  et  ont 
formé  un  chenal  en  ligne  droite  de  38  kilomètres 
de  longueur.  Des  barques  avaient  été  préparées  ; 
M.   de    Lesseps  y  est  monté   avec  ses    compagiions 


de  voyage,  et  après  l'inspection  des  chaiitiers  pla- 
cés dans  les  divers  Ilots  du  lac  jiour  pn-fectionner 
et  acluver  la  tranchée  et  les  berges,  il  est  arrivé 
dans  la  .>:oirée  à  Port-Saïd. 

Cette  ville  présente  le  spectacle  le  plus  animé. 
Deux  mille  travailleurs  peuplent  ses  ateliers  et  ses 
chantiers  ;  elle  a  un  marché  que  les  fellahs  approvi  - 
sionnent  do  légumes  et  de  vivres  frais  ;  l'allée  et  la 
venue  des  barques  du  lac  Menzaleh,  le  mouvement  de 
la  rade ,  l'aspect  du  port ,  le  déchargement  des  navires, 
le  travail  des  matelots,  tout  donne  h  cette  cité  nouvelle 
une  physionomie  de  vivacité  et  de  vigueur  pleine 
de  promesses  et  d'avenir. 

De  Port-Saïd  M.  de  Lesseps  s'est  rendu  à  Damiette 
où  il  a  également  inspecté  les  entrepôts  et  maga- 
sins de  la  Compagnie  ;  les  vastes  établissements 
qu'elle  y  possède,  le  personnel,  etc..  après  quoi  ile.st 
encore  retourné  à  Port-Saïd  pour  remonter  toute  la 
ligne  des  travaux  jusqu'à  Timsah,  et  de  Tioasah 
à  Zagazig. 

Dans  ce  voyage  il  a  le  premier  accompli  par  le 
canal  maritime  de  service  le  trajet  complet  entre 
Port-Saïd  et  Kantara;  il  a  tenu  lui-même  constam- 
ment^Je  gouvernail  de  son  canot,  et  il  a  pu  recon- 
naître et  vérifier  la  facilité  désormais  établie  de  cette 
navigation. 

Dès  à  présent  donc  la  Méditerranée  pénètre  dans 
l'i.^thme  par  le  lac  Menzaleh  sur  une  étendue  de 
38  kilomètres  ;  très-prochainement  cette  communica- 
tion se  prolongera  à  travers  le  lac  Ballah  des  14  ki- 
lomètres séparant  Kantara  de  Ferdane;  alors  la  com- 
munication sera  établie  sur  52  kilomètres,  c'est-à- 
dire  sur  plus  du  tiers  du  parcours  entier  du  canal 
maritime  de  Port-Sa'ïd  à  Suez,  et  il  ne  faudra  plus 
que  le  percement  déjà  attaqué  du  seuil  pour 
porter  jusqu'au  lac  Timsah  les  ondes  de  la  Méditer- 
ranée. 

De  Zagazig  M.  Ferdinand  de  Lesseps  s'est  dirigé 
par  le  chemin  de  fer  sur  le  Caire  et  Alexandrie,  où, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  devait  s'embarquer  le  19 
potn*  la  France. 

Cette  triple  et  rapide  traversée  de  l'isthme  avec  les 
excursions  qui  l'ont  prolong'ée  est  sans  doute  très- 
remarquable;  mais  malgré  l'énergie  et  l'infatigable 
activité  de  M.  de  Lesseps,  elle  ne  lui  aurait  pas  été 
possible  il  y  a  seulement  quelques  mois.  Sa  rapidité 
démontre  à  quel  point  les  communications  se  sont 
améliorées:  de  Port-Saïd  à  Maxamah  le  voyageur  a 
effectué  son  trajet  partie  eu  canot,  partie  à  droma- 
daire et  partie  eu  voiture  à  quatre  roues  attelée  de 
dromadaires,  et  il  a  fait  spécialement  par  ce  mode  de 
transport  toute  la  route  du  seuil  d'El-Guisr  à  Zagazig. 

Que  maintenant  la  communication  d'eau  s'achève 
de  la  Méditerranée  jusqu'à  Ferdane,  et  ce  résultat 
est  à  la  veille  d'être  acquis  ;  qu'en  même  temps  le 
canal  d'eau  douce  aboutisse  à   Timsah,  et  c'est   un 
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travail  que  l'on  pousse  avec  la  plus  grande  activité, 
et  on  arrivera  par  deux  voies  uavig-ables  aux  deux 
extrémités  des  seuils.  «Alors,  nous  éciit  l'un  de  nos 
»  plus  g-raves  correspondants,  les  travaux  de  cet  iia- 
1)  meuse  déblai  seront  beaucoup  plus  fiiciles  et  beau- 
I)  coup  plus  économiques.  Nous  avons  tout  espoir 
1)  qu'avant  la  fin  de  l'année  les  eaux  de  la  iléditerra- 
»  née  seront  entrées  dans  le  lac  Timsah.  » 

Notre  correspondant  nous  annonce  aussi  la  pro- 
chaine réalisation  de  !a  visite  projetée  dans  l'isthme 
par  M.  Colquhoun,  consul  général  d'Angleterre  eu 
Ég-ypte  :  il  devait  partir  d'Alexandrie  le  2S  de  ce  mois 
pour  Port  Saïd,  accompagné  de  M.  Lange,  son  com- 
patriote, représentant  de  la  Compag-nie  en  Angle- 
terre et  de  iM.  de  liuvssenaers,  consul  général  des 
Pays-Bas,  agent  supérieur  de  la  Compag-nie,  sur  un 
bateau  h  vapeur  que  le  vice-roi  a  mis  gracieusement 
à  la  disposition  de  ces  messieurs. 

M.  Colquhoun  pourra  donc  tout  voir,  tout  observer 
et  vérifier  par  lui-même  si  la  présence  des  travail- 
leurs indigènes  dans  les  chantiers  de  l'isthme  est  vo- 
lontaire ou  contrainte  ;  il  pourra  voir  aussi  si  les 
ingénieurs  et  les  savants  de  la  Commission  interna- 
tionale ont  en  rien  exagéré  les  facilités  du  p,n'ce- 
ment,  et  si  ce  projet  est  un  bubble  sciteme,  comme  le 
dit  lord  Palmerston. 

M.  Lange,  de  son  côté,  qui  a  promis  à  l'Angleterre 
son  rapport  impartial  et  sincère,  après  une  inspec- 
tion consciencieuse  des  lieux,  ne  pourra  pas  être  ac- 
cusé par  le  Times  d'avoir  subi  les  influences  de  M.  de 
Lesseps,  car  M.  de  Lesseps  partait  d'Egypte  pour  la 
France  le  jour  même  où  M.  Lange  arrivait  d'Angle- 
terre en  Egypte. 

Nous  ne  demandons  qu'une  chose  aux  Anglais  in- 
crédules, y  compris  lord  Palmerston,  lord  Carnar- 
von,  et  le  correspondant  et  même  la  rédaction  du 
Times  :  qu'ils  aillent  voir  les  choses  sur  les  lieux, 
et  après  cette  petite  enquête  personnelle,  nous  leur 
garantissons  qu'ils  n'oseront  plus  parler  des  diffi- 
cultés insurmontables  et  des  incalculables  dépenses 
qui  attendent  les  entrepreneurs  du  canal  de  Suez. 

Ernest  Desplaccs. 


DUE  FAUSSE  NOUVELLE. 


A  un  bruit  inexplicable ,  car  il  est  sans  le  moindre 
fondement,  arrivé  d'Alexandrie  et  reproduit  par  quel- 
ques journaux ,  le  Constilulionncl  oppose  le  démenti 
suivant,  auquel  nous  nous  associons  et  que  nous  con- 
firmons pleinement. 

Nous  profitons  de  l'occasion  pour  inviter  nos  con- 
frères à  se  défier  de  ces  avis  alarmistes  émanant 
habituellement  de  sources  suspectes  et  presque  tou- 
jours malveillantes. 

EFuXEst  Desplaces. 

«  Une  lettre  de  Toulon,  pubUée  par  le  Messager  du 


Mi'li,  a  annoncé  que  des  troubles  avaient  éclaté  parmi 
les  ouvriers  employés  aux  travaux  du  canal  de  Suez, 
et  avalent  motivé  l'euvoi,  à  Port-Saïd,  d'un  navire  fran- 
çais, le  Requin.  L'invraisemblance  de  cette  nouvelle  aura 
sans  doute  frappé  tout  le  monde.  En  effet ,  elle  était 
absolument  fausse ,  et  rien  n'a  pu  y  donner  prétexte. 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  qui  vient  d'arriver  à  Paris,  de 
retour  d'Egypte  ,  nous  fait  connaître  au  contraire  que 
les  travaux  du  canal  se  poursuivent  avec  la  plus  grande 
régularité  et  le  plus  grand  calme.  L'activité  qui  y  est 
iuiprimée  donne  la  certitude  des  plus  prompts  et  des 
meilleurs  résultats.  Les  correspondances  parvenues  ce 
matiu  par  le  paquebot  anglais  confirment  ces  renseigne- 
ments. 

)i   GeobceS  Ziumer.  ^i 
(Constitutionnel,) 


INTERPELLATIONS  ANGLAISES  SUR  LE  CANAL  DE  SUEZ. 

M.  Griffith,  membre  de  la  Chambre  des  communes, 
vient  d'adresser  successivement  deux  interpellations 
au  mini?tèrebritannique,  à  propos  du  canal  de  Suez  ; 
l'une,  dans  l'i  séance  du  21,  l'autre  dans  la  séance 
du  2-5  juin,  La  première  fois  il  a  interpellé  lord  Pal- 
merston, chef  du  cabinet;  la  seconde  fois,  lord  John 
Russell,  ministre  des  affaires  étrangères.  Dans  les 
deux  occasions,  quoique  lord  Palmerston  fût  direc- 
tement attaqué,  c'est  lord  John  Russel  qui  a  pris  la 
parole. 

Sur  la  foi  des  correspondances  du  Times,  M.  Grif- 
fith a  d(!mandé  s'il  était  vrai  que  le  travail  forcé 
fiit  installé  dans  l'isthme  de  Suez  avec  l'autorisation 
du  vice -roi  d'Ég-ypte;  il  a  réclamé  le  dépôt  sur 
le  bureau  des  dépêches  qui  auraient  pu  être  échan- 
gées à  cette  occasion  ;  en  même  temps  il  a  forte- 
ment blâmé  lord  Palmerston  pour  son  opposition  au 
canal. 

Lord  John  Rus.sell,  sur  cette  première  interpella- 
tion, s'est  borné  k  dire  qu'il  ajournait  sa  réponse. 

Dans  la  séance  du  25,  M.  Griffith  a  renouvelé  sa 
question  en  demandant  si  le  gouvernement  an- 
glais avait  fait  à  ce  propos  quelque  communication 
aux  gouvernements  d'Egypte,  de  Turquie  ou  de 
France,  dans  l'intérêt  de  l'humanité. 

Lord  John  Russell  a  alors  répondu  que  le  gouver- 
nement avait  reçu  du  consul  général  d'Angleterre 
en  Egypte  un  avis  que  le  vice-roi  avait  ordonné 
l'envoi  forcé  de  dix  mille  indigènes  sur  le  canal,  mais 
que  cet  agent  diplomatique  pensait  que  cet  envoi 
n'avait  d'autre  objet  que  de  faire  croire  à  la  pour- 
suite des  travaux.  Dans  cette  situation,  le  gouver- 
nement anglais  aurait  cru  devoir  faire  des  représen- 
tations à  la  Porte,  qui  aurait  déclaré  qu'il  n'y  avait 
point  de  travailleurs  forcés  dans  l'isthme  et  qu'elle 
n'accordait  aucune  créance  à  ce  bruitt  Lord  John 
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Kussell  a  promis  de  faire  de  nouvelles  vérifications 
sur  les  lieux. 

Voici    au   surplus  le    compte    rendu   de  ces  deux 
interpellations  d'après  le  Times  du  22  et  du  26  juin. 

Ernest  Desplaces. 

Séance  du  21  juin. 

o  .V.  Grifjiih.  —  ic  demande  au  premier  loi'd  de  la  Tré 
Borerie  (lord  Palmi  rston)  s'il  a  été  reçu  des  rapports 
aunoiiçant  que  M.  de  l.ejseps  a  induit  le  vice-roi  d'E- 
gypte à  cnlplo.^■er  par  travail  forcé  un  grand  nombre 
d'indigènes  à  la  coustruction  du  canal  de  Suez.  J'ex  • 
prime  en  même  temps  mon  opinion  que  le  noble  lord 
dans  son  désir  de  s'opposer  à  un  projet  qu'il  croyait 
préjudiciable  à  l'Angleterre,  lui  a  donné  eu  l'ait  un  en- 
couragement indirect,  car  par  là  il  a  rendu  l'eufrepnse 
agréable  aux  yeux  de  la  France, 

t  il  y  a  trente  ans  la  politique  du  noble  lord  était  de 
réduire  un  rebelle  vassal  de  la  Porte,  qui  s'était  rendu 
presque  maître  de  TÉgypte,  à  l'état  d'un  pacha  dépen- 
dant, et  depuis  ce  temps-là  la  politiipie  française  a  été 
regardée  favorablement  par  le  pacba  d'iigypte.  Le  ré- 
sultat a  été  que  le  pacba  actuel  a  été  entraîné  à  entrer 
dans  l'entreprise  à  laquelle  ma  question  se  réfère,  et 
à  y  employer,  dit-on,  le  travail  forcé,  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  l'esclavage  sous  un  autre  nom.  Je  condamne 
l'intervention  de  l'Angleterre  entre  Mehemet-Ali  et  le 
sultan.  Si  l'on  avait  permis  au  pacha  d'Egypte  de  s'éta- 
blir comme  puissance  indépendante,  l'influence  de  l'Au- 
gleterre  en  Egypte  aurait  été  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est,  maintenant  que  ce  pays  se  trouve  sous 
le  gouvernement  nominal  de  la  Porte.  Mais  je  ne  pense 
pas  que  le  noble  lord,  dans  des  circonstances  semblables, 
osât  renouveler  cette  politique  d'intervention  pour 
laquelle  assez  gratuitement  il  mit  la  P'rauce  au  défi.  Le 
noble  lord  n'aurait  pas  dii  parler  du  canal  de  Suez 
comme  d'une  chimère.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
réalise  aucun  bénéfice  pour  les  actionnaires,  mais  ou  en 
peut  dire  autant  de  plusieurs  grands  ouvrages  anglais,  ' 
tels  que  le  tunnel  de  la  Tamise  et  le  (Jreat  Eastern.  J'ap- 
prouve la  récente  politique  du  ministre  des  affaires 
étrangères  par  rapport  à  la  Syrie;  l'honneur  de  la  France 
a  été  satisfait  par  l'occupation  de  cette  province,  et 
cette  occupation  a  fini  aussi  d'une  manière  satisfai- 
sante. 

)«  Je  conclus  en  demandant  au  premier  lord  de  la  Tré- 
sorerie si  des  rapports  ont  été  reçus  annonçant  que 
M.  de  Lesseps  a  inluit  le  vice-roi  à  employer  par  tra- 
vail forcé  un  grand  nombre  d'indigènes  à  la  construction 
du  canal  de  Suez,  et  en  faisant  la  motion  qu'on  dépose 
une  copie  des  dépèches  qui  auraient  pu  avoir  été  écrites 
au  sujet  du  travail  forcé  des  indigènes  d'Egypte  dans  la 
construction  de  ce  canal.  Je  demande  au  noble  lord 
(Palmerston;  s'il  peut  justifier  sa  pratique  dans  le  passé 
et  donner  quelqu'assurauce  pour  l'avenir. 

»  L'ird  John  Russell.  —  J'ajournerai  ma  réponse  afin  de 
répliquer  en  même  temps  à  une  autre  question,  ne  pou- 
vant d'après  le  règlement  parler  qu'une  seule  fois  sur 
la  question  soumise  à  la  chambre.  » 


Séance  du  2.')  juin. 

«  M.  Gri/filh.—  Je  demande  au  ministre  des  affaires 
étrangères  s'il  a  reçu  l'information  que  M.  de  Lesseps 
avait  obtenu  ou  était  sur  le  point  d'obtenir  du  pacha 
d'Egypte  Fautorisation  d'obliger  les  indigènes  à  tra- 
vailler par  travail  forcé  au  canal  de  Suez;  s'il  serait 
conforme  aux  engagements  du  pacha  envers  la  Porte 
pour  l'observation  de  Hatt-y-cheriff  de  Gulhané  et  au- 
tres édits  humains  de  Pempire,  qu'il  pût  obliger  les  na- 
turels d'Egypte  à  travailler  par  travail  forcé,  et  si  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  se  propose  pas  de  faire 
quelque  communication  aux  gouvernements  de  Tur- 
quie, d'Egypte  et  de  France,  dans  Pintérôt  de  l'huma- 
nité. 

"  Lord  Jolm  /!usse/i.  —  Nous  avons  reçu  il  y  a  quelque 
temps  du  consul  général  de  Sa  Majesté  en  Egypte  l'in- 
formation que  M.  de  Lesseps  avait  obtenu  un  ordre  du 
pacha  pour  que  dis  mille  indigènes  fussent  employés 
par  travail  forcé  aux  opérations  du  canal.  Le  consul  gé- 
néral dit  qu'un  certain  nombre  d'indigènes  ont  été  en- 
voyés par  les  chemins  de  fer  pour  travailler  à  ces  ou- 
vrages, mais  qu'il  espérait  que  dans  peu  de  jours  on 
leur  permettrait  de  se  retirer  parce  que,  dans  son  opi- 
nion, la  mesure  n'avait  d'autre  but  que  de  montrer  que 
les  travaux  du  canal  s'exécutaient.  Après  cela,  le  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  a  représenté  à  la  Porte  que  le 
système  de  travail  forcé  était  contraire  aux  conventions 
faites  avec  le  sultan. 

»  Par  les  derniers  rapports  que  nous  avons  reçus, 
nous  apprenons  que  Kurschid- Pacha  a  déclaré  qu'il  n'y 
avait  pas  de  travail  forcé  dans  l'isthme  et  qu'il  n'ac- 
cordait aucune  croyance  aux  rapports  qui  avaient  été 
faits  sur  ce  sujet.  A-t-il  été  trompé,  ou  le  travail  forcé 
a-t-il  cessé  ?  c'est  ce  qu'il  m'est  impossible  de  dire.  Je  me 
propose  de  faire  sur  les  lieux  à  ce  sujet  de  nouvelles 
investigations.  Quant  à  la  dernière  question  de  l'hono- 
rable membre,  j'ai  à  répoudre  que  des  recherches  ont  été 
faites.  Je  dois  aussi  apprendre  à  la  Chambre  que  j'ai 
reçu  aujourd'hui  la  nouvelle  que  le  sultan  était  mort 
ce  matin.  ^' 


LE  TRAVAIL  FORCÉ  EN  ANGLETERRE. 

Au  moment  où  l'on  s'émeut  si  bruyamment  et  si 
gratuitement  en  Angleterre  sur  la  prétendue  con- 
trainte exercée  envers  les  travailleurs  indigènes  em- 
ployés au  canal  de  Suez,  il  est  do  circonstance  de 
montrer  comment  le  travail  est  organisé  dans  ce 
pays  si  soucieux  des  intérêts  de  l'humanité  chez  les 
autres  nations. 

Nous  avons  déjà,  dans  notre  dernier  numéro,  fait 
allusion  à  l'état  malheureux  des  apprentis  dans  la 
Grande-Bretag-ne  ;  mais  nous  étions  resté  bien  loin 
de  la  réalité  ;  nous  étions  loin  de  croire  qu'elle  était 
aussi  afi'reuse  qu'elle  l'est.  Nous  sommes  maintenant 
éclairé  complètement  par  le  témoignage  d'un  des 
hommes  les  plus  honorables,  d'un  des  écrivains  les 
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j  Plus  disti^gfué»  et  les  plus  populaires  de  la  Grande- 
!  Bretag:ne,  M.  Dickens.  Dans  le  recueil  périodique  qu'il 
j  publie  sous  ce  titre  :  Dickcn  's  ail  l/ie  year  llounl 
(Ronde  de  toute  l'année,  par  Dickens),  M.  Dickens 
vient  de  nous  tracer  un  tableau  du  sort  des  apprentis 
dans  l'industrie  anglaise.  Nous  puisons  cet  extrait 
dans  le  Munchesl'r  GiiarJicm,  qui,  reconnaissant 
sans  doute  son  exactitude,  l'a  reproduit  lui-même. 

i<  A  Wolverhampton,  à  W'illeuhall  et  autres  localités 
existe  uue  coutume  d'apprentissiv^e  très-triste  dans  son 
opération  :   les  enfants  d'un   àye  tendre  sont  engagés 
comme  apprentis  par  leurs  parents  qui  reçoivent  le  sa- 
laire stipulé  dans  le  contrat,  et  l'apprentissage,  à  quel- 
que époque  qu'il  commence,  dure  jusqu'à  vingt   et  un 
ans.  La  magistrature  oblige  les  enfants  à  observer  l'en- 
gagement par  lequel  ils  sont  liés  toutes  les  fois  qu'ils 
y  résistent,  quoique  leur  consentement  n'ait  jamais  été 
demandé.  L'apprenti  fait  partie  de  la  propriété  du  maî- 
tre tant  qu'il  est  au-dessous  de  vingt  et  un  ans  ;   les 
béritiers  du   maitre    en  bériteut  dans  le  cas  de    mort 
de  celui-ci.  Tel  de  ces  apprentis  a  été  acbeté  par  un 
homme  à  un  autre  homme  pour  le  pris  de  10  sldllings 
U2  fr.  50)    [1  n'est  pas   rare  rpi'appartenant  à  un  pro- 
priétaire sans  argent,  celui-ci  le  loue  et  reçoive  le  prix 
de   son  travail    excédant  le  salaire  qu'il  doit  aux  pa- 
rents. L'apprenti  est  puni  par  des  coups  et  par  la  pri- 
vation   de  nourriture.  "  Je  réduirai  vos  boyaux  à  l'é- 
»  tat  de  cordes  à  violon  ;  »  c'est  là  une  des  formes  de 
la  menace  du  maitre  à  l'apprenti.  «  Les  parents,   dit 
»  M.   Horner,  écrivant   de  "Wolverhampton  ,  reçoivent 
»  l'argent,  le  maître  estime  le  travail  et  l'enfant   doit 
•  le  faire.»  Serait-ce  trop  de  demander  qu'aucun  enfant 
ne  puisse    être    mis   en    apprentissage    avant  d'avoir 
accompli  ses  neuf  années,  ou  qu'il  ne  puisse  pas  être 
engagé  pour  plus  de  huit  ans  ,  et  qu'il  ne  puisse  pas 
être  lié  par  un  contrat  qui  n'est  pas  fait  à  son  profit  ? 
Serait-ce  trop   de  demander  qu'un  père  ne  puisse  pas 
vendre  ou  mettre  en  gage  le  travail  de  son  enfant  pour 
trouver  les  moyens  d'acheter  de  quoi  boire?  <> 

"Voici  donc  les  principaux  traits  de  ce  tableau  : 
des  enfants  au-dessous  de  neuf  ans  vendus  jus- 
qu'à leur  majorité  par  leur  père,  ceux-ci  recevant 
le  fruit  de  leurs  labeurs  et  l'employant  à  boire  ;  les 
enfants  épuisés  par  les  coups  et  les  mauvais  traite- 
ments. Ces  esclaves,  car  c'est  le  nom  que  leur  donne 
avec  raison  le  Manchcslar  Guardian^  eu  intitulant  sou 
extrait  Apprentice  Slave/y  (esclavage  des  apprentis), 
ne  peuvent  pas  môme  regagner  la  liberté  par  la  mort 
de  leur  maitre  ;  ils  se  transmettent  comme  un  meu- 
ble à  ses  héritiers;  vendus  par  leurs  parents,  ils 
peuvent  être  encore  revendus  par  leurs  propriétaires 
actuels  ;  et  ils  ne  sont  pas  cher,  il  n'est  pas  rare  qu'on 
les  achète  pour  10  shillings.  Mais  du  moins  le  colon 
a  soin  de  ses  nègres  ;  il  les  nourrit,  il  pourvoit  à  leurs 
besoins,  sinon  comme  hommes,  au  moins  comme  un 
bétail  de  prix  qu'il  lui  faut  conserver.  Il  parait  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre  pour  les  appren- 
tis :  on  les  forme  et  on  les  dompte  par  la  faim  ;  et 


quand  ils  veulent  briser  des  engagements  qu'ils  n'ont 
point  contractés,  dont  ils  n'ont  que  les  douleurs  sans 
aucun  bénéfice,  ils  y  sont  ramenés  par  la  main  sé- 
vère de  la  justice.  Voilà  ce  que  l'Angleterre  no  voit 
pas  ou  tolère  chez  elle,  tandis  qu'elle  va  chercher  au 
loin  des  sujets  pour  sa  sensibilité  et  sa  philanthropie. 
Et  c  est  sur  son  sol,  sous  la  protection  de  ses  magis- 
trats que  s'exerce  sur  ces  enfants  dès  Vàge  le  plus 
tendre  cet  incroyable  trafic  de  chair  humaine,  cepen- 
dant que  ses  orateurs  viennent  s'attendrir  sur  le  sort 
des  fellahs  d'Egypte,  cent  fois  plus  heureux  et  plus 
libres  que  ses  propres  apprentis  I 

Que  dirait  cependant  l'Angleterre  si  l'Egypte,  la 
Turquie  ou  la  France  lui  faisaient  des  représentations 
et  prétendaient  intervenir  contre  ces  vices  de  sa  cons- 
titution intérieure  ! 

Ernest  Desi-lacc. 

LE  TR4VAIL  INDIGÈNE  AO  CANAL  DE  SDEZ. 

Nous  venons  de  montrer  par  des  autorités  anglai- 
ses quel  était  le  sort  de  la  plus  intéressante  et  la 
plus  faible  partie  des  ouvriers  anglais.  "Voyons  main- 
tenant quel  est  le  sort  des  travailleurs  indigènes  en- 
gagés dans  les  opérations  de  la  Compagnie  univer- 
selle de  Suez. 

M.  Griffith,  nous  aimons  à  lui  rendre  cet  hom- 
mage, est  un  esprit  sincère  et  honnête  ;  il  a  toujours 
combattu  l'intervention  impolitique  et  tracassière  de 
lord  Palmerston  dans  l'exécution  du  percement  de 
l'isthme,  et  il  vient  de  la  blâmer  encore  Mais  M.  Grif- 
fith ,  persuadé  probablement  que  les  fellahs  ne  peu- 
vent travailler  que  sous  l'influence  de  la  terreur  et 
de  la  contrainte,  lisant  dans  le  Times  que  les  agri- 
culteurs égyptiens  étaient  enlevés  violemment  à  leurs 
moissons  peur  être  transportés  dans  un  désert  aride  où 
ils  étaient  exposés  à  mourir  de  soif  et  de  faim,  s'est 
cru  dans  l'obligation  d'invoquer  les  lois  de  l'buma- 
uité,  et  d'appeler  même  sur  les  actes  intérieurs 
d'un  gouvernement  étranger  l'action  de  sou  propre 
g;ouvernement. 

Nous  n'examinerons  pas  jusqu'à  quel  point  l'hono- 
rable orateur  est  fidèle,  en  celte  circonstance,  au  prin- 
cipe de  non-iaterveution  qu'il  a  commencé  par  poser; 
nous  n'examinerons  point  quel  droit  a  l'Angleterre  à 
faire  ainsi  la  police  des  Etats  étrangers  ;  nous  n'exa- 
mmerons  point  si  elle  reconnaîtrait  à  autrui  ce  dioit 
qu'elle  s'arroge  si  souvent  h  elle-même.  Nous  ne,  sa- 
chons point  que  ses  représentants  se  soient  jamais 
avisés  de  demander  à  leur  gouvernement  d'agir  sur 
la  Russie  pour  y  imposer  l'abrogation  du  servage, 
c'est-à-dire  du  travail  forcé  dans  tout  ce  vaste  empire. 
C'est  pourtant  la  môme  question.  Est-ce  à  dire  que 
l'Angleterre  ne  prétend  pas  intervenir  en  Russie 
parce  que  la  Russie  est  forte,  et  croit  pouvoir  iuter- 
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venir  en  Turquie  et  en  Egypte  parce  que  ces  deux 
États  ?ont  faibles  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  sera  pas  là  l'objet  de  notre 
discussion.  Nous  entendons  en  engager  une  autre 
plus  utile  et  plus  décisive.  Nous  ne  rappellerons  pas 
même  que  l'Angleterre  a  usé  sans  mesure  du  travail 
forcé  lorsqu'il  s'est  agi  pour  elle  d'obtenir  les  deux 
chemins  de  fer  tant  désiré  d'Alexandrie  et  de  Suez, 
qui  facilitaient  ses  communications  entre  les  Indes  et 
la  métropole.  Nous  ne  rechercherons  pas  à  cette 
heure  jiar  quel  travail  les  compag'nies  anglaises,  exé- 
cutant le  canal  Kustendjé,  le  chemin  de  fer  de 
Smyrne,  etc.,  poursuivent  leurs  entreprises  ;  nous  ne 
voulons  point  nous  informer  du  genre  du  travail  que 
voulait  employer  la  fameuse  et  défunte  compagnie 
du  chemin  de  fer  de  l'Euphrate,  qui  avait  fait  a.ssu- 
rer  les  intérêts  de  son  capital  îi  6  0/0  par  le  trésor 
turc,  si  ol.)éré,  sans  cependant  qu'aucun  orateur  bri- 
tannique ait  élevé  la  moindre  l'éclaniiition  contre  cet 
exorbitant  tribut  imposé  à  des  finances  en  détresse. 

Notre  seul  objet  est  de  prouver  à  M.  Griffith  et  aux 
opinions  impartiales  en  Angleterre,  que  la  Compa- 
gnie de  Suez,  d'accovJ  avec  le  vice-roi,  a  dès  le  dé- 
but entendu  introduire  dans  la  constitution  de  son 
travail  toutes  les  garanties  d'humaniié,  de  bon  ordre 
et  de  légalité  qu'on  ne  trouve  pas  toujours  dans  les 
compagnies  européennes. 

Pour  cela  nous  devons  d'abord  rappeler  les 
stipulations  du  contrat  du  20  juillet  1856.  Par  cet 
acte,  le  vice-roi,  tout  eu  s'engageant  à  fournir 
h  la  Compagnie  les  ouvriers  nécessaires  à  l'achève- 
ment de  ses  travaux,  prenait  d'accord  avec  elle, 
les  précautions  les  plus  minutieuses  et  les  plus  expli- 
cites pour  que  le  travailleur  fût  bien  payé,  bien 
nourri,  bien  abrité  ;  pour  qu'il  n'eût  point  à  essuyer 
de  mauvais  traitements  ;  pour  qu'en  cas  de  maladie, 
il  fût  recueilli  dans  des  hôjjitaux  et  soigné  gratuite- 
ment par  un  corps  médical  formé  à  cet  effet  ;  pour 
qu'une  partie  de  son  salaire  fût  attribuée  dans 
cette  conjoncture  à  lui  et  à  sa  famille,  et  nous  osons 
affirmer  que  le  correspondant  du  Times  lui-même, 
ou  tout  autre  correspondant  n'osera  contester  que  tou- 
tes ces  obligations  n'aient  été  scrupuleusement  tenues. 

Bien  plus,  le  règlement  de  1856  a  été  plusieurs  fois 
discuté  dans  les  meetings  anglais  et  entre  autres  dans 
les  meetings  de  Londres;  et  dans  tous  les  meetiug-s  où 
il  en  a  été  question  il  a  toujours  été  accueilli  par  une 
pleine  et  unanime  approbaion. 

La  vérité  est  que  l'exécution  de  ce  contrat  sera,  une 
amélioration  aussi  profonde  que  désirable  dans  la  con- 
stitution du  travail  égj'ptien,  et  c'est  dans  cet  esprit 
qu'il  a  été  conçu  à  la  fois  et  par  le  vice  roi  et  par 
le  fondateur  de  la  Compagnie. 

On  sait  cependant  que  l'exécution  actuelle  n'en  a 
■^'s  étéinvoquée.  Le  vice-roi  s'est  simplementabstenu 
^•v^c\  ixjutrarier  le  recrutement  libre  et  la  Compagnie 


n'en  a  point  demandé  davantag-e.  Cette  Beutralité 
du  gouvernement  égyptien  a  suffi  pour  amener  sur 
les  travaux  les  ouvriers  dont  la  (Compagnie  avait  ac- 
tuellement besoin  ;  disons  maintenant  dans  quelle 
mesure  et   quelles  conditions  ils  ont   été    obtenus. 

Le  recrutement  s'est  effectué  sur  2,500  villages 
composant  plusieurs  départements  divisés  en  cantons, 
subdivisés  eux-mêmes  en  villages.  En  proclamant  la 
liberté  personnelle  des  fellahs  et  leur  faculté  de 
changer  à  leur  gré  de  résidence,  Mohammed-Sa'ïd 
leur  a  également  distribué  les  terres  qu'ils  cultivaient 
auparavant  comme  propriété  du  domaine  public.  Ce 
partage  s'est  fait  en  général  d'après  ces  bases  :  la 
moitié  des  terres  a  été  attribuée  aux  cheiks  de  chaque 
localité  pour  leur  tenir  lieu  de  salaire  dans  leurs  fonc- 
tions de  cheiks,  de  collecteurs  de  l'impôt,  d'agents 
du  recrutement  militaire,  et  comme  ayant  la  charge 
de  donner  l'hospitalité  aux  passants  et  voyageurs,  etc. 
L'autre  moitié  du  sol  cultivé  jusqu'alors  par  la  com- 
mune a  été  répartie  entre  ses  habitants.  Ces  cheiks, 
dont  aucun  n'est  nommé  par  le  gouvernement,  em- 
ploient par  conséquent  sur  leurs  terres  un  grand 
nombre  des  cultivateurs  de  la  localité.  Les  agents 
de  l'entreprise  générale  ont  demandé  à  chaque  cheik 
■deux  hommes  par  commune  ;  ces  deux  hommes 
réunis  au  chef-lieu  de  canton  ont  composé  un  petit 
corps  placé  sous  la  direction  d'un  des  cheiks  de  ce 
canton.  Ce  cheik,  à  la  tête  de  sa  petite  brigade,  s'est 
rendu  sur  le  terrain  ;  c'est  lui  qui  la  commande  et  la 
dirige  dans  ses  travaux  ;  il  est  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler en  France  son  chef  tàchei'on.  Mais  les  hommes 
qu'il  amène  sont  tous  des  travailleurs  volontaires 
ayant  accepté  pour  la  durée  d'un  mois  leur  engage- 
ment qui  a  été  sanctionné  par  une  avance  de  fonds 
payée  par  le  recruteur,  reçue  directement  par  l'en- 
gagé. Si  ce  ne  sont  pas  là  tous  les  caractères  d'un 
engagement  libre,  nous  ne  savons  oîi  on  pourra  les 
trouver  ! 

C'est  ainsi  que  par  le  simple  recrutement  de  deux 
hommes  par  village  on  est  arrivé  sur  l'ensemble  des 
'2, .500  villages  à  constituer  un  corps  de  5,000  travail- 
leurs qui,  avec  les  3,000  indigènes  déjù  présents  dans 
l'isthme,  forment  les  8,000  terrassiers  maintenant  oc- 
cupés aux  travaux. 

Pour  leur  salaire,  ou  leur  a  généralement  distribué 
des  tâches  devant  absorber  cinq  de  leurs  journées. 
Ceux  qui  acceptent  ces  tfiches  sont  payés  dès  que 
chacune  d'elle  est  finie;  et  dominés  par  cette  certitude 
de  la  prompte -rémunération  de  leur  travail,  souvent 
ils  ont  terminé  leur  tâche  en  quatre  jours  au  lieu  de 
cinq.  Les  ouvriers  à  la  journée  reçoivent,  comme  en 
Europe,  leur  paie  toutes  les  semaines. 

Au  surplus,  après  la  déclaration  que  nous  avona 
publiée  dans  notre  dernier  numéro,  l'attestât  ion  nou- 
velle qu'on  a  pu  lire  dans  celui-ci  prouve  suffisamment 
et  le  plein  consentement  et  la  pleine  satisfaction  des 


%S^-i. 


JOURNAL  DE  L'UNION  DHISS  DEUX  MERS. 


211 


fellahs  et  la  régularité  des  paiements,  et  le  soin 
avec  lequel  il  est  pourvu  à  tous  leurs  besoins. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  comme  le  dit  l'attestation 
que  nous  venons  do  citer,  il  est  interdit  à  tout  em- 
ployé européen  d'ajjpliquer  aucune  espèce  de  cliàti- 
ment  aux  indigènes;  ce  soin  est  réservé  à  leurs  propres 
autorités.  M.  de  Le.çseps,  en  personne,  a  installé  des 
imans  cadis,  prêtres  et  juges  à  la  fois,  au  centre  des 
quatre  stations  principales  de  ces  travailleurs,  à 
Rhamsès  pour  le  canal  d'eau  douce,  à  Timsah,  à  Kan- 
tara  et  à  Port-Saïd;  il  a  établi  en  môme  temps  ?ur 
ces  quatre  points  des  bureaux  de  réclamations ,  où 
les  Arabes  peuvent  porter  leurs  plaintes.  Toute;  leurs 
contestations  ,  soit  entre  eux  ,  soit  entre  eux  et  It-s 
Européens,  soit  entre  eux  et  les  employés  eux-mêmes 
de  la  Compagnie,  sont  jugées  par  le  cadi,  et  confor- 
mément h  leur  loi.  S'ils  ont  commis  un  délit  ou 
manqué  à  la  discipline,  ce  sont  encore  les  cadis  qui 
les  jugent,  et  ils  sont  ensuite  renvoyés  avec  leur  sen- 
tence par-devant  le  gouverneur  de  la  provinC'=',  qui 
la  réforme  ou  la  confirme,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
la  fait  exécuter. 

Y  a-t-il,  nous  le  demandons,  dans  cliaque  détail 
comme  dans  l'esprit  de  cette  organisation  une  seule 
ombre  de  violence  ou  de  contrainte  exercée  ? 

Lord  John  Russell  se  propose,  a-t-il  dit,  après  les 
déclarations  rassurantes  qui  lui  ont  été  données  par 
la  Porte,  de  prendre  néanmoins  de  nouveaux  rensei- 
gnements sur  les  lieux.  Nous  nous  eu  félicitons,  et 
nous  affirmons  à  l'avance  qu'opérées  par  des  liommes 
impartiaux  ,  ces  vérifications  confirmeront  tous  les 
faits  que  nous  venons  d'exposer. 

Ajoutons  que  le  recrutement  s'est  effectué  après 
l'achèvement  de  la  moisson  ;  que  d'après  l'organisa- 
tion  conçue  et  mise  en  pratique,  deux  hommes  par 
village  de  la  Basse-Egypte  ont  suffi  à  former  les  5,OÛ0 
travailleurs  actuellement  demandés  ;  que  quatre 
liommes  par  village  donneraient  10,000  travailleurs, 
sans  parler  des  ressources  des  autres  provinces.  Nous 
laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  contiuuer  la  pro- 
portion :  y  a-t-il  donc  lieu  de  se  récrier  à  tous  les 
points  de  vue  contre  ce  prétendu  abandon  des  tra- 
vaux agricoles  auquel  le  recrutement  aurait  cou- 
damné  les  populations? 

Ajoutons  encore  qu'après  avoir  accompli  leur  tâ- 
che pendant  un  mois,  ceux  des  travailleurs  qui  veu- 
lent rentrer  dans  leurs  foyers  en  ont  la  faculté  ;  que 
convaincus  aujourd'hui  de  la  régularité  de  leur  paie- 
ments, ils  portent  eux-mêmes  avec  eux  pour  vingt 
jours  de  vivres,  et  qu'après  ce  temps  on  rencontre  sur 
les  routes,  des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants  al- 
lant au-devant  du  chef  de  la  famille,  lui  apportant  de 
nouveaux  vivres  et  le  ramenant  à  son  village  avec 
tout  l'argent  gagné  par  sou  travail.  Or,  il  faut  savoir 
qu'une  somme  de  30  francs  réalisée  est  pour  le  fel- 
lah une  petite  fortune 


Les  conséquences  de  cette  situation  nouvelle  no  sont 
point  difficiles  à  calculer  pour  le  bien-être  de  la  po- 
jHilation  égyptienne  :  elles  répandront  dans  le  pays 
l'ai.-ance,  elles  y  feront  circuler  l'argent,  elles  y  ex- 
citeront la  consommation,  elles  mettront  peu  à  peu  en 
contact  le  fellah  avec  notre  civilisation  et  nos  lumiè- 
res, elles  développeront  son  intelligence  pour  la  pra- 
tique des  arts  mécaniques  et  du  travail  des  bras , 
elles  éteindront  ces  rivalités  et  ces  haines  de  croyances 
dont  les  populations  nuisulmaues  sont  trop  souvent 
imbues  contre  les  chrétiens,  et  loin  d'être  un  instru- 
ment d'esclavage  ou  d'oppression ,  le  canal  de  Suez 
améliorera  et  moralisera  les  populations  et  les  mœurs 

de  l'Egypte. 

Ernest  Desplaces. 


DNE  NOUVELLE  CORRESPONDANCE  DD  TIMES. 

Le  Times  du  24  juin  publie  une  autre  lettre  de 
son  correspondant  d'Alexandrie,  dans  laquelle  celui- 
ci  redouble  ses  attaques  et  ses  clameurs  contre  la 
Compagnie  universelle,  en  raison  môme  du  progrès 
qu'il  voit  faire  aux  travaux.  Fidèle  à  notre  système 
de  franchise  et  de  discussion  entière  et  loyale,  nous 
allons  soumettre  à  nos  lecteurs  le  texte  de  cette  nou- 
velle diatribe  fourmillant  d'erreurs  et  de  subtilités  de 
toute  espèce,  après  l'avoir  fait  précéder  de  nos  pro- 
pres rectificiitious. 

Le  correspondant  se  plaint  que,  dans  son  rapport 
à  l'assemblée  générale,  M.  de  Lesseps  »  ait  paru  » 
inculper  sa  véracité,  et  il  prétend  tirer  du  rapport 
lui-même  la  preuve  que  ses  informations  étaient 
exactes. 

M.  de  Lesseps,  dans  le  document  mentionné,  n'a 
parlé  du  Tiities  et  de  son  correspondant  qu'à  propos 
de  la  nouvelle  transmise  à  Londies  par  ce  dernier, 
dans  le  mois  de  décembre,  que  les  travaux  étaient  à 
peu  près  suspendus,  et  de  l'article  dans  lequel  le 
limes  lui-même,  se  récriant  contre  cette  interrup- 
tion prétendue,  protestait  qu'il  lui  fallait  le  canal, 
qu'un  l'avait  promis  à  l'Angleterre,  qu'elle  y  comp- 
tait, que  ses  navires  marchands  n'attendaient  pour 
s'y  porter  en  foule  que  l'ouverture  du  passage,  qu'il 
eu  réclamait  l'exécution  avec  insistance,  ou  sinuu 
qu'il  avait  le  droit  d'exiger  qu'on  lui  dise  pourquoi. 

L'événement  n'a  pas  tardé,  malheureusement  pour 
l'honneur  du  Times,  à  constater  le  peu  de  sincérité 
de  ces  bruj'antes  démonstrations. 

En  efi'et,  après  avoir  achevé  tous  les  préparatifs 
nécessaires  ;  après  avoir  assuré  à  un  corps  recruté 
d'ouvriers  l'eau,  les  vivres,  les  instruments,  les  ap- 
provisionnements nécessaires  à  leur  alimentation  et 
leur  travail,  la  Compagnie  a  réuni  8,000  indigènes, 
eu  y  comprenant  ceux  qui  étaient  déjà  rassemblés, 
sur  la  ligne  des  opérations.  Soudain  le  Times  a 
changé  de  thèse  ;  ce  qu'il  exigeait  la  veille,  il  n'en 
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veut  plus  le  lendemain  ;  il  consent  bien  toujours  que 
le  canal  se  creuse,  mais  c'est  à  condition  qu'il  se 
creusera  sans  ouvriers.  Tout  travailleur  qui  se  rond 
sur  l'isthme  ne  peut  être  pour  lui  qu'un  travailleur 
forcé,  et  le  travail  forcé  fait  dresser  les  cheveux  su/- 
la  tête  de  sa  philanthropie. 

On  sait  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  affectations 
parriiistoire  des  chemins  de  fer  d'Alexandrie  au  Caire 
et  du  Caire  à  Suez,  et  si  le  Times  eu  était  curieux, 
ce  que  nous  ne  pensons  pas,  nous  pourrions  y  ajouter 
de  nouveaux  et  édifiants  épisodes. 

Nous  adressant  maintenant  au  correspondant,  nous 
lui  répondons,  ses  aveux  et  sa  nouvelle  lettre  sous 
les  yeux  :  que  M .  de  Lesseps  était  parfaitement  en 
droit  d'accuser  la  fausseté  de  ses  renseignements,  et 
que  nous  confii-mons  et  renouvelons  pour  notre  compte 
cette  accusation.  Que  racontait  efi'ectivement  le  cor- 
respondant eu  décembre  ?  11  attestait  que  rien  ne  se 
faisait  daus  l'isthme  ;  que  la  Compagnie  payait  ses 
actionnaires  de  mots  et  de  fictions  ;  que  les  travaux 
étaient  dans  une  sorte  de  paralysie,  et  le  Times  pre- 
nait texte  de  ces  fables  pour  ses  magnifiques  protes- 
tations. 

Rappelons  dans  quel  moment  ces  nobles  ma- 
nœuvres s'effectuaient:  d'un  côté  la  diplomatie  an- 
glaise travaillait  ardemment  à  Constantinople  à  faire 
interdire  le  recrutement  libre  organisé  par  l'entrepre- 
neur général  ;  de  l'autre,  on  écrivait  en  Europe  pour 
dénoncer  l'inertie  des  travaux. L'époque  de  la  réu- 
nion de  l'a.ssemblée  générale  approchait,  et  en  em- 
pêchant le  recrutement  libre  d'une  part,  en  accusant 
d'autre  part  la  Compagnie  de  tromper  ses  souscrip- 
teurs, de  laisser  mourir  les  travaux  de  leur  belle  mort, 
ou  esjiérait  introduire  le  découragement  dans  le  sein 
de  l'assemblée  et  y  semer  le  trouble  et  la  division. 

Cette  honorable  tactique  a  échoué  devaut  les  con- 
victions, la  persévérance  et  l'unanimité  de  la  réunion 
du  15  mai. 

Mais  qu'y  avait-il  de  sérieux  et  de  sincère  dans  les 
assertions  du  correspondant  ?  Il  va  nous  le  dire  lui- 
même  :  il  reconnaît  qu'au  moment  où  il  écrivait 
ainsi,  des  dragues  et  d'autres  appareils  avaient  été 
réunis  daus  l'isthme  ;  que  des  ateliers  avaient  été 
construits  ainsi  que  des  habitations  pour  >■  le  person- 
nel ;  »  que  l'eau  douce  avait  été  portée  par  une  rigole 
de  l'entrée  de  l'Ouadée-Touinilat  jusqu'au  lac  Tini- 
sah  et  aux  hauteurs  d'El-Guisr  ;  qu'une  jetée  en  bois 
et  des  voies  ferrées  avaient  été  établies  ù  Port-Saïd, 
et  c'est  là  qu'il  arrête  son  énumération  qu'il  appelle 
approximative. 

Il  nous  semble  que  c'est  bien  là  quelque  chose, 
quoique  le  correspondant  s'applique  à  effacer  de  son 
mieux  l'importance  de  ces  résultats  acquis  et  qu'il 
est  forcé  d'avouer.  La  fondation  et  le  peuplement 
d'uue  ville  comme  Port-Saïd  comptant  aujourd'hui 
2,000  habitants  bien  logés  et  bien  abrités,  bien  pour- 


vus de  tous  les  objets  nécessaires  à  la  vie,  l'établisse- 
ment de  ces  quatorze  voies  ferrées  desservant  les 
nombreux  ateliers  qu'on  y  a  construits;  l'appon- 
tement,  les  habitations  préparées  sur  la  ligne  des 
seuils  pour  donner  asile  à  10,OoO  travailleurs  ;  l'exé- 
cution par  I,200ouvriers  d'uue  rigole  destinée  à  porter 
l'eau  du  Nil  du  lac  Maxamah  aux  hauteurs  du  seuil, 
sur  une  étendue  de  35  kilomètres;  la  construction  et 
le  transport  sur  les  lieux  de  vingt-quatre  dragues  ;  l'in- 
troduction avouée  de  plusieurs  autres  appareils  ,  ce  ne 
sont  certes  point  là  des  témoignages  de  cette  impuis- 
sance que  le  correspondant  proclamait  avec  tant 
d'éclat,  et  il  aurait  beau  chercher  dans  sa  lettre  de  dé- 
cembre, il  n'y  trouverait  rien  qui  pût  laisser  soupçon- 
ner cet  ensemble  de  mesures  qu'il  est  réduit  à  con- 
fesser maintenant  devant  l'évidence  des  faits. 

Voilà  ce  que  le  correspondant  nous  présente  comme 
n'impliquant  aucune  différence  substantielle  entre 
ce  qu'il  écrivait  au  Times  et  ce  que  contient  le  rap- 
port de  M.  de  Lesseps. 

Toutefois  nous  ne  le  tenons  point  encore  quitte,  et 
nous  lui  déclarons  hardiment  que  sa  nomenclature 
qu'il  définit  comme  «  à  peu  près  aussi  complète  que 
possible,  »  est  au  contraire  très-imparfaite  et  très- 
incomplète.  Ainsi  il  en  a  supprimé  plusieurs  des  points 
indiqués  dans  le  rapport  qu'il  prétend  avoir  analysé  : 
l'"  Il  parle  bien  en  général  des  habitations  construites 
pour  (I  le  personnel,  «  mais  il  dissimule  que  ces  ha- 
bitations suffisent  à  recevoir  2,000  personnes  à  Port- 
Said,  10,000  travailleurs  sur  les  seuils,  sans  compter 
les  autres  stations,  et  ces  chiffres  sans  doute  étaient 
indispensables  pour  faire  connaître  la  nature  et  l'éten- 
due des  travaux  déjà  exécutés  ;  2"  il  oublie  de  faire 
mention  du  transport  à  travers  le  désert  de  15,000 
brouettes,  des  outils,  des  appareils  Ballan^  des  instru- 
ments mécaniques  et  autres,  des  bois,  des  maté- 
riaux, etc,  nécessaires  à  l'organisation  des  chantiers 
des  seuils  ;  3'  Une  parle  point  davantage  de  l'organi- 
sation, de  la  distribution,  delà  mise  en  exercice  de 
ces  chantiers;  4"  il  ne  dit  pas  un  mot  du  creusement 
du  chenal  entre  Port  Saïd  et  Ferdaue,  annoncé  dans  le 
rapport  comme  étant  en  pleine  exécution,  et  qui  effec- 
tivement était  exécuté  jusqu'à  Kantara  sur  uu  espace 
de38  kilomètres  au  momeut  où  le  correspondant  écri 
vait  sa  dernière  lettre;  5"il  écarte  complètement  le  tra- 
vail commencé  aux  termes  du  rapport  pour  joindre  par 
uu  canal  navigable  d'eau  douce  Zagazig"  à  Timsah, 
travail  auquel  M.  Ferdinand  de  Lesseps  annonçait  le 
15  mai  que  3,000  ouvriers  «étaient  actuellement  «em- 
ployés; 6°  il  observe  un  prudent  silence  sur  les  car- 
rières du  Mex,  qu'il  représentait  il  y  a  quelque  temps 
comme  occupées  seulement  par  quelques  pauvres  in- 
digènes oisifs,  tandis  que  le  rapport  fait  de  l'activité 
de  cette  exploitation  un  tableau  que  le  correspondant 
n'a  pas  pu  manquer  de  lire,  qui  est  le  démenti  le  plus 
flagrant  à  ce  qu'il  eu  a  raconté;  démenti  qu'il  accepte 
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pourtant  avec  une  résig-nation  qui  fait  honneur  à  sa 
philosopliie 

Pour  couvrir  sa  retraite,  le  correspondant  nous  ob- 
jectera peut-être  avoir  déclaré  lui-môme  qu'il  n'en- 
tendait point  parler  des  travaux  dont  l'exécution  était 
annoncée  comme  prochaine.  Nous  lui  répondons  que 
tous  ceux  quenous  venons  de  lui  citer  sont  ou  exécutés 
ou  en  cours  d'exécution,  et  qu'ils  l'étaient  à  la  date 
du  rapport. 

Des  péchés  d'évasion  et  d'omission,  passons  aux 
péchés  d'a.;tion. 

Nous  avons  avancé  que  le  correspondant  ne  cessait 
d'introduire  dans  la  question  les  plus  déplorables 
inexactitudes .  Pour  le  prouver  nous  consentons  à  ne 
point  nous  donner  le  facile  avantag-e  de  recourir  à  ses 
précédents.  Nous  lui  ferons  même  grâce  du  flagrant 
délit  où  nous  venons  de  le  prendre,  à  pi'opo.s  des  car- 
rière du  Mex.  Contentons-nous  de  lui  signaler  ses 
plus  récentes  méprises. 

11  a  prétendu  par  exemple,  dans  un  but  qu'on  com- 
prend aisément,  que  la  Compagnie  avait  choisi  pour 
enlever  les  travailleurs  à  l'agriculture  l'instant  où 
les  récoltes  mûrissaient.  Nous  nous  sommes  étonné 
d'une  pareille  erreur  dans  la  bouche  d'un  homme  qui 
habite  l'Egypte,  et  d'un.\nglais  qui  doit  lire  sa  Bi- 
ble. Tous  les  habitants  de  l'Egypte  en  effet  savent 
que  dans  ce  pays  la  moisson  est  achevée  à  la  fin 
d'avril,  et  le  recrutement  de  la  Compagnie  n'a  com  - 
mencé  que  dans  le  milieu  de  mai.  Tous  ceux  qui 
liseut  la  Bible  savent  que  d'après  l'écrit  saint,  Moïse 
attendit  la  fin  de  la  récolte  pour  donner  le  signal  de 
la  fuite  à  son  peuple,  et  qu'elle  indique  la  saisun  de 
la  récolte  comme  venant  dans  le  courant  d'avril. 
Le  correspondant  ne  paraît  pas  mieux  connaîtie  h-s 
localités  que  les  saisons;  il  estropie  jusqu'aux  noms 
des  lieux  les  plus  connus,  pour  ceux  du  moins  qui 
étudient  la  question  de  Suez,  et  il  donne  au  lac 
Maxamah  le  nom  très-peu  égyptien  de  Maksara  ;  il 
s'évertue  ensuite  à  nous  décrire  le  canal  d'eau  douce 
navigable,  et  il  lui  donne  un  cours  parallèle  au  ca- 
nal maritime  ,  tandis  qu'il  lui  est  perpendiculaire, 
c'est-à-dire  il  change  sa  direction  de  l'ouest  à  l'est 
en  direction  du  nord  au  sud.  Il  nous  informe  encore 
qu'il  y  a  un  an  les  voies  ferrées  de  Port-Saïd  ont  été 
enlevées  par  les  flots  envahissants  de  la  mer  :  cette 
catastrophe  est  entièrement  inventée. 

Quelle  confiance  peut -on  donc  attacher  aux  ren- 
seignements d'un  écrivain  aussi  peu  instruit  de  ce 
qu'il  doit  le  mieux  savoir,  de  ce  qui  se  passe  sous  ses 
yeux,  et  qui  se  trompe  aussi  grossièrement  au  point 
de  vue  géographique,  physique  et  historique  sur  les 
faits  qu'il  a  la  prétention  d'enseigner  au  public? 

C'est  par  un  procédé  analogue  qu'il  cherche  à  re- 
mettre sur  pied  l'opinion  de  M.  Stephensou.  11  est 
vrai  que  cet  ingénieur  a  plus  d'une  fois  varié  dans 
cette  discussion.  Est-ce  que  l'opposition  angkise  ne 


change  pas  de  terrain  à  toute  heure  ?  Il  est  vrai  que 
il.  Stephenson  a  subsidiairement  soutenu  qu'en  ad- 
mettant la  possibilité  du  canal,  il  coûterait  tant  d'ar- 
gent et  produirait  si  peu  de  revenus,  que  dans  aucun 
cas  les  capitaux  qu'il  devait  absorber  ue  pourraient 
être  rémunérés.  Mais  ce  n'était  point  là  son  objection 
fondamentale:  cette  objection  était  que  les  deux  mers 
étant  à  peu  prés  de  niveau,  le  canal  serait  constam- 
ment obstrué  par  le  défaut  de  courant,  et  qu'il  ne 
serait  qu'un  fossé  stagnant  incapable  de  livrer  pas- 
sage aux  navires  qui  voudraient  le  traverser.  Or, 
aujourd'hui,  par  les  savantes  discussions  de  MM. Con- 
rad, Negrelli,  Paléocapa;  par  la  nature  même  des 
choses  et  des  lois  physiques,  cette  opinion  est  rangée 
au  nombre  des  plus  grosses  hérésies  de  la  science, 
et  nous  ne  nous  étonnons  point  que  le  correspondant 
en  veuille  réhabiliter  la  mémoire  de  M.  Stephenson. 
Quant  à  la  question  de  dépenses  et  de  revenus,  nous 
avons  trop  souvent  débattu  et  épuisé  cette  question 
sans  qu'on  nous  ait  réfuté  autrement  que  par  la  ré- 
pétition des  mêmes  assertions  arbitraires,  pour  que 
nous  croyions  avoir  encore  à  laressasser  ici. Il  nous  sullit 
de  l'opinion  universelle,  unanime  des  actionnaires.  deB 
cor^îs  savants  et  du  monde,  contre  les  sollicitudes 
très-suspectes  et  très-peu  motivées,  ressuscitées  de 
M.  Stephenson  par  le  correspondant. 

Ce   sujet  nous   amène    naturellement  aux   consi- 
dérations que  développe  notre  adversaire  relativement 
aux  dépenses  actuellement  effectuées.  Il  les  porte  à 
900,000  liv.    st.  ou  22  millions  500,000  fr.,  et   c'est, 
en  effet,  le  chiffre  indiqué  dans  les  comptes  derniè- 
rement soumis  à  l'assemblée  générale.  Il  cache  seu- 
lement que  cette  somme  embrasse  toutes  les  dépenses 
occasionnées  par  le  projet  depuis  le  jour  oii  il  a  été 
cougu,  et  qu'elle  contient  à  la  fois  des  frais  qui  ne 
se  renouvelleront   point,    et   des    frais  dont  la    re- 
pi'oduction    est    dans    la    nature    des  choses.   Dans 
le  premier  ordre  de  ces  dépenses,  il  faut  ranger  en- 
viron 3  millions  de  frais  antérieurs  à  la  formation  de 
la  Société,  pour  études,  travaux  préparatoires,  frais 
spéciaux  de  con.stitution  et  de  première  installation, 
mobilier  et  matériel  des  bureaux,  etc.,  de  1854  à  1859. 
Dans   le  second  ordre  de  dépenses,   nous  placerons 
à  part  une  somme  à  peu   prés  égale  pour  intérêts 
payés  aux  actionnaires,  et  qui  est  par  conséquent 
étrangère  à  la  dépense  proprement  dite  des  travaux, 
pour  lesquels  dés  lors  le  déboursé  total  en  frais  de 
toute  espèce  s'élève  en  réalité  à  environ  IG  millions 
500,000    francs.   Mais  de  cette  somme     elle-même, 
une  partie  est  recouvrable  et  l'autre  imputable  aux 
travaux  à  venir    autant    qu'aux    travaux    actuels. 
Parmi  les  sommes  recouvrables,  nous  citerons  l'achat 
considérable  des  vivres  et  objets  de  consommation  que 
la  Compagnie   a  dû  assembler  dans  ses  magasins 
afin  de  pourvoir  à  tous  les  besoins,  et  dont  elle  est 
successivement  remboursée  par  les  employés  et  tra- 
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\ailleurs  aux'iuels  elle  les  cède.  Parmi  les  déi^enses 
imputables  au  travail  à  venir  autant  qu'au  travail  ac- 
tuel, nous  citerons  l'achat  de  ving-t-quutre  dragues,  de 
trois  bateaux  à  vapeur,  un  faisant  le  servies  d'Alexan- 
drie à  Port-Saïd,  et,  les  autres,  le  service  du  lac 
Menzaleh.  Nous  citerons  encore  l'achat  des  appareils 
mécaniques  de  toute  espèce,  des  outils,  des  instru- 
ments, l'établissement  de  Port-Saïd,  les  accumula- 
tions des  matériaux  qui  viendront  sans  contredit 
atténuer  les  dépenses  futures.  Comment  le  corres- 
pondant du  Times  a-t-il  pu  oublier  que  les  frais 
d'installation  d'une  entreprise  semblable,  avec  tous 
les  engins  indispensables  à  son  exécution,  sont  infail- 
liblement et  logiquement  plus  considérables  propor- 
tionnellement que  ceux  de  la  progression  courante 
des  travaux,  lorsque  toutes  ces  installations  sont 
achevées  et  que  le  matériel  est  acheté  ?  Nous  défions 
le  correspondant  de  nous  citer  une  seule  entreprise 
de  grands  travaux  publics  dont  les  premières  dé- 
penses n'aient  pas  été  proportionnellement  très-su- 
périeures a  leurs  dépenses  subséquentes.  Comment 
donc  a-t-il  pu  arriver  à  conclure  qu'il  fallait  calculer 
la  mesure  des  dépenses  à  venir  sur  celle  des  dépenses 
effectuées  à  la  fois  pour  une  aussi  vaste  installation 
et  pour  les  travaux  actuellement  accompUs  ou  en 
cours  d'accomplissement  ? 

Loin  d'ébranler  notre  conviction  sur  le  chiffre  du 
coût  total  du  canal,  les  faits  connus  et  acquis  ne 
font  au  contraire  que  corroborer  nos  convictions.  Le 
correspondant  veut-il  en  connaître  les  raisons?  nous 
ne  serons  pas  embarrassés  de  les  lui  détailler.  D'a- 
bord les  devis  estimatifs  de  la  commission  interna  ■ 
tionale  avaient  évalué  les  terrassements  à  80  c. 
le  mètre  cube;  on  les  obtient  en  ce  moment  à 40  c, 
et  à  50  c.  pour  les  terrains  les  plus  difficiles.  Le  ca- 
nal  navigable  d'eau  douce,  qui  dans  les  devis  primi- 
tifs est  évalué  à  9  millions,  ne  coûtera  pas,  selon 
toute  probabilité,  plus  de  2  millions  au  maximum, 
d'après  les  modifications  apportées  à  son  tracé  par 
son  embranchement  avec  les  canaux  de  Zagazig. 
De  plus  nous  co.mptons  pouvoir  incessamment  cau- 
ser une  agréable  surprise  au  correspondant  en  lui 
apprenant  que  les  dépenses  relatives  à  l'entrée  du 
canal  par  la  mer  Rouge  subiront  par  suite  de  nou- 
velles études  et  de  nouvelles  découvertes  des  réduc- 
tions non  moins  considérables.  Enfin  la  commission 
internationale  avait  calculé  que  les  matériaux  de 
toute  espèce  nécessaires  à  la  construction,  les  moellons, 
les  pierres,  la  chaux,  le  plâtre  ,  tout  le  combustible 
seraient  transportés  des  iles  ou  des  rivages  opposés 
de  la  Méditerranée.  Tous  ces  matériaux  se  trouvent 
en  abondance  dans  l'isthme  môme  ou  à  portée  de 
l'isthme.  Les  carrières  du  Mex  fournissent  dès  à 
présent  les  blocs  et  les  matériaux  nécessaires  aux 
besoins  de  Port-Saïd  et  de  ses  jetées,  en  attendant 
que  le  canal  maritime  de  service  mette  cette  ville  en 


comnuniication  avec  les  carrières  bien  plusbellps  et 
bien  plus  abondantes  do  Geneffé.  Sur  toute  la  ligne 
les  fouilles  ont  découvert  des  gîtes  de  moellons,  de 
chaux,  de  plâtre,  etc.,  et  des  terrains  immenses 
couverts  d'arbustes  de  toutes  sortes  garantissent  le 
combustible  aux  besoins  de  la  population  ouvrière  et 
même  à  ceux  des  machines  à  vapeur. 

Au  reste,  nous  l'e-spérons,  l'événement  est  proche. 
Au  lieu  de  nous  contrarier,  que  le  correspondant 
nous  aide  donc  un  peu,  et  quand  l'année  prochaine 
la  communication  sera  ouverte  entre  les  deux  mers, 
nous  aurons  la  note  exacte  des  dépense;:  causées  par 
cette  première  opération  ;  le  public  pourra  juger  en- 
tre ses  prévisions  et  les  nôtres.  Est-ce  donc  cette 
épreuve  qu'il  craint  ? 

Nous  savons  que  le  correspondant  a  son  parti  pris. 
Aussi  uvons-nous  peu  d'espoir  de  le  convertir  mal- 
gré toutes  les  bonnes  raisons  possibles.  Il  n'est  pire 
sourd  que  celui  qui  ne  veut  pas  entendre.  Or  il  est 
dans,  ce  cas  et  il  nous  le  prouve  toutes  les  fois  qu'il 
écrit.  Cependant  il  se  montre  fort  peu  satisfait  de 
l'attitude  de  la  presse  française  en  présence  des  dé- 
plorables persécutions  auxquelles  le  canal  de  Suez  a 
été  eu  butte,  et  qui,  selon  l'expression  de  M.  Rœbuck, 
ont  compromis  l'honneur  de  l'Angleterre.  11  s'étonne 
que  M.  de  Lesseps  ait  pu  faire  suivre  son  raj)port 
des  extraits  de  nos  journaux  qu'il  énumère  et  qualifie 
avec  une  vivacité  plus  qu'irritée.  Nous  nous  étonnons 
à  notre  tour  de  cette  accusation.  Nous  avons  sous 
les  yeux  le  rajiport  imprimé  de  M.  de  Lesseps;  il  ne 
contient  rien  autre  chose  que  les  documents  lus  et 
produits  devant  l'assemblée  générale.  Le  reste  est  notre 
œuvre  personnelle.  Nous  en  revendiquons  et  acceptons 
toute  la  responsabilité.  Ces  extraits  forrment  notre 
revue  de  la  presse  ;  dans  le  numéro  où  figurent  éga- 
lement le  rapport  et  d'autres  matières  étrangères  au 
rapport.  Par  ces  citations,  nous  avons  voulu  montrer 
une  fois  de  plus  aux  préjugés  étroits  de  quelques 
hommes  à  quel  point  leurs  injustices,  leurs  défiances, 
leur  exposition  hostile  et  altérée  des  faits  choquaient 
et  blessaient  l'opinion  française.  Ce  n'est  point  par 
des  procédés  de  cette  nature,  ce  n'est  point  par  des 
calomnies  et  des  imputations  injurieuses  contre  les 
hommes  honorés  de  l'estime  universelle  dans  notre 
pays  et  dans  le  monde,  qu'on  entretiendra  le  bon 
accord  si  désirable  entre  les  deux  pays.  Il  n'est  pas 
de  jour  que  la  France  ne  soit  indignée  des  intentions, 
des  pensées  machiavéliques  qu'on  lui  prête  relative- 
ment au  canal  de  Suez,  dans  lequel  elle  n'a  vu  que 
l'œuvre  de  la  fraternité,  de  la  communauté,  de  l'u- 
tilité générales.  Le  correspondant  peut  se  vanter 
d'avoir  poui"  sa  bonne  part  excité  ces  sentiments  dans 
iioîre  pays,  partagés  à  un  degré  non  médiocre  par 
les  autres  nations.  Nous  comprenons  en  conséquence 
qu'il  se  soit  fortement  ému  des  jugements  de  la  presse 
française.  Nous  les    avons  soumis  à  nos  lecteurs  ; 
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nous  ne  pensons  pas  qu'ils  dépassent,  comme  le  pré- 
tend le  correspondant,  les  limites  de  la  discussion 
loyale  et  du  bon  goût.  La  vérité  n'est  jamais  dépla- 
cée, et  en  disant  h  l'opposition  anglaise  qu'elle 
obéit  à  des  sentiments  qu'elle  dissimule  sous  de 
fausses  apparences,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  avoua- 
bles dans  leur  réalité,  la  presse  française  n'a  fait 
qu'exprimer  une  vérité  admise  dans  toute  l'Europe 
et  qui  a  trouvé  plus  d'un  écho  honnête  dans  le  sein 
de  l'Angleterre  elle-même. 

Avant  de  finir  nous  avons  ici  un  triste  sujet  à 
aborder.  Le  correspondant  cherche  une  sorte  de  jus- 
tification à  sa  conduite  dans  les  rancunes  que  ressen- 
tiraient contre  le  canal  de  Suez  quelques  Français 
résidant  ii  Alexandrie.  Le  fait,  dit-il,  est  connu  de 
M.  de  Lesseps.  Hélas!  oui.  Nous  savons  comme  lui 
qu'une  petite  coterie  envieuse,  déjouée  dans  ses  espé- 
rances, intrigue  de  son  mieux  pour  jeter  quelques 
cailloux  sur  le  chemin  de  l'entreprise.  Nous  savons 
qu'il  y  a  une  grande  sympathie,  et  souvent  une 
grande  analogie  entre  les  lettres  émanant  du  corres- 
pondant du  Times  et  celles  que  répand  à  bas  bruit 
dans  notre  pays  cette  petite  conjuration.  Nous  ne  se- 
rions pas  étonnés  par  exemple  que  la  fausse  nouvelle 
relative  à  une  prétendue  révolte  à  Port-Sa'id,  et  qui 
n'a  aucune  espèce  de  fondement,  ne  provînt  de  cette 
source;  mais  ces  gens-là  ne  sont  point  aussi  hardis 
que  veut  bien  le  dire  le  correspondant  ;  ils  cachent 
leurs  coups  et  ils  marchent  dans  l'ombre  ;  ils  répu- 
gnent à  se  montrer,  et  la  preuve,  c'est  que  nous  dé- 
fions le  correspondant  d'obtenir  d'un  seul  d'entre  eux 
la  permission  de  le  nommer. 

Nous  abandonnons  maintenant  la  parole  au  corres- 
pondant. 

Correspondance  particulière  Ju  ti.mes. 

Il  Alexandrie,  k  juin. 

»  Dans  son  exposé  aux  actionnaires  de  la  Compagnie 
du  canal  de  Suez,  M.  de  Lesseps  semble  combattre 
l'exactitude  des  renseignements  que  je  vous  ai  envoyés 
à  diverses  époques,  relativement  aux  progrès  de  ses 
opérations  dans  l'isthme.  C'est  pourquoi  pour  l'infor- 
mation de  ceux  de  vos  lecteurs  qui  n'auraient  pas  eu 
l'occasion  de  lire  le  rapport  présenté  à  l'assemblée  gé- 
nérale de  Paris ,  je  vais  récapituler  brièvement  les 
propres  déclarations  de  M.  de  Lesseps  sur  ce  qui  a  été 
fait,  et  vous  jugerez  ensuite  s'il  y  a  aucune  différence 
essentielle  entre  nous. 

»  Conformément  au  rapport  imprimé,  des  dragues  et 
autres  appareils  ont  été  portés  dans  l'isthme,  des  ate- 
liers ont  été  érigés,  des  habitations  ont  été  construites 
pour  le  personnel,  l'eau  douce  a  été  amenée  en  partie 
par  une  rigole,  en  partie  par  des  tubes  en  terre,  de 
Maxamah  à  l'entrée  de  l'Ouadée-Toumilat  jusqu'aux 
bords  du  lac  Timsah,  et  uu  mécanisme  a  été  installé 
dans  le  but  d'élever  cette  provision  d'eau  jusqu'aux 
hauteurs  du  seuil  d'El-Guisr.  Ces  travaux,  en  y  joignant 
la  jetée  de  bois  et  les  voies  Je  fer  à  Port-Sa'iJ,  forment 


aussi  approximativement  que  possible  la  listecomplète 
de  tout  ce  qui  a  été  accompli  dans  l'isthme  d'après 
M.  de  Lesseps,  non-seulement  depuis  le  rapport  de 
l'année  dernière,  mais  depuis  les  premières  opérations 
de  la  Compagnie  au  coihmencement  de  ISôO  (1).  Je  me 
suis  naturellement  borné  à  énumérer  ce  <iui  avait  été 
actuellement  accompli,  omettant  la  mention  des  ou- 
vrages annoncés  comme  .devant  être  immédiatement 
exécutés,  quoiqu'en  vérité  ces  derniers  occupent  la  plus 
grande  portion  du  rapport  que  j'ai  sous  les  yeux.  Les 
résultats  ci-dessus  ont  été  obtenus  moyennant  une  dé- 
pense avouée  un  peu  au-dessus  de  800,000  livres  ster- 
ling, pas  moi-is  d'un  huitième  du  capital  de  la  Compa- 
gnie et  un  sixième  de  la  somme  (5,200,000  liv.  sterl.), 
que  M.  de  Lesseps  a  déclaré  être  le  maximum  nécessaire 
pour  la  complète  réalisation  du  projet. 

»  Pour  faire  mieux  comprendre  maintenaut  la  ques- 
tion, je  rappellerai  à  vos  lecteurs  les  travaux  qui  res- 
tent à  accomplir  avec  les  cinq  sixièmes  de  l'argent  dispo- 
nible. C'est  d'abord  la  construction  du  canal  maritime 
lui-même,  long  de  93  milles,  large  de  182  pieds,  et  pro- 
fond de  20  pieds  ;  c'est  la  construction  du  canal  d'eau 
douce  qui  doit  couler  parallèlement  au  canal  maritime 
avec  un  canal  d'alimentation  fournissant  les  moyens  de 
communication   avec  le  Ml.  Le  lac  Timsah  qui   n'est 
guère  maintenant  qu'un  marais  doit  être  converti  en  un 
spacieux  port  intérieur.    A  Suez  des  jetées  de  pierre 
doivent  être  construites  sur  une  longueur,  pour  l'une, 
d'un  mille  et  pour  l'autre  de  trois  quarts  de  mille.  Et 
finalement  à  Port-Saïd,  les  approches  du  canal  doivent 
être   formées   et  le  canal  lui-même  doit  être  prolongé 
dans  la  mer,  au  moyen  de  deux  jetées  semblables  d'une 
longueur  totale,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  de 
trois  milles,  et  construites  en  pierres  solides  sur  des 
fondations  de  sable.  Sans  m'arrêter  à  entrer  en  discus- 
sion sur  les  difficultés  particulières  de  cette  entreprise, 
au  point  de   vue   de  l'art   de   l'ingénieur,  un  tel  pro- 
gramme doit  paraître  à  coup  sûr    suffisamment  formi- 
dable, et  il  semble  difficile  do  concevoir  qu'aucune  per- 
sonne, étudiant  impartialement  la  question,  n'admette 
pas  que  les  adversaires  de  M.  de  Lesseps,  comme  il  se 
plaît  à  les  nommer,  aient  quelques  solides  raisons  pour 
les  doutes  qu'jls  expriment,  et  aient  droit  à  un  meilleur 
traitement  qu'à  des  accusations  générales  de  préjugés 
aveugles,  de  jalousie  et  de  motifs  intéressés. Que  l'Angle- 
terre ait  dos  intérêts  qui  pourraient  la  pousser   à  s'op- 
poser à  la  poursuite  du  projet  de  M.  de  Lesseps,  c'est  ce 
que,  d'après  moi,  on  peut  admettre  librement.  Mais  les 
intérêts    qu'il   compromet  sont,   par-dessus  tout,   ceux 
qui  sont  pratiquement  identifiés  avec  la  paix  et  la  pros- 
périté de  l'Egypte.  Déjà  cette  prospérité  s'est  assombrie 
sérieusement  par  l'addition  des  engagements  du  trésor 

(1)  Les  travaux  de  Port-Saïd,  entre  autres,  ont  été  annoncés  déji 
comme  existant  à  l'assemblée  de  l'année  dernière,  mais  les  voies  de 
fer  ont  été  détruites  par  l'action  de  la  mer,  envahissant  le  terrain 
par-dessus  la  bande  étroite  de  sable  qui  sépare  la  mer  du  lac  Men- 
zaleh.  Les  lignes  présentes  ont  conséquemment  été  construites  dans 
les  douze  derniers  mois.  M.  de  Lesseps  nous  informe  qu'elles  ser- 
vent à  élargir  la  langue  de  terre  dont  je  viens  de  parler,  au  moyen 
de  sable  pris  sur  le  rivage,  et  il  reconnaît  qu'aussitôt  que  ce  sable 
est  enlevé  il  est  remplacé  par  de  nouveaux  dépôts. 

{Note  du  correspondant.) 
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égyptien,  pour  une  somme  qui  aurait  suffi  à  payer 
presque  toutes,  sinon  toutes  ses  dettes,  et  par  le  trans- 
port forcé  de  la  population  agricole  du  pays,  loin  de 
son  travail  légitime,  d'une  manif-re  également  oppres- 
sive et  injuste.  Sur  ce  point,  je  puis  mentionner  un  fait 
digne  de  remarque,  très-bien  connu  de  M.  de  Lesseps  : 
c'est  que  ses  adversaires  les  plus  acharnés  et  les  plus 
bruyants  se  trouvent  parmi  quelques-uns  de  ses  propres 
concitoyens  en  Egypte,  et  que  leur  opposition  ne  peut 
s'expliquer  que  par  ces  motifs  hardiment  avoués  d'eux 
qu'ils  voient  la  source  de  leur  richesse  mise  en  dan- 
ger par  l'épuisement  menaçant  des  ressources  de  leur 
pays  adoptif. 

»  Les  opinions  exprimées  par  feu  M.  Robert  Stephenson 
sur  la  possibilité  d'établir  une  communication  navigable 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  sont  en  Angle- 
terre au  moins  suffisamment  connues.  M.  Stephenson  a 
déclaré    que  quoiqu'il  n'y  eût  point  là  d'obstacle  phy- 
sique que  les   ressources  de  la  science  moderne,  assis- 
tées par  une  prodigue  dépense  d'argent,  ue  fussent  ca- 
pables de   surmonter,  il   serait  impossible  de  prévoir 
jusqu'où  cette  dépense  pourrait  aller,  une  seule  chose 
étant   certaine,  c'est    que   les    estimations  de  M.   de 
Lesseps  se  trouveraient  fort  au-dessous  des  frais  réels, 
et  qu'on  ne  pourrait  pas  compter  sur  des  résultats  suffi- 
sants pour  rémunérer  les  capitaux  nécessaires  à  les  pro- 
duire. 11  est  singulier  que,  lorsque  Mehemet-Ali  décida 
la  construction  dubarrage,  une  opinion  précisément  ana- 
logue lui   fut  donnée  par  un  autre  ingénieur  anglais 
éminent,  qu'il  consulta  sur  ce  sujet.  Cet  avis  ne  fut  pas 
écouté,  le  pont  du  barrage  fut   construit,  mais  rien  de 
plus  n'a  été  fait,  et  il  reste  aujourd'hui  comme  un  obs- 
tacle h  la  navigation  du   fleuve,  parfaitement  inutile 
sous  tout  autre  rapport,  excepté  en  ce  qu'il  donne  au 
gouvernement  l'occasion  de  lever  un  droit  de  plus  sur 
les  bateaux  qui  le  traversent. 

«  Je  ne  peux  m'empèclier,  quoiqu'à  quelques  égards 
ce  soit  étranger  aux  précédentes  remarques,  de  vous 
parler  des  extraits  de  la  presse  française  annexés  au  rap- 
port de  M.  de  Lesseps.  Eu  tète  de  ces  extraits  en  figure 
un  du  Moniteur,  et  leur  nombre  n'est  pas  moindre  de 
vingt-six.  Dans  l'esprit  d'un  lecteur  anglais  ils  provo- 
quent certainement  un  étonnement  non  médiocre,  non 
pas  tant  par  suite  des  fausses  représentations  et  de 
l'ignorance  également  grossière  avec  lesquelles  les 
vues  de  ses  concitoyens  sur  le  canal  de  Suez  sont  trai- 
tées que  par  rapport  à  la  somme  extraordinaire  de  vi- 
tupération déraisonnable  et  furieuse  qui  se  trouve 
réunie  dans  cette  collection.  Insolence,  malice,  jalou- 
sie, vol,  hypocrisie,  voilà  quelques-unes  des  épithètes 
de  choix  employées  par  ces  écrivains.  Il  semble  incroya- 
ble que  M.  de  Lesseps,  avant  de  présenter  ce  recueil  au 
monde,  n'ait  pas  réfléchi  qu'il  serait  impossible,  d'en 
former  un  semblable  dans  la  presse  moderne,  soit  de 
l'Angleterre,  soit  d'aucun  autre  pays,  qu'on  n'a  pu  le 
trouver  que  parmi  un  peuple  se  vantant  sans  cesse  de 
sa  haute  générosité,  et  qui,  avec  toutes  ses  vertus  ma- 
gnanimes, est  siutout  fier  de  sa  prééminence  en  ma- 
tière de  bon  goût.  « 


lE  TIMES  ET  LE  CANAL  DE  SDEZ. 

Le  Times  ne  s'est  pas  contenté  de  publier  la  lettre 
ci-dessus  de  son  correspondant  d'Alexandrie  ;  il  a 
voulu  prendre  la  respon.sabilité  de  ces  opinions  par 
l'article  suivant  de  son  propre  fonds  : 


«  Nous  sommes  en  mesure  de  répondre  à  la  question 
de  M.  Griffith  à  la(iuellc  lord  John  Russell   avait  pro- 
rais une  réponse  qui  n'est  pas   venue.  Il   est  parfaite- 
ment vrai  que  «  des  rapports  ont  été  reçus  »  par  nous, 
sinon  par  le  Foreign-Office,    «    portant  que  M.  de  Les- 
»  seps  a  engagé  le  vice-roi   d'Egypte  à  emplo.yer  un 
»  grand  nombre   d'indigènes  à  construire    par  "travail 
»  forcé  le  canal  de  Suez.  »  Tous  ceux  qui  connaissent 
un  peu  l'histoire  des  grand.-;  travaux  publics  d'Egypte 
ont  bien  prévu  ciue  les  choses  en  arriveraient  là  à  la  fin. 
Notre  ci.rrespondant  nous  parle  «  d'homniLù  amenés  par 
"  bandes  de  leurs  villages  et   remis  aux  agents  de  la 
»  Compagnie  ;  »  et  cela  dans  lu  saison  même  où  leurs 
moi.^sons  mûrissent;  les  travaux  de  jonction  de  la  mer 
Rouge  à  la  Méditerranée  leur  étaient  si  antipathiques 
que  «  bon  nombre  d'entre  eux   parvinrent  à  s'échapper 
"  du  train,  mais  dans  quelques  jours  ils  furent  repris  et 
0  renvoyés  à  leurs  maîtres.  «  Que  ce  système  de  presse 
puisse  se  continuer  assez  longtemps  ou  assez  impitoya- 
blement pour  permettre  de  contenir  les  accumulations 
de  sable  dans  le  lac  Menzaieh,  et  de  venir  à  bout  de  la 
tendance   invétérée  de  l'isthme  de  Suez  à  s'allonger, 
c'est  ce  qui  reste   à  prouver.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ce  projet  se  poursuit  sans  scrupule,    qu'on  l'appuie 
de  puffs  etfroutés,  et  que  l'on  est  maintenant  en  train 
de  mettre  activement  à  exécution  la  tactique  que  nous 
avions  prévue  dès   le   début    et  contre   laquelle  nous 
avons  si  souvent  prévenu  nos   lecteurs.  Les  résultats 
actuellement  acquis   peuvent  s'apprendre  dans  le  rap- 
port même  de  M.  de  Lesseps  «  sur  l'état  actuel  des  tra- 
»  vaux  dans  l'isthme.  •>  Vs  consistent  dans  l'érectiou 
d'une  jetée  de  bois  et  de  voies  de  fer  à  Port-Sa'id,  ainsi  que 
d'ateliers  et  de  logements  pour  les  ouvriers,  dans  l'mtro- 
duction  de  dragues  et  autres  appareils,  dans  la  construc- 
tion d'un  petit  aqueduc  et  d'une  conduite  en  poterie 
pour  rapi)rovisionnement  de  l'eau   douce.   Quant  aux 
travaux  plus  substantiels  dont  parle  le  rapport  comme 
étant  sur  le  point  d'être  exécutés,  ce  n'est  que  par  une 
confusion   ingénieuse  du  passé  et  du  futur  que  l'on  a 
pu  les  faire  servir   au  dessein   de  M.  de   Lesseps.  Un 
sixième  du  devis  total  de   l'entreprise   a  déjà   été  dé- 
pensé, sans  que  l'on    ait  encore  rencontré  aucun  des 
obstacles  physiques    qui  ont  fait  prononcer   à  Robert 
Stephenson  non  que  le  projet  était  absolument  impra- 
ticable (Comme  on  l'a  insinué],  mais  qu'il  était  ruineux 
comme  placement  de  fonds. 

»  Il  y  a  un  point  abordé  par  M.  Griffith  qui  a  été 
l'objet  de  beaucoup  de  faux  récits.  On  nous  a  accusés 
assez  carrément  d'avoir  découragé  un  projet  d'utilité 
universelle  pour  des  raisons  d'iutérèt  personnel,  et  l'on 
a  indiqué  tacitement  à  la  récente  asseuiblée  de  Paris 
que  ce  qui  nous  épouvante  c'est  le  succès  probable  de 
l'entreprise.  Il  ne  saurait  y  avoir  de  plus  grande  er- 
reur. Il  est  possible  que  quelques  personnes,  mues  par 
la  môme  politique  bornée  qiù  a  fait  de  l'influence  ex- 
clusive dans  le  Levant  une  idée  choyée  de  l'esprit  fran- 
çais, supposent  que  l'Angleterre  doit  l'empire  qu'elle 
possède  en  Orient  à  la  difficulté  du  transit  d'Alexandrie 
à  Suez.  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  comment  une 
notion  aussi  peu  logique  a  pu  entrer  dans  la  tête  de 
qui  que  ce  soit;  cependant  le  ton  adopté  dans  les  dis- 
cussions sur  l'Egypte  au  commencement  de  ce  siècle 
nous  apprend  qu'elle  avait  cours  des  deux  côtés  du  dé- 
troit. Il  était  peut-être  naturel  que,  lors(pie  l'on  parlait 
ouvertemen.t  de  la  Méditerranée  comme  d'un  lac  fran- 
çais, et  qut;  Bonaparte  avouait  sou  intention  de  faire 
de  l'Egypte  une  province  française  et  une  base  d'opé- 
rations entre  not:e  empire  des  Indes,  un  esprit  eor- 
respondai:  :  o  développât  chez  nous,  insistant  avec  quel- 
que vigueu.  sur  le  devoir  de  prévenir  les  desseins  de  la 
France  et  de  demander  des  garanties  pour  notre  droit 
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de  passage  vers  l'Orient.  Ces  idées  vagues  se  sont  dis- 
sipées iei  avec  les  dangers  qui  les  ont  fait  naître,  et  la 
route  d'Egypte  qui  nous  est  assurée  par  les  traités,  et 
qui  nous  est  beaucoup  moins  précieuse  au  point  de  vue 
militaire  que  pour  entretenir  des  communications  pa- 
cifiques, est  notre  seul  privilège  eu  Egypte.  Si  un  ea  ■ 
nal  était  ouverte,  il  serait  fermé  par  convention,  sinon 
par  sa  nature  même,  aux  vaisseaux  de  guerre  de  toute 
nation,  et  rien  ne  pourrait  nous  empêcher  d'en  recueil- 
lir le  principal  avantage  si  ce  n'est  un  système  de 
péage  diflfcrentiel  ou  quelque  autre  violation  de  la 
neutralité  égyptienne  en  faveur  de  la  France.  Ce  n'est 
donc  pas  le  succès  de  l'entreprise  que  nous  avons  à  re- 
douter. Si  c'était  tout,  nous  serions  très-disposés  à 
ne  pas  nous  en  occuper  comme  question  technique,  et  à 
accepter  sous  réserve  de  notre  opinion,  la  décision  de  la 
majorité.  Dans  tous  les  cas,  nous  aurions  soin  de  ca- 
cher une  opinion  qui  ne  pourrait  qu"exciter  la  jalousie 
de  nos  rivaux,  et  lord  Palmersfon  aurait  été  le  dernier 
à  commettre  l'indiscrétion  qui  lui  est  attribuée  par 
M.  Griffith. 

»  Quel  est  donc  le  danger  réel  que  redoutent  les 
hommes  d'État  anglais  et  que  s'étudie  à  tenir  dans 
l'ombre  le  corps  de  diplomates  et  iringénieurs  dont  M.  de 
Lesseps  est  le  chef?  Il  consiste  simplement  en  ceci  que, 
sous  le  couvert  du  canal,  que  son  sort  soit  le  succès  ou 
l'insuccès,  la  France  peut  être  tentée  de  s'agrandir  eu 
Egypte  aux  dépens  de  la  bourse  du  pacha  et  de  la  .sou- 
veraineté du  sultan,  ainsi  qu'au  préjudice  de  ces  grands 
intérêts  européens  engagés  à  conserver  les  portes  ce 
l'Orient  aux  mains  d'une  puissance  constamment 
neutre.  Nous  ne  voulons  pas  que  le  gouvernement 
égj'plien  soit  placé  dans  de  telles  obligations  envers  un 
allié  ambitieux,  qu'il  ne  puisse  s'en  dégager  sans  faire 
de  fâcheuses  concessions  à  son  créancier.  Nous  ne  vou- 
lons pas  que  l'Égj^pte  soit  traitée  par  la  France  comme 
les  juifs  l'ont  été  par  les  princes  chrétiens  du  moyen 
âge,  jusqu'à  ce  quelle  soit  tellement  appauvrie  par  ces 
procédés  que  la  Compagnie,  qui  tient  déjà  une  grande 
étendue  de  terrain,  ou  quelque  aiitre  corps  plus  puis- 
sant prétendant  la  représenter,  prenne  l'attitude  d'un 
créancier  hjpothécaire  en  possession.  Nous  ne  voulons 
pas  qu'une'  dépendance  de  la  Porte  devienne  un  f03er 
d'intrigue  française  et  l'instrument  de  l'arbitraire  fran- 
çais. Ces  dangers  et  d'autres  semblables,  qu'on  le  re- 
marque, sont  attachés  nou  à  l'achèvement  mais  au  com- 
mencement et  à  la  poursuite  de  l'entreprise  ;  ils  ne  sont 
pas  futurs,  ils  sont  présents. 

•>  L'attitude  de  l'Angleterre  dans  cette  affaire  est 
analogue  ii  celle  d'une  opposition  parlementaire.  Le 
projet  a  été  entrepris,  contrairement  à  l'avis  de  nos  in- 
génieurs, presque  avec  une  ostentation  d'hostilité  contre 
nos  intérêts,  et  la  position  d'antagonistes  oii  nous  nous 
trouvons  jetés  est  fortifiée  et  justifiée  par  les  artifices 
qui  ont  été  employés  pour  en  étayer  la  faiblesse  finan- 
cière. Tout  ce  qui  a  transpiré  jusqu'ici  confirme  les  ob- 
jections que  nous  avons  fait  valoir  dès  le  commence- 
ment. Ces  objections  étaient  fondées  sur  les  frais 
énormes  de  construction,  la  diflSculté  presque  insurmon- 
table de  former  et  d'entretenir  les  ports  aux  deux  ex- 
trémités, le  désavantage  pour  des  navires  a'un  tirant 
comparativement  faible  de  lutter  contre  les  grands  va- 
peurs de  l'Océan;  considérant  spécialement  les  dangers  de 
la  navigation  dans  la  mer  Rouge,  les  droits  exorbitants 
de  transit  qui  seuls  permettraient  d  entretenir  le  canal, 
et  l'impossibilité  d'obtenir  des  garanties  suffisantes  de 
son  existence  dans  la  condition  politique  actuelle  de 
l'Orient.  M.  de  Lesseps  ne  peut  pas  supprimer  ces  vi- 
lains faits  en  nous  vilipendant,  tandis  qu'il  ignore  com- 
plètement la  question  de  dépense. 

i>  Quand  même  nos  objections  contre  le  projet  seraient 
aussi  égoïstes  qu'il  entre  dans  la  politique  de  M.  de 
Lesseps  de  les  faire  paraître,  il  est  absurde  de  faire 
remonter  la  liaison  de  la  France  avec  l'Egypte  à  quel- 
que événement  du  siècle  actuel.  Un  projet  d'occupation 
de  l'Egypte  fut  offert  au  gouvernement  français  par 
Leibniz,  et  Napoléon  l"  a  prédit  qu'un  jour  où  l'autre 
elle  devrait  appartenir  à  la  France. 

«  Depuis  le  jour  où  il  mit  ses  actes  en  harmonie 
avec  ses  paroles  en  organisant  l'expédition  d'Egypte 
avec  son  corps  auxiliaire  de  savants  pour  explorer  et 
faire  un  rapport  sur  le  cours  du  canal  de  Nechos,  les 
enthousiastes  français  n'ont  jamais   perdu  de  vue  l'E- 


gypte comme  un  champ  d'ambition  ;  elle  a  un  air  si 
attrayant  et  figurerait  si  bien  sur  la  carte  entre  l'Al- 
gérie et  la  Syrie,  sur  les  populations  desquelles  le  mar- 
quis de  la  Rochejaquelein  nous  a  récemment  informés 
que  la  France  avait  exercé  un  «  prottctorat  direct  » 
depuis  le  temps  de  saint  Louis  !  >'ous  connaissonsîquelle 
est  cette  tentation,  car  nous  y  avons  résisté  après 
l'expulsion  des  Français,  de  même  que  nous  avons  re- 
poussé les  ouvertures  de  l'empereur  Nicolas  à  sir  Ha- 
milton  Seymour;  et  nous  nous  doutons  bien  qu'il  y  a 
à  Paris  certains  hommes  à  projets  qui  nous  regardent 
comme  des  imbéciles  pour  avoir  agi  de  la  sorte.  Ces 
messieurs  appartiennent  à  un  parti  qui  ne  s'est  guère 
donné  la  peine  de  cacher  ses  tendances  ultérieures. 
Détacher  l'Egypte  de  la  Porte  en  traitant  avec  elle 
comme  avec  une  puissance  indépendante,  patronner  sa 
civilisation  et  établir  un  droit  permanent  d'intervention 
dans  ses  affaires,  telle  était  la  politique  de  ce  parti, 
même  sous  Louis-Philippe,  et^  quand  la  France  fut 
contrainte  de  répudier  ses  engagements  avec  Méhémet- 
Ali  en  1840.  M.  Thiers  laissa  "échapper  ces  paroles  : 
»  Notre  influence  en  Europe  est  perdue  à  jamais.  » 
Loin  de  nous  de  vouloir  insinuer  que  de  pareils  des- 
seins se  trouvent  sciemment  dans  l'esprit  des  promo- 
teurs du  canal  de  Suez,  ou  que  l'on  médite  aucune 
rectification  de  la  frontière  française  dans  cette  direc- 
tion. Nous  ne  faisons  qu'indiquer  les  motifs  qui  nous 
obligent  à  surveiller  la  marche  de  "cette  Compagnie 
avec  quelque  inquiétude.  » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  portions  de 
cet  article  qui  ne  sont  que  la  répétition  textuelle  de 
la  lettre  et  des  arguments  du  correspondant  du  Times, 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  davantage  des 
objections  de  noire  confrère  sur  la  possibilité  du 
canal,  sur  les  difficultés  de  son  exécution,  sur  la 
ruine  qui  attend  ses  actionnaires,  et  autres 
terreurs  de  même  force  que  nous  avons  vingt 
fois  réfutées  sans  qu'on  ait  jamais  consenti  à  nous 
répondre,  parce  f^ue,  pour  nous  répondre,  il  fallait 
p'us  ou  moins  faire  connaître  nos  arguments  et 
qu'il  faut  avant  tout  tenir  le  public  anglais  dans 
l'ignorance  et  dans  la  sainte  crédulité  des  fabies  dont 
on  le  nourrit  relativement  à  cette  affaire.  Il  nous 
suffit  de  dire  encore  une  fois  au  Times  :  Que  vous 
importe  notre  succès  ?  Vous  n'y  croyez  pas  et  nous  y 
croyons?  Pourquoi  vous  obstinez-vous  à  ne  point 
nous  laisser  nous  ruiner  à  notre  aise  ?  Que  peut-il 
vous  en  coûter  et  qu'en  coûtera- t-il  à  votre  pays? 
L'entreprise  ne  vous  demande  pas  un  shilling  et 
vous  n'y  êtes  intéressés  vous-mêmes  que  par  le  grand 
avantage  que,  de  votre  propre  aveu,  vous  devez  en 
retirer  si  elle  réussit.  Pourquoi  montrez-vous  plus  de 
sollicitude  pour  les  bourses  frauçaùses  que  vous  n'en 
avez  montré  pour  les  bourses  anglaises?  'Vous  avez 
poussé  de  toutes  vos  forces  à  la  souscription  des  ac- 
tions du  chemin  de  fer  de  l'Euphrate,  et,  dès  leurs 
premières  tentatives,  vos  ingénieurs,  malgré  toutes 
les  assistances  qu'ils  ont  reçues,  la  faveur  toute 
spéciale  et  non  combattue  dont  ils  ont  été  l'objet,  ont 
d'eux-mêmes  renoncé  à  ce  projet. 'S'ous avez  acclamé, 
vanté,  recommandé  la  construction  du  Great-Easiern, 
et  il  a  déjà  trois  fois  absorbé  son  capital  social  et 
déçu  les  espérances  de  trois  successions  d'actionnaires! 
Laissez-nous  fiire  à  nos  risques  et  périls  ;  nous  ne 
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sommes  point   vos   pupilles  ;    mêlez-vous  de  ce  qui 
vous  regarde. 

Voilà  en  France  ce/iuon  crie  de  toutes  parts  au 
Timeis  et  par  toutes  les  voies  de  la  publicité.  Notre 
puissant  confrère  a  beau  dire  et  beau  se  débattre 
sous  le  jugement  universel,  il  n'en  est  pas  moins 
acquis  à  la  conscience  humaine,  il  n'en  est  pas  moins 
acquis  à  l'histoire  que  l'opposition  anglaise,  tout  en 
voulant  payer  le  monde  d'excuses  trop  tirées,  comme 
dit  Cléante  à  Tartufl'e,  n'est  mue  que  par  un  senti- 
ment de  jalousie,  par  un  calcul  de  monopole,  et  que 
sa  seule  pensée  en  cette  question  est  de  fermer  aux 
autres  peuples  du  continent  européen  l'accès  de 
l'Orient. 

Quand  le  Times  prétend  que,  pour  la  Compagnie 
universelle,  le  canal  de  Suez  est  un  prétexte  et  non 
un  but,  il  sait  que  cela  n'est  pas  vrai.  Quand  le  Timcx 
insinue  que  la  Compagnie  est  un  instrument  que  s'est 
créé  le  gouvernement  français  dans  la  pensée  de  s'in- 
troduire en  Egypte  et  de  se  la  faire  livrer,  il  sait  que 
cela  n'est  pas  vrai.  Quand  il  a  le  courage  d'affirmer 
que  le  projet  a  été  conçu  dans  des  vues  hostiles  à 
l'Angleterre  et  pour  nuire  à  llutégrité  de  la  Tur- 
quie, il  sait  que  cela  n'est  pas  vrai,  car  il  n'a  pas 
oublié  que  dès  le  premier  jour  le  fondateur  de  la  Com- 
pagnie a  sollicité  le  concours  du  peuple  anglais  et 
que  la  Turquie  a  déclaré  elle-même  que  le  canal  n'a- 
vait rien  de  dangereux  pour  la  sécurité  de  son  em- 
pire! Quand  il  soupçonne  le  gouvernement  français 
de  vouloir  appauvrir  l'Egypte  pour  la  traiter  ensuite 
comme  les  princes  du  moyen  âge  traitaient  leurs 
usuriers,  il  sait  qu'il  calomnie  gratuitement  le  g'ou 
vernement  et  la  France.  Son  seul  but  est  d'exciter 
les  passions,  d'entretenir  les  préjugés,  de  prendre 
l'Angleterre  par  les  susceptil  alités  de  son  orgueil  et 
les  faiblesses  invétérées  de  sa  défiance.  Pas  une  de 
ses  objections  ne  tiendrait  une  heure  contre  une  dis- 
cussion contradictoire,  même  devant  l'opinion  an- 
glaise, et  toute  sa  tactique  comme  toute  sa  force 
consistent  à  savoir  éviter  cette  discussion.  Eu  effet,  il 
n'est  pas  une  des  objections  du  Times  qui  ne  se  trouv  e 
anéantie  par  les  propositions  que,  pour  calmer  les 
craintes  les  plus  extrêmes  de  la  politique  anglaise, 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  faites  au  nom  du  vice-roi 
et  qu'a  agréées  le  gouvernement  français 

Le  Times  a  prétendu  qu'elle  craignait  pour  la  neu- 
tralité du  canal  et  de  l'Egypte  :  on  lui  otïre  démettre 
cette  neutralité  sous  la  garantie  de  toutes  les-  puis- 
sances et  d'interdire  par  un  traité  commun  le  passage 
du  canal  à  tout  navire  de  guerre.  Elle  dit  craindre 
que  la  France  ne  travaille  à  s'emparer  de  l'Egypte 
par  l'intermédiaire  de  la  Compagnie  et  les  Français 
qu'elle   assemblerait   autour  d'elle  :    on   lui   répond 


par  le  caractère  universel  de  cette  Compagnie  et  on 
lui  offre  de  défendre  par  un  accord  commun  l'éta- 
blissement de  colonies  étrangères  dans  l'isthme.  Elle 
affecte  de  croire  que  la  Compagnie  a  le  droit  d'élever 
des  fortifications  et  d'y  loger  des  troupes  :  on  la  ré- 
fute par  le  texte  môme  de  la  concession,  et  on  lui  of- 
fre encore  de  déclarer  de  nouveau  et  en  commun  que 
le  gouvernement  local  seul  sera  investi  de  la  garde 
du  passage.  Elle  s'écrie  aussi  que,  l'isthme  percé,  le 
vice-roi  voudra  ressaisir  son  indépendance  :  le  vice- 
roi  offre  d'admettre  des  garnisons  turques  dans 
les  ports  qui  défendront  le  canal.  Que  peut  répondre 
le  Tihies  h  de  telles  propositions  ?  Répondre,  c'est 
justement  ce  dont  il  ne  se  soucie  pas,  car  ce  serait  les 
faire  connaître  à  ses  concitoyens  qui  ne  lisent  que  de 
l'anglais  et  ce  serait  dissiper  tous  les  fantômes  dont 
il  les  trouble.  Or  aujourd'hui  nous  nous  adres- 
sons au  Times  et  nous  lui  disons  :  Quelles  objections 
faites-vous  aux  propositions  sur  lesquelles  on  voua 
invite  à  entrer  en  négociation  avec  toutes  les  puis- 
sauces  ?  Que  demandez-vous  de  plus,  et  pourquoi, 
quand  on  vous  offre  toutes  les  garanties  imaginables, 
taire  et  celer  au  public  l'offre  de  ces  garanties  et 
continuer  en  même  temps  vos  manœuvres  sur  l'esprit 
aveuglé  de  vos  compatriotes  ?  Que  le  Times  aborde 
donc  enfin  les  véritables  termes  de  la  question.  Nous 
le  défions  d'écrire  un  article  comme  celui  que  nous 
venons  de  citer,  le  jour  où  il  aura  communiqué  à  ses 
lecteurs  les  conditions  auxquelles  l'Egypte,  la  Tur- 
quie, la  France,  la  Compag-nie,  et  à  vrai  dire  le  monde 
entier,  invitent  l'Angleterre  à  donner  son  adhésion. 
Aussi  le  Times  écarte-t-il  ces  faits  de  ses  colonnes 
et  de  sa  discussion  avec  autant  de  jalousie  qu'il  vou- 
drait évincer  de  la  mer  Rouge  tous  les  pavillons  du 
continent.  Qu'il  fasse  donc  connaître  au  public  anglais 
la  nature  des  garanties  qu'on  lui  propose  et  les  raisons 
s'il  en  a  qui  peuvent  les  faire  regarder  comme  illusoi- 
res et  insuffisantes.  Jusque-là  et  tant  que,  ne  cessant 
de  tourner  sur  lui-même,  il  ne  fera  que  ressasser  les 
mêmes  mensonges  et  les  mêmes  calomnies,  nous  lui 
répélerons  que  ses  soupçons  et  ses  épouvantes  ne  sont 
que  des  échappatoires,  que  son  système  est  d'enveni- 
mer la  question  et  non  del'éclaircir,  et  que  le  monde 
a  raison  de  l'accuser  de  combattre  le  canal  de  Suez 
uniquement  dans  un  intérêt  antihumain  et  égo'iste. 

Ernest  Desflaces. 


Le  Gérant  :  Ernest  Desplaces. 
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CHANGEMENT  DE  DOMCILE. 

Depuis  le  15  juîii  deruîer,  les  buppanx  «lu  Jonr- 
nal  1'I«4TISI3E:  DE  SUES  ajsinl  été  traii»>férés  rue 
Xen^e-iles-MaUiurins,  38,  nous  rccommaniloBS  au 
public  de  ne  plus  s'adresser  à  l'avenir,  pour  ses 
relations  arec  uotre  feuille,  à  notre  ancien  domi- 
cile. 
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COMPAGNIE  DNiYLRSELlE  DD  CANAL  MARITIME  DE  SUEZ. 

Axis  aux   actionnaires. 

Par  décision  du  Con.^^eil  d'adinini-stration,  le  verse- 
ment complémentaire  du  premier  appel  de  20O  francs 
]>ar  action  f a  t  à  l'époque  de  la  souscription,  et  dont 
la  libération  e.st  resiée  facultative,  est  définitive- 
ment exigible  du  l"""  au  1.5  juillet. 

En  conséquence,  les  actions  déjà  libérées  de  200  fr. 
n'ont  rien  à  verser. 

Les  actions  libérées  de  IhO  fr.  doivent  verser  .50  fr.; 
Les  actions  libérées  de  100  fr.  doivent  verser  100  fr. 

Le  cinquième  coupon  d'intérêt  échéant  le  l'^'  juillet 
viendra  en  déduction  du  versement. 

Par  suite  de  cette  déci.?ion,  MM.  les  actionnaires 
sont  prévenus  qu'en  vertu  de  l'article  8  des  statuts, 
leurs  versements  doivent  être  opérés  du  1"  au  15 
juillet,  à  l'administration  centrale,  12,  place  Ven- 
dôme, à  Paris,  ou  chez  les  correspondants  de  la  Com- 
pagnie eu  France  et  à  l'étranger. 

En  vertu  de  l'article  14  des  statuts,  à  défaut  de 
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versemtut  dans  la  délai  fixé  ci-dcvsus ,  l'intérêt  est 
dû  pour  chaque  jour  de  retard  à  raison  de  5  0/0  par 
an,  à  partir  du  1"  juillet. 

l'ar  ordre  du  Conseil, 

Le  secrélaire  ip'iu'ml  de  la  Compagnie, 
Paul  MEnr.OAu. 


lA  CARTE  DE  L'ISTH  .E. 

Un  incident  nous  a  oblig-é  à  un  nouveau  délai  dans 
le  tirag-e  de  notre  carte  de  l'isthme  :  au  moment  de 
la  mettre  sous  presse,  nous  avons  reçu  d'Egypte  des 
rectifications  relatives  à  la  position  exacte  de  quelques 
localités. 

Désireux  de  donner  à  ce  travail  la  plus  grande 
perfection  possible,  nous  n'avons  pas  hésité  à  faire 
opérer  les  corrections  qui  nous  ont  été  indiquées, 
quoiqu'elles  fussent  en  elles-mêmes  d'une  importance 
secondaire.  Mais,  dans  tous  les  cas,  nous  croyons 
pouvoir  promettre  cette  publication  pour  la  fin  de  ce 

mois. 

Er.NEST  Desplaces. 


CHRONIQUS  DE  L'ISTHME. 

Les  dernières  correspondances  de  l'isthme  vont  jus- 
qu'au 30  juin.  Venait  d'arriver  à  Port-Saïd  à  cette  date 
la  frégate  à  vapeur  du  vice-roi  le  Monfnlout  à  bord 
duquel  se  trouvaient  M.  Colquhoum,  agent  et  consul 
général  d'Angleterre,  M.  Sanders,  consul  britannique 
à  Alexandrie,  M.  Lange,  représentant  anglais  du  ca- 
nal de  Suez  en  Angleterre,  un  ing-énieur  délégué  du 
consulat  général  de  Prusse,  M.  Ruyssenaers,  consul' 
général  des  Pays-Bas  et  le  médecin  eu  chef,  M.  le 
docteur  Aubert-Roche.  Ces  Messieurs  venant  d'Alexan- 
drie ont  débarqué  à  Port  Saïd,  et  se  préparaient  à 
visiter  en  détail  tous  les  chantiers  de  la  ligne  du  ca- 
nal maritime  et  du  canal  d'eau  douce. 

L'excursion  qu'ils  vont  faire  avait  été  effectuée 
quelques  jours  auparavant  par  quatre  officiers  de  la 
marine  impériale  de  France,  appartenant  à  des  bâti- 
ments en  .'^talion  à  Alexandrie ,  et  par  un  officier 
supérieur  de  la  garde  impériale  de  Rus.sie.  Ces  visi- 
teurs à  leur  retour  à  Alexandrie  ont  exprimé  leur 
satisfaction  de  l'état  d'avauceuieut  des  travaux  et 
même  lour  étonnement  de 'tout  ce  qu'ils  ont  vu;,  nous 
aurons  sans  doute  prochainement  des  détails. 

Les  ouvriers  indigènes  qui  .s'engagent  en  g'énéral 
pour  un  mois  se  renouvellent  facilement,  et  leur  nom- 
bre aug-raeute  bien  loin  de  diminuer.  Ils  paraissent 
très-contents  d^'S  traitements  humains  dont  ils  sont  l'ob 
jet  de  la  part  des  chefs  de  l'entrepiise.  Ils  travaillent 


avec  ardeur  depuis  surtout  qu'on  leur  a  donné  des 
tâches  courtes,  et  comme  ils  reçoivent  tout  ce  qui 
leur  est  dû  dès  que  la  tâche  est  terminée,  ou  voit 
beaucoup  de  brigades  ayant  fini  on  quatre  jours 
leur  tâche  de  cinq  jours. 

D'un  autre  côté,  les  travailleurs  syriens  venus  par 
la  route  de  terre  continuent  à  se  présenter  sur  le 
chantier  de  Kantara ,  par  où  passe  le  chemin  de  Sy- 
rie en  Egypte. 

Plusieurs  chantiers  nouveaux  ont  été  établis  sur  le 
lac  Ballah  pour  porter  promptement  jusqu'au  seuil 
de  Ferdane  la  rigole  de  service  mettant  dès  à  pré- 
sent en  communication  Port-Saïd  et  Kantara. 

Ernest  Desflaces. 


LE  CANAL  DE  SUEZ  ET  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Ou  sait  que  l'année  dernière  l'Académie  française, 
sur  la  proposition  de  M.  de  Pongerville,  avait  dé- 
signé le  Percement  de  r isthme  de  Stiez  pour  sujet  de 
son  prix  de  poésie  en  1861.  Un  grand  nombre  de 
pièces,  qu'on  fait  monter  à  plus  de  soixante  et  dix,  se 
sont  présentées  au  concours. 

D'après  ce  que  nous  apprenons,  l'Académie  aurait 
décerné  son  prix  à  M.  Henri  Bornier,  sous-bibliothé- 
caire à  l'Arsenal  et  déjà  l'un  de  ses  lauréats.  Nous 
aurons  certainement  à  rendre  compte  de  la  séance 
où  r.\cadémie  proclamera  et  motivera  son  choix. 

Jules  Rosé. 


DU  PRÉTENDD  TRAVAIL  FORCÉ 

Sur  les  chantiers  da  canal  de  Suez. 

Sous  ce  titre,  la  Pairie  du  30  juin  réfute  les  as- 
sertions présentées  à  la  Chambre  des  communes  à 
propos  des  ouvriers  indigènes  travaillant  dans  l'isthme 
de  Suez  et  achève  de  dissiper,  nous  l'espérons  du 
moins,  les  sollicitudes  inspirées  à  M.  Griffith  par  la 
contrainte  que,  selon  l'honorable  orateur,  on  avait 
exercée  sur  les  fellahs. 

Nous  avons  dit.  dans  nos  numéros  précédents,  que 
le  recrutement  s'opérait  par  les  soins  de  l'entrepre- 
neur général  des  travaux  ;  le  fait  est  confirmé  par 
l'avis  affiché  dans  les  divers  villages  publié  par  la 
Pairie,  et  qui  constate  que  c'est  bien  par  l'entrepre- 
neur général  et  en  son  nom  que  le  recrutement  s'ef- 
fectue. Ainsi  s'évanouissent  les  accusations  répandues 
par  quelques  journaux  anglais  contre  M.  de  Lesseps 
personnellement. 

Les  explications  que  nous  avons  publiées  nous- 
méme  sur  ce  sujet  et  qui  sont  restées  sans  réponse 
nous  paraissent  trop  complètes  pour  qu'il  y  ait  lieu 
d'y  revenir.  Nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  de  les 
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voir  si  puissamment  corroborées  par  les  con-i<!éra- 
tions  suivantes  de  notre  honorable  confrJre  : 

«  Dans  ia  séance  de  la  Chambre  des  communes 
du  2j,  lord  John  Russell,  répondant  ii  une  iiitcriiella- 
tion  de  M.  Griffifh,  a  déchiré,  d'aiirès  des  inl'oi-mations 
transmises  par  le  consul  général  de  la  reine  à  Alexan- 
drie, «  que  M.  de  Lesseps  avait  obtenu  du  pacha  d'Egypte 
une  ordonnance  qui  lui  permettait  d'employer /wr  la  force 
dix  mille  natifs  aux  travaux  du  canal.  »  Quoique  le 
chef  du  Foreing-Offlce  ait  ensuite  ajouté,  il  est  vrai, 
que  Kurschid-Pacha  avait  fait  connaître  qu'aucun  sys- 
tème de  travail  forcé  ne  se  pratiquait  en  Egypte,  et 
qu'il  n'avait  aucune  foi  aux  rapports  qui  avaient  été 
faits,  toujours  est-il  que  les  déclarations  de  lord  John 
Russell,  déclarations  tombées  du  haut  de  la  tribune, 
ont  trop  d'importance  pour  que  uous  ne  leur  opposions 
pas  une  dénégation  formelle. 

i  Au  surplus,  et  afin  d'en  finir  une  fois  pour  toutes 
avec  certains  journaux  anglais  et  même,  comme  on 
vient  de  le  voir,  avec  quelques  hommes  d'Étot  en  An- 
gleterre qui  n'hésitent  pas  à  dire  que  les  ouvriers  em- 
ployés au  canal  de  Suez  ne  peuvent  qu'être  soumis  au 
travail  forcé  et  que  leur  condition  blesse  les  premières 
lois  de  l'humanité,  nous  voulons  indiquer  sur  quelles 
bases  s'exécutent  les  travaux  qui  s'accomplissent  dans 
l'isthme. 

«  On  peut  diviser  en  deux  catégories  les  huit  mille  tra- 
vailleurs qui  se  trouvent  sur  la  ligne  du  canal. D'une  [lart, 
près  de  deux  à  trois  mille  d'entre  eux  forment  sur  les 
chantiers  une  population  flottante  qui  y  s  Courue  pemiant 
un  temps  plus  ou  moins  long  et  s'y  renouvelle  inces- 
samment ;  d'autre  part,  cinq  mille  ouvriers  concourent 
aux  travaux  sous  la  dh-eclion  des  chefs  de  leurs  village 
(cheiks).  Ceux-ci  remplissent  à  leur  égard  les  fonctions 
qui,  dans  nos  chantiers  en  Europe,  sont  dévolus  aux 
tâcherons. 

»  Que  le  Times  se  rassure  sur  le  sort  de  ces  ouvriers. 
Pour  qu'ils  prissent  part  aux  travaux,  aucune  pression 
incompatible  avec  la  dignité  humaine  n'a  été  exercée 
sur  eux  ;  ils  n'ont  eu  à  consulter  que  leur  intérêt  en 
répondant  à  l'appel  que  leur  adressait  une  affiche  pla- 
cardée au  mois  de  mars  dernier  dans  tous  les  villages 
de  l'Egypte,  et  dont  voici  la  traduction  : 

COMPAGNIE   fXIVERSELLE   Df   C:V>"AI,   MABITDIE  DE    SIEZ. 

Entreprise  générale  des  travaux. 

«  Art.  1".  Des  villages  ont  été  spécialement  construits 
pour  les  Arabes  sur  tout  le  parcours  des  travaux. 

»  Art.  2.  Ces  villages  ont  été  disposés  pour  permettre 
aux  ouvriers  arabes  d'amener  leurs  familles . 

>.  Art.  3.  Chaque  village  possède  une  mosquée. 

"  Art.  4.  Un  canal  a  été  établi  pour  amener  dans  tous 
les  villages  l'eau  du  Nil  pendant  la  durée  des  travaux. 

»  Art.  5.  Les  ouvriers  arabes  travaillent  à  la  tâche, 
c'est-à-dire  qu'on  leur  paie  le  travail  effectué  par  eus 
suivant  la  convention  qu'ils  ont  acceptée.  Par  ce  moyen, 
un  ouvrier  ordinaire  peut  gagner  dans  sa  journée  de 
six  à  huit  piastres  courantes,  et  il  peut  gagner  davan- 
tage s'il  est  actif  et  intelligent. 


»  Art.  0  Le  paiement  aura  lii-u  en  argent  aussitôt  que 
la  lâche  sera  termim'e,  nprcs  quoi  l'ourrier  a  la  hlerlé  de 
quilU'r  tes  Iracuu.v  ou  de  rcprcndri'  une  nouvelle  tâche. 

"  .-^.rt.  7.  Toute  liberté  est  laissée  aux  ouvriers  arabes 
pour  leur  alimentation.  Ils  pourront  toujours  acheter 
des  vivres  soit  aux  magasins  de  l'entreprise  au  prix  du 
tarif,  soit  à  tout  marchand  étranger  autorisé  venant 
dans  les  campements;  en  un  mot,  ils  auront  la  plus 
complète  liberté  de  s'approvisionner  comme  ils  Penten- 
droiit. 

»  Les  villes  les  plus  rapprochées  des  travaux  sont  Bul- 
beïs,  Zagazig,  Mansourah  et  Damiette. 

»  Art.  8.  11  est  expressément  défendu  à  tout  Européen, 
quel  que  soit  son  grade,  de  maltraiter  les  ouvriers 
arabes. 

»  L'entrepreneur  général  des  travaux, 
»  Siijné  :  Alpho.\se  Hardon. 

»  Vu  et  approuvé  : 
"  Le  directeur  général  des  travaux, 
»  Siijiié  :  .Moi'gei.-Bey.  » 

»  Si  ces  entrepreneurs  ont  pu  recourir  à  ce  mode 
d'enrôlement  volontaire,  dont  le  Times  lui-même  est  forcé 
de  reconnaître  le  complet  succès,  grâces  doivent  en 
être  rendues  à  Mohammed-Saïd.  qui,  depuis  son  avène- 
ment, a  introduit  de  grandes  et  généreuses  réformes. 
C'est  parce  que  ce  prince  a  brisé  les  liens  qui  attachaient 
les  fellahs  :i  la  glèbe  et  les  empêchaient  de  sortir  de 
leurs  villages,  qu'ils  peuvent  aujourd'hui,  en  pleine 
possession  de  leur  liberté,  se  déplacer  à  leur  gré  et  re- 
chercher, où  bon  leur  semble,  un  travail  volontaire. 

»  Aux  accusations  que  la  presse  anglaise  fait  enten- 
dre à  ce  sujet,  aux  allégations  de  lord  John  Russell, 
nous  opposerons  encore  la  déclaration  suivante,  qui 
émane  d'une  trentaine  de  cheiks,  ayant  sous  leur  direc- 
tion près  de  trois  mille  cinq  cents  ouvriers.   ■> 

Ici,  la  Patrie  insère  la  déclaration  (les  cheiks  que 
nous  avons  publiée  noiis-même  dans  notre  dernier 
numéro  ;  après  quoi  elle  reprend  : 

«  Nous  ajouterons  que  les  entrepreneurs  des  travaux 
du  canal  maritime  de  Suez  ne  se  sont  attribués  aucun 
droit  de  juridiction  sur  les  ouvriers.  Le  jugement  de 
toutes  les  difBcultés  qui  peuvent  surgir  est  réservé  h 
l'iman  et  au  cadi  installés  dans  chaque  campement  par 
les  soins  de  la  Compagnie. 

»  En  vérité,  nous  ne  voyons  rien,  dans  tout  ceci,  qui 
ressemble  à  ce  que  le  Tmus  veut  bien  appeler,  dans 
sa  philanthropie  de  circonstance,  •<  une  variété  de  laser- 
«  vitude  des  nègres.  »  Cette  organisation,  nous  le  de- 
mandons à  ce  journal,  ne  diffère-t-elle  pas  de  tous  points 
du  mode  de  travail  employé  sous  Abbas-Pacha  pour 
hâ  er,  au  gré  de  l'impatience  de  l'Angleterre,  rcxécution 
du  chemin  de  fer  qui  devait  transporter  la  malle  de 
l'Inde  de  Suez  à  Alexandrie? 

.i  Aujourd'hui,  les  ouvriers  occupés  dans  les  chantiers 
de  l'isthme  travaillent  volontairement;  ils  remportent 
dans  leurs  familles  un  salaire  librement  débat  tu  et  payé 
tous  les  cinq  jours  ;  ils  ne  s'engagent  d'ailleurs  que 
pour  un  temps  très-limité,  pour  un  mois  au  plus.  Cette 
immense  population  vit  donc  sur  la  ligne  du  canal,  sans 
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contrainte,  k  l'abri  de  tous  les  besoins,  protégée  par  une 
cbarte  de  bon  traitement  et  d'humanité.  Quant  aux 
travaux,  ils  ne  cessent  de  progresser,  et  puisriue  le 
Times,  dans  un  accès  de  tendre  sollicitude  pour  le  canal 
de  Suez,  se  prend  quelquefois  à  se  demander  ce  que 
devient  cette  entrei)rise,  nous  ne  néglig-erons  pas  de 
lui  apprendre  que  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  récem- 
ment franchi  en  barque  sur  une  distance  de  38  kilo- 
mètres le  chenal  creusé  de  Port-Saïd  à  Kantara,  et  qui 
doit  former  la  première  section  du  canal  maritime  du 
côté  de  la  Méditerranée. 

ï  Loiis  Bellet.  1) 

Dans  .=on  uiiméro  du  6  juillet,  reprenant  cette 
même  question  à  un  autre  point  de  vue,  la  Pairie  a 
fait  ressortir  le  traitement  que  reçoivent  sur  l'isthme 
les  ouvriers  ég-yptiens,  comparé  à  la  condition  dé- 
plorable des  apprentis  en  Angleterre,  et  voici  com- 
ment elle  s'exprime  sur  ce  frappant  contraste  : 

«  Nous  avons  répondu,  il  y  a  peu  de  jours,  aux  violen- 
tes récriminations  de  certaines  feuilles  anglaises  con- 
tre la  prétendue  contrainte  exercée  en  Egypte  envers 
les  ouvriers  indigènes  employés  aux  travaux  du  canal 
de  Suez,  envers  «  ces  cultivateurs,  dit  le  Times,  enlevés 
»  de  force  à  leurs  moi~soiis  pour  être  transportés  dans 
»  un  désert  aride,  où  ils  sont  exposés  à  mourir  de  soif 
»  et  de  faim.  » 

»  Le  travail  forcé  imposé  aux  fellahs  n'est,  comme  nous 
l'avons  prouvé  par  des  faits  et  pièces  en  mains,  qu'un 
vain  fantôme  évoqué  par  une  philanthropie  menteuse. 
Ah!  nous  voudrions  bien,  à  notre  tour,  et  pour  l'hon- 
neur de  l'himianité,  que  les  journaux  anglais  puissent 
aussi  facilement  démentir  ce  qu'un  des  écrivains  les 
plus  populaires  de  laGraiide-Bretagne,M.  Dickens,  nous 
apprend  sur  le  sort  des  apprentis  dans  l'industrie  an 
glaioC. 

»  Voici  l'extrait  que  le  Manc.heiU-r  Guardian  emprunte 
sous  ce  titre  Apprentice  slavery  (esclavage  des  apprentis) 
à  un  recueil  périodique  publié  par  M.  Dickens  : 

«  A  Wolverhampton,  i  WiUenhall  et  autres  localités 
"  existe  une  coutume  d'apprentissage  très-triste  dans 
»  son  opération  :  les  enfants  d'un  âge  tendre  sont 
»  engagés  comme  apprentis  par  leurs  parents  qui  re- 
»  çoivent  le  salaire  stipulé  dans  le  contrat,  et  l'appren- 
6  tissage,  à  quelque  époque  qu'il  commence,  dure  jus- 
»  qu'à  vingt  et  un  ans.  La  magistrature  oblige  les  en- 
»  fants  à  observer  l'engagement  par  lequel  ils  sont  liés, 
»  toutes  les  fois  qu'ils  y  résistent,  quoique  leur  con- 
»  sentement  n'ait  jamais  été  demandé.  L'apprenti  fait 
»  partie  de  la  propriété  du  maître  tant  qu'il  est  au- 
»  dessous  de  vingt  et  un  ans  ;  les  héritiers  du  mai- 
•>  tre  en  héritent  dans  le  cas  de  mort  de  celui-ci.  Tel 
»  de  ces  apprentis  a  été  acheté  par  un  homme  à  un 
»  autre  homme  pour  le  prix  de  10  sliillings  il2  fr.  50) 
»  Il  n'est  pas  rare  qu'appartenant  à  un  propriétaire 
»  sans  argent,  celui-ci  le  loue  et  reçoive  le  prix  de  son 
»  travail  excédant  le  salaire  qu'il  doit  aux  parents. 
"  L'apprenti  est  puni  par  des  coups  et  par  la  privation 
"  de  nourriture.  «  Je  réduirai  vos  boyaux  à  l'état  de 
»  cordes  à  violon  ;  »  c'est  là  une  des  formes  de  la  me- 
1  nace  du   maître   à  l'apprenti.    «    Les  parents,    dit 


'<  M.  Horner,  écrivant  de  '^^''olverhampton ,  reçoivent 
»  l'argent,  le  maître  estime  le  travail  et  l'enfant  doit 
»  le  faire.»  Serait-ce  trop  de  demander  qu'aucun  enfant 
»  ne  puisse  être  mis  en  apprentissage  avant  d'avoir 
»  accompli  ses  neuf  années,  ou  qu'il  ne  puisse  pas 
B  être  engagé  pour  plus  de  huit  ans,  et  qu'il  ne  puisse 
»  pas  être  lié  par  un  contrat  qui  n'est  pas  fait  à  son 
>•  profit?  Serait-ce  trop  de  demander  qu'un  père  ne 
»  puisse  pas  vendre  ou  mettre  en  gage  le  travail  de 
»  son  enfant  pour  trouver  les  moyens  d'acheter  de  quoi 
»  boire?  « 

»  Il  fait  beau,  vraiment,  voir  le  Times  s'apitoyer, 
saus  raison,  sur  le  sort  des  fellahs  d'Egypte  recher- 
chant en  toute  liberté  un  travail  ou  un  salaire,  et  gar- 
der le  silence  sm*  l'odieuse  condition  que  l'industrie  an- 
glaise fait  à  ses  apprentis  ! 

n  L0D13  Bellet.  » 

Les  deux  déclarations  des  cheiks  que  nous  avons 
reproduites  dans  nos  deux  feuilles  du  15  juin  et  du 
1"  juillet,  qui  portent  la  sig-nature  de  cinquante-six 
chefs  des  travailleurs  indigènes,  et  dont  la  dernière  est 
citée  dans  l'article  ci-dessus  de  la  Patrie,  étaient  certes 
de  nature  à  convaincre  eu  Ang-leterre  tous  les  esprits 
sincères  et  impai'tiaux.  La  presse  ang-laise  nous  a 
habitué  à  un  étrange  procédi-,  le  X'ius  capable  peut- 
être  de  prouver  au  public  combien  elle  a  elle-même 
la  conscience  de  ses  inexactitudes  et  de  ses  injustices. 
Tandis  que  nous  ne  manquons  jamais  de  placer  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  le  texte  même  des  attaques 
de  tout  genre  qu'elle  multiplie  contre  le  percement 
de  l'isthme ,  nous  n'avons  jamais  eu  le  plaisir  de 
trouver  dans  ses  colonnes  un  seul  mot  de  nos  ré- 
ponses et  de  nos  arguments.  C'est  un  point  sur  lequel 
nous  ne  saurions  trop  insister  parce  qu'il  témoigne 
dans  quel  esprit  cette  discussion  est  conduite  de 
l'autre  côté  du  détroit,  et  des  passions  que  per  (as  et 
nrfas  on  voudrait  exciter  dans  l'opinion  anglaise. 
Nous  osions  pourtant  concevoir  quelque  vague  es- 
pérance que  les  deux  documents  dont  nous  venons 
de  parli  r,  et  qui  ont  une  si  grande  valeur  puisqu'ils 
émanent  des  parties  elles-mêmes  qu'on  prétend  op- 
primées ,  seraient  dans  la  presse  de  Londres  l'objet 
d'une  insertion  ou  d'une  mention  loyales.  Non-seule- 
ment il  n'en  est  rien,  mais  encore  nous  trouvons  dans 
le  Slandart  l'assertion  que  ces  documents  sont  «  apo- 
cryphes ,  »  accompagnée  de  détails  odieux  qui  dé- 
passent tout  ce  que  peut  inventer  le  dévergondage 
de  la  fureur  et  de  la  haine.  On  en  va  juger  du  reste, 
car  nous  ne  nous  refuserons  point  certainement  la 
satisfaction  de  donner  toute  notre  publicité  à  ces 
tristes  lignes ,  en  ajoutant  que  le  Morning  Herald  a 
eu  aussi  le  courage  de  se  les  approprier. 

«  La  Patrie,  dit  le  Standart,  répudie  avec  indignation 
l'idée  de  l'emploi  de  dix  mille  esclaves,  travaillant  malgré 
eux  au  percement  du  canal  de  Suez ,  et  cite  à  l'appu 
certain   document  apucnjplu ,    attestant    que    ces   tra- 
vailleurs ont  été  amenés  des  profondeurs  de  l'Egypte 
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sur  les  clistiitiers  tlu  caual,  par  la  simple  lecture  des 
affiches  placardées  par  ordre  du  pacha  sur  leurs  murs  lie 
boue,  et  aiinouçant  les  offres  libérales  de  M.  de  Lesseps. 
S'imagiue-t-ou  la  foule  des  fellahs  se  pressant  autour 
d'uu  placard  collé  sur  leurs  murs  de  boue,  et  se  précipi- 
tant pour  aller  rejoindre  le  sp'-'culateur  français  ix  la 
nouvelle  qu'il  demandait  quelques  jeunes  gens.  rajnircuJa 
de  bonne  source  que  ces  infortunés  travailleurs  ont  été 
traînés  à  pied  à  Port-Saïd,  liés  eusem'.le  par  le  cou 
comme  des  chameaux ,  ou  comme  ces  cargaisons  d'es- 
claves d'Afrique  qui  sont  conduits  aux  bai'a<iue3  ilesfi- 
nées  à  les  recevoir  sur  la  côte.  » 

Il  est  naturel  que  les  ouvriers  recrutés  se  soient 
rendus  à  pied  sur  les  lieux  des  travaux  daus  uu  pays 
où  il  y  a  peu  de  routes,  toutes  les  fois  qu'on  n'a  pas 
pu  utiliser  pour  leur  transport  les  chemins  de  fer  ou 
les  voies  d'eau,  mais  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-ha- 
bituel en  Egypte ,  et  même  dans  plus  d'un  pays  eu- 
ropéen. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  reste 
de  ce  récit  n'est  qu'une  honteuse  fable  ;  on  n'a  point 
traîné  ces  ouvriers  à  Port-Saïd,  car  ils  sont  massés 
entre  Zag-azig-  et  Timsah  et  vers  les  seuils,  Quant  à 
l'histoire  de  ces  hommes  attachés  par  le  cou  et  ame- 
nés dans  l'isthme  comme  un  bétail  humain ,  nous 
n'avons  rien  à  dire  ,  sinon  que  nous  ne  comprenons 
pas  que  des  écrivains  puissent  descendre  à  de  pareils 
abus  de  la  parole  et  de  rimagination. 

Ernest  Desplaces. 


LE  RECRDTEIENT  LIBRE  EN  SYRIE. 

Notre  correspondance  syrienne  nous  apporte  sur 
le  recrutement  libre  dans  ce  pays  des  renseignements 
dont  l'importance  est  encore  relevée  par  la  polé- 
mique suscitée  en  Angleterre  h  propos  de  la  préten  - 
due  contrainte  exercée  sur  les  fellahs. 

D'après  ces  informations  un  uléma-cadi  et  un  muez- 
zin ont  été  engagés  au  service  de  l'entreprise,  afin 
d'assurer  à  la  fois  par  des  hommes  de  leur  pays, 
aux  enrôlés  syriens,  le  service  de  leurs  croyances 
religieuses,  l'éducation  de  leurs  enfants  et  la  bonne 
administration  de  la  justice.  Car  ou  n'a  pas  oublié 
que  dans  cette  organisation,  d'ailleurs  conforme  au 
Coran,  les  imans  et  les  ulémas  sont  investis  à  la 
fois  des  fonctions  sacerdotales  et  des  fonctions  judi- 
ciaires. Voilà  pour  la  partie  morale  du  recrutement. 

Pour  la  partie  matérielle  voici  ce  qui  se  passe  : 
les  engagements  s'effectuent  dans  les  villages;  les 
conditions  sont  librement  débattues;  l'enrôlé  volon- 
taire reçoit  une  avance  préalable  eu  raison  des  be- 
soins de  sa  famille  ;  cette  avance  est  garantie  par  les 
chefs  des  villages;  l'enrôlé  s'engage  au  service  de 
la  Compagnie  pour  uu  mois  ou  pour  un  mois  et 
demi,  après  quoi  il  est  libre  de  rompre  son  engage- 
ment ou  de  le  renouveler  et  même  d'appeler  sa  fa- 
•  mille  auprès  de  lui  s'il  est  satisfait  des  traitements 


qu'il  reçoit  et  du  salaire  qu'il  gagne.  Les  enrôlés  de 
Gaza  par  exemple  sont  dirigés  do  Gaza  sur  El-Arich 
où  un  agent  leur  fournit  les  moyens  de  se  rmulro 
à  Kantara.  Ces  expélitions  s'opèrent  par  troupes 
de  vingt  à  trente  hommes  appartenant,  autant 
que  possible,  h  la  même  localité.  Au  15  de  ce  mois 
les  agents  comptaient  avoir  expédié  sur  Kantara  uu 
millier  d'enrôlés  de  plus. 

Ils  assurent  que  ce  mouvement  des  populations 
tond  h  se  prononcer  davantage  chaque  jour,  et  que 
d'ici  au  commencement  do  l'hiver  la  Syrie  aura  en- 
voyé aux  travaux  du  canal  un  bon  renfort  de  tra- 
vailleurs. 

Ils  ajoutent  qu'en  ce  moment  la  population  syrienne 
est  dans  un  grand  état  de  détresse  par  suite  du 
manque  de  la  récolte  et  de  l'état  de  trouble  moral 
d'une  partie  de  la  Syrie  où  les  familles  d'Arabes  et  de 
cultivateurs  sans  ouvragée  allaient  chercher  dans  les 
grandes  villes  du  travail  et  des  moyens  d'exis- 
tence. 

Ils  disent  encore  que  les  habitants  de  l'ancienne 
vallée  des  Philistins,  c'est-à-dire  de  la  contrée  bor- 
dant le  désert  de  Syrie,  regardent  comme  un  grand 
bienfait  les  ressources  inespérées  que  leur  offrent  les 
travaux  du  canal  :  que  le  voyage  de  M.  de  Lesseps 
y  a  fait  partout  la  plus  vive  impression,  et  ils  carac- 
térisent cette  impression  en  rapportant  que  dans  tous 
les  villages  qu'ils  ont  parcourus,  on  leur  demandait 
des  nouvelles  de  l'honorable  président  de  la  Com- 
pagnie, le  nommant  le  «  père  des  pauvres.  » 

Il  est  certain  que  dans  l'état  de  souffrance  où  se 
trouvent  les  populations  par  les  deux  causes  que 
nous  venons  d'indiquer,  la  Compag-nie,  en  leur  four- 
nissant les  moyens  de  pourvoir  h  leurs  besoin  ;,  ren- 
dra un  g'rand  service  à  l'humanité,  au  gouvernement 
oitoraau  et  à  la  tranquillité  intérieure  du  pays,  car 
la  faim  est  une  mauvaise  conseillère,  surtout  dans 
un  pays  où  la  déprédation  armée  est  si  facile  et  si 
souvent  impunie  par  la  force  des  choses. 

Ainsi  donc ,  en  Syrie  le  recrutement  s'exécute 
comme  en  Eg-ypte.  La  philanthropie  anglaise  ne  pré- 
tendra pas  sans  doute  que  là  c'est  le  vice-roi  qui 
contraint  les  travailleurs  à  s'enrôler,  que  le  recrute- 
ment n'est  qu'un  acte  de  la  pression  gouvernemen- 
tale et  que  cette  pression  gouvernementale  elle-même 
n'est  que  l'effet  d'une  autre  pression  exercée  sur  le 
vice-roi  par  M.  de  Lesseps;  étrange  accusation 
d'ailleurs  où  un  gouvernement  se  laisserait  oppri- 
mer par  un  individu  ou  une  Compagnie,  surtout 
quand  ce  gouvernement  serait  certain  d'avoir  pour 
lui  dans  sa  résistance  tout  le  concours  et  toute  la 
protection  de  la  diplomatie  britannique. 

Mais  enfin  nous  ne  voyons  point  comment  on  pour- 
rait attribuer  l'enrôlement  syrien  à  une  autre  cause 
qu'à  la  volonté  spontanée  des  engagés  ;  et  si  l'on 
se  rappelle  les  deux  déclarations  signées  par  les  chefs 
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des  fellahs  employés  aux  travaux,  comment  est-il 
possible  de  douter  que  le  recrutement  ue  s'effectue  en 
Egypte  par  les  mêmes  moyens  que  ceux  qui  réus- 
sissent eu  Syrie? 

L'observation  des  clauses  sages  c-t  généreuses  insé- 
rées par  le  vice-roi  et  la  Compag'iiie  en  faveur  des 
fellalis  dans  le  contrat  de  juillet  18J6,  voilà  le  véri- 
table secret  du  succès  ol)tenu  ]iaruii  les  travailleurs 
égyptiens,  et  ce  contrat,  nous  ne  cesserons  de  le  ré- 
péter, est  toujours  la  base  des  obligations  réciproques 
entre  les  deux  parties;  la  Compagnie  jusqu'au  bout 
donnera  l'exemple  de  sa  stricte,  loj'ale  et  large 
exécution. 

Ernest  Desplaces. 


LE  GENERAI  DE  BEADFORT  E!J  EGYPTE. 

La  Patrie  du  6  juillet  publie  une  correspondance 
d'Alexandrie,  en  date  du  25  juin,  que  nous  cro.yons 
de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs.  Ils  y  verront  avec 
quelle  sympathie  le  vice-roi  a  reçu  le  chef  de  notre 
expédition  eu  Syrie  et  les  nouvelles  preuves  qu'a 
données  S.  A.  de  sou  estime  pour  la  nation  fran- 
çaise et  notre  civilisation  Nous  appelons  aussi 
l'attentiou  du  public  sur  les  détails  donnés  dans  cette 
lettre  relativemeul  ù  la  bonne  tenue  et  à  la  remar- 
quable instruction  de  l'armée  du  vice-roi.  Certes,  le 
général  Beaufort  et  les  officiers  français  sont  des 
juges  impartiaux  et  compétents,  et  leur  sentiment  de 
haute  estime  pour  les  troupes  égyptiennes  prouve 
assez  que  malgré  certaines  railleries  intéressées  et 
peut-être  dépitées,  le  prince  a  réussi  aussi  heureuse- 
ment à  former  une  armée  solide,  quoique  peu  nom- 
breuse, qu  à  réformer  en  Egypte  des  abus  qu'on  y 
pouvait  croire  invétérés  tout  eu  lavorisaut  de  sa  puis- 
sante protection  les  progrès  de  la  science. 

J.   MONGIN. 

(Correspondance  de  la  Pairie.) 
a  Le  corps  espéditiouuaire   de   Syrie  uest  déjà  plus 
qu'au  souvenir  ;  sou  dernier  homme  a  quitté  les  riva- 
ges où  une  pensée  toute  d'humauité  l'avait  envoyé. 

>'  L'évacuation  était  complète  le  10  juin  au  malin,  et 
le  général  de  Beaufort,  qui  restait  seul  avec  sou  état- 
major,  écrivit  le  jour  même  ù  Fuad-Paclja  qu  il  allait 
ameuer  son  pavillon  et  ue  devait  plus  être  couiidéré 
que  comme  uu  voyagour  atteuiaut  le  bâtiment  de 
guerre  VEUurado,  sur  lequel  il  comptait  s'embarquer. 

»  Mais  ou  apprit  le  lendemain  queri'/c///-uiyo,  détourné 
de  sa  première  desliuatiju,  prenait  à  Marseille  uu  char- 
gement pour  la  Chine  ;  u  ue  restait  plus  au  général 
d'aulre  moyeu  de  transport  que  les  paquebots  hebdo- 
madaires de  la  Compagnie  des  messageries  impériales 
qui  ue  touchent  à  Alexandrie  que  tous  les  quinze 
jours;  et,  tenant  à  faire  au  vice-roi  d'Egypte  une  visite 
qu'il  lui  avait  annoncée  déjà,  il  se  vit  obligé  de  retarder 
de  quelques  jours  son  plan  de  voyage.  L'amiral  Le  Bar- 


qier  de  Tinan  mit  à  sa  disposition  une  frégate  à  vapeur 
de  l'escadre,  le  Mogador,  pour  le  transporter  à  Alexan- 
drie, et  le  départ  fut  fixé  au  lundi  17  juin. 

»  Ce  fut  pour  la  population  chrétienne  de  Beyrouth 
l'occasion  de  manifester  toutes  ses  sympathies  pour  la 
France,  totite  son  affectueuse  gratitude  pour  le  général 
lui-même,  dont  elle  avait  apprécié  l'affabilité  et  l'ex- 
cellent esprit.  La  veille  et  l'avant-veille,  tous  les  nota- 
bles vinrent  le  saluer  à  sa  maison,  une  df^monstration 
imposante  se  prépara  pour  l'heure  de  son  embarquement, 
si  bien  que  Fuad-Pacha,  prévenu,  trouva  fort  habile  de 
se  mettre  à  la  tète  du  mouvement. 

»  Le  IG  au  soir,  le  général  de  Beaufort  prenait  chez 
lui  son  dernier  repas  en  Syrie,  et  le  17,  à  sept  heures 
et  dcmiie  du  matin,  FuadPacha  venait  lui-même  prendre 
le  général  dans  sa  voiture,  une  calèche  découverte, 
pour  le  couduire  jusqu'au  point  où  devait  avoir  lieu 
l'embarquement.  Par  ses  ordres,  les  troupes  turques 
étaient  échelonnées  devant  la  caserne  pour  rendre  une 
dernière  fois  les  honneurs  au  général  en  qui  se  person- 
nifiait l'interveutiou  française  et  devant  lequel  la  foule 
se  découvrait. 

I)  Les  quais  de  Beyrouth  sont  encore  tellement  à  l'état 
sauvage  que  l'équipage  du  pacha  ne  put  aller  bieu  loin 
avec  son  cortège  militaire.  Le  général  de  Beaufort  prit 
congé  de  Fuad  devant  la  Chancellerie  de  France,  oii 
tous  nos  nationaux  s'étaient  réunis,  sur  l'appel  du 
consul,  pour  lui  faire  un  dernier  cortège  sur  le  chemin 
qu'il  re.5tait  à  parcourir  à  pied.  C'est  là  surtout  qu'il 
fallut  l'iuterveution  des  caivas  pour  lui  frayer  uu  pas- 
sage. 

>>  A  l'extrémité  de  Raz-Beyrouth ,  une  llottille  de 
canots  attendait.  Le  général,  ému,  embrassa  vivement 
le  consul  de  France,  M.  B  utivoglio,  et  le  consul  de 
Grèce,  M.  Canaris,  qui  l'avaient  accompagné  jusque-là, 
puis  il  descendit  dans  ie  canot-amiral  pour  aller  faire 
ses  adieux,  à  bord,  à  l'amiral  turc,  à  l'amiral  russe,  et 
déjeuner  ensuite  avec  Pamiral  de  Tinan,  à  bord  du  vais- 
seau la  Brelayne. 

»  Pendant  trois  heures,  les  saluts  militaires  se  suc- 
cédèrent dans  la  rade,  dernier  écho  du  bruit  qu'avait 
fuit  notre  expédition  ;  avant  midi,  nous  étions  réunis 
à  bord  du  ilogador.  Bientôt  on  leva  l'ancre,  et  ce  pays, 
si  richement  doté  par  la  nature,  disparut  à  nos  re- 
gards. 

»  Le  19  au  matin,  nous  entrions  dans  le  port  d'Alexan- 
drie, dont  Paspect  gigantesque  semble  redire  la  gloire 
passée  et  celle  que  lui  réserve  l'avenir. 

»  Nous  étions  signalés  depuis  plusieurs  heures  ;  et 
dès  que  le  bàtimeut  eut  jeté  Pancre,  trois  Français, 
depuis  longtemps  au  service  de  l'Egypte,  vinrent  à 
bord  du  Moyalur  saluer  le  général  de  h\  part  du  vice-roi 
et  se  mettre  à  ses  ordres.  L'un  deux,  Mottet-Bey,  était 
ua  ancien  compagnon  d'armes  du  général  de  Beau- 
fort  ;  il  sollicita  l'honneur  de  le  recevoir  chez  lui.  Oes 
appartements  étaient  préparés  à  l'avance  pour  tous  les 
officiers  de  la  suite  du  général  à  l'hôtel  d'Europe,  sur 
la  place  des  Consuls.  Les  voitures  du  vice-roi  nous  y 
conduisirent. 

»  Le  vice-roi  était  à  Mar  iout,  son  camp  de  prédilec- 
ou,  situé  à  5  lieues  en  vir  ou  au  sud-ouest  d'Alexan- 
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•^rie,  eb  communiiiuant  avec  cette  ville  par  un  petit 
chemin  de  fer  établi  pour  le  service  exclusif  du  vice-r-'ù 
et  ele  sa  maison.  C'est  là  qu'on  le  prévint,  i)ar  le  télé- 
graphe, de  notre  arrivée,  et  le  jeurli  20,  dans  la  maîiuée, 
il  fit  savoir  au  général  qu'il  l'attendrait  a  Mariout  à 
quatre  heures  du  soir  ;  un  train  spécial  fut  mis  à  notre 
dispositioa  ù  trois  heures.  Le  consul  générai  de 
France,  M.  de  Beauval,  et  Mottet-Bey  non.-;  accompa- 
gnèrent. 

»  Mariout  est  un  kiosque  d'une  modeste  élég-aiice  au 
milieu  d'une  plaine  sans  fin,  et  dont  pas  un  arbre  ne 
coupe  l'horizon.  La  pièce  principale,  dans  laquelle  eut 
lieu  notre  présentation,  est  une  rotonde  à  colonnes, 
entourée  de  divans  :  le  seul  luxe  qui  nous  frappa  fut 
celui  des  chibouks,  dont  les  énormes  bouts  d'ambre, 
garnis  de  pierres  précieuses  et  de  diamants,  sont  d'une 
valeur  énorme. 

•  Saïd-Pacha,  le  vice-roi  actuel,  est  un  homme  d'une 
trentaine  d'années,  de  taille  moj-enue,  très-fort  déjà, 
mais  à  la  physionomie  intelligente  et  bonne;  il  parle  très- 
correctement  français,  aime  les  Européens.  Son  armée 
fait  son  orgueil  et  devait  faire  notre  étonnement. 

"  Le  général  était  prévenu  que  le  vice-roi  lui  offrirait 
de  passer  une  n-vue  de  ses  troupes,  qui  campent  autour 
de  lui,  avec  tout  leur  matériel  de  guerre.  A  un  signal 
donné,  onze  mille  hommes  d'infanterie,  deux  mille  hom- 
mes de  cavalerie  et  vingt  batteries  d'artillerie  sont  sous 
les  armes,  et  rangés  en  colonnes  comme  pour  un  de 
ces  départs  précipités  dont  ils  ont  l'habitude. 

«  Nous  sortons  avec  le  vice-roi  de  son  habitation;  on 
nous  amène  des  chevaux  richement  caparaçonnés,  et 
nous  assistons  aux  manœuvres  que  commande  lui-même 
le  général  de  Beaufort.  Nous  ne  nous  attendions  certes 
pas  à  rencontrer  en  Orient  des  troupes  si  aguerries  et 
si  exercées;  elles  possèdent  à  merveille  le  maniement 
des  armes  ;  leur  marche  est  agile,  bien  cadencée  ; 
donnez-leur  un  commaudement  européen,  et  en  peu 
d'années  vous  obtiendrez  de  très-beaux  résultats.  Toute 
l'infanterie,  soldats  et  officiers,  est  habillée  de  coutil 
blanc  avec  boutons  blancs.  La  cavalerie,  dont  les  che- 
vaux sont  fort  bien  assortis,  porte  le  casque  de  fer  avec 
pointe  et  la  cotte  de  maille  serrée  autour  de  la  taille  par 
le  baudrier  du  sabre;  ce  sont  les  cuirassiers,  l'efifet  en 
est  magnifique.  D'autres  escadrons,  dits  de  chasseurs,  ou 
cavalerie  légère,  ont  la  grande  lance  des  Abyssiniens; 
l'artillerie  est  complètement  organisée  ii  l'européenne 
et  traîne  avec  elle  ses  forges  et  ses  fonderies. 

"  Aux  compliments  très-mérités  que  lui  fit  le  général, 
le  vice-roi  répondit  eu  demandant  ce  que  nous  désirions 
visiter  de  l'Egypte,  mettant  à  nos  ordres  ses  chemins 
de  fer  et  ses  bateaux  à  vapeur;  c'était  nous  ouvrir  le 
chemin  du  Caire  et  des  Pyramides,  qui  étaient  le  but 
rêvé  de  notre  excursion  en  Egypte ,  et  le  voyage  fut 
immédiatement  décidé  pour  le  lendemain.  S.A.  le  vice- 
roi  voulut  eu  faire  tous  les  frais ,  en  pi'éparer  le  pro- 
gramme, et  nous  u'eiimes  qu'à  nous  lai.?ser  conduire. 

»  N'ayant  ni  le  temps  ni  la  volonté  d'écrire   un  vo- 
lume, je  dois  me  borner  à  notre  itinéraire. 

5  Le  21,  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  les  voitures 
du  vice  roi  venaient  nous  prendre  ù  l'hôtel  d'Europe 


pour  nous  transporter  au  cliemiii  do  fer  q\ii  couiluit  au 
Caire  en  six  heures  ordinaireiiu-nt;  le  train  spi'Cial  qui 
nou^  attendait  fit  le  trajet  en  quatre  heures.  La  station 
de  Kefer  Zayad,  située  ii  égale  di=tane3  d'Ali'xaudrie  et 
du  Caire,  a  un  buffet  assez  confortable  :  un  magnifique 
déjeuner  y  était  préparé  pour  nous. 

»  Vers  une  heure  de  l'après-midi,  nous  arrivions  au 
Caire;  des  voitures  avaient  été  con)n;nn  lées,  et,  sans  y 
penser,  nous  nous  trouvâmes  en  qu(d([ues  minutes  sur 
la  place  Esbekyeh,  au  milieu  du  cpiarticr  fiançais,  dans 
l'hotel  le  plus  européen  (pi'ou  puisse  désirer  dans  la 
ville  la  plus  orientale  du  monde. 

»  C'est  du  seuil  de  lu  nio.-quée  do  Méhémet-Ali ,  qui 
domine  la  citadelle,  qu'on  peut  vraiment  juger  et  ap- 
])récier  cette  vide  gigautesqiie  du  Caire,  qui  ne  compte 
pas  moins  de  400,001)  âmes.  Quand  innis  y  mon- 
tâmes, le  soleil  commençait  à  disparaitre,  et  Fom- 
bre  rendait  plus  doux  à  cont('uii)l('r  1  immense?  horizon 
qui  se  déroulait  autour  do  nous.  Uien  no  peut  dire  l'as- 
pect du  Caire,  rien  ne  peut  lui  servir  de  terme  de  com- 
paraison :  il  faut  le  voir  par  soi-même,  il  faut  voir  de 
ses  3"eux  ces  cinq  ou  six  cents  minarets  d'oii  ri'ti'ntit  à 
certaines  heures  l'appel  à  la  prière. 

»  Près  la  mosquée  de  Mi'h'Mnet-Ali,  et  dans  \.i  cita- 
delle même,  se  trouve  le  palais-caserne  que  h;  vice-n  i 
actuel  a  fait  biltir,  construction  immense  oîi  il  pourra 
passer  l'hiver  nu  milieu  de  toutes  ses  troupes  aussi  bien 
que  dans  son  chakt  orieut-.ilde  Mariout  Je  note  en  pas- 
sant, comme  souvenir  liistorique,  la  sortie  de  la  citadelle 
où  Méhémet-Ali  fit  massacrer  les  maaielucks  en  1811. 
Lp  théâtre  de  cette  afreuse  boucherie  est  encore  au- 
jourd'hui tel  qu'aloi'S,  de  même  que  le  jardin  où  fut  as- 
sassiné Klébor.  au  pied  d'un  arbre  qu'on  nous  a  montré, 
mais  qu'aucune  insori;"tion  ne  désigne  au  passant. 

"  Le  22  juin,  dè.s  le  matin,  nous  traversions  le  vieux 
Caire,  qui  longe  le  Nil,  pour  aller  nous  enabarquer  sur 
un  des  bateaux  :i  vapeur  du  vice-roi,  sur  lequel  nous 
redescendîmes  le  fleuve  jusqu'au  barrage  et  aux  ou- 
vrages de  fortifications  qui  ont  été  cunstndts  dans  ces 
dernières  années  f?ous  la  direction  de  Mottet-Bey,  of- 
ficier supérieur  du  génie  dans  l'armée  française. 

A  l'endroit  où  le  Nil  se  bifurque  pour  descendre 
à  Damiette  d'un  côlé,  h  Rosette  do  l'autre,  s'élève  un 
grand  fort,  communiquant  avec  le  continent  par  des 
ponts  sous  lesquels  doivent  se  mouvoir  vingt-quatre 
portes  en  tôle,  qu'on  place  en  ce  moment,  et  maintien- 
dront dans  le  Nil  le  niveau  d'eau  nécessaire  à  la  fécon- 
dité et  a  l'irrigation  du  sol.  Deux  autres  petits  forts, 
placés  de  chaque  cùté  du  Nil,  forment  tète  de  pont  et 
protègent  le  Delta  contre  toute  invasion.  L'aspectde  l'eu- 
semble  est  imposant  co;nnie  le  llcuve  dont  il  doit  ar- 
rêter les  flots.  C'est  un  beau  monnaient  même  dans  ce 
pa^'S  des  plus  gigantesques  constructions  que  l'esprit 
de  l'homme  puisse  imaginer. 

»  Du  barrage,  le  bateau  h  vapeur  remontant  le  fleuve, 
vient  nous  déposer  sr<r  la  rive  gauche,  au  village  de 
Gyzch,  petite  bourgade  qui  semble  n'être  qu'un  repaire 
pour  les  âniers  et  les  ânes  sur  lesquels  les  voyageurs 
doivent  faire  l'excursion  aux  grandes  pyramides  situées  ' 
à  8  kilomètres  de  IJ. 
»  Grâce  au  galop  infernal  de  ces  petits  unes,   aussi 
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robustes  que  cliétifs  d'apparence,  uous  arrivious  au  pied 
de  ces  pyramides  vers  trois  lieures  du  soir,  et  uous  en- 
treprîmes bravement,  malgré  la  chaleur,  l'ascension  de 
la  plus  grande  des  trois,  dite  pyramide  de  Cbéops. 
C'est  la  seule  dont  le  revêtement  ait  disparu,  laissant 
h  découvert  les  pierres  énormes  formant  un  escalier  si 
diiBcile  à  gravir  qu'on  n'y  parviendrait  pas  sans  le  cou- 
cours  des  Bédouins  qui  vous  précèdent  et  vous  tirent 
par  les  mains  ,  tandis  que  d'autres  vous  poussent  par 
derrière. 

»  La  pyramide  de  Cbéops  à  110  mètres  de  hauteur  sur 
220  de  largeur  à  sa  base  ;  une  plate-forme  de  10  mètres 
environ  existe  à  sou  sommet,  et  paraît  n'avoir  été  for- 
mée que  par  la  destruction  du  sommet  du  cône.  La  vue 
qu'on  embrasse  de  là  lai-fse  un  souvenir  ineffaçable  ;  ou 
compte  les  dix  pyramides  de  Zakkarab,  qui  sont  à  dix 
heures  plus  loin  en  desccmlaut  vers  le  désert,  et  les 
uombreux  sphinx  et  tombeaux  qui  guidèrent  jadis  les 
recherches  de  M.  Mariette  pour  découvrir  le  serapemn 
de  Memphis.  Le  plus  curieux  de  ces  sphinx,  grand  lion 
à  figure  humaine,  est  à  peu  de  clistauce  en  avant  de  la 
seconde  pyramide,  dite  pyramide  de  Khefreu,  et  n'a 
pas  moins  de  50  mètres  depuis  les  pattes  de  devant  jus- 
qu'à l'extrémité  postérieure  du  corps. 

"  La  pyramide  do  Mycerinus  est  la  troisième  et  la 
plus  petite.  L'ascension  avait  duré  une  demi-heure,  la 
descente  s'effectua  en  moins  de  dix  minutes;  mais 
après  un  exercice  aussi  pénible,  aucun  de  nous  n'en- 
treprit la  visite  de  l'intérieur  de  la  pyramide ,  dont 
l'entrée  est  à  20  mètres  au-des.ms  du  sol,  sur  la  surface 
nord;  pour  arriver  jusqu'à  la  chambre  sépulcrale,  il  y 
avait  à  suivre  tout  uu  labyrinthe  de  chambres  et  de 
corridors,  qu'on  dit  très-fréquentés  par  les  a:iiinaux  du 
désert.  Nous  reprîmes  bravement  nos  montures  pour 
revenir  au  Nil  ;  des  barques  uous  remirent  sur  la  rive 
droite,  où  des  voitures  uous  attendaient,  et  à  sept 
heures  du  soir  uous  rentrions  au  Caire,  fatigués  mais 
ravis  de  cette  excursion  dans  le  domaine  de  l'antiquité. 

'■  Nous  passâmes  la  jouruée  du  dimanche  2a  juin 
dans  les  riches  bazars  du  Caire,  au  palais  et  dans  les 
jardins  d'ibrahiml'acha,  qu'habite  son  fils,  Ismaifl-Pa- 
cha,  l'héritier  présomptif  du  vice-roi,  d'après  la  loi 
égyptienne,  qui  appelle  au  trôae ,  non  pas  le  fils  du 
régnant,  mais  le  p.lus  âgé  de  la  familL',  quel  que  soit 
son  degré  de  parenté.  Ismaïl-Pacha  est  le  cousin-ger- 
main de  Sa'id-Pacha.  Notre  dernière  excursion  fut  pour 
le  mus:>e  Mariette,  situé  en  dehors  de  la  ville,  et  oîi  le 
savant  explorateur  a  groupé  les  statues,  les  vases  et 
les  sarcophages  les  plus  précieux  qu'il  ait  découverts 
pendant  douze  années  de  fouilles  dans  cette  contrée. 
On  ne  peut  se  lasser  d'a'îmirer  ces  cliefs-d'œuvre  que 
produisit  la  sculpture  il  y  a  six  mille  ans. 

»  Le  général  de  Beaufort  avait  été  invité  à  aljer  dî- 
ner chez  le  vice-mi,  et  nous  quitta  de  bonne  heure 
pour  aller  à  sou  caurpement.  A  quatre  heures  du  soir, 
uous  reprîmes  le  chemin  de  fer  pour  Alexandrie  ;  nous 
dînâmes  en  route  à  ivefer-Zayad  ,  et  aussi  somptueuse- 
que  nous  y  avions  dojeuné  au  premier  voyage.  A 
,  nous  étions  de  retour  à  Alexandrie. 
j-:in.  —  Nous  parcourons  de  nouveau  la  ville 
ndrie.  Nous  sommes  admis  à  visiter  le  palais  Na- 


settin,  belle  construction  moderne  que  le  vice-roi  vient 
de  faire  élever  sur  la  côte  est  du  port,  au-dessous  du 
phare,  et  dans  lequel  toutes  les  richesses  de  l'Europe 
sont  entassées. 

»  Le  harem  du  vice  roi  est  attenant  à  ce  palais,  mais 
je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  notre  privilège  d'entrée 
n'allait  pas  jxisque-là. 

»  Dans  la  soirée  est  arrivé  le  paquebot  YAmérique, 
des  Messageries  Impériales,  sur  lequel  nous  nous  em- 
barquons pour  la  France  ce  soir  à  six  heures. 

I)  l'oitr  extrait:  C.  Lefèvue    » 


PETITE  REVDE  ANGLAISE. 

On  dirait  qu'une  portion  de  la  presse  anglaise  perd 
tout  sens  moral  dès  qu'il  s'agit  du  canal  de  Suez,  et 
eu  vérité  on  pourrait  croire  que  cette  affaire  est  des- 
tinée à  ruiner  son  crédit  et  sa  bonne  foi  dans  l'opi- 
nion du  monde.  Pour  nous,  quand  nous  assistons  au 
spectacle  lamentable  de  ces  emportements,  de  ces  in- 
jures, de  ces  faussetés,  de  ces  variations,  de  ces  dif- 
famations, uous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous 
promettre  d'être  circonspects  et  défiants  quand  nous 
la  verrons  employer  contre  d'autres  ces  clameurs  et 
ces  débordements  dans  le.?quels  elle  cherche  à  noyer 
tout  ce  qui  blesse  ses  préjugés,  tout  ce  qui  contrarie 
ses  vues.  Nous  savons  désormais  par  notre  propre 
expérience  que  l'arme  de  la  calomnie  est  de  celles 
dont  elle  use  sans  scrupules  et  sans  limites. 

Jamais  eu  etfet  la  vérité  a-t-elle  été  plus  systématique- 
ment outragée  que  dans  cette  polémique?  Il  n'est  pas  un 
fait  qui  n'ait  été  altéré  ou  falsifié  !  Il  n'est  pas  une 
assertion  qui  n'ait  été  réfutée  et  qui  n'ait  été  obstiné- 
ment répétée  sans  tenir  compte  de  la  réfutation.  Le 
caractère  universel  de  l'entreprise  est  aussi  évident 
que  la  lumière  ;  il  est  attesté  par  la  nature  et  les  sti- 
pulations expresses  des  actes  de  concession  ;  il  est  at- 
testé par  la  composition  de  la  commission  interna- 
tionale formée  d'ingénieurs  et  de  marins  pris  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe  et  même  en  Angleterre; 
il  est  attesté  par  le  caractère  de  la  souscription  ou- 
verte à  la  fois  dans  tous  les  pays,  et  à  laquelle  tous 
les  pays  ont  pris  jiart  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  forte  ;  il  est  attesté  par  la  composition  du  con- 
seil d'administration  de  la  Compagnie  où  figurent  à 
coté  des  Français  des  Espagnols,  des  Belges,  des  Au- 
trichiens, des  Italiens,  etc.,  etc.;  il  est  attesté  par  l'acte 
de  société  lui-même  qui  établit  le  siège  principal  de 
ja  Compagnie  en  Egypte  ;  il  est  attesté  par  la  natio- 
nalité du  commissaire  qu'a  choisi  le  vice-roi  pour  sur- 
veiller, aux  termes  des  statuts  réglés  et  signés  par  le 
vice-roi,  les  opérations  de  la  Compagnie;  il  e.st  attesté 
par  les  propositions  qu'a  faites  et  publiées  M.  Ferdi- 
nand de  Lesseps  pour  donner  toute  sati.sfaction  aux 
défiances  les  plus  excessives  sur  la  complète  com- 
munauté  du  canal  ;  il   est  attesté  par  l'intérêt  lui- 
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même  de  la  Compag'uie  qui  perdrait  à  la  fois  tous  ses 
droits  et  tous  ses  avantages,  qui  liguerait  contre  elle 
le  monde  tout  entier,  si  sou  entreprise  pouvait  perdre 
un  instant  son  large  caractère  d'utilité  et  de  jouis- 
sance universelle  ;  et  cependant  le  Times,  en  tête  des 
journaux  anglais,  ne  cesse  Je  crier  que  l'entreprise  est 
une  entreprise  française,  exclusivement  française, 
imagii-ée  pour  satisfaire  l'ambition  de  la  France  et 
seconder  des  projets  de  conquête,  quand  cette  entre- 
prise a  obtenu  le  concours  de  tous  les  gouvernements 
de  l'Europe,  quand  elle  était  l'une  des  plus  chères 
pensées  du  priuce  de  Metternich,  qui  certes  n'était  pas 
un  complice  de  la  France  ni  un  ennemi  de  la  puis- 
sance anglaise.  Nous  avons  beau  dire,  nous  avons 
beau  protester,  nous  avons  beau  montrer  et  détailler 
les  faits,  le  Times  depuis  le  premier  jour,  le  Times 
hier,  le  Times  aujourd'hui,  et  le  Times  demain,  a  ré- 
pété, répète  et  répétera  que  le  canal  est  une  entre- 
prise qui  n'est  que  française  et  qui  ne  représente  qu'un 
intérêt  français. 

De  même,  pour  allumer  les  passions  britanniques 
il  fallait  impliquer  dans  cette  question  le  gouverne- 
ment de  la  France  qui,  au  contraire  y  a  montré  une 
réserve  bien  peu  imitée  par  le  g'ouvernement  anglais. 
M.  de  Lesseps  n'a  donc  plus  été  qu'un  agent  du  gouver- 
nement français  conspirant  à  la  fois  contre  le  sultan 
et  contre  le  vice-roi  d'Egypte.  M.  de  Lesseps,  pour 
toute  l'Europe,  est  une  âme  chevaleresque,  désinté- 
ressée, dévouée  à  un  grand  but  ;  tout  son  passé  ré- 
pond de  son  présent;  on  l'a  transformé  eu  un  fai- 
seur de  dupes  en  France,  en  un  vampire  du  trésor 
en  Egypte.  Encore  tout  récemment  l'honnête  et 
consciencieux  correspondant  du  Mornmj  Post  écri- 
vait qu'à  Alexandrie  on  regardait  l'entreprise 
comme  n'étant  «  rien  de  plus  qu'un  coup  monté  sur 
une  grande  échelle  pour  mettre  à  l'amende  si  l'oc- 
casion s'en  présente  la  facilité  du  viceroi,  »  et  ce 
connaisseur  ajoutait,  «  comme  à  l'ordinaire  le  vice- 
roi  sera  dupé  par  son  ami.  » 

Quels  sentiments  ont  donc  ces  gens-là  et  dans  quel 
milieu  vivent-ils  pour  ne  supposer  à  autrui  que  de  si 
ignobles  mobiles  ? 

Par  ailleurs  la  contradiction  ne  leur  coûte  rien.  Ont- 
ils  besoin,  pour  la  thèse  du  jour,  d'agir  sur  la  poli- 
tique par  l'avancement  des  ti-avaux?  Les  travaux 
marchent  avec  une  rapidité  effrayante.  Ont-ils  besuin 
pour  la  thèse  du  lendemain  d'alarmer  les  actionnai- 
res et  de  jeter  la  division  dans  leur  sein  ?  Il  n'y  a  plus 
de  travaux,  rien  n'est  fait,  tout  est  mort  dans  l'i.^tiime; 
ils  réclament  au  nom  de  l'Angleterre,  il  leur  faut  le 
canal,  ils  veulent  le  canal,  et  si  on  ne  le  leur  donne 
point  c'est  une  sorte  de  vol  dont  on  se  rend  coupable. 

ilalheureusemeut  ces  méthodes  de  la  calomnie  ne 
s'arrêtent  point  là  ;  de  bas  en  haut  elle  s  remontent 
jusqu'aux  régions  supérieures  :  c'est  ainsi  qu'en  pleine 
assemblée  générale  M.  de  Lesseps  a  dû  faire  rougir 


lord  Palmerston  des  excès  de  sa  parole  protég  es  par 
l'irrespousabilité  de  l'Age  et  du  [louvoir  ;  c'est  ainsi 
encore  qu'à  la  Chambre  des  li;rds  un  n(jlile  pair  est 
descendu  jusqu'à  se  faire  l'ors  aue  d'uue  odieuse  dif- 
famation en  qualifiant  publiquement,  solennellement 
la  Compagnie  du  canal  de  Suez  de  compagnie  en 
banqueroute. 

Or,  nous  avons  encore  à  nous  affliger  de  trouver 
dans  uu  journal,  the  Press,  qui  passe  pour  l'organe 
avoué  de  lord  Derby  et  de  M.  Disraeli,  uu  article  re- 
produisant avec  aggravatioii  toutes  les  misères  qui 
traînent  dans  les  feuilles  les  plus  hostiles  au  canal. 
Citons-le  d'abord ,  nous  le  discuterons  rapidement 
ensuite. 

»  Les  Français  sont  les  seuls  successeurs  véritables 
de  l'enseigne  Pisto!  (persoimage  fanfaron  et  jioltrond'uu 
des  drames  de  Shakspeare)  ;  le  monde  est  leur  liuitre 
et  ils  veulent  l'ouvrir  a\('C  leur  épée.  Sans  doute.  Is 
trouvent  quelquefois  pruileut  d'y  employer  des  oulils 
moins  dangereux,  mai»  s'ils  échouent,  ils  ont  sous  la 
main  leur  épée  toujours  lu'ète  pour  revenir  à  la  charge. 
M.  de  Lesseps,  comme  rei'réstntaut  du  Pharaon  fran- 
çais, travaille  en  ce  moment  à  ouvrir  le  mollusque 
égyptien  avec  la  pioche  et  la  pelle.  Mais  si  les  canons 
rayés  et  les  baïonnettes  étaient  nécessaires  pour  com- 
pléter l'entreprise,  nous  pouvons  rester  certains  qu'ils 
viendraient  à  leur  tour,  s'ils  pouvaient  être  mis  en 
œuvre  avec  quelque  chance  d'impunité.  Eu  même  temps 
M.  de  Lesseps,  comme  le  pacificateur  de  la  race  hu- 
maine, fait  appela  l'Europe  eu  faveur  de  sa  spéiîulatiou  ; 
la  jonction  delà  mer  Rouge  et  de  la  .Méditerranée,  lor.-- 
qu'elle  sera  réalisée,  ne  sera,  Jious  dit-on,  que  le  pro- 
longement physique  du  grand  lieu  moral  et  mystérieux 
qui,  par  la  rencontre  de  ces  eaux,  doit  ur.ir  en  une  seule 
fraternité  les  nations  de  l'O .icut  et  de  l'Occident.  De 
p.us,  l'œuvre  est  si  encourageante  qu'au  milieu  des 
corruptions  de  notre  temps,  et  du  milleniuin  qui  uous 
est  promis,  les  seuls  obst^  clés  à  surmonter  ne  sont  que 
quelques  milles  de  marai>,  de  rochers  ft  de  sable,  et 
M.  de  Lesseps  fait  de  son  mieux  pour  eu  venir  à  bout. 
Il  a  dépensé  plus  de  900,000  Lv.  st.,  environ  un  huitième 
du  capital  de  la  Compagnie  et  environ  uu  sixième  de 
la  somme  qu'il  a  récemment  déclarée  devoir  être  le 
maximum  requis  pour  la  complète  exécution  de  so!i 
grand  projet.  Comment  cet  argent  s'en  est-il  allé,  c'e.-t 
sur  quoi  .M.  de  Lesseps  est  sans  doute  parfaitemeut  eu 
mesure  d'éclairer  les  membres  de  lu  Compagnie  du  ca- 
'  nal  de  Suez.  Il  y  a  un  article  toutei'ois  qui,  nous  nous 
l'imaginons,  ne  doit  pas  figurer  largement  dans  la  dé- 
pense ;  nous  voulons  parler  du  déboursé  pour  le  travail 
manuel.  Due  autorité  trè.^-digne  de  foi  affirme  posi'ive- 
ment  que  .M.  de  Lesseps  a  induit  le  vice-roi  d'Egypte  à 
employer  ime  grande  quantité  d  indigènes  i)ar  travail 
forcé  à  la  construction  du  canal.  On  pore  ce  nombre 
jusqu'à  plusieurs  milliers.  Ces  hommes  sont  pris  par 
liaudes,  dit-ou,  dans  les  villages  où  leurs  moissons  mû- 
rissent et  où  leur  présence  sur  leirs  petits  lots  de  terre 
cultivée  est  indispensable  pour  leur  assurer  leur  nour- 
riture de  l'année  prochaine.  N'étant  point  soutenues  dans 
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lur  travail  ingrat,  cnin-iif)  M.de  Lesseps  et  son  mnîlre 
par  la  grandeur  de  »  l'idée  »  dans  laquelle  elles  sont 
engagées, quelques-unes  de  ces  misérables  créatures  ont 
eu  l'audace  de  s'échapper  du  convoi  qui  les  conduisait 
vers  leur  maison  d'esclavage.  Elles  ont  été  cependant 
capturées  quelques  jours  après  et  consignées  aux  tendres 
soins  des  agents  de  M.  de  Lesseps. 

»  Si  le  travail  manuel  compte  pour  peu  sur  la  teire 
d'Egypte,  il  y  a  d'autres  sources  de  dépenses  qui  pa 
raissent  être  aussi  insatiables  que  les  sables  du  désert. 
On  nous  apprend  que  des  dragues  et  autres  appareils 
ont  été  introduits  dans  l'isthme,  que  des'ateliers  ont  été 
érigés,  qu'on  a  pourvu  aux  habitations  pour  le  person- 
nel, qu'on  a  amené  l'eau  douce  sur  les  lieux  en  partie 
par  ime  rigole,  en  partie  par  une  conduite  en  poterie, 
depuis  Maksara  à  la  tète  de  l'Ouadée  Toumilat  jusqu'aux 
bords  du  lac  TiUisah,  et  que  des  machines  ont  été 
construites  dans  le  but  d'élever  cet  approvisionnement 
d'eau  jusqu'au  seuil  d'El-Guisr.  Ces  travaux,  avec  la 
jetée  de  bois  et  les  chemins  de  fer  de  Port-Sa'id,  forment 
aussi  approximativement  que  possible  la  liste  complète 
de  tout  ce  qui  a  été  accompli  dans  l'isthme  d'après 
M.  de  Lesseps,  non-seulement  depuis  le  rapport  de  l'année 
dernière,  mais  encore  depuis  le  début  des  opérations  de 
la  Compagnie  dans  les  lommencemeuts  de  1809. 

»  Ceci  ne  nous  parait  pas  un  très-beau  résultat  pour 
près  d'un  million  sterling,  et  n'entretient  pas  beaucoup 
l'espérance  que,  dans  celte  proportion,  même  le  double 
du  capital  de  la  Compagnie  doive  faire  grand  chose  à 
l'achèvement  de  cette  stupéfiante  entreprise  qu'on  ne 
pourra  voir  ii  moins  d'être  favorisé  d'une  longévité  an- 
tédiluvienne. 11  reste  à  réaliser  la  construction  du  cunal 
maritime  lui-même  de  93  milles  de  long,  de  182  pieds 
de  large,  de  26  pieds  de  profondeur,  celle  du  canal  d'eau 
douce,  coulant  parallèlement  avec  le  canal  maritime, 
avec  un  canal  d'alimentation  formant  la  communication 
au  Nil.  Le  lac  Timsah,  qui  n'est  guère  qu'un  marais, 
doit  être  converti  en  un  vaste  port  intérieur.  A  Suez, 
des  jetées  en  pierre  doivent  être  construites,  l'une  d'un 
mille  et  l'autre  de  trois  quarts  de  mille  de  long,  et  enfla 
à  Port-Sa'id,les  approches  du  canal  doivent  être  formées 
et  le  canal  lui-même  doit  être  prolongé  dans  la  mer 
par  deux  jetées  semblables  ayant  ensemble  une  lon- 
gueur d  environ  3  milles,  et  à  élever  eu  pierres  solides 
sur  un  fond  de  sable.  Nous  soupçonnons  que  IL  de  Les- 
seps trouvera  plus  de  difficultés  à  vaincre  ces  empêche- 
ments à  son  projet  que  la  jalousie  de  l'Angleteri'e  dont 
on  fait  tant  dp  bruit.  » 

Nos  lecteurs  ont  déjà  prononcé  avant  nous  que  cet 
article  n'est  pas  autre  chose  dans  sa  substance  que 
la  reproduction  servile  de  la  correspondance  du  Timo; 
publiée  dans  notre  dernier  numéro.  En  effet,  il  l'épète 
avec  une  fidélité  admirable  toutes  les  inexactitudes, 
toutes  les  bévues  que  nous  avons  signalées  dans  le 
correspondant  du  Times.  Pour  la  /'rcss  aussi,  le  lac 
Maxamah  s'éci'it  Maksara;  pour  la  Preas  aussi,  qui 
écrit  eu  juin,  la  récolte  est  à  faire  eu  Eg-ypte,  quoi- 
qu'elle soit  finie  depuis  la  fin  d'avril  ;  pour  la  Press 
aussi,  le  canal  d'eau  douce  suit  une  direction  paral- 


lèle au  canal  maritime,  tandis  qu'il  suffit  d'avoir  jeté 
un  coup  d'oeil  sur  les  plans  et  les  cartes  pour  savoir 
qu'il  lui  est  perpendiculaire.  Cela  n'empêclie  pas  la 
l're.ts  d'attester  que  ses  renseignements  émanent  d'une 
«  autorité  digne  de  la  plus  grande  confiance  »  {nwst 
Irusitcorhj).  Nous  pensions  qu'un  journal  qui  s'appuie 
sur  d'aussi  hauts  patronages  devait  du  moins  véri- 
fier les  faits  auxquels  il  accorde  une  autorité  si  in- 
conteslable.  îsous  déplorons  que  des  noms  semblables 
puissent  servir  de  cliaperons  à  d'aussi  grosses  er- 
reurs, à  de  telles  propagations  de  l'ignorance  ou  de 
la  légèreté,  et  nous  déplorons  aussi  qu'il  suffise  du 
caprice  ou  de  l'assurance  d' nu  correspondant  anglais, 
])our  que  les  personnages  les  plus  élevés  d'Angle- 
terre acceptent  comme  ariicle  de  foi,  dès  qu'il  s'agit 
d'entretenir  la  baine  contre  la  France,  tout  ce  qui 
sort  des  plumes  les  plus  suspectes  et  les  plus  mal- 
veillantes. 

Nous  n'avons  pas  à  réfuter  dans  la  î'rcss  ce  que 
nous  croyons  avoir  parfaitement  réfuté  dans  le 
Tiim's.  Nous  nous  arrêtons  seulement  sur  ses  impu- 
tations d'un  goût  très-contestable  contre  la  nation 
française.  L'habitude  des  Anglais  sera  t-elle  donc 
toujours  d'accuser  les  autres  de  leurs  propres  mé 
faits?  Ce  n'est  pas  le  gouvernement  de  France  qui  a 
montré  de  la  violence  dans  la  question  du  canal  de 
Suez,  c'est,  nous  en  appelons  à  tous  les  peuples,  le 
gouvernement  de  l'Angleterre;  ce  n'est  pas  la  France 
qui  a  voulu  trancher  la  question  par  l'épée  et  par  le 
canon,  c'est  le  gouvernement  d'Angleterre.  Est-ce  que 
la  Prrs-!  ne  se  rapi)elle  plus  la  fameuse  histoire  de  l'ap- 
parition de  la  flotte  anglaise  dans  la  baie  d' Alexandrie 
au  moment  de  la  b  vtaille  de  Solferino,  et  la  petite 
conspiration  qu'elle  avait  basée  alors  sur  le  voyage  et 
la  présence  du  sultan  en  Egypte  ?  Lorsqu'on  a  de  tels 
autécédenis  à  faire  oublier,  il  est  peu  sage  de  pro- 
voquer par  des  accusations  sans  aucun  fondement 
les  souvenirs  de  ceux  qui  vous  ont  pris  presque  en 
flagrant  délit  d'agression  et  de  perfidie. 

Au  total,  le  journal  tory,  sur  la  parole  du  corres- 
pondant du  Times,  juge  que  l'entreprise  a  bien  assez 
d'obstacles  à  surmonter  sans  y  joindre  la  jalousie  de 
l'Angleterre;  soit.  Nous  ne  lui  demandons  pas  autre 
cho.se  que  de  rester  fidèle  à  cette  opinion.  Qu'il  nous 
lai.sse  à  nos  impossibilités,  qu'il  nous  laisse  à  notre 
gr,^  deveniL"-  la  risée  et  la  fable  du  monde,  ou  sinon 
le  monde  sera  fondé  à  croire  que  son  incrédulité  n'a 
rien  de  sincère  et  qu'elle  est  simplement  le  masque 
troué  de  son  dépit. 

Au  surplus,  le  temps  est  venu  de  reconnaître  la 
vérité,  de  la  dire  tout  entière  et  de  ne  plus  nons 
laisser  amuser  par  des  apparences  et  des  fantômes. 
Sur  la  question  de  Suez  en  Angleterre  personne  ne 
dit  ce  qu'il  pense  ;  il  y  a  dans  ce  pays  deux  oppo- 
sitions contre  le  projet  :  l'opposition  de  préjugés  et 
l'opposition  de  tactique.  A  la  tète  de  la  première  est 
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lord  Palmerston;  à  la  tête  de  la  seconde  sont  lord 
Derby  et  M.  Disraeli.  Ces  deux  chef=  du  torisnie  sont 
loin  de  partag-er  les  passions  aveugles  du  premit  r 
ministre  actuel,  et  ils  l'ont  prouvO  par  la  modcratiou 
de  leur  laiiy;ig-o  et  la  réserve  comijarative  Je  leur  con- 
duite à  l'endroit  du  canal  pendant  qu'ils  étaient  au 
pouvoir.  Mais  aujourd'hui  voulant  y  rcuti'er,  ils 
n'ig-norent  point  que  le  meilleur  moyeu  d'arriver  à  ce 
but  est  de  brouiller  le  cabinet  avec  la  France  ;  ils  !o 
poussent  donc  dans  cette  voie,  certains  d'en  hériter  s'il 
s'y  jette  et  prêts  à  l'attaquer  au  besoin  pour  s'y 
être  jeté.  Un  autre  journal  tory,  le  Mominij  Ueruhl. 
nous  a  donné  le  mot  de  cette  énigme  Tannée  dernière 
dans  un  article  que  nous  avons  cité  ;  il  V;lâuiait  alors 
lord  Palmerston  de  son  opposition,  et  sou  but  était 
toujours  d'allumer  ou  de  provoquer  la  discorde  entre 
les  deux  gouvernements  tout  en  caressunt  la  Iruace. 
Aujourd'hui  le  moyen  change,  mais  le  but  est  le 
même.  Quant  à  la  politique  de  lord  Palmerston  et  du 
Times,  elle  a  toujours  une  vieille  saveur  de  1808  et  de 
1810;  ede  en  est  encore  à  Pitt  et  à  Chatham;  ils  admet- 
tent bien,  et  le  Times  l'avoue,  que  l'ouverture  de 
l'isthme  serait  très-avantageuse  aux  intéu'ts  commer- 
ciaux de  l'Angleterre;  ils  sérient  au  fond  de  l'ùme 
des  fausses  terreurs  qu'ils  répandent;  mais  ils  aiment 
mieux  que  l'Angleterre  soit  moins  riche,  si  les  autres 
nations  doivent  rester  plus  pauvres;  ils  veulent,  mal- 
gré tout,  malgré  leur  beau  semblant  de  libéralisme 
commercial,  réserver  à  l'Angleterre  le  m  nopole  des 
mers  asiatiques ,  et  quand  même  elle  n'eu  devrait 
poiut  retirer  autant  de  profit,  ils  ne  veulent  point 
partager  ce  monopole  avec  les  autres  pavillons  par 
l'ouverture  du  passage  de  Suez.  Ils  ont  ui^e  autre 
arrière  pensée  opiniâtre  :  c'est  l'absorption  de  l'É- 
gypte  dans  les  immenses  possessions  britanniques, 
et  c'est  pour  mieux  dissimuler  cette  arrière-pensée 
qu'ils  l'attribuent  à  la  France.  Ils  savent  très-bien  que 
le  percement  de  l'isthme  est  le  salut  de  l'indépen- 
dance égyptienne  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte, 
et  le  monde  entier  intéressé  à  maintenir  cette  in- 
dépendance. Le  gouvernement  français  i  rouve  qu'il 
la  désire  et  qu'il  la  veut  consolider  par  rétablisse- 
ment du  canal  ;  le  gouvernement  anglais ,  par  sou 
opposition,  prouve  qu'il  la  craint  et  que  sa  conso- 
lidation le  gène  dans  son  for  intérieur. 

La  vérité  la  voilà,  et  c'est  pour  l'obscurcir  que  les 
organes  de  lord  Palmerston  l'enveloppent  de  tant  de 
sopliismes  et  d'arguments  insoutenables.  Nous  trom- 
pons-nous? Qu'on  se  rappelle  donc  la  démonstration 
d'Alexandrie  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure;  faut-il 
d'autres  aveux'?  Qu'on  se  rappelle  cette  déclaration 
du  Times  signifiant  que  la  mer  Rouge  devait  être 
une  mer  anglaise  !  Qu'on  se  rappelle  cette  autre  dé- 
claration que  l'Egypte  est  la  grande  route  de  l'Inde, 
et  que  l'Angleterre  a  seule  le  droit  d'y  exercer  une 
influence  prépondérante.  Faut-il  plus   encore  et  faut- 


il  une  confession  plus  directe  et  plus  récente  de  ces 
tendances  toujours  ardentes  ?  Le  Times  of  Jndia, 
dans  l'un  de  ses  numéros  dernièrement  arrivés  en 
Europe,  .<ons  prétexte  qu'il  se  croit  :i  la  veille  d'une 
conllagratioïi  générale,  conseille  ouvertement  au  g'ou- 
vernement  anglais  de  tâcher  de  s'emparer  de  l'E- 
gypte ;  il  va  jusqu'à  dire  qu'il  ne  désespère  pas  de 
voir  un  de  ces  jours  le  vice-roi  de  l'Inde  expédier 
un  corps  d'armée  cliargé  d'opérer  cette  prise  de  pos- 
session. 

Ce  qui  n'empêchera  pas  le  gouvernement  an- 
glais d'accuser  le  canal  de  Suez  d'attenter  à  l'inté- 
grité de  la  Turquie  et  de  se  poser  comme  le  défen- 
seur de  cette  intégrité  après  lui  en  avoir  donné  des 
gages  éclatants  par  l'usurpation  d'Aden  et  de 
Perim  et  de  l'empire  de  la  mer  Rouge. 

Eknest  Desplaces. 


LIGNE  DE  C0MMDNICATI3N  ENTRE  LA  FRANCE  ET  L'ORIENT. 

Tandis  que  tous  les  moyens  semblent  bons  à  l'op- 
position anglaise  pour  décrier  et  discréditer  l'exécu- 
tion du  canal  de  Suez,  la  France,  plus  calme  et  plus 
sérieuse,  aperçoit  l'inévitable  issue  de  ce  grand  évé- 
nement pour  toutes  les  nations  commerciales  et  ma- 
ritimes, et  elle  se  dispose  à  en  tirer  sa  part  légitime 
d'action  et  de  développement. 

D'après  les  dernières  nouvelles  nos  affaires  ont  pris 
une  excellente  attitude  en  Cochinchine.  Notre  traité 
avec  la  Chine  nous  permet  aussi  d'étendre  nos  rela- 
tions jusqu'ici  si  restreintes  avec  le  céleste  Empire, 
et  enfin  nous  avons  dans  les  mers  des  Indes  Je  grands 
intérêts  à  maintenir  et  féconder. 

Le  gouvernement  français  n'a  pas  perdu  de  vue 
cette  situation,  et  il  a  pensé  avec  une  haute  intelli- 
gence que  le  moment  était  venu  d'établir  les  commu- 
nications directes  de  la  France  avec  ces  vastes  et  ri- 
ches contrées. 

En  conséquence,  il  a  conclu  avec  la  Compagnie  des 
messageries  impériales  un  traité  par  lequel  cette 
Compagnie  s'oblige,  moyennant  une  subvention,  à 
former  un  service  de  paquebots  desservant  les  prin- 
cipaux points  des  mers  orientales. 

Ce  traité  a  donné  lieu  à  la  rédaction  d'un  projet  de 
loi  qui  a  été  soumis  au  Corps  législatif.  La  commis- 
sion chargée  de  l'examen  de  ce  projet  a  nommé 
M.  Arman,  armateur  et  député  de  Bordeaux,  d'a- 
bord pour  son  président  et  ensuite  pour  son  rappor- 
teur. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  de  l'honora- 
ble député  :  il  contient  sur  la  question  et  sur  ies 
avantages  du  projet  pour  la  France  les  renseigne- 
ments les  plus  instructifs  et  les  plus  intéressants. 
C'est  à  coup  sur  un  travail  très-remarquable,  et  qui 
restera  toujours  digue  d'être  consulté  par  tous  ceux 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


qui  voudront  s'occupper  dfsalTaires  que  cette  création 
favorise  dans  l'Orient. 

L'honorable  rapporteur  et  la  commission  elle-même 
ne  ]:)ouvaient  manquer  d'être  frappés  dans  leur  exa- 
men de  l'obstacle  que  présentait  l'isthme  de  Suez  à 
une  communication  continue  entre  la  côte  française 
et  les  mers  orientales.  Le  percement  de  l'isthme  est 
sans  contredit  le  complément  de  la  pensée  qui  a  ins- 
piré la  décision  du  gouvernement  impérial  ;  aussi  le 
rapport  s'en  exprime-t-il  en  ces  termes  : 

«  De  Marseille  à  Saigon  tous  les  intérêts  français  vont 
être  desservis  ;  dès  aujourd'hui  l'empire  de  la  France 
est  réellement  assis  aux  deux  extrémités  de  la  ligne, 
et  le  percement  certain  de  Tisthme  de  Suez  viendra  mul- 
tiplier encore  dans  cette  direction  les  intérêts  français 
et  ouvrir  définitivement  pour  tous  la  route  des  Indes, 
jusqu'alors  monopole  d'une  seule  nation.  C'est  donc 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables  que  la  loi 
dout  la  commission  vient  vous  rendre  compte  a  été 
présentée.  » 

Au  nom  de  la  commission  unanime,  le  rappor- 
teur proposait  à  l'assemblée  l'adoption  du  projet,  et 
cette  proposition  a  été  complètement  accueillie  par  la 
chambre. 

Le  Sénat  a  également  sanctionné  le  vote  du  Corps 
législatif. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  connaître  les  dis- 
positions de  la  loi  en  ce  qui  touche  les  différents 
points  desservis  par  l'ensemble  de  la  ligne. 

Ce  service  se  compose  d'une  ligne  principale  et  de 
cinq  lignes  annexes.  Les  deux  points  extrêmes  de  la 
hgue  principale  sont  Suez  et  Saigon  en  Cochinchine. 
Elle  a  pour  stations  intermédiaires  :  Aden,  Pointe  de 
Galles  (Ceylan),  Penang,  Singapoore,  d'oùelle  va  s'ar- 
rêter à  Saigon.  La  Compagnie  doit  exécuter  annuelle- 
ment douze  voyages  tant  aller  que  retour,  ou  vingt- 
quatre  traversées,  formant  un  parcours  de  45,384 
lieues. 

Les  lignes  annexes  sont  :  1"  d'Aden  à  la  Réu- 
nion et  Maurice ,  vingt-quatre  traversées  annuelles 
d'un  total  de  19,800  lieues;  2°  de  Pointe  de  Galles  à 
Calcutta  et  Chaudern.igor  en  passant  par  Pondichéry 
et  Madras ,  vingt-quatre  traversées  annuelles  ou 
10,800  lieues  ;  3°  de  Singapoore  à  Batavia ,  ving-t- 
quatre  traversées,  4,400  lieues  ;  4"  de  Saigon  à  Ma- 
nille (i'hilippines) ,  vingt-quatre  traversées,  7,264 
lieues  ;  5°  de  Saigon  à  Sanghaï  (Chine)  ,  avec  point 
d'arrêt  à  Hong-koug,  vingt-quatre  traversées,  13,720 
lieues. 

Ces  services  pour  l'ensemble  de  leurs  voyages  em- 
brassent donc  lui  parcours  total  et  annuel  de  101,368 
lieues. 

Ils  devront  être  exécutés  au  moyen  de  vingt-qua- 
tre paquebots  mus  par  3,625  chevaux  de  vapeur  ; 
la  vitesse  moyenne  de  marche  devra  être  de  neuf 
nœuds  et  demi  sur  la  ligne  principale  ;  de  neuf  nœuds 
sur  les  embranchements. 


Certains  journaux  de  l'Inde  et  d'Angleterre  ont 
manifesté  quelque  mauvaise  humeur  de  la  concur- 
rence que  cet  établissement  allait  occasionner  au 
monopole  des  transports  exploité  jusqu'ici  par  les  Com- 
pagnies anglaises  dans  les  régions  orientales.  Mais 
ce  n'est  point  sans  doute  poiu'  défendre  un  monopole 
et  pour  le  maintenir  là  où  il  existe  à  leur  profit  que  nos 
voisins  ont  arboré  si  haut  le  principe  de  la  libre  con- 
currence. Nous  ne  pouvons  pour  notre  part  qu'ap- 
plaudir à  la  haute  initiative  prise  par  notre  gou- 
vernement dans  cette  circonstance,  et  si  bien  com- 
prise et  secondée  par  nos  deux  chambres  législa- 
tives. 

Jdles  Rosé. 


LE  COTON  DE  L'INDE  ET  LE  CANAL  DE  SDEZ. 

Pendant  que  le  Ti.-nes  s'évertue  à  combattre  avec 
les  idées  de  1808  le  percement  de  l'isthme  de  Suez, 
les  événements  se  chargent  de  plus  en  plus  de  dé- 
montrer à  l'Angleterre  la  nécessité  de  ce  passage  pour 
le  salut  de  son  commerce  et  de  son  industrie  Nous 
avons  déjà  signalé  l'importance  nouvelle  que  donnait 
à  cette  route  abrégée  l'ouverture  du  marché  de  la 
Chine  et  plus  spécialement  les  perturbations  améri- 
caines. L'Angleterre  tremble  pour  son  approvisionne- 
ment de  coton,  c'est-à-dire  pour  le  salaire  et  la  vie 
de  plusieurs  millions  de  ses  ouvriers,  pour  les  vastes 
fortunes  de  ses  fabricants  :  elle  a  beau  interroger  le 
dehors,  elle  n'aperçoit  que  l'Inde  qui  puisse  remplacer 
immédiatement  le  coton  de  l'Amérique.  Cette  vérité  de 
plus  eu  plus  palpable  et  qui  flaira  par  guérir  les 
aveuglements  les  plus  opiniâtres,  est  traitée  dans  un 
article  que  nous  remarquons  dans  le  Correspondant, 
et  qui  est  écrit  par  M.  Justin  Améro.  La  liaison  du 
canal  de  Suez  avec  les  conditions  accessibles  du  mar- 
ché anglais  pour  le  coton  des  Indes  y  est  exposée  dans 
l'extrait  suivant  qui  nous  parait  mériter  l'attention 

du  pubUc. 

Ernest  Destlaces. 

«  Mais  ce  n'est  pas  sur  le  Zanzibar,  le  Mozambique 
ni  la  côte  orientale  d'Afrique  que  se  fondent  les  plus 
grandes  espérances  des  Anglais,  malgré  les  rapports  les 
plus  favorables  des  voyageurs  et  des  consuls.  Ce  n'est 
pas  sur  le  Cap,  où  il  est  reconnu  que  la  sécheresse  du 
climat  et  la  continuité  incessante  de  grands  vents  sont 
radicalement  contraires  à  la  plante.  Ce  n'est  pas  davan- 
tage sur  l'Australie,  où  pourtant  le  climat  et  le  sol  sont 
également  propices  à  la  culture  du  coton  ;  ce  n'est  pas 
non  plus  sur  leur  Guyane ,  où  de  grandes  étendues  de 
ferre  n'attendent  que  des  bras,  ni  sur  Cuba,  où  le 
gouvernement  espagnol  se  flatte  d'obtenir  deux  récoltes 
par  an  ;  non,  car  il  a  trop  à  créer  dans  ces  derniers  pays. 
C'est  sur  l'Inde  et  la  Chine,  et  surtout  sur  la  première 
de  ces  deux  contrées ,  que  les  Anglais  comptent  pour 
résoudre  le  double  problème  de  l'abondance  et  du  bon 
marché. 
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>  De  temps  immémorial  le  coton  fut  l'une  des  richesses 
agricoles  de  l'Inde.  On  le  cultive  sur  une  vaste  i^chelle 
dans  le  Décan,  dans  l'Inde  méridionale,  d'où  ses  produits 
sont  Imp'irtés  dans  le  Bengale,  dans  le  Mirzapour,  dans 
le  district  de  Bénarès,  où  ils  sont  manufacturés.  Dans 
les  domaines  du  Nizam,  d'Haïderabad  ,  le  cotonnier  at- 
teint tout  son  développement  et  ses  produits  rivalisent 
de  beauté  avec  les  meilleurs  produits  de  l'Amérique. 
Dans  l'Inde,  disent  des  organes  accrédités  de  la  presse 
anglaise,  toutes  les  conditions  de  la  culture  sont  main- 
tenant aussi  complètes  que  dans  les  États  méridionaux 
de  l'Union.  Le  sol  convenable  au  cotonnier  y  est  sans 
limites;  les  travailleurs  y  sont  sur  les  lieux,  à  bon  mar- 
ché, en  grand  nombre  et  accoutumés  à  ce  labeur.  On  y 
fait  des  récoltes  dont  l'importance  semble  à  peine  com- 
prise, même  par  les  hommes  dont  la  fortune  dépend  de 
cette  intelligence.  L'Inde  n'a  point  de  statistique,  mais 
il  est  des  faits  matériels,  patents,  qui  valent  mieux  que 
les  démonstrations  les  plus  victorieuses  de  la  science  : 
deux  cents  millions  d'êtres  humains  y  sont  vêtus  de  co- 
ton indigène  ;  quelque  restreints  que  soient  les  besoins 
de  chaque  personne  (et  une  population  qui  se  baigne 
deux  fois  par  jour  dans  des  vêtements  de  coton  eu  cou- 
somme  plus  que  les  Européens  ne  le  croient  générale- 
ment), la  production  régulière  doit  être  des  plus  vastes; 
elle  est  si  grande  en  réalité,  que  la  fluctuation  de  cen- 
taines de  millions  de  livres  dans  les  exportations  d'une 
année  à  l'autre  n'affecte  presque  point  les  prix  locaux. 
Pourtant  les  expéditions  du  coton  indien  en  Europe  sont 
relativement  peu  considérables.  Cela  tient  à  deux  causes  ; 
le  manque  presque  absolu  de  voies  de  communication 
et  l'importation  en  Chine.  De  la  première  cause  il  ré- 
sulte que  la  dépense  du  transport  absorbe  le  profit.    Le 
coton  a  trois  sortes  de  frais  à  subir  :  d'abord  la  rému- 
nération du  cultivateur,  puis  le  profit  de  l'exportateur, 
enfin  le  coût  du  transport,  égal  à  peu  près  au  prix  de 
revient  de  la  fibre.  Et  comment  pourrait-il  en  être  au- 
trement? C'est  dans  de  grands  sacs  portés  par  des  bœufs 
qui  ne  franchissent  par  jour   qu'environ    10  kilomètres 
que  le  coton  voyage ,  par  des  routes  impraticables  et 
des  coups  de  vent  terribles  jusqu'au  lieu  (l'embarque- 
ment. Heureux  est-on  encore  quand  à  ces  dilficultés  ne 
vient  pas  se  joindre  le  manque  de  fourrage  pour  les 
bœufs!  Ce  ne  serait  que  demi-mal  si  tout  l'iucouvéuieut 
de  ce  moyen  de  tran.sport  se  bornait  à  cette  coûteuse 
lenteur,  mais  le  coton  en  souffre  considérablement. 
Outre  qu'il  n'est  pas  paqueté,  il  est   à  peine   défendu 
par  l'enveloppe  des  sacs  contre  les  effets  d'une  tempé- 
rature brûlante  ou  de  l'humidité,  de  la  poussière  ou  de 
la  pluie.  Et,  quand  il  est  rendu  à  destination,  il  est  flé- 
tri, taché,  déchiré,  avarié.  Il  faut  deux  mois  pour  que 
les  cotons  de  la  province  de  Bézar  parcourent  les  900  ki- 
lomètres qui  la  séparent  de  Bombay  et  de  Calcutta.  A 
ïudery,  pays  desMarattes,  le  transport  du  coton  jusqu'à 
la  mer  (distance,  270  kilomètres)  coûte  plus  que  le  fret 
pour  l'Angleterre,  située  à  une  distance  près  de  cent  fois 
plus  grande.  Si  l'on  parvenait  à  diminuer  les  inconvé- 
nients et  les  frais  que  nous  signalons,  le  rendement  de 
l'Inde  comblerait  et  au  delà  les  vides  créés  dans  l'ap- 
provisionnement de  l'Angleterre,  soit  par  la  guerre  ci- 
vile entre  les  divers  États  de  l'Amérique  du  Nord,  soit 


par  des  désordres  dans  les  Etats  à  esclaves;  car  l'Inde 
possède  de  la  terre  à  coton  en  abondance;  son  climat 
est  plus  favorable  que  celui  Jps  Etats  à  esclaves  de  l'A- 
mérique du  Nord,  et  le  travail  y  est  de  8  0/0  meilleur 
marché  que  celui  des  noirs. 

0  On  pense  pouvoir  y  parvenir  par  la  construction 
d'un  chemin  de  fer  qui  serait  jeté  à  travers  la  Pénin- 
sule, de  l'est  à  l'ouest.  A  ce  chemin  de  fer  viendraient 
se  ramifier  des  routes  et  des  canaux  formant  un  sys- 
tème de  communication  qui  permettrait  de  tirer  de  l'in- 
térieur du  pays  une  quantité  de  coton  que  l'on  estime 
au  minimum  à  quatre  millions  de  balles.  Le  bienfait  du 
chemin  de  fer  indien  sera  complété  par  le  canal  de 
Suez,  que  les  Anglais  ne  font  jamais  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  leurs  calculs,  quoiqu'ils  ne  le  perdent  pas 
de  vue.  Sans  le  canal,  le  transport  de  prodigieuses  quan- 
tités de  coton  se  compliquerait  des  dangers  de  mer,  de 
la  longueur  et  des  incertitudes  des  voyages,  de  la  mul- 
titude de  bâtiments  d'un  fort  tonnage  nécessaire  à  une 
aussi  laborieuse  navigation,  car  jusqu'à  présent  la  ma- 
rine des  Etats-Unis  a  participé  au  transport  du  produit 
américain.  Avec  le  canal,  tout  au  contraier  se  simpli- 
fie les  mêmes  navires  feront  sans  d'au,?si  grands  périls 
trois  voyages  au  lieu  d'un  dans  le  même  espace  de 
temps,  d'où  il  résultera  sur  les  prix  tels  qu'ils  sont  éta- 
blis par  les  Anglais,  pour  le  transport,  une  économie  de 
300  0/0. 

»  Jusqu'à  présent  le  gouvernement  anglais  ne  s'est 
occupé  de  tracer  que  des  routes  stratégiques.  Les  meil- 
leures routes  se  dirigent  du  sud  au  nord  afin  de  facili- 
ter les  opérations  militaires,  tandis  que  le  trafic  suit  une 
ligne  est  et  ouest.  Il  se  souciait  d'autant  moins  de  faire 
autrement  que  par  ce  défaut  de  route,  il  empêchait 
l'industrie  de  s'écouler,  d'arriver  de  l'intérieur  sur  les 
marchés.  Aujourd'hui  le  peuple  ang'ais  tout  entier  se 
trouve  pris  au  piège  de  ses  calculs  par  trop  égo'istes  et 
exclu:>ifs,  et  réclame  aussi  impérieusement  la  création 
de  routes  qu'il  se  défendait  énergiquement,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  d'en  tracer,  de  peur  de  se  créer  uue  rivalité. 
»  Ce  même  défaut  de  voies  de  communications  est 
quelquefois  cause  que  des  tribus  entières  périssent  par 
la  famine,  tant  il  est  difficile  qu'une  localité  plus  favo- 
risée puisse  leur  faire  parvenir  des  vivres  :  «  l'Inde 
»  meurt  de  faim  faute  de  routes.  » 

»  C'est  par  un  vaste  système  de  navigation  inté- 
rieure, de  bonnes  routes  et  de  chemins  de  fer,  que  les 
Américains  sont  parvenus  à  pouvoir  livrer  sur  leurs 
côtes  le  coton  à  des  prix  pour  lesquels  ils  n'ont  pas  de 
rivaux.  Ce  n'est  que  par  les  mêmes  procédés  que  l'An- 
gleterre atteindra  un  résultat  semblable,  et  surtout  par 
l'achèvement  de  ce  chemin  de  fer  que  les  documents 
officiels  promettent  pour  la  fin  de  186-1. 

»  Revenant  à  la  seconde  cause  de  la  faib'.e  fourniture 
de  coton  par  l'Inde,  que  nous  avons  mentionnée  plus 
haut,  nous  ajouterons  que  si  le  nouveau  traité  de  lord 
Elgin  est  tel  que  l'attendent  les  négociants  anglais  et 
parsis  de  Bombay,  la  demande  de  coton  par  les  Chi- 
nois, aujourd'hui  déjà  considérable,  sera  doublée  dans 
deux  ou  trois  ans.  Néanmoins,  cette  cause  sera  annihi- 
lée, pense-t-on,  par  la  création  du  chemin  de  fer  ;  aussi 
est-il  réclamé  de  tous  côtés  du  gouvernement  comme 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


la  clef  véritable  du  problème  posé  aujourd'hui  à  la  prin- 
cipale industrie  angiaise.  La  chambre  de  commerce  de 
Manchester,  en  particulier,  insiste  auprès  du  g-ouverne- 
ment  pour  qu'il  soit  procédé  sans  retard  à  sou  achève- 
ment. Tout  le  moude  seut  qu'aussitôt  après  l'Indu  pourra 
affranchir  à  jamais  rAngletcrrc  de  la  dépendance  des 
Etats-Unis. 

»  En  attendant,  ou  ne  perd  pas  la  Chine  do  vue.  La 
position  de  ce  pays  est  toute  difl'érente  de  celle  de 
l'Inde  ;  mais,  comme  champ  nouveau,  elle  offre  des 
avantages  incalculables.  Ses  deltas  immenses  contien- 
nent de  la  terre  à  coton  en  quantité  presque  illimitée  ; 
ces  deltas  sont  couverts  d'une  population  dense,  habi- 
tuée aux  plus  rudes  travaux,  travaillant  pour  gagner  sa 
nourriture,  et  ingénieuse  au-dessus  de  toute  race  asia- 
tique ou  africaine.  On  pourrait  consacrer,  dit-on,  dans 
ce  pays,  cinq  millions  d'acres  à  la  culture  du  coton, 
avec  d'autant  plus  d'avantages  que  le  cotonnier  y  dure 
de  dix  à  quinze  ans,  qu'il  y  est  en  fleur  la  plus  giande 
partie  de  l'année,  et  que  son  produit  est  d'une  qualité 
supérieure.  Pas  de  meilleur  travailleur  que  le  Chinois  : 
il  n'a  point  de  préjugés  :  qu'on  lui  prouve  que  le  coton 
le  payera  de  sa  peine,  et  il  produira  le  coton  tout  aussi 
bien  que  le  sucre,  le  thé  ou  toute  autre  denrée,  dont 
en  ce  moment  il  inonde  le  monde.  .Jamais  demande  n'a 
dépassé  la  capacité  des  Chinois  eu  fait  de  production. 

»  C'est  dans  les  grandes  fourmilières  de  la  race  hu- 
maine, disent  les  Anglais,  sur  les  terres  où  le  travail 
est  pour  rien,  où  les  salaires  impliquent  simplement  le 
droit  de  vivre,  que  des  demandes  comme  celles  de  nos 
fabriques  du  Lancashire  ijeuveut  être  facilement  ser- 
vies. Que  les  hommes  de  Manchester  obligent  le  minis- 
tre de  l'Inde  à  termmer  immédiatement  et  à  tout  prix 
le  chemin  de  fer  en  construction  sur  Omraoty,  qu'eu 

Valtleau  «lu  moiiveauent 


renonçant  aux  vagues  théories  sur  la  régénération  in- 
dienne, ils  envoient  des  agents  pour  rassembler  des 
informations  détaillées  sur  l'étendue  de  la  récolte  du 
coton  indien,  et,  dans  six  mois,  ils  pourront  dormir  en 
paix  avec  la  confiance  que,  quand  même  l'Uniou  serait 
en  flammes  la  conflagration  ne  s'étendra  pas  aux  ma- 
nufactures de  coton  de  la  Grande-Bretagne.  » 


L'abondance  et  l'importance  des  matières  nous  a 
oblig-és  à  interrompre,  pendant  plusieurs  numéros, 
la  suite  de  la  publication  de  nos  lettres  sur  le  Hed- 
jaz.  Nous  l'avons  vivement  regretté.  Nous  reprenons 
aujourd'hui  la  suite  de  cette  publication,  et  no'is  tfi- 
cheronsde  la  continuer  sans  intervalle  jusqu'à  la  fin. 

LETTRES  SUR  LE  HEDJAZ. 

(/.•  letlie.; 
(Suite. —  Vou'  les  u"'  des- 15  mars  et  15  avril.) 

Le  nombre  des  navires  qui  ont  concouru  au  mouve- 
luent  commercial  de  Djeddah  pendant  l'année  1859  a 
été:  pour  les  importations,  de  673,  dont  45  bâtiments  à 
voile,  gros  trois-màts  venus  des  Indes,  de  rindo-Chine 
ou  du  golfe  Persique,  31  bateaux  à  vapeur  venus  de 
Suez  et  de  Souakin,  et  .593  barques  indigènes  arrivées 
des  divers  ports  de  la  mer  iiouge  et  des  provinces  si- 
tuées hors  le  détroit.  Pour  les  esportatious,  le  (  hiffre 
de  ces  navires  s'est  élevé  à  6jT,  dont  48  bâtiments  à 
voile  retournant  dans  l'Océan,  32  bateaux  à  vapeur  se 
rendant  à  Suez  ou  Souakin,  et  611  barques  indigènes. 
Eu  observant  une  juste  moyenne,  le  total  du  tonnage 
de  ces  divers  navires  a  été,  à  l'entrée,  de  105,640  ton  - 
neaux,  et  à  la  sortie  de  lOJ.loO  tonneaux. 

ac  la  navigation  (I^ôW). 
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La  Compagnie  ëgryptienue  de  navigation  à  vapcui- 
sur  la  mer  Eouge,  lii  Mcdjidié,  établie  depuis  187:8  sous 
le  patronage  du  vice-roi,  a  concouru  ù  accroitre  dans 
une  proportion  considérable  le  mouvement  commer- 
cial du  port  de  Djeddab.  Les  négociants  indigènes,  pos- 
sesseurs (le  forts  capitaux,  qui,  je  l'ai  dit  déjh,  étaient 
propriétaires  de  nombreuses  barques  faisant  les  voya- 
ges entre  Djeddab  et  Suez,  n'avaient  vu  qu'avec  un  sen- 
timent de  vif  déplaisir  l'établissement  de  cette  ligne, 
qui,  par  la  fréquence  de  l'arrivée  de  ces  bateaux,  al- 
lait changer  singulièrement  le  système  de  monopole 
commercial  qu'ils  avaient  créé  eu  quelque  sorte  sur  cette 
place.  Ils  ont  tîni,  cependant,  par  reconnaître  les  avan- 
tages qui  devaient  nécessairement  résulter,  aussi  bien 
pour  eux  que  pour  les  autres  comnierçauts,  de  la  rajii- 
dité  et  de  la  multiplicité  de  ces  nouvelles  communica- 
tions entre  l'Egypte  et  le  Hedjaz. 

Pour  compléter  ces  avantages  dont  Djeddab  jouit  au- 
jourd'hui, il  serait  à  désirer  que  la  Compagnie  de  lu 
AledjiJié,  ou  toute  autre  qui  lui  succéderait  ou  lui  ferait 
concurrence,  pût  établir  un  véritable  réseau  dans  la 
^er  liouge,  et  qu'elle  embrassât  dans  les  ligues  à  des- 
servir le  port  de  Massouah,  en  Abyssinie,  et  les  échel- 
les de  Mokha,  Hodeïda  et  Loheïa,  dans  le  Yemen.  Il  est 
à  espérer  que  la  Compagnie  actuelle  introduira  ces 
améliorations  dans  son  service,  et  qu'elle  compren- 
dra ainsi  beaucoup  mieux  ses  propres  intérêts. 

Si  le  commerce  de  Djeddab,  ou,  pour  mieux  dire,  ce- 
lui du  golfe  Arabique,  est  déjà  redevable  de  très-grands 
avantages  à  la  Compagnie  égyptienne  de  lu  McJjiJii-, 
qui  n'a  pu  cependant  affecter  à  son  service  ,  jusqu'il 
présent,  que  quatre  navires  à.  hélice,  dont  deux  sont 
presque  constamment  et  successivement  en  répara- 
tions, que  sera-ce  donc  lorsque  le  percement  de  TLsthme 
de  Suez,  cette  grande  œuvre  du  progrès  qui  sera  la 
merveille  du  siècle  qui  l'aura  vue  naître,  comme  elle 
sera  la  gloire  de  la  France  qui  l'aura  patronnée  et  fa- 
vorisée ;  lorsque  cette  gigantesque  entreprise  que  l'E- 
gypte tenta  dans  les  siècles  passés  à  sou  seul  profit,  et 
dont  la  noble  initiative  et  l'admirable  persévérance 
d'un  homme  de  creur  s'est  attaché,  de  nos  jours,  à  as- 
surer les  immenses  avantages  au  monde  entier,  répon. 
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DÉ.\OMIi\ATIO?i. 


dant  par  le  silence  du  dédain  et  par  un  redoublement 
de  courageux  dévouement  aux  oppositions  malveillan- 
tes de  ses  égo'istes  détracteurs  ;  que  sera-ce  donc  lors- 
que le  canal  des  deux  mers  aura  mis  l'Europe  en  com- 
munication rapide  et  facile  avec  l'extrême  Orient, 
et  ouvert  à  toutes  les  marines  du  bassin  méditerra- 
néen, des  États  du  Nord  et  de  la  mer  Noire,  les  abords 
du  golfe  Arabique  qui  leur  sont  à  peu  près  inconnus 
aujourd'hui?. . . 

Le  but  principal  à  atteindre  est,  avant  tout,  d'établir 
des  relations  directes  et  économiques  de  temps  et  de 
navigation  avec  les  Indes,  l'Australie  et  la  Chine;  mais 
à  coup  sî'ir,  il  n'a  échappé  à  l'attention  de  personne, 
moins  encore  à  la  profonde  sagacité  du  hardi  promo- 
teur de  cette  idée  féconde,  que  les  provinces  que  bai- 
gne la  mer  Rouge,  elles  aussi,  devaient  profiter  dans 
une  large  mesure  des  bienfaits  de  cette  entreprise,  et 
qu'en  retour  elles  lui  offriront  infailliblement  des 
avantages  considérable.5  et  par  l'exportation  de  leurs 
nombreux  et  riches  produits  naturels,  et  par  les  larges 
facilités  ciu'elles  présenteront  pour  l'écoulement  des 
produits  européens  dans  tout  le  Soudan  égyptien,  dans 
tout  l'empire  abj^ssin  et  jusque  même  dans  l'Afrique 
centrale  par  le  Kordofan,  le  Darfour  et  le  Wada'i. 

On  peut  donc  augurer  très-favorablement  du  futur 
commerce  du  golfe  Arabique  et  dire,  sans  crainte  des 
mécomptes,  avec  une  certitude  parfaite,  que  du  jour  où 
l'isthme  de  Suez  sera  percé,  le  commerce  se  trouvera 
complètement  changé,  ou  plutôt  qu'il  sera  créé  d'un 
même  coup,  et  qu'il  acquerra  en  fort  peu  de  temps 
d'incroyables  éléments  de  prospérité.  On  peut  en  voir 
un  commencement  de  preuve  dans  la  vive  sympathie 
avec  laquelle  la  nouvelle  du  prochain  percement  a  été 
accueillie  par  les  indigènes  eux-mêmes  des  deux  rives 
de  la  mer  Rouge,-  et  dans  l'anxieuse  impatience  qu'ils 
éprouvent ,  eux  aussi ,  de  voir  cette  ])elle  entreprise 
passer  de  la  théorie  dans  le  domaine  des  faits  ac- 
complis. 

Pour  compléter  l'ensemble  des  informations  commerw 
ciales  qui  précèdent,  je  joindrai  ici  un  tableau  des  poids 
et  mesures  en  usage  ii  Djeddab,  mis  en  regard  de  leur 
valeur  correspondante  européenne. 


VALEUR. 


MONNAIES. 


/    Guinée  anglaise 

Id.      russe  (.5  roub'es) 

Id.      tuniue 

Id.      égyptienne 

Pièce  de  20  francs 

Thalari  d'Autriche,  ou  colonate  d'Es- 
pagne  

iMaggiar 

Pièce  de  .'i  francs 

lîoupie 


143 

piastres 

courantes 

116 

id. 

id. 

130 

id. 

id. 

1 50 

id. 

id. 

M  5 

id. 

id. 

30 

id. 

id. 

70 

id. 

id. 

i'8 

id. 

id. 

1i 

id. 

id. 

OBSERVATIONS. 


La  piastre  est  la  piastre  tur- 
que, qui  se  divise  en  40  paras. 
Les  comptes  se  font  de  deux 
sortes  :  eu  piastres,  dites  au 
tarif,  appelées  sagh  en  arabe, 
ou  en  piastres  courantes,  dites 
cherouk  en  arabe.  Dans  le  pre  ■ 
mier  cas,  3  piastres  et  83  cen- 
tièmes de  piastre  représentent 
le  franc  ;  dans  le  second,  on 
ajoute  un  tiers  en  sus. 
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VALEUR. 


1 10  rotclf . 

1  livre  de  12  onces. 

2  1/2  livres  environ. 
Once. 

20  rotels. 

Puids  de  18  thalaris  (i). 

ISO  rotels  (2;. 

1  litctolitre  SO  1.  environ. 

Douzième  de  l'arbeb. 

0'",C8  (3). 

0'",Ù9  (.1). 

0">,60  (h). 

0"',64  1/2  (G). 

20  objets  de  même  nature. 


OBSERVATIONS.  =S 


(1)  Pour  peser  l'écaillé,  le  bois  do 
sandal,  etc.,  etc. 

(2)  Pour  peser  les  épiceries,  etc. ,  etc. 


Vnrr/cb  d"Ég3'pte  est  d'un   quart 
plus  fort  que  celui  de  Djeddah. 

(3)  Pour  mesurer  les  draps,  soie- 
ries, etc. 

(4)  Les  Arabes  seuls   de  l'inté- 
rieur exigent  cette  mesure. 

(5)  Pour  mesurer  les  cotonnades. 

{6)  Pour  mesurer  les    tissus   de 
laine,  etc. 


J'achèverai,  mon  clier  ami,  cette  quatrième  lettre  par 
quelques  renseignements  sur  la  forme,  la  construction 
et  lo  mode  de  uavig'atlon  des  barques  indigènes  qui 
sillonnent  la  mer  Kouge. 

Ces  barques  se  divisent  ei  trois  grandes  classes  :  les 
saniiouks,  les  sdùi'y  et  les  haiihelns.  Les  premières  sont  les 
plus  petites,  et  les  dernières  les  plus  grandes.  Le  ton- 
nage des  sambouks  varie  de  30  à  40  tonneaux,  celui 
lies  saïas  de  40  à  tîO,  et  celui  des  baglielas  de  80  à  200. 
Les  navires  de  ce  dernier  tonnage  sont  en  petit  nombre, 
et  ce  sont  eux  qui  font  iilus  particulièrement  les  voya- 
ges du  f  olfe  Persique  et  de  la  côte  orientale  d'Afrique 
jusqu'au  Mozambique.  Les  sambouks  et  les  saïas  ne 
sortent  ordinairement  pas  du  bassin  de  la  mer  Rouge. 

La  construction  de  tous  ces  navires  affecte  une  forme 
à  peu  près  unique  que  je  ne  pourrai  mieux  comparer 
qu'à  tine  carcasse  d'oie  :  l'avant  fort  bas  et  très-efBlé, 
l'arriire  trè-sélev6  sur  l'eau.  Je  ne  crois  pas  que  la 
coupe  de  ces  navires  ait  beaucoup  changée  depuis  l'é- 
poque où  les  Hottes  du  roi  Salomon  sillonnaient  cette 
mer. 

Ces  barcpies  ne  sont  prc  que  jamais  pontées.  Elles 
ont  toutes,  cependant,  une  chambre  à  l'arrière,  mais 
sans  cloison  sm-  le  devant.  Ces  chamhres  sont  percées 
de  iilusienrs  petits  sabords  qui  leur  servent  de  fenêtres. 

I  a  mâture  se  compose  d'un  mât  principal  au  milieu, 
d'iu'e  seule  pièce,  et  souvent  d'un  petit  mât  à  l'arrière. 

Lu  voilure  consiste  imiquemeut  en  voiles  latines, 
l'une  grande  pour  le  mût  pi-incipal,  l'autre  plus  petite 
]iour  le  mâtereau  ;  toutes  deux  ont  la  forme  et  la  coupe 
des  voiles  des  chebccks  de  la  Méditerranée  et  elles  sont 
envorguées  sur  une  auten  .e.  Aucun  de  ces  navires  n'a 
de  b  aupré  ni  de  focs.  —  Lorsque,  par  im  veut  favora- 


ble, on  envergue  la  plus  grande  voile,  on  pousse  à  l'a- 
vant une  sorte  d'espars  qui  sert  à  amurer  la  voile,  la- 
quelle présente,  en  cet  état,  une  plus  grande  surface 
de  toile  à  l'action  du  vent. 

Les  voiles  n'ont  point  do  ris,  si  bien  que  lorsque  le 
veut  fraîchit,  la  grande  voile  est  simplement  amenée 
et  remplacée  aussitôt  par  une  plus  petite.— Si  le  vent 
est  fort  et  souffle  de  l'arrière,  on  hisse  la  plus  petite 
voile  en  écharpe,  c'est-à-dire  qu'elle  est  fixée  au  mât 
par  une  de  ses  extémités  sans  être  enverguée  sur  la 
vergue.  ■-  Si  le  temps  tourne  au  coup  de  vent,  le  navire 
se  hâte  de  venir  au  mouillage  à  l'abri  d'un  banc—  Par 
des  temps  de  calme  plat,  il  se  fait  remorquer  par  sa 
seule  et  unique  embarcation,  petit  youyou  qu'il  traîne 
toujours  derrière  lui. 

Les  grosses  barques  no  virent  jamais  vent  devant,  mais 
toujours  lof  pour  lof.  Quand  elles  sont  dans  la  direction 
du  vent,  elles  dépassent  la  voile  eu  faisant  passer  la  ver- 
gue et  la  voile  sur  l'avant  du  mât  sans  jamais  l'ame- 
ner. Cette  voile  est  bordée  à  mesure  que  le  navire  vient 
dans  le  vent. 

Le  grand  mât  est  ainsi  fixé  :  Vamplanture  est  placée 
sur  la  carlingue  de  la  barque.  A  la  hauteur  du  pont,  le 
mât  est  enchâssé  dans  une  échancrure  pratiquée  dans  un 
fort  Imu  et  solidement  attaché  à  cette  pièce  de  bois 
transversale  par  des  amarres  en  croix.  Deux  haubans 
partant  du  haut  du  mat  c^ui  se  trouve  incliné  sur  l'avant 
viennent  lui  donner  plus  de  solidité  en  s'amarrant  sur 
les  deux  côtés  du  bord  de  la  barque. 

A.  Roux. 


Le  Gérant  :  Ernest  Desplacbs. 


PABIS.    —  IMraïUERlE  CEXIEALE    DE  NAÏOLÉON  CQAIX  Er  C,  BUE  BEBGÉaF,,  20. 


f   6«  ANNÉE, 


N»  123. 


l'^'  AOUT  1861. 


\>*y^  ON  S'JBONNE  RUE  NEUVE-DES-KIATHURINS,  38, 

«^  place    \eiiilùiiie,    12, 

Et  chez  tous  les  libraires  des  déparlemeuls 
et  de  l'élraDgcr. 


OH     PEUT    PAYER    L'ABONNEWENT 

Eu  artrcMîtaiit  au  (iéruut 

lu  uiandal  sur  la  pusle  ou  ua  effet  à  vue 
sur  Pans. 


Bureaux  :  rue  Xeuvc-des-M«»l»nriiis,  38,  4  Paris. 


CHANGEMENT  DE  DOHICEE. 

Depnis  le  15  Jnin  dernier,  les  bureaux  «lu  jour- 
nal riSTUUE  DE  NCEZ  ayant  été  transférés  rue 
XenTe-dcs-Matliurins,  38,  nous  rrcommanilous  au 
public  de  ne  pins  s'adresser  à  l'avenir,  pour  ses 
relations  avec  notre  feuille,  à  notre  ancien  domi- 
cile. 

SOMMAIRE.  —   Avis.   —   Desckiption  de    la   carte  de  l'isthme. 
—  Chronique   de    l'istbue,  —  Intebpellatio.>s  ad  Parlement 

SUR  le  voyage   des  consuls  anglais  dans   l'isthme.    —    NOCVELLE 
PHASE   de  la  Q0E31I0N  DE  SuEZ.   —  LETTRE  DE  M.    LANGE.  —  A  LA 

GAZETTE  D'AVGSBOVRG.  —  Un  progrés  en  Égïhe.  —  Iîe- 

VUE  DE  LA  PRESSE. 


AVIS. 

Suivant  notre  promesse  nous  tenons  aujourd'hui  à 
la  disposition  du  public  la  carte  de  l'isthme  et  du  ca- 
i:al  maritime  de  Suez.  Le  prix  en  est  ainsi  fixé: 
4  francs  pour  tous  nos  abonnés  actuels  et  pour  les 
per?onues  qui  souscriront  un  abonnement  d'un  an 
au  journal  flsl/une  de  Sue::  ;  10  francs  pour  les  non 
abonnés.  La  carte  devra  être  prise  dans  nos  bureaux. 
Toutefois  les  personnes  qui  dans  les  départements 
voudraient  que  nous  leur  en  fissions  l'envoi  seraient 
obligées  d'ajouter  pour  le  port  1  fr.  50  c. ,  prix 
au(iuel  les  Messageries  impériales  consentent  à  en 
faire  le  transport,  la  poste  ne  pouvant  s'en  charger. 

Ernest  Desplaces. 


DESCRIPTION  DE  lA  CARTE  DE  L'ISTHME. 

La  carte  de  l'isthme  de  Suez  que  nous  publions 
présente  les  renseignements  les  plus  complets  qui 
aient  été  jusqu'ici  recueillis  sur  le  canal  maritime  et 
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sur  le  canal  d'eau  douce  destiné  à  relier  la  grande 
artère  aux  parti(-s  avoisinautes  de  l'Egjpte,  traver- 
sées par  des  chemins  de  fer  et  de  nombreux  canaux. 

Cette  carte  indispensable  à  tous  ceux  qui  porteut 
intérêt  à  l'acbèvement  de  l'œuvre  grandiose  du  per- 
cement de  l'isthme  de  Suez,  permet  de  suivre  dans 
tous  leurs  détails  les  différentes  phases  du  travail 
dans  ce  qui  est  fait  et  dans  ce  qui  reste  à  faire. 

Afin  de  la  rendre  plus  intellig-ible  nous  l'avons  fait 
colorier  en  diverses  teintes. 

Les  parties  du  terrain  qui  forment  aujourd'hui  le 
désert  sont  indiquées  par  une  teintci  de  terre  de 
Sienne;  les  parties  en  culture  sont  colorées  en  vert; 
les  terres,  autrefois  habitées  et  couvertes  de  villes 
nombreuses  et  importantes,  mais  qui  maintenant  sont 
submergées  pendant  une  grande  période  de  l'année 
par  le  manque  d'entretien  du  système  de  canalisation, 
sont  représentées  par  une  teinte  de  terre  de  Sienne 
couverte  de  quelques  filets  de  bleu  indiquant  les  par- 
ties marécageuses.  La  mer,  les  deux  grandes  branches 
du  Nil  et  les  canaux  déjà  existants  sont  en  bleu. 
Le  canal  maritime  et  le  canal  d'eau  douce  sont  tracés 
en  rouge. 

Nous  avons  réuni  sur  la  même  feuille  deux  cartes 
à  échelle  diiïérente. 

La  plus  petite  est  une  carte  d'ensemble  de  la  basse 
Egypte,  comprenant  tout  le  delta  avec  la  côte  d'E- 
gypte depuis  Alexandrie  jusqu'au  delà  de  Péluse, 
au  sud  le  Caire  et  les  deux  branches  du  Nil  se  diri- 
geant vers  Rosette  et  vers  Damiette.  Cette  carte  in  ■ 
dique  les  principaux  canaux  et  les  chemins  de  fer 
d'Alexandrie  au  Caire,  du  Caire  à  Suez  avec  les  em- 
branchements sur  le  chemin  d'Alexandrie  au  Caire, 
de  Tantah  à  Sammanoud,  devant  se  prolonger  jus- 
qu'à Mansourah,  et  ])lus  tard  jusqu'à  Damiette,  et 
de  Beua-l'Assal  jusqu'à  Zagazig.  Elle  offre  donc  une 
vue  d'ensemble  de  toutes  les  voies  de  communica- 
tions de  l'Egypte  et  de  leurs  relations  avec  le  canal 
qui  bientôt  traversera  l'isthme  de  Suez. 

La  carte  principale  est  à  l'échelle  de  3  milli- 
mètres jiour  1  kilomètre  ;  elle  comprend  une  partie 
du  delta  et  le  parcours  de  la  branche  de  Damiette. 
Le  chemin  de  fer  du  Caire  à  Alexandrie  s'y  trouve 
tracé  jusqu'à  la  station  de  Tantah. 

On  a  rassemblé,  le  long  du  tracé  du  canal,  toutes 
les  indications  et  tous  les  renseignements  relatifs  aux 
localités  environnantes.  Les  chantiers  et  campements 
y  sont  indiqués. 

Le  canal,  en  partant  de  Port-Saïd  se  dirige  à  tra- 
vers le  lac  ilenzaleh  vers  Kantara;  une  tranchée  de 
40  kilomètres  de  longueur  met  dès  à  présent  en  com- 
munication directe  et  facile  ces  deux  points  extrêmes 
du  lac  Menzaleh. 

A  Kantara  existe  un  campement  très-important, 
au  delà  duquel  le  canal  puuisuit  sa  marche  vers  U 
lac  Tiuisah  à  travers  le  lac  Ballah  et  les  seuils  de 


Ferdane  et  d'El-Guisr,  où  sont  établis  six  chantiers 
de  travailleurs. 

Au  lac  Timsah,  port  intérieur  et  point  central  de 
la  ligne,  et  qui  verra  bientôt  s'élever  sur  ses  bords 
une  ville  importante,  vient  d'un  autre  côté  aboutir  de 
l'ouest,  et  perpendiculairement  au  canal  maritime,  le 
canal  d'eau  douce  dont  le  tracé  remonte  à  travers  la 
terre  de  Gessen,  autrefois  si  fertile,  jusqu'au  canal  de 
Zagazig  à  Ras-el-Ouadé. 

C'est  par  ce  canal  que  les  approvisionnements  arri- 
vant d'Alexandrie  à  Zagazig  en  chemin  de  fer  seront 
dirigés  en  bateau  jusqu'au  centre  même  des  travaux. 

Le  canal  d'eau  douce  traverse  la  célèbre  vallée 
autrefois  habitée  par  les  Hébreux  et  devenue  au- 
jourd'hui déserte  par  le  manque  d'irrigation;  il  ren- 
contre sur  son  passage  de  nombreux  vestiges  du  ca- 
nal de  Ptolémée. 

L'ouverture  prochaine  du  canal  d'eau  douce  va 
permettre  aux  eaux  du  Nil  de  revenir  féconder  cette 
terre  et  de  porter  la  végétation  et  la  culture  jusqu'au 
milieu  du  désert. 

De  Timsah  le  canal  maritime,  après  avoir  traversé 
le  lac  de  ce  nom,  rencontre  le  seuil  de  Serapeum  et 
de  Ih  tombe  dans  l'immense  bassin  des  lacs  Amers. 
Il  gagne  ensuite  Suez  et  la  mer  Rouge  à  travers  une 
plaine  basse  et  marécageuse,  souvent  inondée  dans 
les  grandes  marées. 

Ernest  Desplaces. 


CHRONIQUE  DE  L'ISTHME. 


Tout  l'intérêt  des  nouvelles  de  l'isthme  se  cou- 
centre  aujourd'hui  dans  la  manifestation  considérable 
faite  sur  les  lieux  des  travaux  par  les  représentants 
de  la  diplomatie  anglaise  en  Egypte,  et  qui,  après 
avoir  produit  dans  ce  pays  la  plus  bienfaisante 
sensation,  n'en  a  pas  excité  une  moins  heureuse  en 
France  et  en  Europe.  Le  récit  de  cet  événement  dans 
ses  circonstances  les  plus  essentielles  a  été  déjà  pré- 
senté au  public  par  un  grand  nombre  de  journaux 
de  Paris,  des  départements  et  de  l'étranger.  Pourtant 
nous  croyons  encore  pouvoir  vivement  intéresser  nos 
lecteurs  par  une  relation  plus  complète  et  dont  nous 
avons  le  droit  de  garantir  l'exactitude. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro 
que  M.  Colquhoun,  consul  général  d'Angleterre  eu 
Egj'pte,  accompagné  deM.  Saunders,  consul  anglais 
à  Alexandrie,  s'était  embarqué  à  bord  du  Monfalout 
pour  aller  visiter  l'isthme  et  s'assurer  par  lui-même 
de  l'état  des  travaux.  Xous  avons  dit  qu'à  ces  hono- 
rables voyag'curs  s'étaient  joints  M.  Lange,  repré- 
sentant de  la  Compagnie  universelle  à  Londres, 
M.  Ruyssenaers,  consul  général  de  Hollande, 
M.  Henze,  architecte  allemand,  délégué  de  M.  le 
consul  général  de  Prusse,  et  M.  Aubert-Roche,  mé- 
decin en  chef  de  la  Compagnie  du  canal  de  Suez. 
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Notre  correspondance  nous  a  transmis  sur  cette 
inspection  la  relation  suivante  ;i  laquelle  nous  crain- 
drions, en  lui  donnant  une  autre  forme,  d'enlever 
quelque  chose  de  son  mouvement  et  de  sa  sponta- 
néité. 

i(  Alexandrie,  5  juillet. 

»  Partis  le  samedi  29  juin  d'Alexandrie  h  bord  du 
bateau  à  vapeur  le  Monfalout  placé  par  le  vice-roi  à  la 
disposition  de  M.  le  consul  généx'al  d'Ang-leterre  et 
muni  de  tout  le  luxe  du  plus  large  confort  par  la 
splendide  courtoisie  de  Son  Altesse,  nous  débarquions 
le  lendemain  dimanche,  30,  à  Port  Saïd,  vers9  heures 
du  matin,  après  une  charmante  traversée  à  Fngré- 
ment  de  laquelle  MM.  les  con.^uls  n'avaient  pas  peu 
contribué.  Dans  la  soirée  du  29  nous  avions  dépassé 
deux  navires  à  voiles  qui  se  rendaient  comme  nous 
à  Port-Saïd.  Dans  la  nuit,  vers  3  heures,  nous  étions 
abordés  par  la  chaloupe  d'un  navir*  ottoman,  nous 
envoyant  demander  l'indication  de  sa  route  pour  le 
même  point.  Ce  navire  venait  de  Constantiuople 
remorquant  un  radeau  de  bois,  probablement  lesecond 
radeau  de  Galatz  attendu  tous  les  jours. 

■•  Au  moment  où  nous  jetions  l'ancre,  six  navires  à 
la  voile  quittaient  la  rade  et  quatre  autres  y  étaient 
mouillés.  Cette  activité  maritime  parut  causer  quel- 
que étonnement  à  MM.  les  consuls  d'Angleterre. 
Peu  de  temps  après  nous  voyions  entrer  deux 
autres  navires.  Cet  ensemble  donnait  à  cette  plage 
une  animation  qui  frappait  nos  visiteurs  anglais  et 
faisait  particulièrement  une  vive  impression  sur 
M.  Lange  ;  une  exclamation  même  échappa  h 
M.  Colquhoun  quand  il  vit  Port-Saïd  se  développer 
sur  le  rivage. 

Notre  ancre  mouillée,  nous  fûmes  abordés  par  un 
canot  portant  pavillon  égyptien  et  conduisant  l'oiK- 
cier  de  santé:  la  patente  était  en  règle;  la  libre  en- 
trée nous  fut  accordée,  le  débarquement  s'opéra  très 
facilement  à  l'appontement  malgré  une  mer  un  peu 
houleuse.  L'ingénieur  en  chef  des  travaux,  M.  Voisin, 
et  l'ingénieur  divisionnaire  de  Port-Saïd,  M.  Laroche 
nous  attendaient  et  nous  reçurent  sur  le  rivage  d'où 
ils  nous  conduisirent  h  l'habitation  qui  nous  était 
destinée. 

»  Dans  l'après-midi  tout  fut  visité  :  l'immense  ma- 
tériel, les  voies  ferrées,  la  scierie  à  vapeur,  l'atelier 
de  montage,  les  dragues,  les  magasins,  le  phare,  le 
village  arabe,  l'appontement,  rien  n'échappa  à  l'exa- 
men de  MM.  Colquhoun  etSaunders  ;  ils  ne  cachaient 
point  leur  surprise.  Le  village  arabe  fixa  particulière- 
ment leur  attention;  ils  y  trouvèrent  les  ouvriers  in- 
digènes avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  un  mar- 
ché parfaitement  fourni,  le  contentement  et  la  sécu- 
rité empreints  sur  tous  les  visag-es. 

Après  une  course  de  plusieurs  heuresnous  rentrions 
au  logis  en  longeant  le  lido,  el  le  lendemain,  \"  juillet, 


dès  5  heures  du  matin,  nous  cinglioiis  vers  Kantara 
par  la  rigole,  en  compagnie  de  ringénieur  en  chef, 
M.  Voisin. 

»  Des  liarques  à  voiles  nous  portaient  et  les  vents 
étaient  favorables  ;  nous  marchions  bien.  Après  un 
point  d'arrêt  pour  déjeuner  h  Ras-el-Esch,  nous  dé- 
barquions vers  G  heun^s  du  soir  à  une  heure  de 
Kantara,  011  nous  accueillaient  le  directeur  des  travaux 
de  l'entreprise,  ,M.  Feiuieux,  et  M.  Cajasus,  un  de  ses 
plus  intelligents  subordonné.?,  avec  des  montures  qui 
nous  eurent  bientôt  conduits  au  campement. 

Cette  navigation  .semblait  avoir  vivement  intéressé 
nos  hôtes  :  M.  (!ol(|uhoun  tenait  le  gouvernail  de  la 
barque  qu'il  montait;  il  est  donc  un  des  premiers  na- 
vigateurs de  ce  canal  naissant.  De  distance  en  distance, 
nous  rencontrions  les  ouvriers  travaillant  aux  berg-es 
de  la  rigole;  là,  comme  à  Port-Saïd,  M.  le  consul  géné- 
ral a  pu  constater  l'entrain  et  la  gaieté  de  ces  hommes. 
Cette  route  d'eau  qui  déjà  le  transportait  si  commo- 
dément à  10  lieues  dans  l'intérieur  du  désert,  sem- 
blait ajouter  aux  impressions  qu'il  avait  reçues  de 
ce  qu'il  avait  vu  h  Port-Sa'ïJ,  et  je  pense  qu'il  était 
loin  de  croire  l'œuvre  si  avancée. 

»  Â  Kantara,  nous  avons  été  surpris  par  l'appari- 
tion d'une  splendide  comète  brillant,  dans  la  pureté 
de  cette  atmosphère  orientale,  d'un  éclat  qu'on  ne 
connaît  point  en  Europe,  et  qui  n'a  pas  manqué 
d'exercer  son  influence  sur  l'esprit  des  Arabes,  si 
enclins  au  merveilleux. 

»  Le  lendemain,  2  juillet,  h.  h  heures,  nous  mon- 
tions dans  une  voiture  attelée  de  six  dromadaires, 
car  nous  allions  voyager  en  voiture  dans  le  désert, 
suivis  d'une  petite  caravane  de  dromadaires  et  de 
chevaux  demain.  MM.  Saunders  et  Lange  ont  pré- 
féré le  dromadaire  afiu  de  parcourir  plus  librement 
toute  la  ligne  et  d'examiner  les  travaux.  Nous  avons 
ainsi  parcouru  les  terrains  desséchés  du  lac  Ballah 
et  inspecté  les  chantiers  qui  creusent  la  rigole  de 
Kantara  à  Ferdane.  En  nous  rapprochant  de  ce  der- 
nier point  nous  avons  visité  deux  des  campements 
successifs  dont  l'un  contenait  sept  cents  et  l'autre  cinq 
cents  ouvriers  indigènes,  tous,  je  peux  le  dire,  acti- 
vement et  joyeusement  occui^és.  La  tranchée  se  creu- 
sait soit  à  la  simple  brouette,  soit  avec  les  appa- 
reils Ballan  ou  les  brouettes  à  la  corde,  selon  l'avan- 
cement du  travail.  Ces  messieurs  en  ont  constaté 
l'ordre  et  la  régularité:  ils  ont  observé  que  sur  le 
terrain  étaient  distribués  de  100  à  100  mètre>des  ton- 
neaux d'eau  où  les  travailleurs  puisaient  à  volonté, 
et  l'on  sait  combien  l'abondance  de  l'eau  est  précieuse 
sous  ce  climat. 

Tous  les  renseignements  qu'ils  ont  demandés  leur 
ont  été  fournis  avec  la  plus  grande  franchise.  Ils 
ont  jugé  par  leurs  yeux  de  la  valeur  de  ces  dunes 
fameuses  et  de  ces  terribles  sables  mouvants  dont  on 
effraie  la  crédulité  de  leurs  compatriotes.  MM  Saun- 


244 


L'ISTHME  DE  SUEZ, 


dors  et  Lang-e,  voulant  jng-er  par  eux-mêmeri  fie  la 
nature  du  travail  exécuté  par  les  Arabes  ont  mis  la 
main  à  la  brouette,  et  en  oui  bravement  poussé  une  jus- 
qu'au sommet  de  la  berge,  et  nous  regardions  avec 
joie  comme  un  beureux  augure  cette  coopération 
sj'raboliqufi  de  l'Angleterre  à  l'exécution  du  canal. 

.1  De  Ferdane,  nous  avous  monté  graduellement  le 
plateau  doucement  incliné  du  seuil,  et  nous  sommes 
arrivés  vers  midi  au  campement  central  d'El-Guisr. 
Nous  descendions  de  voiture  devant  une  vcrcmda  im- 
provisée, soutenue  par  des  palmiers  et  décorée  de 
verdure.  Le  campement  était  eu  fête  ;  les  dames  en 
toilette  saluaient  l'arrivée  des  consuls  ;  c'était  une  vé- 
ritable réception.  Après  le  déjeuner  et  quelques  ins- 
tants d'un  repos  nécessaire,  nous  montfimes  tous  à 
cheval  ou  sur  des  dromadairef,et  nous  nous  dirigeâmes 
vers  le  terrain  des  travaux.  Tout  fui  minutieusement 
inspecté;  le;  appareils  dont  j'ai  déjà  parlé  furent  l'ob- 
jet d'une  nouvelle  observation.  Nous  suivîmes  lente- 
ment le  tracé  jusqu'aux  l)ords  du  lac  Timsab.  La  vue  de 
ce  beau  bassin,  la  maguificeuce  de  la  position  qui  le 
domine,  l'aspect  de  ces  berges  à  ])ic  déjà  mordues  par 
la  trancliée,  l'examen  du  puits  creusé  sur  le  plateau 
jusqu'au  niveau  de  la  mer,  et  dont  les  parois  fermes 
et  solides  prouvaient  assez  que  le  terrain  du  seuil  n'est 
pas  formé  de  sables  mobiles,  achevèrent-ils  d'arrêter 
les  convictions  de  M.  le  consul  général  ?  C'est  ce  que 
je  ne  peux  dire.  Dans  tous  les  cas,  cette  journée  de- 
vait avoir  un  grand  dénoûment. 

»  Au  retour,  nous  avons  traversé  le  village  arabe, 
le  marché  libre,  où  les  provisions  de  toute  sorte  étaient 
étalées  exactement  comme  dans  les  villages  du  centre 
de  l'Egypte.  Nous  avons  visité  le  magasin  général, 
pourvu  de  tous  les  olijets  nécessaires  aux  besoins  de 
cette  population  mélangée,  avec  une  intelligence  et 
un  soin  remarqués  notamment  par  M. le  consul  Saun- 
ders;  la  scierie  mécanique,  l'atelier  de  réparation,  le 
château  d'eau  ;  aucun  détail,  en  un  mot,  ne  fut  né- 
gligé. On  apercevait  à  la  nature  sérieuse  et  attentive 
de  leur  examen  que  MM.  les  consuls  étaient  animés 
par  un  sentiment  plus  grave  que  celui  de  la  simple 
curiosité . 

Jusque-là  ,  néanmoins,  ils  n'avaient  laissé  percer  au- 
cune opinion  précisée  ;  nous  ne  nous  en  étonnions  pas; 
nous  concevions  cette  réserve  et  nous  la  respections. 
Sans  doute,  ils  avaient  montré  pendant  ces  trois 
jours  de  la  bienveillance,  de  l'intérêt  et  même  de 
l'appj-obation  ;  mais  fallait-il  s'exagérer  la  portée  de 
cette  courtoisie  dans  de  véritables  gentlemen  ? 

))  A  la  suite  de  cette  tournée  qui  n'avait  pas  duré 
moins  de  trois  ou  quatre  heures,  nous  nous  asseyions 
à  un  banquet  que  partageaient  avec  nous  les  chefs 
et  les  principaux  employés  de  la  Compagnie  et  de 
l'entreprise  générale.  La  réunion  était  des  plus  cor- 
diales ;  on  s'entretenait  de  ce  q'on  avait  vu  :  les  deux 
consuls  semblaient   contents.    M.   Colquhoun.tantot 


sérieux  et  tantôt  souriant,  animait  la  conversation  jmr 
ses  réflexions  sympathiques;  il  causait  du  canal, 
s'informait  de  la  salubrité  du  chmat,  de  la  vie  qu'on 
menait  au  désert,  des  premières  épreuves  subies.  Le 
dessert  venait  d'être  servi.  Tout  à  coup  M,  Colquhoun 
se  lève,  et  s'adresse  en  ces  termes  aux  ingénieurs  et 
aux  employés  réunis  autour  de  lui  : 

«  Messieurs,  je  vous  remercie  de  l'accueil  Lien- 
»  veillant  que  vous  m'avez  fait  :  je  suis  venu  visiter, 
«  et  j'ai  admiré  les  travaux  que  vous  avez  entrepris. 
»  Je  viens  de  parcourir  tous  vos  chantiers,  et  je  suis 
»  encore  sous  l'impression  de  ce  que  j'ai  vu.  J'ai  ad- 
»  miré  votre  courage;  j'ai  été  frappé  de  l'union,  de 
»  l'entente  et  de  l'ordre  qui  régnent  dans  les  travaux; 
).  de  votre  organisation  qui  vous  a  fait  triompher  de 
«  tous  les  obstacles  qui  se  sont  présentés.  Je  ne  doute 
»  nullement,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  que  si  des  obs- 
»  tacles  plus  grands  venaient  à  surgir,  il  ne  vous  fût 
»  facile  d'en  triompher  encore,  guidés  par  votre  illus- 
»  tre  chef.  J'espère  que  des  difficultés  d'un  autre 
»  o-enre  ne  se  présenteront  plus;  dans  le  siècle  où 
«  nous  vivons,  il  serait  aisé,  je  pense,  de  les  faire 
«  disparaître.  Je  m'associe  de  tout  mon  cœur  à  votre 
»  œuvre,  et  j'en  suivrai  avec  bonheur  le  développe- 
»  ment.  Je  vous  remercie  de  l'accueil  cordial  et  franc 
»  que  vous  m'avez  fait;  je  bois  au  succès  de  votre 
»  entreprise  et  ne  doute  nullement  de  sa  réussite. 
»  Merci,  Messieurs,  merci!  » 

))  L'émotion  produite  par  cette  allocution  fut  si 
profonde  qu'elle  fut  suivie  d'un  instant  de  silence, 
bientôt  interrompu  par  une  explosion  d'applaudisse- 
ments. M.  Voisin,  en  sa  qualité  d'ingénieur  en  chef 
des  travaux,  répondit  ù  M.  Colquhoun,  et  porta  en 
son  honneur  un  toast  couvert  d'acclamations.  M.  Lange, 
se  levant  ensuite,  dit  qu'aux  paroles  si  généreuses  de 
M.  le  consul  général  d'Angleterre,  il  pouvait  ajouter 
avoir  souvent  constaté  que  le  peuple  anglais,  bien 
loin  d'être  opposé  au  canal,  le  désirait  au  contraire 
dans  l'intérêt  de  son  commerce;  que  sa  surprise 
avait  été  aussi  grande  qu'agréable  à  l'aspect  de  ce 
qu'il  venait  de  voir,  et  qu'il  ne  concevait  aucun  doute 
sur  le  succès  complet  de  l'entreprise. 

Cependant  on  vint  avertir  l'agent  supérieur  de  la 
Compagnie  que  les  ouvriers  européens,  réunis  devant  ^ 
la  maison,  désiraient  présenter  à  M.  Colquhoun  et  à 
ses  compagnons  de  voyage  leurs  félicitations  el  leurs 
remercîments,  et  lui  offrir  une  pièce  de  vers  que  venait 
d'improviser  leur  chef,  M.  Thuilier,  pour  célébrer 
sa  bienvenue.  M.  Colquhoun  accéda  gracieusement  à 
ce  désir.  Accompagné  de  ses  convives,  il  se  rendit 
sous  la  véranda  ingénieusement  décorée  et  illuminée. 
Les  ouvriers  se  formèrent  en  cercle,  et  le  poëte-ou- 
vrier  lui  récita  ses  vers,  qui,  après  avoir  exprimé  la 
foi  de  tous  dans  le  succès,  leur  dévouement  à  l'avenir 
de  l'œu-rre,  rendaient  à  M.  Colquhoun  cet  hommage 
personnel  : 
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Merci  surtout  à  vous,  giiuéreux  adversaire, 
Digne  rcpréscutaiit  ;lc  la  vieille  Augiclerre. 
Vous  nous  avez  compris,  vous  nous  avez  jugés, 
Et  faisant  bon  niarclié  de  certains  préjugés. 
Vous  venez  resserrer  la  sublime  alliance 
Du  peuple  d'Albion  et  du  peuple  de  France. 

»  Visiblement  touché  par  cet  élan  de  ces  hommes 
simples  et  sincères,  M.  Colqulionn,  tendant  la  main 
à  M.  Thuilier,  qui  lui  demandait  de  la  pres.-^er  au 
nom  des  ouvriers.  «  C'est  à  vous  tous,  dit-il,  que  je 
»  serre  la  main. 

»  Vous  êtes  ici  les  pionniers  de  la  civilisation.  Vous 
»  affrontez  avec  courage  un  climat  brûlant  et  les 
»  difficultés  inhérentes  à  un  aussi  vaste  projet. 
»  Vous  apportez  dans  l'édification  de  votre  œuvre 
»  l'élan  et  le  dévouement  qui  caractérisent  votre  na- 
"  tion.  Vous  donnez  uu  grand  exemple  à  la  bonne 
»  et  douce  population  égyptienne  qui  travaille  h  vos 
»  côtés. 

»  Votre  présence  sur  la  terre  d'Egypte  est  un  bieu- 
.  fait  pour  ses  habitants.  Votre  influence  se  fera 
»  bientôt  sentir  parmi  eux  ;  ils  apprendront,  grâce  à 
I  vous,  à  travailler  et  à  se  perfectionner. 

»  Soyez  assurés  que  toutes  mes  sympathies  ap- 
»  partiennent  au  projet  de  réunion  des  deux  mers, 
1)  qui  va  ouvrir  une  nouvelle  voie  au  commerce  du 
»  inonde.  De  loin  comme  de  près ,  je  suivrai  avec 
■  sollicitude  le  développement  de  vos  travaux. 

»  Enfin,  Messieurs,  je  vous  remercie,  tant  en  mon 
))  nom  qu'en  celui  de  M.  le  consul  d'Angleterre  à 
»  Alexandrie,  de  votre  bonne  et  cordiale  réception, 
»  et  j'accepte  avec  plaisir  la  pièce  de  vers  que  vous 
»  venez  de  m'offrir.  » 

»  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  l'énergie  de  l'enthou- 
siasme et  des  applaudissements  qui  ont  accueilli  ces 
paroles.  La  scène  était  véritablement  émouvante;  la 
nuit  splendide  du  désert,  au  haut  du  ciel  la  comète 
avec  ses  rayons  et  ses  ombres ,  au  loin  les  villayos 
arabes  éclairés,  plus  près  le  campement  des  chame- 
liers entourés  de  leurs  bêtes  au  repos ,  ses  feux  al- 
lumés, les  fanaux  éclairant  ce  groupe  pressé  d'em- 
ployés, d'ouvriers  arabes,  d'ouvriers  d'Europe;  au 
centre,  et  comme  l'âme  de  cette  sorte  d'évocation,  le 
représentant  d'une  grande  nation  un  instant  trompée, 
écoutant  ces  vers  populaires,  ces  vœux  de  concorde 
et  d'alliance,  et  rendant  à  son  tour  cet  hommage  à 
ces  travailleurs  au  milieu  des  solitudes  qu'ils  rappel- 
lent à,  la  vie  :  «  Vous  êtes  les  pionniers  de  la  civilisa- 
tion. »  Voilà  le  cadre,  voilà  le  tableau  et  l'épigTaphe. 
La  scène  était  grande,  vous  dis-je,  elle  encourageait 
et  fortifiait  ;  elle  marquera  à  coup  sûr  dans  les  an- 
nales du  canal  de  Suez. 

»  Remerciés  par  .M.  l'agent  supérieur,  au  nom  de 
la  Compagnie  et  de  son  président  pour  les  nobles 
sentiments  qu'ils  avaient  manifestés  et  l'accueil  qu'ils 

avaient  fait  h  ces  hôtes,  les  ouvriers  se  rendirent  à 


l'atelier  où  uu  banquet  les  attendait  aussi.  Suivi  de 
ses  compagnons  de  voyage ,  M.  Colquhoun  voulut 
liMir  reuilr(!  leur  visite.  Son  entrée  fut  le  signal  d'un 
nouvel  enthousiasme;  les  mains  se  serrèrent  encore, 
et  un  toast,  porté  par  le  chef  des  ouvriers  à  l'union 
de  l'Angleterre  et  de  la  France,  salua  le  départ  de 
iM.  le  consul  général. 

»  Tout  détail  ultérieur  serait  pâle  après  ces  inci- 
dents. Le  lendemain  de  bonne  heure  nous  nous  diri- 
gions vers  Timsah,  et  nous  suivions  la  ligne  du  ca- 
nal d'eau  douce  jusqu'à  Tol-el-Kebir  où  nous  cou- 
chions. Dans  ce  trajet,  M.  Colquhoun  a  pu  remarquer 
do  ses  yeux  des  groupes  d'Arabes  qui  retournaient 
dans  leurs  villagvs  après  leur  tâche  achevée,  et  d'au- 
tres qui  se  dirigeaient  vers  le  terrain  de.s  travaux 
avec  leur  provision  de  vivres  pour  ne  point  écorner 
leur  salaire.  Il  a  rencontré  des  marchands  ambulants 
se  rendant  au  seuil  pour  y  vendre  leurs  denrées,  et 
l'un,  entre  autres,  avec  des  calicots  trè.5-probahle- 
ment  tissés  à  Manchester.  A  Maxama  il  a  pu  voir 
aussi  le  canal  d'eau  douce  déjà  achevé  sur  une 
grande  étendue. 

»  Le  lendemain  4  ,  nous  partions  à  5  heures 
pour  Zagazig",  d'où  un  train  express  nous  ramenait 
le  même  jour  à  Alexandrie. 

»  Je  ne  peux  pas  terminer  cette  lettre  sans  signa- 
ler le  zèle  et  le  dévouement  dont  partout  j'ai  trouvé 
animes  les  agents,  les  employés,  les  travailleurs  de 
tout  ordre  de  la  Compagnie.  J'ai  la  même  justice  à 
rendre  aux  employés  de  l'entreprise  générale  que 
l'intelligente  et  infatigable  direction  de  M.  Alfred 
Feiiùeux  semble  inspirer  de  l'ardeur  et  de  l'activité 
qui  le  caractérisent.  Les  plus  grandes  dithcultés, 
celles  de  la  première  installation  sont  désormais  sur- 
montées, mais  il  ne  faut  pas  oublier  l'honneur  et  le 
mérite  qui  en  reviennent  à  ces  «  zouaves  du  travail,» 
comme  M.  Ferdinand  de  Lesseps  les  a  si  heureuse- 
ment nommés.  » 

Nos  correspondances  postérieures  d'Alcxandrie,sous 
les  dates  les  plus  récentes,  ne  font  que  nous  confir- 
mer tous  les  détails  ci-dessus,  et  elles  nous  appren- 
nent que  M.  Colquhoun  parle  du  canal  à  Alexandrie 
comme  il  en  a  parlé  le  i  juillet  au  seuil  d'El-Guisr» 

EuxEST  Desplaces. 


INTERPELLATIONS  AU  PARLEMENT 

Hur  le  Toyas^e  de.n  consuls  anglais  dans  l'Isthme. 

CnAMIillE    DES   COMMUNES. 

Séa7iœ   du  23  juillet   18G1. 

M.  Griffitk.  —  (1  Je  demande  au  secrétaire  d'État 
»  pour  les  affaires  étrangères,  si  M.  Colquhoun ,  consul 
t  général  d'Angleterre  eu  Egypte,  de  concert  avec  le 
j  consul  britannique  à  Alexandrie  et  d'autres  per- 
»  sonnes,  a  récemment  (le  29  juin)  visité  les  travaux 
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»  du  canal  de  Suez,  et  a  exprimé  sa  satisfaction  de  ce 
1)  qu'il  avait  vu  et  entendu.  Je  demande  si  cette  appro- 
»  bation  doit  Être  entendue  en  ce  sens  qu'il  ne  serait 
»  pas  fait  usage  du  travail  forcé  dans  les  travaux 
»  du  canal,  et  que  les  obligations  du  pacba  d'Égj'-pte 
»  envers  la  Porte  à  cet  égard  sont  loyalement  rem- 
«  plies?  » 

LouD  Joii^  RussELi.  —  «  J'ai  vu  dans  quelques  jour- 
»  uaux  étrangers  la  relation  à  laquelle  l'bonorable  mem- 
»  brefait  allusion,  mais  je  n'ai  reçu  aucune  communi- 
"  cation  du  consul  général  d'une  date  postérieure  au 
»  lu  juin.  Dans  une  dépèche  précédente  ce  fonctionnaire 
»  a  bien  annoncé  qu'il  était  sur  le  point  d'aller  visiter 
»  les  travaux  du  canal  de  Suez,  mais  je  n'ai  encore  rien 
»  reçu  sur  la  réalisation  de  ce  projet.  » 

Sur  son  interpellation  nous  avons  une  observation 
à  présenter  à  M.  Griffith  :  le  21  juin,  h  propos  de 
la  même  question,  lord  John  lîussell  lui  a  répondu 
qu'on  ne  croyait  pas  à  Constautinople  à  l'emploi  du 
travail  forcé  dans  l'isthme,  et  que  le  g-ouvernemeut 
ottoman  n'avait  aucune  plainte  à  faire  entendre  à 
cet  égard.  Il  nous  semble  que  dès  lors  et  puisqu'il 
s'agit  des  lois  de  l'empire  ottoman  la  question  devrait 
être  vidée  ;  le  Parlement  anglais  n'a  pas  sans  doute 
à  intervenir  dans  l'administration  intérieure  ni  de  la 
Turquie  ni  de  l'Egypte,  quand  aucune  discussion 
n'existe  entre  l'Egypte  et  la  Turquie. 

Jules  Rosé. 


NODVELLE  PHASE  DE  LA  QUESTION  DE  SDEZ. 

Plusieurs  personnes  nous  ont  demandé,  comme  le 
mot  d'une  énigme,  l'explicaliou  de.s  motifs  qui  ont 
pu  déterminer  M.  Colquhoun,_  consul  général  d'An- 
gleterre en  Egypte,  accompagné  du  consul  anglais 
d'Alexandrie,  à  visiter  les  travaux  de  l'isthme  et  à 
exprimer  au  seuil  d'El  Guisr  des  oijinions  si  favora- 
bles au  canal.  M.  Colquhoun,  dans  son  voyage,  était- 
il  autorisé  par  sou  gouvernement,  ses  paroles  sont- 
elles  autre  chose  que  son  opinion  personnelle?  sont- 
elles  la  pensée  actuelle  du  cabinet  britannique  .3 

Sur  la  première  question ,  nous  n'hésitons  pas  à 
répondre  affirmativement  ;  oui,  le  ministère  anglais 
n'a  pas  seulement  autorisé,  il  a  probablement  inspiré 
le  projet  de  son  agent  supérieur  en  Egypte.  En  eliet, 
répondant  le  21  juin  à  une  interpellittion  de  il.  Grif- 
fith, sur  l'usage  prétendu  du  travail  forcé  dans 
l'isthme ,  lord  John  Russell  annonçait  que  de  nou- 
velles investigations  à  ce  sujet  allaient  s'opérer  sur 
les  lieux.  Ou  peut  donc  supposer  sans  témérité  que 
des  instructions  avaient  été  ou  ont  été  transmises  en 
conséquence  à  M.  Colquhoun.  Dans  tous  les  cas  ,  il 
ne  peut  être  douteux  que  son  projet  n'ait  été  connu 
du  ministre  et  approuvé  par  lui,  puisque  celui-ci  a 
déclaré  dans  la  séance  du  23  juillet  et  toujours  sur 
les  interpellations  de  M.  Griffith,  qu'il  avait  reçu  à 


la  date  du  15  juin  avis  de  l'intention  de  son  consul 
général  ;  et  qu'il  ne  s'y  est  point  opposé. 

Quant  à  la  seconde  question,  nous  avouons  qu'elle 
nous  touche  peu.  M.  Colquhoun  a-t-il  exprimé  un 
sentiment  personnel  ou  un  sentiment  officiel'  Faut-il 
distinguer  entre  l'homme  et  le  fonctionnaire ,  entre 
le  témoin  impartial  et  sincère,  et  l'agent  lié  à  un 
parti  pris,  dont  il  ne  serait  que  l'instrument?  Nous 
n'avons  ])as  à  examiner  cette  hypothèse  d'ailleurs 
blessante  ù  la  fois  et  pour  l'agent  lui-même  et  poui' 
son  gouvernement.  Il  nous  suffit  de  savoir  que 
M.  Colquhoun,  prenant  conseil  de  sa  conscience  et  de 
la  vérité  qu'il  avait  sous  les  yeux,  a  pleinement  rendu 
témoignage  aux  faits  que  nous  n'avons  cessé  d'op- 
poser à  des  récits  mensongers.  On  disait  que  le  canal 
était  impossible,  et  après  vérification  M.  Colquhoun 
croit  à  sa  réussite.  On  disait  que  le  canal  était  un 
danger  pour  l'Angleterre,  et  dans  sou  incontestable 
patriotisme  M.  Colquhoun  fait  des  vœux  pour  qu'il 
s'exécute.  On  disait  que  les  travaux  ne  marchaient 
point  :  M.  Colquhoun  exprime  publiquement  son  ad- 
miration pour  leur  progrès.  On  disait  que  l'entreprise 
n'était  qu'un  traquenard  tendu  à  la  crédulité  des 
dupe*-',  et  M.  Colquhoun  proclame  son  estime  pour 
celui  qui  l'a  conçue  et  l'organisation  qu'il  a  créée. 

Il  est  un  autre  point  essentiel  pour  lequel  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  nous  appuyer  sur  les 
apiiréciations  de  M.  Colquhoun  :  tandis  qu'on  faisait 
des  travaux  du  canal  l'épouvantail  et  le  fléau  de 
la  population  égj'pticnne,  le  consul  général  d'Angle- 
terre déclarait  avec  nous  que  ces  travaux  étaient  un 
bienfait  pour  l'Egypte;  que  l'influence  des  travail- 
leurs européens  apprendrait  à  ses  habitants  à  tra- 
vailler et  à  se  pei'fectionuer,  et  que  leur  exemple 
porterait  ses  fruits  auprès  de  cette  bonne  et  douce 
population.  Que  maintenant  ces  constatations  éma- 
nent de  la  loyauté  de  l'homme  ou  du  libre  arbitre 
laissé  au  fonctionnaire,  qu'importe  !  Nous  réclamions 
de  l'Angleterre  des  juges  sincères  et  impartiaux, 
nous  lui  demandions  de  s'éclairer  par  des  témoins  en 
qui  elle  pût  avoir  toute  confiance.  Qui  contestera 
l'impartialité  de  M.  Colquhoun?  Qui  niera  son  désin- 
téressement dans  la  querelle?  Qui  niera  son  expé- 
rience et  ses  lumières?  Qui  contestera  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  son  pays ,  l'autorité  dont  il 
est  investi,  et  par  sa  fonction  et  par  son  caractère? 
Dès  lors  qu'avons-nous  à  désirer  de  plus? 

Nous  allons  plus  loin.  Nous  prétendons  que  M.  Col- 
qulioun  n'a  pas  fait  acte  seulement  d'honnêteté,  mais 
aussi  d'habileté.  11  a  dans  la  mesure  qui  lui  appar- 
tenait étouffé  l'un  des  germes  les  plus  actifs  delà  dé- 
considération de  la  politique  anglaise  en  Europe;  amorti 
l'une  des  blessures  les  plus  vives  qu'elle  ait  infligées 
aux  sentiments  d'équité  et  de  dignité  de  l'opinion 
française.  Il  a  pu  s'apercevoir  de  ce  double  résultat 
à  l'ovation  toute  spontanée  que  lui  ont  décernée  les 
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ouvriers  du  caual,  traduisant  avec  la  droiture  de  leur 
instinct  sa  démarclie  et  ses  sympathies  par  ce:i 
mots  :  l'union  resserrée  de  l'Ang-leterre  et  de  la 
France.  C'était  vrai  et  le  tact  populaire  s'élevait  ici 
jusqu'à  l'intellig-euce  de  l'homme  d'Etat  :  la  justice, 
c'est  la  paix  ;  l'injustice  et  le  sacrifice  de  l'intérêt  de 
tous  les  peuples  à  l'aveugle  égo'isme  d'un  seul,  c'est 
la  guerre. 

L'of-inion  de  M.  Colquhoun  est  elle  la  pensée  ac- 
tuelle du  cabinet?  Nous  ne  savons  et  c'est  encore 
peut-être  beaucoup  moins  important  qu'il  ne  semble. 
Quelle  est  en  effet  la  situation  désormais  ?  Deux 
fonctionnaires  investis  de  la  confiance  de  leur  gou- 
vernement et  de  la  considération  publique  sont  allés 
vérifier  par  eux-mêmes  ce  qu'il  y  avait  de  faux,  ce 
qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les  accusations  portées  con- 
tre le  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Ils  ont  reconnu 
les  erreurs,  ils  ont  redressé  les  préjugés.  Ils  disent  aux 
nations,  ils  disent  à  leurs  concitoyens  que  l'Angle- 
terre s'est  trompée  ou  a  été  trompée;  ils  disent  dans 
leur  conscience  à  leur  gouvernement  et  h  leur  pays, 
ce  qu'il  ont  vu  et  comment  ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont 
jugé  et  pourquoi  ils  ont  ainsi  jugé.  Comment  le  gou- 
vernement anglais  pourrait-il  récuser  ces  jurés  de 
son  choix,  sans  compromettre  lui-même  toute  sa  mo- 
ralité aux  yeux  du  monde,  et  sans  montrera  décou- 
vert qu'il  est  guidé  par  les  plus  tristes  et  les  plus 
insoutenables  mobiles? 

Ce  n'est  point  là  ce  que  nous  pensons  :  selon  nous, 
le  percement  de  l'isthme  de  Suez  a  toujours  été  pour 
l'Angleterre  un  grand  intérêt  politique  et  commer- 
cial; il  devient  aujourd'hui  pour  elle  une  nécessité 
industrielle.  Sans  le  canal,  le  coton  de  l'Inde  est  à 
6,000  lieues  de  Manchester;  avec  le  canal  il  n'en 
est  plus  qu'à  3,000  lieues.  La  nécessité ,  dit-on ,  est 
mère  de  l'industrie,  elle  e?.t  mère  aussi  du  discerne- 
ment et  du  bon  sens;  et  quand  le  gouvernement 
anglais  aperçoit  que  le  coton  américain  menace  de 
manquer  à  ses  manufactures ,  le  moment  est  venu 
d'ouvrir  toutes  les  voies  qui  doivent  conduire  le  coton 
indien  avec  le  plus  d'économie  et  de  rapidité  possibles 
Ters  ses  populations  frémissantes. 

Si  ce  n'est  pas  tout  le  secret,  c'est  au  moins  selon 
nous  une  bonne  partie  du  secret  du  voyage  de 
M.  Colquhoun. 

Ernest  Desplices. 


LETTRE  DE   M.    LAAGE. 

Nous  recevons  communication  d'une  lettre  que  vient 
d'adresser  M.  Lange,  à  son  ari'ivée  à  Londres,  au 
président  de  la  Compagnie  universelle.  Quoique  ce 
récit  contienne  forcément  des  faits  déjà  consignés 
dans  notre  chronique,  nous  croyons  que  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  recueillir  et  de  leur  soumettre 
cet  lionorable  témoignage  qui  certainement  aura 
aussi  son  retentissement  eu  Angleterre. 


A  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  préaident- fondateur  de 
la  Compagnie  universelle  du  canal  vuuiliine  de  Suez. 

Monsieur  le  Président, 

De  retour  à  Londres  depuis  hier,  je  sens  dès  mon 
ariivée  le  ber:oin  de  vous  retracer  rapidement  et  sans 
autre  prétention  que  celle  d'une  entière  sincérité,  les 
impressions  qu'a  laissées  dans  mon  esprit  l'intéres- 
sante tournée  que  je  viens  d'achever  en  si  honorable 
compagnie  dans  l'isthme  de  Suez. 

Je  ne  parlerai  que  de  ce  que  j'ai  vu,  je  ne  porte 
rai  témoignage  que  de  ce  que  j'ai  ob.-ervé  par  moi- 
même. 

Je  vous  demande  d'abord  à  expi'imer  par  votre  in- 
termédiaire mes  sincères  remercîments  aux  chefs  et 
employés  des  travaux  du  canal,  pour  l'accueil  bien- 
veillant que  je  n'ai  ces^é  de  recevoir  de  leur  part. 
Chacun  d'eux  a  mis  le  plus  grand  empressement  à 
me  fournir  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  dési- 
rer. Ils  l'ont  fait  avec  une  cordialité  sans  réserve, 
dont  je  garde  un  afi'ectueux  souvenir,  et  ce  n'est  pas 
sans  regrets  que  j'ai  quitté  des  lieux  où  j'ai  pu  nouer 
des  relations  si  parfaites  avec  tant  de  personnes  dis- 
tinguées par  leur  capacité  et  leur  dévouement.  Un 
sentiment  plus  élevé  que  celui  qui  régne  ordinaire- 
ment dans  les  opérations  industrielles  semble  inspirer 
ces  coopérateurs  de  l'œuvre  destinée  à  ouvrir  une 
nouvelle  route  aux  nations.  Il  ne  s'arrête  pas  aux 
chefs,  il  est  tout  aussi  vivant  dans  les  ouvriers  eu- 
ropéens, et  il  a  pénétré  même  parmi  les  ouvriers  in- 
digènes. Ils  sentent  qu'ils  s'emploient  à  la  réalisation 
d'une  grande  chose  ;  soldats  du  travail,  ils  ont  aussi 
l'orgueil  et  l'amour  de  leur  drapeau.  On  comprend 
facilement  à  quel  niveau  ces  dispositions  entretien- 
nent le  moral,  et  ce  symptôme,  que  j'ai  eu  si  sou- 
vent l'occasion  d'observer,  a  été  pour  moi  l'un  des 
signes  les  plus  frappants  de  la  puissance  de  l'entre- 
prise . 

Ayant  sous  les  yeux  les  derniers  rapports  publiés 
par  certains  de  nos  journaux  sur  la  situation  du  ca- 
nal de  Suez,  ayant  acquis  personnellement  la  certi- 
tude matérielle  ou  qu'ils  ont  ignoré  complètement 
la  vérité,  ou  qu'ils  ont  agi  avec  le  parti  pris  d'en 
étouffer  la  connaissance  dans  leur  pays,  je  crois  que 
mon  devoir  m'oblige  à  déclarer  hautement  qu'une 
fjrande  injustice  a  été  commise  et  que  ces  rapports  ne 
sont  pas  vrais.  Cette  déclaration  me  coûte;  il  est  certes 
pénible  dans  une  discussion  publique  de  cette  espèce 
d'avoir  à  se  trouver  en  opposition  aussi  directe  avec 
des  compatriotes,  mais  je  me  suis  rendu  dans  l'isthme 
avec  le  but  de  me  convaincre,  de  contrôler,  de  véri- 
fier les  assertions  contraires,  de  rapporter  fidèlement, 
en  dehors  de  toute  considération  de  nationalité 
comme  d'amitié  personnelle,  le  résultat  de  mon  exa- 
men, et  cet  examen  est  en  contradiction  avec  tous 
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ces  récits  par  lesquels  on  ég-are  Fopinion  anglaise. 
Voici  ce  que  j'ai  vu  : 

En  approcliant  de  Port-Saïd,  abord  du  ÎUonfalou', 
j'ai  -voulu  Ti'vilier  les  sondages  à  différentes  profon- 
deurs ,  et  examiner  les  matières  amenées  par  la 
sonde.  En  comparant  ces  observations  avec  celles 
que  j'ai  trouvées  consig-nées  dans  les  descriptions  et 
les  cartes  des  ingénieurs  de  la  Compagnie,  je  n'y  ai 
découvert  aucune  différence.  Au  premier  abord  je 
supposais  que  la  quantité  des  matériaux  à  réunir  et 
à  transporter  de  loin  pour  construire  les  deux  jetées 
devant  former  l'entrée  du  port,  nécessiterait  une 
lourde  dépense;  mais  à  mon  retour  de  l'isthme  j"ai 
visité  aux  portes  d'Alexandrie  les  carrières  de  Mex; 
j'ai  pu  mesurer  les  ressources  qu'offrent  ces  vastes 
bancs  de  pierres,  faciles  à  tailler  et  durcissant  ensuite 
comme  les  pierres  de  Bath  en  Angleterre.  Quand  j'ai 
vu  les  jetées  du  Mex  si  promptement  exécutées,  for- 
mant déjà  un  excellent  port  pour.la  flotte  des  barques 
transportant  les  cargaisons  de  blocs  et  de  moellons  à 
Port-Saïd,  quand  j'ai  vu  avec  quelle  économie  l'ex- 
traction de  ces  blocs  était  organisée,  je  me  suis  con- 
vaincu que  pour  ce  grand  travail  de  jetées  la  limite 
des  devis  ne  serait  point  dépassée.  Ces  carrières  con- 
tiennent une  quantité  de  matériaux  d'cnviroia800,<J00 
mètres  cubes,  sans  même  avoir  à  creuser  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  et  lorsque  l'établissement  de  la 
rigole  de  service  permettra  le-^  communications  ré- 
gulières entre  Port-Saïd  et  Dgebel-Geneffé,  les  ingé- 
nieurs sont  unanimes  à  affirmer  que  les  frais  d'ex- 
traction et  de  transport  de  la  masse  de  matériaux 
fourins  par  ces  carrières,  seront  encore  beaucoup  plus 
modérés  que  ceux  qu'occasionnent  les  matériaux  tirés 
de  Mex . 

Quoique  la  mer  fût  agitée,  notre  débarquement 
il  Port-Saïd  s'est  effectué  dans  des  conditions  qui 
m'ont  surpris,  avec  une  facilité  sur  laquelle  j'étais 
loin  de  comiiter.  Après  avoir  mis  pied  a  terre,  je 
pouvais  à  peine  croire  à  l'existence  de  tout  ce  que 
je  vo^'ais  autour  de  moi  :  une  véritable  ville  et  un 
gigantesque  atelier  ;  habitations,  rues,  chemins  de 
fer,  chantiers,  toute  une  armée  de  machines  et  de 
dragues,  des  montagnes  de  houille,  d'immenses  piles 
de  pièces  de  bois,  auxquelles  allaient  encore  s'ajouter 
un  énorme  radeau  de  la  même  espèce  venant  de  Ga- 
latz  et  que  nous  avions  rencontré  eu  mer  sur  notre 
route.  Reçus  avec  une  gracieuse  hospitalité  et  ins- 
tallés dans  l'habitation  de  l'ingénieur  eu  chef, 
M.  Voisin,  nous  pouvions  de  notre  balcon  jouir  du 

^Igectacle    animé  de   la  rade,    où   plusieurs  navires 
à  l'ancre,  et  entre  autres,  le  bateau  à  vapeur 

M ^^^p\  mouillé  beaucoup  plus  près  de  la  jetée  que 
là'\Wo>iml(Jui  ;  les  rafraîchissements  excellents  qui 
Uçus  fLirfnt  servis  nous  prouvèrent  que  dès  à  pré- 

agpt  I^t-Saïd  n'était  pas  en  arrière  des  raffinements 
civilisation . 


Mais  mon  impatience  était  grande  d'aller  inspec- 
ter en  détail  tout  cet  ensemble  que  mon  œil  avait  ra- 
pidement embrassé,  et  je  devançai  l'heure  fixée  pour 
la  visite  générale.  Je  trouvai  en  M.  Saunders,  notre 
excellent  consul,  un  compagnon  saisi  de  la  même 
curiosité;  et,  sans  nous  laisser  arrêter  par  les  rayons 
d'un  soleil  de  juillet,  nous  fûmes  bientôt  sur  le  som- 
met du  phare,  qui  domine  au  loin  la  mer  et  le  lido. 
C'est  de  là  qu'on  peut  apprécier  la  transformation 
qu'ont  subie  ces  lieux  naguères  stériles  et  désolés. 
Les  commencements  ont  dû  être  rudes  ;  les  premiers 
travailleurs  ont  eu  évidemment  de  grands  obstacles 
à  surmonter  :  il  leur  a  fallu  combattre  et  vaincre  la 
nature ,  et  j'éprouvais  un  sentiment  de  véritable 
peine  en  pensant  que  d'autres  obstacles  créés  par  la 
mauvaise  volonté  de  quelques  hommes  les  avaient 
encore  aggravés.  Nous  sommes  ensuite  montés  sur 
une  drague  munie  de  sa  toile  sans  fin,  et  nous  en 
avons  examiné  l'appareil.  La  t-oile  était  faite  de  fil 
d'aloès  et  paraissait  très-solide.  Ce  système  nous  a 
paru  admirable  dans  son  opération  pratique.  Nous 
avons  vu  successivement  fonctionner  plusieurs  de  ces 
dragues,  et  nous  avons  ensuite  inspecté  un  atelier 
pour  le  montage  et  la  réparation  des  machines  qui 
nous  a  surpris  autant  qu'intéressés.  Avec  de  sembla- 
bles moyens,  la  Compagnie  ne  peut  manquer  d'obte- 
nir de  grands  résultats. 

Je  dois  mentionner  encore  l'ordre  qui  règne  dans 
les  magasins  généraux  de  la  Compagnie,  leur  orga- 
nisation et  leur  distribution.  Ce  sont  des  entrepots 
contenant  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  consommation 
des  habitants  de  la  ville  ;  vivres,  provisions,  marclian- 
dises,  vêtements,  etc.  Chaque  article  y  a  son  compar- 
timent marqué  avec  la  note  des  quantités  déjà  vendues 
et  de  celles  qui  restent  à  vendre.  J'ai  moi-même  pro- 
fité de  l'occasion  jiour  effectuer  l'achat  de  quelques 
objets  qui  m'étaient  nécessaires,  et  je  me  suis  assuré 
par  la  vérification  des  livres  qui  m'ont  été  ouverts 
avec  empressement  de  l'exactitude  et  de  la  régularité 
de  cette  comptabilité  compliquée. 

Dans  ce  désert  devenu  une  ville,  nous  avons  ensuite 
visité  le  marché,  la  mosquée,  les  maisons  des  cheiks 
bâties  sur  un  plan  uniforme  ;  les  habitations  des 
Européens.  Tout  j  respirait  la  propreté  et  la  salu- 
brité ;  je  n'ai  trouvé  à  critiquer  que  quelques  localités 
où  des  Grecs  ont  établi  leur  demeure  :  ces  espaces 
m'ont  paru  trop  restreints;  on  a,  m'a-t-on  dit,  l'in- 
tention de  les  étendre,  et  j'admets  qu'il  est  impos- 
sible de  tout  faire  à  la  fois.  L'hôpital  était  vide  et 
cependant  d'une  extrême  propreté;  l'air  de  santé  de 
la  po;.ulation  ne  laissait  rien  à  désirer,  tout  ce  monde 
de  travailleurs  semblait  robuste  et  satisfait.  J'ai  voulu 
voir  jusqu'aux  cuisines  ;  j'ai  goûté  le  potage  que  l'on 
préparait  pour  les  ouvriers  ;  il  n'y  manquait  qu'un 
peu  plus  de  sel,  défaut  facile  à  corriger  à  Port-Saïd, 
et  qui  me  prouvait  (jue  les  appareils  distillatoires 
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transformant  pour  les  besoins  de  la  population  l'eau 
de  mer  en  eau  douce,  fonctionnaient  avec  un  pleiu 
succès,  comme  je  m'en  suis  d'ailleurs  convaincu  plus 
tard  par  un  examen  personnel. 

Debout  le  lendemain ,  1=^  juillet ,  à  4  heures  du 
matin,  me  rappelant  toutes  les  objections  qui  avaient 
été  faites  sur  le  peu  d'accessibilité  de  la  côte,  sur 
les  difficultés  qu'elle  pouvait  présenter  aux  travaux 
des  jetées,  sur  l'invasion  des  sables  et  limons  dont 
elle  était  menacée,  je  voulus  aller  examiner  les  faits 
par  moi-même.  M.  le  consul  anglais  voulut  bien 
m'accompagner,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  ri- 
vage pour  prendre  un  bain  de  mer.  Après  avoir  mar- 
ché une  courte  distance,  la  déclivité  du  terrain 
nous  força  de  nous  mettre  à  la  nage;  je  m'éloignai 
de  la  cùte  en  nageant  et  plongeai  plusieurs  fois  sans 
pouvoir  toucher  le  fond.  Les  eaux  étaient  tièdes  et 
claires,  et  je  ne  trouvai  nulle  part  que  du  sable  pur, 
sans  aucune  trace  de  limon.  J'eus  encore  occasion  de 
faire  sur  les  jetées  une  observation  qui  avait  pour 
moi  sa  valeur.  Lorsque  l'empierrement  s'opère  sur 
un  plan  d'une  inchnaisou  insuffisante,  la  masse  com- 
pacte des  matériaux  oppose  à  la  vague  une  résis- 
tance contre  laquelle  elle  s'obstine.  Ici  au  contraire, 
de  grands  blocs  rangés  sur  un  plan  inchné  en  amor- 
tissant la  force  du  flot  lui  permettaient  de  se  briser 
et  de  mourir  en  se  dispersant  sur  les  obstacles  suc- 
cessifs auxquels  il  venait  se  heurter,  méthode  beau- 
coup plus  rationnelle  et  offrant  à  la  fois  plus  d'éco- 
nomie et  de  véritable  soUdité. 

Après  notre  bain,  notre  caravane  s'embarquait  sur 
des  bateaux  destinés  à  nous  faire  parcourir  le  canal 
déjà  creusé  sur  une  étendue  de  plus  de  40  kilomètres 
jusqu'aux  établissements  de  Kantara.  Pendant  le  tra- 
jet, je  m'appliquai  à  observer  les  effets  que  produi- 
saient sur  les  berges  les  vagues  soulevées  par  la  rapi- 
dité de  notre  sillage  ;  car  le  vent  nous  favorisait,  et  nos 
embarcations  couraient  assez  vite  à  la  voile.  Je  n'ai 
pu  trouver  une  seule  occasion  de  remarquer  qu'un 
fragment  de  terre  ait  été  détaché  par  ce  frottement 
des  eaux.  En  examinant  le  sol,  je  l'ai  trouvé  très- 
tenace,  ce  qui  n'a  pas  laissé  de  me  causer  quelque 
surprise.  Pour  nous.  Européens,  le  désert  est  le  syno- 
nyme d'un  amas  de  sable,  et  à  moins  de  l'expérience 
des  lieux,  il  nous  est  difficile  de  nous  défaire  de  ce 
préjugé.  J'ai  donc  été  agréablement  étonné  de  trouver 
ce  terrain  aussi  facile  à  l'entretien  des  berges  du 
canal. 

Le  long  du  lac  Menzaleh,  les  Arabes,  Bédouins, 
Syriens,  etc.,  étaient  occupés  à  fixer  des  banquettes 
avec  des  fascines.  Le  limon  du  Nil  dans  le  lac  n'est 
pas,  comme  on  l'a  prétendu,  une  masse  de  boue  où 
il  est  impossible  de  creuser  un  chenal  ;  l'épaisseur  de 
cette  couche  est  tout  au  plus  d'un  mèu-e,  je  l'ai  me- 
surée moi-même  ;  elle  fait  ensuite  place  à  un  sol  com- 
pacte et  solide  ;  les  Arabes  marchaient  sur  les  ban- 


quettes construites  tout  récemment  et  dont  le  soleil 
durcit  en  quelques  heures  les  parties  encore  détrem- 
pées. La  nature  semble  encore  ici  avoir  voulu  venir 
en  aide  à  la  facilité  des  travaux,  car  les  îlots  du  lac 
sont  couverts  d'une  multitude  d'arbrisseaux  servant 
à  former  les  fascines.  J'ai  rarement  vu  une  race 
semblable  à  celle  de  ces  géants  qui  travaillaient  à  la 
tâche  avec  un  air  de  gaieté  et  de  bonne  volonté  qui 
est  le  démenti  le  plus  formel  de  la  contrainte  qu'on 
prétend  être  exercée  sur  eux. 

Après  un  court  arrêt  aux  diverses  stations,  nous 
arrivions  avant  8  heures  du  soir  à  Kantara ,  sans 
aucune  fatigue,  parfaitement  satisfaits  de  notre  ins- 
pection, et  admirant  qu'un  travail  semblable  à  cette 
communication  de  10  lieues  de  longueur  ait  pu  être 
accompli  avec  tant  de  promptitude. 

Le  lendemain ,  à  5  heures  du  matin ,  nous  quit- 
tions Kantara  pour  nous  rendre  à  Ferdane  par  le  lac 
Ballah,  en  suivant  le  tracé  du  canal.  Sur  ce  parcours, 
divers  ateliers  étaient  échelonnés.  A  Ferdane,  j'ai 
voulu  m'assurer  par  moi-même  de  la  nature  et  de  la 
difficulté  du  travail;  j'ai  donc  pris  des  mains  des 
travailleurs  des  brouettes  chargées  ;  je  les  ai  roulées 
jusqu'au  sommet  des  berges  et  je  les  ai  vidées  sans 
le  moindre  inconvénient.  Le  consul  d'Angleterre  a 
imité  mon  exemple  ;  les  Arabes  sans  doute  devaient 
être  un  peu  étonnés  de  nous  voir  faire  cette  concur- 
rence à  leur  travail,  à  coup  sûr  beaucoup  moins  pé- 
nible que  les  labeurs  de  nos  ouvriers  dans  les  mines. 
Ici,  comme  partout,  on  travaillait  à  la  tâche  avec 
beaucoup  d'entrain  et  d'élan.  La  condition  des  hom- 
mes était  bonne  ;  ils  se  servaient  des  pelles  et  des 
pioches  comme  si  ces  ustensiles  leur  eussent  été  fa- 
miliers toute  leur  vie.  Les  salaires,  qui  leur  sont  ré- 
gulièrement payés ,  ont  déjà  amélioré  très-sensible- 
ment le  sort  des  indigènes.  Leur  engagement  est 
d'uu  mois,  après  lequel  il  leur  est  loisible  de  le  re- 
nouveler ou  de  retourner  dans  leurs  villages  avec 
l'argent  qu'ils  ont  gagné.  Je  n'ai  pu  recueillir  une 
seule  plainte  de  contrainte  ou  de  mauvais  traitement  ; 
toutes  les  précautions,  au  contraire,  sont  prises  avec 
soin  pour  qu'une  protection  efficace  ait  toujours  l'œil 
ouvert  sur  les  fellahs.  Des  bureaux  de  réclamations 
sont  établis  dans  les  chantiers  ;  les  conditions  des 
contrats  sont  observées  avec  le  plus  grand  scrupule  ; 
l'erreur  ou  l'opposition  systématique  ont  pu  seules  dé- 
noncer cette  organisation  et  sa  manière  de  fonctionner 
comme  portant  les  traces  du  travail  forcé. 

Je  suis  en  droit  et  en  mesure  aujourd'hui  de  dire 
que  toutes  les  clameurs  élevées  dans  mon  pays  sur 
ce  sujet  n'ont  pas  de  fondement,  et  si  l'on  voulait 
comparer  le  sort  des  fellahs  employés  par  la  Compa- 
gnie avec  celui  des  ouvriers  pauvres  de  nos  campa- 
gnes, et  celui  des  apprentis  dans  nos  manufactures, 
la  comparaison,  je  le  crains,  ne  serait  point  à  notre 
avantage  I   Est-ce    à    dire  qu'en  Egypte  pas  plus 
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qu'ailleurs  le  travail  doive  être  aflFranclii  de  toute  es- 
])èce  de  discipline?  Les  mœurs  orientales  se  prêteut- 
elles  à  toutes  lee  aspirations  des  théories  européen- 
nes? Le  g'ouvernement  égyptien  doit-il  abandonner 
le  travail  de  ses  populations  aux  simples  règ-les  du 
laisser- faire?  Serait-il  prudent  de  hasarder  sans  res- 
triction à  la  merci  des  convenances  ou  des  impré- 
voyances individuelles  si  communes  en  Orient,  l'en- 
tretien, par  exemple,  de  ces  canaux  d'irrigation  qui 
sillonnent  l'Egypte  et  qui  sont  à  la  fois  les  instru- 
ments et  les  nécessités  de  sa  fertilité:'  Qu'y  devien- 
draient la  culture  du  blé,  la  production  du  coton 
plus  indispensable  que  jamais  aux  besoins  industriels? 
Que  deviendrait  la  richesse  de  l'Egypte  et  que  de- 
viendrait môme  ce  chemin  de  fer  d'Alexandrie  à  Suez 
si  précieux  aux  communications  et  aux  intérêts  de 
l'Angleterre,  sinon  un  monument  de  plus  gisant 
dans  le  dései'l,  pour  attester  les  conséquences  d'une 
fausse  philanthropie  n'aboutissant  qu'à  mettre  les 
ruines  et  la  stérilité  à  la  place  de  l'abondance.  Les 
esprits  sages  savent  partout  faire  la  part  des  mœurs 
et  des  habitudes,  et  pour  moi  je  regarderais  comme 
un  grand  malheur  pour  l'Ej^ypte  la  prohibition  de 
toute  influence  de  son  gouvernement  dans  la  forma- 
tion de  ces  grands  corps  de  travailleurs  qui  ont  rendu 
ce  pays  à  la  civilisation  et  à  la  prospérité. 

De  Ferdane  à  Timsah,  j'ai  vu  avec  intérêt  étabhs 
et  fonctionnant  les  divers  appareils  mis  en  usage 
pour  le  déblai  des  terres.  Nous  avons  pu  juger  par 
nous-mêmes  de  Futilité  de  ces  systèmes  ingénieux,  la 
brouette  à  la  corde,  la  brouette  volante,  le  plan  in- 
cliné, etc.,  et  nous  avons  pu  apprécier  l'impulsion 
qu'ils  donnent  à  la  rapidité  du  travail. 

Au  seuil  d'El-Guiir,  une  réception  improvisée  nous 
était  préparée  :  dtvant  la  véranda  de  la  maison  prin- 
cipale était  érigée  une  élégante  décoration.  Le  soir- 
le  chantier  était  illuminé;  c'était  une  véritable  fête. 
Je  n'ai  pas  à  vous  retracer  les  circonstances  de  cette 
réception  dont  le  récit  a  déjà  paru  dans  les  jour- 
naux, et  à  laquelle  notre  consul  général  M.  Colqu- 
houu  a  si  bien  correspondu  par  les  paroles  sympa- 
thiques et  généreuses  qui  ont  produit  une  si  heureuse 
impression  sur  tous  ceux  qui  les  ont  entendues.  Je 
ne  puis  que  vous  confirmer  l'exactitude  du  compte 
rendu  qui  en  a  été  publié.  M.  Colquhoun  a  formulé 
son  opinion  d'une  manière  si  franche  et  si  loyale, 
qu'il  a  électrisé  son  auditoire,  et  je  le  crois,  le  sou- 
venir qu'il  a  laissé  dans  tous  ces  cœurs  ne  s'effacera 
pas  aisément.  Sans  s'avancer  plus  qu'il  n'apparte- 
nait à  sa  haute  position  de  le  faire,  il  a  rendu  à  ces 
persévérants  et  courageux  travailleurs  la  justice  que 
lui  commandait  sa  conscience,  le  témoignage  des  faits 
accomplis  dont  le  spectacle  venait  de  passer  sous 
ses  yeux.  11  a  éclairé  sou  paj's  ;  il  a  rendu  à  deux 
peuples  faits  pour  s'estimer  et  s'entr'aider  un  véri- 
table service  ;  il  a  jeté  entre  eus  une  nouvelle  et  fé- 


conde semence  d'union,  et  pendant  qu'il  parlait  il 
était  facile  de  lire  sur  les  visages  l'enthousiasme  ému 
dont  était  pénétré  ce  groupe  qui  l'entourait,  formé 
d'hommes  de  toutes  les  conditions  et  de  toutes  les 
nationalités.  C'est  avec  un  vif  plaisir  que  j'ai  recueilli 
ces  sentiments  sur  les  physionomies  mâles  des  ou- 
vriers européens ,  remarquables  par  leur  expression 
d'intelligence  et  de  résolution.  Il  n'est  pas  d'obstacles 
qu'on  ne  puisse  surmonter  avec  de  pareils  collabora- 
teurs; le  succès  est  écrit  sur  leurs  traits  éner- 
giques; une  entente  parfaite  règne  entre  eux;  cha- 
cun semble  animé  de  la  même  pensée  :  la  volonté  de 
réussir.  Plusieurs  familles  européennes  ont  ici  une 
très-bonne  installation  ;  l'ordre  et  la  concorde  ré- 
gnent partout  ;  j'ai  visité  les  hôpitaux,  ils  étaient 
vides  comme  à  Port-Saïd,  comme  dans  toutes  les 
stations  que  j'ai  traversées.  Et  l'insalubrité  de  l'is- 
tlime,  la  mortalité  qui  devait  accompagner  l'exécu- 
tion du  canal,  doivent  être  encore  rangées  au  nom- 
bre de  ces  fantômes  qui  disparaissent  dès  l'instant 
qu'on  les  confronte  avec  la  réalité. 

Après  cette  journée  mémorable  et  qui,  je  le  crois, 
restera  dans  Thisioire  du  canal  de  Suez ,  nous 
nous  sommes  mis  en  route  pour  Maxama,  et  après 
avoir  admiré  la  magnifique  position  du  lac  Timsah, 
nous  avons  trouvé  partout  des  traces  d'anciennes 
cultuies.  Nous  avons  fait  une  halte  près  du  lac  Maxa- 
ma tout  enveloppé  de  ve!'dure.  Nous  nous  sommes 
arrêtés  à  El-Kebir  pour  y  passer  la  nuit  dans  une 
maison  que  nous  avait  préparée  l'hospitalité  da  vice- 
roi. 

Le  4  juillet  nous  partions  à  l'aurore  pour  Zagazig 
en  continuant  à  suivre  la  ligne  des  travaux  du  ca- 
nal d'eau  douce  qui  marchaient  avec  la  plus  satis- 
faisante activité.  Quatre  heures  après  nous  étions  à 
la  station  du  chemin  de  fer,  où  j'ai  quitté  avec  ré- 
gi et  mon  excellent  dromadaire  pour  monter  dans  un 
convoi  spécial  qui  nous  attendait  par  les  ordres  du 
vice-roi.  Partis  à  3  heures  de  Zagazig,  nous  étions 
le  soir  à  Alexandrie  en  bonne  santé,  très -satisfaits 
de  notre  voyage  et  n'ayant  pour  ma  part  à  tirer  de 
tout  ce  que  j'ai  vu  que  les  conclusions  les  plus  con- 
fiantes de  la  prochaine  réalisation  de  l'union  des 
deux  mers. 

Damel-A.  Lange, 
Membre  de  la  Société  rotjale  de  Géographie. 


A  LA  GAZETTE  D'ADGSBODRC-. 

Nous  pensions  depuis  1858  avoir  terminé  nos  que- 
relles avec  la  Ga:;ette  d'Augsbounj.  A  cette  époque  et 
au  moment  de  la  souscription,  son  correspondant 
parisien  se  montra  très  -  ardent  et  très-impuissant 
pour  la  faire  avorter.  Il  est  remarquable  qu" aujour- 
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d'iiui  cette  même  correspondance  parisienne  emploie 
des  moyens  encore  moins  honorables  et  tout  aussi 
vains  pour  troubler  les  versements  appelés  par  la 
décision  du  Conseil  d'administration  de  la  Compagnie 
universelle. 

Nous  reg-retterions  chacune  des  gouttes  d'encre 
que  nous  dépenserions  k  parler  des  preuves  d'igno- 
rance et  de  mauvaise  foi ,  sans  compter  le  reste, 
que  cette  correspondance  accumule  dans  une  récente 
diatribe  contre  le  canal  de  Suez.  Contentons-nous 
d'avertir  le  directeur  de  la  Gazette  d' Augshmtrg  qu'en 
insérant  ces  turpitudes  il  s'est  fait  tout  simplement 
l'écho  ou  le  vengeur  d'une  tentative  de  chantag-e  non 
suivi   d'efi'et,  dont  nous  pouvons  lui    administrer  la 

preuve. 

EhNEST  Desplaces. 


UN  PROGRÈS  EN  EliYPT£. 

Le  télégraphe  nous  apprenait,  il  y  a  quelques 
jours,  et  nos  correspondances  nous  confirment  que 
S.  A.  Moharamed-Saïd  vient  d'abohr  en  Egypte  la 
peine  de  la  bastonnade,  non-seulement  pour  la  popu- 
lation civile,  mais  encore  dans  la  marine  et  dans 
l'armée.  La  peine  du  fouet  existe  encore,  pour  les 
marins,  les  soldats  et  les  condamnés  civils  eu  An- 
gleterre, où  pourtant  on  accuse  si  souvent  le  gou- 
vernement égyptien  de  barbarie  ou  de  violences  exer- 
cées contre  ses  sujets. 

Le  décret  du  vice-roi  a  fixé  l'abolition  de  cette 
peine  dégradante  au  9  juillet  dernier,  premier  jour 
de  la  nouvelle  année  musulmane. 

Jlles  Rosé. 


REVDE  DE  LA  PRESSE. 

La  presse  de  Paris,  des  départements  et  de  l'étran- 
ger s'est  beaucoup  préoccupée  cette  quinzaine  du 
voyage  de  MM.  Colquhoun  et  Saunders  dans  l'isthme 
de  Suez.  La  presse  anglaise  seule  a  fait  exception  à 
ce  mouvement  universel,  et  en  général  elle  a  gardé 
un  silence  qui  est  peut-être  de  bon  augure.  Nous 
remarquons  surtout  la  réserve  grave  qu'observent 
depuis  le  discours  du  consul  général  en  Egypte  les 
correspondances  du  7Vmes  et  même  du  J7  r?»»!/  l'osl. 
Nous  ne  nous  en  plaignons  pas  ;  mais  si,  comme  nous 
ne  sommes  pas  éloignés  à  le  croire,  d'après,  ce  que 
nous  connaissons  du  caractère  de  iL  Colquhoun ,  ce 
diplomate  ne  s'est  pas  mis  en  désaccord  avec  la  pen- 
sée de  ses  supérieurs,  nous  comprenons  cette  réserve 
gardée  par  la  presse  anglaise,  qui  doit  sentir  api'ès 
de  tels  témoignages  le  besoin  d'étudier  plus  mûre- 
ment et  plus  sûrement  la  question. 

Le  Daily  ISeics  ,  qui  passe  pour  Torgaue  de  lord 
John  Eussell,  donne  cependant  le  résumé  de  la  cor- 
respondance publiée  par  le  Constitutionnel  du  17  juil- 


let, sur  le  voyage  des  deux  consuls  britanniques,  et 
se  contente  de  le  faire  précéder  sans  commentaires 
de  cette  courte  observation. 

«  Le  Conitituiioniifl  attache  une  grande  importance  à 
ime  lettre  d'Alexandrie  qu'il  publie  et  qui  donne  une 
desci'iption  couleur  de  rose  d'une  visite  faite  le  2  cou- 
rant par  .M.  Colquhoun,  consul  général  d'Angleterre,  ac- 
compagné du  consul  britannique  d'Ale.Kandrie,  aux  tra- 
vaux du  canal  de  Suez.  Le  Consliiutiùiuid  considère  les 
déclarations  de  ces  messieurs  comme  la  preuve  de  l'a- 
dhésion définitive  du  gouvernement  anglais  au  perce- 
mont  de  l'isthme.  » 

\^e. Morning-Rerald  est  le  seul  ag'ressif  :  on  sait  que  ce 
journal  torie  a  fait  de  la  question  nue  arme  de  parti  ; 
nous  l'avons  vu  blâmer  lord  Palmerstonde  n'avoir  pas 
cédé  dans  l'alïairede  Suez  au  sentiment  public  de  l'Eu- 
rope et  de  la  Prance,  parce  qu'il  croyait  par  ce  moyen 
créer  un  embarras  au  premier  ministre.  Aujourd'hui  il 
embrasse  la  thèse  contraire  parce  qu'il  croit,  en  jetant 
le  froid  entre  le  cabinet  anglais  et  la  France,  nuire 
encore  au  cabinet.  Le  parti  conservateur  néanmoins 
ne  serait  point  fâché  d*^  prendre  la  position  qu'il  con- 
seille à  lord  Pahnerston  d'abandonner,  comme  on  en 
pourra  juger  par  ces  paroles  de  M.  Disraeli,  dans 
une  séance  récente  de  la  Chambre  des  communes. 

«  A  en  juger  d'après  le  discours  prononcé  l'autre  jour 
par  le  ministre  des  afl'aires  étrangères,  et  d'après  les  pa- 
roles que  nous  a  fait  entendre  ce  soir  le  premier  mi- 
nistre, la  bonne  entente  entre  l'Angleterre  et  la  France 
serait  en  grand  péril.  Telle  n'est  point  mon  opinion;  mal- 
gré les  bruits  qui  circulent,  je  crois  que  la  bonne  en- 
tente sera  maintenue,  et  je  suis  toujours  de  l'avis  que 
j'ai  maintes  fois  exprimé  dans  cette  chambre  :  de  cette 
boune  entente  dépendent  la  prospérité  de  l'univers  et  le 
progrès  de  la  cause  de  la  civilisation.  » 

Cependant  le  Morniiuj  Herald  essayait  de  révoquer 
en  doute  le  discours  de  .M.  Colquhoun.  li  cherchait  à 
provoquer  des  interpellations  au  Parlement ,  qu'il 
pensait  être  gênantes  pour  le  ministère.  11  prétendait 
que  les  paroles  de  l'ag-ent  britannique  n'étaient  pas 
exactement  rapportées ,  parce  que  ,  disait-il ,  elles 
avaient  une  tournure  toute  française.  Pour  guérir  le 
Morniny  Herald  de  ses  doutes,  nous  pouvons  lui  ap- 
prendre que  M.  Colquhoun  a  parlé  à  ses  auditeurs  en 
français,  et  qu'il  parle  cette  langue  aussi  purement 
et  aussi  facilement  que  sa  langue  nationale.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'il  ait  donné  à  son  allocution 
adressée  à  des  Français  la  forme  française  et  non  la 
forme  anglaise.  Au  surplus,  depuis  le  5  juillet,  date 
de  la  lettre  du  ConslUulionne/,  notre  confrère  a  eu  le 
temps  d'être  informé.  Nous  attendons  avec  sécurité 
le  résultat  de  ses  informations,  et  lapiésence  à  Lon- 
dres d'un  des  compagnons  de  voyage  des  consuls, 
M.  Lange,  dont  nous  lui  signalons  le  retour,  peut 
lui  aider  à  s'en  procurer  promptement  de  certaines. 

Les  journaux  de  Paris  se  sont  naturellement  mon- 
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L'ISTHME  DE  SURZ, 


très  plus  confiants  et  plus  satisfaits.  A  leur  tète  nous 
devons  placer  le  Moiiilcur  universel,  qui  reml  compte 
en  ces  termes  de  ce;  voyage  désormais  célèbre  : 

«L'agent  et  consul  général  delà  Grande-Bretagne  eu 
Egypte,  M.  Colquhoun,  accompagné  du  consul  d'Angle- 
terre à  Alexandrie  et  do  plusieurs  autres  personnes,  a 
visité  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  les  travaux 
du  canal  de  Suez.  Débarqué  à  Port-Saïd,  où  il  avait 
été  transporté  par  un  bateau  à  vapeur  mis  à  sa  dispo- 
sition par  le  vice-roi  d'Egypte,  le  consul  général  a 
examiné  successivement  les  divers  chantiers  en  activité 
sur  le  parcours  du  canal,  qui  est  ouvert  sur  une  étendue 
de  40  kilomètres,  i'arvenu  au  centre  de  l'isthme, 
M.  Colquhoun  et  ses  compagnons  ont  pris  part  à  un  ban- 
quet à  la  suite  duquel  le  consul  général  a  prononcé  le 
discours  suivant .-  » 

Ici  le  Moniteur  reproduit  le  texte  des  deux  discours 
prononcés  par  M.  Colquhoun  au  banquet  du  seuil  et 
à  la  manifestation  des  ouvriers. 

La  Pairie  donne  aussi  à  ses  lecteurs  une  relation 
de  cet  événement  ;  elle  publie  les  discours  et  termine 
sa  relation  par  les  réflexions  suivantes  : 

«  Les  paroles  de  M.  Colquhoun  ont  une  importance 
capitale,  et  ce  n'est  pas  sans  une  vive  satisfaction  que 
nous  pouvons  opposer  la  sympathique  adhésion  de  M.  le 
consul  général  d'Angleterre ,  jugeant  sur  les  heux  mêmes 
l'ensemlde  de  ces  grands  travaux,  aux  mesquines  et 
systématiques  attaques  dirigées  par  quelques  journaux 
anglais  contre  Pexécution  du  canal  de  Suez.  L'utilité 
de  cette  grande  entreprise,  créée  par  l'initiative  fran- 
çaise pour  le  plus  grand  profit  de  toutes  les  nations,  ne 
pouvait  recevoir  un  hommage  plus  éclatant  et  plus  dé- 
sintéressé que  celui  que  vient  de  lui  rendre  le  repré- 
sentant officiel  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  Lotis  Bellet  1. 

Le  Sièele  reproduit  l'article  de  la  Pairie  et  le  re- 
commande à  l'attention  de  ses  lecteurs  dans  sou  bul- 
letin politique. 

Le  Moniteur  industriel  publie  de  son  côté  le  compte 
rendu  plus  étendu  et  plus  complet  du  Conslituliomiet. 

U Opinion  nationale  croit  aussi  aux  bonnes  disposi- 
tions du  gouvernement  d'Angleterre,  et  voici  en  quels 
termes  il  s'en  exprime  : 

«  Le  cabinet  britannique  aurait-il  compris  enfin  tout 
ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  de  compromettant,  de  dange- 
reux même  pour  son  crédit  eu  Europe,  daus  l'opposition 
systématique  et  égoïste  qu'il  a  jusqu'à  ce  jour  ap- 
portée au  percement  de  l'isthme  de  Suez  ? 

»  Nous  aimons  à  l'espérer;  nous  avons  même  de 
bonnes  raisons  pour  le  croire,  car  nous  ne  saurions  nous 
expliquer  autrement  la  manifestation  enthousiaste  et  so- 
lennelle que  vient  de  faire,  au  milieu  des  ouvriers  du 
canal,  M.  Colquhoun,  consul  général  d'Angleterre  en 
Egypte. 

»  M.  Colquhoun,  accompagné  de  M.  Saunder.-,  consul 
britannique  à  Alexandrie,  s'est  rendu  sur  l'isthme,  a 
accepté  un  dîner  qui  lui  était  offert  par  la  Compagnie, 
et  là,  devant  les  représentants  de  trois  ou  quatre  gou- 


vernemenls  européens,  il  a  exprimé  toutes  ses  .sympa- 
thies pour  la  grande  entreprise,  a  déclaré  qu'il  s'y  asso  • 
ciait  de  cœur,  qu'il  en  suivrait  avec,  boiiheur  tous  Ifs 
développements,  et  que  le  promoteur  de  cette  oeuvre  de 
civilisation  triompherait  fiicilement  de  tousles  obstacles 
s'il  s'en  présentait  encore.  Il  a  terminé  en  buvant  au 
succès  de  M.  de  Lesseps. 

»  Voilà  sans  contredit  une  adhésion  précieuse  et  h  la- 
quelle on  ne  s'attendait  guère.  Qu'en  dira  le  Tinus?  qu'en 
dira  le  Muming  rosit  qu'en  diront  tous  les  jaloux,  tous 
les  trembleurs  et  tous  les  gallophobes  de  la  Grande- 
Bretagne?  Accuseront-ils  de  trahison  M.  Colquhoun  et 
lord  John  Russell'.'  Nous  les  tenons,  quant  h  nous,  pour 
des  hommes  sages  et  bien  avisés. 

»  Ils  sont  venus  tard  ;  mais  on  se  réjouit  plus  au  ciel 
de  la  conversion  d'un  seul  pécheur  que  de  l'arrivée  d'un 
millier  de  justes. 

1)  Alex.  Bonneau.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  citer 
dans  son  entier  ,  sur  le  même  sujet ,  un  article  du 
Pays,  excellent  et  très-sensé. 

«  Notre  siècle  est  celui  des  vastes  entreprises  et  des 
travaux  utiles.  La  lutte  de  l'homme  contre  la  nature, 
de  l'intelligence  contre  la  matière,  a  pris  un  caractère 
incontestable  de  grandeur. 

»  De  tous  les  travaux  qui  s'accomplissent,  l'un  des 
plus  féconds  sera  le  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Le 
doute  n'est  plus  possible  aujourd'hui,  les  travaux  sont 
tellement  avancés  que  le  succès  doit  être  considéré 
comme  certain.  Les  obstacles  matériels  sont  à  peu  près 
vaincus,  ceux  qui  ont  pu  naître  de  la  défiance  ou  des 
rivalités  internationales  sont  heureusement  conjurés. 

»  L'Angleterre  avait  d'abord  manifesté  ses  répugnan- 
ces contre  l'exécution  du  canal  qui  unit  la  mer  Rouge 
à  la  Méditerranée.  L'opinion  publique  était  divisée  de 
l'autre  côté  du  détroit.  Le  percement  de  l'isthme  de  Suez 
trouvait  en  Angleterre  des  sympathies  et  des  souscrip- 
tions, mais  il  y  rencontrait  aussi  des  critiques,  des 
doutes  et  des  oppositions. 

»  Nous  n'avons  jamais  considéré  ces  derniers  obsta- 
cles comme  insurmontables.  Nous  comptions  sur  le  bon 
sens  des  Anglais,  sur  leur  pratique  des  affaires  indus- 
trielles et  commerciales.  Nous  savions  bien  que  l'An- 
gleterre ne  pouvait  méconnaître  ses  véritables  intérêts. 

»  Les  journaux  ont  reproduit  les  discours  de  M.  Colq- 
houn,  consul  général  d'Angleterre  en  Egypte.  Le  lan- 
gage de  M.  Colqhoun  a  d'autant  plus  d'importance  que 
la  visite  du  consul  général  avait  un  caractère  presque 
oftici(!l.  Sa  présence  et  celle  de  M.  Saunders,  consul 
d'Alexandrie,  au  milieu  des  employés  et  des  ouvriers 
de  la  Compagnie,  sou  toast  prononcé  devant  les  repré- 
sentants officiels  de  la  Prusse  et  de  la  Hollande,  ont 
pris  les  proportions  d'un  événement. 

»  L'Angleterre  ne  désavouera  pas  son  consul  général. 
Elle  est  la  première  intéressée  au  percement  de  l'isthme 
de  Suez.  Si  le  canal  qui  mettra  Calcutta  à  quelques 
semaines  des  îles  Britanniques  eut  été  achevé  il  y  a  deux 
ans,  la  révolte  des  cipaj'es  aurait  pu  être  réprimée  plus 
vite  et  la  victoire  eût  coûté  moins  cher. 

»  Les  rapports  qui  augmentent  tous  les  jours   avec 
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la  l'erse,  l'Inde,  la  Chine  et  la  côte  orientale  de  l'Afri- 
que, ne  permettent  plus  de  suivre  l'ancienne  voie  et 
de  perdre  des  mois  entiers  à  faire  le  tour  de  l'Afrique 
>  n  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  temps  est 
trop  précieux  de  nos  jours  pour  qu'on  le  gaspille  ainsi. 

»  Nous  savons  qu'à  défaut  d'un  canal  on  avait  la  res- 
source d'un  chemin  de  fer.  On  gagnait  du  temps  par 
cette  voie,  mais  on  en  perdait  encore,  et  il  fallait  subir 
eu  outre  les  diflîcultés,  les  frais  et  les  embarras  d'un 
transbordement.  Le  commerce  aurait  trouvé  de  nou- 
velles chances  d'avarie  pour  les  marchandises.  En  ou- 
tre, la  voie  de  terre  est  toujours  coûteuse,  il  eût  fallu 
établir  de  vastes  dépôts  de  charbons,  et  aux  frais  de 
toutes  sortes  il  aurait  fallu  ajouter  encore  ceux  du 
transport,  de  l'emmagasinage  et  du  déchet. 

»  L'Angleterre  est  la  première  puissance  maritime  du 
monde.  Chaque  fois  qu'une  nouvelle  voie  est  offerte  ;\ 
la  navigation,  elle  s'ouvre  surtout  pour  le  pavillon 
britannique.  L'Angleterre  est  essentiellement  commer- 
ciale. C'est  à  son  commerce  maritime  que  le  canal  de 
Suez  doit  le  plus  largement  profiter. 

»  Restent  les  précautions  à  i  rendre  en  cas  de  guerre. 
Mais  le  gouvernement  britannique  n'a  rien  à  craindre 
de  ce  côté.  Si  des  conventions  internationales  doivent 
être  conclues,  c'est  bien  moins  dans  l'intérêt  de  l'An- 
gleterre que  dans  celui  des  mariiies  inférieures,  qui  peu- 
vent redouter  sa  prépondérance. 

»  Quant  à  la  nation  française,  elle  ne  craint  rien,  elle 
n'ambitionne  rien,  si  ce  n'est  l'honneur  d'une  entre- 
prise qu'elle  seule  aura  conçue  et  menée  à  bonne  fin, 
avec  cet  esprit  d'initiative  et  de  dévouement  qui  a  si 
souvent  désigné  notre  paj^s  à  la  reconnaissance  et  aux 
sympathies  du  monde  entier. 

"   .\.  LOMOX.  » 

Ajoutons  enfin  que  la  presse  parisienne  a  unanime- 
ment accueilli  avec  la  plus  vive  symi)athie  les  dé- 
clarations si  lojalcs  et  si  honorables  de  .AI.  Colquhoun. 

La  presse  départementale  n'a  pas  été  moins  em- 
pressée à  décerner  aux  témoignag'es  du  diplomate 
britannique  une  large  publicité. 

«  La  question  de  l'isthme  de  Suez,  dit  le  Nouveltisie  de 
Uarsiille,  semble  avoir  fait  un  pas  prodigieux  de  pacifi- 
cation par  rapport  à  l'attitude  de  l'Angleterre. 

»  M.  Colquhoun,  agent  et  consul  général  de  Sa  .Ma- 
jesté Britannique,  est  de  retour  à  Alexandrie  d'une  ex- 
cursion qu'il  a  faite  sur  les  cliantiers  de  l'isthme  de 
Suez.  Il  est  enchanté  de  la  réception  qui  lui  a  été  faite 
par  les  agents  de  la  Compagnie,  et  émerveillé  de  l'en- 
semble des  dispositions  et  des  moyens  techiiiqiies  qu'il 
a  remarqués  pour  vaincre  les  obstacles  de  l'œuvre  im- 
mense de  l'union  des  deux  mers.  » 

Le  correspondant  égyptien  du  Nouveltisie  lui  donne 
ensuite  sur  le  voyage  l'analyse  des  détails  déjà  con- 
nus et  qui  avaient  dès  lors  transpiré  dans  Alexan- 
drie. 

Il  ajoute  en  terminant  : 

M  Maintenant  que  penser  de  cette  démarche  de  M.  Col_ 
quhoun?  Est-il  possible  qu'il  ait  été  visiter  les  travaux 
de  percement  de  l'isthme  de  Suez  sans  en  avoir  informé 


son  gouvernement?  Ce  n'est  pas  croyable  :  or,  sa  visite 
aux  chantier.-*,  môme  prise  sous  un  caractère  privé,  a 
déjà  de  l'importance  ;  mais  l'opinion  générale  va  plus 
loin  :  elle  porte  sur  une  tendance  de  l'.lngleterre  à  un 
revirement  de  politique. 

u  J.  CLAPPiF.n,  » 

Le  Salut  public  de  Lj^on  contient  ce  qui  suit  dùns 
son  bulletin  politique. 

€  Nous  reproduisons  plus  loin  une  lettre  d'Alexandrie 
adressée  au  Con$liiuii(miwl,  rendant  cuniple  de  la  visite 
faite  par  le  consul  général  d'Angleterre  en  Egypte  aux 
travaux  qui  s'exécutent  en  ce  moment  pour  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez.  Les  déclarations  faites  dans 
les  chantiers  mêmes  de  ces  travaux  par  le  consul  géné- 
ral d'Angleterre  ont  une  telle  importance,  qu'elles 
laissent  pressentir  l'adhésion  du  gouvernement  britan- 
nique à  la  grande  entreprise  de  M.  de  Lesseps.  A  ce 
titre,  la  lettre  dont  nous  parlons  mérite,  au  plus  haut 
point,  de  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs. 

1)  Max  Gn.^ssis.  » 

VEcho  de  Vcsom  dit  de  son  côté  : 

«  Le  cabinet  de  Londres  est  vraiment  mallieureux 
dans  ses  tentatives  contre  le  canal  de  Suez.  Dernière- 
ment, dans  le  but  sans  doute  de  faire  recueillir  quelques 
preuves  de  l'étrange  accusation  dirigée  contre  les  direc- 
teurs de  la  Société,  accusés  du  haut  de  la  tribune 
d'employer  la  force  pour  faire  travailler  les  fellahs, 
dans  un  but  hostile,  disons-nous,  M.  Colquhoun,  consul 
général  d'Angleterre,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  sur 
l'isthme  et  d'y  ouvrir  une  enquête  taut  sur  l'entreprise 
elle-même  que  sur  le  soi-disant  travail  forcé  auquel 
l'Anirleterre  accusait  la  Compagnie  d'avoir  recours.  Il 
trouva  une  nombreuse  population  d'ouvriers  actifs  et 
enchantés  de  leur  prétendu  esclavage,  une  glorieuse 
entreprise  qui  avance  rapidement,  et  dont  l'Angleterre 
plus  que  toute  autre  nation,  est  appelée  à  tirer  de  grands 
avantages.  M.  Colquhoun  fut  si  satisfait  de  son  enquête 
que,  dans  un  discours  qui  vient  d'être  publié,  il  exprime 
hautement  son  opinion.  On  se  demaude  maintenant  si 
M.  Colquhoun  a  parlé  en  son  propre  nom  ou  bien  au 
nom  de  son  gouvernement.  Cette  dernière  supiiosition 
est  vraiment  fondée  ;  ce  serait  un  excellent  et  très- 
excellent  moyen  que  le  gouvernement  anglais  aurait 
employé  pour  revenir  sur  ses  erreurs  passées  et  se  faire 
pardonner  de  bien  étranges  excentricités.  » 

Le  journal  d'/(îf/?-e-e/-io?re  exprime  la  plus  grande 
confiance  : 

«  Il  est  un  autre  fait  auquel  la  France  en  particu- 
lier ne  saurait  manquer  d'attacher  une  haute  impor- 
tance et  qui  dénoterait  un  changement  complet  dans  le 
systèmequi,  jusqu'à  ce  jour,  a  prévalu  à  Constantinople. 
On  regarde  comme  à  peu  près  certain  que  l'entreprise  du 
percement  de  l'isthme  de  Suez,  cesserait  d'être  désormais 
l'objet  des  résistances  opiniâtres  qu'elle  a  rencontrées 
jusqu'ici  de  la  part  du  gouvernement  turc.  C'est  proba- 
blement par  suite  de  la  connaissance  des  dispositions  eu 
sultan  que  le  vice-roi  d'Egypte  se  montre,  dit-on,  plus 
ferme  dans  la  protection  qu'il  accorde  à  cette  grande 
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entreprise,  et  qu'à  Londres  ou  se  résigne  à  la  combattre 
moins  Tivement. 

»  Sur  ce  dernier  point,  il  nous  arrive  un  renseigne- 
ment assez  curieux.  On  sait  les  explications  données 
récemment  dans  le  Parlement  sur  les  travaux  de 
l'isthme.  Or,  le  consul  anglais  au  Caire,  M.  Colquhoun 
a  été  chargé  de  s'assurer  de  la  réalité  des  abus  repro- 
chés aux  agents  de  M.  de  Lesseps.  M.  Colquhoun  a  donc 
visité  ces  jours  derniers  les  principaux  chantiers  de  la 
ligne;  il  a  témoigné  aux  entrepreneurs  l'étonuement 
mêlé  de  satisfaction  que  lui  faisait  éprouver  l'avance- 
ment des  travaux. 

1)  L.vnEvÉzE.  » 

Le  Monifeur  dp.  la  Meurthe,  comme  les  ouvriers  du 
canal,  teud  nue  main  amie  à  l'Angleterre  : 

«  L'Angleterre  aurait-elle  enfin  pris  son  parti,  au 
sujet  du  creusement  de  l'isthme  de  Suez?  Aurait- elle 
pensé  qu'au  lieu  de  mettre  obstacle  à  la  création  de 
cette  grande  route  du  monde,  il  sera  plus  sage  pour 
elle  d'en  profiter  avec  toutes  les  autres  nations?  Nous 
ne  pouvons  expliquer  autrement  la  visite  de  M.  Colqu- 
houn, consul  général  d'Angleterre  en  Egypte  qui,  ac- 
compagné de  M.  Saunders,  consul  britannique  à  Alexan- 
drie, s'est  rendu  sur  l'isthme  et  a  accepté  un  dîner  qui 
lui  était  offert  par  la  Compagnie.  L'honorable  gentle- 
man «  a  exprimé  toutes  ses  sympathies  pour  la  g-rande 
entreprise,  a  déclaré  qu'il  s'y  associait  de  cœur  et  qu'il 
en  suivrait  avec  bonheur  tous  les  développements.  >• 
Nous  prenons  acte  de  ces  bonnes  paroles,  car  nous  les 
supposons  prononcées  au  nom  de  l'Angleterre.  » 

Il  nous  faudrait  nommer  presque  tous  les  journaux 
de  nos  provinces  pour  n'oublier  aucun  de  ceux  qui 
ont  accueilli  et  reproduit  la  correspondance  du  Cons- 
titutionnel &t  de  la  Patrie  avec  ou  sans  commentaires. 
On  pourra  jug-er  de  leur  empressement  par  cette  no- 
menclature, écourfée.  Parmi  -ces  journaux  se  trou- 
vent : 

Le  Phare  de  la  Loire,  de  Nantes. 

La  Gironde,  de  Bordeaux. 

Le  Courrier  du  Centre,  de  Limoges. 

L'Expoir,  de  Réthel. 

Le  Journal  de  Seine-et-Oise,  de  Versailles. 

La  Gazette  de  Cambrai. 

Le  Journal  de  F  Aisne,  de  Laon. 

L'Opinion  du  Midi,  de  ÎS'îmes. 

Le  Courrier  de  la  Champaf/ne,  de  Reims 

Le  Journal  d' Ille-et-Vilaine,  de  Rennes. 

Le  Journal  de  Beuune. 

L'Écho  de  Saône-et-Loire,  d'.\utun. 

L'Abbsvillois,  d'Abbeville. 

Le  Pe'rigord,  de  Périgueux, 

Le  Moniteur  de    la  Haute-Loire,  du  Puy. 

La  Charentc-Injcrieure,  de  la  Rochelle. 

L' Armoricain ,  de  Rrest. 

Le  Moniteur  du  Cantal,  d'Aurillac. 

L'Aube,  de  Troyes. 

Le  Messager  de  Bayonne. 

Le  Moniteur  de  la  Côle-d'Or,  de  Dijon. 


Le  Journ.il  de  la  Mévre,  de  Nevers. 

Le  Courrier  de  Nantes. 

Le  Courrier  du  Gard,  de  Kîmes. 

Le  Mémorial  bordelais. 

Ix  Journal  de  la  Marne,  de  Cliâlons. 

IJ  Union  bretomie,  de  Nantes. 

L'Impartial  de  la  Charente,  d'Angoulême. 

L'Akbar,  d'Alger. 

L'Écho  de  Numidic,  de  Philippeville. 

L'espace  nous  manque  pour  donner  l'extension  que 
nous  aurions  voulu  donner  à  la  revue  de  la  presse  du 
nord  et  du  midi  de  l'Europe.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  qu"au  delà  du  Rhin  comme  qu'au  delà  des  Pyré- 
nées la  nouvelle  a  produit  partout  un  effet  des  plus 
heureux  et  nous  devons  ajouter,  des  plus  favorables 
à  l'Angleterre.  Toujours  dévoué  à  l'œuvre  dont  il 
attend  tant  d'avenir  pour  l'Espagne,  le  Mario,  de 
Barcelone,  n,  dans  deux  de  ses  numéros,  publié  tous 
les  détails  alors  connus  sur  le  voyage.  Et  pour  ter- 
miner plus  brusquement  que  nous  ne  le  voudrions, 
nous  donnerons  une  correspondance  d'Egypte,  du  Le- 
vant  de  Bruxelles,  parce  que  ce  journal  tout  dévoué 
au  gouvernement  ottoman  est  en  même  temps  en 
mesure  d'être  bien  informé  sur  ce  qui  se  passe  dans 
les  diverses  régions  de  cet  empire,  et  que  sa  corres- 
pondance est  une  confirmation  entière  des  détails 
déjà  publiés  avant  nous  par  la  presse  parisienne. 

é(;tpte. 

[Correspondance  fiarticuliére  da  Levant). 

n  Alexandrie,  le  8  juillet  1861. 

»  Nous  venons  d'apprendre  par  dépêche  télégraphique 
l'arrivée  à  Suez  de  la  corvette  à  vapeur  française  le 
Forhin,  ayant  à  bord  le  général  de  Montauban,  com- 
mandant eu  chef  de  l'expédition  française  en  Chine.  Le 
général  et  son  état-major  s'embarquent  demain  sur  le 
paquebot-poste  des  .Messageries  impériales  le  Danube. 

»  Le  6,  est  arrivé  dans  cette  ville  S.  Exe.  Ibrahim  Bey, 
directeur  des  arsenaux  de  Constantinople,  chargé  par 
le  gouvernement  ottoman  de  notifier  au  vice-roi  l'avé- 
uemcnt  au  pouvoir  de  Sa  Hautesse  Abdul-Azis,  frère  et 
successeur  du  sultan  feu  Abdul-Medjid.  Cette  nouvelle 
officielle  n'a  donné  lieu  ici  à  aucune  cérémonie,  à  l'ex- 
ception d'une  salve  de  vingt  et  uu  coups  de  canon  faite 
à  trois  reprises  dans  le  courant  de  la  même  journée. 

»  Le  fait  le  plus  intéressant  que  je  puisse  vous  citer 
et  qui  est  actuellement,  en  Egypte,  l'objet  de  tous  les 
commentaires,  c'est  la  visite  des  travaux  de  l'isthme  de 
Suez  parM.  Colquhoun, agent  et  consul  général  d'Angle- 
terre. 

»  M.  Colquhoun,  accompagné  de  M.  Saunders,  consul 
britannique,  de  M.  Lange,  représentant,  en  Angleterre, 
de  la  Compagnie  du  canal  maritime  à  tous  les  meetings, 
et  l'un  des  pins  forts  actionnaires  à  l'entreprise,  et  de 
M.  Ruysseiiaërs,  consul  général  des  Pays-Bas  et  admi- 
nistrateur délégué  du  canal  de  Suez,  est  parti  d'Alexan- 
drie pour  Port-Sa'id  le  29  juin,  sur  la  frégate  à  vapeur 
égyptieniiv   le  Feizi-Dgéhad,  demandée  au  vice-roi  pour 
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cette  excursion .  Il  a  visité  successivement  les  travaux 
et  les  campements  de  Port-Pa'ùl.  de  Kantai-a,  du  seuil 
d"El-Guisr,  de  Ferdane  jusqu'au  lac  Timsah,  et  il  est 
revenu  de  ce  point  du  désert  par  Makfar,  l'ancienue  ville 
de  lihamsès,  en  suivant  le  canal  d'eau  douce  provenant 
du  lac  Maxama  jusqu'à  Tel-El-Kébir  etZagazig.  où  un 
train  express,  mis  à  sa  disposition  par  l'administration 
du  chemin  de  fer,  l'a  ramené  avec  sa  société  à  Alexan- 
drie. M.  Colquhoun  a  consacré  six  jours  à  cette  excur- 
sion dont  il  revient  plein  de  satisfaction.  La  Compagnie 
de  l'istlime,  avertie  à  l'avance  du  projet  de  visite  du 
représentant  de  la  Grande-Bretagne,  avait  pris  l'initia- 
tive, afin  que  le  noble  visiteur  rencontrât  partout  sur 
son  passage  une  réception  digne  de  la  grande  nation 
qu'il  représente.  Aus.si  toutes  les  facilités  possibles,  le 
confortable  et  Taisance  dans  les  moindres  détails  de  la 
vie  privée  lui  ont  été  prodigués  avec  le  plus  vif  em- 
pressement et  la  plus  franche  cordialité. 

•  Je  n'essaierai  pas  de  décrire  les  impressions  qu'ont 
causées  aux  chefs  de  l'entreprise  et  aux  ouvriers  les  fé- 
licitations et  les  encouragements  imprévus  de  l'homme 
en  qui  tous,  à  l'unanimité,  voyaient  l'agent  de  la  nation 
la  plus  contraire  à  sa  réussite  et  à  sa  prospérité;  je  me 
bornerai  à  citer  la  scène  touchante  qui  s'est  produite 
aux  campements  du  seuil  d'El-Guisr,  transformés  comme 
par  enchantement  en  villa  délicieuse,  étincelante  de  lu- 
mières. Au  milieu  du  banquet  offert  au  consul  géu!''ral 
de  Sa  Majesté  Britannique  et  i  sa  suite ,  et  préparé  par 
les  soins  des  agents  supérieurs  de  la  Compagnie,  un 
chef  de  chantier,  accompagné  d'un  ouvrier,  s'est  pré- 
senté pour  remercier  M.  Colquhoun,  au  nom  de  tous  les 
ouvriers  d'El-Guisr,  pour  l'honneur  de  sa  visite.  Plus  do 
cinq  cents  ouvriers  attendaient  au  dehors.  L'un  deux 
récita  quelques  vers  de  circonstance.  » 

Après  avoir  cité  la  strophe  cou?acrée  à  il.  Colqu- 
houn, le  correspondant  reprend  : 

'  Le  consul  d'Angleterre  était  visiblement  ému.  11  re- 
mercia l'improvisateur  par  des  paroles  pleines  d'à-pro- 
pos  et  d'encouragement ,  et  lui  tendant  la  main  :  «  Je 
»  serre,  dit-il,  la  main  des  ouvriers  de  l'isthme  de  Suez  » 

»  Ensuite,  M.  Colquhoun  a  prononcé  un  discours  dont 
voici  à  peu  près  la  reproduction  : 

»  Messieurs,  je  vous  remercie  de  l'accueil  si  hospita- 
»  lier  que  j'ai  reçu  parmi  vous.  Je  viens  de  visiter  vos 
i>  chantiers  et  je  suis  frappé  de  l'admirable  organisation 
»  de  vos  travaux  ;  ce  que  j'ai  vu  me  donne  la  conviction 
»  que  vous  saurez  vaincre  les  difficultés  matérielles  de 

•  votre  belle  entreprise,  et  si  d'autres  difficultés  se  pré- 
»  sentaient ,  notre  siècle  éclairé  saura  les  aplanir.  J'ai 
»  admiré  votre  courage,  votre  persévérance,  et  je  ne 

•  doute  pas  que  vous  saurez  vaincre  et  triompher  de 
»  tous  les  obstacles;  et  étant  personnellement  trèssym- 
»  pathique  à  votre  œuvre,  je  ne  doute  pas  que  si  d'au- 

•  très  entraves  venaient  à  s'élever,  il  ne  vous  serait  pas 
»  difBcile  de  les  surmonter  sous  l'égide  de  votre  chef. 

»  Je  bois  à  la  prospérité  de  votre  entreprise  et  je  i  c 
»  doute  nullement  de  sa  réussite.  » 

»  Si  la  visite  de  M.  le  consul  général  d'Angleterre  ren- 


contre l'interprétation  favorable  de  la  nation,  nul  doute 
que  l'œuvre  immense  et  civilisatrice  de  M.  de  Lesseps 
marchera  désormais  si  grands  pas  vers  ses  hautes  des- 
tinées. » 

Pour  toute  In  neiuc  de  la  presse  :  J.  Moncin. 


Post-scriptum. 

31  juillef,  midi. 

Les  opinions  qui  attribuaient  au  voyage  de  M.  Col- 
quhoun le  but  de  préparer  au  cabiuet  anglais  un  chan- 
gonicut  de  politique  relativement  au  canal  de  Suez 
reçoivent  au  moins  une  grande  vraisemblance  d'une 
correspondance  publiée  dans  le  ilorning  Post  du  30  de  ce 
mois,  arrivé  aujourd'hui  à  Paris. 

Le  Post  sans  doute  doit  être  bien  informé  lorsqu'il  parle 
des  intentions  ou  des  pensées  de  lord  Palmerston.  Nous 
regardons  par  consi'queiit  comme  un  nouveau  fait  très- 
grave  la  déclaration  accréditée  ou  accueillie  par  l'or- 
gane du  premier  ministre  sur  les  arrangements  qui 
auraient  été  conclus  entre  la  France  et  l'Angleterre 
en  faveur  de  l'exécution  du  canal.  IS'ous  prenons  aussi 
acte  de  la  justice  que  le  correspondant  rend  enfin  au 
vice-roi  d'Egypte  et  à  M.  de  Lesseps  à  propos  des  fa- 
bles sur  le  travail  forcé. 

Dans  ces  conditions  l'article  du  Morning  Poit  a  une  trop 
haute  importance  pour  que  nous  ne  suspendions  point 
notre  tirage,  afin  d'eu  soumettre  sans  retard  le  texte  à 
nos  lecteurs. 

ErXEST  DESPL-iCES. 

[Correspondance  du  Morntng  Pcst.) 

«  Alexandrie,  10  juillet. 

»  Le  consul  général  d'Angleterre  et  le  consul  britan- 
nique à  Alexandrie  sont  revenus  récemment  ici  d'une 
visite  à  Port-Sa'id  et  aux  travaux  du  canal  de  Suez.  Ils 
étaient  accompagnés  de  l'agent  général  de  la  Compagnie 
universelle ^  Comme  de  juste,  les  visiteurs  ont  reçu 
l'accueil  le  plus  hospitalier,  à  leur  arrivée  à  Port-Sa'id, 
de  la  part  du  chef  des  trav.aux,  et,  à  leur  grand  éton- 
nement,  ils  ont  trouvé  sur  cette  côte  désolée  la  cuisine 
française  installée  et  arrosée  des  vins  de  première 
qualité. 

»  .\près  êtrs  restés  trois  ou  quatre  jours,  ils  sont  re- 
tournés à  Alexandrie,  sans  doute  pour  faire  un  rapport 
il  leur  gouvernement  sur  l'état  actuel  des  travaux 
qu'exécute  M.  de  Lesseps  dans  l'isthme  de  Suez.  Mais, 
ce  qui  a  dirigé  l'attention  sur  cette  affaire  à  Alexandrie, 
c'est  que  nos  consuls  se  sont  remis  eu  route  pour  Port- 
Sa'id;  aussi  les  nouvellistes  de  la  ville  se  perdent-ils 
eu  conjectures  sur  la  cause  de  ces  visites  successives, 
et  qui  sont  en  même  temps  les  premières  de^il'agent 
diplomatique  et  du  consul  britannique  à  l'isthme  de 
Suez.  L'opinion  générale  est  que  lord  Palmerston  a  enfin  cédé  de- 
vant les  efforts  persévérants  de  M.  de  Les'^eps,  et  que  le  gouver- 
nement anglais  est  tombé  d'accord  avec  la  gouvernement  fran- 
çais sur  les  condition'i  moyennant  lesque  les  il  relire  son  oppty 
sition  à  l'exécution  du  o  projet  magnifique  »   de  M.  de  L  sseps. 

»  L'assertion    positive    expriu.ée  récemment  par  le 
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Times,  ayant  formé  le  sujet  d'uu  article  de  fond 
contre  le  canal  de  Suez  et  d'après  laquelle  les  cinq  ou 
sept  mille  fellahs  que  M.  de  Lesseps  a  obtenus  pour  la 
mise  à  exécution  de  ses  travaux  dans  l'isthme,  avaient 
été  réunis  par  le  système  du  travail  forcé,  manque 
d'exactituile,  dans  le  sens  des  moyens  employés  par  le 
gouvernement  quand  il  veut  s'assurer  le  travail  forcé 
de  ses  fellahs  pour  ses  travaux  publics. 

»  Dans  chaque  village  il  existe  un  certain  nombre 
de  travailleurs  non  établis,  qui  reçoivent  le  nom  de  nui- 
rabeens,  pour  les  disting^ucr  des  ouvriers  établis  qui  ont 
une  habitation  dans  la  localité,  et  sont  intéressés,  dans 
une  petite  proportion,  à  la  culture  des  terres,  sous  la 
direction  des  différents  cheiks.  Ces  derniers  sont  res- 
ponsables envers  le  gouvernement,  du  paiement  de 
l'impôt  foncier,  et,  après  avoir  déduit  cet  impôt  des 
produits  du  sol,  ils  distribuent  le  surplus  aux  fellahs, 
selon  la  quantité  de  terre  dont  la  culture  leur  a  été 
confiée.  Outre  ceux-ci,  il  y  a  aussi  des  fellahs  cultiva- 
teurs tenanciers  de  terres  dont  ils  disposant  seuis,(;t 
qui  paient  au  gouvernement  une  rente  annuelle. 

»  Quand  il  y  a  besoin  de  travailleurs  pour  des  tra 
vaux  publics,  un  ordre  est  transmis  aux  gouverneurs 
des  ditî'éreuts  districts  fixant  le  nombre  d'hommes  que 
chaque  village  doit  fournir,  et,  les  cheiks  lèvent  ce  con- 
tingent en  obligeant  les  fellahs  cultivateurs  ou  travail- 
leurs intéressés  dans  les  terres  du  village,  soit  à  se 
présenter  eux-mêmes,  soit  à  fournir  un  remplaçant 
qu'ils  trouvent  généralement  dans  la  classe  la  plus 
pauvre,  les  murabeens,  en  les  payant  selon  les  circons- 
tances, à  raison  de  deux  ou  trois  piastres  par  jour. 

»  Le  village,  en  outre,  les  pourvoit  de  pain,  le  Nil  ou 
les  canaux  leur  fournissent  de  l'eau,  ce  qui,  avec  des 
oignons  crus  ou  une  sorte  de  grosse  pastèque,  dans  la 
saison,  compose  leur  ordinaire  frugal.  Pourtant,  il  faut 
ajouter,  à  l'honneur  du  vice-roi  actuel,  qu'il  a  grande- 
ment amélioré  l'état  de  ces  fellahs  travailleurs,  en  for- 


çant les  villages  à  mieux  les  payer  qu'autrefois  alors 
qu'ils  recevaient  à  peine  un  salaire  et  mouraient  à 
moitié  de  faim,  par  suite  de  la  misérable  pitance  de 
pain  qu'on  leur  accordait  en  les  employant  aux  tra- 
vaux publics. 

»  Or,  pour  ce  qui  est  de  M.  de  Lesseps,  le  gouverne- 
ment égyptien  n'a  donné  aucun  ordre,  qi'cl  qn'il  soit, 
aux  gouverneurs  do  districts  ou  aux  clirj!..i  des  vil- 
lages pour  le  pourvoir  d'un  seul  fellah  travailleur;  au 
contraire,  la  demande  faite  au  vice-roi  en  février  dernier 
de  cinq  mille  fellahs  a  été  rejetée;  mais  M.  de  Lesseps 
sollicita  ensuite  que  ses  agents  fussent  autorisés  à 
louer  un  nombre  analogue  ou  approchant  d'ouvriers 
dans  les  différents  villages ,  après  qu'en  mai  dernier 
la  moisson  fut  récoltée.  Cette  permission  fut  accordée, 
et  M.  de  Lesseps  put  recruter  son  monde  facilement 
parmi  ces  murabeens  qui  étaient  heureux  de  pouvoir 
accepter,  en  cette  saison,  alors  que  la  moisson  était 
terminée,  les  termes  favorables  que  leur  ofifraient  les 
agents  de  la  Compagnie.  Il  n'y  a  dune  pas  eu  de  conlrainte 
employée  daiu  celte  affaire,  et  il  faut  décharger  M.  de  Lesseps 
de  l'accusalion  d'avoir  usé  contre  les  fellahs  rfu  procédé  du 
travail  forcé,  et  le  vice-rui  de  l'imputation  d'avoir  sanctionné 
celle  mesure.  Fiat  justicia,  ruât  cœlum.  » 
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CHANGEMENT  DE  DÛlICttE. 

Depuis  le  15  Jatn  deruior,  les  bareaax  da  joar* 
ual  l'ISTUSlB  DE  SiUEZ  ayant  été  transférés  rue 
Xeafc-des-SIalliurins,  .18,  nous  recommandons  au 
poblic  de  ne  pins  s'adresser  à  l'avenir,  pour  ses 
relatiens  a>cc  notre  feuille,  à  notre  ancien  domi- 
cile. 
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CHRONIQUE  DE  l'ISTEME. 

Nos  lettres  d'Alexaiidrie  nous  entretiennent  en- 
core de  l'excellent  effet  produit  en  Éyjpte  par 
le  voyage  de  Mil.  Colquhoun  et  Saunders  dans 
l'isthme,  et  la  satisfaction  éclatante  qu'ils  ont  expri- 
mée sur  les  résultats  de  leur  vérification .  M.  Colqu- 
houn, lorsque  roccasion  lui  en  est  offerte,  continue  à 
témoigner  toutes  ses  sympathies  eu  faveur  du  canal, 
et  l'heureuse  surprise  qu'il  a  éprouvée  à  l'aspect  de 
la  bonne  organisation,  de  l'ordre  et  de  l'avancement 
des  travaux . 

C'est  là  un  fait  non  mo'ns  considérable  en  Ég,ypte 
qu'en  Europe  ,  car  s'il  tend  à  désarmer  eu  Eu- 
rope des  oppositions  i)uissantes,  il  déjoue  aussi  en 
Egypte  certaines  petites  intrigues  ;  il  communique 
dans  ce  pays  à  l'entreprise  une  autorité  morale  de- 
vant laquelle  il  faut  bien  que  les  passions  ou  les 
rancunes  s'inclinent,  car  il  n'e^t  point  pofsible  de 
prétendre  que  ces  déclarations  émanent  d'un  esprit 
partial,  intéressé  ou  mal  instruit.  Certes,  comme  re- 
présentant de  l'Angleterre,  M.  Colquhoun  est  à  l'abri 
de  tout  soupçon  de  partialité,  il  n'avait  et  ne  pou- 
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vait  avoir  d'autre  inicrèt  que  celui  de  la  vérité,  et 
qu;mt  à  la  gravité  de  son  jugement,  même  en  ne 
tenant  aucun  compte  de  la  gravité  de  son  caractère, 
il  n'a  jugé  qu'après  avoir  vu. 

Certes,  ce  n'est  point  ainsi  qu'ont  procédé  tous  ces 
détracteurs  dont  !(■  quartier  général  était  à  Alexan- 
drie, et  d'où  ]>artaient  tant  de  fables  et  d'assertions 
plus  que  controuvées  ;  ils  mettaient  leur  imagination 
à  la  place  de  la  réalilé  ;  à  la  sincérité  des  faits  ils 
substituaient  des  fictions  inventées  par  la  malveil- 
lance pour  être  propagées  par  le  dépit  ou  la  jalousie. 
Ils  racontaient  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  :  ils  dénatu- 
raient le  peu  qu'ils  savr-.ient;  ils  affirmaient  ce  qui 
n'était  pas  ;  ils  niaient  ce  qui  était  ;  et  nous  avons  le 
droit  de  dire  aujourdhui  que  c'est  dans  leur  propre 
piège  que  nous  les  avons  pris,  car  nous  n'avons  dis- 
simulé aucune  de  leurs  attaques;  nous  avons  soumis 
au  public  chacune  de  leurs  narrations  et  chacun  de 
leurs  arguments  ;  nous  nous  honorons  d'avoir  cons- 
tamment placé  sous  ses  yeux  totites  les  pièces  du 
procès;  nous  avons  compté  sur  son  bon  sens  et  sur 
son  discernement  ;  nous  avons  eu  le  bonheur  de  ne 
nous  point  tromper  ;  tous  ces  abus  de  la  publicité  n'ont 
fait  que  fortifier  notre  cause,  n'ont  fait  qu'ajouter 
aux  convictions  de  nos  lecteurs  ;  et,  en  définitive,  le 
canal  doit  autant  aux  excès  de  ses  ennemis  qu'aux 
efforts  et  à  la  persévéraTice  de  ses  amis.  C'est  un 
beau  et  consolant  triomphe  de  la  vérité  sur  des  co- 
lères sans  scrupule. 

Blaintenant,  tout  est  changé  :  l'action  loyale  de 
M.  Colquhoun  a  opéré  des  prodige?  ;  son  ascendant 
moral  a  ramené  des  esprits  qui  n'étaient  peut-être 
que  mal  inspirés  ou  mal  informés.  C'est  ainsi  que  le 
correspondant  du  Mornhnj  Pcrsf,  après  le  retour  de 
M.  Colqulioan,  vient  de  réparer  quelques  unes  des 
injustices  qu'il  avait  commises  envers  la  Compagnie- 
universelle  et  envers  le  gouvernement  égyptien. 
C'est  ainsi  encore  que  dans  une  lettre  d'Alexan- 
drie toute  récente,  le  correspondant  du  Tim^s,  sans 
aller  aussi  loin  dans  la  même  voie,  se  renferme  en- 
vers le  canal  de  Suez  dans  un  silence  qui,  nous 
l'espérons,  n'est  que  le  peint  de  départ  d'une  con- 
virsion  plus  complète.  C'est  ainsi  enfin  que  le  Times 
lui-même  observe  sur  la  question  une  réserve  que 
nous  ne  comprendrions  pas  en  face  de  l'acte  si  dé- 
cisif des  ag-euts  britanniques  en  Ég\ypte,  si  elle  était 
autre  chose  qu'un  aveu  implicite  des  erreurs  aux- 
quelles il  s'est  prêté  avec  trop  de  crédidilé. 

Kous  n'avons  cessé  de  dire  aux  adversaires  du  ca- 
nal :  «  Rendez-vous  sur  les  lieux  et  vos  préventions 
s'évanouiront.»  Étions-nous  fondé  à  parler  ainsi? 
Oui  !  car  ous  ceux  qui  ont  écouté  notre  invitation 
sont  revenus  ou  convertis  ou  confirmés  dans  leurs 
convictions  favorables.  Nous  avons  cité  plusieurs  de 
nos  actionnaires  qui  ont  effectué  ce  voyage  ;  nous 
avons  cité  plusieurs  Anglais  de  distinction  et  de  sa- 


voir, les  uns  venant  des  Indes,  les  autres  venant 
d'Angleterre  qui  ont  imité  cet  exemple.  Les  travaux 
et  le  terrain  ont  été  visités  par  des  ingénieurs,  des 
oiMciers  de  terre  et  de  mer,  par  des  diplomates  de 
tous  les  pays,  russes,  français,  anglais,  prussiens, 
espagnols,  etc.;  tous  ont  été  unanimes  pour  devancer 
le  témoignage  que  M.  Colquhoun  a  donné  avec  tant 
d'éclat.  Tous  ceux  qui  ont  vu  avant  M.  Colquhoun  ont 
été  d'accord  avec  M.  Colquhoun,  et  les  seuls  dissidents 
ont  été  ceux  qui  n'ont  rien  vu.  Nos  dernières  nou- 
velles nous  annoncent  encore  le  retour  à  Alexandrie 
d'un  ingénieur  italien  très-distingué,  qui  vient  d'ins- 
pecter l'isthme  ;  il  parle  comme  M.  Colquhoun,  il 
pense  comme  M.  Colquhoun;  il  est  étonné  de  ce  qui 
a  été  fait,  et  il  déclare  ne  pas  douter  non-seulement 
de  la  possibilité  mais  encore  de  la  facilité  d'une  pro- 
chaine exécution.  Peut-être  bientôt  aurons-nous  l'oc- 
casion de  faire  connaître  l'opinion  de  ce  témoin  nou- 
veau et  compétent. 

On  nous  apprend  aussi  que  plusieurs  membres  du 
corps  consulaire  d'Alexandrie  ont  l'intention  d'imiter 
MM.  Colquhoun  et  Saunders,  et  d'aller  apprécier  par 
eux-mêmes  l'état  et  la  possibilité  de  cette  œuvre  si 
controversée.  Nous  savons  que  la  Compagnie  s'empres- 
sera de  leur  donuer  toutes  les  facilités  nécessaires 
pour  remplir  pleinement  le  but  qu'ils  se  proposent, 
et  c'est  lui  rendre  service  que  d'aller  chercher  sur 
les  lieux  les  preuves  de  la  conscience  et  de  la  vérité 
de  ses  assertions. 

Résumons  maintenant  les  renseignements  qui  nous 
parviennent  sur  le  mouvement  des  travaux. 

Kous  avons  plusieurs  fois  fait  ressortir  l'importance 
des  carrières  de  Mex  qui,  en  attendant  l'établissement 
d'une  communication  maritime  avec  les  carrières  de 
Gebel-Geneiïé  situées  vers  l'extrémité  méridionale  des 
lacs  Amers,  sont  destinées  à  fournir  les  blocs  néces- 
saires aux  enrochements  de  la  jetée  de  Port-Sa'id, 
ainsi  que  les  matériaux  propres  aux  diverses  cons- 
tructions de  la  ligne.  Le  port  de  Mex  est  à  peu  près 
complètement  terminé.  On  va  construire  immédiate- 
ment le  musoir  de  la  jetée  de  l'est.  Quatre  apponte- 
ments  sont  érigés  dans  le  port  pour  faciliter  le  char- 
gement des  navires,  qui  seront  amenés  au  large  à 
l'aide  d'un  remorqueur. 

Sur  la  ligue  de  l'isthme,  les  huit  mille  ouvriers  dont 
nous  avons  annoncé  le  recrutement  poursuivent  le 
cours  des  opérations.  Une  partie  travaille  à  Port-Saïd, 
l'autre  est  distiibuée  enlre  Kantara  et  Ferdane  dans 
le  lac  Ballah,  la  troisième  alimente  les  chantiers  des 
seuils  jusqu'au  lac  Timsah,  et  la  quatrième,  qui  est 
en  môme  temps  la  plus  nombreuse,  creuse  activement 
le  canal  d'eau  douce. 

La  saison  des  chaleurs  est  loin  d'être  favorable  au 
travail  qui  cependant  s'exécute  avec  une  infatigable 
persévérance.  Si  le  nombre  des  ouvriers  recrutés  n'a 
pas   augmenté  sensiblement  dans  la  courte  période 
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qui  s'est  écoulée  depuis  notre  deniii'Te  chronique,  le 
fait  tient  uniquement  :i  ut;e  circonsfauce  en  cons  di^- 
ration  de  laquelle  on  a  cru  devoir  inixlt'Ter  l'aetivité 
du  recrutement  ;  c'est  en  efïet  le  moment  où  s'opcM-ent 
les  semailles  d'un  grain  qui  sert  communônient  à  la 
nourriture  des  indigènes;  et  toujours  jalouse  de  se 
prêter  aux  convenances  ou  aux  besoins  do  la  produc- 
tion égyptienne,  l'entreprise  générale  a  prescrit  h  ses 
agents  d'attendre  pour  redoubler  leurs  ettln'ts  que  ces 
semailles  fussent  terminées;  c'est  un  délai  de  quelques 
jours  seulement  apros  lequel  on  compte  réunir  les 
travailleurs  en  plus  g-rand  nombre. 

A  Port-Saïd  une  rigole  de  service  est  creusée  et 
achevée  sur  tout  le  pourtour  du  grand  bassin  do 
l'arsenal.  I.a  drague  qui  a  fini  ce  travail  est  placée 
h  l'origine  du  canal  muritime  où  elle  fonctionne  pour 
l'élargissement  et  l'approfondissement  de  la  rigole  de 
service  communiquant  avec  Kantara. 

On  continue  les  remblais  de  la  ville  aii.si  que  la 
construction  des  logements  pour  emploj'és  etouvi-iers; 
on  améliore  les  ateliers,  on  perfectionne  leurs  instal- 
lations. 

Un  marché  a  été  passé  avec  le  principal  i)roprié- 
taire  des  barques  du  lac  Menzaleh  pour  les  transports 
.1  effectuer  aux  diverses  stations  du  lac  i^t  jusqu'à 
Kantara  et  Ferdane.  On  s'applique  en  même  temps 
à  favoriser  le  développement  tlu  commerce  libre  dans 
les  divers  campements,  sans  néglig'er  les  précautions 
nécessaires  pour  n'y  pomt  laisser  introduire  des 
germes  de  désordre.  Dans  ce  but,  on  a  stipulé,  dans 
le  marché  dont  nous  venons  de  parler  ci-dessus,  le 
passage  gratuit  sur  les  barques  du  lac  des  mar- 
chandes de  légumes  et  denrées  alimentaires  qui  se 
rendraient  aux  stations.  . 

On  continuait  à  consolider  les  berges  et  améliorer 
la  navigation  de  la  rigole  entre  Port-Saïd  et  Kan- 
tara, et  on  en  poussait  toujours  la  continuation  jus- 
qu'à Ferdane  à  travers  le  lac  Ballali. 

Au  seuil  les  déblais  se  poursuivaient  à  la  brouette 
ordinaire  et  à  la  brouette  à  la  corde;  les  ingénieurs 
venaient  d'arrêter  le  projet  de  la  con.structiou  du  quai 
qui,  sur  une  étendue  de  1,000  mètres,  doit  border  le 
lac  ïimsah  du  côté  de  la  ville.  Néanmoins,  comme 
nous  l'avons  déj;'»  indiqué,  la  principale  masse  do 
travailleurs  était  groupée  sur  les  chantiers  du  canal 
d'eau  douce. 

Cette  voie  navigable  et  l'achèvement  de  ce'.le  qui 
doit  pousser  jusqu'à  Ferdane  la  rigole  du  camd  ma- 
ritime arrivant  déjà  jusqu'à  Kantara,  sont  celles  sur 
lesquelles  se  porte  la  principale  énergie  du  travail. 
En  effet,  par  la  rigole  aboutissant  à  Ferdane,  le  seuil 
de  ce  nom  est  mis  eu  communication  constante  et  fa- 
cile pour  tous  ses  approvisionnements  avec  Port-Saïd 
et  la  Méditerranée;  par  le  canal  d'eau  douce  aboutis- 
sant au  lac  Timsah,  le  seuil  d'El-Guisr  communique 
par  une  série  de  canaux  ou  de  chemins  de  fer  non 


interrompus  avec  tout  l'intérieur  de  l'Kgvpte,  avec 
le  Cairt^,  avecle  Delta,  avec  .-Uexandrie.  ("est  alors 
que  par  le  bon  marc-'ié  des  tiansports  et  la  faijl.tédes 
apnrovisionnements  de  tout  genre  on  pourra  concen- 
trer sur  le  seuil  toute  la  ma-se  des  travailleurs  et 
enlever  avec  pui-sance  et  ra)iiilité  cet  obstacle  à  l'in- 
troduction  de  la  Méditerranée  jusqu'au  centre  de 
l'isthme. 

La  rigole  de  Kantara  à  Ferdane,  déjà  très-avancée, 
n'exige  qu'un  nombre  limité  de  travailleurs;  aussi  le 
plus  grand  effort  est-il  porté  en  ce  moment  .sur  le  ca- 
nal d'eau  douce.  Faisons  rapidement  la  descriiition 
de  cette  lig'ne  : 

Si  on  veut  bien  prendre  la  carte  que  nous  venons 
do  publier,  ou  verra  que  la  pointe  occidentale  du  ca- 
nal d'eau  douce  tracé  en  rouge,  se  relie  à  Raz-el- 
Ouadé  ou  Wadé,  à  une  ligne  bleue  représentant  un 
canal  s'étendant  jusqu'à  Zagazig,  qui  est  l'ancienne 
Bnlj'iste.  On  y  verra  encore  ([ue  Zay-azig  est  la  tète 
d'un  chemin  de  fer  abouti.^sant  à  Bena-l'Assal,  h 
la  ligne  de  fer  qui  unit  Alexamlne  au  Caire  et  remonte 
de  Tantah  à  Samanoud  par  un  embraniliement  qui 
doit  être  poussé  jusqu'à  Damiette. 

D'un  autre  côté,  un  c  mal  dit  le  Cherkaouié,  partant 
(lu  Nil  au-dessous  du  Caire,  descend  à  Zagazig  et  de 
là  ju.squ'à  Salahiéh  et  le  lac  Menzaleh.  Ce  canal  lui- 
même  communique  avec  d'autres  canaux  intérieurs  et 
conséquenunent  Zagazig  communiquiMiar  routes  d'eau 
et  par  routes  ferrées  avec  le  Nil,  avec  la  mer  à  Alexan- 
drie et  avec  les  provinces  les  plus  populeuses  et  les 
plus  fertiles  de  l'Egypte.  En  miissant  donc  le  lac 
Timsah  à  Zagazig,  on  met  le  centre  de  l'h-thme  en 
rapport  direct  et  peu  dispendieux  avec  les  res.^-ouri-es 
de  toute  espèce  et  la  population  de  l'Egypte,  Une 
])artie  de  ce  chemin  est  faite,  par  le  canal  de  Zagazig 
à  Raz-el-Ouadé  qui  reste  à  prolonger  jusqu'au  lac 
Tim.-ah. 

C'est  à  cette  opération  qu'on  travaille  sans  relâche. 
La  tranchée  est  attaquée  jusqu'au  delà  de  Hl)am^ès,  et 
les  trois  mille  hommes  qu'on  y  emploie  la  pousse- 
ront sans  relâche  jusqu'au  lac. 

Simultanément  on  construit  des  écluses  neuves, 
on  améliore  la  navigabilité  au  canal  de  Zagazig. 
Deux  ponts  gênants  pour  la  circulation  ont  été  dé- 
molis et  les  matériaux  en  ont  été  transportés  sur  un 
point  rapijroché  plus  convr^nable,  où  on  est  en  train 
de  les  reconstruire.  On  a  égaleuient  fait  disparaître 
un  atterrissement  considérable  qui  était  un  ob.->tacle 
à  la  navigation. 

Le  canal  de  Zagazig  baigne  sur  tout  son  i)arcours 
des  terres  fertiles  et  cultivées,  dont  une  partie  fa-me 
un  magnifique  domaine  dépendant  de  la  succes.-ion 
du  prince  El  Hamid  Fâcha  et  récemment  acheté 
par  le  vice  roi.  Ce  domaine  est  placé  sur  les  limites 
des  terrains  de  la  Compagnie  dans  la  vallée  de  Gessen, 
et  sa  population   et    ses  ressources  agricoles  four- 
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nispent  déjà  de  grandes  facilités  pour  l'alimentation 
de  nos  chantiers. 

De  R  iz-el-Ouadé  à  Timsah  le  prolongement  de  la 
vallée  de  Gessen  est  tracé  par  une  légère  dépression 
portant  encore  des  indices  de  l'ancienne  fertilité  de 
la  vallée  richement  couverte  des  limons  du  Nil  et 
u  attendant  que  l'iri'igation  pour  être  rendue  à  son 
ancienne  opulence  de  production. 

L'exécution  du  canal  d'eau  douce  est  donc  une 
opération  d'urgence  au  point  de  vue  de  la  facilité  et 
de  léconomie  des  travaux,  et  une  opération  des  plus 
avantageuses  au  point  de  vue  des  bénéfices  que  doit 
présenter  la  culture  des  terrains  ari'osés. 

L'achèvement  de  ce  ti-avail  essentiel  et  l'achève- 
ment de  la  rigole  maritime  jusqu'à  Ferdane  signa- 
leront d'une  manière  satisfaisante  la  fin  de  cette  cam- 
pagne d'été.  Tous  les  efforts  concourront  alors  et 
pour  la  prochaine  campagne  d'hiver,  la  plus  favora- 
ble au  travail  sous  ce  climat,  à  ouvrir  l'isthme  de 
la  Méditerranée  au  lac  Timsah. 

Nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur  de  plus  vastes 
espérances;  nous  pouvons  dire  toutefois  qu'après  l'a- 
planissement  de  tant  de  difficultés  de  diverses  natures, 
nous  avons  confiance  que  cette  campagne,  que  diri- 
geront et  animeront  de  L'ur  présence  l'honorable  pré- 
sident de  la  Compagnie  universelle  et  l'entrepreneur 
général ,  assistés  de  tant  de  collaborateurs  intelli- 
gents, vaillants  et  dévoués,  sera  féconde  en  grands 
résultats. 

Er.NEsT  Despuces. 


NOUVELLES  INTERPELLATIONS  SUR  LE  CANAL  DE  SUEZ. 

Dans  la  séance  du  2  août,  M.  Griffith  a  encore^ 
renouvelé  ses  interpellations  sur  les  travaux  de 
l'isthme.  Nous  empruntons  au  Moniteur  le  compte 
rendu  de  cet  incident,  que  la  feuille  officielle  a  puisé 
elle-même  dans  le  Sun. 

«  M.  Crifjilh  demande  au  premier  lord  de  la  trésorerie 
s'il  a  été  reçu  des  dépêches  du  consul  général  d'An- 
gleterre en  Egypte,  donnant  l'assurance  qu'on  ne  force 
ni  ne  forcera  personne  h  travailler  au  canal  de  Suez. 

1)  Lord  Palinerslon.  Le  gouvernement  a  reçu  des  dé- 
pèches. Il  parait  que,  pour  faire  ces  travaux,  il  a  été 
employé  des  hommes  par  les  autorités  à  qui  les  tra- 
vaux étaient  confiés.  Je  les  crois  bien  payés,  mais  je 
ne  sauiais  dire  s'ils  travaillent  de  gré  ou  de  force.  » 

Ou  remarquera  certainement  dans  cette  réponse 
combien  l'attitude  de  lord  Palmerston  est  différente 
de  celle  qu'il  avait  adoptée  jusqu'à  présent.  Il  re- 
connaît qu'on  travaille  sérieusement  au  canal  ;  il 
avoue  que  les  indigènes  sont  bien  payés.  11  n'a  pas 
voulu  dire  seulement  si  le  travail  était  forcé  ou  vo- 
lontaire. Sa  réserve  est  elle-même  un  aveu;  cette 
interprétation  nous  est  confn-mée  par  l'extrait  suivant 


d'une  correspondance  adressée  de  Paris  le  5  août  au 
Morning  l'os',  organe  en  quelque  sorte  personnel  du 
noble  lord,  et  qui  s'exprime  comme  suit  : 

"  J'ai  vu  des  rapports  concernant  les  progrès  du 
canal  de  Suez;  ces  rapports  sont  d'origine  turque,  et 
je  dois  le  dire  je  ne  pense  pas  que  les  fellahs  soient 
contraints  au  travail  ;  je  crois  sincèrement  qu'ils  sont 
attirés  par  une  bonne  nourriture  et  de  bons  salaires,  car 
l'influence  de  l'argent  est  puissante  dans  cette  partie 
éloignée  du  globe,  et  de  grandes  sommes  sont  consacrées 
à  cette  «  idée  magnifique.  » 

C'est  à  peu  près,  quoique  en  d'autres  termes,  le  sens 
des  1  aroles  prononcées  par  lord  Palmerston,  et  nous 
devons  ajouter  que,  d'après  le  Times,  le  ministre  an- 
glais, encore  questionné  par  M.  Griffith  pour  savoir 
s'il  ferait  de  nouvelles  démarches  auprès  du  vice-roi, 
s'est  abstenu  de  répondre  à  cette  interpellation. 

Dans  notre  conviction  très-arrêtée ,  lord  Palmers- 
ton sent  que  le  moment  est  venu  pour  lui  de  se  ren- 
dre à  l'opinion  de  ses  plus  influents  collègues,  lord 
John  Russell,  MM.  Gladstone  et  Milner  Gibson;  que 
si  en  présence  des  graves  événements  d'Amérique  et 
des  ressources  qu'offrent  les  Indes  à  l'Angleterre  pour 
ses  approvisionnements  de  coton,  il  persistait  à  vou- 
loir fermer  aux  transports  britanniques  le  passage 
abrégé  par  l'isthme  de  Suez,  il  ne  pourrait  manquer 
de  se  voir  délaissé  par  l'opinion  publique,  et  qu'il  four- 
nirait très-probablement  au  parti  conservateur  qui  le 
menare  un  moyen  de  le  supplanter  et  de  se  rappro- 
cher de  la  France,  en  se  prêtant  à  une  solution  qui 
est  désormais  dans  la  nécessité  des  choses. 

Ernest  Desplaces. 


CORRESPONDANCE  ANGLAISE. 


Une  personne  bien  placée  et  très  au  courant  du 
mouvement  politique  nous  adresse,  sur  les  interpel- 
lations du  l'"  août  et  sur  l'état  de  l'opinion  publique 
en  Ang'ieterre,  des  renseignements  que  nos  lecteurs 
accueilleront  avec  intérêt. 

«  J'étais,  nous  mande  cet  honorable  correspondant,  le 
1"  août  à  la  Chambre  des  communes  au  moment  où 
M.  Griffith  a  soulevé  la  question  du  canal  de  Suez  ;  j'ai 
attentivement  écouté  les  deux  orateurs  qui  ont  pris  la 
parole,  et  je  trouve  que  cette  courte  conversation  a  été 
inexactement  rendue  parles  journaux  de  Londres. 

»  M.  Grifath  a  demandé  si  le  voyage  de  M.  Colqu- 
houn  dans  l'isthme  avait  été  autorisé  par  le  gouverne- 
ment, si  l'on  avait  reçu  le  rapport  de  cet  agent  et  si  le 
travail  forcé  était  employé  dans  les  opérations  du  canal 
de  Suez. 

»  Lord  Palmerston  n'a  rien  dit  sur  la  première  ques- 
tion; sur  la  seconde  il  a  répondu  que  le  rapport  du 
consul  général  était  en  efifet  arrivé  ;  sur  la  troisième, 
que  les  ouvriers  indigènes  paraissaient  contents,  qu'ils 
étaient  libéralement  payés,  mais  que  les  paysans  se  ren- 
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dant  aux  travaux  ne  >avriient  pas  trop  en  partant  où  ils 
allaient. 

•  Je  dois  ajouter  que  les  interpellations  c'e  M.  Grif- 
fith  ont  été  accueillies  par  l'indifférence,  et  la  réponse 
un  peu  embarrassée  de  lord  Palmerstou  par  les  sourires 
de  l'assemblée. 

»  Un  membre  do  la  Chambre  me  disait  à  la  nu  du  dé- 
bat que  lord  Palmerston  était  désormais  isolé  dans  sa 
répugnance,  et  que  parmi  ses  collègues  il  n'y  avait  plus 
en  général  qu'un  sentiment  favorable  à  l'opportunité 
et  à  l'exécution  du  canal. 

»  Je  vous  étonnerais  à  coup  sûr  si  je  vous  nommais 
les  personnages  considérables  qui  aujourd'hui  désa- 
vouent avoir  entretenu  aucune  pensée  hostile  au  perce- 
ment de  l'isthme. 

t  En  dehors  du  Parlement,  l'opinion  publique  a  fait 
en  faveiir  du  projet  des  progrès  considérables,  et  je  crois 
qu'à  présent  bien  des  erreurs  se  sont  dissipées.  J'ai  pu 
me  convaincre  par  moi-mèm.e  dans  de  nombreuses  con- 
versations de  l'état  de  l'opinion,  et  j'ai  trouvé  une  una- 
nimité h  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendre;  je  suis 
convaincu  qu'avant  peu  de  tempsTopinion  anglaise  s'asso- 
ciera à  celle  du  reste  du  monde  pour  hâter  l'achèvement 
de  cette  œuvre  dont  les  Anglais  ont  toujours  compris 
l'importance  au  point  de  vue  de  leur  commerce  et  de 
leurs  intérêts  asiatiques. 

»  Si  dans  le  Parlement  on  garde  une  certaine  discré- 
tion sur  le  rapport  de  M.  Colquhi  un  il  n'en  est  point 
de  même  dans  des  communications  moins  ofiBcielles;  ou 
en  connaît  parfaitement  le  contenu  dans  les  réunions 
politiques  de  Londres,  et  cette  connaissance  ne  contri- 
bue pas  peu  au  mouvement  que  je  vous  signale. 

»  On  ne  s'entretient  pas  moins  aujourd'hui  du  canal 
de  Suez  à  Londres  qu'à  Paris. 

»  Pour  moi  tout  ce  que  j'entends  et  vois  ici  me  donne 
la  conviction  que  vous  n'avez  plus  à  craindre  d'obstacles 
sérieux  du  côté  du  gouvernement  anglais,  et  que  l'An- 
gleterre ne  sera  pas  la  dernière  à  applaudir  le  jour  où 
Ton  annoncera  que  l'isthme  est  percé  de  Péluse  à  Suez. 
Ce  jour  qui,  en  immortalisant  le  nom  du  vice-roi  actuel, 
ouvrira  de  si  larges  perspectives  à  l'Egypte  et  aux 
peuples  des  deux  hémisphères,  éteindra,  vous  pouvez  y 
compter,  jusqu'au  dernier  dissentiment.  » 

Jules  Hosé. 


LE  MORNING  POST  ET  LA  PRESSE  FRANÇAISE. 

L'article  du  Morning  Post  publié  en  posl-scn'phim 
dans  notre  dernier  numéro  a  produit  dans  la  presse 
de  Paris  et  des  départements  une  sensation  naturelle. 
Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  journaux  qui  n'hé- 
sitent pas  à  l'interpréter  comme  un  sig-ue  certain  des 
derniers  soupirs  de  l'opposition  anglaise.  Parmi  les 
journaux  qui  expriment  ce  sentiment  en  l'appuyant  soi  t 
sur  le  voyagedeM.  Colquhoun,  soit  sur  la  réponse  du 
ministère  anglais  aux  questions  de  M.  Griffith,  soit 
sur  les  rectifications  du  Movningt  Post  lui-même,  nous 
citerons    le  Salut  public,   de  Lyon  ;  le  Nouvelliste  de 


Marseille;  V Aiijle,  de  louiv- 

L'iire,  de  Tours;  le  Courrier  du  pds-à7-ÛjU.'f''''  ^^ 
ras;  le  Courrier  de  liÀirc.  d'Evreax  ;  le  Courrier  de 
Bretagne,  de  Lorient  ;  le  Journal  de  i arrondisse meni 
du  Havre,  etc.,  etc.  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à 
nous  borner  à  la  reproduction  de  l'excellent  article 
suivant   de  la  Patrie  sur  le  même  sujet. 

J.   IIOXGIN. 

l,e  caual  de  Suez. 

"  Nous  avons  fait  connaître,  il  y  a  quelque  temps, 
que  le  consul  général  d'Angleterre  eu  Egj'pte, 
accomplissant  une  mission  ofEcielle  et  accompa- 
gné du  consul  anglais  à  Alexandrie,  avait  visité  les 
travaux  du  canal  de  Suez.  En  même  temps  nous  cons- 
tations, en  citant  les  propres  paroles  du  consul  général, 
les  vives  sympathies  qu'il  avait  exprimées  en  faveur 
d'une  entreprise  dont  il  lui  avait  été  donné  de  juger 
par  lui-même  la  marche  régulière  et  progressive. 

»  Aujourd'hui,  le  Morning  Post,  que  nous  étions  accou- 
tumé à  rencontrer  parmi  les  adversaires  les  plus  décidés 
du  canal  maritime  de  Suez,  publie,  à  l'occasion  de  cet+e 
visite  faite  sur  les  chantiers  de  l'isthme,  une  corres- 
pondance d'Alexandrie,  en  date  du  10  juillet,  et  dans 
laquelle  nous  trouvons  les  lignes  suivante  : 

a  L'opinion  générale  est  que  lord  Palmerston  a  enfin 
»  cédé  devant  les  efforts  persévérants  de  M.  Ae  Lesseps, 
»  et  que  le  gouvernement  anglais  est  tombé  d'accord 
»  avec  le  gouvernement  français  sur  les  conditions 
«  moyennant  lesquelles  il  retire  son  opposition  à  lexé- 
f  cution  du  projet  magnifique  de  M.  de  Lesseps.  » 

»  Nous  n'insisterons  pas  sur  l'importance  que  prend, 
dans  les  colonnes  du  Vorninj  Post,  une  appréciation 
semblable. 

»  On  avait  hautement  accusé  M.  de  Lesseps,  au  sein 
du  Parlement,  de  n'avoir  réuni  que  par  le  système  du 
travail  forcé  les  cinq  ou  six  mille  fellahs  emplov^és 
pour  les  travaux  du  canal  ;  le  Times,  dans  un  long  ar- 
ticle, avait  réédité,  en  les  amplifiant,  les  mêmes  accu- 
sations. Le  correspondant  du  M.rning  Pust  s'empresse 
de  déclarer  que  ces  assertions  manquent  d'exactitude 
«  dans  le  sens  des  moyens  suivis  par  le  gouvernement, 
1  quand  il  veut  s'assurer  le  travail  forcé  de  ses  fellahs 
»  pour  ses  travaux  publics.  » 

«  Dans  chaque  village  il  existe,  dit-il,  un  certain 
"  nombre  <îe  travailleurs  non  établis,  qui  reçoivent  le 
»  nom  de  murabeens,  pour  les  distinguer  des  ouvriers 
»  établis  qui  ont  une  habitation  dans  la  localité,  et  sont 
"  intéressés,  dans  une  petite  proportion,  à  la  culture 
»  des  terres,  sous  la  direction  des  différents  cheiks. 
5  Ces  derniers  sont  responsables  envers  le  gouverne- 
»  ment  du  paiement  de  l'impôt  foncier,  et,  après  avoir 
»  déduit  cet  impôt  des  produits  du  sol,  ils  distribuent 
»  le  surplus  aux  fellahs,  selon  la  quantité  de  terres  dont 
B  la  culture  leur  a  été  confiée.  Outre  ceux-ci,  il  y  a 
»  aussi  des  fellahs  cultivateurs  tenanciers  de  t(rres 
»  dont  ils  disposent  seuls  et  qui  paient  au  gouvarne- 
»  ment  une  rente  annuelle. 

»  Quand  il  y  a  besoin  Je  travailleurs  pour  des  travaux 
i  publics,    un  ordre  est  transmis  aux  gouverneurs  des 
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,iT.  u nommes  que 

«différents  cli^tnÇiît^Yôm-nir,  et  les  cliciks  lèvent  ce 
.V  finiiiigciit  eu  obligeant  les  fellahs  cultivateurs  on 
»  travailleurs  intéressés  dans  les  terres  du  villag-e,  soit 
»  h  se  présenter  eux-mêmes,  soit  à  fournir  un  rempla- 
»  çant  qu'ils  trouventgénéralement  dausla  classe  la  plus 
»  pauvre,  les  murabeeus,  en  les  ])ayaiit,  selon  les  cir- 
0  constances,  îi  raison  de  deux  ou  trois  piastres  par 
I)  jour.  « 

>■  Et  plus  loin  : 

Cl  Or,  pour  ce  qui  est  de  M.  de  Leôseps,  le  youveruo 
»  meut  égyptien  n'a  donné  aucun  ordre,  quel  qu'il 
»  soit,  aux  gouverneurs  des  districts  ou  aux  clieiks  des 
»  villages  pour  le  pourvoir  d'un  seul  fellah  travailleur; 
«au  contraii'e,  la  demande  faite  au  vice-roi  en  février 
»  dernier  de  cinq  mille  fellahs  a  été  rejetéc;  mais  M.  de 
»  Lesseps  sollicita  ensnite  que  ses  agents  fussent  auto- 
D  risés  à  louer  un  nombre  analogue  ou  approchant 
»  d'ouvriers  dans  les  différents  villages,  après  qu'en 
»  mai  dernier  la  moisson  fut  récoltée.  Cette  permission 
»  fut  accordée  et  M.  de  Lesseps  put  recruter  son  monde 
>  facilement  parmi  ces  mu  rabeeus  qui  étaient  heureu.-c 
»  de  pouvoir  accepter,  en  cette  saison,  alors  que  la 
»  moisson  était  terminée,  les  termes  favorables  que  leur 
»  offraient  les  agents  delà  Compagnie.  //  yt'y  a  dcrwjias 
»  eu  de  contrainte  einploijée  dans  cette  ajfaire,  et  il  faut  dé- 
1)  charger  M.  di  Lessep'i  de  l'accusation  d'avoir  usé  contre  les 
»  fellahs  du  procédé  du  travail  forcé,  et  U  vice-roi  de  l'imputa- 
it tien  d'avoir  saiwtionné  cette  mesure,   » 

r>  La  nouvelle  attitude  que  le  Morning  Post  prend  ainsi 
à  l'égard  du  canal  maritime  de  Suez  prouve,  une  fois 
de  plus,  la  toute-puis.-^auce  de  l'opinion  publique.  Celle- 
ci  s'était  l'évélée  en  Angleterre  d  une  façon  trop  écla- 
tante :  ou  avait  proclamé  avec  trop  d'unanimité,  dans 
les  principaux  Cdutres  manufacturiers  et  industriels  de 
la  Grande-Bretagne,  les  avantages  que  le  commerce 
du  monde  devait  retirer  du  percement  de  l'isthme,  pour 
que  le  bon  sens  pratique  de  la  nation  anglaise  ne 
triomphât  pas  tôt  ou  tard  de  la  politique  égo'iste  et  ja-  • 
louse  d'un  petit  nombre  de  ses  hommes  d'Etat. 

»  Le  Morning  Po-t  vient  de  nous  prouver  que  il.  le 
consul  général  d'Angleterre  avait  pu  dire  avec  raison 
aux  ouvriers  léunis  au  seuil  d'El-Guisr  :  «  Je  vi5lis  de 
»  visiter  vos.chantiers  et  je  sviis  frappé  de  l'organisation 
»  de  vos  travaux;  ce  que  j'ai  vu  me  donne  la  convic- 
»  tion  <iue  vous  saurez  vaincre  les  difficultés  matérielles 
»  de  votre  belle  entreprise,  et  si  d'autres  difflcultés  se 
»  présentaient,  notre  siècle  éclairé  saura  les  aplanir.  » 

•>  Louis  Beli.et.  « 


lE  TRAVAIL  ANGLAIS  ET  LE  TRAVAIL  ÉGYPTIEN. 

D'après  tous  les  détails  qui  sont  transrais  de  Londres, 
d'Alixandne,  et  de  Constantiuople  nous  devons  avoir 
la  confiauce  que  l'oppositiou  anglaise  cède  enfin  de- 
vaut  l'évidence  des  faits.  On  ne  se  retrauclie  plus  et 
très-faiblement  de  l'autre  côté  du  détroit  que  sur  une 


dernière  objection,  onpetit  môme  dire  que  cette  objec- 
tion n'existe  plus  que  dans  les  suscei)til)ilités  phi- 
lantliropiques  de  M.  Griirith.  Nous  pensons  avoir  dès 
à  présent  pi'ouvé  que  ces  susceptibilités  étaient  très- 
mal  fondées  ;  nous  avons  publié  les  déclarations  de 
plus  de  soixante  cliciks  ou  chefs  de  village,  qui,  au 
nom  de  leurs  ouvriers  employés  aux  travaux  du  ca- 
nal, attestaient  les  bons  traitements  dont  les  indigènes 
étaient  l'objet,  la  régularité  de  leur  salaire  et  leur 
entière  satisfaction.  Nous  avons  reproduit  dans  notre 
dernier  iniméro  l'article  du  Morning  Post  qui  rend  une 
si  entière  justice  au  mode  de  recrutement  adopté  ainsi 
qu'à  la  conduite  du  vice-roi  et  de  M.  Ferdinand  de 
Lesseps.  Certes  quand  on  se  rappelle  les  antécédents 
de  ce  journal,  son  témoignage  a  une  valeur  qu'il  n'est 
pas  possible  de  contester,  et  il  vient  de  le  corroborer 
encore  dans  une  nouvelle  correspondance  que  nous 
avons  citée  ci-dessus.  Lord  Palmerstcn  lui-raêm  a 
dû  avouer  tout  récemment  de  la  Chambre  des  com- 
munes que  les  indigènes  étaient  libéralement  paj'és, 
et  certes  il  lui  eût  été  impossible  d'nisinuer  que  sous 
tous  les  rappjr;s  ils  no  fussent  pas  bien  traités.  Tou- 
tefois il  ne  peut  pas  être  sans  intérêt  et  sans  utilité 
dans  la  question  de  comparer  les  conditions  du  travail 
en  Ang'leterre  en  beaucoup  de  cas  avec  celles  que  fait 
la  Compagnie  universelle  aux  travailleurs  égyptiens. 

Nous  avons  ai:alysé  d'un  côté  toutes  les  garanties 
stipulées  entre  le  vice-roi  et  la  Compagnie  en  faveur 
de  ses  ouvriers  par  le  contrat  de  juillet  1856;  nous 
avons  mis  en  regard  les  détails  douloureux  du  sort 
des  apprentis  dans  un  grand  nombre  de  manufactures 
anglaises,  et  nous  avons  empnmté  ces  renseig'nements 
aux  plus  graves  autoi-ités  brit.inr.iques.  Ce  sujet  ce- 
pendant n'e-^l  pas  encore  épuisé;  le  mal  est  assez 
grand  pour  que  tout  récemment  la  Chambre  des 
lords  ait  cru  devoir  y  porter  sa  haute  intervention, 
et  dans  la  séance  du  5  de  ce  mois  lord  Shaftesbury 
a  iiroposé  h  la  noble  Chambre  une  résolution  tendant 
à  inviter  le  gouvernement  de  la  reine  à  prescrire  une 
enquête  relativement  h.  l'emploi  des  enfants  et  des  jeu- 
nes personnes  dans  diverses  industries  et  manufac- 
tures. Cette  proposition  a  été  adoi^tée  à  l'unanimité 
par  la  Chambre  après  les  développements  de  par  lord 
Shaftesbury,  auxquels  nous  empruntons  les  constata- 
tions suivantes  : 

En  1840  le  noble  lord  avait   obtenu  qu'une  com- 
mission fût  nommée  pour  instituer  une  enquête  sem- 
blable à  celle  qu'il  réclamait  de  nouveau.  Cette  com- 
mission fit  son  rapport  en  18/|2  après  avoir  réuni  des 
émoignages  très-nombreux  et  très-précieux. 

»  On  m'a  souvent  demandé,  dit  le  noble  lord,  pourquoi 
je  n'avais  pas  présenté  de  nouvelles  propositions  sur  ce 
sujet.  Voici  ce  que  je  Ils  alors  :  je  fus  atitorisé  à  pro- 
poser un  bill  pour  le  règlement  du  travail  des  jeunes 
enfants  daus  les  mines  de  houille  ;  des  mesures  d'une 
nature  analogue  furent  également  prises  et  adoptées  à 
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l'égurd  des  fabriques  de  toiles  peintes  et  des  blanchisse- 
ries: dans  le  courant  de  cette  année  un  bill  nous  a  été 
.umis  étendant  ces  uiônies  dispositions  aux  ateliers  de 
passementerie.  La  difficulté  de  légiférer  sur  cette  ques- 
tion est  très-g-rande  parce  que  chaque  branche  d'indus- 
trie ayant  ses  difficuîti's  et  ses  besoins  spéciaux  une 
loi  si^parée  est  nécessaire  pour  chaque  cas  particulier; 
les  mesures  de  cetie  espèce  rencontrent  toujours  une  op- 
position considérable,  c'est  pourquoi  il  fallait  attendre 
et  guetter  le  mouvement  do  l'opinion  i)ub'.ique.  L'opi- 
nion publique  voj'ant  maintenant  les  bons  effets  jro- 
duits  par  la  législation  intervenue  est  arrivée  à  recon- 
naître sous  tous  les  rapports,  sous  le  rapport  moral, 
social,  commercial  et  politique,  l'avantage  de  marcher 
dans  la  même  direction.  Il  est  également  désirable 
d'établir  une  nouvelle  enquête  par  la  raison  qu'une 
longue  période  s'est  écoulée  depuis  le  rapport  de  1812. 
»  Depuis  ce  temps  les  maux  si^rnalés  dans  ce  docu- 
ment ont  été  eu  quelques  cas  mitigés,  eu  d'autres, 
aggravés  et  accrus.  De  plus,  taudis  que  de  vieilles  in- 
dustries se  sont  éteintes,  par  ailletirs  d'autres  se  sont 
créées.  Toutefois,  les  abus  encore  existants  sont  si 
grands,  le  mal  causé  par  le  système  actuel  est  si  ef- 
fraj-ant,  que  les  recherches  de  la  dernière  enquête 
nous  fournissent  une  indication  très-imparfaite  de  ce 
que  nous  révélerait  une  autre  investigation. 

»  Les  industries  et  les  genres  de  travaux  qui,  quoi- 
que soumis  h  l'iiispection ,  ne  sont  pas  encore  réglés 
par  la  loi,  sont  :  les  mines  d'étain,  de  cuivre,  de  zinc, 
les  articles  en  métaux,  la  poterie,  le  verre,  la  dentelle 
d'oreillers,  la  bonneterie,  la  fabrication  du  papier,  le 
papier  peint,  le  tissage  par  les  enfants,  le  bobinage  et 
le  retordage  ii  la  main,  les  manufactures  de  tabac,  les 
allumettes  chimiques,  la  fabrication  des  chemises,  la 
broderie,  la  fabrication  des  cordages  et  ficelles  ;  l'apprê- 
tage  et  le  coupage  des  futaines  ;  la  fabrication  des  gants 
de  peau,  le  posage  des  cardes,  la  briqueterie,  la  mine 
de  plomb  et  divers  autres. 

n  Je  veux  maintenant  appeler  l'attention  de  Vos  Sei- 
gneuries sur  les  conclusions  générales  auxquelles  ont 
abouti  les  commissaires  de  18iO  :  —  Voici  d'abord  ce 
qu'ils  disent  relativement  à  làge  : 

a  II  y  a  des  exemples  dans  lesquels  les  enfants  com- 
mencent à  travailler  à  trois  ou  quatre  ans,  et  il  est 
fréquent  qu'ils  commencent  ii  cinq  ou  entre  cinq  et  six 
ans.  En  général  on  les  emploie  régulièrement  entre 
sept  et  huit  ans,  et  d.ans  tous  les  cas  les  personnes  qui 
emploient  les  enfants  de  làge  le  plus  tendre  sont  les 
]  arents  eux-mcmts.  Les  industries  on  les  enfants  les 
plus  jeunes  sont  enqiloyés  sont  les  manufactures  d'é- 
pingles, la  poterie,  la  passementerie  mécanique,  la 
bonneterie,  le  tissage  par  les  enfants,  etc  ,  etc.  » 
»  Sur  les  heures  de  travail  les  commissaires  disent  : 
«  Les  exemples  sont  rares  où  les  heures  de  travail 
soient  au-dessous  de  douze,  y  compris  une  heure  ou 
une  heure  et  demie  pour  les  repas  ;  mais  souvent  les 
heures  de  travail  n'indiquent  pas  la  durée  du  travail 
lui-même,  qui  fréquemment  est  poussée  de  treize  à 
dix-huit  heures  sans  interruption.  » 

•  yuel  est  cependant  l'état  des  lieux  où  le  travail 
s'ex'icute  ?  L'enquête  le  décrit  ainsi  : 


"  A  quelques  exceptions  près  ces  ateliers  sont  en 
général  lamentablement  dépourvus  d'écoulement,  de 
ventilation,  de  température  régulière  et  de  propreté. o 
L'enquête  poursuit  eu  signalant  «  leur  état  dégoûtant 
d'iiifeetinn.  >.' 
»  Sur  le  travail  de  nuit  elle  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Pour  plusieurs  industries  et  manufaelures  il  n'y  a 
pas  de  travail  do  nuit  régulier,  mais  daiw  d'autres  il  est 
si  constant  qu'il  constitue  tout  un  système..  »  Ses  eff:  ts 
n)oranx  et  physiques  sur  les  travailleurs  et  particu- 
lièrement sur  les  enfants  sont  universellement  dénoncés 
comme  hautement  préjudiciables. 

Les  remarques  suivantes  sont  fiâtes  sur  les  traite- 
ments indigés: 

«  Dans  tontes  les  industries  il  est  quelques  établisse- 
ments où  les  châtiments  corporels  ne  sont  ni  permis 
ni  pratiqués.  Mais  dans  un  trop  grand  nombre  de  cas 

l'enfant  est  le  serviteur  do  l'ouvrier Le  maître  ne 

sait  rien  de  ce  qui  se  pas.-c  ou  au  moins  ne  se  mêle 
jamais  de  cela.  Dans  cette  position  l'enfant  est  sou- 
vent traité  avec  sévérité  et  parfois  avec  cruauté;  et 
dans  une  branche  manufacturière,  dans  un  district  en 
particulier  le  traitement  est  oppressif  et  brutyl  au  der- 
dernier  degré.  » 

»  Des  résultats  de  l'enquête,  les  commissaires  tirent 
les  conséquences  suivantes  quant  ;i  l'inilueuce  du  tra- 
vail sur  la  condition  physique  des  travailleurs  : 

a  Sauf  peu  d'exceptions  il  n'y  a  rien  dans  la  nature 
des  travaux  qui  soit  directement  conipioniettant  pour 
la  santé  ;  mais  ils  sont  souvent  exécutés  dans  des  cir- 
constances qui  l'allèrent  ;  par  exemple  le  travail  trop 
matinal,  le  travail  trop  prolongé,  la  nourriture  insufH- 
sante  et  malsaine  et  les  mauvais  vêtements»  11  en  ré- 
sulte, d'après  les  commissaires,  des  dispositions  à  cer- 
taines maladies  qui  abrègent  la  vie,  sans  ne  rien  dire 
des  difformités,  des  déviations  de  l'épine  dorsale,  etc., 
avec  toutes  leurs  infirmités  et  leurs  longues  souffrances. 

»  Je  regarde  comme  très-consolant,  qu'à  peu  d'excep- 
tions près  il  n'y  ait  rien  dans  la  nature  du  travail  qui 
soit  directement  préjudiciable  ii  la  santé  des  enfants;  il 
faut  qu'ils  vivent  de]  lem*  labeur,  et  c'est  une  grande 
consolation  de  savoir  qu'il  n'y  a  rien  de  préjudiciable 
dans  ce  travail  lui-même. 

»  Quant  aux  effets  moraux  de  ce  système,  les  témoi- 
gnages recueillis  sont  unanimement  effroyables  ;  un 
commissaire  fait  le  rapport  suivant  sur  une  des  villes 
qii'il  avisitées  :  a  Des  centaines  d'hommes  sont  entretenus 
par  les  salaires  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  et 
il  y  a  divers  cas  dans  lesquels  les  parents  dépensent  à 
s'enivrer  tout  l'argent  gagné  par  leurs  enfants.»  A  propos 
dune  autre  ville,  le  com.missaire  s'exprime  ainsi  :  «Je 
ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  de  trouver  un  niveau 
plus  bas  de  moralité  ;  le  sentiment  m^iral  n'existe  point 
parmi  ces  cré;tures;  elles  n'ont  aucune  espèce  de  mo- 
ralité. » 

»  L'enquête  déclare  que  l'éducation  est  impossible  ou 
inutile  dans  des  habitations  semblables  i  celles  que 
décrivent  les  commis.-raires.  L'un  d'entre  eux  fait  ces 
observations  sur  les  jeunes  personnes  d'une  des  villes 
de  son  ressort  : 

»  Leurs  paroles  horribles,  leurs  gestes  féroces,  leur 
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rire  hideux,  leurs  foces  Lrutales,  bouffies,  abruties  stu- 
péfient et  épouvauteut  Tétrauger.  » 

»  Si  Vos  Seigneuries  veulent  parcourir  ce  document, 
elles  y  trouveront  un  état  de  choses  tel  qu'elles  en 
peuvent  difficilement  supposer  l'existence  dans  notre 
pays,  et  par  leur  nature  même  ces  ma\is  ont  une 
tendance  à  s'aggraver.  En  fait  ils  doivent  s'aggraver  de 
Jour  en  jour,  si  l'on  n'y  porte  pas  de  remède.  L'état  de  ces 
jeunes  infortunés  est  spécialement  déplorable  parmi  les 
femmes.  Il  n'est  pas  une  de  ces  mnlheureuses  filles  qui 
puisse  jamais  s'élever  à  la  dignité  d'épouse  ou  de 
mère  ;  c'est  l'opinion  des  commissaires  qui ,  parlant 
d'elles,  déclarent  qu'elles  sont  entièrement  incapables 
d'en  remplir  les  devoirs.  (Ecoutez!  Ecoutez!) 

t  Je  finirai,  Milords,  eu  analysant  la  déposition  de 
M.  Senior  qui,  après  avoir  attentivement  examiné  le  rap- 
port des  commissaires,  conclut  par  ces  réflexions  : 
«  Nous  contemplons  avec  honte  et  indignation  les  pein- 
tures de  l'esclavage  américain  ;  mais  je  crois  fermement 
que  les  enfants  dans  les  plantations  les  plus  mal 
administrées,  sont  moins  surchargés  de  travail,  moins 
torturés,  mieux  vêtus  et  aussi  bien  instruits  que  les 
malheureuses  petites  créatures  dont  le  travail  préma- 
turé et  continu  occasionne  le  bas  prix  fabuleux  de  notre 
quincaillerie  et  de  notre  passementerie,  et  dont  les  gages 
entretiennent  llntempérauce  de  leurs  parents,  t 

B  M.  Senior  est  un  homme  de  sens  et  d'expérience, 
mais  il  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  pas  supposer  capables 
de  se  laisser  entraîner  à  des  sentiments  romanesques  sur 
cette  question,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  être  accusé 
d'exagération  si,  conformément  à  ce  qu'il  dit,  j'exprime 
l'espoir  que  Vos  Seigneuries  apprécieront  la  nécessité 
d'une  euquète,  afin  d'appliquer  un  remède  à  un  état  de 
choses  si  déplorable  et  qui,  s'il  lui  est  permis  de  conti- 
nuer ,  aurait  des  résultats  si  complètement  destruc- 
teurs. » 

Cet  exposé  présenté  sur  d'aussi  graves  autorités 
par  l'un  des  membres  les  plus  considérables  de  la 
pairie  ang'laise  et  sanctionné  jiar  le  vote  de  la 
Chambre  des  lords,  est  certainement  remarquable  à 
plus  d'un  point  de  vue.  Il  donne  d'abord  lieu  à  cette 
observation  que  le  mal  est  connu  et  signalé  depuis 
vingt  ans  en  Angleterre,  et  qu'il  n'y  a  pourtant  été  ap- 
porté que  des  palliatifs  inefficaces  ou  insutîisants.  Bien 
plus,  les  souffrances  se  sont  aggravées  et  cependant 
l'opinion  publique,  les  intérêts  engagés,  ont  forcé  la  lé- 
gislature à  supporter  cet  état  de  choses.  On  craignait  de 
troubler  le  travail;  on  appréhendait  qu'un  allégement 
à  ces  misères  n'élevât  le  prix  des  articles  manufactu- 
rés et  on  s'est  arrêté  devant  ces  considérations,  et 
maintenant  encore  on  s'en  tient  à  une  simple  motion 
d'enquête.  Pourtant  en  même  temps  on  se  récrie 
contre  l'Egypte,  et  on  prétend  obliger  son  gouverne- 
ment à  changer  ex  abnip/o,  sans  préparation  et  par 
improvisation,  tout  le  sj'stème  traditionnel  du  travail 
daus^ïé'S&jlT^^arlemeut,  avant  de  s'inquiéter  des 
pla{eèd'aûtrui,  p^evrsit-il  pas  commencer  par  pimser 
e*tôuérir  les  siejsnes^  Nous  défions  qu'on  puisse  trouver 
dfcis  la  condition  ^s  travailleurs  égyptiens  un  ta- 


bleau aussi  lamentable  et  aussi  désolé  que  celui  que 
vient  de  nous  tracer  lord  Shaftesbury  sur  une  portion 
considérable  de  la  classe  ouvrière  en  Angleterre.  Or, 
nous  ferons  remarquer  que  la  situation  des  ouvriers 
égyptiens,  déjà  meilleure  que  celle  de  tant  d'ouvriers 
britanniques,  a  reçu  une  amélioration  des  plus  nota- 
bles par  l'entreprise  des  travaux  du  canal  de  Suez. 
Ces  travaux  leur  assurent  un  salaire  supérieur  au 
prix  ordinaire  de  leurs  journées  ;  la  suppression  de 
tout  châtiment  corporel,  d'ailleurs  interdit  dans  toute 
l'Egypte  par  un  décret  récent  du  vice-roi;  une  nour- 
riture, des  habitations  saines  ;  des  soins  médicaux 
gratuitement  dispensés  ainsi  que  des  secours  aux 
familles  en  cas  de  maladie  de  leur  chef;  des  écoles 
pour  leurs  enfants;  radiniuistration  de  la  justice  par 
leurs  juges  ;  l'exercice  de  leur  culte  par  leurs  prê- 
tres ;  une  juste  satisfaction,  en  un  mot ,  de  leurs 
besoins  moraux  et  matériels;  et  certes  l'Angleterre  a 
encore  beaucoup  à  faire,  comme  on  le  voit,  avant 
d'arriver  à  pouvoir  donner  à  ses  classes  laborieuses  ce 
que  la  Compagnie  offre  et  garantit  en  Egypte  aux 
ouvriers  indigènes  employés  aux  travaux  du  canal. 
Que  les  amis  de  l'humanité  de  l'autre  côté  du 
détroit  s'appliquent  donc  à  cicatriser  les  plaies  hi- 
deuses qui  affligent  leur  pays;  c'est  pour  longtemps 
une  tâche  qui  peut  suffire  à  l'ardeur  de  leur  zèle,  et 
qu'ils  laissent  l'Egypte  marcher  d'un  pas  ferme  mais 
mesuré  dans  la  voie  de  progrès  où  elle  n'a  cessé  de 
s'avancer  depuis  l'avènement  de  Mobammed-Saïd. 
Œuvre  de  civilisation  et  d'humanité  l'entreprise  du 
canal  de  Suez  ne  faillira  de  son  côté  à  aucune  des 
conditions  de  son  propre  principe  et  de  sa  popularité 

dans  le  monde. 

Ernest  Desflaces. 


LE  COTON  EN  EGYPTE. 

On  lit  dans  le  Manchester  Guardian  : 

•  Nous  avons  récemment  annoncé  que  M.  Haywood, 
secrétaire  de  l'association  pour  l'approvibionnemeut  du 
coton  et  agent  de  la  Compagnie  du  coton  de  Man- 
chester, était  sur  le  point  de  partir  pour  l'Inde  en  mis- 
sion d'observations  et  d'affaires,  accompagné  d'une  per- 
sonne députée  par  le  gouvernement  britannique.  A  leur 
arrivée  en  Egypte,  ces  messieurs  doivent  présenter  au 
vice-roi  la  pétition  suivante  : 

.4  Son  Altesse  Mohammed-Sdid  Pacha ,  vice-roi  d'Egypte 
et  de  ses  dépendances. 

u  Les  pétitionnaires  exposent  humblement  à  Votre 
Altesse  qu'ils  représentent  les  intérêts  d'un  très-grand 
nombre  de  filateurs  de  coton  les  plus  influents  dans  le 
royaume-uui  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande. 

»  Les  pétitionnaires  sont  profondément  pénétrés  de  la 
conviction  que  l'industrie  du  coton  et  le  commerce  de 
leur  pays  sont  sur  le  point  de  souffrir  une  perte  sérieuse, 
en  conséquence  de  l'insufQsance  dans  les  approvisionne- 
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ments  de  coton, due  à  l'état  de  guerre  civile  existant  dans 
les  Ktats-Unis  d'Amérique. 

»  Les  pétitionnaires  connaissent  bien  les  efforts  éclai- 
rés et  continueLs  faits  par  Votre  Aîtesso  et  aussi  par  ses 
prédécesseurs  pour  développer  dans  Vos  États  la  pro- 
duction du  coton,  et  c'est  à  ces  efforts  aussi  bien  qu'aux 
nombreuses  mesures  sages  et  libérales  adoptées  par 
Votre  Altesse  pour  améliorer  l'affermage  des  terres  et 
le  système  tiscal  de  l'Egypte  que  nous  sommes  rede- 
vables depuis  l'an  1821  de  notre  inestimable  matière 
première. 

»  Les  pétitionnaires,  en  outre,  désirent  appeler  l'at- 
tention de  Votre  Altesse  sur  ce  fait  important,  que  les 
quantités  de  coton  importées  en  Angleterre  du  Brésil  et 
qui  font  concurrence  au  coton  égyptien,  ont  graduelle- 
ment décliné  ;  que  la  crise  présente  offre  par  conséquent 
une  très-favorable  opportimité  de  créer  une  grande  et 
avantageuse  extension  de  la  culture  du  coton  dans  les 
États  de  Votre  Altesse. 

»  Les  pétitionnaires,  de  plus,  tiennent  dune  source 
digne  de  foi  et  croient  fermement  qu'il  existe  actuelle- 
ment dans  la  basse  Egypte  3  millions  de  feddans  de 
terrescultivées,  admirablement  adaptées  à  la  culture  du 
coton  égyptien,  et  que  par  une  irrigation  suffisante  et 
des  moyens  perfectionnés  d'exploitation,  ces  terres 
pourraient  donner  par  an  3  millions  de  balles  de  coton 
de  i  cantari  chacune,  dont  la  valeur  au  plus  bas  prix  ne 
peut  pas  être  estimée  à  moins  de  30  à  35  millions 
sterling. 

»  Les  pétitionnaires  osent  affirmer  qu'une  aussi  grande 
extension  de  l'industrie,  une  aussi  vaste  addition  dans 
la  richesse  de  votre  peuple  seraient  un  objet  éminemment 
digne  de  poursuite  et  contribueraient  ii  perpétuer  cette 
renommée  qui  illustre  et  place  si  haut  votre  nom  parmi 
toutes  les  nations  civilisées. 

»  Les  pétitionnaires,  comme  formant  une  association, 
sont  prêts  h  fournir  à  Votre  Altesse  ou  à  tout  corps  îis- 
socié  de  négociants  ou  de  cultivateurs  en  Egypte  toutes 
les  informations  qu'ils  possèdent  sur  la  culf  ui-e  du  coton 
et  sur  les  moyens  de  se  procurer  les  meilleurs  instru- 
ments et  les  meilleures  machines  nécessaires  pour  sa 
manipulation,  dans  le  but  de  seconder  cette  culture  et 
de  favoriser  la  préparation  du  coton  pour  le  marché.  Ils 
Seront  aussi  heureux  de  fournir  sans  frais  des  modèles 
des  machines  et  des  instruments  les  plus  parfaits  qui 
soient  fabriqués  en  Angleterre,  et  s'il  est  nécessaire,  de 
les  livrer  en  aussi  grande  quantité  qu'on  voudra  au  prix 
coûtant  ;  le  fret  et  toutes  les  autres  dépenses  incidentes 
resteront  à  la  charge  des  acheteurs. 

»  Les  pétitionnaires  seraient  heureux  aussi  d'offrir  à 
Votre  Altesse,  pour  les  distribuer,  des  exemplaires  de 
jeur  Traité  de  la  culture  du  coton,  telle  qu'elle  est  pra- 
tiquée aux  États-Unis  et  qu'ils  recommanderaient  de 
'aire  traduire  en  langue  égyptienne,  pour  lui  donner 
une  circulation  étendue  ;  les  pétitionnaires  étant  d'avis 
que  la  variété  dite  Nouvelle-Orléans  serait  d'un  grand 
avantage  pour  vos  sujets,  carie  marché  de  ce  genre  de 
coton' est  beaucoup  plus  général  et  sa  demande  beau- 
coup plus  constante  que  celle  de  toute  autre  variété  de 
l'article. 
»  Les  pétitionnaires  appellent  instamment  et  de  nou- 


veau l'attention  de  Votre  Altesse  sur  la  grande  impor- 
tance d'adopter  des  mesures  promptes  pour  stimuler 
l'accroissement  des  récoltes  de  coton  dans  ses  Etats,  et 
ils  pensent  que  le  temps  est  proche  où  chaque  livre  de 
coton  qui  pourra  être  produite  sera  vivement  demandée 
sur  les  marchés  de  tous  les  pays  manufacturant  le  co- 
ton dans  la  Grande-Bretagneetle  continent  de  l'Clurope.  » 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  jusqu'à  quel  point 
est  praticable  le  vaste  projet  propo.-é  dans  cette  pièce 
à  Sou  Altesse  le  vice-roi.  Nous  n'avons  pas  h  discuter 
h  quel  dcg-ré  l'Ég-ypte  devenant  pour  la  GrauJe-Bre- 
tag-ue  le  principal  foyer  pourvoyeur  de  son  approvi- 
sionnement en  cofon,  cette  situation  pourrait  exciter 
les  convoitises  si  souvent  exprimées  par  nos  voisins 
pour  la  pos.sessiou  directe  de  ce  pays.  Nous  ne 
croyons  point  que  la  basse  Egypte  consentît  sans 
dommage  et  sans  danger  à  changer  la  nature  et 
l'alternatioû  de  ses  cultures,  employées  en  'général 
à  la  production  des  denrées  alimentaires.  Mais  nous 
n'en  trouvons  pas  moins  dans  ce  document  plusieurs 
constatations  bonnes  à  recueillir.  Ainsi  on  y  iiroclame 
la  sagr's.-e  et  le  libéralisme  des  mesures  prises  par 
l'administration  du  vice-roi  pour  favoriser  la  produc- 
tion égyptienne,  et  ces  mesuns  en  effet  ont  obtenu 
l'approbation  de  tout  le  monde  civilisé.  Parmi  ces 
mesures,  rappelons  celles  par  lesquelles  il  aaflTranchi 
eu  quelque  sorte  les  fellahs  des  liens  qui  les  atta- 
chaient à  la  glèbe  et  leur  a  donné  la  faculté  de  jouir 
sans  eutraves  et  de  trafiquer  librement  des  produits 
de  leur  travail.  Les  pétitionnaires  parlent  encore  de 
la  popularité  que  par  ses  actes  éclairés  Mohammed- 
Said  a  su  acquérir  parmi  les  nations  européennes. 
Parmi  ces  actes  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  son 
initiative  pour  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  n'a 
pas  peu  contribué  à  cette  popularité  et  à  ce  renom 
auxquels  rend  aujourd'hui  hommage  l'une  des  plus 
grandes  cités  commerciales  de  l'Ang-leterre. 

L'exécution  du  canal  de  Suez  n"est  pas  seulement 
destinée  à  ouvrir  au  commerce  une  route  abrégée 
entre  les  deu.x  mondes,  elle  a  aussi  pour  objet  de 
rendre  à  leur  ancien  état  des  terres  d'une  fertilité 
proverbiale  et  qlii  peuvent  puissamment  aider  l'An- 
gleterre dans  les  efforts  qu'elle  tente  pour  propager 
la  culture  d'une  denrée  dont  le  défaut  serait  pour 
elle  toute  une  révolution.  Mais  en  jetant  les  yeux  sur 
l'Egypte,  Manchester  n'oublie  pas  tout  ce  qu'elle  peut 
attendre  de  l'Inde,  et  la  mission  de  'SI.  Haywood, 
assisté  d'un  délégué  du  gouvernement,  est  une  nou- 
velle preuve  des  etïorts  que  l'Angleterre  va  porter 
du  côté  de  ses  possessions  asiatiques. 

D'ajirès  les  observations  des  meilleur;^?  autorités, 
l'Inde  peut  fournir  Lj  coton  en  quantité  indéfinie. 
Quelques-unes  de  ces  autorité.s  prétendent  même  que 
l'Inde  proluit  annuellement  de  ô  millions  à  7  mil- 
lions 500  mille  balles  de  coton  gaspillé  en  grande 
partie  dans  l'intérieur  du  pays  par  l'absence  déroutes 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


et  de  moyens  de  transj.;ort.  Nous  avons  deruièremeiit 
cité  les  mesures  par  lesquelles  le  g-onvernoment  in- 
dien clierclie  à  aplanir  ces  obstacles,  vt  il  paraît  y 
èlre  parvenu  en  grande  partie,  puisque  le  ministre  de 
l'Inde  vient  de  déclarer  à  la  Chambre  des  communes 
que  dans  le  cours  de  cette  année  près  de  700  mille 
balles  de  coton  avaient  été  expédiées  sur  l'Angleterre 
et  que  400  mille  balles  de  plus  étaient  en  route  pour 
le  même  objet  vers  les  ports  de  la  Péninsule.  Le 
ministre  britannique  faisait  cette  déclaration  dans  un 
exposé  ayant  pour  but  d'obtenir  de  l'assemblée  l'au- 
torisation facultative  de  contracter  un  emprunt  de 
125  millions  de  francs,  destinés  à  compléter  une  somme 
de  200  millions  à  consacrer  dans  le  cours  de  cette 
année  h  poursuivre  l'établissement  du  réseau  des  che- 
mins de  fer  indiens.  11  est  difficile  d'évaluer  la  masse 
de  produits  orientaux  de  toute  nature  que  ces  facili- 
tés dans  les  communications  mettront  h.  la  porée 
du  commerce  et  de  la  navigation  de  l'Eur.q  e.  IMais 
c'est  l'ouvertiu-e  de  l'isthme  de  Puez  qui  seule  peut 
être  le  couronnement  et  le  complément  de  ce  mou- 
vement immense,  surtout  pour  le  coton,  car  les  frais 
de  transport  sont  une  des  j'ius  lourdes  ciiarges  qui 
pèsent  sur  cette  matière,  et  après  avoir  siuqjliOé  ces 
frais  de  l'intérieur  du  pays  à  la  côte,  il  ne  sera  pas 
moins  important  de  les  voir  diminuer  encore  par  une 
abréviation  de  moitié  dans  la  route  maritime.  Ainsi 
l'initiative  de  Moliammed-Sa'id  aura  rendu  à  l'indus- 
trie et  à  l'Angleterre  elle-même,  qui  l'a  tant  combattu 
à  cette  nccas^ion,  un  double  et  précieux  service  :  d'un 
côté  il  au"a  nml'.iiilié  par  son  acte  de  concession  ;i  la 
Compagnie  universelle  les  terres  égyptiennes  capables 
d'ajouter  h  la  production  du  cotiai;  et  en  même  tem])s, 
le  canal  achevé,  il  aura  contribué  à  diminuer  la  dis- 
tance et  les  dépenses  qui  ont  jusqu'ici  rendu  le  coton 
indien  si  peu  accessible  à  la  consommation  occidentale. 
Nous  aimons  donc  à  croire  que  dans  la  g.'néralité 
des  hommages  qu'elle  lui  dcerne,  l'association  de 
Mauchesttr  a  sous-entendu,  si  elle  ne  les  a  pas  ex- 
plicitement exprimées,  ses  félicitations  et  se.s  sym- 
pathies pour  la  pensée  qui  a  voulu  doter  le  monde  et 
l'Egypte  du  chemin  maritime  le  plus  rapide  et  le  plus 
économique  entre  les  pays  qui  manufacturent  le  colon 
et  ceux  qui  le  produisent. 

EnNEST  Desplacee. 


PROGRES  DE  SUIZ. 

On  lit  dans  le  Courrier  d'On'oil  du  31  juillet  : 

»  Le  vice-roi  d'Egypte  vient  d'ordonner  la  construc- 
tion de  docks  Dottants  à  Suez. 

n  Le  développement  du  counnerce  dans  la  mer  Ronge 
a  toujours  été   croissant  depuis  l''étabUsspment  des  li- 
gnes des  bateaux  à  vapeur  de  la  Compagnie  peniniu 
laire  orientale  anglaise  et  de  la  Compagnie  égyptienne 


ta  Mi'iljiJiti.  La  prochaine  fondation  du  service  indo- 
chinois  des  Messageries  Impériales  françaises  va  donner 
au  trafic  de  l'Egypte  un  accroissement  considérable. 
Pour  seconder  ces  puissantes  entreprises,  si  profitables 
à  l'Egypte  elle-inèrae,  Said-Pacha  n'a  pas  hésité  à  faire,  i 
disparaître  les  embarras  que  trouvait  le  commerce 
dans  les  opérations  en  rade  de  Suez. 

»  Les  docks  flottants  arriveront  à  merveille  pour  ai- 
der au  transit  immense  qui  naîtra  par  le  seul  fait  de 
rnuvorture,  déjà  effectuée  en  partie ,  du  canal  de 
Suez.  » 


LE  CANAL  DE  SUEZ  AUX  ETATS-UNIS. 

L'un  des  grands  journaux  qui  se  publie  à  New- 
York,  i/ie  Woiid,  a  imblié  sur  le  canal  de  Suez  un 
article  dont  l'abondaiice  des  matières  nous  a  obligés 
de  retarder  la  reproduction.  L'écrivain  commet  bien 
encore  quelques  erreurs  que  nous  avons  bien  souvent 
redressées  et  qui  ]n-ouvent  qu'il  a  i)arfois  puisé  dans 
certaines  sources  anglaises;  mais  au  total  il  exprime 
au  no;u  de  l'oijinion  américaine  des  s^^mijathies  trop 
nobles  envers  le  projet  et  i  on  auteur,  pour  que  nous 
nous  refusions  le  plaisir  d'enregistrer  ce  nouveau 
fulîrage  parmi  ceux  qu'a  décernés,  à  l'ouverture  de 
l'istlnue,  la  presque  unanimité  de  la  jirosse  univer- 
selle. 

J.    MONGIN. 

Voici  l'article  du  ^Vorl(l  : 

«  Nous  avons  publié  hier  une  lettre  du  professeur 
BarufB,  de  l'Unirersité  de  Turin,  adressée  à  l'un  de  nos 
honorables  amis  sur  les  progrès  remarquables  réalisés 
ve.'s  l'aclièvement  du  canal  :i  travers  l'isthme  de  Suez 
Les  faits  relatés  par  cette  lettre  ont  été  recueillis  dans 
une  entrevue  personnelle  avec  'NL  Ferdinand  de  Les- 
seps,  maintenant  connu  dans  tout  le  monde  civilisé 
pour  sa  conception  et  sou  infatigable  poursuite  de  cette 
œuvre  merveilleuse. 

»  Il  paraît  que  l'union  dû  la  mer  Uouge  et  de  la  Mé- 
diterranée sera  efl'ectuée  dans  un  an,  et  cet  événe- 
ment opérera  un  cliangemcEt  très-considérable  sur 
le  mouvement  du  commerce  américain,  aussi  bien 
(pie  du  commerce  européen,  avec  les  mers  orientales. 
La  distance  do  New-York  à  Bombay  par  la  route  ordi- 
naire, autour  du  cap  de  Bonne-Espérance,  est  d'envi- 
ron Lô,.ûOO  milles,  réduite  par  la  voie  de  Suez  à  9,500 
milles,  ce  qui  fait  uriC  différence  de  0,000  milles.  La 
distance  de  la  Manche  à  Calcutta  par  le  Cap^  par  la 
route  qu'adoptent  les  meillem-s  navires  ù  voiles,  est  de 
13,C00  milles,  taudis  que,  par  la  Méditerranée,  la  mer 
Eouge  et  l'océan  Indien,  e'.le  ne  serait  que  de  8,000 
milles,  le  canal  économisant  par  conséquent  5,000  mil- 
1'  s.  1  a  distance  pour  Bombay  par  le  Cap  est  de  11,500 
mille  ;  elle  est  de  G,200  milles  par  la  mer  llouge,  ce  qui 
forme  une  différence  de  plus  de  5,000  milles.  La  navi- 
gation de  la  Méditerranée  et  de  la  mer  lîouge,  par  rap- 
port aux  veuts  périodiques,  ne  présente  pas  plus  de  dif- 
ficultés que  celle  du  Cap  ;  mais  nous  doutons  que  la 
naviga^tion  de  la  mer  Rouge  soit  aussi  sûre,  cette  mer 
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aj-ant  1,200  milles  de  loug  sur  1.".0  milles  do  large 
seulement,  et  étant  bordée  de  chaque  coté  de  lochev» 
de  corail  qui  rendent  dangereuse  Tii;  ;!roche  du  iivag-e. 
Le  montant  des  marchandises  qui  maintenant  s'échan- 
gent annuellement  entre  l'Europe  et  l'Amérique  d'un 
côté  et  l'Asie  mériiiionale  de  l'autre ,  est  d'environ 
6  millions  de  tonneaux.  On  évalue  qu''au  moins  la 
moitié  de  ce  total  prendra  la  route  du  canal.  Le  succès 
de  cette  entreprise,  que  l'on  a  si  longtemps  considérée 
comme  presque  visionnaire ,  sera  donc  applaudi  par 
tous  ceux  qui  sont  intéressés  au  commerce.  Tout  ami 
de  sa  jiropre  race  y  trouvera  aussi  sa  satisfaction.  La 
prospérité  de  l'Orient  est  intimement  liée  aujourd'hui 
aux  intérêts  de  la  civilisation  en  général,  et  le  moyeu 
le  plus  efScace  de  promouvoir  son  hien-ètre,  qui  se 
rattache  à  celui  de  l'humanité,  est  de  bri.-er  cette  bar- 
rière séparant  encore  les  individus,  les  races  et  les  na- 
tions. 

»  Il  y  a  sept  ans,  croyons  iious,  que  M.  de  Lesseps  fut 
désigné  par  le  vice-roi  d'Egypte,  conjointement  avec 
deux  ingénieurs,  pour  examiner  de  nouveau  le  terrain 
entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  afin  de  s'assu- 
rer de  la  possibilité  d'un  canal  m;u-itime.  Aires  cet 
examen,  il  fit  un  rapport  déclarant  qu'un  canal  mari- 
time direct  de  Suez  à  Pélusc,  de  30  lieues  de  long-,  de 
329  pieds  de  large  et  de  26  pieds  de  profondeur,  s'éten- 
dant  sufBsammeut  dans  les  deux  mers  au  moyen  de 
jetées  destinées  à  obtenir  la  profondeur  nécessaire 
pour  permettre  aux  navires  d'entrer  sans  dlifictilté,  et 
aj^ant  un  port  intérieur  dans  le  ba.-;sin  naturel  du  lac 
Timsah,  pouvait  être  construit  avec  une  dépense  de 
6,4(X),000  livres  sterling  et  être  complété  en  six  ans. 
La  route  entre  Péluse  et  Suez  est  la  plus  courte  dis- 
tance entre  les  deux  mers.  Elle  suit  ime  ligne  natu- 
relle de  dépressions  formées  par  la  rencontre  de  deux 
plaines  descendant  par  une  ijiclinaisou  graduelle  l'une 
d'Egypte,  l'autre  des  coteaux  frontières  de  l'Asie.  L'an- 
cien canal  ne  suivait  pas  cette  route  ;  en  fait  il  ne  joi- 
gnait point  du  tout  la  mer  Rouge  et  la  Médit"rranéc  ; 
il  communiquait  directement  avec  le  Nii. 

»  Il  a  été  établi  que  la  différence  du  niveau  entre  les 
deux  mers  à  basse  marée  est  d'environ  7  pieds,  la  plus 
grande  élévation  du  sol  est  d'environ  54  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  Méditerranée  à  marée  basse.  La 
ligue  commence  à  la  rade  de  Suez,  iDclii;e  à  l'est  de  la 
ville,  suit  le  ;hahveg  de  la  vallée  jusqu  aux  lacs  Amers, 
qui  formaient  anciennement  l'extrémité  du  golfe  de  la 
mer  Rouge.  Elle  traverse  ces  lacs  dans  toute  leur  lon- 
gueur, eu  suivant  les  sinuosités  de  faÇon  à  éviter  les 
irrégularités  du  terrain.  En  quittant  ces  lacs  la  ligr.e 
passe  à  travers  le  seuil  du  Sérapéum  et  entre  ensuite 
dans  le  lac  Timsah  dont  on  se  propose  de  faire  un  port 
intérieur.  Elle  se  dirige  ensuite  sur  le  seuil  d'El-Guisr 
et  côtoie  le  rivage  oriental  du  lac  Menzaleh  jusqu'à  Pé- 
luse sur  la  Méditerranée.  La  dilïiculté  la  plus  formidable 
de  l'entreprise  réside  ii  ce  dernier  point.  Le  golfe  de 
Péluse  est,  dit-on,  constamment  rempli  de  sable  et  de 
boue  traînés  par  la  branche  du  Nil  de  bamiette.  Par 
suite  du  p3u  de  profondeur  de  l'eau,  il  faut  construire 
des  jetées  s'étendant  dans  la  mer  à  une  distance  de 
près  de  i  milles.  Du  lac  Timsah  une  branche  du  canal 


va  joindre  le  Nil;  elle  doit  être  assez  large  pour  rece- 
voir les  bateaux  à  vapeur  du  fleuve,  et  doit  servir 
aussi  à  l'irrigation  d'immenses  territoires  de  l'isthme, 
maintenant  stériles  par  le  manqae  d'eau.  Le  canal  sera 
ouvert  aux  mêmes  conditions  au  commerce  de  toutes 
les  nations;  et  le  monde  entier  ne  saurait  accorder  trop 
d'ostime  au  brave  auteur  d'un  pi\pjet  qui  a  eu  à  sur- 
monter tant  d'obstacles  physiques,  financiers  et  politi- 
(pies  pour  le  pousser  ;i  son  achèvement.  » 


CLIMATOLOGIE  EGYPTIENNE. 


Un  des  amis  de  M.  Coliicci-Bey ,  chef  de  l'inten- 
dance de  santé  en  Ég'ypte,  veut  bien  nous  communi- 
quer la  lettre  suivante  contenant  les  faits  recueillis 
par  ce  savant  observateur  sur  ha  climatologie  de  l'K- 
g-ypte. 

(c  Bien  cher  ami, 

«  G'e.st  avec  un  véritable  plaisir  que  je  m'empresse 
de  vous  commuuique.r  quelques  données  que  j'ai  re- 
cueillies sur  la  climatolog'ie  de  l'Egypte  et  qui  sont  le 
résultat  de  ce  que  j'ai  pu  apprendre  pendant  le  long- 
séjour  que  j'3'  ai  fait. 

»  Vers  la  fln  du  siècle  dernier,  JI.  Niébuhr  et 
M.  Coutelle  ont  fait  des  observations  sur  la  tempé- 
rature de  l'Egypte.  A  des  époques  plus  rapprochées 
de  nous,  d'autres  observations  sur  le  même  sujet  ont 
été  publiées  par  des  voyageurs.  Enfin,  j'ai  été  à 
même  de  consulter  celles  faites  par  des  Européens 
établis  dans  le  pays  Quel  que  soit  le  mérite  de  ces 
diverses  observations,  ou  conviendra  sans  peine 
qu'ayant  été  faites,  pour  la  plupart  d'entre  elles, 
]-àv  des  hommes  qui  passaient  seulement  dans  le 
pays,  elles  embrassent  ordinairement  un  espace  de 
temps  trop  court  pour  pro-luire  des  résultats  satis- 
faisants pour  la  science  et  établir  les  principes  géné- 
raux qui  doivent  servir  de  base  à  des  conclusions 
définitives  et  absolues. 

»  M^L  Kuppel  et  Russeger,  par  lerirs  observations, 
et  surtout  le  dernier  par  ses  calculs,  sont,  d'après 
moi,  les  seuls  qui  eut  ajouté  des  données  de  quelque 
valeur  aux  travaux  de  leurs  prédécesseurs. 

»  Quant  aux  rapports  qui  me  sont  tombés  jus- 
qu'ici sous  la  main,  je  regrette  d'être  obligé  de  dire 
que  je  n'y  ai  trouvé  aucune  méthode  d'observation. 
Eu  général,  ils  ne  se  composent  guère  que  de  simples 
listes  désignant  la  température  à  des  heures  fixes, 
il  est  vrai,  mais  mal  choisies  pour  eu  déduire  la  dis- 
tribution de  la  chaleur.  Quoiqu'il  en  snit,  j'esiière 
que,  dans  un  avenir  prochain,  les  observations  seront 
ramenées  à  la  méthode  plus  rationnelle  de  la  science 
météorologique. 

»  D'après  les  observations  de  M.  Niébuhr  qui  em- 
brassent l'espace  de  temps  compris  entre  novembre 
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1761  et  août  17G2,  le  mois  le  plus  froid  est  celui  de 
janvier,  et  le  plus  chaud  celui  d'août.  Dans  le  pre- 
mier, la  température  moyenne  était  de  10"  71'  R.  et 
dans  le  second  24°  62'  R.  Le  mois  dont  la  tempéra- 
ture moyenne  se  rapproclie  le  plus  de  la  température 
moyenne  de  l'année  est  celui  d'avril. 

»  Les  observations  faites  pendant  l'expédition  fran- 
çaise, depuis  1799  jusqu'en  1801,  ont  donné  pour  la 
température  moyenne  de  l'année  17"  7'  R.  Celle  de 
l'eau  fut  trouvée  17°  8' R.  Les  mêmes  résultats  d'ob- 
servation ont  été  constatés  il  y  a  viiig-t  ans,  par  le 
conseil  de  santé  et  par  M.  Verdot,  vacciiiateur  en  clief, 
et  ils  ont  été  insérés  dans  les  Miscrl/inicrs  ég-yptiens. 
Les  observations  ultérieures  faites  durant  plusieurs 
années  viennent  de  confirmer  les  mêmes  résultais  et 
prouvent  que  la  température  moyenne  de  l'Egypte 
n'a  pas  varié  depuis  le  siècle  dernier  et  que  la  tempé- 
rature moyenne  du  Caire  et  de  la  basse  Egypte  oscille 
depuis  cette  époque  entre  17"  2  et  17°  9  P.. 

»  La  ligne  isotherme  se  trouve,  sous  ce  rapport, 
entre  Alger  et  Sainte-Croix,  la  Floride  et  Canton. 

1)  Le  moment  de  la  plus  gramle  fraîcheur  précède 
le  lever  du  soleil  d'une  dizaine  de  minutes  .  et  celui 
de  la  plus  grande  chaleur  tombe  entre  2  et  3 
heures  après  midi.  La  température  de  l'eau  du  Nil, 
avant  le  lever  du  soleil,  est,  ou  égale  à  celle  de  l'at- 
mosphère, ou  plus  élevée  d'un  degré  ;  à  2  heures 
après-midi,  elle  est  de  4  à  7  degrés,  et  au  coucher  du 
soleil  de  4  à  6  degrés  au-dessous  de  la  température 
de  l'air  atmosphérique. 

))La  position  de  l'Egypte,  par  rapport  àl'écliptique, 
explique  la  courte  durée  de  l'aurore  et  du  crépuscule, 
et  le  peu  d'obliquité  des  rayons  solaires  qui  frappent 
le  sol  de  ce  pays  dans  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née. La  plus  grande  journée  est  de  quatorze  heures 
et  la  plus  courte  de  dix  heures. 

»  Le  résultat  des  examens  pratiipies  sur  les  ob- 
servations qui  ont  été  faites  sur  la  pression  atmos- 
phérique par  plusieurs  phj'Siciens,  s'approche  di'jà 
beaucoup  de  la  régularité  chronométrique  avec  la- 
quelle la  colonne  de  mercure  oscille  entre  les  tro- 
piques. 

1)  Ce  qui  a  été  observé  et  ce  que  nous  observons 
tous  les  jours,  c'est  une  harmonie  remarquable  entre 
la  marche  de  la  température,  les  oscillations  baromé- 
triques et  la  force  expansive  des  vapeurs  aqueuses. 

»  La  même  régularité  que  l'on  remarque  dans  la 
marche  et  la  distribution  de  la  chaleur,  dans  la  pres- 
sion atmosphérique  et  dans  la  force  expansive  des 
vapeurs,  se  remarque  aussi  dans  le  mouvement  de 
l'air.  La  direction  des  vents  est  en  rapport  avec  les 
saisons,  de  même  que  leur  force  l'est  ordinairement 
avec  les  difléreutes  parties  de  la  journée.  Le  vent  se 
lève  vers  10  heures  du  matin  et  va  en  croissant  jus- 
que vers  le  coucher  du  soleil,  heure  où  il  baisse  pour 


se  renforcer  de  nouveau,  ou  pour  cesser  entièrement 
vers  minuit. 

»  Les  observations  de  M.  Destouche,  quoique  faites 
avec  un  hygromètre  inconnu,  nous  permettent  ce- 
pendant d'admettre  comme  démontré  que  le  mois  de 
décembre  est  le  mois  le  plus  humide  de  l'année  et 
que  son  degré  d'humidicé  est  ordinairement  en  rap- 
port avec  la  crue  du  Nil. 

»  La  direction  des  vents  est  en  rapport  direct  avec 
les  saisons;  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'en  avril  ce 
sont  les  vents  du  nord  qui  dominent  avec  des  in- 
flexions, d'abord  vers  l'est  et  plus  tard  vers  l'ouest. 
Pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai  les  vents  du  sud 
sont  plus  ou  moins  fréquents,  selon  l'année.  Il  résulte 
des  observations  que  nous  avons  faites,  pendant  dix 
années,  que  la  fréquence  du  vent  du  nord  est  à  celle 
du  vent  du  midi  daus  le  rapport  de  6  à  1. 

1)  Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  le  vent  ap- 
pelle khamsin  ;  eu  général ,  ce  vent  domine  entre  le 
lundi  de  la  pâques  cophte  et  l'époque  qu'en  Egypte 
on  appelle  nocta  (goutte).  Ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  ce  vent  est  exactement  limité  à  la  période 
sus-indiquée;  il  fait  quelquefois  son  apparition  en 
janvier  aussi  bien  qu'en  juin  ;  sa  durée  eyt  de  trois 
à  quatre  jours.  Il  y  a  des  années  où  cet  hôte  incom- 
mode ne  nous  a  tourmentés  que  trois  ou  quatre  fois  ; 
dans  d'autres,  il  a  soufflé  de  seize  à  vingt  reprises 
différentes  ;  sa  durée  moyenne  peut  être  fixée  à  onze 
jours  pour  chaque  année.  Il  vient  du  sud-est  et  du 
sud-ouest. 

»  Touchant  la  nature  et  les  causes  du  khamsin,  si 
nous  considérons,  d'un  côté,  que  ce  vent  ne  souffle 
ordinairement  qu'à  l'époque  de  la  saison  sèche  de 
l'Egypte,  et  où  par  conséquent  des  masses  considé- 
rables d'électricité  à  l'état  libre  remplissent  l'at- 
mosphère; d'un  autre  côté,  la  manière  dont  se  con- 
duisent les  animaux  et  le  chameau  en  particulier,  à 
rapproche  de  ce  vent  qu'il  a  la  faculté  de  pressentir 
assez  longtemps  à  l'avance,  l'inquiète  appréhension 
dans  laquelle  il  se  montre  tout  le  temps  qu'il  souffle  ; 
en  outre,  si  nous  considérons  que  ce  vent  phénomé- 
nal prend  ordinairement  fin  par  l'apparition  de  quel- 
ques éclairs  muets  et  la  chute  de  quelques  gouttes 
d'eau,  nous  demeurons  convaincus  que  ce  météore  est 
le  produit  du  développement  du  fluide  électrique  tel 
que  nous  l'observons  dans  les  orages  du  Nord. 

»  Les  orages  sont  rares  et  toujours  très-faibles,  en 
Egypte,  surtout  pendant  l'été. 

)j  L'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée  qui,  à  l'é- 
poque de  l'expédition  française,  a  été  trouvée  de 
120  9',  M.  Rocher,  avec  une  aiguille  de  M.  Lenoir, 
l'a  trouvée  de  41°  39'.  11  serait  à  désirer  que  ces  ob- 
servations fussent  répétées  pour  obtenir  des  données 
plus  certaines  à  cet  égard. 

»  En  résumé,  de  la  considération  de  tous  les  élé- 
ments météorologiques  en  Egypte,  je  tire  la  conclu- 
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sioa  que  le  cliiual  île  ce  pays  est  l'un  des  plus  favo- 
rables au  développemeut  de  l'espicc  humaine,  et  je 
me  réserve  de  le  démontrer  lorsque  j'ai u-ai  l'occasion 
de  vous  parler  des  rapports  de  la  météorologie  avec 
les  êtres  organisés.» 

n  COLCCCI-Bey.  I) 


VARIETES. 
lin  chnsKC  aux  itaiidiôros  en  ATrlquo. 

L'Afrique  autrefois  avait  le  privilège  de  satisfaire 
à  tous  les  besoins  du  peuple  romain,  que  résumaient 
ces  deux  mots  :  Pancm  et  circeiKex:  les  bêtes  féroces 
dont  il  fallait  pourvoir  les  amphithéa,tres  étaient  aussi 
nombreuses  dans  cette  belle  colonie  que  les  moi.<sons 
y  étaient  abondantes.  Les  Arabes,  derniers  maîtres 
du  pays,  avaient  moins  de  goût  pour  ces  sortes  de 
jeux.  Pasteurs  de  bestiaux,  habitant  sous  la  tente,  le 
voisinage  des  lions  et  des  panthères  leur  parut  même 
si  incommode  qu'afiu  do  l'éloigner  ils  allumèrent 
partout  l'incendie.  C'est  ainsi  que  furent  détruites  ces 
belles  forêts  qui  couvraient,  dit-on,  les  champs  au- 
jourd'hui desséchés  de  l'Algérie.  Les  bêtes  féroces 
n'y  ont  plus  que  d'étroits  repaires.  La  province  de 
Constantine,  plus  boisée  que  les  autres,  a  été  le  théâtre 
des  exploits  du  fameux  Gérard,  le  tueur  de  lions.  Le 
roi  des  animaux  a  presque  abandonné  la  province 
d'Alger,  qui  ne  lui  offrait  pas  des  retraites  dignes  de 
lui  ;  mais  il  y  reste  quelques  panthères  qui  font  de 
grands  ravages  parmi  les  troupeaux  des  indigène.s. 
M.  Bombonnel,  intrépide  chasseur,  devenu  proprié- 
taire à  Alger,  entendant  les  Arabes  lui  faire  à  cet 
égard  de  lamentables  récits,  voulut  venir  à  leur  se- 
cours, et  se  fit  bientôt  auprès  d'eux  une  grande  répu- 
tation. 

La  chasse  à  la  panthère  offre  bien  plus  de  dif- 
ficultés que  celle  au  lion,  et  est  surtout  beaucoup 
plus  dangereuse.  La  panthère  est  aussi  féroce  qu'elle 
est  rusée ,  et  ne  respecte  pas  plus  les  hommes 
que  les  animaux.  Gérard,  le  fameux  tueur  de 
lions ,  qui  ne  s'est  pas  livré  à  la  chasse  de  la  pan- 
thère, semble  mépriser  cette  dernière  bête.  A  l'en 
croire,  elle  craindrait  de  quitter  le  bois,  même  la  nuit, 
ne  s'en  prendrait  guère  qu'aux  chacals,  aux  lièvres 
et  aux  perdrix,  et  aurait  peur  des  hommes.  Tandis 
que  la  voix  du  lion  peut  être  comparée  au  tonnerre, 
celle  de  la  panthi';re,  selon  lui,  ressemble  au  braire 
du  mulet.  NL  Bombonnel  a  voulu  rectifier  ces  erreurs 
en  racontant  l'histoire  de  ses  propres  chasses.  Plu- 
sieurs écrivains  distingués  lui  avaient  demandé  ses 
notes  pour  les  arranger;  il  s'y  est  refusé.  Il  a  pensé 
qu'il  valait  mieux  mériter  l'attention  et  l'estime  des 
lecteurs  par  la  vérité  de  ses  récits,  que  de  les  captiver 
par  son  style  :  c'était  beaucoup  de  modestie  de  sa 
partj  son  livre  est  aussi  instructif  que  bien  écrit,  et 
nos  meilleurs  romanciers,  en  arrangeant  les  faits  au 


gré  de  leur  imagination,  n'eussent  pas  réussi  à  faire 
un  ouvrage  plus  attrayant. 

.M.  Bombonnel  commence  par  réhabiliter  sa  bête 
en  en  faisant  la  description.  La  grande  i)anthère  ou 
léopard  d'Afrique  pè.-e  de  200  à  40O  livres  ;  elle 
mesure  plus  de  3  mètres  du  bout  du  nez  à  l'extré- 
mité de  la  queue;  à  la  dilférence  du  tigre,  qui  est 
zébré,  elle  est  mouchetée  de  petites  taches  ;  elle  fait 
dos  bonds  de  12  mètres  avec  une  souplesse  et  une 
grttce  admirables.  L'œil  do  la  panthère,  gros  et  ar- 
dent, offre  une  particularité  remarquable  :  la  pru- 
nelle suit  la  marche  du  soleil  et  tourne  comme  les 
aiguilles  d'un  cadran;  h  midi,  elle  est  longue  et 
mince  comme  une  lame  de  couteau  et  placée  per- 
pendiculairement ;  à  6  heures  du  soir,  c'est  un 
ovale  qui  s'étend  horizontalement  ;  h  minuit,  c'est 
un  rond  très-exact;  dfl  minuit  à  midi,  la  prunelle 
suit  la  même  marche,  mais  alors  en  décroissant;  et, 
h  6  heures  du  matin,  elle  occupe  la  même  posi- 
tion qu'à  6  heures  du  soir.  Aussi,  les  panthères  ne 
voyagent-elles  jamais  au  milieu  du  jour  :  elles  voient 
à  peine  pour  se  conduire,  il.  Bombonnel  a  fait  ces 
remarques  sur  des  panthères  qu'il  a  tuées  à  dilié- 
rentes  heures;  c'est ,  du  reste,  un  phénomène  que 
l'on  peut  observer  chez  le  chat,  à  l'exception  toute- 
fois du  mouvement  de  rotation,  qui  n'existe  pas 
chez  ce  dernier.  Aussi  peut-on  lire  moins  facilement 
dans  ses  yeux  l'heure  qu'il  est.  La  ])antliére,  ih  la 
différence  des  hyènes  qui  se  nonrri.ssent  de  chair  en 
putréfaction,  n'aime  que  la  viande  chaude  et  sai- 
gnante. Elle  tue  pour  le  plaisir  de  tuer  et  ne  mange 
pas  la  dixième  partie  des  animaux  domestiques 
qu'elle  étrangle.  Ses  organes  sont  beaucoup  moins 
développés  que  chez  les  autres  animaux;  sa  cervelle 
et  son  cœur  sont  extrêmement  petits,  ce  qui  la  rend 
très-difficile  à  tuer. 

Comme  la  panthère  ne  sort  pas  le  jour,  on  ne  peut 
guère  la  cha^ser  que  pendant  la  nuit.  Aucune 
meute  de  chien  ne  se  chargerait  de  la  faire  dépister 
de  ses  repaires.  M.  Bombonnel  choisit  ordinairement 
le  clair  de  lune  et  va  se  cacher  au  milieu  d'un  buis- 
son, dans  les  endroits  les  plus  favorables  au  passage 
de  la  bête.  Afin  de  l'attirer,  il  attache  une  chèvre  à 
5  ou  6  mètres  do  lui.  Pour  faire  crier  la  chèvre,  il 
met  entre  ses  jambes  un  petit  chevreau  qu'il  pince 
de  temps  en  temps  ;  la  mère  lui  répond  :  mais  lorsque 
la  panthère  approche,  elle  n'ose  plus  crier.  Si,  de 
nouveau,  elle  entend  le  cri  du  chevreau,  une  lutle 
s'établit  entre  l'amour  maternel  et  l'instinct  de  la 
conservation  ;  elle  pousse  alors  un  cri  très-faible.  Le 
petit  chevreau  l'entend  et  lui-même  ne  veut  plus 
crier,  quand  bien  même  on  lui  ferait  subir  toutes 
sortes  de  tortures.  Aussitôt  que  le  silence  de  la  chè- 
vre et  du  chevreau  annonce  l'approche  de  la  pan- 
thère, M  Bombonnel  s'apprête  à  la  tirer  ;  il  la  vise  à 
la  tète  ou  au  défaut  de  l'épaule  de  manière  à  lui  bri- 
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ser  le  crâne  ou  à  lui  traverser  le  cœur.  Quand  une 
panthère  n'est  pas  in^'e  sur  le  coup,  elle  devient  fu- 
rieuse et  se  jette  sur  celui  qui  l'a  frappée.  M.  Boni- 
bonnel  a  failli  lui-même  être  victime  d'une  bête 
qu'il  n'avait  fait  que  blesser. 

Un  jour,  impatienté  des  longue.'^  nuits  de  veille 
qu'il  avait  déjà  passées  à  l'affût,  il  avait  adressé  à 
son  saint  patron  cette  fatale  prière  :  ».  0  saint  Hu- 
bert, fais  que  j'arrive  à  l'abordage  avec  une  panthère 
ou  un  lion  blessé;  ce  jour-là  sera  le  plus  beau  de  ma 
vie!  »  L'intrépide  chasseur  est  bientôt  exaucé.  Au 
premier  affût  où  il  se  place,  la  panthère  plus  prompte 
que  la  foudre,  tombe  sur  la  chèvre  et  l'emporte 
comme  une  souris.  La  panthère  se  présente  à  3  mè- 
tres de  lui,  sans  qu'il  puisse  distinguer  ni  la  queue 
ni  la  tète.  Il  tire  à  tout  hasard  au  milieu  de  la  masse 
noire  :  la  bête  tombe  en  se  ruant  sar  la  chèvre  et  eu 
poussant  des  cris  rau^juîi  et  effrayants  ;  il  lui  avait 
brisé  les  deux  pattes  de  devant. 

Un  instant  se  passe.  M.  Bombonnel  la  croyant  morte, 
sort  de  .-on  buisson.  Mais  à  peine  la  panthère  l'a-t- 
elle  aporçuqu'ellese  double  sur  ses  pattes  de  derrière, 
se  jette  sur  lui  et  le  culbute  comme  aurait  fait  une 
locomotive.  Elle  cherche  à  l'étrangler.  Ses  premiers 
coups  sont  amoi'tis  par  un  capuchon  qui  retombe  sur 
le  cou  du  chasseur.  Elle  finit  par  lui  prendre  la  tête 
et  l'emboîte  tout  entière  dans  sa  large  gueule.  Réu- 
nissant alors  tout  ce  uni  lui  reste  de  force,  51.  Boni- 
bonnel  la  serre  par  le  cou,  en  élevant  les  mains  pour 
se  dégager  de  sa  mâchoire.  Il  soulève  si  vigoureu- 
sement la  panthère,  qu'elle  glisse  sur  lui  ;  et  ne  pou- 
vant se  retenir  sur  ses  deux  piattes  de  devant  qui 
sont  Ijrisées,  elle  roule  au  fond  d'uo  ravin. 

M.  Bombonnel  put  alors  se  relever;  mais  il  n'était 
plus  en  état  de  retourner  sur  ses  jambes  h  Alger.  Le 
médecin  qui  le  soigna  et  parvint  à  le  sauver  dressa- 
le  procès-verbal  de  ses  blessures  :  il  en  avait  cinq  à 
la  main  gauche,  huit  au  bra.^:,  quatre  à  la  tête  lais- 
sant l'os  frontal  à  découvert,  dix  au  visage;  il  avait 
en  outre  les  os  du  nez  brisés  et  cinq  dents  enlevées. 
Aussitôt  relevé  de  sa  maladie,  la  première  démarche 
de  M.  lîombonnel  fut  de  se  rendre  à  l'église  de  Bab- 
Azoum  pour  remercier  Dieu  et  assister  à  une  messe 
en  l'honneur  de  saint  Hubert. 

L'expérience  l'avait  convaincu  dece  qu;;  lui  avaient 
plusieurs  fois  affirmé  les  Arabes,  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  lutter  corps  à  corps  avec  une  panthère,  et 
qu'on  ne  saurait  apporter  trop  de  prudence  dans  cette 
chasse  :  aussi  ne  voulait  il  point  avoir  d  >  compagnon 
de  chasse.  Les  Arabes  ne  le  gênaient  jamais  sous  ce 
rapport,  et  s'empressaient  d'attacher  sa  chèvre  avant 
le  coucher  du  soleil,  pour  ne  revenir  qu'au  jour. 

Une  fois,  des  chasseurs  d'Alger,  mécontents  de  sim 
refus,  voulurent  le  précéder.  Ils  avaient  loué  un  che- 
val et  une  voitui-c,  puis  ils  étaient  partis  emportant 
pour  ajipàt  l'un  une  chèvre,  l'autre  un  chevreau,  le 


troisième  un  cochon  de  lait.  A  peine  avaient-ils  atta- 
ché leur  cheval  au  premier  buisson  venii  pour  s'en- 
foncer dans  la  broussaille,  que  la  panthère ,  attirée 
par  les  cris  des  atumaux  domestiques,  sort  du  bois, 
et,  trouvant  le  cheval  sur  sa  route,  ne  va  pas  cher- 
cher plus  Kiin  son  souper.  Sans  prendre  la  peiue  de 
le  dét''ler,  elle  lui  mang'e  le  j^uitrail  et  s'en  retourne 
silencieusement  comme  elle  était  venue.  .4près  l'avoir 
longtemps  attendue,  les  trois  chasseurs  retournèrent 
à  leur  équipage.  Ce  fut  pour  eux  une  granle  mysti- 
fication, lis  en  furent  réduits  à  regagner  pédestre- 
ment  la  vide  et  ;\  payer  !e  cheval  au  double  de  sa 
valerir. 

Cependant  l'inflexibilité  de  'M.  Bombonnel  céda  un 
peu  plus  tard  devant  les  instances  que  lui  fit  un 
voyageur  allemand  en  faveur  de  sa  jeune  femme. 
Elle  venait  de  parcourir  l'Europe  entière;  sa  curio- 
sité n'était  pas  encore  satisfaite  ;  elle  voulait  assister 
à  une  chasse  à  la  panthère.  Ni  les  fatigues  qu'il  fal- 
lait éprouver,  ni  le  silence  et  l'immobilité  absolus 
qu'il  fallait  observer  pendant  des  nuits  entières,  ne 
l'avaient  effrayée.  Enfin,  elle  avait  promis  de  donner 
10,000  francs  aux  pauvres  si  M.  Bombonnel  voulait 
bien  Uier  une  peinthèresous  ses  yeux.  La  belle  dame, 
qui,  pour  ne  scandaliser  personne,  s'était  déguisée 
eu  chasseur  pendant  plusieurs  nuit.^  d'aft'ùt  fut  fidèle 
au  ])rogramme;  elle  ne  bougea  point,  malgré  les 
insectes  qui  l'assiégeaient,  malgré  les  souris  qui,  lui 
partant  des  jambes,  venaient  se  promener  sur  sa  tète. 
Son  courage,  malheureusement  pour  les  pauvres, 
s'épuisa  en  pure  perte  :  aucune  panthère  ne  voulut 
se  présenter  devant  la  noble  étrang'ère,  et  il  lui  lal- 
lut  regagner  Alger,  pour  ne  pas  trop  abuser  de  la 
com])laisance  de  son  mari. 

Du  reste,  toutes  les  nuits  que  passait  M.  Bombon- 
nel n'étaient  pas  aussi  monotones  qu'on  peut  le  sup- 
poser. Observateur  très-attentif,  il  avait  souvent 
d'intéressantes  études  de  mœurs  à  faire,  car  il  lui 
passait  sous  les  yeux  des  auimaux  de  toutes  e.«pèces. 
Un  jour  qu'il  était  à  l'afïùt  dans  uu  jardin  d'un 
plan  un  peu  incliné,  il  vit  un  chacal  couper  la  tige 
d'une  pa.~tèque  et  la  tirer  par  la  queue.  Après  plu- 
sieui's  efforts  infructueux  pour  lui  faire  remonter  le 
talus,  la  queue  vint  h  se  détacher.  Le  chacal  en  ap- 
pela uu  autre  à  sou  aide.  Mais  la  pastèque  finissait 
toujours  par  retomber.  L'un  des  larro'.is  imagina 
alors  de  la  serrer  entre  ses  pattes,  et  l'autre  prenant 
sou  compag-non  par  les  dents,  parvint  à  le  faire  re- 
monter comme  un  traîneau  jusqu'en  haut  du  talus. 

Le  livre  de  M.  Bombonnel  est  rempli  de  peintures 
de  mœurs  arabes  très -saisissantes.  Rien  n'est  curieux 
comme  les  réceptions  qui  lui  sont  faites  :  autant  elles 
sont  froides  qiuind  on  ne  le  connaît;  pas,  autant 
elles  ont  d'entrain  quand  il  a  révélé  sou  savoir-faire 
en  délivrant  les  tribus  des  panthères  qui  ravageaient 
leurs  troupeaux.   Souvent   les  Arabes  se  réunissent 
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deux  ou  trois  cent?,  pour  tâcher  de  cerner  la  terrible 
bète,  mais  ils  réussissent  rarement  à  l'at'.eindre,  mal- 
gré leurs  feux  de  peioton  ;  e!le  gagne  le  large  après 
en  avoir  massacré  deux  ou  trois.  Aus?i,  au  premier 
abord,  les  caïds  se  moquaient  de  la  témérité  de  ce 
roumi,  qui  ne  craignait  pas  d'entroprendn!  seul  une 
chasse  tellement  dangereuse  au  milieu  de  la  nuit.  Ils 
lui  racontaient  les  accidents  de  plusieurs  cliasses  in- 
fructueuses dont  ils  avaient  été  témoins.  Il  y  en  avait 
même  qui  prétendaient  que  lïime  d'un  marabout  s'é- 
tait réfugiée  dans  certaines  panthères-,    qu'il  était 
inutile  de  vouloir   les   surprendre,   quelles   parvien- 
draient à  déjouer  toutes  les  embûches.  En  tout  cas, 
ils  ne  voulaient  pas  qu'on  i)i'it  leur   imputer  la  iioit 
d'un  Français,  et,  pour  dégager  leur  re.«ponsabil!té, 
ils  exigeaient  une  autorisation  du  bureuu  arabe.  On 
peut  juger  de   l'étonnement  de  ces  braves  Arabes 
quand  M.  Bombounel,  qu'ils  croyaient  voué  à  une  murt 
certaine,  les  délivrait  des  panthères  les  mieux  ensor- 
celées. Ni  les  couiis  de  fusil  ni  les  cris  du  chisseur 
our  les  appeler  n'auraient  pu  les  faire  bouger.  Mais 
aussitôt  qu'ils  l'apercevaient  revenant  à  leur  douar 
après  avoir  lue  la  bête,  ils  venaient  à  lui  en  courant, 
avec  de  grandes  manifestations  de  joie.  Ils  se  jetaient 
à  son  cou  comme  des  fous,  couvraient  de  bnisers  ses 
épaules,  ses  mains  et  ses  genoux;  ils  faisaient  relo 
ver  leurs  femmes  pour  faire  préparer  le  couscoussou. 
Tout  le  reste  de  la  nuit  se  passait  en  festoyant.  Lors- 
qu'on apportait  la   panthère  au  milieu  de  la  tribu, 
les  accolades  recommençaient.  Les  compliments  d'ad- 
miration,  les  protestations   d'estime  et  d'amitié  ne 
tarissaient  plus  envers  celui  qui,  la  veille,  n'était  sou- 
vent qu'un  chien  de  roumi,  tant  il  est  vrai,  comme 
le    remarque    très -judicieusement    ^I.    Bombonnel  , 
que  pour  toucher  les  Arabes,  le  meilleur  rai  onio- 
ment  est  chose  inutile;  il  faut  parler  a  leurs  yeux  ;  i^ 
leur  faut  des  faits,  et  bien  longtemj^s  encore  ils  ne 
comprendront  pas  d'autre  langage.  La  force  est  la 
première  divinité  pour  eux,  celle  devant  laquelle   ils 
se  courbent  et  se  courberont   partout  et  toujours  : 
Dieu  est  avec  les  forts. 

«  Plusieurs  personnes  qui  ne  connaissent  pas  l'Al- 
gérie, dit  M.  Bombonnel  à  la  fin  de  son  livre,  s'ima- 
ginent que  son  climat  est  malsain  et  meurtrier.  C'est 
là  une  grande  erreur,  et  la  preuve  la  plus  convain- 
cante que  j'en  puisse  donner  est  celle-ci  :  dans  l'e.-;- 
pace  de  dix  aunéeSjj'ai  passé  plus  de  scj)t  cents  nuitsà 
la  belle  étoile  ;  j'ai  enduré  la  faim  et  la  soif,  le  froid 
et  le  chaud,  la  pluie  et  les  roséts  qui  me  mouillaient 
jusqu'aux  os.  Pendant  des  nuits  entières,  asr^is  le 
plus  souvent  sur  la  terre  nue,  dans  la  plus  complète 
immobilité,  j'ai  respiré  les  brouillards  de  la  plaine, 
les  miasmes  des  terrains  marécageux.  J'ai  éprouvé 
de  grandes  privations  et  supporté  des  fatigues 
inou'ies,  et  cependant,  je  n'ai  jamais  su  le  moindre 
accès  de  fièvre  ni  ressenti  la  plus  légère  iudisposi- 


tion,  et,  cho.-^e  assez  curieuse,  je  n'ai  pas  même  pris 
de  rhume,  affection  qui  m'était  assez  habituelle  en 
France.  » 

M.  Bombonnel  termine  en  donnant  d'excellents  con- 
seils aux  chasseurs  de  panthères;  il  leur  dit  de  bien 
choisir  leur  alîùt,  et  après  avoir  attaché  une  chèvre 
à  .3  ou  G  mètres,  il  leur  recommande  de  ne  jamais 
faire  crier  le  chevreau  que  la  mère  ne  leur  ait  an- 
noncé, par  son  attitude,  qu'il  n'y  avait  rien  à  crain- 
dre pour  elle,  autrement,  ils  pourraient  se  faire 
écraser.  Une  fois  bien  installés,  que  les  moustiques 
les  lardent,  que  les  puces  les  rongent,  ils  doivent  se 
garder  de  faire  le  moindre  mouvement. 

La  nuit  est  calme;  tout  autour  de  vous  règne  un 
silence  profond;  vous  vous  croyez  parfaitement  en 
sûreté.  Cependant  la  panthère  est  peut  être  à  quelques 
pas  de  vous  qui,  elle  aussi,  regarde,  écoute,  épie,  et 
avant  que  vous  ayez  pu  vous  mettre  sur  la  défensive, 
elle  sera  sur  vous.  Si,  sur  votre  premier  coup  de  feu, 
la  panthère  ne  bouge  pas,  ne  vous  pressez  pas  d'en- 
tonner le  Iralhili  ;  ne  quittez  pas  votre  place  pour 
aller  reconnaître  votre  gibier;  attendez  patiemment, 
votre  fusil  en  joue  et  le  doigt  sur  la  seconde  détente. 
La  bête  que  vous  croyez  morte  est  peut-être  là  qui 
vous  cherche  des  yeux.  Au  moindre  mouvement  qui 
viendra  vous  trahir  elle  peut  tomber  sur  vous  comme 
la  foudre,  Ces  conseils  ne  sont  pas  le  fruit  d'une  vaine 
théorie,  mais  d'uue  observation  longue  et  conscien- 
cieuse. S'il  faut,  pour  tuer  le  lion,  de  l'adre.-^se,  du 
courage  et  du  sang-froi>i,  pour  tuer  la  panthère,  il 
faut,  de  plus,  de  la  ruse,  de  la  prudence  et  une  pa- 
tience h  toute  épreuve.  Si  vous  croyez  pouvoir  satis- 
faire aux  exigences  du  programme,  entrez  résolument 
dans  la  carrière,  en  priant  Dieu  et  saint  Hubert,  qui 
se  chargeront  du  reste. 


{Ga-.cl/e  (lu  Midi.) 


Lons  DE  Baudicour. 


Le  Gc'rCDil  :  Ernest  Desplaces. 


La  BSe-^-ase  «Bm  5îoîuB«  <"ci«B5âîî;  par:ût  le  10  et  le 
25  de  chaque  mois. 

Les  jirix  d'abonnement  sont  ninsi  fixés,  depuis  le 
l'"- janvier  1861  :  Paris,  un  an,  25  francs;  six  mois  13 
francs.  —  Départements  et  Algérie,  un  an,  30  francs  ; 
six  mois,  ItJ  francs.  —  Etranger  et  Colonies,  à  port 
double  ou  par  voie  anglaise,  un  an,  3Ô  francs;  six  mois, 
18  francs. 

11  suffit,  pour  s'abonner,  d'adresser  un  mandat  du 
montant  de  l'abonnement  à  M.  Noirot,  3,  rue  Christine, 
à  Paris.  —  Les  trois  premiers  volumes  de  VAlyérie  açjri- 
cok,  formant  la  première  série  de  la  Revue  du  Monde  cu- 
lunial,  sont  en  vente  au  prix  total  de  30  francs  {fraif 
Je  poste  en  su-). 


212 


L'ISTHME  DE  SUEZ. 


EN  VENTE 

Aux  bureaux  du  journal  L'ISTHME  DE  SUEZ,  rue  Neuve-des-Mathurins,  58. 


COLORIEE 
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La  carte  de  l'isthme  de  Suez  présente  les  rensei  • 
gnements  les  plus  complets  q"i  aient  été  jusqu'ici 
recueillis  sur  le  canal  maritime  et  sur  le  canal  d'eau 
douce  destiné  k  relier  la  g-rande  artère  au  Nil  et  à 
l'intérieur  de  l'Egypte. 

Cette  carte  indispensable  à  tous  ceux  qui  portent 
intérêt  au  percement  de  l'isthme  de  Suez,  est  le 
relevé  des  études  les  plus  exactes  et  les  plus  ri^'cn- 
tes  qui  aient  été  faites  sur  cette  partie  de  l'Egypte,  et 
permet  de  suivre  dans  tons  leurs  détails  les  diffé- 
rentes phases  de  l'exécution  du  travail  dans  ce  qui 
est  fait  et  dans  ce  qui  reste  à  faire. 

Afin  de  la  rendre  plus  intelligible,  elle  a  été  colo- 
riée en  diverses  teintes. 

Les  parties  du  terrain  qui  forment  aujourd'hui  le 
désert  sont  indiquées  par  une  teinte  de  terre  de 
Sienne;  les  parties  en  culture  sont  colorées  en  vert; 
les  terres,  autrefois  habitées  et  couvertes  de  villes 
nombreuses  et  importantes,  mais  qui  maintenant  sont 
submergées  pendant  une  grande  période  de  l'année 
parle  manque  d'entretieu  du  système  de  canalisation, 
sont  représentées  par  une  teinte  de  terre  de  Sienne 
parsemée  de  quelques  filets  de  bleu  indiquant  les  par- 
ties marécageuses.  La  mer,  les  deux  grandes  branches 
du  Nil  et  les  canaux  déjà  existants  sont  en  bleu. 
Le  canal  maritime  et  le  canal  d'eau  douce  sont  tracés 
eu  rouge. 

Nous  avons  réuni  sur  la  même  feuille  deux  cartes 
à  échelle  différente. 

La  plus  petite  est  une  carte  d'ensemble  de  la  basse 
Egypte,  comprenant  tout  le  delta  avec  la  côte  d'E- 


gypte depuis  Alexandrie  jusqu'au  delà  de  Péluse, 
au  sud  le  Caire  et  les  deux  branches  du  Nil  se  diri- 
geant vers  Rosette  et  vers  Damiette.  Cette  carte  in- 
dique les  principaux  canaux,  le  chemin  de  fer  d'A- 
lexandrie au  Caire,  avec  ses  deux  embranchements, 
l'uh  sur  Zagazig,  l'autre  sur  Samauoud,  devant  se 
prolonger  jusqu'à  Damiette,  ^t  le  chemin  de  fer  du 
Caire  à  Suez  complétant  la  ligne  ferrée  entre  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  Rouge.  Elle  ofifre  donc  une 
vue  d'ensemble  de  toutes  les  voies  de  communica- 
tions de  l'Egypte  et  de  leurs  relations  avec  le  canal 
qui  bientôt  traversera  l'isthme  de  Suez. 

La  carte  principale  est  h  l'échelle  de  3  milli- 
mètres pour  1  kilomètre  ;  elle  présente  le  parcours 
définitif  et  détaillé  du  canal  maritime  et  du  canal 
d'eau  douce  ;  elle  comprend  une  partie  du  delta  et  le 
parcours  de  la  branche  de  Damiette.  Le  chemin  de 
fer  du  Caire  à  Alexandrie  s'y  trouve  tracé  jusqu'à 
la  station  de  Tantah. 

On  a  rassemblé,  le  long  du  tracé  de  chaque  canal, 
toutes  les  indications  et  tous  les  renseignements  rela- 
tifs aux  localités  environnantes.  Les  chantiers  et 
campements  y  sont  indiqués. 

Le  canal  maritime  traverse  le  désert  du  nord  au 
sud  sur  une  longueur  de  150  kilomètres,  dont  100 
kilomètres  sont  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Le  canal  d'eau  douce,  perpendiculaire  de  l'ouest  à 
l'est  au  canal  maritime,  traverse  la  célèbre  vallée  de 
Gessen,  autrefois  habitée  par  les  Hébreux  et  devenue 
déserte  par  le  manque  d'irrigation, 


PR!X  DE  LA  CARTE  :  10  FRAf^CS. 

Ex  PRIME  :  4  francs  pour  tous  les  abonnés  actuels  du  journal  l'Isthme  de  Suez, 

Et  pour  tijus  les  abonnés  nouveaux  qui  souscriront  \m  abonnement  d'un  an. 

Total  pour  V abonne. ment  de  l'année  et  le  prix  de  la  carte,  1-8  francs. 

Le  prix  de  4  francs  réservé  pour  les  souscripteurs  du  journal  est  à  peine  V écjuivalent  des  seuls 
frais  d'impression  et  de  tirage  déboursés  par  riotre  administra  lion. 

Port  pour  l'envoi  à  domicile  'dans  les  départements  par  les  Messageries  Impériales,  sauf  la 
Corse  et  l'Aie/' rie,   i  fr.  50  c.  en  sus. 
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N°  125. 


l'-^  SEPTEMBRE  1861. 


ON  S'ABONNE  RUE  NEUVE-DES-MtTHURINS,  38, 
Place    V eiKlttmc.    12. 

Et  chez  tous  les  libraires  des  déparleraenls 
et  de  l'élraoger. 


ON    PEUT    PAYER    l' A  B  ONN  EM  EN  T 

En  ncircssaiit  au  Càprant 

l'u  mandat  sur  la  puste  ou  uu  effet  à  vue 
sur  Paris, 


Barcaax  :  ruo  IVcnvc-des-SSatiiariii»,  3S,  à  Paris. 


SOMMAIRE.   —     Avis,    —   L'isthme   de    Si'ez   a     i..\   séance    de       | 

L'ACADÉUIE   FBA^ÇA1SE.  —  ChRONIQIE     de   l'isthme.     —  .NûlJVEM.l'S 

d'Ale.\andbie.  —  L'association  de  Manciiesteb,  l'Égïpti'.  et  i.e 
CANAL  DE  SiEz.  —  Le  COUJxtUEn  D'(ll!li:yT  et  le  canal  de 
SiEZ.  —  Un  feuilleton  ;  le  canal  de  Suez. 


AVIS. 

Depuis  quelques  jours,  le  premier  tirage  denotre  carte 
du  canal  de  Suez  est  entièrement  épuisé,  et  nous  avons 
reçu  et  nous  ne  cessons  de  recevoir  de  nouvelles  de- 
mandes. Nous  avons  commandé  un  second  tirag-e,  et 
nous  avons  déjà  expliqué  les  motifs  pour  lesquels 
cette  opération  exigeait  un  certain  temps.  Heureuse- 
ment nous  nous  y  sommes  pris  d'avance,  et  la  livrai- 
son de  ce  travail  nous  est  promise  du  5  au  10  sep- 
tembre. Nous  prions  donc  ceux  de  nos  souscrip- 
teurs dont  nous  n'avons  pu  encore  remplir  les  ordres 
de  couseiitir  à  nous  donner  quelques  jours  de  répit, 


et  nous  nous  empresserons,  dès  que  nous  serons  ou 
mesure,  de  leur  faire  les  expéditions  qu'ils  attendent 
et  dont  nous  avons  pris  note. 

.  On  peut  d'ailleurs  continuer  à  nous  adresser  les 
demandes  de  la  carte  dans  nos  bureaux;  elles  seront 
expédiées  -à  l'époque  que  nous  venons  de  désigner. 

Lii.nest  Desplaces. 


L'ISTHME  DE  SUEZ 


A  la  séance  «le  l*.4cailémie  française. 

{Si.'anci;  du  29  août.) 

Aucune  de  ces  nobles  faveurs  que  l'esprit  liuraain 
décerne  aux  grandes  entreprisi\s  de  la  civilisation 
ne  manquera  désormais  au  projet  du  percement 
de  l'isthme  de  Suez.  En  Orient  comme  en  Occident 
ce  projet  a  été  dans  tous  les  siècles  l'ambition  ,  le 
rêve  des  plus  vastes  intelligences.  A  cette  pensée 
se  rattachent  les  noms  desPliaraon,  des  Ptolémée, 
des  Trajan,  d'Amurat,  de   Louis  XIV,  de  Leibnitz, 
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de  Xapoléou.  On  sait  avec  quel  enthousiasme,  lors- 
qu'elle est  arrivée  à  sa  maturité  sous  les  auspices  de 
Mohammed  -  Saïd ,  elle  a  été  accueillie  par  Topi- 
nion  du  monde.  La  presse,  la  science,  les  g-ouverne- 
ments  Font  encourag-ée  et  honorée.  Il  est  permis  de 
dire  que  par  sou  but  comme  par  sa  constitution,  elle 
a  pour  la  première  fois  et  dans  une  certaine  mesure, 
réalisé  le  principe  de  l'association  pacifique  des  peu- 
ples; qu'elle  a  réuni  les  éclatants  suffrages  de  la 
religion,  de  la  philosophie,  de  l'industrie,  du  com- 
merce, des  intérêts  moraux  et  des  intérêts  matériels. 
L'esjuit  de  notre  temps  semble  l'avoir  portée  sur  ses 
ailes  au-dessus  de  tous  les  obstacles,  comme  pour 
léguer  à  l'avenir  un  monument  tout  bienfaisant  de 
sa  puissance  et  de  sa  volonté.  Placée  aux  premiers 
rangs  du  mouvement  intellectuel  en  France  et  en 
Europe  ,  l'Académie  française  n'a  pas  voulu  laisser 
passer  cet  événement  qui  s'avançait  sans  lui  donner  à 
sou  tour  l'assentiment  de  sa  liante  sympathie.  Elle 
avait  vu  avec  tant  d'autres  corps  savants  l'Académie 
des  sciences  lui  prêter  publiquement  l'appui  de  sou 
autorité  si  grave  et  si  respectée.  A  cette  éniinente 
sanction  de  sa  docte  sœur,  elle  a  voulu  ajouter  la  pa- 
role inspirée  et  la  couronne  des  poètes. 

On  sait  que  l'année  dernière  l'Académie  française 
avait  indiqué  le  percement  de  ristlime  de  Suez  comme 
sujet  de  son  prix  de  poé«ie  pour  ISGl.  Un  grand  nombre 
de  candidats  se  sont  présentés.  Si  nous  ne  nous  trom- 
pons les  poëmes  déposés  s'élevaient  à  soixante  et  onze. 
C'est  le  jeudi,  29  août,  que  le  vainqueur  a  été  pro- 
clamédans  la  séance  annuelle  où  l'Académie  décerne 
les  prix  dont  la  distribution  lui  a  été  confiée  par  di- 
vers for.dateurs,  parmi  lesquels  .M.  de  Montbyon  oc- 
cupe toujours  la  première  place. 

Xous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'une  réunion 
d'élite  se  pressait  comme  d'usage  sur  les  bancs  trop 
restreints  de  l'enceinte  académique,  l.e  secrétaire  per- 
pétuel, M.  Villemaiu,  a  lu  son  rapport  sur  le  con- 
cours de  1861.  On  connaît  le  talent,  l'esprit  fin,  la 
brillante  faculté  d'expo5ition,  la  critique  ingénieuse 
et  délicate  de  l'illustre  écrivain.  Dans  une  rai>ide 
analyse  des  ouvrages  couroniiés  et  qui  sous  une 
autre  plume  eût  couru  le  risque  de  quelque  séche- 
resse ,  il  a  constamment  tenu  son  auditoire  sous  le 
charme  de  sa  parole  élégante  et  colorée.  Il  a  proclamé 
et  motivé  les  choix  de  l'Académie,  dont  voici  la  no- 
meuciature  : 

Le  premier  des  prix  fondé  par  M.  de  Mouthyon, 
(3,000  francs),  pour  les  ouvrages  utiles  aux  mrxurs,  a 
été  décerné  à  M.  Charles  Lévèque,  auteur  de  la 
Science  du  heau  dans  ses  principes,  dans  ses  applications 
et  dans  son  histoire. 

Deux  médailles  de  2,. 500  francs  ont  été  accordées: 
l'une  à  M.  Alfred  Mezières,  pour  son  étude  intitulée  : 
Shakspeare,  ses  œuvres  et  ses  critiques;  l'autre  à 
M.  BaudriUard,  pour  la  collection  de  ses  leçons  d'éco- 


nomie politique  au  Collège  de  France  intitulée  :    les 
Rapports  de  la  morale  et  de  l'économie  politique.  '^ 

L'Académie  a  décerné  à  M.  Mistral,  auteur  de  Mi 
reio,  poëme  en  dialecte  provençal,  une  médaille  de 
2,000  francs. 
Cinq  médailles  de  2,000  francs  : 
A  l'ouvrage  de  feu  M.  Tonnelé,  intitulé  :  Frag- 
ments sur  Vart  et  la  philosophie  ;  a.  M.  Xavier  Mar- 
mier,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Gazida;  à  M.  Mai- 
gnen,  pour  son  recueil  de  poésies  intitulé:  Rusti- 
ques; à  M.  Louis  Ratisbonne,  pour  son  ouvrage  in- 
titulé :  la  Comédie  enfantine  ;  à  M.  Jules  Lecomte, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  la  Charité  à  Paris. 

Deux  ouvrages  ont  été  jugés  également  dignes  du 
prix  fondé  par  le  baron  Gobert,  pour  le  morceau  le 
plus  éloquent  sur  l'histoire  de  France  :  Van estV Histoire 
de  la  liberté  religieuse  en  France  et  de  ses  fondatturs, 
par  M.  Dargaud  ;  l'autre  l'Histoire  de  la  littérature 
française  dejmis  ses  origines  jusqu'à  la  Révolution,  par 
M.  Géruzez,  sans  contredit  l'un  de  nos  littérateurs 
les  plus  charmants  et  les  plus  distingués. 

Le  second  prix  de  la  même  fondation  a  été  donné 
il  M.  Cliarles  Mercier  de  Lacombe,  pour  son  ouvrage 
Henri  IV  et  sa  i^oli tique. 

M.  Bouillet,  conseiller  honoraire  de  l'Université,  a 
reçu  une  médaille  de  3,000  francs,  pour  sa  traduc- 
tion des  Enncuilcs  de  Flotin.  et  M.  Judicis  de  Mirandol, 
une  médaille  de  1,000  francs,  pour  sa  traduction  du 
tiaité  de  Boece,  la  Consolation  de  la  philosophie. 

Le  prix  fondé  par  M.  Bordin  en  faveur  d'un  ouvrage 
de  haute  littérature ,  a  été  gagné  par  M.  Sayous 
pour  son  ouvrage  le  Dix-neuvième  siècle  à  l'étranger. 

L'Académie,  en  outre,  sur  le  prix  fondé  par  M.  Lam- 
bert, a  accordé  une  médaille  de  1,000  francs  à  M.  Fré- 
déric Godefroy,  pour  un  travail  non  achevé ,  con- 
tenant d'immenses  recherches,  comme  témoignage  de 
l'estime  publique. 

L'Académie  a  regretté  de  ne  pouvoir  couronner 
aucune  des  œuvres  qui  lui  ont  été  soumises  à  propos 
du  concours  qu'elle  avait  proposé  pour  un  discours 
sur  le  génie  et  les  écrits  du  cardinal  de  Retz.  Elle  pro- 
roge ce  concours  au  l"'  décembre  1862. 

Enfin  le  rapport  de  M.  Villemain  s'est  terminé  par 
la  nomination  du  lauréat  pour  le  prix  de  poésie  dont 
nous  reparlerons  tout  à  l'heure.  Une  mention  hono- 
rable a  été  accordée  à  une  autre  pièce  de  vers  dont 
l'auteur  est  M.  Ernest  Boy.sse. 

La  séance  a  été  couronnée  par  la  lecture  du  rap- 
port de  M.  de  Laprade,  présidant  l'Académie,  sur  les 
prix  de  vertu. 

Un  prix  de  3,000  francs  a  été  décerné  à  M.  l'abbé 
Soret,  curé  de  Luzarches  (Seine-et-Oise). 

Un  prix  de  2,000  francs  à  M.  Pierre  Espagne  ,  bri- 
gadier des  douanes  à  Bordeaux. 

Trois  médailles  de  l.OOO  francs  et  vingt  de  500 
francs  ont  été  accordées  à  diverses  personnes,  par- 
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mi  lesquelles  les  femmes  sont  en  très-grande  ma- 
jorité. 

M.  de  Laprade  a  peint  en  traits  touchants  le  dé- 
vouement apostolique  du  vénérable  curé  de  Luzar- 
ches,  dig-ne  disciple  du  Christ  appelant  à  lui  les  petits 
enfants:  M.  labbé  Soret  s'est  voué  à  élever,  à  mora- 
liser celles  de  ces  petites  créatures  qui  sont  abandon- 
nées. Il  a  fondé  à  ses  frais  une  salle  d'asile  pour  les 
enfants  pauvres;  il  a  créé  et  il  soutient  un  orphelinat 
qui  a  déjii  dix  ans  d'existence  et  donne  aujourd'hui 
asile  à  cinquante-six  jeunes  filles  délaissées.  L'abbé 
Soret  a  eng-louti  dans  ces  œuvres  de  charité  toute  sa 
petite  fortune,  et  il  n'est  point  de  privations  que  sa 
ferme  abnégation  n'accepte  avec  joie  pour  y  per- 
sévérer. ^ 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer,  pour  nous 
y  associer,  ce  juste  et  heureux  hommage  rendu  par 
le  président  de  l'Académie  aux  vertus  du  vénérable 
pasteur. 

«  Se  faire  pauvre  avec  les  pauvres ,  frère  et  père 
»  des  orphelins  ,  n'est  ce  point  dans  sa  plus  tou- 
»  chante  sublimité  la  charité  de  l'Évangile  ?  » 

Le  dévouement  de  Pierre  Espagne  est  d'une  autre 
nature.  Il  a  été  soldat  et  de  son  ancien  état  il  a 
gardé  l'intrépidité  en  face  du  danger.  Il  a  sauvé  dix- 
huit  personnes  dans  des  naufrag-es  et  entre  autres 
tout  l'équipage  d'un  navire  prus.-ien.  Des  traits  de 
dévouement  analogues  nous  sont  sig-nalés  chaque 
année  par  l'Académie,  et  les  exemples  à  coup  sur, 
comme  les  récompenses,  ne  sont  pas  près  de  s'en 
épuiser  dans  notre  généreux  pays. 

Revenons  cependant  au  sujet  qui  avait  dans  cette 
solennité  un  intérêt  tout  spécial  pour  nous ,  c'est-à- 
dire  au  prix  de  poésie  décerné  au  meilleur  ouvrage 
en  vers  sur  le  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Voici 
d'abord  en  quels  termes  M.  Villemain  s'est  exprimé 
sur  ce  concours  et  sur  ses  résultats  : 

«  Un  travail  de  l'esprit  moderne,  le  percement  de 
»  l'isthme  de  Suez ,  proposé  pour  sujet  du  prix  de 
»  poésie  ,  n'a  pas  été  vainement  annoncé.  Grand 
»  nombre  d'essais  ont  répondu  à  cet  appel  ,  avec 
))  plus  de  mouvement  d'idées  que  d'art  ou  de  vérité 
»  poétique.  Mais,  parmi  bien  des  vers  que  pourrait 
»  censurer  la  critique ,  il  a  retenti  quelques  nobles 
»  échos  delà  pensée  tutélaire  qui  porte  l'Europe  vers 
»  l'Orient. 

»  L'Académie  mentionne  à  ce  titre  la  pièce  ins- 
»  crite  sous  le  n"  46,  ayant  pour  épigraphe  ces  vers 
1)  de  Claudien  : 

,'■  :       Rupit  demum  confinia  Nercus, 

Victor  et  abscisses  interluit  sequore  montes, 
Parvaque  cognatas  proliibent  discrimina  terras. 

«  L'auteur  est  ?-I.  Ernest  Boysse. 
»  L'Académie  déCL-rne  le  prix    à  la  pièce  inscrite 
•)  sous  le  u°  58,  ayant  pour  épigraphe  : 


I.c  ^il  a  vu  sur  ses  rivages 

Etc.,  etc. 
»  L'autturest  M.  Thnri  de  Bornier.  Il  décrit  avec 
»  force  ces  détails  t'chniqui's ,  cett^  puissance  de 
')  l'homme  sur  la  matière,  oh  se  plaît  notre  siècle  ; 
n  et  il  sent  avec  Ame  cette  grandeur  morale  qui  se 
I)  forme  d'un  esprit  élevé  de  civilisation  et  d'un  zèle 
»  ardent  do  foi.  C'e.^t  la  poésie,  des  vers  que  vous 
»  allez  entendre.  » 

En  elTet  ^I.  do  Bornier  a  lu  lui-même  son  œuvre,  et 
par  ses  nombreux  et  vifs  applaudissements  le  public 
a  largement  sanctionné  le  jugement  de  l'Acadéniie. 
Les  beaux  vers,  les  grandes  et  fortes  pensées  abon- 
dent dans  ce  morceau  remarquable.' Il  a  le  mou- 
vement, la  chaleur,  l'inspiration.  C'est  sans  doute 
une  heureuse  idée  que  ce  contraste  entre  ce  tyran 
fanatique  du  moyen  âge  détruisant  brutalement 
le  canal  creusé  par  des  empereurs  et  des  califes,  et 
ce  prince  éclairé  nourri  des  idées  de  notre  siècle  et 
qui,  écoutant  le  tableau  qu'on  lui  trace  des  bienfaits 
que  son  initiative  répandrait  sur  son  peuple  et  le 
monde  en  rouvrant  dans  ses  domaines  une  communi- 
cation encore  plus  complète  aux  deux  hémisphères, 
répond  simplement  :  «  j'y  songeais.  »  Nous  aimons 
aussi  ce  reflet  de  grandeur  morale  et  de  pensée 
civilisatrice  répandu  par  le  poète  sur  une  entreprise 
qui  n'a  pas  pour  seul  mobile  les  avantag-es  iulus- 
triels  ;  à  ce  pointde  vue  nous  pouvons  dire  que  'Sï.  de 
Bornier  a  éloquenunent  exprimé  les  sentiments  et 
des  membres  de  la  Compagnie  et  des  promoteurs  du 
projet. 

Ajoutons  que  ce  poëme  a  été  hautement  apprécié 
par  la  presse  parisienne.  Eu  rendant  compte  de  la 
séance  de  l'Académie  tous  les  journaux  en  ont  fait 
l'éloge,  et  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  pu  résister  à 
l'entraînement  d'en  reproduire  des  fragments  plus  ou 
moins  considérables.  IS'ous  pouvons  encore  faire  mieux: 
nous  sommes  convaincu  que  nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  placer  sous  leurs  yeux  cette  œuvre  tout 
entière.  Ils  sont  tous  associés  au  canal  de  Suez,  ils  ont 
chacun  leur  part  dans  l'honneur  de  l'entreprise  ;  c'est 
donc  à  chacun  d'eux  que  revient  aussi  une  part  des 
hommages  qu'elle  reçoit  et  des  nobles  inspirations 
qu'elle  suscite;  c'est  par  eux-mêmes  que  nous  les 
appelons  à  juger  du  mérite  de  l'œuvre  couroimée. 
Toici  dans  son  intégralité  la  pièce  qui  a  valu  à  M.  de 
Bornier  le  pirix  de  poésie. 

EiiNEsr  Desplices. 


làB  Khalife  du  huitième  siècle. 

Le  khalife  Al-Mansour  marche,  inclinant  la  tête(l) 
Dans  son  palais  d'Égj'pte  ;  il  va,  revient,  s'arrête; 

(I)  Sur  Al-Mansour,  tvir  Marigiiy,  Histoire  des  Arabes,  t.  III. 
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Par  moments,  un  éclair  dans  ses  yeux  durs  et  froids 
S'allume...  Mais  d'où  vient  qu'il  pâlit  quelquefois? 
Il  est  jeune,  sa  main  porte  le  double  glaive  : 
Il  est  Émir,  Iman  !  Il  peut  tout  ce  qu'il  rêve; 
Où  sont -ils  ses  rivaux,  leurs  soldats  et  leurs  tours? 
Demandez  à  la  mer,  aux  sables,  aux  vautours  1 
Il  renverse,  il  relève,  il  brise,  il  crée,  il  fonde, 
Il  pèse  tout  eulier  sur  chaque  jjoiut  du  monde  I 
Bornant  sa  joie  à  voir  les  peuples  endormis. 
Il  triomphe  en  lui-même,  il  règne  sans  amis. 
Et  son  impitoyable  et  longue  ingratitude 
Autour  de  sa  grandeur  a  fait  la  solitude  ! 
Ce  silence  lui  plaît,  rien  dont  il  soit  troublé. . . 
Regardez,  cependant  :  le  despote  a  tremblé  ! 

Il  tremble  :  il  n'est  plus  sûr  de  l'effroi  qu'il  inspire; 
Il  cherche  un  homme,  un  bras,  pour  sauver  son  empire; 
Mais  il  fît  mettre  à  mort  son  plus  cher  lieutenant  (1), 
Qui  donc  aflfrontera  sa  faveur  maintenant? 
Il  tremble  :  le  réveil  des  nations  commence. 
Et  Thaleb,  un  rebelle,  arme  une  flotte  immense. 

Le  canal,  que  la  main  des  rois  égyptiens 
Creusa  jusqu'à  Colzum,  depuis  les  temps  anciens, 
Par  la  mer  Erythrée  unissant  les  deux  mondes. 
Conduit  dans  le  désert  le  Nil  aux  eaux  fécondes  (2)  ; 
Deux  vaisseaux,  sans  remplir  son  lit  large  et  profond, 
A  la  rame,  à  la  voile,  y  voguenùent  de  front  (3)  ; 
Toute  une  flotte  enfin  peut,  en  un  jour  néfaste, 
Partant  de  Patumos,  aborder  à  Bubaste. 

Le  Khalife  le  sait,  et,  plus  près  du  péril. 
Croit  toujours  voir  ïhaleb  remonter  jusqu'au  Nil  I 
Que  faire  ?  Les  terreurs  l'assiègent  sans  relâche  1 
Ce  fourbe,  ce  cruel,  ce  superbe  est  un  lâche  ! 

—  «  Oh  1  soj^ez  maudits  tou.s  crie  alors  le  tyran. 
Soyez  maudits,  Nécos,  Ptolémée  et  Trajan, 

Dont  l'art  funeste,  aux  flots  ménageant  ce  passage, 
Dérangea  dans  ses  plans  la  nature  plus  sage  ? 
Vous  ne  saviez  donc  point,  par  l'orgueil  égarés, 
Que  l'on  domine  mieux  des  peuples  séparés; 
Que  les  sables,  les  monts,  naturelles  frontières. 
Nous  servent  de  remparts,  leur  servant  de  barrières. 
Et  que  vous  désarmiez  les  princes  à  venir, 
Kois  paternels,  rois  fous  qu'on  s'obstine  à  bénir!  n 

Il  dit,  mais  l'impuissance  est  au  fond  de  sa  rage  ; 
Et  tous  ses  conseillers,  faible  et  vil  entourage. 
N'ont  pas  môme  un  avis  utile  ou  hasardeux, 
Quand  un  vieillard,  un  Juif,  s'avance  au  milieu  d'eux  : 

—  «  Maître,  si  le  récit  qu'on  m'a  fait  est  fidèle, 
Tu  crains  que  le  canal  ne  profite  au  rebelle  ? 

(1)  Abou-Moslem. 

(2)  Le  canal  des  anciens  unissait  indirectement  la  mer  Rouge 
(Erythrée)  à  la  Méditerranée  ;  il  commençait  à  Bubaste,  empruntait 
l'eau  du  Kil,  et  de  là  se  dirigeait  vers  la  mer  Rouge,  où  il  se  je- 
tait, à  Patumos,  dans  le  golfe  de  Colzum. 

(3)  Hérodote. 


—  Il  est  vrai  :  je  ne  puis,  sans  un  retard  fatal, 
M'en  emparer. 

—  Fais  mieux  :  supprime  le  canal  (I)  ! 
Je  sais  comment  le  Nil,  arrêté  dans  sa  course. 
De  ce  canal  maudit  est  devenu  la  source  ; 
Dir  travail  des  anciens  j'ai  surpris  le  secret. 
J'ai  retrouvé  leurs  plans  ;  ordonne  !  Je  suis  prêt, 
Et,  pour  aider  le  fleuve  à  servir  ta  quere'le, 
Je  lui  rendrai  bicntùt  sa  pente  naturelle. 

—  Eh  bien  !  j'y  consens,  Juif.  N'épargne  rien,  d'ailleurs  ; 
Choisis  les  ouvriers  toi-même,  et  les  meilleurs; 

De  ma  dette  c'est  toi  qui  fixeras  la  somme. 

—  Maître,  pour  te  servir,  tout  est  possible  à  l'homme.  « 

11  partit.  Du  succès  le  Khalife  doutait; 

Sa  promesse,  pourtant,  le  Juif  l'exécutait. . . 

L'eau  du  canal  décrut  le  long  des  quais  superbes, 

Le  courant  vers  la  mer  coucha  les  hautes  herbes. 

Puis  la  vase  j  arut,  et  bientùt  l'on  put  voir 

Ce  qui  reste  d'un  fleuve  :  un  lit  fétide  et  noir! 

Le  sable  désormais,  reprenant  son  domaine. 
Va  len'ement  couvrir  cette  grande  œuvre  humaine. 
Le  Juif  revient  joyeux,  se  croj^ant  en  faveur; 
Al-Mansour,  cependant,  satisfait,  mais  rêveur. 
Se  dit:  «Par  Mahomet!  ce  Juif  est  bien  habile  I 
Mais  l'âme  d'un  tel  homme  est  vénale  et  mobile, 
Mes  ennemis  pourraient  l'acheter  à  leur  tour.  » 
C'est  pourquoi,  sans  trahir  sa  promesse,  Al-Mansour, 
Lorsque  vint  le  savant  présenter  sa  requête, 
Après  l'avoir  payé,  lui  fit  trancher  la  tête. 

II. 
lie  Tîce-roi  iI'Égypte. 

Le  désert  !  l 'horizon  d'une  morne  rougeur, 

Prison  sans  murs  qui  marche  avec  le  voyageur  ! 

Point  d'arbres,  un  sol  noir,  quelque  vautour  qui  plane, 

L'hyène  qui,  de  loin,  guette  la  caravane, 

Et  parfois  le  simoun,  horrible  et  furieux. 

Soulevant  l'Océan  des  sables  jusqu'aux  cieux  ! 

Ici  rien  n'aime  l'homme  et  rien  ne  le  redoute. 

Rien  ne  distrait  les  yeux,  rien  ne  charme  la  route. 

Cependant,  en  ce  lieu  fatal  et  désolé 

L'homme  régnait  jadis...  Il  s'en  est  exilé! 

Mais  ou  retrouve  encor,  sous  la  ronce  et  le  sable. 

D'un  travail  merveilleux  la  trace  ineffaçable. 

Et  dans  le  lit  du  fleuve  abandonné,  souvent. 

Le  pâtre  libyen  vient  s'abriter  du  vent. 

Ces  deux  hommes  qui  vont  dans  cette  solitude. 
Quels  sont-ils  ?  —  L'un  est  jeune  et  de  noble  attitude, 

(1)  Le  khalife  Al-Mansour,  en  effet,  fit  combler  le  canal  de  Suez, 
en  775,  pour  empêcher  Thaleb  d'attaquer  l'Égjpte  et  de  recevoir 
des  secours  d'hommes  et  de  vivres.  [Voir  Makrysy,  Commentaires 
sur  l'Egypte.) 
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Sérieux,  attentif  comme  son  compagnon  ; 
Il  gouverne  l'Egypte,  et  Su'id  est  son  nom. 
L'autre,  sur  qui  les  ans  ont  pesé  davantage, 
A  la  douce  énergie  et  le  calme  d'un  sage  ; 
On  sent  qu'il  est  de  ceux  qui  ne  reculent  pas 
Et  qui  marchent  au  but  sans  dévier  d'un  pas  ; 
De  Lesseps!  nom  qu'attend,  au  bout  de  la  carrière, 
La  gloire  impartiale  ainsi  que  la  lumière  ! 

Le  Prince  était  pensif,  et  le  Français  lui  dit  (1)  : 

•  Les  héros,  les  vainqueurs  que  la  foule  applaudit 
»  Sont  bientôt  oubliés  s'ils  restent  inutiles  ; 

»  Les  règnes  vraiment  beaux  sont  les  règnes  fertiles, 

•  Et  ce  siècle,  surtout,  pense  que  les  meilleurs 

•  Et  les  plus  grands  des  rois  sont  les  rois  travailleurs  ! 

•  Prince,  à  vous  vient  s'ofifrir  la  plus  nobie  entreprise 
»  Que  le  destin  réserve  aux  rois  qu'il  favorise  : 

■  Vous  pouvez  relever,  agrandir  de  vos  mains 
»  L'œuvre  des  Pharaons  et  l'œuvre  des  Romains, 
»  Fertiliser  ces  lieux  que  le  sable  dévore, 

•  Et  d'un  désert  brûlant  faire  un  autre  Bosphore  (2)  ! 
»  Par  de  nouveaux  chemins,  facilement  ouverts  (,3), 

•  Vous  pouvez,  rapprochant  tant  de  peuples  divers 
»  Qu'au  soleil  du  progrès  la  distance  dérobe, 

•  Raccourcir  de  moitié  la  ceinture  du  globe  (4)! 

»  Les  vaisseaux  qui  cherchaient  sur  l'immense  Océan 
»  Ou  la  jeune  Australie  ou  le  vieil  Hindostan, 
»  Achevant,  grâce  à  vous,  de  moins  rudes  con:iuètes, 
»  N'iront  plus  se  briser  sur  le  cap  des  Tempêtes  : 

•  Comme  de  grands  oiseaux  près  du  bord  plus  nombreux, 

•  Ils  voleront  en  foule  à  l'isthme  ouvert  pour  eus, 
»  Et  le  vent  du  désert,  roi  dont  le  règne  expire, 

»  Les  poussera  lui-même  à  travers  son  empire  ! 

»  Ce  rêve,  qui  par  vous  doit  avoir  son  effet, 

»  Leibnitz,  Louis  le  Grand,  Napoléon  l'ont  fait  (5)  : 

»  A  vous  de  l'accomplir,  Altesse  !  L'heure  est  bonne, 

»  La  science,  aujourd'hui,  n'a  plus  rien  qui  l'étonné  ; 

•  Elle  a  le  feu,  les  vents,  elles  flots  pour  sujets  !  » 

Le  Prince,  à  ce  discours,  répondit:  «  J'y  songeais!  » 

(1)  C'est  en  l85i,  dans  un  voyage  que  M.  Ferdinand  de  Lesseps  fit, 
avec  le  vice-roi  d'Egypte,  dans  le  désert  Libyque,  que  le  perce- 
ment de  l'isthme  fut  proposé  et  décidé. 

(3)  Sur  les  deux  bords  du  canal,  à  une  grande  distance,  oa  créera 
de  vastes  établissements  agricoles. 

(3)  Les  travaux  n'offrent  aucune  difficulté  sérieuse  à  l'art  moderne. 

(4)  Par  le  percement  de  l'istbme,  la  route  des  Indes,  de  la  Chine 
et  de  l'Australie  sera  abrégée  de  3,000  lieues,  en  moyenne. 

(5)  Sur  l'ordre  de  Louis  XIV,  Leibnitz  écrivait  un  Mémoire  concluant 
au  percement  de  l'isthme  ;  des  négociations  furent  entamées  à  Cons- 
tantioople,  mais  l'influence  anglaise  les  fit  échouer.On  sait  que,  pen  - 
dant  rcxpédilion  d'Egypte,  Napoléon  s'occupa  très-activement  du 
même  projet. 


in. 


Auïuurd'hui  et  tlciuuiii. 

Au  travail  !  au  travail  !  —  Et  qu'avant  six  années 
Se  rencontrent  ici  les  doux  mers  étonnées  (1)  ! 

—  D'où  viens-tu?  dit  un  flot  heurtant  im  flot  nouveau. 

—  Moi,  je  viens  de  Suez.  —  Moi,  je  viens  de  Péluse.  — 
Et,  sans  qu'il  soit  besoin  de  levée  ou  d'éc'use. 

Ils  fraterniseront  sous  le  même  niveau  ! 

Au  travail!  —  Apportez  les  sondes  et  les  dragues; 
Ici,  que  le  chenal  se  creuse  sous  les  vagues  ; 
Qu'une  double  jetée  en  protège  le  cours. 
Et  que  le  léger  brick  et  le  steamer  immense. 
Quand  les  vents  rugiront  sur  les  flots  en  démeuce 
De  ces  deux  bras  amis  trouvent  l'heareux  secours  ! 

Au  travail  I  au  travail  !  —  Que  le  golfe  Arabique 

Roule  ses  flots  soumis  dans  le  désert  Libyque  ; 

Que  le  lac  desséché  se  remplisse  soudain  (2i, 

Que  les  berges,  les  quais,  sur  les  sables  s'allongent. 

Que  les  hauts  mursdesdocksdans  l'eau  profonde  plongent 

Que  l'isthme  aride  et  nu  redevienne  un  jardin  (3)  ! 

Au  travail  !  —  Ouvriers  que  notre  France  envoie, 

Tracez,  pour  l'univers,  cette  nouvelle  voie! 

Vos  pères,  les  héros,  sont  venus  jusqu'ici  ; 

Soyez  fermes  comme  eux  et  comme  eux  intrépides. 

Comme  eus  vous  combattez  aux  pieds  des  Pyramides, 

Et  les  quatre  mille  ans  vous  contemplent  aussi  ! 

Oui,  c'est  pour  l'univers!  pour  l'Asie  et  l'Europe, 
Pour  ces  climats  lointains  que  la  nuit  enveloppe. 
Pour  le  Chinois  perfide  et  l'Indien  demi-nu  ; 
Pour  les  peuples  heureux,  libres,  humains  et  braves  ; 
Pour  les  peuples  méchants,  pour  les  peuples  esclaves, 
Pour  ceux  à  qui  le  Christ  est  encore  inconnu  ! 

De  combien  s'accroîtront  les  richesses  du  monde? 
A  ce  froid  intérêt  qu'un  froid  calcul  réponde  ! 
Vers  un  plus  noble  but,  sages,  tournez  les  yeux  : 
Consacrons  nos  eS'orts,  en  chrétiens  que  nous  sommes, 
Pour  les  rendre  meilleurs,  à  rapprocher  les  hommes  ; 
Les  enrichir,  c'est  bien  ;  les  éclairer,  c'est  mieux  ! 

D'un  essor  plus  rapide  animant  le  commerce. 
Les  vaisseaux  du  Japon,  de  l'Inde,  de  la  Perse, 

(1)  La  mer  Rouge,  dont  le  niveau  est  un  peu  plus  élevé,  entrera 
dans  le  canal  à  Suez  et  ira  rejoindre  la  Méditerranée  près  de  Pé- 
luse. 

(2)  Le  lac  Timsah,  les  lacs  Amers,  qui  deviendront  des  porta 
intérieurs, 

(3;  Une  partie  du  désert  que  traversera  le  canal  est  la  terre  de 
Gessen  dont  parie  la  Bible,  la  terre  des  pdlurages;  on  lui  rendra 
ce  nom. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


Dans  nos  ports  agrandis  mêleront  leurs  agrès... 
Mais  tu  pourras  surtout,  ô  généreuse  France, 
Des  peuples  torturés  liàlej'  lu  délivrance,. 
Et  le  criuie  dira  :  Non  !  la  France  est  trop  près  I 

Si  le  vieux  fanatisme  et  les  haines  tenaces 
Troublaient  eucor  Djedda  de  cris  et  de  menaces, 
France,  tes  éten;lards  y  seraient  avant  tous  ! 
Ton  glaive  briserait  le  lâche  cimeterre 
'  De  ces  vils  assassins,  honte  de  cette  terre 
Où  notre  Dieu  mourut  et  qui  n'est  pas  à  nous  ! 

Pékin  et  Saigon,  empires  du  jtarjure. 
L'immensité  des  mers  aujourd'hui  vous  rassure  ; 
Mais  un  plus  court  chemin  s'ouvre  pour  nos  héros, 
Et  si  vos  cruautés  chercliaient  d'autres  victimes, 
Sans  pitié,  cette  fois,  nos  fureurs  légitimes 
Renverseraient  vos  murs  dans  le  sang  des  bourreaux  ! 

Mais  non  !  nos  armes  sont  plus  saintes  que  les  vôtres  ; 

Nous  vous  enverrons  moins  de  soldats  que  d'apôtres  : 

Suez  verra  passer,  tendant  vers  vous  leurs  bras. 

Les  humbles  messagers  de  la  boime  nouvelle, 

Par  qui  la  vérité  doucement  se  révèle. 

Ceux  qui  bravent  la  mort  et  ne  la  donnent  pas  I 

Ils  prendront,  bénissant  le  rapide  navire. 
Le  chemin  le  moins  long  pour  aller  au  martyre! 
Us  marcheront  joyeux,  et  d'un  pas  triomphant, 
Aux  bûchers,  aux  gibets,  aux  échafauds  funèbres, 
Pour  arracher  plus  vite  à  l'esprit  des  ténèbres 
L'àme  d'un  empereur  ou  l'ùme  d'un  enfant  ! 

Allez  donc  racheter  du  démon  ces  barbares, 
Martyrs  !  que  sous  les  fouets,  lès  cangues  et  les  barres, 
Vos  corps  soient  déchirés  et  volent  en  lambeaux. . . 
Bientôt,  sauvés  par  vous  de  leur  chute  première. 
Ces  peuijles  grandiront,  libres  dans  la  lumière. 
Sous  l'arbre  du  salut  dressé  sur  vos  tombeaux  1 


IV. 


Courage  donc!  Et  gloire  à  l'œuvre  commencée I 
La  paix,  comme  la  guerre,  aura  ses  bataillons; 
Béni  soit  le  travail  où  germe  une  pensée  I 
Béni  l'outil  qui  creuse  au  bon  grain  des  sillons  I 

0  peuples!  liguez-vous  pour  cette  œuvre  féconde! 
Angleterre  inquiète,  applaudis  a  ton  tour! 
Et  portons  à  l'ecvi  jusqu'aux  conflus  du  monde 
La  justice,  la  pal:;,  la  liberté,  l'amour  ! 

Hélas!  gardons  aussi  tous  ces  biens  pour  nous-mêmes! 
La  moisson  de  vertus  n'est  pas  fuite  chez  nous, 
L'Europe  assiste  ou  marche  à  des  crises  suprêmes  ; 
Seigneur,  Seigneurl  dit-elle,  oii  me  conduisez-vous? 


C'est  au  progrès  que  Dieu  nous  mène. 
Mais  par  de  bien  rudes  chemins  I 
L'orgueilleuse  industrie  humaine 
S'épuise  à  mieux  armer  nos  mains  ; 
Et  le  savant  dont  le  génie 
Devrait,  dans  sa  marche  bénie. 
Se  répandre  comme  un  parfum, 
—  Servant  nos  instincts  sanguinaires, 
Offre  à  riiomme  un  choix  de  tonnerres. 
Quand  Ijieu  pour  Dieu  n'en  a  fait  qu'uni 

Les  grands  vaisseaux,  au  sein  des  ombres, 
Jetant  de  sinistres  rougeurs, 
S'avancent  vers  les  villes  sombres 
Comme  des  volcans  voyageurs  ; 
Sous  les  bombes,  horrible  averse, 
Le  mur  de  granit  se  renverse, 
La  casemate  va  ployer... 
Europe  !  Europe'  sois  moins  fière  ! 
Porte  aux  barbares  la  lumière. 
Mais  sois-en  l'immortel  foj'er! 

Ouvrons  ces  mers,  perçons  cet  isthme, 
Bordons  ce  désert  de  palais; 
Les  peuples  que  le  fanatisme 
Tient  sous  le  joug,  délivrons-les!... 
Mais  délivrons  d'abord  nos  âmes  ! 
S'il  est  là-bas  des  dieux  infâmes 
Dont  on  adore  les  autels, 
Nous  avons  aussi  nos  idoles  : 
Les  dieux  moqueurs,  les  dieux  frivoles, 
Les  dieux  impurs,  les  dieux  cruels. 

Kenversons-lesl  N'ayons  de  temples 
Que  pour  le  Maître  juste  et  doux. 
Et  portons  surtout  nos  exemples 
Aux  peuples  rapprochés  par  nous  ! 
Sur  chaque  monde  où  l'on  aborde, 
Chantons  l'hymne  de  la  concorde. 
De  la  justice,  de  la  foi. 
Et  sur  ces  chemins  magnifiques, 
Faits  pour  tes  luttes  pacifiques, 
Mortel,  que  Dieu  passe  avant  toi  1 


CHRONIQDE  DE  L'ISTHME. 

Nos  correspondances  d'Alexandrie,  sans  nouis  four- 
nir de  grands  détails,  ne  nous  apportent  rien  que  de 
satisfaisant.  Les  travaux  se  poursuivent  avec  régu- 
larité et  persévérance.  Le  nombre  des  ouvriers  indi- 
gènes ne  cesse  de  s'accroître.  Ils  ont  doublé  sur  le 
canal  d'eau  douce,  et  les  ateliers  qui  creusent  la  ri- 
gole de  Kantara  h  Ferdane  ont  pris  un  degré  d'ac- 
tivité qu'ils  n'ont  jamais  eu  jusqu'ici.  Le  canal  d'eau 
douce  est  donc  vigoureusement  attaqué,  et  uou-seu- 
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leniuut  de  grands  efforts  sont  concentrés  pour  ame- 
ner la  rigole  de  service  de  Kantara  à  FerJane,  mais 
encore  on  s'occupe  de  creuser  le  premier  seuil  du 
Ferdane  pour  conduire  la  rigole  jusqu'au  pied  du 
seuil  d'tl-Guisr.  Quand  ce  double  travail  sera  achevé, 
l'Egypte  de  l'ouest  à  l'est  sera  en  communication 
avec  le  centre  de  l'isthme,  et  les  travaux,  par  la  fa- 
cilité des  transports  et  des  approvisionnements, 
gagneront  à  la  fois  en  économie  et  en  rapidité.  D'un 
autre  côté,  quand  du  nord  au  sud  la  ri;.^ole  de  ser- 
vice aura  été  conduite  jusqu'au  delà  du  seuil  de  Fer- 
dane, la  tranchée  sera  ouverte  et  la  navigation  des 
barques  assurée  sur  un  parcours  de  5("  kilomètres. 
Le  seul  obstacle  pour  la  communication  entre  Port- 
Saïd  et  Timsah  ne  sera  plus  que  le  seuil  d'El-Guisr, 
et  la  concentration  des  ouvriers  sur  ce  point,  après 
l'achèvement  des  deux  travaux  ci-dessus  énoncés, 
donne  tout  lieu  de  compter  que  dans  le  courant  de 
la  campagne  d'hiver  les  eaux  de  la  Méditerranée  pé- 
nétreront jusqu'au  lac  Timsah. 

Les  trois  mois  qui  viennent  de  s'écouler  n'ont  pas 
été,  par  la  nature  du  climat,  très-favorahlcs  ù  l'éner- 
gie individuelle  des  ouvriers.  Pendant  ces  trois  mois 
les  chaleurs  sont  fortes  en  Egypte ,  et  naturellement 
le  travail  s'en  ressent;  mais  elles  s'adoucissent  en 
septembre  et  la  température  moyenne  revient  au 
mois  d'octobre.  C'est  alors  que  s'ouvrira  la  campagne 
de  l'hiver ,  et  comme  nous  l'avons  dit  dans  nos  nu- 
méros précédents,  c'est  dans  le  cours  de  cette  cam- 
pagne que  seront  acquis  des  résultats  encore  supé- 
rieurs à  ceux  qui  ont  été  obtenus  jusqu'ici. 

Pour  que  rien  ne  manque  à  ses  préparatifs  nous 
pouvons  annoncer  que  des  dispositions  nouvelles  vien- 
nent d'être  adoptées.  Afin  de  pourvoir  à  toutes  les  né- 
cessités des  opérations  et  d'une  grande  agglomération 
d'hommes,  un  nouveau  service  d'approvisionnements 
et  de  transports  a  été  organisé.  A  sa  tête  a  été  placé 
un  des  anciens  et  dfs  plus  habiles  administrateurs 
de  notre  intendance  militaire,  M.  Amgot,  dont  les 
services  en  Algérie  et  en  Crimée  sont  tenus  en  haute 
estime  au  ministère  de  la  guerre.  Il  s'est  embarqué 
le  20  août  à  Marseille,  il  est  rendu  à  l'heure  qu'il  est  à 
Alexandrie.  Son  expérience  et  sa  capacité  éprouvées 
sont  une  garantie  que  le  plus  grand  ordre  et  la  plus 
énergique  impulsion  régneront  à  la  fois  dans  le 
service  dont  il  est  chargé.  Par  cette  excellente  acqui- 
sition l'entreprise  générale  prouve  qu'elle  ne  veut  épar- 
gner aucun  des  moyens  capables  de  la  faire  arriver 
dans  le  plus  court  délai  possible  au  but  qu'elle  pour- 
suit et  qu'elle  doit  atteindre. 

Ebnest  Desplaces. 


NO'JVELIES  D'ALEXANDRIE. 

Le  Salut  public  du  ■29  août  publie,  sous  la  date 
d'Alexandrie,  le  19,  les  nouvelles  suivantes  : 

«  La  fètc  du  1.5  août  a  été  célébrée  ici  avec  pompe. 
Notre  représcutaut,  accompagné  de  ses  administrés,  est 
allé  le  matin  à  la  parois.se,  où  une  grand'messe  en 
musique  a  été  chantée  en  l'honneur  du  souverain  de  la 
France.  Après  la  messe,  les  Français  ont  fait  cortège  à 
notre  consul  général,  dont  le  caractère  indépendant  et 
ferme  est  bien  digne  du  pays  qu'il  représente.  M.  de 
Beauval  a  ofl'ert  une  coUatiou  à  tous  les  as.'^isfauts.  Dans 
cette  réunion  toute  patriotique,  les  cris  de  Vire  VEmpc- 
reur  se  sont  fait  plusieurs  fuis  entendre,  et  le  soir  il  y  a 
eu  un  souper  au  consulat  général,  dans  lequel  figuraient 
les  députés  du  commerce  français  et  quelques-uns  des 
notables  de  notre  colonie. 

»  Les  travaux  de  l'isthme  se  poursuivent  toujours  avec 
assez  d'activité.  Nous  espérons  voir  se  terminer  cette 
œuvre  colossale,  que  nous  devrons  i\  notre  courageux 
compatriote,  M.  de  Lesseps,  qui  inspire,  par  son  zèle  et 
par  son  infatigable  persévéram^e,  une  émulation  à  ses 
subordonnés  que  rien  ne  saurait  arrêter  aujourd'hui, 
tant  ils  comprennent  l'immensité  de  cette  entreprise. 

»  D'  Aidé.  i> 


L'ASSOCIATION  DE  MANCHESTER,  L'EGYPTE 

Et  le  canal  de  Suez. 

Nous  avons  dans  notre  dernier  numéro  reproduit  une 
pétition  de  l'association  cotonniére  de  Manchesteradres- 
sée  à  S.  A.  le  vice-roi  relativement  à  cette  question 
du  coton  qui,  par  suite  des  complications  américaines, 
prend  une  si  grande  importance  pour  l'industrie  de 
l'Europe  et  spécialement  pour  celle  de  l'Angleterre. 
Nous  avons  dit  qu'un  des  membres  distingués  de  cette 
association,  accompagné  par  un  délégué  du  gouver- 
nement anglais,  devait  se  rendre  dans  les  Indes  pour 
étudier  les  moyens  de  multiplier  cette  culture  dans 
les  Indes,  et  que  dans  le  même  but  il  devait  s'arrêter 
en  Egypte  et  y  présenter  en  même  temps  à  Son  Al- 
tesse la  pétition  de  l'association.  Ces  deux  manda- 
taires, M.  Haywood  pour  Manchester,  et  M.  le  docteur 
Forbes,  délégué  du  gouvernement  anglais,  ont  débar- 
qué à  Alexandrie  le  26  juillet  dernier.  Ils  ont  rempli 
leur  mission  auprès  du  vice-roi,  et  le  Times  nous 
donne  le  récit  de  cette  entrevue  d'après  la  communi- 
cation d'une  lettre  de  M.  Haywood  qui,  sous  p  usieurs 
rapports,  nous  paraît  digne  de  l'attention  et  de  l'in- 
térêt publics. 

Nous  allons  d'abord  en  citer  le  texte.  Nous  la  ferons 
ensuite  suivre  de  quelques  réflexions. 

«  Alexandrie,  1"  août. 

»  Dès  mon  arrivée,  je  me  suis  présenté,  accompagné 
du  docteur  Forbes,  chez  M.  Colquhoun,  agent  diplomati- 
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que  et  consul  général  de  Sa  Majesté  Britannique,  rési- 
dant à  environ  2  milles  d'Alexaudrie,  auquel  j'ai  pré- 
senté la  lettre  d'introduction  dont  m'avait  muni  lord 
John  Russell,  conformément  aux  termes  de  laquelle  je 
le  priai  de  s'assurer  aussitôt  que  possible  du  jour  et 
de  l'heure  auxquels  il  serait  agréable  au  vice-roi  de 
m'accorder  une  entrevue. 

i>  M.  Colquhoun  écrivit  immédiatement  au  secrétaire 
particulier  de  ,Sou  Altesse,  et  trois  ou  quatre  jours  après, 
il  était  convenu  que  je  me  rendrais  aujirès  de  Saïd- 
Pacha,  à  son  palais  de  Mariout,  à  12  milles  d'Alexan- 
drie. En  conséquence,  le  consul  général  vint  me  prendre 
dans  la  matinée,  et, 'accompagné  du  docteur  Forbes, 
nous  nous  dirigeâmes  vers  la  station  du  railway  de  Ga- 
barri,  d'où  une  ligne  particulière  au  vice  -roi  a  été  cons- 
truite pour  son  usage.  Là  un  messager  nous  attendait 
pour  nous  informer  que  le  vice-roi  venait  d'arriver  à 
Mariout,  et  qu'il  nous  y  recevrait.  Nubah-Bey ,  secré- 
taire particulier  de  Son  Altesse,  nous  ayant  introduits, 
M.  Colquhoun  exposa  l'objet  de  l'entrevue ,  et  je  pré- 
sentai au  vice-roi  le  mémoire  de  l'association.  Son 
Alte.sse  ayant  été  préalablement  informée  du  contenu 
de  ce  document  afin  qu'elle  pût  être  prête  à  exprimer 
ses  vues  sur  le  sujet.  Elle  n'a  qu'une  connaissance  im- 
parfaite de  l'anglais,  et  par  conséquent  la  conversation 
se  tint  en  français,  le  vice-roi  parlant  parfaitement  cette 
langue.  Il  nous  dit  qu'il  était  pleinement  convaincu  de  la 
grande  importance,  pour  l'Egypte,  de  la  culture  du  co- 
ton, à  laquelle  un  si  grand  nombre  de  ses  sujets  étaient 
si  fortement  intércss''s,  et  manifesta  sa  satisfaction  que 
l'association  de  Manchester  se  fût  mise  en  communica- 
tion avec  lui.  Il  craignait,  toutefois,  qu'il  ne  fût  pas 
en  sou  pouvoir  d'agir  directement  avec  beaucoup  d'effi- 
cacité pour  amener  une  culture  étendue,  par  les  rai 
sons  suivantes  : 

»  Le  gouvernement  de  l'Egypte,  sous  Méhémet-Ali, 
avait  monopolisé  la  culture  du-cofon  comme  une  source 
de  revenu.  Les  terres  étaient  cultivées  par  le  travail 
forcé;  ce  système  est  maintenant  abandonné.  Le  fellah. 
a  le  droit  de  faire  produire  à  sa  terre  ce  que  bon  lui 
semble  :  le  vice-roi  ne  peut  donc,  pour  pousser  au  déve- 
loppement de  cette  culture,  rien  faire  de  plu»  que  don- 
ner l'exemple  sur  ses  propres  domaines,  ce  qu'il  dé- 
clara être  disposé  ii  faire  comme  propriétaire.  Il  dit  que, 
lorsque  le  fellah  ou  cultivateur  trouvera  que  le  coton 
rapporte  plus  que  toute  autre  récolte,  il  sera  suffisam- 
ment engagé  par  son  propre  intérêt  à  en  produire  au- 
tant que  possible  ;  mais  qu'il  y  avait  dans  le  pays  une 
très-grande  difficulté  à  laquelle  dans  sa  pensée  une  as- 
sociation anglaise  pourrait  remédier  sensiblement.  Le 
fellah  avait  l'habitude  de  recevoir  des  avances  sur  le 
gage  de  ses  récoltes  à  venir,  blé  ou  coton,  etc.;  par 
malheur  non-seulement  il  n'obtenait  pas  un  prix  con- 
veiiable  de  son  coton,  mais  encore  il  était  chargé  d'un 
exorbitant  intérêt  pour  ces  avances,  qui  n'était  pas 
moindre  de  3:)  0/0.  ;Je  suis  informé  que  cet  intérêt  s'é- 
lève souvent  jusqu'à  GO  et  70  0/0.)  Le  vice  roi  recomman- 
dait que  les  riches  capitalistes  anglais  fissent  des  uyran- 
ces ^p,^V^M^i^-  ù  un  intérêt  raisonnable,  et  en  don- 
naftt'au-  cultiv^t/yîV  un  l)on  prix  de  sou  coton.  «  Cela, 
cjit-ilrçûùrraitr^êti^fait  de  façon  à  bien  rémunérer  le 


capitaliste,  et  le  jieuple  trouvant  une  bonne  compensa- 
tion à  son  travail  augmenterait  la  production.  —  Mais, 
ilis-je  à  Son  Altesse,  comment  les  capitalistes  d'Angle- 
terre ,  en  les  supposant  disposés  à  adopter  cette  sug- 
gestion, seraieut-ils  assurés  contre  la  violation  des 
contrats,  et  quelle  autorité  existe  eu  Egypte  pour  les 
faire  respecter?»  Son  Altesse  répondit  :«  Je  recomman- 
derais que  ces  contrats  fussent  rédigés  sous  la  sur- 
veillance des  gouverneurs  des  districts,  qui  ont  le  pou- 
voir d'obliger  à  leur  exécution,  o  Et  elle  déclara ([ue  si, 
dans  un  tel  but,  une  association  était  formée  sur  ce  plan 
elle  aurait  tout  son  encouragement  et  tout  son  appui 
da'-is  l'entière  étendue  de  son  autorité  comme  vice-roi. 

»  L'attention  du  prince  ayant  été  appelée  sur  un  système 
perfectionné  d'agriculture,  il  fit  observer  qu'il  ne  pouvait 
pratiquement  rien  dire  sur-le-champ  de  cette  ques- 
tion, mais  présenta  cette  indication  que  l'association 
pourrait  envoyer  d'Angleterre  un  agriculteur  pratique 
et  familier  avec  la  culture  du  coton.  Cet  homme  pourrait 
étudier  le  système  poursuivi  dans  le  pays,  et  s'il  était 
possible  y  établir  une  ferme  modèle  ;  s'il  réussissait,  son 
système,  sans  aucun  doute,  serait  imité  par  les  fellahs, 
mais  c'était  une  œuvre  de  longue  haleine.  Le  prince  nous 
exprima  avec  insistance  combien  il  serait  désirable  que 
les  capitalistes  anglais  et  particulièrement  ceux  qui 
étaient  intéressés  dans  l'industrie  du  coton,  employassent 
des  capitaux  de  la  manière  qu'il  proposait,  d'autant  plus 
qu'ils  étaient  aussi  intéressés  à  obtenir  du  coton  pour 
leurs  ateliers  que  le  fellah  pouvait  l'être  à  trouver 
un  marché  pour  son  produit.  La  question  de  la  semence 
à  choisir,  américaine  ou  autre,  était  de  celles  sur  les- 
quelles il  ne  pouvait  donner  son  opinion;  le  seul  exem- 
ple de  semence  américaine  qui  existât  en  Egypte  étant, 
autant  qu'il  pouvait  le  savoir,  celui  de  l'épreuve  faite 
sur  les  domaines  de  feu  El-Hami-Pacha.  Cette  semence 
avait  été  envoyée  par  l'association  il  y  a  environ  dix- 
huit  mois,  et  j'ai  le  plaisir  de  vous  envoyer  par  le  stea- 
mer un  échantillon  de  son  produit,  qui  a  été  évalué  à 
Liverpool  huit  pence  (80  centimes)  la  livre.  Je  me 
propose  de  vous  écrire  bientôt  plus  amplement  sur  ce 
sujet. 

»  Son  Altesse  ne  fit  aucune  allusion  à  la  question  du 
travail;  certaines  personnes  supposent  que  la  jiopulation 
est  épuisée  aux  travaux  de  la  construction  du  canal  de 
l'isthme  de  Suez,  et  d'après  les  informations  que  j'ai 
soigneusement  recueillies  de  sources  élevées  et  dignes  de 
confiance,  il  y  a  cinq  ou  six  mille  hommes  employés  à 
ces  travaux  qui  ne  sont  qu'au  commencement  de  leurs 
progrès.  Cela  ne  peut  pas  être  un  détournement  bien 
sérieux  sur  la  population  totale  de  l'Egypte.  D'un  autre 
côté  le  vice-roi,  qui  s'occupe  actuellement  d'un  grand 
nombre  d'économies  financières,  a  dans  ces  derniers 
jo!irs  licencié  une  bonne  partie  de  ses  troupes  suffi- 
sante pour  remplacer  les  quelques  milliers  d'hommes 
occupés  au  canal  de  l'isthme  de  Suez.  Si  l'on  juge  d'a- 
près la  vive  intelligence  qu'il  a  déployée  dans  ses  re- 
marques sur  la  culture  du  cotou,  on  espère  qu'il  est 
convaincu  de  ce  grand  fait  que  l'Angleterre  étant  le 
meilleur  consommateur  de  l'Egypte  pour  le  coton  et 
ses  autres  produits,  la  prospérité  de  ses  États  dépend 
plus  de   la  Grande-Bretague  que  de  toute  autre  puis- 
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ai)ce.  L'entrevue  au  total  a  été  sati^-fuisautc  et  a  té- 
moigné de  la  sérieuse  sollicitude  de  Son  Altesse  pour 
es  intérêts  de  ses  sujets,  ainsi  que  de  la  sagesse  de  ses 
vues  sur  le  droit  du  peuple  d'agir  par  lui-même  dans 
la  poursuite  de  ses  intérêts  commerciaux  et  d'agir  ainsi 
en  toute  liberté. 

»  Après  avoir  fini  sur  le  sujet  du  mémoire ,  le 
vice-roi  donna  ses  instructions  à  Mustapha-EU'endi 
pour  noua  assurer,  au  docteur  Forbes  et  à  moi,  toute 
l'assistance  possible  dans  la  visite  que  nous  nous 
proposions  de  faire  à  quelques  districts  h  coton  du 
Delta,  pour  nous  accompagner  dans  notre  voyage, 
pour  nous  présenter  au  gouverneur  et  aux  clieiks 
des  villages  et  aussi  pour  mettre  à  notre  disposition 
tous  les  moyens  de  transport  nécessaires  dans  le 
but  de  nous  faciliter  toutes  les  informations  possibles , 
quant  au  système  d'agriculture  et  de  préparation 
appliqué  par  les  producteurs  de  coton  dans  le  pays. 
Après  avoir  remercié  Son  Altesse  de  l'attention  avec 
laquelle  elle  nous  avait  écoutés,  nous  nous  retirâmes. 
L'entrevue  avait  duré  une  heure  environ.  Je  dois  dire 
que  Son  Altesse  nous  a  reçus  avec  une  grande  cordia- 
lité et  avec  les  politesses  ordinaires  de  la  i)ipe  it 
du  café;  ses  manières  étaient  agréables  et  il  nous 
parut  qu'il  semblait  non-seulement  familier  avec  les 
sujets  qu'il  discutait ,  mais  encore  qu'il  apportait 
dans  ses  discussions  une  grande  intelligence.  J'apprends 
qu'il  y  a  peu  de  jours ,  il  a  rendu  un  décret  pour 
abolir  la  bastonnade. 

Autant  que  j'ai  pu  voir  et  apprendre  par  les  autres  et 
par  moi-même  de  la  puissance  productive  de  ce  pays, 
il  me  semble  qu'il  n'y  a  point  de  limites  dans  ses  res- 
sources. M.  Koss,  de  la  maison  Briggs  et  C",  d'Alexandrie, 
m'informe  que  d'après  son  évaluation  ,  l'exportation 
du  coton  égyptien  dans  l'année  18i>6-57  se  montait  à 
91,572  balles;  elle  était  en  1857-58  de  114,331  balles; 
en  18,")8-59  de  llO.a^l  balles;  en  1859-GO  de  119,013 
balles  ;  en  1860-61  de  142, ''/ôO  balles  ;  ce  qui  forme  en 
quatre  années  un  accroissement  de  51,18"  balles. 
La  population  ou  plutôt  la  somme  du  travail  disponible 
ne  parait  pas  toruée  de  façon  à  empêcher  l'extension 
rapide  de  la  culture,  et  il  y  a  par  conséquent  toute 
probabilité  que  par  l'adoption  de  quelque  plan 
judicieux ,  tel  que  celui  dont  nous  a  parlé  le  vice-roi , 
la  production  du  coton  égyptien  pourrait  être  bientôt 
doublée  ou  même  décuplée.  Je  signalai  le  fait  de  cet 
accroissement  au  vice-roi  ;  il  répondit;  que  ce  dé- 
veloppement tendrait  en  môme  temps  à  améliorer 
la  condition  du  cultivateur  qui  n'était  nullement  insen- 
sible au  progrès  de  son  aisance  extérieure,  quoi- 
qu'en  général  il  fut  extrêmement  ignorant.  Accroître 
la  production  du  coton  en  Egypte,  ce  serait  donc  y 
augmenter  l'importation  des  produits  manufacturiers 
de  la  Grande-Bretagne  et  cimenter  par  la  les  intérêts  de 
l'Egypte  avec  les  nôtres.  Tous  les  habitants  d'Alexan- 
drie sans  exception  avec  lesquels  j"ai  causé,  m'ont 
dit  que  l'Angleterre  ne  pouvait  point  prendre  une 
mesure  plus  sage  que  de  resserrer  ses  liens  avec 
l'Egypte.  L'Egypte  nous  est  spécialement  essentielle 
comme    moyen    de  communication    avec    nos    Indes 


orientales  ;  il  nous  appartient  donc  d'employer  tous 
les  jn-océdés  légilime^  propres  a.  fortifier  lu  chaîne 
commerciale  unissant  les  deux  pays. 

.)  Il  peut  être  intéressant  de  mentionner,  comme 
témoignage  de  la  politique  de  plus  en  plus  éclairée  du 
vice-roi,  qu'il  vient  d'opérer  une  réduction  dans  le 
jirix  des  places  de  troisième  classe  sur  le  chemin  de  fer 
d'Alexandrie  au  Caire.  J'apprends  aussi  que  non- 
seulement  les  agriculteurs  peuvent  profiter  autant 
que  possible  du  railway,  mais  aussi  qu'ils  se  servent 
largement  du  télégraphe  pour  faciliter  leurs  opérations 
et  leurs  affaires.  Ceci  démontre  parmi  eux  un  état 
beaucoup  meilleur  de  choses,  et  on  s'attend  que  la 
circulation  par  le  chemin  de  fer  recevra  un  grand 
développement  de  la  réduction  actuelle. 

»  Je  suis,  etc. 

»  si'jné  :  J.  R.  IlAYwooi).  u 

A  31.  John  Chcclham,  président  de  l'association  'pour  la 
production  du  colon. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  recueillir,  dans 
cette  corre.sponJance,  d'une  impartialité  non  suspecte, 
la  confirmation  des  faits  que  nous  n'avons  cessé 
d'avancer  lorsque  nous  avons  eu  à  défendre  le  gou- 
vernement et  le  caractère  du  vice-roi  contre  les  atta- 
ques et  les  injustices  d'une  certaine  portion  d(3  la 
presse  anglaise.  Ainsi  nous  avons  toujours  dit  que, 
dans  ses  relations  avec  les  peuples  étrangers,  Mo- 
hammed-Saïd  ne  portait  aucune  sympathie  exclu- 
sive; qu'il  n'était  ni  Eusse,  ni  Anglais,  ni  Fran-^ais; 
qu'il  restait  ce  qu'il  devait  être,  c'est  à-dire  Égyptien. 
Il  a  cru  que  l'établissement  d'une  communication 
ferrée  d'Alexandrie  à  Suez  était  avantageuse  à  son 
peuple,  il  l'a  entreprise  et  accomplie,  en  se  réjouîs- 
sant  qu'elle  fût  également  utile  aux  intérêts  de  l'An- 
gleterre. Ainsi  il  a  envisagé  les  immenses  avantages 
que  devait  conférer  à  lÉgypte  l'ouverture  de  l'isthme 
de  Suez  ;  il  a  apprécié  quels  résultats  magnifiques  ce 
projet  devait  avoir  pour  le  inonde  entier,  et  il  l'a  éga- 
lement résolu,  sans  regarder  à  la  nationalité  de  celui 
qui  devait  être  l'instrument  de  son  exécution.  Main- 
tenant une  association  anglaise  l'invite  à  la  seconder 
dans  le  développement  des  ressources  productrices 
de  son  pays^  et  cette  proposition  trouve  en  lui  l'ac- 
cueil le  plus  bienveillant  et  le  plus  favorable.  Dans 
tous  ces  actes,  il  est  fidèle  à  ce  programme  intelligent 
du  hatti-shérif  de  Gulhané  :  appeler  les  capitaux  eu- 
ropéens à  féconder  les  ressources  naturelles  de  l'em- 
pire ottoman. 

Nous  ne  pouvons  davantag-e  laisser  passer,  sans  le 
signaler,le  juste  hommage  rendu  parM.lIaywood  à  la 
droiture  libérale  des  intentions  et  à  l'administration 
éclairée  de  Mohammed-Sa'id.  L'honorable  représentant 
de  Manchester  constate  les  améliorations  considérables 
introduites  dans  la  condition  des  fellahs,  l'abolition 
des  monopoles,  la  suppression  du  travail  forcé  dans 
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les  cultures,  la  liberté  du  travail  et  des  transactions 
rendue  au  cultivateur,  les  effets  que  ces  mesures  ont 
et  ont  eu  sur  la  production  ég-yptienne,  et  enfin  la 
sollicitude  du  jn-inco  pour  le  bien-être  des  popula- 
tions qu'il  gouverne.  Tous  les  jours  de  nouvelles  me- 
sures sont  prises  pour  améliorer  ce  satisfaisant  état 
de  choses,  et,  sous  ce  g-ouvernement  intellig-ent,  V\'.- 
gypte  fait  vers  la  civilisation  des  progrès  qu'on  n'y 
pourrait  retrouver  qu'en  remontant  bien  loin  dans  ses 
annales. 

Mais  nous  avons  une  conséquence  à  tirer  do  ces 
aveux  sincères  et  qui,  nous  l'espérons,  contribueront 
à  rectifier  les  erreurs  de  l'opinion  anglaise.  U  serait 
fâcheux  que,  par  une  intervention  ou  tracassière,  ou 
jalouse,  ou  égoïste,  la  diplomatie  étrangère  pût  h 
tout  instant  troubler  ou  entraver  le  gouvernement 
égyptien  dans  ses  conceptions  pour  les  progrès  de 
son  pays,  et  nous  ajouterons  dans  son  indépendance 
sous  la  suzeraineté  de  la  Porte.  Nous  applaudirons 
toutes  les  fois  que  l'Angleterre  voudra  bien  fournir 
au  gouvernement  de  l'Egypte  les  moyens  de  mar- 
cher dans  la  voie  qu'il  s'est  si  bien  tracée.  Par  la 
même  raison ,  il  nous  semble  qu'elle  ne  doit  point 
s'opposer  au  concours  que  présenteraient  à  l'Egypte 
les  autres  peuples  dans  des  entreprises  tout  aussi 
profitables  pour  elle  sinon  plus  que  l'accroissement 
d'une  de  ses  cultures.  L'Egypte,  on  l'a  dit  bien  sou- 
vent, est  le  trait  d'union  ent,-'e  l'Orient  et  l'Occident. 
Elle  est  destinée  à  devenir  une  des  plus  grandes  routes 
fréquentées  par  tous  les  peuples.  Contribuons  les  uns 
et  les  autres  à  lui  assurer  cette  belle  position ,  non 
en  aspirant  à  la  soumettre  à  une  influence  exclusive, 
mais  en  l'investissant  de  plus  en  jtlus  de  ce  carac- 
tère d'utilité  universelle,  qui  doit  rendre  son  indé- 
pendance et  sa  neutralité  précieuses  et  indispensa- 
bles à  toutes  les  nations. 

Nous  remarquons  aussi  que  M.  Haywood  a  bien 
voulu  redresser  les  préjugés  qui  regardent  les  tra- 
vaux de  l'isthme  de  Suez  comme  un  inconvénient 
possiljle  pour  les  besoins  de  l'agriculture  égyptienne. 
Si  ses  renseignements  ont  quelque  peu  diminué  le 
chiffre  des  travailleurs  employés  au  canal,  il  ne  res- 
sort pas  moins  de  ses  observations  que  les  craintes 
exprimées  à  cet  égard  n'ont  pas  le  moindre  fonde- 
ment. Quant  à  nous,  nous  irons  plus  loin  que  lui. 
Non- seulement  l'Égyple  peut  sans  nuire  ù  ses  be.soins 
agricoles  fournir  au  canal  six  et  dix  mille  travail- 
leurs, mais  elle  peut  avec  la  même  sécurité  doubler 
et  tripler  ce  nombre. 

Le  gouvernement  égyptien  à  plusieurs  reprises  a 
pu  employer  sans  préjudice  pour  le  pays  à  des  travaux 
analogues,  des  armées  de  quarante  et  soixante  mille 
travailleurs.  De  plus,  pour  concilier  tous  les  intérêts, 
toutes  les  précautions  ont  été  prises  par  le  contrat 
signé  en  juillet  IS.'JG,  entre  Son  AWesse  le  vice-roi  et 
M.  Ferdinand  de  Lesseps,  comme  représeutaut  de  la 


Compagnie,  et  dans  cet  acte,  le  prince  a  fait  preuv 
d'autant  de  sollicitude  pour  le  peuple  égyptien  qu'il  en 
amontré  àM.IIay\vood,entraitantavecluila  question 
du  coton.  Il  a  calculé  avec  autant  de  sagacité  que  de 
profondeur,  qu'une  centaine  de  millions  de  salaires 
répartis  en  quelques  années  parmi  les  fellahs,  ne  raan- 
(pierait  pas  d'augmenter  leur  bien-être,  d'étendre 
leurs  consommations  et,  sous  ce  rapport,  nous  pou- 
vons dire  à  il.  Haywood  que  les  sommes  ainsi  ré- 
jiarties  en  Egypte  par  la  Compagnie  universelle,  au- 
ront aussi  leur  résultat  sur  les  progrès  des  importa- 
tions britanniques  dans  ces  contrées. 

Pourtant  toutes  les  espérances  de  M.  Haywood 
fussent-elles  réalisées,  l'Egypte  arrivât-elle  même 
àdécuider  sa  production  actuelle  en  coton,  ce  qui  pour 
longtemps  e.~t  extrêmement  douteux ,  et  ce  à  quoi 
d'ailleurs  pourraient  l'aider  les  vastes  étendues  de  terre 
que  le  canal  est  destiné  h  rendre  à  leur  ancienne  fer- 
tilité proverbiale,  l'Europe  et  l'Angleterre  seraient 
loin  encoi'e  de  trouver  dans  ce  supplément  de  pro- 
duction les  ressources  nécessaires  aux  exigences  de 
leur  industrie.  C'est  donc  aussi  vers  les  Indes  et 
principalement  vers  les  Indes  que  l'association  de  Man- 
chester porte  ses  yeux  avec  anxiété.  C'est  aux  Indes 
que  M.  Haywood  va  remplir  la  partie  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  décisive  de  sa  mission.  D'après  les 
nouvelles  récentes  d'Amérique,  il  n'y  a  pas  un  ins- 
tant à  perdre;  l'approvisionnement  de  coton  existant 
à  Liverpool  sera  épuisé  par  la  consommation  des  fa- 
briques nationales,  selon  les  uns  en  octobre,  selon  les 
autres  en  décembre,  et  il  n'y  a  pas  une  seule  balle 
en  mer,  nous  disent  les  journaux  anglais.  D'un  autre 
C(Mé,  aux  Etats-Unis  les  deux  partis  belligérants  sont 
d'accord  pour  amener  contre  l'Angleterre  ce  qu'elle 
appelle  elle-même  «  la  famine  du  coton.  »  Les  Etats 
du  Nord  bloquent  les  ports  du  Sud  avec  le  ferme  pro- 
pos de  ne  point  leur  permettre  leurs  exportations  de 
coton,  et  les  planteurs  des  Etats  du  Sud,  d'accord  avec 
le  commerce  de  la  Nouvelle  -  Orléans,  viennent  de 
prendre  la  résolution  publique,  non -seulement  de  ne 
point  embarquer  leurs  produits,  mais  encore  de  ne 
point  les  entreposer  dans  les  ports  et  de  les  garder 
surplace.  Combien  de  temps  durera  cette  situation? 
Durera-t-elle  autant  que  la  guerre  et  que  durera  la 
guerre? 

La  prolongation  de  la  guerre  elle-même  ne  provo- 
quera-t-elle  point  la  révolte  si  redoutée  des  esclaves. 
Un  autre  Brown  ne  profitera  t-il  point  de  roccasion 
pour  apparaître  au  milieu  d'eux  le  drapeau  de  l'é- 
mancipation à  la  main,  et  pour  quelle  période  alors 
la  culture  du  coton  aux  États-Unis  sera-t-elle  com- 
promise et  bouleversée?  L'Europe  entière  doit  se  préoc- 
cuper de  ces  graves  questions  et  l'Angleterre  plus 
encore  que  l'Europe.  Elle  a  les  Indes,  dont  nous  avons 
dit  la  puissance  productive  en  cette  matière;  l'Inde, 
dont  une  des  grandes  difficultés  est  le  prix  de  traus- 


JOURNAL  DE  L'UNION  DES  DEUX  MERS. 


283 


port  du  lieu  de  production  au  lieu  d'embarquement, 
et  qui  certes  u'a  pas  besoin  eucoi'e  d'aggraver  les 
distances  du  lieu  d'embarquement  au  lieu  de  cou- 
sommation.  Si  l'Inde  doit  être  le  grenier  à  coton  de 
l'Angleterre  ,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que 
dans  ce  service  le  canal  de  l'isthme  de  Suez  lui  seia 
d'un  secours  considérable,  puisqu'il  abrège  de  moitié 
la  durée  du  transport  et  abaisse  ses  frais.  Nous  re- 
commandons ce  joint  de  vue  à  l'association  de  Man- 
chester et  ù  JL  Haywood  lui-même,  dans  la  pour- 
suite df  sa  niitsion.  Nous  voudrions  qu'il  s'informât 
à  Bombay  des  avantages  qu'otl'riruit  à  l'écoulement 
des  cotons  indiens  le  passage  par  l'isthme  de  Suez. 
Nous  désirons  même  et  nous  espérons  quelque 
chose  de  plus.  Nous  espérons  que  l'Angleterre,  ins- 
truite par  ses  dangers  et  par  l'urgence ,  s'associera 
prochainement  h  nous  pour  hâter  de  tous  ses  efi'orts 
le  rapide  achèvement  d'une  voie  de  communication 
qui  pourrait  la  mettre  à  même  de  braver  toutes  les 
éveutuahtés  américaines. 

Ernest  Desplaces. 


LE  COURRIER  D'ORIENT  ET  LE  CANAL  EE  SDEZ. 

Le  Courrier  d'Orient,  qui  se  publie  à  Constantino- 
pie,  contient  l'article  suivant  sur  l'état  de  la  question 
du  canal  de  Suez.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire 
à  nos  lecteurs  que  cet  article  reçoit  un  plus  grand 
intérêt  des  lieux  oi\  il  est  écrit  et  des  opinions  aux- 
quelles il  s'adresse  : 

J.   MONCIN. 

Canal  de  Suez. 

«  Deux  faits  très-importants  viennent  de  se  produire 
dans  la  question  du  canal  de  Suez,  l'un  dans  l'ordre 
pratique,  l'autre  dans  la  question  politique. 

•  Dans  l'ordre  pratique,  les  travaux  de  percement 
donnent  déjà  un  important  résultat.  Dix-sept  chantiers, 
comptant  trois  mille  ouvriers,  creusent  dans  la  fertile 
vallée  de  Gessen  le  canal  d'eau  douce  qui  unira  pro- 
chainement le  Nil  au  lac  Timsah,  oii  sera  établi  le  port 
intérieur  de  l'isthme.  Au  seuil  d'El-Guisr,  à  Kantara, 
et  ailleurs  encore,  d'autres  chantiers  de  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  opèrent  sur  la  ligne  du  canal  maritime. 
De  Kantara  à  Port-Said,  M.  de  Lesseps  a  trouvé,  dans 
les  premiers  jours  de  juin,  la  communication  établie. 
Sous  ses  yeux,  l'eau  a  été  introduite  dans  le  canal  et 
elle  a  formé  un  chenal  de  £8  kilomètres  en  ligne  droite, 
que  M.  de  Lesseps  et  les  ingénieurs  qui  l'accompa- 
gnaient ont  parcouru,  en  canot,  jusqu'à  l'ort-SaïJ,  sur  la 
Méditerranée. 

»  Depuis  deux  mois,  la  Méditerranée  pénètre  dans 
l'isthme  par  le  lac  Meuzaleh  sur  une  étendue  de  38  ki- 
lomètres ;  bientôt  cette  communication  se  prolongera  à 
travers  le  lac  Ballah  de  14  kilomètres,  séparant  Kantara 
de  Ferdane  ;  alors  la  communication  sera  établie  sur 
2j  kilomètres,  c'est  àdire  sur  plus  du  tiers  du  parcours 
entier  du  canal  maritime  de  Port-S;:ïJ  à  Suez.  «  Avant 


»  la  fiu  de  l'hiver,  nous  écrit-on  de  Suez,  les  eaux  de  la 
•  Méditerranée  seront  amenées  danslelac  Timsah,  c'est- 
t  à-dire  au  centre  de  l'istlimo  !  » 

»  Dans  l'ordre  politique,  un  résultat  plus  heureux  en- 
core se  prépare. 

»  Chacun  sait  avec  quel  enthousiasme  a  été  partout 
accepté  le  grand  projet  de  M.  do  Lesseps.  En  tout  pays 
et  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  l'opinion  pu- 
blique s'est  hautement  prononcée  en  faveur  d'une  en- 
treprise destinée  i\  développer  la  civilisation  de  l'extrême 
Orient,  le  commerce  et  l'industrie  du  monde  entier,  et 
qui  promet  à  l'empire  ottoman,  surtout,  de  si  précieux 
avantages.  C'est  ce  que  le  sultan  Abd-ul-Medjid  et  ses 
conseillers  avaient  parfaitement  compris  :  rien  ne  pour- 
rait mieux  le  prouver  que  l'accueil  si  distingué  fait  à 
Constautinople  au  célèbre  promoteur  du  canal  de  Suez. 
Ce  n'était  pas  chose  nouvelle  pour  la  Porte  que  l'idée 
d'unir  la  Méditerranée  à  l'Océan  indien  par  la  Mer 
Rouge,  et  le  prédécesseur  du  sultan  Abd-ul-Aziz  pou- 
vait se  rappeler  que  ce  travail  gigantesque  avait  été 
ordonné  par  le  sultan  Mourad  III  et  avait  préoccupé  la 
pensée  de  deux  autres  de  ses  ancêtres,  le  sultan  Se- 
lim  II  et  plus  tard  le  sultan  Mou^tafa  III.  Les  sympa- 
thies du  gouvernement  iuiijérial  ne  pouvaient  donc 
faire  défaut  à  l'entreprise  du  percement  du  canal  de 
Suez  ;  mais  les  circonstances  politiques  ne  lui  permirent 
point  de  les  manifester. 

»  Tandis  que  toute  l'Europe  applaudissait  aux  cou- 
rageux efforts  de  M.  de  Lesseps,  que  les  diverses  puis- 
sances l'aidaient  du  concours  de  leurs  premiers  ingé- 
nieurs, de  leurs  marins  les  plus  distingués  ;  tandis  que 
les  sociétés  savantes,  les  associations  et  chambres  d'in- 
dustrie et  de  commerce  l'écoutaieut  avec  l'intérêt  le 
mieux  marqué  et  l'encourageaient  par  d'éclatantes  ma- 
nifestations ;  tandis  que  de  tous  les  points  du  globe  la 
confiance  publique  mettait  aux  mains  de  M.  cl e  Lesseps 
un  capital  énorme,  un  gouvernement,  un  sei.l,  le  gou- 
vernement anglais  continuait  à  se  montrer  l.ostile  au 
percement  du  canal  de  Suez. 

"  Nous  ne  rappellerons  point  les  phases  diverses  de 
cette  opposition  non  moins  regrettable  en  pr  .icipe  que 
dans  les  moyens  qui  furent  souvent  mis  ei;  jeu  pour 
contrecarrer  ou  discréditer  l'entreprise.  Qu'il  aous  suf- 
fise de  dire  qu'en  ces  derniers  temps,  lord  P,;',merstou, 
bien  convaincu  de  l'inanité  de  ses  efforts  contre  l'opi- 
nion publique  et  cédant  enfin  devant  la  i  crsistance 
des  sj-mpathies  qui  n'ont  pas  cessé,  même  en  Angle- 
terre, de  seconder  M.  de  Lesseps,  se  bornait  à  contester 
la  praticabilité  du  canal. 

»  Le  gouvernement  anglais  vient  de  faire  un  pas  de 
plus  :  il  a  chargé  son  représentant  en  Egypte,  M.  Col- 
quhoun,  agent  et  consul  général,  de  visiter  les  travaux 
entrepris  dans  l'isthme  de  Suez  et  de  lui  rendre  compte 
de  l'état  des  choses.  M.  Colquhoun  est  arrivé  à  Port- 
Saïi,  le  2  juillet,  accompagné  de  M.  Lange,  son  com- 
patriote, représentant  de  la  Compagnie  en  Angleterre, 
et  de  M.  Ruysseuaers,  consul  général  des  Pays-Bas, 
agent  supérieur  de  la  Compagnie,  sur  un  bateau  à  va- 
peur que  le  vice-roi  Saïd-Pacha  a  mis  gracieusement  à 
leur  disposition. 
»  M.  Colquh-juu  a  pu  tout  voir,  tout  observer  et  vé- 
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rifler,  pir  lui-même,  si  la  présence  des  traviiilleurs 
iiidig'ène.s  dans  les  chantiers  do  l'isthme  est  volontaire 
ou  contrainte,  comme  on  l'a  dit  contre  toute  vérité  ;  il 
a  pu  voir  aussi  si  les  ingénieurs  et  les  savants  de  la 
commission  internationale  ont  en  rien  exagéré  les  fa- 
cilités du  percement;  il  a  pu  voir  enfin  si  le  percement 
de  l'isthme  est  impossible,  comme  le  prétendait  M.  Ste- 
phenson,  sans  avoir  étudié  le  terrain  de  l'isthme,  et  si 
le  projet  d'un  canal  maritime  entre  la  Méditerranée  et 
la  mer  Rouge  est  un  bulble  schomc,  comme  le  dit  lord 
Paimerstou. 

n  Les  journaux  de  Paris  nous  font  déjà  connaître  le 
résultat  de  l'excursion  de  M.  l'agent  et  consul  général 
d'Angleterre;  nous  empruntons  à  la  Pairie  le  récit  sui- 
vant. B 


Après  avoir  reproduit  ici  le  récit  de  la  Patiir  que 
nos  lecteurs  connaissent  déjù ,  l'écrivain  continue 
ainsi  : 

n  C'est  avec  une  satisfaction  bien  sincère  qne  nous 
avons  reproduit  le  compte  rendu  de  la  l'alrie.  Il  est  per- 
mis d'espérer  que  le  rapport  de  M.  Colquhoun  h  son 
gouvernement  sera  d'un  effet  heureux  sur  l'opinion 
de  lord  Palmerston  et  de  ses  collègues,  et  qu'il  fera 
justice  de  la  dernière  objection  présentée  au  parlement 
par  le  noble  lord,  celle  de  l'impraticabilité  du  canal. 

>'  La  Porte  ne  peut  que  se  féliciter  de  cet  heureux 
évéuement.  La  prudence  et  le  tact  dont  elle  a  fait 
preuve,  dès  le  début  de  cette  question,  lui  créent 
une  excellente  position  dans  les  arrangements  inter- 
nationaux qui  devront  réglemeuter  le  canal  de  Suez  ; 
elle  n'a  pas  eu  le  mauvais  goût  de  décrier  une 
oeuvre  qui  avait  l'approbation  des  hommes  les  plus 
éminents  de  la  science  ;  elle  n'a  pas  eu  la  déplorable 
pensée  de  diffamer  les  honorables  promoteurs  de  cette 
entreprise  civilisatrice  ;  elle  ne  s'est  pas  donné  la  puérile 
et  vaine  satisfaction  d'effrayer  des  actionnaires  qui 
n'avaient  rien  à  craindre  ;  elle  n'a  pas  soutenu  qu'il 
était  impossible  de  faire  un  canal  qui  se  fait.  Son  atti- 
tude a  été  bien  différente  :  le  sultan  Abd-ul-Medjid  a 
voulu  voir  M.  de  Lesseps  et  s'entretenir  avec  lui;  il  lui 
a  exprimé  ses  sympathies  pour  une  entreprise  utile  à 
l'empire  ottoman.  Une  lettre  du  grand- vizir  ISechid-Pa- 
cha  atteste  les  bienveillantes  dispositions  de  la  Sublime 
Porte.  Le  gouvernement  impérial  n'a  voulu  juger  que 
sur  des  faits.  Aujourd'hui  les  faits  sont  là  :  les  eaux  de 
la  Méditerranée  pénètrent  au  cœur  de  l'isthme  de  Suez. 

»  La  grande  pensée  des  sultans  Mourad,  Sélim  et 
Moustafa  s'accomplit  donc  :  commencé  sous  le  règne  du 
sultan  Abd-ul-Medjid,  le  canal  maritime  de  Suez  sera 
achevé  sous  le  règne  du  sultan  Abd-ul-Aziz  ;  il  éterni- 
sera la  mémoire  des  deux  souverains  sous  les  auspices 
desquels  aura  été  exécutée  l'œuvre  la  plus  utile  et  la 
plus  gigantesque  des  temps  modernes.  » 

DN  FEUILLETON. 
Le  feuilleton  du  Siècle  publie  sur  le  canal  de  Suez 
un  article  dû  à  la  plume  d'un  de  ses  plus  spirituels 
collaborateurs,  et  que  nous  nous  empressons  de  re- 
produire. 

J.   MONGIN, 


lio  canal  lie  $Suez. 


L'isthme  de  Suez  a  le  tort,  —  dont  il  est  en  train 
de  se  corriger,  —  de  séparer  la  Méditerranée  de  la 
mer  Rouge,  eu  même  temps  qu'il  unit  l'Afrique  à 
l'Asie. 

Si  jamais  entreprise  a  ému  l'opinion ,  si  jamais  le 
scepticisme  ou  le  mauvais  vouloir  ont  jeté  des  butons 
dans  les  roues  d'une  idée,  c'a  été  à  propos  de  la 
canalisation  de  cet  isthme,  qui  n'a  que  L")0  kilo- 
mètres ,  quelque  chose  comme  la  distance  de 
Paris  à  Orléans ,  et  dont  le  percement  doit  raccour- 
cir le  chemin  des  Indes  de  3,000  lieues  sur   6,000. 

Il  est  vrai  que  cela  contrariera  peut-être  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  habitué  depuis  quatre  cents  ans 
à  servir  de  relais  aux  bâtiments  qui  suivent  cette 
route  d'une  si  déplorable  longueur.  Mais  n'est-ce  pas 
là  la  destinée  de  toutes  les  choses  de  ce  monde  ?  Les 
chemins  de  fer  ont  d'abord  contrarié  les  maîtres  de 
poste  et  les  aubergistes  ;  le  pont  des  Arts  a  contrarié 
le  Pont-Neuf;  le  boulevard  de  Strasbourg  a  contrarié 
la  rue  Saint-Denis  ;  la  betterave  a  contrarié  la  canne  ; 
Al.  Liiéiry  a  contrarié  le  cachemire  des  Indes  ;  le  gaz 
a  contrarié  les  réverbères  ;  les  jolies  femmes  con- 
traritut  les  laides  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  tout 
cela  finisse  par  s'arranger  tant  bien  que  mal. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  fera  autre  chose,  et 
tout  sera  dit;  sans  compter  que  les  vins  du  Cap 
lui  resteront  toujours ,  ce  qui  est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  noyer  bien  des  douleurs. 

Mon  Dieu  1  oui ,  Galilée  n'a  pas  eu  plus  de  peine 
à  démolir  Ptolémée  à  coups  de  Copernic  et  i  démon- 
trer que  la  terre  tourne ,  que  n'en  a  eu  M.  Ferdinand 
de  Lesseps  à  populariser  cette  idée  si  simple  de  ne 
faire  que  3T  lieues  là  où  ou  avait,  depuis  quatre 
siècles  ,  contracté  l'habitude  fatigante  d'en  faire 
3,000. 

Il  se  fût  agi  d'envoyer  des  pionniers  par  de  là  les  \ 
nuages  et  de  faire  aboutir  au  rond-point  de  l'Etoile 
un  onzième  boulevard  parti  de  la  lune ,  que  l'on 
n'eût  pas  plus  crié  à  l'impossible ,  au  téméraire , 
au  Pélion  sur  Ossa  de  quelque  nouveau  Titan  voulant 
assiéger  le  ciel  et  corriger  l'œuvre  de  Dieu. 

Nul  ne  se  disait  que ,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  à  défaut  d'un  canal  d'une  mer  à  l'autre 
que  l'état  peu  avancé  de  la  science  ne  permettait 
pas  d'exécuter ,  il  a  existé  un  vaste  canal  qui 
reliait  la  mer  Rouge  au  Nil.  Entrepris  par  Néccs,  fils  de 
Psammeticus ,  six  cent  trente  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
ce  canal  avait  été  achevé  par  Darius  ,  fils  d'Hys- 
taspe. 

Un  demi-siècle  après  Darius,  Hérodote  déclare 
qu'il  a  navigué  sur  le  canal  et  qu'il  l'a  vu  en  pleine 
activité. 

Les  Ptolémées  l'entretinrent  et  l'améliorèrent. 

Strabon,  qui  voyageait  en  Egypte  cinquante  ans 
avant  Jésus-Christ,  vit  aussi  ce  canal  chargé  de 
navires.  Trajan  et  Adrien  y  firent  faire  des  accrois- 
sements considérables.  A  l'époque  de  la  conquête 
musulmane  ,  il  avait  été  abandonné  ;  mais  les 
premiers  califes  le  «établirent  dans  l'intérêt  des  villes 
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saintes  de  la  Mecque  et  de  Médine  et  des  populations 
de  l'Arabie. 

Ce  caual  s'appelait  alors  le  Canal  Ju  pince  des  fidè- 
les. 

Selon  le  géographe  Alfergnn ,  le  fleuve  Trajan , 
qui  pa.-sait  ii  la  Babj'lone  d'Egypte  ,  était  le  même 
qui  fut  appelé  plus  tard  le  Canal  da  [irirse  des  fidèles , 
et  qui  coule  le  long  de  l'ostat  (vieux  Caire)  ;  car 
Omar,  comme  il  est  dit  dans  l'histoire  de  la  guerre 
d'Egj'pte,  ordonna  que  ce  canal  fût  rouvert ,  à  l'efTct 
de  faire  transporter  des  vivres  h  Médine  et  à  la 
Mecque  qui  étaient  désolées  par  la  famine. 

Le  calife  Omar-ben-el-Khaththab  écrivait  à  Amrou- 
ben-el-A'ss  une  lettrcainsi  conçue  : 

>  Au  rebelle,  fils  du  rebelle. 

«  Taudis  que  toi  et  tes  compagnons  vous  vous 
»  engraissez,  vous  ue  vous  inquiétez  pas  si  moi  et 
n  les  miens  nous  maigrissons.  Donne-nous  donc  du 
1  secours.» 

—  u  Je  suis  à  toi,  »  —  réiioniiit  Amrou ,  —  <>  je 
t  t'envoie  un  convoi  de  bêtes  de  somme,  dont  la 
»  première  sera  chez  toi  quand  la  dernière  ne 
»  sera  pas  encore  partie  :  j'espère  en  outre  trouver 
»  un  autre  moyen  de  transport  par  mer.  » 

5lais  Amrou  ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'avoir 
donné  cette  dernière  idée ,  parce  qu'on  lui  fit  observer 
que,  par  ce  canal,  il  serait  possible  de  dévaster 
l'Egypte.  Il  écrivit  donc  qu'il  avait  réfléchi  sur  le 
transport  par  mer,  et  qu'il  y  trouvait  des  diflScultés 
insurmontables. 

Omar  répondit  : 

•  J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  tu  cherches  à 
»  éluder  l'exécution  du  projet  conçu  dans  la  précé- 
»  dente.  J'en  jure  par  le  Tout-Puissant,  tu  l'exécu- 
»  teras,  ou  je  te  chasserai  par  les  oreilles,  et  j'en 
»  enverrai  un  qui  l'exécutera.  —  Envoie-moi  des 
»  vêtements,  des  lentilles,  des  oignons  et  des  bes- 
»  tiaux.  » 

On  voit  que ,  depuis  cette  époque ,  les  correspon- 
dances administratives  ont  perdu  en  concision  ce 
qu'elles  gagnent  en  aménité. 

Amrou  avait  la  faiblesse  de  tenir  îi  ses  oreilles,  il 
s'occupa  à  rin.stant  même  du  canal. 

Klkeiisi,  dans  son  ouvrage  Aldjend  el  Mocjhrehy,  dit 
qu'il  fut  creusé  en  l'an  2:3  de  l'hégire  (  613  de  l'ère 
chrétienne)  et  terminé  en  six  mois,  de  façon  à  ce 
que  les  vaisseaux  y  passèrent  et  purent  se  rendre 
dans  l'Hedjaz. 

Le  canal  du  prince  des  fidèles  fut  fermé  cent  cinquante 
ans  après,  l'an  1.59  de  l'hégire,  sous  le  règne  du 
calife  Abas  Sidi-Abou-Djafar-el-Mansour. 

Mou  Dieu  !  que  tous  ces  noms  turcs  et  arabes  sont 
désagréables  à  prononcer!  11  vaudrait  mieux  ne  pas 
se  nommer  du  tout  que  de  se  nommer  ainsi.  C'est 
sans  doute  ce  qui  explique  pourquoi,  en  littérature, 
les  sujets  turcs  et  arabes  ne  peuvent  inspirerle  moindre 
intérêt. 

A  peine  arrivé  sur  le  sol  qu'avaient  foulé  Sésostris, 
Alexandre  et  César,  le  général  Bonaparte  se  hâta  d'ac- 
courir à  Suez  pour  juger  s'il  pourrait  recommencer 
l'œuvre  des  Pharaons,  des  Grecs  et  des  Romains. 


Le  24  décembre  IIOS,  il  partait  du  Caire,  et,  le  30,  il 
retrouvait,  le  premier  parmi  ses  illustres  compagnons, 
Bertliier  ,  Caffarelli ,  Gantheaume,  Mongc  ,  Bi'rthoUet, 
Costaz,  les  vestiges  de  l'ancien  canal;  il  les  suivait  pen- 
dant cinq  lieu'.^s;  puis,  après  avoir  visité  les  fontaines 
de  Mo'i.-ie,  il  revenait  au  Caire  par  l'ouadé  Toumilat  (terro 
de  Ges.-en'i,  et  il  voyait,  le  3  janvier  IT.iO,  l'autre  extré- 
mité du  canal  des  I'har..ons. 

M.  I-cpèrc  fut  chargé  de  rédiger  un  mémoire  sur  la 
comnuuiication  delà  Méditerranée  et  la  mer  Rouge. 

Le  canal  que  proposa  M.  Lepère  n'était  que  lancicn 
canal.  D'après  ses  calculs,  ce  travail  ne  devait  coûter 
que  de  25  à  30  millions.  I.a  prise  d'eau  était  h  Bubasto, 
sur  le  Nil,  avec  luie  dérivation  sur  le  Caire,  tu  amont. 
Il  se  dirigeait  vers  le  lac  Timsah,  et,  tournant  au  sud, 
il  descendait  vers  Surz.  C'était  toujours  la  pensée  d'un 
canal  destiné  uniquement  à  relier  le  Nil  h  la  mer 
Rouge. 

Seulement,  dè.^  lors,  l'habile  ingénieur  avait  reconnu 
que  le  vrai,  le  seul  canal  à  creuser  un  jour,  celui  qui 
ouvrirait  la  grande  voie  maritime  réclamée  par  le  com- 
merce et  la  civilisation  universelle,  serait  la  coupure 
directe  de  l'isthme,  à  partir  de  .Suez  jusqu'à  Péluse. 

Jl  Lepère  terminait  ainsi  son  rapport  : 

«  Nous  pensons  qu'un  canal  ouvert  dans  cette  direc- 
»  tion  (de  Suez  à  Péluse)  présenterait  un  avantage  que 
"  n'aurait  pas  le  canal  intérieur.  En  efifet,  la  navigation, 
■  qui  pourrait  y  être  coustaute,  ne  serait  pas  assujettie 
'  aux  alternatives  des  crues  et  des  décroissements  du 
»  Nil.  Il  serait  facile  d'y  entretenir  une  profondeur  plus 
»  considérable...  J'ajouterai  que  si  je  ne  voyais  quel- 
»  ques  difficultés  à  creuser  et  à  entretenir  à  la  profon- 
»  deur  convenable  le  chemin  entre  Suez  et  la  rade 
»  (la  force  des  dragues  à  vapeur  n'était  pas  encore  con- 
»  nue),  je  proposerais  d'établir ,  ii  l'usage  des  grands 
5  navires,  la  communication  directe  des  deux  Jiiers  par 
»  l'isthme,  ce  qui  deviendrait  le  complément  de  cette 
<>  grande  et  importante  opération.  » 

Eh  bien  !  ce  que  .M.  Lepère  rêvait  il  y  a  soixante  ans, 
M.  Ferdinand  de  Lesseps  l'exécute  aujourd'hui. 

Nous  ne  pouvons  résister  à  la  tentation  d'extraire 
quelques  vers  d'un  poëme  de  M.  Charles  Valois  sur  le 
siijet  qui  nous  occupe.  Les  vers ,  bien  frappés,  disent 
mieux  que  la  prose  et  s'incrustent  plus  avant  dans  la 
pensée.  On  accueillera  d'autant  mieux  ceux-ci  que  l'Aca- 
démie elle-même  a  proposé  le  canal  de  Suez  comme 
sujet  du  concours  de  poésie  de  cette  année.' 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine  c'était  le  désert  : 

Au  fond  du  lac  français,  une  langue  de  terre, 
Dont  le  sauvage  aspect  s'étend  jusques  au  Caire, 
Voit  mourir  à  ses  pieds  les  flots  tumultueux 
Dont  elle  arrête  enfin  le  cours  impétueux. 
C'est  le  désert!. . .  un  mot  splendide  en  poésie, 
Un  mystère  profond,  dont  notre  âme  saisie 
S'épouvante  et  s'enivre  à  la  foi.s.  Le  désert!... 
L'immensité!...  le  vide!   .    un  infini  concert 
De  sons  harmonieux,  d'harmonieux  silence! . . . 
Ah  !  la  fièvre  me  prend  malgré  moi,  quand  j'y  pense  ! 
Je  vois  encor,  je  vois  les  lointains  horizons 
Chaudement  éclairés  par  les  ardents  rayons 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


Du  soleil  qui  tombait  à  pic  sur  notre  tête. 

En  route!  allons,  partons!  la  caravane  est  prête. 

Debout,  fellahs,  debout!  levons  le  camp;  debout! 

Les  dociles  chameaux  abaissent  leur  long  cou. 

En  route  ! . . .  Le  désert  !  un  rêve,  une  merveille  ! 

Mon  âme  se  ranime  et  mon  esprit  s'éveille. . . 

C'est  le  désert!  un  mot  terrible  autant  que  douxl. . . 

Peut-être  est-ce  la  mort  pour  chacun  ?  Dieu  pour  tous  ! 

Un  mot  dout  l'harmonie  est  indéfinissable, 

Le  bruit  vague  du  pied  des  chameaux  sur  le  sable, 

Le  vent  qui  souffle  et  gronde,  un  océan  sans  fin 

De  poussière  brûlante!  Et  la  soif  et  la  faim! 

Le  mirage!...  Ali!  surtout  gardez-vous  du  mirage! 

Si  votre  œil  aperçoit  quelque  gras  pâturage. 

Des  villes,  des  forêts,  des  monts  altiers,  un  lac, 

Comme  j'en  aperçus  de  mon  camp  d'El-Ambak, 

C'est  le  mirage!  Alertel  et  sans  perdre  courage. 

Poussons  plus  loin.  Là-bas,  ce  n'est  que  le  mirage  ! . . . 

La  forêt,  un  palmier;  la  ville,  un  bloc  de  grès!. . . 

Si  de  l'espoir  Irompé  naissent  tous  nos  regrets, 

Le  mirage  est  cruel.  Mais  que  peut-on  attendre 

Du  désert'.' Ecoutez  ;  que  venez-vous  d'entendre?... 

Prenez  garde!. . .  ce  sont  les  pas  profonds  et  lourds 

De  l'hyène  qui  passe  et  rôde  aux  alentours. . . 

Ici  je  reconnais,  car  ma  vue  est  fidèle. 

Le  pas  plus  délicat  de  la  fauve  gazelle, 

Qui  vient  paitre  au  matin  les  rougeàtres  bourgeons 

Des  tamarisques  droits  et  drus  comme  les  joncs. 

Plus  loin,  les  pas  de  l'homme  ;  un  Arabe  sans  doute  ! 

Le  voilà.  Son  fusil  sur  l'épaule,  il  écoute 

Le  chant  des  chameliers  dont  il  aime  la  vois. 

Mais  la  nuit  tombe  1  II  rêve  et  soupire  à  la  fois. . . 

La  lune,  aux  doux  rayons,  vient  écorner  son  disque 

Au  feuillage  argenté  du  résineux  lentisque.. . 

L'étoile  brille  au  ciel. . .  tout  repose. . .  tout  dort. . . 

Au-dessus  du  désert  plane  et  veille  la  mort! 

Mais,  ajoute  le  poète,  le  désert  lui  même  va  être 
changé  en  oasis  par  la  civilisation. 

Aujourd'hui,  huit  mille  ouvriers  sont  répartis  dans  les 
chantiers,  depuis  Port-Sa'id  jusqu'à  ïimsah,  sur  une 
étendue  de  li  kilomètres,  juste  la  moitié  de  la  ligne  à 
parcourir. 

Port-Sa'id,  le  point  de  départ,  la  tète  du  canal,  con. 
tient  déjà  une  population  fixe  de  plus  de  2,000  âmes, 
des  habitations  pour  les  Européens,  un  village  pour 
les  Arabes,  des  magasins,  une  scierie  mécanique, 
des  ateliers  de  forge,  d'ajustage,  de  montage,  des  ma- 
chines à  distiller  l'eau  de  mer,  un  bassin  dont  le  che- 
nal s'achève,  un  appontement  avec  les  appareils  propres 
au  débarquement  des  cargaisons. 

A  la  date  du  15  avril  dernier,  ce  port  nouveau  avait 
déjà  reçu  cent  trente-cinq  bâtiments,  jaugeant  ensemble 
environ  29,000  tonneaux. 

Dernièrement,  un  radeau  parti  de  Galatz,  sur- le  Da- 
nube, et  composé  de  1,3')0  stères  de  bois,  arrivait  à 
Port-Sa'id,  après  avoir  vaincu  des  difficultés  de  tout 
genre. 

Quatorze  voies  de  fer  ont  été  établies  pour  faciliter  les 
travaux. 
Les  carrières  de  Mex,   aux  portes  d'Alexandrie,  con- 


tiennent 800,000  mètres  cubes  d'une  excellente  pierre 
facile  à  tailler  et  durcissant  ensuite  au  contact  de  l'air. 
Ces  carrières  sont  ouvertes  sur  une  étendue  de  plus  de 
.500  mètres.  Les  blocs  détachés  par  les  mines  sont  en- 
levés par  trois  grandes  grues  à  vapeur,  chargés  sur  des 
wagons  et  traînés  sur  des  voies  ferrées.  Deux  jetées, 
dont  l'une  a  250  mètres  de  long,  forment  une  darse  dans 
laquelle  huit  navires  peuvent  s'amarrer  en  toute  sécurité 
par  un  fond  de  3  à  4  mètres  et  demi.  Les  navires  se 
placent  bord  à  quai,  à  portée  des  grues  établies  sur  les 
jetées  et  au-dessous  desquelles  viennent  s'arrêter  les 
wagons  chargés. 

Des  dragues  sont  établies,  dont,  la  puissance  est  cal- 
culée de  façon  à  ce  qu'elles  fassent  chacune  1,000  mè- 
tres cubes  de  terrassement  par  jour.  L'opération  totale 
comprendra  quelque  chose  comme  1-1  millions  de  mètres 
cubes  de  terrassement  :  rien  que  cela  ! 

Près  de  Fappontemeut  ou  jetée  provisoire  s'élève  un 
phare  de  29  mètres  de  haut,  lequel  s'aperçoit  à  25  milles 
en  mer. 

Là  où,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  la  barbarie  et  la  dé- 
vastation semblaient  avoir  à  tout  jamais  détruit  les  élé- 
ments de  l'activité  humaine,  a  tout  à  coup  surgi  une 
colonie  nouvelle,  à  laquelle  rien  ne  manque.  Toute  la 
ligne  du  canal  est  occupée  par  une  succession  de  pos- 
tes, de  campements  hospitaliers,  de  hangars,  de  maisons, 
aux  environs  desquels  sont  creusés  des  puits,  sont  ex- 
ploités des  fours  à  chaux,  des  briqueteries. 

Ici,  des  montagnes  de  houille  ;  là,  d'immenses  piles      | 
de  madriers.  I 

Des  entrepôts,  des  marchés  contiennent  tout  ce  qui      || 
est  nécessaire  à  la  consommation  des  travailleurs  :  vi- 
vres, provisions,   marchandises,  vêtements,  chaque  ar-       , 
ticle  y  a  son  compartiment  sur  lequel  sont  annotées  les      J 
quantités  déjà  vendues  et  celles  qui   restent  à  vendre. 
M.     Daniel    Lange,    qui    accompagnait    dernièrement 
MM.  Colquhoun  et  Saunders,  les  consuls  anglais,  pen- 
dant leur  voyage  dans  l'isthme,  déclare  dans  sa  relation 
qu'il  y  a  acheté  j)lusieurs  objets  de  toilette  dont  il  pa- 
raît  très    satisfait...    ce   dont    le  lecteur  et  moi  nous 
sommes  également  bien  aises. 

Les  fellahs  manient  la  pelle  et  la  pioche  comme  s'ils 
n'avaient  jamais  fait  autre  chose  de  leur  vie.  Leur  con- 
dition est  bonne;  les  salaires,  régulièrement  payés,  ont 
déjà  très-seusibleinent  amélioré  le  sort  des  indigènes. 
Leur  engagement  est  d'un  mois,  après  lequel  il  leur  est 
loisible  de  le  renouveler  ou  de  retourner  dans  leurs  vil- 
lages avec  l'argent  qu'ils  ont  gagné.  Toutes  les  précau- 
tions sont  prises  pour  qu'une  protection  efficace  ait  tou- 
jours l'œil  ouvert  sur  les  fellahs.  Des  bureaux  de 
réclamations  sont  établis  dans  les  chantiers.  Que  si  l'on 
voulait  comparer  le  sort  des  fellahs  employés  par  la 
Compagnie  du  canal  de  Suez  avec  celui  des  ouvriers 
pauvres  de  nos  campagnes  et  celui  des  apprentis  dans 
nos  manufactures,  la  comparaison,  je  le  crains,  ne  serait 
pas  à  notre  avantage. 

L'air  de  santé  de  la  population  ne  laisse  rien  à  désirer. 
L'hôpiUd  est  vide,  ce  qui  explique  peut-être  son  exces- 
sive propreté. 

Là  où  les  .'.rabes  sont  en  asstz  grand  nombre,  des 
mosquées  ont  été  construites  ;  des  imams  et  des  cadis 
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accomplissent  les  cérémonies  religieuses  ou  rendent  la 
justice  suivant  la  loi  musulmane.  Aux  heures  du  repr>s 
et  le  soir,  h.  la  veillée,  leurs  cafés  se  remplissent  ;  les 
danseuses  et  les  chanteuses  y  viennent  comme  dans  les 
faubourgs  du  Cair-. 

Peu  à  peu  les  difScultés  de  communication  ont  disparu. 
Des  services  journaliers  de  correspondances  sont  établis 
a  travers  le  désert.  Les  lettres,  les  ordres  sont  tran.^niis 
et  reçus  avec  une  régularité  plus  qu'européenne. 

Mais  je  cède  encore  la  parole  à  M.  Charles  Valois. 
Après  un  juste  éloge  à  M.  Ferdinand  de  Lesseps ,  le 
créateur  de  cette  belle  entreprise,  le  poëte  s'écrie  : 

Que  veut  dire  ceci?  ce  peuple  qui  s'agite. 

Quel  est- il?  quel  est  son  dessein, 
Sont-ce  là  des  proscrits,  conjurant  par  la  fuite 

Les  dangers  d'un  pire  destin? 

Point.  Ce  sont  des  fellahs ,  race  au  travail  ardente, 

Rompue  aux  plus  rudes  labeurs: 
Leurs  femmes,  leurs  enfants,  dorment  là,  sous  la  tente, 

Et  la  joie  inonde  leurs  cœurs. 

Taïb  (1),  dit  chacun  d'eux,  taïb!  je  suis  un  homme. 

J'ai  du  travail  et  pas  de  coups; 
Si  vous  me  traitez  mieux  qu'une  bête  de  somme, 

Ma  tète  et  mes  bras  sont  à  vous. 

Déjà  s'élève  un  phare,  étoile  du  navire 

Qui  dans  la  nuit  cherche  le  port 
Protecteur  des  marins  dont  la  barque  chavire 

Et  qu'il  va  soustraire  à  la  mort. 

Dans  le  lac  Menzaleh,  la  drague  frémissante 

.Mord  le  sable  et  creuse  un  chenal. 
Rien  ne  peut  résister  à  l'étreinte  puissante 

De  la  vapeur  et  du  métal. 

Partout,  dans  les  chantiers,  le  marteau  sur  l'cuclume 

Frappe  le  fer  avec  fracas  ; 
Partout  le  wagon  roule,  et  le  convoi  qui  fume 

Transporte  du  bois  et  des  bras. 

Dans  cent  endroits  divers  s'élèvent  des  villages, 

Le  cheik  toujours  au  milieu; 
Pour  les  enfants,  l'école;  un  temple  pour  les  sages; 

Où  l'Arabe  parle  à  son  dieu. 

Voilà  donc  ce  qu'a  fait  de  ce  désert  aride, 
Ferdinand  de  Lesseps,  en  moins  de  douze  mois. 
Et  pour  comble  d'honneur,  .-a  noble  main  est  vide. 
Car  l'or  de  ses  amis  n'a  i  as  souillé  ses  doigts. 

Si  dans  ce  siècle  impur,  où  la  vertu  grelotte 
Dans  son  manteau  troué,  ridiculement  sotte, 
On  poursuit  à  plaisir  d'un  éloge  outrageant, 
Qui  fait  le  bien  gratis,  sans  l'appât  de  l'argent, 

quelle  ne  sera  pas  la  gloire  de  son  héros,  continue  le 
poëte, 

Alors  que,  de  Marseille, 

Un  navire  français,  de  son  nom  baptisé, 
De  tous  les  pavillons  d'Kurope  pavoisé, 
Le  gouvernail  tourné  vers  l'Egypte  fécoude. 
Aux  applaudissements  frénétiques  du  monde 

(1)  Très-bien! 


Partira  pour  franchir  ce  chemin  tout  nouveau, 

Où  Saïd  lui  prépare  un  avenir  si  beau! 

Dès  lors,  mille  vaisseaux  s'élancent  sur  sa  trace; 

Le  commerce  endormi  se  ranime;  il  embrasse 

La  Chine  enfin  ouverte,  et  le  riche  Japon. 

L'Iude,  l'Afrique,  Aden,  propices  au  coton  ; 

Cochinchine,  Siam,  les  îles  Philippine.*, 

L'Australie,  où  l'on  meurt  d'ennui,  malgré  les  mines  ! 

Tout  ce  vaste  archipel,  à  peine  visité, 

Devient  le  but  ardent  de  notre  activité. 


La  terre  de  Gessen,  lasse  d'être  stérile. 
Se  couvre  de  moissons  et  redevi-ut  fertile; 
Les  sésames,  les  thés,  la  gomme,  les  coraux. 
S'entassent  ù  l'envi  daus  tous  nos  entrepôts. 

Ici  le  poëte  éuumère  de  la  façon  la  plus  brillante  les 
avantages  appréciés  par  le  monde  entier,  qui  résulte- 
ront de  la  réunion  des  deux  mers  : 

Seule,  continue-t-il, 
.     .     .     .     .     .     .    L'ombrageuse  Angleterre, 

Colosse  dont  la  taille  est  encore  uu  mystère. 
Qui  pose  arrogamment  sa  griffe  de  vautour 
Sur  tous  les  continents.     ...  .     . 

L'Angleterre  frémit 

Mais  la  raison  l'éclairé,  elle  rit  du  danger 
Et  craint  moins  des  succès  qu'elle  doit  partager. 
L'Egypte  est  le  premier  relais  de  Trébizonde. 
L'échange  des  produits  que  l'intérêt  seconde 
Modifie  aussitôt  les  coutumes.  Les  mœurs 
S'adoucissent,  la  paix  entre  dans  tous  les  cœurs. 

Le  poëte  dépeint  ici,  en  fort  beaiix  vers  que  le  dé- 
faut d'espace  nous  empêche  de  citer ,  les  avantages 
moraux  qui  indépendamment  des  résultats  matériels 
découleront  de  cette  grande  entreprise. 

0  spectacle  sublime!  Enfantement  immense I 

De  quel  écrin  tirer  la  juste  récompense 

Due  à  ces  bienfaiteurs  de  notre  humanité. 

Qui  font  de  ce  grand  rêve  une  réalité'? 

0  Mohammed- Sa'id!  0  [rince  magnanime!. .. 

Et  toi,  noble  Lesseps,  dont  le  nom  nous  exprime 

Lfs  plus  beaux  sentiments  d'houneur,  de  probité, 

Modèle  de  sagesse  et  de  témérité. 

Toi,  dont  la  modestie  elle-même  s'ignore, 

Génie  ardent   au  bien ,  dont  la  France  s'honore. 

Le  monde  est  imi)ulssant  à  te  récompenser!... 

Mais  il  est  uu  projet  que  j'aime  à  caresser. . . 


Ce  rôve  du  poëte  est  que ,  des  deux  extrémités  du 
canal  des  deux  mers  ,  on  élève  ici  une  statue  à  Ferdi- 
nand de  Lesseps,  là  une  autre  statue  à  .Mohammed-Sa'id. 

Si ,  par  l'épidémie  de  statues  qui  règne ,  glorifi- 
cation fut  jamais  méritée,  il  nous  semble  que  c'est 
celle-là. 

Il  y  a  quelques  mois ,  une  cérémonie  touchante  avait 
lieu  à  Port-Said  ;  on  y  baptisait  le  premier  enfant 
né  dans  la  colonie.  Fils  d'un  simple  ouvrier  de 
l'entreprise,  cet  enfant  avait  la  bonne  fortune  d'être 
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tenu  sur  les  fonts  baptismnux  par  M.  de  Lesseps 
lui-môme,  qui  lui  donnait  les  noms  de  Ferdinand- 
Saïd  (Saïd  correspond  à  notre  Félix,  qui  veut  dire 
hrureux),  et  le  dotait  de  deux  actions  de  la  compagnie 
universelle  du  canal  maritime  de  Suez. 

Voilà  un  jeune  actionnaire  qui  entre  dans  la  vie 
ECUS  des  auspices  favorables. 

Le  dimanche  30  juin  dernier,  un  fait  capital  s'est 
produit  :  M.  Colquhoun  ,  consul  général  d'Angleterre 
eu  Egypte,  accompagné  de  M.  Saunders,  consul 
anglais  à  Alexandrie,  -arrivait  à  Port-Saïd  sur  le 
bateau  à  vapeur  le  II7o?!-f a/oun/.  L'ancre  mouillée, 
le  vapeur  fut  abordé  par  un  canot  portant  pavillon 
égyptien  et  amenant  l'olïïcier  de  santé  :  la  patente 
était  en  règle ,  la  libre  entrée  fut  accordée  à  ces  mes- 
sieurs, dont  le  débarquement  s'opéra  très-facilement 
à  l'appontement,  malgré  une   mer   un   peu    houleuse. 

L'ingénieur  en  chef  des  travaux ,  M.  Voisin ,  et 
l'ingénieur  divisionnaire  de  Port-Sa'id  reçurent  les 
consuls. 

Le  jour  même  ,  ils  visitèrent  l'immense  matériel  . 
les  vuies  ferrées,  la  scierie  à  vapeur,  l'atelier  ùe 
montage ,  les  dragues ,  les  magasins ,  le  phare  et 
le  village  arabe. 

Le  1<-'  juillet,  dès  5  heures  du  matin,  ils 
cinglaient  versKantara,  par  la  rigole,  eu  compagnie 
de  l'ingénieur  en  chef.  M.  Colquhoun  tenait  le 
gouvernail  et  fut  ainsi  un  des  premiers  navigateurs 
de  ce  canal   naissant. 

A  Kautara  apparaissait  tout  à  coup  une  spleudide 
comète  qui  n'a  pas  manqué  d'exercer  son  influence 
sur  l'esprit  des  Arabes  enclins  au  merveilleux. 

Le  2  juillet,  ces  messieurs  traversaient  le  désert  dans 
une  voiture  attelée  de  six  dromadaires.  Ils  parcoururent 
les  terrains  desséchés  du  lac  Ballah  et  inspectèrent  les 
chantiers  qui  creusent  la  rigole  de  Kantara  àFerdane. 

Le  consul  anglais  a  mis  la  main  i  la  brouette  et  en 
a  bravement  poussé  une  jusqu'au  sommet  de  la  berge. 
On  était  loin  de  s'attendre  ;ï  cette  coopération  symbo- 
lique de  l'Angleterre  à  l'exécution  du  canal. 

Vers  midi,  la  caravane  arrivait  au  campement  cen- 
tral d'El-Guisr,  et  descendait  de  dromadaire  ou  de 
voiture  devant  une  véranda  improvisée,  soutenue  par 
des  palmiers  et  décorée  de  verdure.  Les  dames  eu  toi- 
lette saluaient  l'arrivée  des  consuls  ;  le  campement 
était  eu  fête. 

Cette  journée  devait  avoir  un  grand  dénoûment  :  le 
soir,  les  représentants  de  l'Angleterre  s'asseyaient  à  un 
banquet  au  milieu  des  chefs  et  des  principaux  employés 
de  la  Compagnie.  La  réunion  était  des  plus  cordiales  ; 
on  s'entretenait  de  ce  qu'on  avait  vu  :  les  deux  consuls 
semblaieut  contents.  M.  Colquhoun,  tantôt  sérieux  et 
tantôt  souriant,  animait  la  conversation  par  ses  ré- 
flexions sympathiques  ;  il  causait  du  canal,  s'informait 
de  la  salubrité  du  climat,  de  la  vie  qu'on  menait  au 
désert,  des  premières  épreuves  subies.  Le  dessert  venait 
d'être  servi.  Soudain  M.  Colquhoun  se  lève  et  s'adresse 
en  ces  termes  aux  ingénieurs  et  aux  employés  réunis 
autour  de  lui  : 


'I  Messieurs,  je  vous  remercie  de  l'accueil  bienveil- 
lant que  vous  m'avez  fait  :  je  suis  venu  visiter  et  j'ai 
admiré  les  travaux  que  vous  avez  entrepris.  Je  viens 
de  parcourir  tous  vos  chantiers,  et  je  suis  encore  sous 
l'impression  de  ce  que  j'ai  vu.  J'ai  admiré  votre  cou- 
rage :  j'ai  été  frappé  de  l'entente,  de  l'union  et  de  l'or- 
dre qui  régnent  dans  les  travaux  ;  de  votre  organisa- 
tion qui  vous  a  fait  triompher  de  tous  les  obstacles  qui 
se  sont  présentés.  Je  ne  doute  nullement,  d'après  ce 
que  j'ai  va,  que  si  des  obstacles  plus  grands  venaient 
à  surgir,  il  ne  vous  fût  facile  d'en  triompher  encore, 
guidés  par  votre  illustre  chef.  J'espère  que  des  difficul- 
tés d'un  autre  genre  ne  se  présenteront  plus  ;  dans  le 
.siècle  où  nous  vivons,  il  serait  aisé,  je  pense,  de  les 
faire  disparaître.  Je  m'associe  de  tout  mon  cœur  à 
votre  œuvre,  et  j'en  suivrai  avec  bonheur  le  développe- 
ment. Je  vous  remercie  de  l'accueil  cordial  et  franc 
que  vous  m'avez  fait  ;  je  bois  au  succès  de  votre  entre- 
prise et  ne  doute  nullement  de  sa  réussite.  Merci,  Mes- 
sieurs, merci  !  » 

L'émotion  proluite  par  cette  allocution  fut  si  profonde, 
qu'un  instant  de  silence  lui  succéda...  puis  des  ton- 
nerres d'applaudissements  éclatèrent  de  toutes  parts. 

Dans  la  soirée,  on  vint  avertir  l'agent  supérieur  de  la 
Compagnie  que  les  ouvriers  européens,  réunis  devant 
la  mai.îOn,  désiraient  présenter  à  M.  Colquhoun  et  à  ses 
compagnons  de  voyage  leurs  félicitations  et  leurs  re- 
mercîments.  Les  convives  se  rendirent  sous  la  véranda 
parfaitement  illuminée  ;  —  vous  voyez  que  plus  rien  ne 
manque  au  désert.  —  Là,  M.  Thuilier,  le  chef  des  ou- 
vriers, a  récité  une  pièce  de  vers  qu'il  venait  d'impro- 
viser pour  la  circonstance. 

Visibleœ.ont  ému  par  l'élan  de  ces  hommes  simples  e^ 
sincères,  M.  Colquhoun  a  serré  la  main  de  l'ouvrier 
poète,  en  lui  adressant  de  généreuses  paroles  que  tous 
les  journaux  ont    rapportées. 

La  scène  était  grande  et  belle,  je  vous  jure.  Figiirez- 
vou.i>  la  nuitsplendide  du  désert,  au  ciel  la  comète  avec 
ses  rayons  et  ses  ombres,  au  loin  les  villages  arabes 
éclairés,  plus  près  le  campement  des  chameliers  entou- 
rés de  leurs  bètcs  au  repos,  les  feux  allumés,  les  fanaux 
éclairant  ce  groupe  pressé  d'employés,  d'ouvriers  ara- 
bes, d'ouvriers  d'Europe...  au  centre,  et  comme  l'âme 
de  cette  sorte  d'évocation ,  le  représentant  d'un  grand 
peuple,  un  instant  hostile,  écoutant  ces  humbles  vers 
ces  vœux  de  concorde  et  d'alliance,  et  rendant  hom- 
mage à  ces  travailleurs  au  milieu  même  des  solitudes 
qu'ils  rappellent  k  la  vie. . . 

Le  4  juillet,  les  consuls  partaient  pour  Zagazig,  d'o  ù 
un  train  express  les  ramenait  le  jour  même  à  Alexan- 
drie. 

Vous  verrez  que  les  Anglais  finiront  par  se  résigne p 
à  ce  que  le  coton  de  l'Inde  ne  soit  plus  qu'à  3,000  lieue  s 
de  >Ianchester  au  lieu  d'en  être  à  6,000.  Ce  sera  dur 
mais  que  voulez-vous  I 

Adrien  Paul. 


Le  Gérant  :  Ernest  Desplaces. 


I VVHIS.    —   inPaiJIEIlIE  CEKTnALE    DE   KAPOLÉOSi    CUAIX    El    C,    RIE   UEBGÙBF,    "20. 


ON  S'ABONNE  RUE  NEUVE-DES-fA&THURINS,  33. 

Place    \eii<làinp.    12. 

El  chez  lous  les  libraires  des  deparlemeuls 
cl  de  l'élrïDger. 


ON     PEUT    PAYER     L'ABONNEMENT 

Cn  adressant  au  Gérant 

lu  maûdal  sur  la  pusle  ou  un  ellel  à  vue 
sur  Paris. 


? 


Bureaux  :  rue  IVcuvc-des-Hntiiurius,  8S,  à  Paris. 


SOMAI.-VIRE.  —  Avis,—  Curomqle    ni:   l'isthme.  —   Les  travaix 

DU  CANAL  DB  SCEZ.  -  La  IlOI  ILLE  ET  LE  COTON.  —  NûCVEAU 
TÉUOIGÎIACE  DE  SÏIIPATBIE  AU  CANAt.  DES  UELX  MEUS.  —  MolVE- 
MENT  COMMEKCIAL  EN  CUINE.  —  LeS  EOEIICES  DE  l\lL.  —  LA 
CIVILISATION  ECROPÉENNE  AU  JAPON.  —  Le  JapON  ET  LE  JAPONAIS. 
—  TaCLEAD  RÉCAPITULATIF  DU  MOUVEMENT  DE  LA  RABE  riE  PoRT- 
SAÎD,    depuis    LE    MOIS    d'aVRIL   jusqu'à    la    fin    I>E    JUILLET    1861. 


AVIS. 

Comme  nous  l'avions  annoncé  dans  notre  dernier 
numéro,  nous  avons  à  notre  disposition,  après  épui- 
sement du  premier,  le  second  tirage  de  notre  carte 
de  Fisthme.  Nous  sommes  donc  en  mesure  de  satis- 
faire immédiatement  à  toutes  les  nouvelles  demandes 
qui  nous  seraient  adressées. 

Ernest  Desplaces. 


CHRONIQUE  DE  L'ISTHME. 

Nos  correspondances  de  l'isthme  continuent  à  nous 
tenir  au  courant  du  mouvement  régnilier  et  continu 
des  travaux.  Malgré  les  chaleurs  de  la  saison,  qui 
sous  le  climat  égyptien  influent  naturellement  sur 
les  facultés  physiques  d<'S  travailleurs,  les  opérations 
.se  poursuivent  sur  la  ligue  des  deux  canaux.  Aux 
carrières  du  Mexon  extrait  et  on  emharque  la  chaux, 
les  moellons,  les  pierres,  les  blocs  que  des  navires 
transportent  à  Port-Saïd.  Dans  cette  dernière  station, 
les  enrochements  de  la  jetée,  l'extension  et  l'amélio- 
ration des  bâtiments,  le  montage^  l'ajustage,  la  mise 
en  train  des  diverses  machines  qui  ont  chacune  leur 
destination  et  leur  rôle  dans  l'ensemble  des  plans 
qui  s'exécutent,  l'excavation  du  bassin  de  ceinture 
de  l'arsenal,  celle  de  la  rigole  de  service  à  la  proxi- 
mité de  ce  bassin,  la  consolidation  et  le  perfection- 
nement des  berges  de  la  rigole  dans  les  portions  les 
plus  difficiles  de  son  parcours  de  Port-Saïd  à  Kan- 
tara,  l'établissement  d'un  barrage  à  Tell-el-Definé, 
point  jusqu'auquel   se   prolonge   encore    l'ancienne 
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branche  pélnsiaqiie  qui  pourra  plus  tard  offrir  les 
plus  précieuses  ressources,  tant  pour  l'alimentation 
des  chantiers  que  pour  l'irrigation  des  vastes  et 
fertiles  terrains  qui  avoisineut  cette  localité ,  voilà 
l'ensemble  de  ce  qui  se  fait  du  côté  de  Port-Saïd 
et  vers  le  lac  Timsah.  Dans  le  lac  Ballah  les  efibrts 
sont  dirigés  vers  la  plus  prompte  exécution  pos- 
sible de  la  rigole  de  Kantara  à  Ferdane,  qui, 
comme  on  le  sait,  mettra  par  une  route  d'eau  la 
Méditerranée  en  communication  directe  avec  le 
pied  du  seuil  d'El-Guisr.  Sur  ce  seuil  lui-même 
les  ateliers  fonctionnent  toujours  et  les  déblais  se 
poursuivent  ;  mais  le  grand  coup  ne  sera  porté  sur 
cette  section,  la  plus  importante  de  toutes  comme  ter- 
rassement, que  lorsque  le  canal  d'eau  douce  reliant 
Zagnzig  au  lac  Timsah  aura  mis  le  seuil  par  cette 
extrémité  en  relation  facile  et  économique  avec  le 
Nil  et  les  chemins  de  fer  égyptiens,  comme  la  rigole 
jusqu'à  Ferdaue  a  une  destination  analogue  du  côté 
de  la  mer.  C'est  donc  sur  le  canal  d'eau  douce  que 
se  porte  en  ce  moment  la  principale  énergie  du  tra- 
vail et  que  se  trouve  réuni  le  plus  grand  nombre 
des  ouvriers   indigènes. 

Au  surplus  nous  jiouvons  présenter  à  nos  lecteurs 
un  document  de  nature  à  leur  faire  apprécier  l'im- 
portance des  travaux  dont  Port-Saïd  est  le  centre 
et  qui  de  là  rayonnent  sur  la  ligne  dont  il  est  la 
tête.  Nous  joignons  à  notre  chronique  le  tableau  dé- 
taillé du  mouvement  de  la  rade  de  Port-Saïd  depuis 
le  mois  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  juillf^t  de  cette  an- 
née. Quatre-vingt  sept  na\ires  y  ont,  dans  ces  quatre 
mois,  transporté  plus  de  dix  mille  tonneaux  de  ma- 
tériaux de  toute  espèce,  qui  ont  trouvé  immédiate- 
ment leur  emploi.  Bientôt  Port-Saïd  sera  en  outre 
le  dépôt  des  divers  approvisionnements  qui ,  par  la 
rigole  de  service  ,  irout  alimenter  les  travailleurs 
dans  le  désert ,  et  l'activité  de  sa  rade  en  recevra 
de  nouveaux  développements.  Ce  mouvement  de 
Port-Saïd  a  déjà  assez  d'intérêt  pour  que  nous  puis- 
sions dire  que  des  commerçants  ont  exprimé  l'inten- 
tion, demandé  et  obtenu  l'autorisation  d'y  former  des 
établissements.  Ce  sont  là  des  projets  que  la  Compa- 
gnie doit  naturellement  encourager  et  que  sans  doute 
elle  encourage.  Port-Saïd,  en  effet,  est  dès  à  pré- 
sent un  centre  de  consommation  qui  a  sa  valeur,  et 
cette  valeur,  par  la  force  des  choses ,  est  destinée  à 
s'accroître  tous  les  jours. 

Nous  appelons  de  nouveau  l'attention  sur  le  tableau 
qui  nous  est  transmis  par  notre  correspondant ,  et 
que  son  étendue  nous  oblige  de  placer  à  la  fin  de 
notre  numéro. 

EnNEST  Desplaces. 
{Voir  le  tableau,  pages  302-303.) 


LES  TRAVAUX  DO  CANAL  DE  SUEZ. 

I.e  DaUy  News  du  11  septembre  publie  la  lettre  sui- 
vante qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Lange  : 

«  A  l'éditeur  du  Daily  News. 

»  Monsieur, 
•  Comme  il  peut  y  avoir  de  l'intérêt  pour  vos  lec- 
teurs à  connaître  les  progrès  qui  ont  été  faits  dans  les 
travaux  du  canal  de  Suez,  je  vous  demande  la  permis- 
sion de  vous  donner  un  compte  sommaire  de  ce  qui  a 
été  exécuté  jusqu'à  présent.  Il  a  déjà  été  dit  que  le 
projet  embrasse  deux  travaux  principaux,  un  canal 
maritime  destiné  à  unir  les  deux  mers,  et  un  canal 
d'eau  douce  qui  suit  la  vallée  de  Gessen.  Suivant  les 
derniers  plaus,  la  distance  du  terrain  à  creuser  est 
d'environ  90  milles  du  nord  au  sud;  la  profondeur,  d'a- 
près l'évaluation  primitive,  sera  de  26  pieds,  et  la  lar- 
geur de  182  pieds  est  considérée  comme  suffisante.  En 
partant  de  Pord-Sa'id,  on  traverse  le  lac  Menzaleh,  Kan- 
tara, Ferdane,  El-Guisr,  le  lac  Timsah,  le  Serapeum  et 
les  lacs  Amers,  pour  atteindre  Suez.  D'abord  et  avant 
tout,  il  était  nécessaire  d'établir  sur  la  Méditerranée  un 
port  sufQsaut  pour  décharger  le  matériel  qui  devait 
servir  aux  ouvrages.  Cela  a  été  fait,  et  ce  qui  naguère 
était  un  lieu  mi  et  désolé,  et  à  peine  visité  par  un  être 
humain,  a  été  converti  eu  une  petite  ville  propre  et 
bien  bâtie  d'environ  2,000  âmes.  Parmi  cette  popula- 
tion, j'ai  vu  un  grand  nombre  de  Syi-icns;  ce  fait,  à 
mon  avis,  n'est  pas  sans  importance,  car  c'est  là  le  point 
du  projet,  auquel  l'Angleterre  a  pris  une  si  grande  part, 
de  venir  en  aide  à  la  détresse  de  la  population  chré- 
tienne, avec  cette  différence  que  les  fonds  envoyés  en 
Syrie,  dans  ce  but,  n'ont  apporté  qu'un  soulagement 
temporaire,  tandis  que  leur  application  aux  travaux  du 
canal  apporte  un  secours  permanent  à  un  grand  nom- 
bre de  familles  affligées. 

B  M.  de  Lesseps  a  certainement  de  très-grands  titres 
à  la  reconnaissance  de  tous  pour  l'humanité  qu'il  a 
montrée,  dans  le  temps,  en  Syrie.  A  Port-Saïd,  nombre 
de  magasins,  de  forges,  de  scieries,  d'ateliers  sont 
terminés,  et  cinq  immenses  machines  à  draguer  fonc- 
tionnent. Vingt-quatre  de  ces  machines  ont  été  déjà  dé- 
barquées, et  Tonne  perd  pas  de  temps  pour  les  monter. 
Vous  pourrez  vous  faire  une  idée  de  l'activité  de  la 
place  si  je  vous  dis  que  plus  de  cent  trente-huit  embarca- 
tions, jaugeant  environ  29,000  tonneaux,  ont  déchargé 
leurs  cargaisons  à  la  jetée  de  Port-Saïd,  et  quand  notre 
société,  composée  de  M.  Colquhoun,  consul  général  de 
Sa  Majesté,  du  consul  Saunders,  etc.,  a  débarqué  ici, 
nous  avons  remarqué  plusieurs  bâtiments  à  l'ancre  qui 
étaient  prêts  à  décharger.  Notre  débarquement  s'est 
fait  avec  la  plus  grande  facilité.  Je  note  ces  faits,  parce 
que  Pon  croit  généralement  que  l'absence  de  toute 
mention  des  travaux  dans  les  journaux  est  l'indice 
d'une  inaction  correspondante.  Il  s'en  faut  cependant 
de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi,  comme  on  peut  en  ju- 
ger par  cette  circonstance,  que  notre  compagnie  a  fait 
sur  le  canal,  depuis  Port-Saïd  jusqu'à  Kantara,  environ 
I     30  milles,  car  cette  station  est  entièrement  terminée, 
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et,  dans  notre  route,  nous  avonE;  constamment  roncon 
tré  des  ouvriers  occupés. 

1)  J'ai  examiné,  avec  une  attention  parliculièro,  les 
effets  de  notre  passage  sur  les  rives.  Le  sol  relevé  ne 
s'abaisse  pas  comme  on  le  croit  généralement,  mais  il 
est  parfaitement  ferme,  bien  que  l'eau  batte  violem- 
ment contre  les  bords.  Pendant  notre  rapide  passage, 
qui  s'est  fait  avec  un  vent  favorable,  je  fls  remarquer 
!i  mes  compagnons  que  pas  un  seul  morceau  de  terre 
ne  se  détacliait  des  rives.  Voilà  un  fait  qui  confirme  ce 
qui  a  été  cent  fois  établi,  mais  rarement  cru.  Cepen- 
dant je  ne  connais  pas  d'entreprise  qui  ait  eu  h  lutter 
contre  d'aussi;  gmnds  obstacles  que  celle  du  canal  de 
Suez. 

»  Quels  que  soient  les  moyens  employés  dans  les 
travaux  de  l'État  en  Egypte,  une  chose  est  certaine, 
c'est  que,  pour  ceux  du  canal,  on  n'a  eu  recours  à  au- 
cune peine  corporelle.  Je  puis  certifier  que  tous  les 
hommes  sont  libéralement  payés  ;  le  travail  n'est  en 
aucune  façon  pénible,  et  le  salaire  que  les  ouvriers  re- 
çoivent surpasse  celui  auquel  ils  étaient  accoutumés. 
M .  Colquhoun  a  eu  pleinement  raison  d'afBrmer  que  ces 
travaux  doivent  être  favorables  à  la  population  arabe, 
et  ils  le  seront  incontestablement. 

»  Il  est  une  autre  erreur  que  je  désirerais  voir  recti- 
fiée. On  dit  que,  sous  prétexte  de  faire  un  canal,  les 
Français  avaient  l'intention  de  coloniser  l'Egypte.  Cette 
idée  n'a  pu  être  accueillie  que  par  ceux  qui  n'ont  pas 
visité  les  lieux,  car  la  nature  du  climat  rend  évidente 
l'absurdité  de  cette  opinion.  Tout  ce  que  nous  avons 
vu  prouve  l'intention  de  bonne  foi  de  faire  un  canal  ; 
et  les  Arabes  et  les  Syriens  que  j'ai  vus  à  l'œuvre  sont 
seuls  propres  à  coloniser  ces  contrées  du  globe,  très- 
intéressantes  à  la  vérité,  mais  excessivement  chaudes. 
»  J'ai  l'honneur,  etc  , 

)i  Daniel  A.  Lange,  » 


lA  HODILIE  ET  lE  COTON. 

Deux  questions  doivent  plus  que  jamais  attirer  du 
côté  de  l'isthme  de  Suez  toute  la  sollicitude  des  gou- 
vernements civilisés,  toute  l'attention  du  monde  in- 
dustriel et  principalement  de  l'Angleterre.  Ces  deux 
questions  sont  celle  de  la  houille  et  celle  du  coton. 

11  est  impos.sible  de  se  dissimuler  la  puissance  de 
l'élan  qui  pousse  de  nos  jours  l'Occident  sur  l'Orient. 
Les  vastes  marchés  de  l'Asie,  composés  de  800  millions 
d'âmes,  riches  des  produits  naturels  les  plus  abon- 
dants et  les  plus  variés  sont  désormais  ie  nouveau 
but  dont  la  civilisation  et  le  commerce  se  pro- 
posent l'entière  et  pacifique  conquête.  La  naviga- 
tion à  voiles  ne  correspond  plus  aux  besoins  de  notre 
siècle,  elle  est  trop  distancée  par  la  vapeur,  les  che- 
mins de  fer,  les  télégraphes  électriques  :  elle  est  au- 
jourd'hui dans  nos  moyens  de  locomotiou  ce  qu'étaient 
les  coches  dans  la  locomotiou  de  nos  pères  ;  mais 
comme  nous  l'avons  souvent  dit,  la  navigation  à  va- 
peur entre  l'Europe  et  l'Asie  est  inaccessible  au  com- 


nui"C<>,  et  la  navi£;'afion  à  vapeur  ou  à  la  voile  combi- 
née a  l'ec  sou  auxiliaire,    l'iiélicp,  pourra  seule  nous 
oiivrir   dans   toute    son    efficacité  l'exploitation   des 
mers  asiatiques,   ilais,  pour  cette;  révolution,  le  bon 
marché,  au  moins  relatif,  de  la  l:ouillee.-t  un  élément 
indispensable,  et  la  houille  sera  toujours  chère  pour 
la  navigation  de  l'Europe  avec  l'Asie,  tant  qu'il  fau- 
dra péniblement  l'expédier  par  do  pesantes  embar- 
cations autour  du  cap  de  Bonne- Espérance  et  jusqu'au 
fond  du  golfe  de  Suez,   on  descendant  toute  la  mer 
Rouge.  C'est  surtout  pour  l'Angleterre,  ayant  dans 
les  Indes  les  plus  vastes  relations,  que  cette  situation 
est  déplorable.  Elle    renchérit  considérablement  le 
transport  do  ses   voyageurs,  de  ses  malles,  de  ses 
plus  précieuses  marchandises  transitant  par  l'Egypte, 
et  il  est  difficile  de  comprendre  comment  elle  n'a  pas 
senti  les  bénéfices  do  toute  espèce  qu'elle  retirerait 
pour  le  développement  de  sou   commerce   oriental 
d'une  diminution  de  moitié,  au  moins,  et  peut-être  des 
doux  tiers  dans  le  prix  du  charbon  destiné  à  porter 
ses  bateaux  à  vapeur  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 
Or  c'est  évidemment  le  résultat  infaillible  que  pro- 
duirait l'ouvcrtiu'e  du  canal  des  deux  mers.   Tandis 
que  la  houille  est  h  Port-Saïd  à  30  francs  la   tenue, 
elle  est  de  l'aufre  côté  de  l'i.sthme,  à  Suez,  à  150  ki- 
lomètres plus  loin,  à  80,  100  et  même,  nous  dit-on,  à 
120  francs  la  tonne.  Que  les  deux  mers  communi- 
quent ensemble  et  nécessairement  le  prix  du  charbon 
à  Suez  se  rapprochera  du  prix   du  charbon  sur  la 
cète  opposée,  avec  la   simple    addition  des  frais   de 
passage  sur  le  canal. 

Ajoutons  que  le  transport  est  une  des  principales 
dépen-ses  qui  pèsent  sur  le  prix  de  la  houille,  et  que 
les  navires  qui  partent  en  général  pour  l'Asie,  à  en- 
tière ou  à  demi  cliarga,  ne  manqueront  point  d'utiliser 
leur  voyage  eu  complétant  leurs  chargements  avec  des 
houilles,  et  par  cela  même  en  abaissant  sensiblement 
le  prix  du  transport  à  Suez,  lorsqu'ils  pourront  tra- 
ver.ser  le  canal,  puisque  ce  transport  ne  sera  qu'une 
simple  addition  à  leur  bénéfice.  On  doit  donc  s'at- 
tendre que  le  percement  de  l'isthme  aura  pour 
effet  d'accumuler  à  Suez  des  approvisionnements  de 
charbon  impossibles  par  toute  autre  voie,  et  dont 
le  bon  marché  développera  probablement  dans  une 
mesure  indéfinie  ce  mouvement  de  la  navigation  à 
vapeur  qui  a  si  supérieurement  raison  des  distances 
et  des  vents  contraires. 

Pour  le  coton  la  question  est  inverse.  Tandis  que 
la  houille  mise  à  la  portée  de  la  vapeur  ouvrirait 
aux  pavillons  commerciaux  la  vaste  carrière  des  mers 
orientales,  le  canal  de  Suez  offrirait,  à  l'Angleterre 
comme  à  l'Europe,  un  secours  d'une  grande  valeur 
contre  la  crise  industrielle  qui  les  menace.  Il  n'y  a 
plus  à  se  faire  illusion  ;  la  guerre  déplorable  qui  vient 
d'éclater  aux  États-Unis  rend  pour  longtemps  ce 
marché  du  coton  fermé  aux  nécessités  des  manufac- 
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tures  europùeunes.  On  s'est  lonatemiDs  bercé  de  ciii  - 
mères  en  Angleterre,  niais  aujourd'hui  la  réalité  ter- 
rible apparîilt  dans  tout  son  jour,  et  voici  comment, 
sur  ce  sujet,  s'e.\])rimait  récemment  le  Tiincs  : 

«  Parmi  toutes  les  éventualités  que  l'on  a  pu  imagi- 
ner, dit  la  feuille  anglaise,  personne  n'avait  jamais 
songé  à  celle  qui  se  présente  aujourd'hui.  Nous  nous 
représentions  la  possibilité  d'une  mauvai^^e  saison,  d'une 
récolte  détruite  par  la  nielle  ou  par  la  tempête,  d'une 
insurrection  servile  ou  d'autres  événements  qui  n'auraient 
pas  laissé  aux  Américains  de  coton    à    nous  envoyer. 

»  Mais  ce  quenoiis  ne  nous  étionsjnmais figuré  comme 
possible,  c'était  que  les  Américains,  ayant  fait  naître 
une  belle  récolte  de  coton  et  l'ayant  emmagasinée, 
pussent  se  résoudre  à  la  garder,  afin  d'inlluer  sur  la 
politique  des  gouvernements  européens,  ou  que  même, 
ayant  le  désir  de  l'exporter,  ils  pussent  en  être  empêchés 
parles  croiseurs  de  leurs  nation.  » 

A  ces  tristesses  lég-itimes,  ÏOpitv'on  natiGnale  oppo- 
sait ces  justes  réfle:iions  : 

«  En  effet,  la  récolte  du  coton  est  mûre,  prête  à  être 
livrée;  et  l'industrie  anglaise  est  ré'iuite  à  attendre  les 
arrivages  de  Tlnde,  qui  sont  considérables  sans  doute, 
mais  d'une  qualité  bien  inférieure. 

»  Nos  voisins  se  préoccupent  donc  de  chercher  les 
moyens  d'échapper  au  joug  d'un  aussi  redoutable  mo- 
nopole. Mais  ces  moyens,  où  les  trouver?  Et  c'est  ainsi 
que  les  peuples  les  plus  entichés  d'individualisme  sont 
Lien  forcés,  un  jour  ou  l'autre,  de  reconnaître  la  grande 
loi  de  solidarité  qui  relie  toutes  les  nations.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Quel  sera  le  sort  de  la  culture 
du  coton  en  Amérique  ?  Quelle  sera  l'issue  de  cette 
guerre  qui  j^orte  dans  son  .'^ein  la  conservation  ou 
la  destruction  de  l'esclavage ,  c'est-à-dire  la  con- 
servation ou  la  destruction  de  la  culture  du  coton 
dans  le  sud  américain  ?  Nous  l'ignororjs,  mais  à  coup 
sûr,  la  guerre  apportera  de-  longues  perturbations 
dans  la  production  des  États  confédérés.  L'Angleterre 
le  sait  ;  l'Angleterre  s'y  attend  ;  c'est  pourquoi  elle  . 
s'adresse  à  tous  les  coins  du  monde  pour  obtenir  l'ap- 
provisionnement indispensable  qui  va  lui  manquer, 
et  qu'elle  sent  elle-même  ne  pouvoir  pendant  une 
longue  période  ne  lui  venir  que  des  Indes. 

Sans  doute  le  coton  des  Indes  ne  remplace  qu'in- 
suffisamment le  coton  américain  dans  son  usage 
manufacturier;  mais  il  faudra  bien  s'en  contenter, 
puisqu'il  n'y  en  a  pas  d'autre,  et  il  faudra  bien  y 
adapter  les  procédés  de  la  fabrication.  Toutefois, 
d'après  les  observations  que  publient  dans  les  jour- 
naux anglais  les  manufacturiers  les  plus  pratiques 
de  la  Grande-Bretagne  ,  ils  sont  arrêtés  par  une 
crainte  très-grave.  Voici  entre  autres  l'appréhension 
qu'e.\prime  un  de  ces  fabricants  dans  une  lettre  pu- 
bliée dans  le   Times  du   10  septembre  : 

«  Jusqu'ici  le  coton  américain  a  figuré  pour  85  0/9 
dans  la  consommation,  et  le  jour  oii  l'expédition  serait 
reprise  par  les  États  séparatistes,  leur  coton  serait  de 
nouveau  employé  à  l'exclusion  j^resque  entière  des  au« 
très  espèces.  Par  conséquent   comment  les  négociants 


prudents  pnurraient-Us  se  décider  à  demander  à  Bom- 
bay du  coton  fi  des  prix  excessifs  sachant,  comme 
ils  le  savent,  que  c'est  une  question  de  six  mois,  et  que 
les  filateurs  qu'i's  approvisionneraient  seraient  les 
premiers  à  leur  rire  au  nez  s'ils  éprouvaient  les  pertes 
efifroyables  qu'ils  encourraient  par  la  reprise  des  affai- 
res avec  l'Amérique.  Non,  si  nous  devons  importer 
du  coton,  il  doit  l'être  ou  par  des  spéculateurs  extra- 
vagants ou  par  les  filateurs  eux-mêmes.  Car  les  profits 
possibles  ne  sont  pas  du  tout  proportionnés  aux  risques 
de  pertes.  » 

Ce  raisoimement,  sans  contredit,  nous  semble  très- 
sérieux.  Quelle  est  pourtant  sa  {rincipale  base?  c'est 
l'objection  qu'une  expédition  de  coton  des  Indes  en 
Angleterre  est  «  une  opération  de  six  mois,  »  et  nous 
trouvons  dan.s  une  autre  lettre  cette  autre  considé- 
ration que  les  hauts  prix  du  coton  dans  l'Inde  seront 
encore  rendus  plus  sensibles  par  les  hauts  prix  du 
transport.  Rappelons  ici  que  ces  dangers  nous  les 
avons  tous  signalés.  Nous  avons  dit  à  l'Angleterre 
que  si  pendant  six  ans  elle  n'eût  pas  laissé  arrêter, 
par  lojiposition  de  son  gouvernement,  l'exécution  du 
canal  de  Suez,  elle  serait  aujourd'hui  à  trente  ou 
quarante  jours  de  l'Inde,  et  non  à  trois  ou  quatre 
mois.  Nous  lui  avons  dit  encore  qu'il  n'était  pas 
logique  que  lorsque  dans  cette  situation  formidable 
elle  pouvait  trouver  dans  un  avenir  prochain,  par 
l'ouverture  de  l'isthme,  une  grande  rapidité  et  une 
grande  économie  pour  l'arrivage  de  ses  cotons  in- 
diens, elle  sacrifiât  des  intérêts  aussi  vitaux,  des 
b3soins  aussi  impérieux  à  des  préjugés  ou  des  préuc- 
cupations  qu'elle  est  presque  obligée  de  se  cacher  à 
elle-même.  Mais  les  temps  sont  venus,  la  voix  de  la 
fatalité  a  parlé  un  langage  qui  a  su  se  faire  enten- 
dre. Aujourd'hui  plus  que  jamais  le  percement  de 
l'isthme  de  Suez  est  la  bonne  fortune  de  l'Angleterre. 
Il  l'est  parce  qu'il  ouvre  les  plus  vastes  perspectives 
d'exportation  à  son  industrie  privée  du  grand  dé- 
bouché américain;  il  l'est  parce  que  son  approvision- 
nement régulier  et  assuré  de  coton  indien,  sa  seule 
ressource  p'jur  longtemps,  n'est  pas  possible  à  des  con- 
ditions raisonnables  et  manufacturièrement  pratiquées 
tant  que  Bombay  sera  à  6,000  lieues  de  Liverpool, 

Ernest  Desplaces. 

N0UVE4D  TËMOiGJîAGE  DE  SYMPATHIE 

j%u  canal  des  deux  mers. 

5hn-seille  a  eu  le  malheur  de  perdre ,  il  y  a 
quelque  temps,  son  vénérable  évéque,  Mgr  Mazenod, 
dont  l'intelligence  avait  rapidement  compris  les 
avantag-es  moraux  aussi  bien  que  matériels  du  per- 
cement de  l'iôthme  de  Suez.  Si  nous  sommes  bien 
informés,  Mgr  Mazenod  était  un  des  actionnaires  de 
la  Compagnie  universe  le  ;  il  avait  voulu  faire  à  la 
Compagnie  l'honneur  de  s'associer  à  son  œuvre  de 
civilisation  et  de  progrès,  et  ce  n'est  pas  le  seul 
témoignage  de  sympathie  qu'il  lui  ait  accordé. 
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Nous  sommes  trop  heureux  de  retrouver  l'expres- 
sion de  ces  mêmes  sympathies  dans  l'éloquent  pn'lat 
qui  vient  de  lui  succéder  dans  notre  métropole  médi- 
terranéenne. Mgr  Ciuice  vient  d'inaug-urer  la  prise 
de  possession  de  son  siège  épiscopal  par  un  man 
dément  que  les  journaux  de  Marseille  ont  reproduit 
et  d'où  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  Mais,  ô  mou  Dieu,  quelle  est  cette  belle  partie  de 
votre  royaume  terrestre  où  vous  avez  conduit  nos  pas  ? 
Quelle  est  cette  cité  qui  s'ouvre  devant  nous  pour 
nous  donner  le  nom  de  pasteur  et  de  père  '.'  Ah  !  Mar- 
seille, d'autres  célébreront  ta  gloire,  ta  puissance  et 
tes  richesses  ;  d'autres  diront  que,  par  l'activité  et 
l'étendue  de  ton  commerce,  tu  l'emportes  sur  Tyr, 
Cartbage  et  Alexandrie;  que  tu  es  plus  florissante  que 
Gênes  ne  le  fut  jamais;  que  tu  seras  bientôt  plus  belle 
et  plus  opulente  que  Venise  ne  le  fut  aux  jours  de  sa 
prospérité;  que  déjà,  reine  de  la  .Méditerranée,  tu  vois 
tes  innombrables  navigateurs  porter  la  renommée  aux 
extrémités  de  l'univers  ;  d'autres  diront  que  les  mers 
orientales  elles-mêmes,  sépaiées  de  nous  par  d'insur- 
montables barrières,  vont  bientôt  les  briser,  et  qu'à 
travers  un  détroit  creusé  par  le  génie  de  Thomme, 
les  flottes  de  tes  armateurs  iront  chercher  les  richesses 
de  l'Inde  pour  te  les  livrer  et  les  distribuer  par  tes 
malus  dans  toute  l'Europe.  Quant  h  nous,  nous  célé- 
brerons ta  foi  et  ta  charité.  0  Marseille,  cité  bénie  de 
Dieu!  comment  louer  dignement  ta  charité,  qui  est 
aussi  infatigable  que  les  vagues  de  la  mer  qui  bai- 
gnent tes  rivages  et  se  succèdent  sans  interruption  et 
sans  fin?  Ta  foi,  aussi  ardente  que  ton  soleil,  est  cé- 
lébrée dans  le  monde  entier,  eu  sorte  que  nous  pou- 
vons t'adresser  ces  paroles  de  l'apôtre  :  fiJes  vestm 
annuntiatur  in  univtrso  mundo.  » 

J.  MONCIN. 


modvzmlNT  coïïmekcial  en  chine. 

Le  colonel  Sykes,  membre  du  Parle;nent,  l'un  des 
anciens  directeurs  de  Fex-Compag-nie  de.s  Indes  orirn- 
tales  et  membre  du  conseil  actuel  des  Indes,  a  lu  à 
l'association  britannique  réunie  eu  ce  moment  à  Man- 
chester, un  document  qui  reçoit  une  g-raude  autorité 
de  la  position  de  son  auteur;  par  conséquent  nous 
croyons  devoir  le  reproduire  comme  indication  du 
développement  qui  attend  le  commerce  européen,  et 
le  commerce  anglais  spécialement,  lorsque  le  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez  facilitera  et  abrégera  les  re- 
lations entre  l'Occident  du  monde  et  l'extrême  Orient. 
Ce  document  est  intitulé  :  Note  sur  le  progrés  et  les  pers- 
pectives du  commerce  de  l'Angleterre  avec  la  Chine  depuis 
1855.  Eu  voici  la  substance  : 

«  Que  notre  politique  passée  à  l'égard  de  la  Chine 
soit  ou  ne  soit  pas  justifiable,  l'extension  de  nos  rap- 
ports commerciaux  avec  les  Chinois  est  .suffisamment 
remarquable.  En  1814,  la  somme  totale  des  i.nporta- 
tions  et  exportations  au  compte  de  l'Angleterre  était 
d'environ5,500,000  livres  sterling  (144  millions  de  fr.)  ; 
eu  1826,  cette  valeur  excédait  7  millions  sterling 


(175  millions  de  francs),  et  pendant  les  cinq  (l-rnières 
années  aiirès  le.'^quelles  expira  le  monopole  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  la  valeur  moyenne 
du  trafic  de  la  Compagnie  et  de  celui  auquel  elle 
permettait  à  ses  agents  de  so  livrer,  approcha  de 
10  millions  sterling  ("250  millions  de  francs).  Depuis 
l'acte  (le  I8i3  qui  priva  la  Compagnie  de  son  mono- 
pole, une  invasion  d'intérêts  concurrents  a  largement 
quaJruplé  ce  trafic.  En  18Ô6,  sa  valeur  indépendam- 
ment du  commerce  d'opium  avec  l'Iude,  s'élevait  à 
17,526,198  livres  sterling.  Les  exportations  excé- 
daient les  importations  de  près  de  4  millions  de  livres 
sterling  (100  millions  de  francs),  qui  ont  dû  être 
payés  à  la  Chine  en  monnaie  d'argent.  Mais  comme 
la  balance  entre  l'Inde  et  la  Chine  a  toujours  été  en 
faveur  de  l'Inde,  l'argent  venu  d'Europe  s'en  est  allé 
aux  Indes  en  passant  par  la  Chine  pour  payer  l'o- 
pium, et  ce  fait  explique  l'introduction  de  l'argent  qui 
s'opère  annuellement  dans  l'Inde  et  ne  quitte  plus  ce 
pays. 

Si  maintenant  nous  examinons  l'énorme  accrois- 
sement des  importations  de  Shanghai  pendant 
une  succession  d'années  sans  qu'il  ait  amené  une 
augmentation  proportionnelle  avec  les  exportations, 
les  faits  se  présentent  avec  un  caractère  contraire 
même  aux  probabiUtés.  Eu  1845-46,  les  exporta- 
lionseffectuées  àShangha'i  s'élevaient  en  thé  à  3,800,027 
Uvres  pesant,  et  eu  soie  à  6,433  balles.  Dès  l'année 
suivante,  l'exportation  du  thé  était  quadruplée  et  les 
balles  de  soie  s'élevèrent  à  18,192.  Ce  mouvement  en  thé 
et  en  soie  se  maintiut  annuellement,  et  l'année  où  les 
rebelles  prirent  possession  de  Nankin  les  exportations 
de  Shanghaï  s'élevaient  en  thé  à  69,431,000  livres  et 
en  soie  à  28,076  balles.  En  1853-54,  comme  il  était 
naturel  de  s'y  attendre,  par  suite  du  renversement 
des  autorités  tartares,  l'exportation  du  thé  tomba  à 
50,'343,847  livres,  mais  par  un  phénomène  assez  sin- 
gulier l'exportation  de  la  soie  alla  à  58,319  balles. 
Depuis  cette  année,  l'exportation  du  thé  variai  en- 
tre 39,135,939  livres,  en  1858  59,  et  53,463,771  livres, 
eu  t8û9-60.  La  soie  néanmoins  se  maintint  dans  les 
plus  hauts  chiii'fès  :  eu  1856-57  l'exportation  s'en 
éleva  à  92,160  balles,  la  plus  grande  quantité 
exportée  dans  le  cours  d'une  année,  et  eu  1860  cette 
exportation  n'avait  pas  baissé  au-dessous  de  67,874 
balles. 

)..  Si  nous  comparons  la  première  et  la  dernière  des 
seize  années,  nous  constatons  un  merveilleux  progrès 
dans  le  commerce  d'exportation  ;  celle  du  thj  a 
augmenté  de  plus  de  1,300  0/0,  et  celle  de  la  soie  de 
plus  de  950  0/0. 

»  Si  nous  considérons  la  destination  des  articles 
exportés  eu  1850,  nous  trouvons  que  la  Grande- 
Bretagne  a  pris  plus  de  la  moitié  du  tLié(,31,62l,;2o4 
livres;  et  seulement  19,084  balles  de  soie;  les  États- 
Unis  ont  pris  après  nous  la  plus  grande  quantité  de 
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thé  (19,299,388  livres).  Ainsi  la  race  anglo-saxonne, 
y  compris  nos  frères  d'Amérique,  semble  se  composer 
des  plus  grands  buveurs  de  thé,  car  le  reste  du  monde 
ne  i)araît  pas  en  prendre  plus  de  3  millions  de  livres. 
L'Amérique  n"a  pris  que  1,554  balles  de  soie,  mais 
47,099  balles  ont  été  dirigées  sur  le  continent  de 
l'Europe  ou  sur  ses  côtés. 

»  Un  autre  rapport  concernant  le  commerce  d'ex- 
portation en  thé  et  soie  pour  les  cinq  ports  de  la 
Chine  ouverts  au  commerce,  avant  le  traité  de  Pékin. 
excepté  Ning-Po,  donne,  relativement  à  la  Grande- 
Bretagne,  les  résultats  suivants  pendant  la  période 
de  1843-44  à  1857-58  : 

»  Les  plus  grandes  quantités  expédiées  en  Angle- 
terre dans  le  cours  d'une  de  ces  années  l'ont  été 
en  1853-56;  elles  se  sont  élevées  à  91,931,800  livres 
de  thé  et  à  50,489  balles  de  soie  embarquées  sur  cent 
trente  navires  chargés  principalement  à  Canton  et  à 
Shanghaï,  quoique  Foo-Chow  y  ait  contribué  pour 
26,764,700  livres  de  thé.  L'année  suivante,  les  mê- 
mes ports  n'exiDédièrent  que  G1,4G8,C00  livres  de  thé; 
mais  leurs  envois  de  soie  s'élevèrent  à  76,215  balles 
chargées  sur  cent  treize  navires,  Foo-Chow  n'ayant 
pas  contribué  pour  une  seule  balle  de  soie  dans  au- 
cune de  ces  deux  années. 

»  En  1857-58,  le  nombre  des  navires  engagés  dans 
ce  commerce  était  de  cent  quarante-neuf,  et  ils  em- 
portaient 71,744,400  livres  de  thé  et  60,736  balles  de 
soie. 

»  Un  autre  rapport  commercial  nous  fournit  les 
exportations  des  neuf  mois  de  l'année  1860-61,  et  il 
paraîtrait  que  l'exportation  du  thé  a  diminué,  si  on 
la  compare  avec  les  neuf  mois  des  trois  précédentes 
années  ;  mais  que  l'exportation  de  la  soie  a  monté  de 
56,076  à  70,305  balles,  dont  la  France  a  pris  seule- 
ment 6,586.  » 

Tous  les  hommes  pratiques,  familiarisés  avec  les 
affaires  de  l'Orient,  sont  d'accord  pour  reconnaître 
que,  depuis  1814  et  surtout  depuis  1843,  les  relations 
européennes  avec  la  Cliine  ont  pris  une  extension 
qui  a  dépassé  leurs  calculs  comme  leurs  espérances. 
Cette  façon  de  voir  se  trouve,  en*effet,  justifiée,  si 
nous  devons  nou.s  en  rapporter  aux  renseignements 
officiels  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  démontre- 
raient que  pour  deux  de  ses  objets  d'importation,  la 
soie  et  le  thé,  le  commerce  de  la  Chine  a  plus  que 
décuplé  en  seize  an.-:.  Nous  sommes  loin  des  évalua- 
tions que  nous  avons  recueillies  dans  l'enquête  hollan- 
daise, et  dans  laquelle  les  hommes  compétents  et  sé- 
rieux dont  elle  était  formée  estimaient  à  10  0/0  l'ac- 
croissement aiinuel  du  tratic  entre  la  Chine  et  l'Eu- 
rope. Cette  estimation  pour  les  seize  années  ci-dessus 
indiquées  donnerait  160  0/0,  et  la  réalité  est  que  l'ac- 
croissement se  monte  à  960  et  1,300  0/0. 

Mais  nous  devons  ajouter  que  malgré  son  étendue, 
le  commerce  européen  avec  la  Chine,  et  spécialement 


celui  de  la  France ,  est  encore  en  quelque  sorte  à 
l'état  rudimentaire.  Les  restrictions  imposées  pen- 
dant si  longtemps  par  le  gouvernement  chinois  à  la 
liberté  des  conununicatioiis  commerciales  rendaient 
très-difficile  l'importation  des  produits  de  riudu.-trie 
européenne  sur  cet  opulent  marché  de  300  millions 
d'ûmes.  Le  traité  de  Pékin  a,  en  très-grande  partie, 
levé  les  principaux  de  ces  obstacles,  et  nous  devons 
compter  qu'à  mesure  que  les  négociants  de  l'Europe 
pénétreront  dans  le  sein  de  ces  immenses  popula- 
tions si  laborieuses  et  si  productrices,  les  moyens  et 
les  objets  de  l'échange  somultiplieront  entre  l'Occident 
et  le  Céleste-Empire  ;  le  prix  de  nos  articles  devien- 
dra plus  accessible  à  la  masse  des  consommateurs  , 
et  les  importations  se  proportionneront  dans  une 
mesure  sensible  avec  les  exportations ,  en  même 
temps  que  ces  exportations  elles-mêmes  prendront 
un  nouvel  essor. 

N'oublions  point  combien  ce  grand  mouvement  est 
ralenti  par  l'énorme  distance  qui  sépare  les  deux 
parties  trafiquantes;  n'oublions  point  qu'il  y  a  de 
grandes  dépenses  à  débourser,  de  grandes  chances  à 
braver  pour  les  armateurs  qui  veulent  aujourd'hui 
expédier  un  navire  jusqu'à  ces  rivages  si  lointains, 
à  travers  les  vastes  et  orageux  espaces  de  l'océan 
Atlantique  et  des  mers  d'Asie.  N'oublions  point  que 
ces  navires  ont  deux  fois  à  traverser  l'équateur,  à 
surmonter  les  périls  ou  les  lenteurs  de  cette  double 
traversée,  et  qu'enfin  l'emploi  de  la  vapeur  est  com- 
mercialement interdit  à  un  aussi  long  trajet.  Cepen- 
dant les  progrés  acquis  sont  presque  merveilleux; 
que  seront-ils  donc  lorsque  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez  aura  abrégé  d'un  tiers  la  distance;  lorsque 
par  cette  voie  on  pourra  se  rendre  en  Chine  sans 
avoir  rencontré  sur  son  chemin  l'équateur;  lor.sque 
la  vapeur  pourra  faire  le  service  des  transports  com- 
merciaux d'Europe  en  Chine;  lorsqu'enfîn  par  la  proxi- 
mité des  côtes  et  la  nature  de  cette  navigation,  elle 
pourra  n'être  plus  qu'une  navigation  de  cabotage, 
dont  les  escales  pourrunt  être  tous  les  ports  de  la 
mer  Rouge,  Bombay,  Calcutta,  Singapour,  les 
Philippines  et  tout  le  riche  archipel  de  l'Inde.  C'est 
alors  certainement  qu'une  fusion  énergique  s'opé- 
rera entre  l'Occident  et  l'Orient  ;  la  France  ,  sans 
contredit,  y  trouvera  de  grands  avantages  ;  mais 
quand  nous  envisageons  les  faitS;  nous  disons  comme 
la  conimission  hollandaise  et  comme  le  Times  :  c'est 
surtout  à  l'Angleterre  que  profitera  l'établissement 
du  canal  des  d=>ux  mers,  et  c'est  une  vérité  qu'enfin 
l'Arg-leterre  commence  à  comprendre  et  dont  toute 
la  force  a  été  sentie  par  son  digne  représentant  à 
Alexaudrie,  lorsqu'il  est  allé  de  sa  personne  observer 
et  inspecter  les  lieux. 

EriNEST  Desplaces. 
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LES  SODRCES  DD  NIL. 
On  lit  dans  la  Patrie  du  4  courant  : 

t  Uu  FraiK;ais  au  service  du  vice-roi  d'Egypte,  le  doc- 
teur Peney,  eutrepreud  en  ce  moment  un  voyage  hardi 
vers  les  source;!  ilu  Nil.  Voici  l'extrait  d'une  lettre 
qu'il  adresse  à  M.  Jomard  : 

s  Fleuve  Blar.c,  pioviuco  Barry,  20  mai  1800. 
»  Monsieur, 

»  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  expédier,  en  date  du 
20  février  deruier,  uue  lettre  couteuant  un  sommaire 
de  mes  premières  explorations  au  fleuve  Blanc.  J'i- 
gnore si  cette  lettre  aura  eu  la  hoime  fortuue  de  par- 
venir jusqu'à  vous.  Malgré  toutes  les  chances  plus  ou 
moins  aventureuses  de  la  route,  je  viens,  Monsieur, 
confier  une  seconde  missive  au  ra'is  d'un  bateau  qui 
descend  îiKhartoum  et  qui,  peut-être,  remettra  mon  en- 
voi au  moudyr  de  la  province. 

»  Après  mon  expédition  chez  les  Niambara,  expédi- 
tion dont  je  vous  ai  entretenu  dans  ma  lettre  précé- 
dente, je  suis  allé  faire  uue  exploration  aux  rapides  et 
cataractes  du  Nil ,  situés  au  sud  de  Gondokoro.  Mou 
but  était  de  vérifier  par  moi-même,  et  avant  d'entre- 
prendre mou  voyage  en  règle,  si,  au  moyen  des  ba- 
teaux que  mon  compagnon  de  voyage,  M.  Debono,  a 
fait  construire  ad  hoc  ;\  Khartoum,  il  est  possible  ou  non 
de  franchir  les  obstacles  devant  lesquels  ont  reculé 
jusqu'il  ce  jour  toutes  les  expéditions  précédentes. 

»  Parti  de  Gondokoro,  le  20  février,  avec  deux  des 
bateaux  dont  il  est  fait  mention  précédemment,  et  uu 
petit  canot,  portant  ensemble  vingt-cinq  hommes  d'équi- 
page et  trente  hommes  d'escorte,  je  remontai  le  fleuve, 
et,  le  22,  après  avoir  dépassé  l'ile  de  Janker,  j'attei- 
gnais les  premiers  rapides  du  district  de  Djendoky- 
Garbô.  Au  lieu  de  suivre  la  route  parcourue  par  les 
expéditions  précédentes  ,  et ,  l'année  dernière  ,  par 
M.  Miani  (lequel  n'a  pas  été  plus  heureux  que  ses  devan- 
ciers, puisqu'il  a  été  obligé  de  rebrousser  chemin  de 
Djendoky-Garbô),iious  nouseugageâmes,  sur  l'avis  des 
nègres,  dans  un  canal  situé  à  l'est  de  l'affluent  principal  ; 
et,  après  avoir  allégé  notre  flottille  d'une  partie  de  sou 
matériel  et  de  sou  personnel,  nous  fûmes  assez  heureux 
pour  franchir  les  premiers  obstacles,  eu  moins  d'une 
demi-heure.  Mais  nous  n'étions  qu'au  début  de  nos  fa- 
tigues, et  nous  tardâmes  peu  à  nous  en  apercevoir.  En 
efifet,  à  4  kilomètres  au-dessus  de  Djendoky-Garbô,  nous 
fûmes  arrêtés  par  de  nouveaux  obstacles  bien  plus  sé- 
rieux que  ceux  que  nous  venions  d'enjamber  avec  tant 
de  succès. 

»  Les  obstacles  dont  je  parle,  situés  dans  le  district 
de  Térémo-Garbô,  se  présentent  sous  forme  de  rapides  et 
de  chutes  d'eau,  occasionnés  par  d'innombrables  écueils. 
Ils  nous  retinrent  prisonniers  deux  journées  entières, 
au  bout  desquelles  nous  parvînmes  enflu  à  dégager 
Botre  flottille,  après  avoir  perdu,  il  est  vrai,  la  majeure 
partie  de  nos  cordes  et  de  nos  amarres.  La  longueur 
de  ce  passage  n'est  que  de  "ioQ  mètres.  Au-dessus  de 
Djendoky-Garbô,  et  pendant  l'espace  de  32  kilomètres, 
le  Nil  coule  sans  entraves  dans  uu  lit  de  couches  sédi- 
mentaires  que  traversent  sur  les  deux  rives  de  petits 


alllucnts  alimentes  par  des  sources  d'eau  vive.  Ces  ca- 
naux, qui,  à  l'époque  des  p'uies,  deviennent  d'etTroya- 
bles  torrents,  commencent  i  se  montrer  vers  la  partie 
septentrionale,  en  face  du  pic  de  Logonek  ;  le  Kyk.  in- 
diqué par  le  Rév.  Knoblether,  est  le  premier  dans  la 
série. 

»  Les  affluents  dont  jy  par'c  sont  si  nombreux  que 
j'en  ai  compté  plus  d'une  centaine  dans  l'espace  de 
40  kilomètres;  en  dehors  de  la  saison  pluvieuse,  leurs 
sources,  voisines  des  rives  du  lleuve,  fournissent  à  ce- 
lui-ci une  alimentation  continuelh!,  et  contribuent,  pour 
Tuie  bonne  part,  à  maintenir  le  niveau  du  Nil  ti  une 
hauteur  ]iresquc  toujours  constante  dans  ces  parages. 
Ou  peut  donc  les  (considérer  déjà  comme  parties  inté- 
grantes des  sources  du  fleuve  Blanc.  Je  dois  encore 
mentionner  ici  une  rivière  que  je  n'ai  vue  indiquée 
dans  aucune  carte;  c'est  le  IjiukuwiJi,  qui  prend  sa 
source  dans  la  partie  occidentale  de  la  chaîne  du  Régo 
(4"  10'  lat.  nord),  et  qui  vient  se  jeter  dans  le  fleuve  par 
sa  rive  gauche  et  au  milieu  des  premiers  rapides  de 
Djendoky-Garbô. 

»  A  S  lieues  sud  de  Djendoky-Garbô,  se  trouvent  les 
cataractes  de  Makédo;  je  me  sers  ici  du  mot  cataractes; 
car  le  passage  présente  deux  chutes  d'eau  tombant 
chacune  d'une  hauteur  de  1",50  environ. 

»  Malheureusement,  à  Makédo,  ime  avarie  survenue 
dans  les  flancs  de  la  plus  grande  de  nos  barques,  et  la 
pénurie  de  câbles  à  laquelle  nous  nous  trouvions  réduits, 
nous  obligèrent  à  jeter  l'ancre  au-dessous  de  la  cata- 
racte, et  nous  enlevèrent  l'espoir  de  continuer  notre 
voyage  par  eau. 

»  Une  coupe  du  fleuve,  exécutée  au-dessous  de  la 
cataracte,  en  face  du  village  de  Tambuur,  m'a  donné 
les  résultats  suivants  :  largeur,  45  mètres  ;  profondeur 
moyenne,  5™,'-0  ;  courant  moyen,  8j  mètres;  courant 
au  milieu  du  fleuve,  180  mètres  à  la  minute. 

»  Notre  flottille  nous  étant  devenue  inutile,  je  résolus 
de  continuer  mon  exploration  par  terre;  en  consé- 
quence, après  m'ètre  procuré  r^uelques  nègres  pour 
transporter  nos  provisions,  je  poursuivis  mou  voyage 
en  côtoyaut  le  fleuve.  Eu  face  de  la  cataracte  de  Ma- 
kédo je  suivis  uu  canal  à  l'est  creusé  dans  uu  lit  de 
gneiss,  assez  large  pour  donner  passage  à  notre  flottille, 
qui  malheureusement  se  trouvait  réduite  à  l'inaction. 
Après  avoir  remonté  ce  canal  jusqu'à  sa  sortie  du  Nil, 
je  poursuivis  ma  route  vers  le  sud,  et  après  trois  jours 
de  marche,  j'arrivai  en  face  de  la  chaîne  du  mont  Régo, 
et  à  8  kilomètres  du  point  de  cette  chaîne.  La  chaîne 
du  llégo,  qui  forme  la  limite  méridionale  de  la  province 
Barry  et  au  delà  de  laquelle  commence  la  province 
Màdy,  s'étend'  du  S.  S.  E.  au  N.  N.  0.,  sur  une  largeur 
d'un  demi-degré.  Sou  extrémité  méiddionale  se  termine 
par  le  pic  Guiri  au  pied  dujuel  vieut  passer  le  fleuve  et 
où  se  trouvent  des  écueds  très-difliciles  pour  la  naviga- 
tion. Là  s'est  arrêtée  notre  excursion,  les  nègres  qui 
nous  accompagnaient  ayant  refusé  de  passer  outre  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  eu  guerre  avec  les  Mâdy. 

»  D'après  mes  calculs  et  mon  estime  de  route,  le  pic 
de  Guiii,  situé  à  quelques  kilomètres  au-dessous  de  Ga^ 
lou/i  (terme  de  l'expédition  de  M.  Miani,  l'année  der- 
nière), se  trouve  à  25  lieues  ou  uu  degré  S.  de  Gondo- 
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koro  (station  de  la  Mission  apostolique),  et  absolument 
sous  le  méridieu  de  cette  station. 

»  N'ayant  pu  me  servir  du  sextant  pour  déterminer 
la  latitude  à  cause  do  la  hauteur  solaire,  trop  considé- 
rable à  midi,  j'ai  pris  pour  point  de  départ  l'île  de 
Janker,  dont  la  latitude  a  été  estimée  par  M.  Darnaud 
à  4"  42'  42'.  Le  compas  de  route,  \m  graphomètre  et 
une  montre  ordinaire  m'ont  servi  à  déterminer  des 
ang-les  et  des  surfaces,  et  à  compléter  mon  estime. 
J'ai  fait  à  pied  toute  la  route  de  Gondokoro  à  la  cbaîue 
du  Eégo.  Je  crois  donc  mes  estimalious  exactes,  k 
quelques  minutes  près. 

«  D'après  les  informations  que  j'ai  recueillies,  dans 
ce  voyage,  des  indigènes,  le  fleuve,  après  avoir  dé- 
passé les  monts  Régo,  s'éloignerait  tout  à  fait  des 
montagnes ,  et  offrirait  alors  une  vaste  nappe  d'eau, 
d'un  courant  très-faible,  mais  d'une  grande  profon- 
deur. Ce  renseignement,  s'il  est  exact,  comme  tout 
porte  à  le  croire,  parce  qu'il  a  été  précédemment 
donné  à  M.  Miani,  est  un  motif  de  plus  pour  m'en- 
gager  à  reprendre  prochainement  le  cours  de  [mes 
explorations,  au  moyeu  des  bateaux  qui  m'ont  servi 
une  première  fois. 

»  l.e  commencement  de  juillet  est  l'époque  que 
nous  avons  fixée,  mon  compaguon  d'aventures  et  moi, 
pour  mettre  à  la  voile,  et  quoique  les  pluies  soient 
encore  fréquentes  dans  cette  saison,  nous  sommes 
obligés  d'accepter  cet  inconvénient,  pour  pouvoir  mettre 
ii  profit  les  exhaussements  momentanés  du  niveau  du 
fleuve,  et  franchir  de  la  sorte  beaucoup  d'obstacles 
qui  nous  arrêteraient  peut-être  quand  le  Nil  serait  à 
son  déclin. 

»  'Votre  très -humble  et  très-dévoué  serviteur, 

11  ALFr,F.D  Pekkï, 
»  Médecin  en  chef,  en  mission  dans  l'inldrittir  de  l'Afrique.  » 


LA  CIVILISATION  EUROPÉENNE  AU  JiPON. 

Le  iMoniteur  universel  du  5  .septembre  reproduit 
sur  le  Japon  et  h\s  Japonais  lui  article  fort  intére.s- 
saut  de  la  Revue  d'Edimbourg.  Cette  lecture  a  cor- 
roboré nos  prévisions  et  donné  une  sorte  de  consis- 
tance aune  propliétie  jugée  bien  téméraire  ;  à  savoir  : 
que  peu  de  temps  aprè.s  l'ouverture  du  canal  de  Suez 
les  navires  de  ces  insulaires  vogueraient  sur  la  Mé- 
diterranée, et  que  leur  pavillon  flotterait  sur  la  rade 
de  Marseille. 

Le  Japon  est  encore  en  jilein  moyen  Age;  ses  ha- 
bitants gémissent  sous  le  despotisme  brutal  de  petits 
tyrans  féodaux  dont  les  violences  s'exercent,  sinon 
avec  la  protection  ouverte  du  pouvoir  suprême,  du 
moins  en  l'abseaca  de  lois  répressives  spéciales.  Ce 
régime  transitoire  paraît  toucher  à  sa  fin,  car  les  es- 
prits sont  arrivés  au  degré  de  maturité  où  nous 
trouva  le  xvi<^  siècle,  alors  que  toute  une  révolution 
se  préparait  dans  les  mœurs,  les  lois  et  les  gouver- 
nements de  notre  vieille  société  européenne.  Si  cette 
nation  est  moins  avancée  dans  l'étude  des  sciences 


abstraites  que  nous  ne  l'étions  alors,  il  faut  bien 
avouer  qu'elle  l'est  davantage  dans  plusieurs  branches 
des  connaissances  industrielles  et  artistiques  que  nous 
possédions  .sous  Louis  XIIL  II  serait  inutile  de  rap- 
peler ici  que  depuis  nombre  de  siècles  on  fabrique 
au  Japon  comme  en  Chine  ces  magnifiques  étoffes  de 
soie,  ces  délicieuses  porcelaines  et  ces  charmants  ob- 
jets en  laque,  ornements  de  nos  étagères,  que  nous 
avons  eu  tant  de  peine  à  imiter ,  tandis  qu'ils  co- 
pient avec  une  entière  perfection  les  merveilles  de 
notre  industrie.  D'oii  vient  cette  différence  d'apti- 
tude"? Les  nations  de  l'Ouest  sont  cependant  plus  ci- 
vilisées, plus  savantes  et  plus  éclairées  que  ce  peuple 
de  l'extrême  Orient.  Voyez!  il  est  aussi  habile  que 
nous  dans  la  création  d'une  foule  d'articles  de  fan- 
taisie, et  ses  ouvriers  déploient  plus  d'adresse  que 
les  nôtres  quan  1  il  s'agit  de  reproduire  un  spécimen 
de  fabrication  étrangère.  Cette  prodigieuse  facilité 
ne  doit  pas  dépendre  uniquement,  il  nous  semble, 
d'une  organisation  intellectuelle  les  rendant  plus 
propres  à  de  longues  et  patientes  recherches,  mais 
aussi  d'une  étrange  souplesse  et  rapidité  de  concep- 
tion cherchant  à  se  développer  dans  de  nouveaux 
éléments.  L'on  dirait  d'un  re.ssort  trop  longtemps 
comprimé  et  se  détendant  avec  unj  violence  propor- 
tionnelle. N'eu  avons-nous  pas  de  nombreux  exem- 
liles?ll3  sont  renfermés  dans  une  période  si  courte 
que  c'est  à  peine  si  l'on  ose  y  croire.  Peut-on  se  dou- 
ter en  effet  que  dans  l'espace  de  cinq  ou  six  années 
l'industrie  des  habitants  de  ce  petit  coin  du  monde 
ait  presque  atteint  la  limite  actuelle  du  génie?  Que  ses 
ateliers  de  construction,  ses  fonderies,  son  outillage, 
soient  parvenus  à  ce  degré  de  perfection  que  néces- 
site maintenant  la  fabrication  de  nos  machines  de 
force  si  paifaites  ? 

I.e  capitaine  Perry  leur  apporte  en  1854  une  petite 
locomotive  et  son  tender,  400  mètres  de  rails  et  un 
télégraphe  électrique.  Ils  admirent,  s'extasient,  de- 
mandent des  ouvriers,  façonnent  les  leurs,  perfec- 
tionnent leurs  engins  ,  créent  de  puissants  moteurs 
et  roulent  aujourd'hui  en  chemin  de  fer.  Mais  leur 
surprise  devint  extrême  lorsqu'ils  virent  fonctionner 
le  télégraphe  transmettant  les  dépêches  avec  la  vi- 
tesse de  la  pensée  ;  alors  ils  voulurent  posséder  ces 
ingénieux  appareils,  et  cette  surprenante  conquête 
court  aujourd'hui  sur  les  poteaux  de  leurs  voies  fer- 
rées. Il  en  a  été  de  même  des  steamers.  La  vue  de 
ces  légers  et  gracieux  navires  vainqueurs  de  îa  mer, 
des  vents  contraires  et  des  tempêtes  leur  inspira  bien 
vite  le  dé.-ir  d'en  posséder.  Le  gouvernement  manda 
de  Hollande  des  ingénieurs  et  des  constructeurs  ,  les 
mit  à  l'œuvre,  fit  étudier  sous  ses  yeux,  et  la  marine 
japonaise  compte  à  présent  un  certain  uombrs  de 
bateaux  à  vapeur  tous  construits  dans  les  ateliers 
nationaux  par  des  ouvriers  indigènes.  Ne  nous 
semblet-il   pas   assister  au  réveil  des  Russes  sous 


JOURNAL  DE  L'UNION  DES  DEUX  MERS. 


297 


Pierre  le  Grand  ?  Enfin  la  sellerie ,  la  serrurerie,  la 
tannerie,  ont  subi  d'étonnantes  modifications  ,  et 
tout  cela  maintenant  se  fait  à  notre  instar  et  par  de 
surprenants   et  rapides  fac-similé. 

L'on  raconte  que  dès  avant  l'apparition  des  Portu- 
gais sur  les  côtes  du  Japon  au  xv<=  siècle,  les  jon- 
ques de  ce  pays  allaient  commercer  vers  le  sud  jus- 
qu'aux bords  du  Gange,  et  remontaient  au  nord  près 
du  Kamtschatka.  Les  Japonuais,  en  leur  qualité  d'in- 
sulaires, ont  donc  un  goût  décidé  pour  la  nier  ;'et  cela, 
joint  à  l'habileté  pratique  et  à  la  sagacité  que  nous 
signalions  tout  à  l'heure,  explique  comment  ils  ont 
pu  parvenir  en  aussi  peu  d'années  à  constniire,  ar- 
mer, équiper  et  conduire  seuls,  à  travers  un  Océan 
de  2,000  lieues  rempli  d'écueils  au  débouque- 
ment  de  ses  rives  orientales,  une  expédition  n'ayant 
que  des  équipages  indigènes.  Aussi  le  commandant 
fut-il  accueiUi  au  retour  comme  un  nouveau  Chris- 
tophe Colomb.  Comme  lui,  en  efi'et,  il  s'était  aven- 
turé dans  les  profondes  solitudes  d'une  mer  incon- 
nue, sous  les  au-pices  nouveaux  de  la  dangereuse 
vapeur  ;  et  cependant  la  traversée  de  Yeddo  à  San- 
Francisco  s'accompUt  en  trente  jours,  tans  erreur 
de  calcul  et  sans  accidents  maritimes.  Elles  sont 
nombreuses  cependant,  et  longues  et  difliciles  à  ac- 
quérir les  connaissances  qu'exige  la  navigation 
hauturicre  ! 

Au  bruit  formidable  de  la  civilisation  de  l'Occi- 
dent, un  peuple  sort  tout  à  coup  de  sa  léthargie, 
brise  ses  langes  et  veut  participer  à  ce  grand  festin 
de  l'intelligence.  Mais  là  comme  toujours  se  montrent 
le  parti  rétrograde  et  les  luttes  de  sa  résistance.  Tout 
récemment  encore,  il  a  provoqué  une  révolution  de 
palais  où  le  prince  régent,  ami  et  protecteur  du  pro- 
grès, a  été  décapité  ;  et  quoique  les  meurtriers  aient 
péri  dans  les  supplices,  les  conspirateurs  intriguent 
toujours  ;  mais  c'est  en  vain  !  car  rien  n'arrête  la 
naissance  ou  l'essor  d'une  idée  progressive ,  on  le 
sait  ;  et  nous  la  croyons  plus  vivace  que  le  phénix 
lui-même;  car  celui-ci  ne  pouvait  renaître  que  de 
la  fermentation  d'une  substance  matérielle  ,  tandis 
que  l'idée  du  mieux  graduel  sera  éternellement  la 
conséquence  du  développement  inévitable  d'une  sub- 
stance divine.  Etouffez  l'imprimerie,  brûlez  les  bi- 
bliothèques et  les  savants  avec,  détruisez  même  le 
genre  humain  ;  et  s'il  reste  un  seul  couple  pour  le 
renouveler,  tout  ce  que  vous  aurez  anéanti,  et  bien 
d'autres  découvertes  plus  magnifiques  encore,  surgi- 
ront de  nouveau  à  travers  les  âges,  car  le  temps 
n'est  rien  pour  la  nature.  Mais  rentrons  dans  notre 
sujet. 

Les  races  de  l'Orient,  celle  de  la  Chine  çurtout, 
dorment  depuis  des  milliers  d'années  d'un  sommeil 
semblable  à  la 'mort.  Comme  elle  en  effet  il  les  main- 
tient dans  une  immobilité  et  un  engourdissement 
complets.  Qui  doue  dissipera  cette  torpeur'.'  qui  les 


réveillera?  qui  galvanisera  ces  centaine.s  de  millions 
d'automates?  Qui?...  le  Japonais.  Il  y  a  chez  lui 
tous  les  éléments  nécessaires  à  l'accomplissement  de 
cette  grande  œuvre.  Il  y  a  le  sentiment  de  sa  dignité 
d'homme,  l'intelligence  qui  fait  concevoir  les  vastes 
entreprises,  et  le  courage  et  lardeur  qui  en  garan- 
tissent le  succès.  Il  y  a  la  confiance  du  droit  et 
l'instinct  d'un  bel  avenir.  Oseraije  avancer  qu'il  se 
montre  là  une  sorte  de  phénomène  physiologique 
issu  du  terroir;  car  de  même  que  les  pays  mouta- 
gi: eux  inspirent  toujours  aux  populations  qui  les  pos- 
sèdent l'amour  vivace  de  la  liberté,  de  même  aussi 
les  grandes  îles  soufflent  dans  l'âme  des  indigènes  le 
goût  des  aventures,  des  lointains  voyages,  et  par 
conséquent  celui  de  la  civiiisati.on.  Un  jour  donc,  et 
ce  jour  n'est  peut-être  pas  éloigué,  l'Orient  refluera 
de  nouveau  sur  l'Europe  et  l'Amérique  (1),  s'y  enri- 
chira de  nos  connaissances,  et,  molifiantses  habitu- 
des autant  du  moins  que  le  permet  son  climat,  en- 
trera carrément  dans  la  grande  famille  du  globe. 

L'ouverture  du  bosphore  égyptien  n'abrégera  pas 
de  moitié,  comme  pour  le  Bengale,  la  roule  mari- 
time entre  les  deux  mondes,  mais  elle  la  raccourcira 
d'un  tiers  pour  la  Chine,  et  d'un  quart  au  moins  pour 
le  Japon.  Et  comme  la  vapeur  tend  chaque  jour  à 
se  substituer  a  la  navigation  à  voiles,  et  que  l'on  a 
découvert  dans  l'ile  de  Formose  de  riches  bassins 
houillers,  il  en  résulte  que  toute  une  révolution  de 
mœurs  se  prépare,  car  tout  à  présent  y  contribue. 
C'est  le  labeur  incessant  de  pauvres  missionnaires 
guidés  par  la  prudence  et  non  par  le  fanatisme,  la 
maturité  de  la  raison,  plus  ou  moins  hâtée  par  l'im- 
primerie, et  celle-ci,  propagée  par  le  commerce,  ré- 
pandant comme  une  bonne  mère  ses  bienfaits  sur 
tous  ses  enfants.  C'est  enfin  la  soif  du  bien-être  na- 
turelle à  tous  les  hommes,  et  qui  les  porte  à  échan- 
ger leurs  produits,  comme  le  sentiment  de  bienveil- 
lance, développé  par  la  culture  de  l'esprit,  les  pousse 
à  fraterniser  entre  eux. 

Les  hommes,  les  rehgions,  les  arts,  tout  nous  vient 
de  l'Orient;  et  depuis  trois  siècles  le  courant  civili- 
sateur se  fait  sentir  en  sens  contraire.  Il  produira 
bientôt,  nous  en  avons  l'espoir,  une  réaction  chez  ces 
peuples  lointains  ;  nous  les  verrons  se  répandre  parmi 
leurs  descendants,  et  prendre  au  foyer  même  des  cou- 
naissances  humaines  une  étincelle  de  ce  feu  sacré 
qui  leur  manque. 

L'isthme  de  Suez,  mince  filet  tendu  jadis  entre  les 
peuples  par  le  retrait  des  eaux,  était  une  barrière 
temporaire  que  l'industrie  devait  un  jour  renverser. 
Ce  jour  est  enfin  venu.  La  nature,  après  bien  des 
épreuves,  a  trouvé  le  moule  où  devait  naître  l'homme 

(1)  De  récentes  découvertes  semblent  indiquer  que  les  ancêtres 
des  Incas  étaient  des  navigateurs  chinois  jetés  par  la  tempête  sur 
les  eûtes  du  Pérou. 
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aux  vastes  conceptions,  doué,  eu  outre,  de  la  mâle 
persévérance  qui  les  nourrit  et  du  rude  courage  qui 
les  défend.  C'est  homme,  c'est  l'crcUnand  de  Lesseps. 
Grâce  à  lui,  grâce  à  l'infatig-ahle  iJnergie  de  cette 
volonté  de  fer,  agissant  sous  la  chaude  protection  du 
souverain  éclairé  qui  ressuscite  et  continue  la  majes- 
tueuse splendeur  de  l'antique  Egypte ,  la  barrière 
s'écroulera,  et  le  génie  de  l'homme  aura  réparé  les 
maux  causés  par  une  révolution  du  globe.  Cette  tête 
puissante  a  des  bras  dignes  d'elle.  Recevez  donc  ici, 
courageux  exécuteurs  de  l'œuvre,  le  tribut  de  re- 
connaissance qui  vous  est  dû.  C'est  le  directeur  gé- 
néral Mougel-Bey  imprimant  aux  travaux  une  mar- 
che prompte  et  sûre,  fruit  de  ses  longues  méditations 
et  de  son  profond  savoir.  C'est  le  corps  des  ingé- 
nieurs développant  sur  tout  le  parcours  une  habileté 
de  conception  et  un  mouvement  d'ensemble  qui  sur- 
prend même  les  hommes  de  l'art;  c'est  enfin  l'admi- 
rable intelligence  de  l'entrepreneur  ^^énéral  Hardon, 
heureux  lui  aussi  d'attacher  sou  nom  à  cette  glo- 
rieuse, productive  et  philanthropique  entreprise.  Le 
grand  canal  sera  donc  bientôt  ouvert  à  ti'ois  conti- 
nents; et  pendant  que  cette  vivifiante  artère  répan- 
dra ses  bienfaits  sur  l'humanité  en  général,  elle  de- 
viendra largement  rémunératrice  pour  la  Compagnie 
en  particulier;  et  à  cet  avantage  du  succès  qu'il 
aura  de  commun  avec  d'autres  entreprises  privilé- 
giées de  la  fortune,  mais  exposées  au  danger  de  la 
concurrence,  le  nouveau  bosphore  joindra  le  mérite 
inappréciable  de  se  trouver  complètement  à  l'abri  de 
toute  rivalité  sérieuse  ;  car  de  même  qu'en  morale  il 
n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit,  de  même  en  in- 
dustrie et  dans  l'espèce  il  ne  pourra  être  creusé  un 
canal  contre  le  canal. 

Henri  Moiniek, 
Acliomiairedu  canal  de  Suez. 


LE  JAPON  ET  LE  JAPONAIS. 

Kous  empruntons  au  Moniteur  la  traduction  de  la 
notice  véritablement  intéressante  de  la  Revue  d'Jùlim- 
bourg,  qui  a  inspiré  l'article  ci-dessus  : 

«  Il  y  a  quelque  temps ,  les  vigies  de  San-Francisco 
signalaient  une  escadre  à  vapeur  portant  un  pavillon 
inconnu:  c'était  l'escadre  japonaise.  Elle  apportait  aux 
Etats-Unis  une  mission  diplomatique  envoyée  par  le 
tycoon  (empereur  laïque),  et,  bien  qu'un  officier  tmé- 
ricain  eût  été  placé  à  bord  pour  aider  les  marins  japo- 
nais dans  le  voyage,  ils  avaient  su  diriger  seuls  leurs 
navires  à  vapeur,  et  la  traversée  ne  dura  que  trente 
jours,  en  y  comprenant  une  relâche  à  Houolulu.  Puis 
quand  l'équipage  japonais,  après  avoir  accompli  sa  mis- 
sion, ramena  non  moins  heureusement  les  envoyés  de 
l'empereur  dans  leur  pays  natal,  ces  hardis  navigateurs 
furent  accueillis  par  leurs  compatriotes  avec  une  curio- 
sité aussi  vive  que  Colomb  ou  Vasco  de  Gama  au  re- 
tour de  leurs  héroïques  expéditions.  On  les  entourait, 


oa  leur  faisait  raconter  les  merveilles  qu'ils  avaient 
vues  ;  on  se  disputait  leurs  grandes  bottes  californien- 
nes et  leurs  paletots  de  toile  goudronnée  :  ou  s'empres- 
sait de  les  copier  et  de  prendre  modèle  sur  tous  les 
objets  rapjiortés  de  ce  voyage  de  découvertes. 

(Je  sont  ces  mdices,  quand  on  veut  juger  du  Japon  , 
qu'il  faut  recueillir  avec  joie.  En  moins  de  cinq  ans, 
une  rare  orientale,  isolée,  plus  isolée  que  toute  autre, 
s'est  familiarisée  avec  la  vapeur,  est  venue  chercher 
eu  Hollande  des  ingénieurs  et  des  couslructeurs  ,  a 
acheté  des  steamers  européens ,  les  dirige  maintenant 
avec  des  équipages  nationaux ,  et  fabrique  elle-même 
ses  machines.  Elle  a  adopté  la  télégraphie  électrique, 
établi  des  chemins  de  fer,  et,  quand  le  chargé  d'aflaires 
français,  débarqué  dans  l'automne  de  1859,  peu  de  mois 
après  l'ouverture  des  ports  h  la  suite  du  traité  de  com- 
merce, annonça  que,  parmi  les  présents  envoyés  par 
l'Empereur,  se  trouvait  une  pièce  de  canon,  les  Japonais 
s'empressèrent  de  demander  si  elle  était  rayée. 

Merveille,  à  coup  sîir,  dans  l'Orient,  dans  cet  Orient 
mystique,  immobile,  obstiné,  au  milieu  duquel  l'idée 
étrangère,  le  progrès  étranger,  circulent  sans  pénétrer, 
qui  ne  veut  rien  de  l'Européen,  du  barbare,  pas  môme 
le  bien,  et  se  tient  serré  autour  de  ses  pagodes,  à  l'om- 
bre épaisse  de  ses  antiques  superstitions;  au  milieu  de 
tuns  ces  morts,  le  Japon  est  vivant  ;  il  écoute,  il  cher- 
che ,  il  comprend ,  il  imite  surtout.  Cette  dernière  fa- 
culté est  poussée  jusqu'à  des  puissances  extraordinaires. 
On  en  cite  cent  exemples,  les  consuls  étrangers  ar- 
rivent avec  leur  suite  ;  ils  achètent  des  chevaux  et  les 
harnachent  à  la  mode  européenne.  Peu  de  mois  après, 
tous  les  ind'gènes  à  leur  service  ne  se  servent  plus  que 
de  harnachements  semblables  ,  au  lieu  des  antiques 
étriers  de  paille  en  usage  dans  le  pays.  Bientôt  même 
le  sellier  refuse  l'ouvrag'e  qu'on  lui  offre ,  disant  que 
tout  son  temps  est  absorbé  à  fabriquer  des  selles  à  l'an- 
glaise pour  la  noblesse  japonaise. 

On  examine  ces  selles  ;  elles  sont  aussi  exactement 
copiées  que  par  la  main  du  meilleur  ouvrier  de  Bond 
street.  Il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qu'on  leur  confie  : 
éperons,  mors,  bracelets,  stéréoscopes  même.  Un  mem- 
bre d'une  légation  donne  à  un  ouvrier  japonais  une 
serrure  de  sûreté  ii  complications  pour  la  poser  dans 
un  uécessaire  ;  deux  jours  après,  Sabbie,  c'était  le  nom 
de  l'arti.sau,  rapporte  l'ouvrage  fait  et  bien  fait,  et  ce 
n'est  qu'en  examinant  la  clef  avec  soin  qu'on  s'aperçoit 
que  clef  et  serrure  ont  été  changées  et  qu'on  a  sous  les 
yeux  des  fac-simik  exacts  et  fonctionnant  parfaitement. 
Le  Japonais  avait  gardé  les  originaux  pour  modèles. 
On  n'a  pas  encore  pu  mettre  en  défaut  cette  adresse 
qui  tient  du  pro  lige  :  les  indigènes  ont  été  jusqu'à 
fabriquer  des  verres  pour  des  lampes  Carcel  et  des  clo- 
ches à  melons,  en  se  guidant  sur  de  simples  morceaux 
de  ces  objets ,  recueillis  dans  les  habitations  euro- 
péennes. 

Tels  sont  l'e.^prit  de  ce  peuple,  sa  dextérité,  son  goût 
du  progrès,  ses  aptitudes  à  l'assimilation.  A  ces  titres, 
il  offre  un  intérêt  spécial  dans  l'extrême  Orient;  mais 
ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  ce  soit  là  autre 
chose  que  des  symptômes  d'intelligence  et  de  caractère 
nationaux  ;  il  est  permis  de  constater  ces  dispositions 
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naturelles  à  une  civilisation  progressive,  mais  il  ne  faut 
pas  en  augurer  que  l'état  social  actuel  qu'ont  les  J:i- 
jionais  réponde  à  ces  signes  partiels.  Voyons  d'abord 
comment  ils  parlent.  Les  langues  sont  le  miroir  des 
nations;  les  mœurs  s'y  reflètent  dans  leur  expression 
même  ;  le  génie  du  langage  naît  du  génie  de  la  peu 
sée,  et  la  syntaxe  d'un  peuple  est  souvent  le  premier 
de  ses  codes.  Un  des  premiers  résultats  de  la  résidence 
permanente  d'Européens  dans  la  capitale  du  Japon  a 
été  la  publication  d'une  grammaire  japonaise  par  le 
ministre  plénipotentiaire  de  l'Angleterre  à  Veddo.  «  Les 
Japonais,  dit-il,  sont  la  seule  nation  oîi  l'on  rencontre 
la  juxtaposition  d'une  langue  hiéroglyphique  emprun- 
tée à  un  peuple  étranger  (la  Chine)  et  d'une  langue 
phonétique  entièrement  nationale.  Cette  dernière  n'est 
^  venue  que  bien  des  années  après  l'autre,  ei  pourtant 
elle  ne  l'a  pas  détrônée.  Les  deux  systèmes  de  langage, 
entièrement  différents,  se  sont  maintenus  en  vigueur 
au  même  degré,  se  côtoj-ant  sans  s'exclure,  et  égale- 
ment en  usage  jusqu'à  ce  jour.  >>  Il  en  résulte  que 
chaque  objet  a  deux  façons  de  s'exprimer,  et,  bien  que 
ce  dualisme  soit  le  fond  même  de  la  liature  humaine, 
les  Japonais  paraissent  en  avoir  porté  les'couséquences 
à  un  degré  extraordinaire.  Cette  tendance  a  enfanté 
dans  tous  les  ordres  de  leur  vi-e  une  infinie  variété  de 
combinaisons  politiques,  sociales  et  intellectuelles.  Tout 
est  double  au  Japon,  depuis  le  souverain  jusqu'au  fac- 
teur de  la  poste  ;  toilt  marche  par  couples.  A'ous  de- 
mandez un  interprète;  il  tarde  à  paraître,  vous  vous 
plaignez,  on  vous  répond  qu'il  ne  peut  venir  sans  son 
ombre.  Si  l'objection  vous  paraît  nouvelle  ou  bizarre,  on 
■vous  explique  que  cette  ombre  est  son  ome.'ry,  littérale- 
ment •  l'œil  qui  regarde  à  travers,  n  en  bon  français, 
un  espion  sans  lequel  il  ne  serait  pas  sage  pour  lui 
d'entrer  en  fonctions,  parce  que  Vomelzy  est  supposé  de- 
voir servir  de  témoin  de  la  loyauté  de  sa  conduite. 

Une  autre  particulai-ité  non  moins  curieuse  de  ce 
paj-s,  c'est  l'absence  de  genres  pour  les  noms  et  pour 
les  pronoms  personnels.  Oq  n'y  connaît  pas  la  différence 
du  masculin  et  du  féminin,  et,  par  une  conséquence 
bizarre,  mais  logique ,  il  semble  que  la  distinction  des 
sexes  n'ait  pu  trouver  place  non  plus  dans  la  vie  pra- 
tique. Là,  comme  chez  tous  les  Orientaux,  le  bain  joue 
un  rôle  hygiénique  important  dans  les  mœurs  japo- 
naises; or.  dans  leurs  bains,  hommes  et  femmes,  jeunes 
garçons  et  jeunes  flUes  se  trouvent  réunis  constam- 
ment dans  la  même  piscine ,  aux  mêmes  heures ,  sans 
que  leur  pudeur  paraisse  jamais  avoir  pensé  à  s'alar- 
mer de  cette  promiscui  é  sans  peur  et  sans  reproche. 
Ce  qui  se  passe  dans  les  établissements  publics  est  ad- 
mis également  dans  les  familles,  où  non-seu!em.ent  le 
père ,  la  mère  et  les  enfants ,  le  frère  et  la  sœur,  mais 
aussi  les  amis  et  les  hôtes  se  baignent  eu  commun  et 
sans  aucun  vêtement.  Quant  à  eu  tirer  une  induction 
sur  la  moralité  générale  de  la  nation,  c'est  une  thèse 
délicate.  Chaque  race  a  des  idées  différentes  sur  le  sen- 
timent moral  au  point  de  vue  physique  ;  et,  quoique  le 
concubinage  et  la  prostitution  paraissent  avoir  été  éle- 
vés au  Japon  à  la  hauteur  d'institutions  publiques ,  il 
ne  parait  pas  jusqu'à  présent  qu'on  ait  remarqué  parmi 
les  indigènes  des  signes  d'un  dérèglement  plus  violent 


que  dans  le  reste  de  l'Orient,  où  l'on  cache  les  femmes 
à  tous  les  3'eux  avec  une  jalouse  sévérité. 

En  i)oursuivant  cette  curieuse  comparaison  de  la  lan- 
gue et  des  mœurs,  on  constate  ensuite  ce  fait  que  cette 
nation  se  sert  ici  rarement  des  pronoms  personnels, 
quoiqu'ils  existent.  Ainsi,  un  Japonais  ne  dit  presque 
jamais  vou^,  tu,  il,  l'habitude  veut  qu'il  emploie  les 
noms  mêmes,  avec  accolement  d'épithètes  exprimant 
divers  degrés  de  respect  ou  d'humilité,  à  peu  près 
comme  les  valets  en  France,  qui  usent  de  la  formule 
muisi^ur  ou  monsieur  !c  duc  désire,  demande,  etc.;  mais  les 
formules  au  Japon  varient  à  l'infini  ;  la  conversation 
se  trouve  hérissée  d'une  incroyable  variété  de  proto- 
coles qui  s'appliquent  à  chaque  personne  dont  il  est 
question.  11  n'est  permis  à  personne  d'en  ignorer  l'u- 
sage, car  ce  n'est  point  seulement  un  solécisme  de  lan- 
gage que  l'on  commet,  mais  aussi  et  surtout  un  solé- 
cisme de  convenance. 

Quant  à  l'afQrmation  du  moi,  quant  au  pronom  je,  il 
a  autant  de  manière  de  s'exprimer  qu'il  doit  rendre  de 
sentiments  divers.  Parlez-vous  à  un  supérieur?  Je,  se 
dira  témaié,  littéralement  celui  qui  est  dans  votre  main. 
Etes-vous  indépendant  de  votre  interlocuteur?  Vous  di- 
rez icutakouski,  littéralement,  ma  personne,  moi,  la  tète 
haute,  etc.,  etc. 

Expliquons  maintenant  comment  cette  phraséologie 
n'est  que  le  rellet  des  sentiments.  Au  premier  abord, 
ou  pourrait  en  induire  une  tendance  à  une  humilité 
personnelle  qui  est  loin  d'être  en  rapport  avec  ce  (pi'on 
rapporte  du  caractère  de  ce  peuple.  Le  Japonais  est  fier 
de  sa  race  et  de  sa  nation  ;  il  est  très-jaloux  de  sa  di- 
gnité personnelle  et  très-sensible  à  tout  affront,  même 
à  toute  négligence  dans  les  égards  qui  lui  sont  dus, 
d'après  l'usage  ;  mais  c'est  cette  fierté  même  qui  l'a 
conduit  à  devenir  un  peuple  cérémonieux  et  pointilleux 
à  un  degré  extrême,  et  tout  cet  arsenal  de  qualificatifs 
n'est  que  l'expression  de  ce  travers  aristocratique  qui 
fait  de  chaque  indigène  une  façon  de  Dangeau  toujours 
en  garde  contre  les  fautes  d'étiquette.  Au  fond,  en  effet, 
sous  toutes  ces  nuances  plus  ou  moins  respectueuses 
par  lesquelles  ce  peuple  s'applique  à  distribuer  à  cha- 
cun une  sorte  de  distinction honoriflque.où  se  caîhe  plus 
d'orgueil  que  d'humilité,  chacun  exige  de  sou;:iférieur 
ce  qu'il  rend  à  sou  supérieur,  et  pourtant,'quoi  [u'il  en 
soit  de  ces  satisfactions  d'amour-propre,  la  d  duction 
la  plus  vraie  qu'on  puisse  tirer  de  cette  absence  d'ex- 
pression nette  pour  affirmer  l'individualité  dans  le  lan- 
gage, c'est  qu'à  tout  prendre,  sous  le  gouvernement 
mélangé  de  despotisme  et  de  féodalité  qui  le  régit,  le 
peuple  japonais  n'est  point  en  possession  d'une  vérita- 
ble liberté  personnelle;  il  est,  comme  ses  pronoms,  plu- 
tôt une  formule  d'honneur  ou  de  dignité  qu'un  citoyen 
ou  qu'un  homme.  Le  moi  n'est  pas  plus  dans  les  mœurs 
que  dans  les  mots. 

Celte  observation  nous  conduit  tout  droit  à  examiner 
le  régime  qui  domine  en  ISGl  au  Japon  ;  il  offre  la  plus 
intéressante  ressemblance  avec  l'état  féodal  qui  florissait 
en  Europe  au  tempsdes  Plantagenetsetdes  Tudors;  et, 
pour  démontrer  la  vérité  de  cette  assertion,  nous  ne 
saurions  imaginer  un  moyeu  plus  simple  que  de  propo- 
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ser  à  no3  lecteurs  une  promenade  dans  Yeddo,  capitale 
de  l'empire,  actuellement  ouverte  aux  Européens. 

Il  faut  suivre  d'abord  le  rivage  de  la  baie  au  fond  de 
laquelle  Yeddo  s'étend.  Dàs  les  premiers  pas,  on  se 
heurte  au  faubourg  de  Sinagavva,  qui  domine  la  ville, 
en  la  flanquant,  à  peu  près  comme  Montmartre  s'élôve 
sur  un  des  côtés  do  Paris.  Une  chaîne  de  hauteurs  en- 
vironne de  même  la  grande  vallée  où  repose  Yeddo,  et 
sur  la  plus  élevée  de  ces  éminences,  se  dresse  un  tem- 
ple célèbre  et  révéré,  centre  de  nombreux  pèlerinages. 
Autour  de  ce  temple  et  de  ces  jardins  se  groupent  les 
maisons  de  plaisance  des  citadins. 

Par  une  belle  matinée  de  mars  186u,  une  troupe  d'une 
vingtaine  de  pèlerins,  enveloppés  fie  manteaux  cou- 
verts de  coquillages  (singulière  co'incidence  avec  nos 
moeurs),  gravissait  la  colline  sacrée.  Ils  avaient  l'appa- 
rence de  gens  qui  viennent  d'accomplir  une  longue 
traite  ;  ils  demandèrent  le  supérieur  de  ia  communauté 
religieuse  et  lui  annoncèrent  qu'ils  étaient  venus  dans 
l'intention  de  s'acquitter  d'un  vœu  et  de  passer  la  nuit 
eu  prières  aux  pieds  de  la  grande  idole.  On  les  accueil- 
lit avec  les  égards  dus  à  d'aussi  vénérables  personna- 
ges; on  leur  offrit  le  thé  et  des  pipes,  et,  accroupis  sur 
leurs  genoux,  ils  eurent  tout  le  loisir  de  jeter  un  long 
regard  sur  la  cité  qui  s'étendait  à  leurs  pieds. 

I>'abord,  la  vallée  légèrement  ondulée  leur  présen- 
tait ses  vastes  espaces,  remplis  par  la  mer,  qui  s'entre- 
croisent sans  solution  de  continuité.  Des  temples,  en- 
tourés de  jardins,  le  cimetière  impérial  et  les  splendides 
hôtels  des  damios,  aristocratie  princière,  tous  situés  en- 
tre cour  et  jardin,  coupent  la  série  des  édifices  par- 
ticuliers. Quand  on  approche  de  la  colline  sur  laquelle 
est  bâti,  en  forme  de  citadelle  avec  trois  ponts-levis,  le 
palais  du  tycoon  (empereur),  les  hôtels  des  nobles  se 
groupent  plus  étroitement  ;  ou  eu  compte  plusieurs 
centaines,  entourés  d'arbres  et  de  parcs.  C'est  le  fau- 
bourg Saint-Germain  de  Yeddo.  A  mesure  au  contraire 
qu'on  redescend  vers  la  mer,  on  rencontre  les  habita- 
tions du  populaire,  qui  se  relient  avec  la  banlieue  de 
Sinagawa  déjà  raeutiouuée.  Là  flottent  les  pavillons 
des  trois  légations,  mais  celui  de  France,  seul,  est  sur 
une  hauteur,  et  ou  aperçoit  à  une  grande  distance  les 
couleurs  du  drapeau  tricolore. 

Lnfin  à  l'horizon  et  sur  tous  les  contours  de  la  baie, 
se  dresse  une  longue  ligue  de  fortifications  incessam- 
ment accrues.  Depuis  la  conclusion  des  traités  de  com- 
merce, cette  époque  qui  semblait  inaugurer  des  rela- 
tions pacifiques  a  marqué  au  Japon  une  ère  de  prépa- 
ratifs militaires.  D'immenses  provisions  de  matériel  de 
guerre  ont  été  faites,  et  de  toutes  les  villes  situées  au 
fond  d'une  baie,  il  est  difficile  d'en  citer  une  plus  inat- 
taquable que  Yeddo,  défendue  d'ailleurs  par  une  ligne 
d'Iles  volcaniques,  qui  barrent  le  golfe,  et  par  le  peu 
de  profondeur  de  ses  eaux. 

Laissons  maintenant  sur  la  colline,  occupés  à  leurs 
prières,  les  pèlerins  que  nous  retrouverons  plus  tard 
occupés  à  accomplir  un  vœu  terrible,  et  descendons 
directement  dans  la  ville. 

Il  est  9  heures  du  matin.  La  cité  est  éveillée  et  en 
mouvement  :  les  boutiques  sont  ouvertes,  les  rues  en- 
combrées d'une  foule  affairée  de  riches  et  de  pauvres  . 


Les  officiers  à  cheval,  les  marchands  ambulants,  char- 
gés  de  paniers,  les  mendiants  estropiés  se  croisent  en 
tous  sens. 

De  distance  en  distance,  grâce  aux  ondulations  de 
terrain,  s'ouvrent  le  long  des  rues  des  échappées  sur 
la  campagne  environnante,  émaillée  par  des  cultures 
de  nz  noir  et  blond,  par  des  champs  de  blé  d'un  vert 
éclatant  ;  la  navette,  qui  fournit  l'huile,  ofi're  de  grands 
espaces  couverts  de  fleurs  aussi  brill  mtes  que  l'or;  des 
chênes,  des  pins,  des  cèires,  des  cyprès,  dont  le  sombre 
feuillage  se  mêle  aux  ramures  élégantes  des  palmiers 
et  des  bambous,  encadrent  tout  le  paysage.  Les  jardins 
à  thé,  qui  forment  les  cabarets  du  pays,  sont  remplis 
de  magnolias  et  de  paulownias,  de  pêchers  et  de  pru- 
niers, dont,  par  l'effet  du  climat,  les  (leurs  atteignent  les 
dimensions  et  les  parfums  de  la  rose  ;  les  plantes  grim- 
pantes inondent  tous  les  toits.  Rien  ne  saurait  donner  l'i- 
dée du  spectacle  enchanteur  de  cette  banlieue,  oii,  durant 
la  belle  saison,  les  Japonais  vont  en  foule  faire  des 
pique-niques  sur  l'herbe,  les  riches  en  voiture,  la 
moyenne  et  la  basse  classe  à  pied.  C'est  là  qu'ils  vont 
boire  le  hki,  sorte  de  boisson  fermentée  qui  remplace 
l'eau-de-vie  ;  et,  le  soir  venu,  la  route  se  jonche 
vrognes,  dont  un  grand  nombre  sont  couchés  parterre 
incapables  de  regagner  leur  domicile.  L'intempérance 
est  un  vice  national  au  Japon,  que  ce  peuple  n'a  pas 
appris  des  Européens,  quoi  qu'on  ait  pu  dire.  Il  faut 
dire  encore  à  la  décharge  de  ces  derniers,  qu'ils  ne  por- 
tent pas  à  la  ceinture  de  longs  poignards,  et  ne  tien- 
nent pas  à  honneur  de  les  tirer  du  fourreau  si  le 
moindre  obstacle  se  rencontre  sur  leur  passage. 

C'est  là  une  dos  plus  effroyables  plaies  de  la  société 
japonaise.  En  dehors  du  peuple  pruprement  dit,  il  est 
difficile  de  discerner  un  élément  civil  dans  ce  pays  ; 
tout  homme  d'un  certain  rang  marche  armé  de  deux 
formidables  glaives  (comme  si  tout  au  Japon,  même  les 
objets  matériels,  devait  être  double),  san^-  qu'on  puis.-e  dis- 
tinguer les  officiers  de  lempereur  et  les  gens  de  la  suite 
des  seigneurs.  C'est  cette  dernière  classe  qui  fournit  des 
types  dune  race  heureusement  éteinte  en  Europe,  les 
bmvi,  qui  courent  les  rues  en  jurant,  en  bataillant,  en 
faisant  tapage,  trop  lâches  pour  assaillir  un  ennemi  en 
face,  mais  toujours  prêts  à  l'assassiner  par  guet-apens. 
Toutes  les  descriptions  qu'on  fait  des  lansquenets,  des 
capitaus,  des  janissaires,  s'appliquent  à  ces  terribles  bra- 
vaches japonais,  à  qui  l'air,  la  terre,  la  rue  et  la  vie 
humaine  semblent  dévolus  en  toute  propriété. 

Quand  l'interprète  du  ministre  anglais  fut  tué  en 
janvier  dernier,  à  la  porte  même  de  la  légation,  par 
un  homme  de  la  suite  d'un  seigneur,  une  foule  de  fem- 
mes et  d'enfants  qui  se  trouvaient  là  virent  l'assassin 
s'approcher  furtivement  par  derrière  et  enfoncer  jusqu'à 
la  garde  un  poignard  dans  le  corps  de  sa  victime.  Tels 
sont  les  impudents  coquins  qu'on  rencontre  à  chaque 
pas,  souvent  Ivres,  toujours  insolents,  terreur  de  la  po- 
pulation désarmée  et  surtout  des  chiens.  C'est,  en  effet, 
uue  grande  joie  pour  eux  d'exercer  le  fil  de  leur  noble 
épée  sur  les  infortunés  quadrupèdes  qui  pullulent  dans 
la  capitale.  Mais  d'autres  fois  c'est  un  pauvre  boutiquier 
qui  ne  les  salue  pas  assez  vite  du  titre   de  seigneur 
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auquel  ils    ont  droit.    Ils  frappent  et  tuent  impuné- 
ment. 

I. il  scène  change  pour  aut,  qv.nnd  ils  rencontrent  de- 
vant eux  une  sérieuse  résistance,  telle  qu'ont  l'habitu'le 
dV  n  opposer  les  Européens.  M.  Alcock  raconte  une  de 
ces  b:itai:ies  ditns  une  de  ses  lettres  officielles  adressées 
au  gouvernement  anglais.  C'était  au  mois  de  novembre 
1809.  «  Je  tomb'i  tout  ii  coup,  dit-il,  dans  un  groupe 
de  ces  officiers  attachés  à  la  personne  des  seigneurs  :  ils 
barraient  la  route  et  injuriaient  les  passants.  Un  d'entre 
eux,  plus  ivre  ou  plus  insolent  que  les  autres,  tira  son 
poignard  et  en  frappa  un  homme  de  ma  suite.  Je  cou- 
rus au  secours  de  la  victime,  mais  malheureusement, 
je  n'avais  que  ma  cravache,  et  j'eusse  sans  doute  subi 
le  même  sort,  ainsi  que  mes  autres  serviteurs,  si,  par 
bonheur,  mon  groom  n'avait  eu  un  pistolet  avec  lequel 
il  menaça  l'assassin  de  le  tuer  immédiatement  au  cas 
où  ce  dernier  ne  rengainerait  pas  son  épée,  ce  qu'il  lit, 
du  reste,  immédiatement  à  la  vue  du  pistolet. 

•  11  n'y  a  pas  de  loi  contre  de  tels  excès,  ajoute 
M.  Alcock,  pas  de  pénalité  contre  de  pareils  misé- 
rables. » 

Tel  est  l'état  intérieur  du  Japon  ;  le  régime  féodal, 
qui  y  domine,  emporte  avec  lui  toutes  les  violences  et 
tous  les  dérèglements  dont  l'Europe  fut  ensanglantée 
au  raoj-en  âge.  Lorsque  le  premier  traité  fat  signé  par 
lé  ministre  américain,  M.  Harris,  il  trouva  devant  lui 
un  grand  conseil  composé  des  princes  et  seigneurs  féo- 
daux, sous  la  présidence  nominale  d'un  empereur  en- 
fant. Deux  partis  divisent  ce  conseil  :  l'un,  par  intérêt 
personnel  ou  par  sentiment  patriotique,  marche  dans 
le  sens  du  progrès  et  désire  ouvrir  le  Japon  aux  étran- 
gers ;  l'autre  est  déterminé  à  maintenir  l'ancien  état 
de  choses  et  à  écarter  à  tout  pris  tout  ce  qui  pourrait 
venir  le  modifier.  De  récents  événements  ont  révélé  à 
quel  degré  l'antagonisme  était  porté  entre  les  rivaux. 
A  la  tête  du  parti  européen  marche  le  prince  de  Meto, 
chef  d'une  des  maisons  royales,  en  sa  qualité  de  des- 
cendant d'un  des  trois  frères  qui  ont  fondé  la  dynastie 
actuelle.  C'est  lui  qui  signa  le  traité  avec  les  Améri- 
cains, et  sa  déposition  suivit  de  près  cet  acte.  Il  fut 
précipité  du  pouvoir  par  le  parti  dominant  que  dirige  le 
régent  héréditaire  ou  gotho.  Il  y  a  longtemps,  semble- 
t-il,  que  la  branche  cadette  de  Meto  fournit  des  chefs 
aux  mécontents.  Elle  aspire  à  régner  suivant  l'usage,  et 
elle  a  vu  sans  doute  dans  l'alliance  avec  les  étrangers 
un  moyen  politique  de  briser  cette  puissante  oligarchie 
qui  lui  ferme  les  avenues  d'un  trône  occupé  par  un  en- 
fant. 

C'est  cette  déposition  du  prince  de  Meto  qui  entraîna 
à  sa  suite  un  des  drames  les  plus  singuliers  du  xi.\'^ 
siècle. 

Nous  avons  laissé  des  pèlerins  en  prière  sur  la  monta- 
gne s. crée.  Le  lendemain  du  jour  où  ils  venaient  d'en- 
trer ainsi  dans  Yeddo  ^c'était  le  21  mars  1860,  ii  10 
heures  du  matin,  le  régent  du  royaume  se  rendait  au 
palais  de  l'empereur,  où  l'appelaient  les  devoirs  journa- 
liers de  sa  charge.  Il  marchait  entouré  de  son  cortège 
ordinaire  :  officiers,  porte-étendards,  porteurs  de  para- 
sols et  suite  assortie  de  valets  chargés  de  ces  nombreux 
ustensiles  qui  accompagnent  toujours  un  grand  seigneur 


en  Orient.  Assis  dans  une  sorte  de  cage  ou  de  chai.-e  à 
porteurs,  de  dimension  h  ne  contenir  qu'une  seule  per- 
sonne, le  régent  formait  le  centre  du  firoupc.  La  dis- 
tance à  parcourir  était  d'environ  SCO  mètres.  Deux  rues 
moiitaient  de  chaque  coté  et  venaient  aboutir  à  un  pont 
qui  donne  accès  d;ins  le  palais  impi'iial  ;  on  était  donc 
dans  une  sorte  de  carrefour.  Au  moment  où  le  régent 
allait  s'engager  sur  le  jiont,  les  cortège.-^  de  deux  des 
fi-ères  de  l'empereur  vinrent  à  déboucher  du  palais,  et 
il  se  produi.>^it  un  temps  d'arrêt.  Un  petit  groupe 
d'hommes  enveloppés  dans  leurs  manteaux  de  papier 
huilé,  avec  do  grands  chapeaux  circulaires  k  larges 
bords  en  osier  ou  eu  laque,  se  tenait  silencieusement 
accoudé  le  long  des  parnpets  du  pont.  Dès  que  l'em- 
barras se  produisit,  un  d'entre  eux  se  porta  dans  le  mi- 
lieu du  chemin  comme  pour  barrer  le  passage  au  cor- 
tège, et  les  oîficiersqui  se  tenaient  aux  portières  de  la 
litière, se  portèrent  en  avant  pour  chasser  l'insolent.  Mou- 
vement fatal!  En  moins  d'uninstmt  le  groupe  s'élança 
tout  entier,  les  poignards  brillèrent  au  bout  d'une 
vingtaine  de  bras;  les  manteaux  de  toile  cirée  disparu- 
rent pour  laisser  voir  des  coites  de  maille,  et  la  mêlée 
s'engagea. 

Avant  pourtant  qu'iiucun  de  ses  serviteurs  eût  pu 
accourir  h  son  secours,  le  régent  fut  tué  et  sa  tète  sé- 
parée du  tronc  enlevée  par  un  des  assassins.  Cet  exploit 
accompli,  les  complices  ne  résistèrent  que  le  temps  né- 
cessaire pour  assurer  la  fuite  de  leurs  camarades.  Alors 
commença  une  terrible  poursuite.  Deux  des  assaillants 
se  sentant  blessés  et  incapables  d'échapper,  s'arrêtèrent 
et  s'ouvrirent  le  ventre  eux-mêmes,  dévouement  ou 
résignation  qui  les  rendit  immédiatement  sacrés  pour 
les  poursuivants.  Ce  ne  fut  pas  là  pourtant  l'acte  le 
plus  singulier  de  ce  terrible  drame.  Quand  on  atteignit 
celui  qui  portait  la  tète,  ou  découvrit  que  c'était  une 
autre  tète  qui  avait  été  préparée  de  façon  à  attirer  la 
poursuite  du  côié  de  eelui  qui  la  portait,  et  à  permettre 
à  celui  qui  emportait  réellement  le  sanglant  trophée 
de  le  mettre  eu  sûreté.  En  une  heure  tout  Yedlo  fut 
dans  une  inexprimable  émotion;  toute  la  force  et  la  po- 
lice furent  mises  sur  pied;  on  traqua  et  on  prit  tous 
les  assassins;  ils  périrent  dans  les  tortures,  mais  un 
profond  mystère  a  toujours  enveloppé  leurs  révélations. 
Le  gouvernement  accuse  le  prince  de  Meto  ;  on  ne  le 
croit  qu'à  moitié,  et  il  circule  à  ce  sujet,  dans  le  peu- 
ple,un  ingénieux  rébus-  Une  pancarte  représente  le 
conseil  des  ministres  en  caractères  chinois,  mais  avec 
dessuppressions  dont  les  lettres  groupées  forment  le  mot 
bouche,  ce  qui  signifie  que  les  aveux  des  assassins  ont 
fermé  la  bouche  au  gouvernement. 

Tel  est  l'état  du  Japon,  où  la  position  des  Européens 
n'a  cessé  depuis  lors  de  devenir  plus  précaire;  un  nou- 
vel interprète  vient  d'être  encore  assassiné,  et  la  plu- 
part des  consuls  ont  cru  devoir  se  retirer.  Mais  quelque 
précaire  que  soit  cette  situation,  il  ne  faut  pas  oublier 
ce  que  nous  disions  eu  commençant;  il  y  a  là  une  na- 
tion essentiellement  progressive,  qui  a  déjà  donné  ac- 
cès aux  plus  puissants  instruments  de  la  civilisation 
moderne. 


Le  Gérant  :  Ernest  Desplaces. 
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TABLEAU    RECAPITULATIF   DU   MOUVEMENT   DE   LA   RADE   DE 


NOMS 

DÉSIGNAI  ION 

du  navire 

N  A  V  I  n  E  s 

NATI0N.\L1TK 

Derviclie 

Brigantiii  tore  .    . 

Saint-Nicolo.  .   .   . 

BriKantin  turc  .   . 

Clieval-marin,  C"  . 

Brigantin  français. 

Courrior-ds-DaffiielleiC"'. 

Goélette  turque.    . 

Colomb;  a,  C".  .    . 

Brigantin  turc.  .   . 

Joseph,  ('.'" .... 

Vapeur  français.   . 

Roi  ne- n  anche,  C". 

Goélette  turque.   . 

Courrier  deD.iniitll^C". 

Id 

Joseph 

Vapeur  franç.iis.  . 

SouTCau-Sïiapliin,  C"  . 

Brigantin  français. 

Jeun-Elisabeth  .    . 

Id. 

Bonne-Juliette   .   . 

Id. 

Sabina,  C.".   .   ,   . 

Goijlette  turque.   . 

Courrier-dB-Daniictlf ,  (,", 

Id. 

Siiiiit-Loiiis.   .   .    . 

Id. 

Jean-Bajjliste.  .    . 

Brigantin  français. 

Hollespont  .... 

Trois-mâlsturc.  . 

Bon-Padre  .... 

Brig.  autrichien.   . 

Jos-ph,  C'°.    .   .   . 

Vapeur  français.    . 

Ernest-Jacob  .   .    . 

Brigantin  prussien. 

Courrier-lc-Damellf,  C". 

Goilette  turque.  . 

Sabina,  C".     .    .    . 

Id. 

Joseph,  C".   .   .    . 

Vapeur  français.   . 

Reine-Blanche,  C". 

GoClette'turque  .   . 

Srvint-Loiiis,  V.   . 

Id. 

Joseph,  C'^   .   .    . 

Vapeur  français .  . 

Cossiani 

Goélette  turque.    . 

Sabina,  C"  .... 

Id. 

Courrier-dc-D.imie!t',C"'. 

Id. 

Adeliua,  C".  .   .    . 

Brigantin  turc  .   . 

Jean-Eaptiste,  C". 

Brigantin  français. 

Joseph,  C".   .   .   . 

Vapeur  français.    . 

Courrier-df  •taiitlli'i  C"'. 

Goilelto  française.  . 

Sabine,  C"     .    .    . 

Id. 

Joseph,  C".   .    .   . 

Vapeur  français.    . 

Saint-Louis,  C".   . 

Goélette  turque.    . 

C«nrrier-dc-Daniietti',C". 

Id. 

Sabine,  C".    .    .    . 

Id. 

Nouieau-SfraphiD,  V  . 

Brigantin  français. 

Joseph,  C".    .   .   . 

Vapeur  français.   . 

Courricr-de-Dami  tle,C". 

Goélette  turque.   . 

Sabine,  C'«.  .   .   . 

Id. 

Eole,  C" 

Goélette  Jérusaleip. 

Marcel 

Id. 
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■:.û 

190 
180 

SO 

35 

/)5 

30 

90 

35 

45 
155.32 

89 

35 

45 

75 
120 


PORT 

d'embauquement 


Constantinople. 
Alexandrie. 

Id. 
Daniictte. 
Alexandrie. 
Id. 
Id. 
Damiette. 
Alexandrie. 
Mersina. 
Anvers. 
Marseille. 
Damiette. 

Id. 
Mes. 
Id. 

Alexandrie. 
Trieste. 
Alexandrie. 
Anvers. 
Damiette. 

Id. 
Alesandrie. 

Id. 
Mex. 

Alexandrie. 
Mex. 
Damiette. 

Id. 
Mex. 
Id. 

Alexandrie. 
Damietle. 

Id. 
Alexandrie. 
Mex. 
Daniictte . 

Id. 
Mersina. 
Alexandrie. 
Damiette. 

Id. 
Alexandrie. 
Id. 


NATURE 

du 
CHARGEMENT 


Bois. 

Planches. 

Bois  et  deux  loco- 

mobiles. 
Briques,  plâtre,  et  c 

Blocs,  colis  divers. 

Divers, 
rhaux,  pierres,  etc. 

Briques. 

Colis  divers. 

îladriers. 

Rails,  tôles,  etc. 

Colis  divers. 

Briques. 

Briques  et  chaux. 

Chaux,  moellons. 

Chaux. 

Bois  et  vitres. 

Bois. 

Colis  divers. 
Tôle,  fers,  etc. 

Briqi;?,;. 

Briques,  chaux. 

Divers. 

Houille,  tôle,  loco- 

niobile. 
Blocs,  moellons. 

Divers. 

Blocs     d'enroche- 
ment. 
Briquis. 

id. 
Blocs. 

Cl'.aux  et  bois. 
Divers. 
Briques. 

Id. 
Divers. 

Blocs  et  moellons. 
Briques. 

Id. 
Bois. 
Divers. 
Briques. 

Id. 
Briques,  plauchcs, 
Id. 


iMi'o:;T.i\ct 

du  cllançemenl 

TONNAGE 

.1:  ;irn\!nintil' 


450 
120 
188 

35 
100 

30 

85 

30 

30 
230 
235 
204 

45 

35 

87 

82 
350 
330 

30 
305 

35 

45 

30 

108 

65 

30 

50 

45 

.35 
101 
120 

30 

47 

30 

30 

00 

35 

45 
155.32 

30 

35 

45 

75 

99 


DATES 


1"  Mai. 
1"  — 
1"  — 
4  — 


15  — 

15  — 
10  — 

16  — 
10  — 

17  — 

17  — 

18  — 

17  — 

18  — 
22  — 


28  — 

29  — 

30  — 
30  — 

1  Jni». 

4  — 

6  — 

6  — 

11  — 

11  — 

14  — 

15  — 

16  — 

17  — 
17  — 
20  — 
25  — 
25  — 
23  — 
23  — 


du  di'pftrl 

de 
Porl-Said 


25  Avril. 
23  — 
30  — 
1"  Hai. 


7  — 

7  — 
12  — 
21  — 
29  — 

1  Juin. 

17  — 
21  — 
21  — 

26  — 

27  — 

18  — 
1  Juin. 

24  'Jai. 

24  — 

24  - 

1  Juin. 

31  Mai. 

1  Jiiia. 
1  — 
3  — 
3  — 

8  — 
7  ■ 

y  — 

12  — 
12  — 
15  — 
17  — 
17  — 
17  — 

21  — 

22  — 

28  — 
28  — 
26  — 
26  — 


i.c  navire  a  rc- 
niorqiie:  un 
liidcau.  lequel 
a  rtO  ricnioli. 


Stationnaire. 
18  passagers. 

lOpassager.i. 


OBSERVATIONS 


JOURNAL  DE  I;u^no^'  des  deux  mers. 
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PORT-SAÏD,  DEPUIS  LE  MOIS  D'AVRIL  JUSQU  A  LA  FIN  DE  JUILLET  1861. 


NOMS 

tirs 
N  A  Vin  ES 


DÉSIGNATION 
du  navire 

NATIONALITÉ 


Sopliie,  (".".  .  . 
Ueine-Blanclie,  (;". 
Jeune-Alphonse,  C" 
Aihos,  C""  .  .  . 
Saint-Nicolas  .  . 
neniictte,  C".  . 
Espérance,  C"  . 
Joseph,  C".  .  . 
Adelina,  C".    .    .    . 

Marie 

Montralù 

Cliuele-Bahari.  .  . 
Joseph,  C".  .  .  . 
Joinville,  C"  .  .  . 
Cou'rier-dc-Damielle,  C". 
Saint-Louis.  .   . 

Evangelistria  .   .   . 

Sabine,  C." .   .    .   . 

Giuseppe-Antonio . 

Conrri^r-(I^DllIli?lte,  C". 

Joseph,  C".   .    .   . 

Eole 

Jcaa-Baptiste,  C". 

Saint-Nicolo.  .   .   , 

Jeune-Alphonse,  C 

Joseph,  C"  .... 

C'urri(r-d(-Dami«lle,  C". 

Sabina,  C".   .   . 

Emilie 

Saint-Georges.   . 

Marie 

Saint-Nicolas.   . 

Saint-Georges.  . 

Suint-Nicolo.  .   . 

Eugénie  .... 

lo 

Saint-Louis,  C".  . 

Henriette,  C".   .  '. 

NooTeaa-Siraphin,  C". . 
Eole,  C".  .  . 
Ta.tiarkis.  .  . 
Constantine.  . 
Agatilen  .  .  . 
ToiAuit  .    . 


TONNAGE 

OITICIEI. 


Goilettc  Ji'rusalem 
Goolcue  turque. 
Brig.  Jérusalem. 
Briïtantia  servien 
Erigantin  russe. 
Goélette  Jérusalem, 
Brig.  Jérusalem. 
Vapeur  français. 
Goélette  turque. 
Id. 

Vapeur  '"'■<^-  •  • 
Brigantin  turc.  . 
Vapeur  fj-ançais. 
Trois-màts  français 
Goélette  turque. 

Id. 
Brigantin  grec.  . 
Goélette  turque. 
Trois-màls  aultichiei. 
Goélette  turque . 
Vapeur  français. 
Goélette  Jérusalem, 
Brig.  français.   . 
Brigantin  grec  . 
Goélette  Jérusalem 
Vapeur  français. 
Goélette  turque. 

Id. 

Id. 
Brigantin  moldave. 
Goélette  turque.   . 
Brigantin  turc.  .   . 

Id. 
Brigantin  russe.  . 
Goélette  turque.  . 
Brigantin  français. 
Goélette  turque.  . 
Goélette  Jérusalem. 
Erigantin  fraiTçais. 
Goélette  Jérusalem. 
Brigantin  turc  .   . 

Id. 

Id. 


90 

200 
230 
130 

i:o 

2i0 
80 
220 
150 
800 
200 

89 
280 

30 
120 
182 

47 
450 

30 

89 
110 
180 
100 
200 

89 

.■;o 

10 
130 
180 
150 
180 
100 
280 
150 
250 
120 
130 
200 
180 
100 
260 
220 


12,666.32 


POhT 

NATURE 

du 

mruilIAM'.K 

lu  chargcmci/ 

DATES 

OBSERVATIONS 

it*  larrivi^-'- 

(lu  dOpart 

l>'EMBAn(;^■EJlE^T 

CllAn(;EMENT 

TONNAGE 

,-tp(jrf^xiinfilif 

Porl-Said 

Pirl-Slil 

.Uexandrie. 

Briques  et  planchée- 

OU 

23    Jui  . 

26  Juin. 

Me.i. 

Id. 

ti7 

25     — 

26     — 

Alexandrie. 
Galatz. 

Blocs  et  pierres  de 

taille. 
Madriers. 

1.'|7 
230 

25     — 
24    - 

28     — 
30     — 

Id. 

Id. 

130 

24     — 

30     — 

Alexandrie. 

Briques  et  planches 

n 

27     — 

30     — 

Id. 

Planches. 

185 

28     — 

29     — 

Id. 

Divers. 

30 

29     — 

30     — 

Id. 

Bois. 

180 

30     — 

2  Juillet. 

Id. 

Charbon. 

120 

30     — 

7     — 

Id. 

7  passagers. 

ï) 

30     — 

1  "— 

Galatz. 

Bois. 

312 

r'Juillel 

8     — 

.41exr.ndrie. 

Divers. 

30 

5     — 

6     — 

Id. 
Daniiette. 

Madriers,  ^i^,  ma- 
chines. 
Briiiues. 

207 
30 

6     — 
G     — 

14    - 
8     — 

Mes. 
Galatz. 

Moellons  et  pierres 

de  taille. 
Planches. 

90 
182 

7  — 

8  — 

10  — 

11  - 

Damictic. 

Briques. 

45 

8     — 

9     — 

Fiumc. 

Madriers. 

372 

10     — 

13     — 

Dauiiottc. 

Briques. 

30 

12      — 

13     — 

.Vlexaudiie. 

Divers. 

30 

11     — 

12     — 

.Mcx. 

Moellons. 

75 

12     — 

18     — 

Id. 

Chaux,  moellons.  . 

ICO 

12     — • 

15     — 

Id. 
Id. 

Blocs  et  pierres  de 

taille. 
Moellons. 

150 
147 

14     — 
16     — 

17     — 
16     — 

Alexandrie. 

Divers. 

30 

19     — 

19     — 

Damiottc. 

Briques. 

30 

20     — 

21     — 

Id. 

Id. 

45 

23     — 

-Ih     — 

1 

Alexandrie. 

Charbon  et  eau. 

130 

'22     

Aoôl. 

Mex. 

Blocs,  etc. 

1S5 

23     — 

— 

Id. 

Blocs  et  moellons. 

120 

25     — 

— 

Id. 

Blocs. 

155 

24     — 

— 

Id. 

Id. 

171 

2'i     — 

— 

Id. 
Id. 

Blocs,  chaux,  moel- 
lons. 
Blocs  et  moellons. 

325 

170 

20     — 
20     — 

— 

Marseille. 

Divers. 

2,'50 

26     — 

— 

Mex. 

Moellons. 

117 

26     — 

Id. 

Blocs  et  moellons. 

83 

26     — 

— 

Mcrsina , 

Bois  divers. 

200 

27     — 

~ 

Mex. 

Moellons. 

135 

29     — 

_ 

Id. 

Blocs. 

82 

30     — 

— 

Id. 

Id. 

109 

31     — 

— 

Id. 

Blocs  et  chaux. 

145 

31      — 

— 

10,117.32 
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L'ISTHME  DE  SUEZ. 


EN  VENTE 

Aux  bureaux  du  journal  L'ISTHME  DE  SUEZ,  rue  Neu\e-des-Mathurins,  58. 


COLORIEE 


DE  L'fSTlll  ET  DE  EMil  lÂRITllIE  DE  SEEZ 


La  carte  de  risthme  de  Suez  présente  les  rensei  - 
gnements  les  i)lus  complets  q\'i  aient  été  jusqu'ici 
recueillis  sur  le  canal  maritime  et  sur  le  canal  d'eau 
douce  destiné  à  relier  la  grande  artère  au  Nil  et  à 
l'intérieur  de  l'Egypte. 

Cette  carte  indispensalile  h  tons  ceux  qui  portent 
intérêt  au  percement  de  l'isthme  de  Suez,  est  le 
relevé  des  études,  les  jilus  exactes  et  les  jilus  récen- 
tes qui  ai^nt  été  faites  sur  cette  partie  de  l'Egypte,  et 
permet  de  suivre  dans  tous  leurs  détails  les  diffé- 
rentes phases  de  l'exécution  du  travail  dans  ce  qui 
est  fait  et  dans  ce  qui  reste  ù  faire. 

Afin  de  la  rendre  plus  intelligible,  elle  a  été  colo- 
riée en  diverses  teintes. 

Les  parties  du  terrain  qui  forment  aujourd'hui  le 
désert  sont  indiquées  par  une  teintc!  de  terre  de 
Sienne;  les  parties  en  culture  sont  colorées  en  vert; 
les  terres,  autrefois  habitées  et  couvertes  de  villes 
nombreuses  et  impoftantes,  mais  qui  maintenant  sont 
submergées  pendant  une  grande  période  de  l'année 
parle  manque  d'entretien  du  système  de  canah?ation, 
sont  représentées  par  une  teinte  de  terre  de  Sienne 
parsemée  de  quelques  filets  de  bleu  indiquant  les  par- 
ties marécageuses,  l.a  mer,  les  deux  grandes  branches 
du  Nil  et  les  canaux  déjà  existants  sont  en  bleu. 
Le  canal  maritime  et  le  canal  d'eau  douce  sont  tracés 
en  rouge. 

Nous  avons  réuni  sur  la  même  feuille  deux  cartes 
à  échelle  différente. 

La  plus  petite  est  une  carte  d'ensemble  de  la  basse 
Egypte,  comprenant  tout  le  delta  avec  la  côte  d'E- 


gypte depuis  Alexandrie  jusqu'au  delà  de  Péluse, 
au  sud  le  Caire  et  les  deux  branches  du  Nil  se  diri- 
geant vers  Rosette  et  vers  Damiette.  Cette  carte  in- 
dicpie  les  principaux  canaux,  le  chemin  de  fer  d'A- 
lexamlrie  au  Caire,  avec  ses  deux  embranchements, 
l'ut'  sur  Zagazig,  l'autre  sur  Sauianoud,  devant  se 
prolonger  jusqu'à  Damiette,  et  le  chemin  de  fer  du 
Caire  à  Suez  complétant  la  ligne  ferrée  entre  la  ilé- 
diterranée  et  la  mer  Rouge.  Elle  offre  donc  une 
vue  d'ensemble  de  toutes  les  voies  de  communica- 
tions de  l'Egypte  et  de  leurs  relations  avec  le  canal 
qui  bientôt  traversera  l'isthme  de  Suez. 

La  carte  principale  est  h  l'échelle  de  3  milli- 
mètres pour  1  kilomètre  ;  elle  présente  le  parcours 
définitif  et  détaillé  du  canal  maritime  et  du  canal 
d'eau  douce  ;  elle  comprend  une  partie  du  delta  et  le 
parcours  de  la  branche  de  Damiette.  Le  chemin  de 
fer  du  Caire  à  Alexandrie  s'y  trouve  tracé  jusqu'à 
la  station  de  Tantah. 

On  a  rassemblé,  le  long  du  tracé  de  chaque  canal, 
toutes  les  indications  et  tous  les  renseignements  rela- 
tifs aux  localités  environnantes.  Les  chantiers  et 
campements  y  sont  indiqués. 

Le  canal  maritime  traverse  le  désert  du  nord  au 
sud  sur  une  longueur  de  1.50  kilomètres,  dont  100 
kilomètres  sont  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Le  canal  d'eau  douce,  perpendiculaire  de  l'ouest  à 
l'est  au  canal  maritime,  traverse  la  célèbre  vallée  de 
Gessen,  autrefois  habitée  par  les  Hébreux  et  devenue 
déserte  par  le  manque  d'irrigation. 


PRIX  DE  LA  CARTE  :  10  FRANCS. 

Eiv  PRIME  :  4  francs  pour  tous  les  abonnés  actuels  du  journal  l'Isthme  de  Suez, 

Et  pour  tous  les  abonnés  nouveaux  qui  souscriront  un  abonnement  d'un  an. 

Total  [jour  l'abonnement  de  l'année  et  le  prix  de  la  carte,  fi-1  francs. 

Le  prix  de  4  francs  rés'Tvé  j)0ur  les  souscripteurs  du  journal  est  à  peine  l'équivalent  des  seuls 
frais  d'impression  et  de  tiraqe  déboursés  par  notre  administration. 

Port  pour  l'envoi  à  domicile  dans  les  départements  par  les  Messageries  Impériales ,  sauf  la 
Corse  et  l'Algérie,  1  fr,  50  c.  en  sîis. 


PABIS.    —   lUCBPIEniE  CEVTBALC    DE  KAFOLÉON    CHAH    B,    C,    BLE   UEBCLaF,   20. 


G"  A.NiNÈE. 


N°  127. 


1^'-  OCTOBRK  1861. 


£t  cbez  tous  les  libraires  des  dr'parlcmenls 
el  de  l'élranger. 


Biiroanx  ;  rue  Keuvc-des-Siafliarin»,  38,  à  Paris. 


SOMMAIRE.  —  Avis.  —  Curomqce  de  l'isthme.  —  Le  pnoGiits 
AU  Thibet.  —  Les  cotons  en  Angletehre  et  le  canal  de  Siez. 
—  Le  3yo/f.V/AG  l'O.ST  ET  le  coton  alx  Lndes.  —  Les  rap- 
ports  de  la  Cuine  et  de  l'Ei'Rope.  —  La  double  réhrrection 
DE  l'Egïpte.  —  Lettres  sir  le  IIedjaz  (suite). 


AVIS. 

La  popularité  du  percement  de  l'isthme  de  Suez 
reçoit  encore  en  ce  moment  la  confirmation  d'un 
nouveau  témoignage  de  la  sympathie  et  de  l'intérêt 
publics.  La  carte  que  nous  avons  éditée  pour  pro- 
pager la  connaissance  des  localités  et  satisfaire  le 
vœu  des  personnes  désireuses  de  se  rendre  compte 
de  l'état  et  de  la  marche  des  travaux,  a  déjà  presque 
épuisé  deux  tirages  successifs.  Pour  ne  point  nous 
laisser   prendre   au  dépourvu  par   les    nombreuses 


demandes  qui  nous  sont  adressées,  nous  avons  com- 

Ernest  Desplaces. 


mandé  un  troisième  tirage 


CHRONIQUE  DE  L'ISTHME. 

Nos  dernières  nouvelles  d'Egypte  sont  datées  du 
11  septembre.  Elles  sont,  comme  on  va  le  voir,  de 
tous  points  satisfaisantes. 

A  Alexandrie,  on  annonçait  pour  le  16  le  retour 
de  S.  A.  le  vice-roi,  qui,  à  l'occasion  di!  l'avènement 
d'Abdul-Aziz,  avait  voulu  aller  exprimer  personnel- 
lement au  nouveau  sultan  sou  attachement  à  la  gran- 
deur et  à  la  prospérité  de  l'empire,  et  avait  reçu  de 
Sa  Hautesse  l'accueil  le  plus  cordial  et  le  plus  ma- 
gnifique. Les  correspondances  du  Levant  nous  ont, 
en  eiTet,  appris  déjà  que  .\Iohammed-Said  avait  quitté 
Constantinople. 

Dans    l'isthme ,    avec    l'expiration    de  la   saison 
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chaude,  les  travaux  ont  repris  tdute  leur  activité,  et 
les  travailleurs  toute  leur  énierg-ie. 

L'affluence  des  ouvriers  indigènes  avait  sensible- 
ment augmenté. 

Avec  la  population  arabe,  employée  à  Port-Saïd  et 
au  lac  Meiizaieh,  leur  cliiiïre  s'élevait  à  douze  mille. 

Nous  avons,  dans  notre  dernière  cl.roniquc,  donné 
l'analyse  sommaire  des  opérations  en  cours  d'exécu- 
tion. On  sait  que  les  carrières  de  Mex  envoient  à 
Port-Saïd  les  moellons,  la  chaux  et  les  blocs  servant 
soit  aux  diverses  constructions  de  la  ville,  soit  ;nix 
enrochements  des  jetées.  Une  nouvelle  inspection 
vient  de  constater  que,  sous  le  rapport  de  l'installa- 
tion et  de  l'ordre  daus  le  travail,  ces  carrières,  si 
utiles  à  l'entreprise,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Mais  nous  appelions  plus  spécialement  l'attention 
de  nos  lecteurs  sur  les  travaux  qui  se  poursuivent 
pour  mettre  en  communication  Port-Saïd  avec  le  seuil 
d'El-Guisr  par  prolongement  de  la  rigole  de  service 
poussée  déjà  jusqu'à  Kantara  ,  et  Zagazig  avec  le 
lac   Timsah  par  le  canal  d'eau  douce. 

En  ce  moment,  mille  ouvriers  achèvent  de  creuser  la 
tranchée  qui,  à  travers  le  lac  Ballali,  doit  unir  Kantara  à 
Ferdaue.et  comme  déjà  ce  travail  avait  été  vigoureuse- 
ment attaqué,  nous  comptons  ])ouvoir  prochainement 
annoncer  qu'une  route  d'eau  de  52  kilomètres  prati- 
cable pour  les  barques  tient  en  correspondance  le 
seuil  d'El-Guisr  avec  la  Méditerranée  ;  en  d'autres 
termes,  que  les  transports  de  toute  nature  peuvent 
désormais,  avec  économie  et  facilité,  arriver  de  la 
mer  à  l'un  des  points  les  plus  importants  du  désert, 
au  point  dont  les  difficultés  relatives  vont  demander 
la  plus  grande  concentration  possible  des  forces  dis- 
ponibles. 

De  l'autre  côté  du  seuil,  sur  la  ligne  du  canal 
d'eau  douce,  on  comptait,  à  la  date  de  nos  corres- 
pondances, près  de  huit  mille  travailleurs  indigènes. 
Nous  croyons  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  la  bonne 
nouvelle  que,  à  Theui'e  qu'il  est,  le  canal  d'eau  douce 
peut  être  et  va  être  livré  à  la  navigation  sur  un  par- 
cours de  16  kilomètres,  de  Raz-el-VVade  au  delà  de 
Ramsès.  C'est  là,  sans  contredit,  un  résultat  des  plus 
satisfaisants.  En  effet,  les  barques  arrivant  de  toutes 
les  parties  de  l'Egypte,  d'Alexandrie,  du  Caire,  de 
toute  la  vallée  du  Kil,  pourront  pénétrer  dans  la 
vallée  de  Gessen  jusqu'à  16  kilomètres  du  lac  Tinisah. 
Dès  à  présent  donc,  les  approvisionnements  n'auront 
plus  que  4  lieues  à  faire  par  terre  pour  aboutir  au 
centre  même  de  l'isthme.  Les  barques  d'Alexan- 
drie entrant  dans  le  Nil  par  le  canal  du  Mahmoudié, 
suivant  le  fleuve  jusqu'au  Caire,  où  elles  rencontrent 
le  canal  de  Cherkaouié,  s'engagent  dans  ce  canal  qiu 
les  conduit  à  Zagazig.  A  Zagazig,  elles  rcncoutieut  le 


canal  de  l'Ouadée,  dont  le  canal  d'eau  douce  est  lui- 
même  le  prolongement,  et  après  avoir  traversé  le 
lac  Maxamali,  de  3  kilomètres  de  long  sur  2  kilomè- 
tres de  large,  elles  peuvent  dès  à  présent  aller  dé- 
charg'er  devant  la  station  de  Ramsès. 

On  conçoit  facilement  que  cette  même  masse  d'ou- 
vriers portés  sur  la  ligne  qui  reste  à  creuser,  doit 
conii)létcr  rapidement  la  route  d'eau  douce  jusqu'à 
Timsah.  Déjà,  par  la  conduite  d'eau  précédemment 
exécutée,  l'eau  douce  abonde  au  pied  du  seuil.  Sous 
ce  rapport,  comme  sous  tous  les  autres,  les  besoins 
des  travailleurs  sont  amplement  ass ares;  et  au  début 
de  la  campagne  d'hiver,  baigné  par  deux  voies  de 
communications  aussi  commodes  et  aussi  impor- 
tantes que  la  rigole  de  service  au  nord  et  le  canal 
d'eau  douce  au  midi ,  le  seuil  d'El-Guisr  peut  être 
attaqué  par  une  accumulation  de  bras  et  de  moyens 
que  rien  ne  détournera  plus  de  l'accomplissement  de 
cette  tranchée  capitale. 

Dès  lors,  le  problème  sera  résolu.  La  possibilité  du 
canal  sera  matériellement  démontrée,  puisqu'il  ne 
restera  plus  qu'à  le  renouveler  sur  le  terrain  où  il  a 
déjà  fonctionné  au  temps  des  Pharaons,  des  empe- 
reurs romains  et  des  cahfes. 

Nous  prions  maintenant  nos  lecteurs  de  nous  per- 
mettre une  observation.  Il  nous  est  arrivé,  il  pourra 
nous  arriver  encore,  de  leur  donner  parfois  des  ren- 
seignements un  peu  vagues  et  qui  ne  sont  pas  au 
niveau  de  leur  impatience  efde  leur  juste  curiosité  ; 
mais  nous  leur  demandons  de  réfléchir  que  nous  na 
pouvons,  tous  les  quinze  jours,  leur  signaler  de 
grands  résultats;  que  pendant  qu'on  les  poursuit  sur 
l'isthme,  il  faut  savoir  les  attendre  en  France; 
qu'ainsi,  tandis  qu'on  répandait  de  faux  bruits  sur 
la  langueur  des  travaux,  ils  apprenaient  tout  à  coup 
qu'une  rigole  de  service  était  établie  de  Port-Saïd  à 
Kantara.  Ainsi  encore,  malgré  l'influence  des  chaleurs 
sur  l'activité  des  opérations,  ils  viennent  d'apprendre 
que  le  canal  d'eau  douce  est  déjà  à  moitié  fait,  et 
cette  rapidité  nous  a  agréablement  surpris,  comme 
probablement  elle  les  surprendra  eux-mêmes.  D'a- 
près cela,  nous  nous  croyons  en  droit  de  leur  recom- 
mander de  ne  tenir  aucun  compte  des  rumeurs  apo- 
cryphes qu'une  intrigue  Iden  connue  essaye  quelque- 
fois de  faire  circuler  souterrainemcnt.  Les  travaux 
ont  marché  comme  nous  le  leur  avons  dit,  ils  mar- 
chent, ils  eu  ont  une  nouvelle  preuve,  et  si  nous 
sommes  très-réservés  dans  l'expression  de  nos  at- 
tentes ou  de  nos  espérances,  nous  les  prions  de  se 
rappeler  que  nous  n'aimons  pas  à  anticiper  sur  les 
faits  à  venir. 

D'après  nos  lettres,  une  nouvelle  inspection  sur  toute 
!a  ligne  des  travaux  était  à  la  veille  d'être  effectuée 
par  l'ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie  en  commun 
avec  les  principaux  employés  et  agents  de  l'entre- 
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prise.  Cette  inspection,  si  nous  devons  en  croire  nos 
renseignements,  avait  pour  objet  de  combiner  et  de 
disposer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  travaux 
de  la  campagne  d'hiver,  et  spécialement  pour  l'or 
g'anisation  de  l'intendance  chargée  de  pourvoir  aux 
approvisionnements  du  corps  des  travailleurs,  quel- 
que nombreux  qu'il  soit.  Nous  espérons  que  nos 
correspondances  nous  mettront  à  même  de  rendre 
compte  des  résultats  de  cette  tournée. 

liRNEST  DESI'LACES. 


lE  PROGRÈS  AD  THIBET. 

L'Orient  tout  entier  semble  s'ébranler  dans  sou 
immobilité  et  le  grand  lama  lui-même  veut  sortir 
de  son  isolement.  Il  appelle  dans  son  pays  les  mar- 
chands de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  croyan- 
ces; que  sera-ce  donc  lorsque  l'ouverture  du  canal 
de  Suez  aura  doublé  la  force  du  courant  qui  pousse 
l'un  vers  l'autre  l'hémisphère  asiatique  et  l'iiémi- 
sphère  occidental? 

On  lit  dans  le  Conslilulionnel  : 

«  On  écrit  du  Thibet  (Asie)  que  le  grand  lama  a 
publié  h  Lassa,  sa  capitale,  un  écrit  par  lequel  il  est 
permis  à  tous  les  marchands ,  quelles  que  soient  la 
nation  et  la  croyance  auxquelles  ils  appartiendront, 
de  circuler  hbrement  dans  ses  Etats.  Ce  fait  dénote 
une  fois  de  plus  l'ascendant  que  prend  chaque  jour 
l'Europe  sur  l'Orient.  » 

3.   MONOIN. 


LES  COTONS  EN  ANGLETERRE  ET  LE  CANAL  DE  SDEZ. 

Les  alarmes  redoublent  en  Angleterre.  On  y  marche 
maintenant  à  pas  précipités  vers  cette  «  famine  du 
coton  »  si  redoutée.  L'approvisionnement  de  Liverpool 
en  coton  américain  baisse  rapidement  sous  le  double 
effet  de  la  consommation  des  fabriques  et  de  la  spé- 
culation étrangère.  Dans  quelques  semaines,  s'il 
n'arrive  des  expéditions  de  la  nouvelle  récolte,  ces 
approvisionnements  seront  entièrement  épuisés.  Or, 
le  coton  américain  est,  dans  une  proportion  énorme, 
celui  qu'à  cause  de  ses  qualités  spéciales  emploie  la 
filature  britannique.  Est- il  possible  de  conserver  l'il- 
lusion que,  dans  le  courant  de  l'hiver,  les  Américains 
suppléeront  à  la  disette  qui  menace  les  ateliers  du 
Lancashire  d'un  chômage  presque  universel  ? 

Cette  illusion,  pour  notre  part,  nous  ne  l'avons 
point  partagée.  Nous  n'avons  pas  cru  que  l'affaire  de 
Manassas-Jonction  fût  le  dernier  mot  de  la  querelle 
entre  le  Sud  et  le  Nonl  ;  nous  n'y  avons  vu,  au  con- 
traire, qu'une  complication  de  plus  et  un  nouveau 
ferment  d'animosité  dans  la  lutte.  Il  était  évident 


pour  nous  que  cet  échec,  dont  la  portée  nous  semblait 
fort  exagérée,  ne  réduirait  pas  les  Etats  du  Nord  h 
sou^■crire  à  la  rupture  de  l'Union  et  à  subir  les  condi- 
tions du  parti  séparatiste.  Les  récentes  nouvelles  des 
États  -Unis  nous  prouvent  que  ces  aiipréciations  étaient 
justes.  T,c  gouverneincnt  de  Washington  vient  d'é- 
mettre un  emprunt  considérable,  et  il  a  été  immédia- 
tement rempli  par  les  banques  et  les  citoyens  du  pays. 
L'armée  de  l'Union  a  été  réorganisée  et  disciplinée. 
Elle  vient  d'obtenir  sur  plusieurs  points  du  territoire 
et  dans  divers  engagements  plusieurs  succès  partiels. 
Une  escadre  montée  par  un  corps  de  débarquement 
vient  de  s'emparer  d'une  position  fortifiée  (pii,  en 
tournant  les  États  confédérés,  coupe  à  la  Caroline  du 
Nord  ses  communications  entre  la  mer  et  le  réseau  de 
ses  canaux  intérieurs  ;  une  autre  expédition  se  pré- 
pare, qui  sous  les  ordres  du  général  Fremont  doit 
descendre  la  vallée  du  Mississipi  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Orléans,  taudis  que,  d'une  autre  part,  cette  ville  serait 
menacée  par  une  escadre  qui  remonterait  le  fleuve. 
Une  grande  activité  se  manifeste  dans  les  préparatifs 
de  la  marine  fédérale,  et  il  paraît  certain  que,  du  côté 
de  la  mer,  des  attaques  fortement  combinées  vont 
être  dirigées  contre  les  États  insurgés  qui  n'ont  point 
de  marine. 

La  disposition  des  parties  belligérantes  et  l'état  des 
affaires  en  ce  qui  concerne  le  coton  sont  au  surplus 
nettement  décrits  dans  une  récente  circulaire  adressée 
par  une  maison  anglaise  établie  à  New- York  à  ses 
coinmetfants  de  la  Grande-Bretagne,  et  dont  nous  em- 
pruntons le  texte  au  Manchcslur  Guardian.  Voici  com- 
ment elle  s'exprime  : 

«  Le  temps  dans  le  Sud  a  été  dernièrement  défavo- 
rable à  la  récolte  du  coton  et  l'a  réduite  à  un  degré 
encore  inférieur  à  celui  qu'elle  avait  déjà,  comparée 
à  l'année  précédente.  Les  évaluations  auraient  peu 
(l'intérêt  sous  le  coup  des  circonstances  actuelles; 
mais  nous  pouvons  dire  que  les  personnes  qui  donnent 
des  chiffres  se  tiennent  entre  3  et  4  millions  de  balles. 

»  La  perspective  pour  les  affaires  futures  avec  le 
Sud  est  dans  le  moment  complètement  nulle,  et  il  est 
impossible  de  prévoir  le  jour  où  elles  seront  reprises. 
Il  n'y  a  point  le  moindre  .«ymptôme  de  rapprochement 
ni  de  la  part  du  Nord  ni  de  la  part  du  Sud. 

»  Au~contraire,  tous  les  préparatifs  indiquent  une 
lutte  longue  et  acharnée.  Le  gouvernement  fédéral 
est  abondamment  soutenu  et  il  poursuit  la  guerre 
avec  un  redoublement  de  vigueur.  On  s'attend  à  des 
démonstrations  ultérieures  de  la  flotte  des  États-Unis 
sur  les  côtes  du  Sud,  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'in- 
tention du  gouvernement  ne  soit  de  s'emparer  des 
ports  de  mer  ;  d'un  autre  côté,  le  Sud  opposera  à 
toutes  les  attaques  une  résistance  déterminée,  et 
aucun   arrangement  ne   sera   possible   qu'après  de 
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terribles  combats.  Il   n'y  a  aucuDe  clumce  d'un  ar- 
roislice  entre  les  deux  parties.  » 

En  présence  de  ces  avis  et  des  faits  qui  se  suc- 
cèdent, l'opinion  angolaise  a  donc  été  contrainte  de 
renoncer  à  ."^es  espérances  qu'un  compromis  entre 
les  combattants  viendrait  bientôt  rouvrir  les  commu- 
nications avec  les  producteurs  de  coton.  Dès  lors, 
il  a  fallu  recourir  aux  moyens  héroïques  pour  pro- 
longer la  durée  des  approvisionnements  existants.  Les 
manufacturiers  ang-Iais  ont  résolu  de  restreindre  le 
travail  de  leurs  ateliers;  les  uns  ont  annoncé  qu'ils 
ne  travailleraient  plus  que  quatre  jours  par  semaine, 
d'autres  trois  jours,  d'autres  deux  jours  et  demi,  sans 
préjudice  de  la  fermeture  ultérieure  et  possible  de 
leurs  fabriques  pendant  une  et  deux  semaines;  d'au- 
tres encore  ont  dès  à  présent  décidé  d'arrêter  leur 
production.  Il  faut  donc  s'attendre  en  Angleterre  à 
un  hiver  pénible  pour  les  classes  laborieuses. 

Mais  ces  'mesures  douloureuses  ne  sont  pourtant 
encore  qu'un  palliatif  et  non  un  remède  à  la  situa- 
tion, si  elle  persévère.  En  supposant  que,  au  prix  de 
cruelles  souffrances,  elles  puissent  jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver  préserver  le  Lancashire  d'un  chômage  presque 
général,  et  c'est  certainement  la  plus  grande  conces- 
sion qu'on  puisse  faire,  qu'arrivera  t-il  si  la  guerre 
civile  des  États-Unis  se  prolonge  pendant  l'été,  se 
prolonge  pendant  un  an,  pendant  deux  ans?  Ce  n'est 
malheureusement  que  trop  dans  les  possibilités  et 
même  dans  les  probabilités.  Les  Anglais,  il  est  vrai, 
espèrent  que  le  blocus  ne  pourra  être  maintenu  avec 
assez  de  rigidité  pour  interdire  à  un  certain  nombre 
de  cargaisons  de  passer  h  travers  ses  mailles,  et  ils 
comptent  pour  cela  sur  les  bénéfices  que,  en  cas  de 
succès,  ces  tentatives  otl'riront  aux  navigateurs  aven- 
tureux ethardis.  En  lui-même  le  calcul  est  juste  ;  mais 
il  n'est  pas  moins  susceptible  d'un  grand  nombre 
d'objections.  La  première,  c'est  que  les  États  du  Sud, 
par  un  calcul  politique,  sage  ou  non,  ont  manifesté 
l'intention  de  ne  point  embarquer  leurs  cotons  pour 
l'Europe,  en  mênle  tempsque  les  États  du  Nord  s'atta- 
chcuVh  leur  interdire  lepasSc'ige.[La  ditiiculté  serait  en- 
core accrue  si  le  Nord,  comme  on  l'annonce,  se  prépa- 
rait et  réussissait  à  s'emparer  des  ports  de  mer  du 
Sud,  comme  il  a  déjà  pris  possession  d'un  des  points 
maritimes  les  plus  essentiels  sur  les  côtes  delà  Ca- 
roline du  Nord.  De  plus,  si  les  États  planteurs  sont 
envahis  par  les  troupes  fédéra'es,  les  séparatistes  ai- 
meront mieux,  et  ils  en  ont  déjà  exprimé  le  ferme 
propos,  mettre  le  feu  à  leurs  cotons  que  de  les  aban- 
donner à  leurs  antagonistes.  Jusqu'où,  dans  les  vi- 
cissitudes de  la  guerre,  pourra  s'étendre  cette  destruc- 
tion? Et  enfin,  qu'adviendrait-il  de  la  culture  du 
coton  lui-même  si  le  conflit  amenait  soit  une  éman- 
cipation décrétée  par  le  congrès,  soit  une  révolte  de 
la  population  esclave  ? 


L'Angleterre  donc  peut  diflicileraent  se  dissimuler 
aujourd'hui  que  la  matière  première  la  plus  précieuse 
à  son  industrie  est  sur  le  point  de  lui  manquer  pres- 
que à  coup  sûr  pour  le  présent,  et  qu'elle  encourt  les 
plus  terribles  chances  du  même  péril  pour  l'avenir. 
Elle  le  prévoyait,  il  y  a  quelques  années,  dans  les 
lointaines  perspectives  ;  les  temps  se  sont  rapprochés 
et  le  fléau  frappe  en  ce  moment  h  sa  porte.  Elle  com- 
prend, par   conséquent,  qu'elle  ne  peut  assurer  les 
besoins  de  son  travail  qu'en  sollicitj/nt  et  excitant, 
sur  toutes  les  parties  du  globe  accessibles  à  cette  cul- 
ture, la  production  du  coton.  Dans  ce  but,  elle  a 
constitué  des  sociétés,  elle  a  organisé  toute  une  pro- 
pagande. Nous  racontions  encore  dernièrement  les 
propositions  faites  au  gouvernement  égyptien  parles 
dêlég'ués  des  industriels  de    Manchester;   mais    au 
total  c'est  vers  les  Indes  orientales  que  l'Angleterre 
tout  entière  fixe  ses  regards  comme  destinées  à  lui 
remplacer  la  production  américaine.   Le  ministère 
anglais  seconde  ce  mouvement  le  plus  énergiquement 
qu'il  peut.  La  députation  de  Manchester,  assistée  d'un 
agent  officiel,  parcourt  en  ce  moment  la  Péninsule 
pour  étudier  les  solutions  possibles  du  problème  de 
l'approvisionnement    en    coton   de  l'Angleterre  par 
rinde.  Nous  avons  déjà  cité  des  actes  du  gouverne- 
nieut  de  Calcutta  tendant  à  créer  à  ces  projets  d'ap- 
provisionnement des  facilités  très-nécessaires.   Mais 
dans  ses  inquiétudes,  Manchester  ne  cesse  de  stimu- 
ler l'action  gouvernementale,  et  le  chancelier  de  l'é- 
chiquier de  l'Inde,  M.  Laing,  se  trouvant  accidentel- 
lement en  Angleterre,  la  Chambre  de  commerce  et 
l'association  cotonnière  de  Manche.ster  l'ont  invité  à 
se  rendre  eu  cette  ville  pour  y  prendre  part  à  uu^ 
conférence  sur  cette  grosse  et  urgente  question. 

Deux  inconvénients  entravent  l'introduction  du 
coton  indieu  sur  une  large  échelle  dans  la  consom- 
mation des  fabriques  britanniques.  Le  premier  se 
trouve  dans  la  négligence  apportée  à  sa  culture,  et 
surtout  à  la  manière  de  le  préparer  et  de  le  nettoyer 
après  la  récolte.  Ces  deux  défauts  en  font  une  qua- 
lité inférieure,  incapable  de  lutter  avec  les  produits 
des  Etats-Unis.  C'est  un  vice  auquel,  dans  une  grande 
mesure,  il  sera  possible  de  remédier  par  de  meilleures 
méthodes  de  culture  et  des  machines  perfectionnées. 
Le  second  inconvénient  est  beaucoup  plus  sérieux: 
il  est  dans  les  diihcultés  et  le  haut  prix  des  trans- 
ports. Ces  transports  eux-mêmes  peuvent  se  parta- 
ger en  deux  ordres  distincts  :  le  transport  du  lieu  de 
production  au  lieu  d'embarquement  et  le  transport 
du  lieu  d'embarquement  au  lieu  de  fabrication,  c'est- 
à-dire  en  Angleterre.  Les  contrées  qui  produisent 
plus  spécialement  le  coton  sont  très-éloignées  de  la 
mer;  elles  n'ont  ni  routes,  ni  voies  navigables ,  et, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  nos  précédents  numé- 
ros, les  cotons  voyagent  par  des  sentiers  presque  im- 
praticables sur  des  chars  à  bœufs,  rencontrant  des 
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obslacleri  saus  nombre,  et  préseutaut  à  Tan'ivée  des 
déchets  considérables  Le  g-ouvernement  indien  s'est 
déjà  préoccupé  de  cette  double  position  ;  il  a  ordonné 
l'inspection  et  la  réparation  de  ces  sentiers  de  façon  à  ce 
que,  dans  un  temps  assez  court,  les  trajets  devinssent 
moins  incommodes.  Tout  récemment  il  vient  de  pu- 
blier une  ordonnance  qui ,  jiour  stimuler  la  culture, 
institue  des  prix  considérables  en  faveur  des  meilleures 
qualités  et  de  l'accroissement  dans  le  produit.  Ces  prix 
se  montent  à  10,000  roupies  (25,000  fr.)  par  saison, 
pour  chacune  d'?s  trois  présidences  de  Calcutta,  de 
Madras  et  de  Bombay;  enfin,  on  s'occupe  activement 
d'acliever  le  réseau  des  chemins  de  fer  indiens  et  de 
créer  tout  un  système  de  routes  et  de  canaux  qui 
permettent  au  coton  d'arriver  jusqu'aux  ports  de  mer 
à  des  prix  qui  le  i-eudent  possible  à  la  fabrication 
anglaise. 

C'est  sur  ce  point  qu'ont  principalement  porté  les 
communications  échangées  dans  la  conférence  de 
Manchester  entre  M.  Laing  et  ses  interlocuteurs; 
mais,  comme  nous  l'avons  fait  observer  plus  d'une 
fois  ,  c'est  une  partie  de  la  question  ,  ce  n'est  pas 
toute  la  question  dans  ses  relations  avec  le  trans- 
port. Parvenu  au  bord  de  la  mer,  chargé  de  frais 
intérieurs  qui  seront  toujours  plus  considérables  que 
ceux  du  coton  porté  vers  les  côtes  par  les  fleuves 
magnifiques  et  les  innombrables  canaux  des  Etats- 
Unis,  le  coton  indien  se  trouvera  à  une  distance  de 
l'Angleterre  triple  encore  de  celle  où  est  placé  le  co- 
ton américain.  Est-il  possible  que  les  hommes  prati- 
ques, délibérant  à  Manchester,  ne  se  soient  point 
aperçu  de  cette  énorme  difi'érence  et  ne  s'en  soient 
point  préoccupés ,  ou  du  moins  aient  eu  l'air  de  ne 
s'en  point  préoccuper  ?  Cela  est  cependant ,  et  nous 
ne  pouvons  l'attribuer  qu'à  cette  sorte  de  petite  cons- 
piration du  silence  dont,  dans  cette  grande  affaire , 
on  semble  se  faire  un  système  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit envers  le  canal  de  Suez.  Or  l'ouverture  de 
l'isthme  place  Bombay,  par  rapport  à  l'Angleterre  et 
au  reste  de  l'Europe,  dans  des  conditions  de  naviga- 
tion et  de  distance  qui  facilitent  singulièrement  la 
concurrence  avec  la  Nouvelle-Orléans  et  Nevv-Yurk, 
et  cette  concurrence  nous  paraît  tout  à  fait  im- 
possible tant  que  le  coton  indien  ,  après  avoir  tra- 
versé le  vaste  espace  qui  le  sépare  de  la  mer,  aura 
encore  h  faire  le  tour  de  l' Afriqu  e  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  à  franchir  toute  la  largeur  de  l'Atlan- 
tique. Nous  n'hésitons  donc  pas  à  conclure  que  tous 
les  efforts  de  l'Angleterre  en  vue  de  son  ajjprovision- 
nement  par  les  Indes  resteront  infructueux,  ou  tout 
au  moins  ne  pourront  avoir  que  des  résultats  incom  ■ 
plets  et  partiels  tant  que  le  canal  des  deux  mers 
n'aura  pas  supprimé  au  profit  de  llude  la  moitié  de 
la  distance  qui  donne  à  l'Amériiiue  une  aussi  grande 
supériorité  au  point  de  vue  du  transport  maritime,  et 


l'on  sait  qu'il  s'agit  ici  d'une  denrée  dont  le  [  rix  de 
revient  en  fabrique  s'aggrave  dans  une  proportion 
sensible  par  le  prix  du  transport. 

C'est  donc  un  bonheur  pour  l'Angleterre  que  l'op- 
position de  quelques-uns  de  ses  personnages  influents 
contre  le  canal  de  Sue^  ait  échoué  dans  ses  tenta- 
tives, et  c'est  un  malheur  pour  elle  que  ces  tentatives 
aient  pu  réussir  à  ralentir  quelque  temps  l'exécution 
des  travaux.  Car  aujourd'hui  le  passage  serait  livré 
à  ses  navires,  et  le  coton  de  Bombay  ne  serait  plus 
qu'il  trois  mille  et  non  à  six  mille  lieues  des  ateliers 
de  Manchester ,  triste  leçon  infligée  par  la  Providence 
à  ces  pa,ssious  qui  croient  que  la  sagesse  politique  est 
dans  régoïsme  ou  dans  la  compression  des  intérêts 
d'autrui,  et  auxquelles  les  événements  viennent  d:'- 
montrer  leur  imprévoyance  et  leur  vanité  !  Ou  l'iVn- 
gleterre  s'agite  sans  rai.son  devant  la  crise  qui  la 
menace  et  elle  n'a  pas  besoin  du  coton  de  l'Inde,  ou 
elle  a  besoin  du  canal  de  Suez.  Les  deux  propositions 
sont  connexes  et  solidaires  l'une  de  l'autre,  et  on  ne 
pourrait  comprendre  par  quel  esprit  de  vertige  l'An- 
gleterre se  refuserait  à  diminuer  de  moitié  l'espace 
qui  la  sépare  du  pays  dont  elle  veut  faire  et  dont 
elle  doit  faire  la  source  de  l'alimentation  de  ses  ma- 
nufactures et  du  travail  de  quatre  millions  d'ouvriers. 

Comment  donc  l'oiiiuion  anglaise  hé.siterait-elle  en- 
core à  hâter  de  ses  vœux  et  de  son  influence  le  prompt 
achèvement  des  travaux  du  canal  '  Dans  cette  ques- 
tion ,  il  faut  bien  le  reconnaître  ,  la  pénétration  des 
hommes  commerciaux  s'est  montrée  bien  supérieure 
à  la  pénétration  des  hommes  politiques.  C'est  ,  en 
effet,  le  cas  de  rappeler  que  toutes  les  g-randes  cités 
industrielles  du  Royaume-Uni,  interrogées  par  M.  Fer- 
dinand de  Lesseps  ,  ont  déclaré  dans  des  meetings 
unanimes  que  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  était 
hautement  avantageux  aux  inlécêts  de  l'Angleterre. 
Les  faits  viennent  aujourd'hui  donner  la  plus  puis- 
sante des  sanctions  à  ce  verdict  public,  trop  longtemps 
neutralisé  chez  nos  voisins  par  des  ménagements 
gardés  envers  des  préjugés  d'un  autre  âge.  Désor- 
mais, il  n'y  va  de  rien  moins  que  du  salut,  de  rien 
moins  que  de  la  conservation  ou  de  la  ruine  de  la  plus 
florissante  et  de  la  plus  vaste  des  industries  de  la 
Grande-Bretag'ue.  Ce  n'est  donc  plus  sa  tolérance,  ce 
n'est  donc  plus  sa  sympathie  passive  qu'au  nom  de 
ses  plus  chers  intérêts  nous  demandons  à  l'Angle- 
terre ;  c'est  son  concours  actif,  énergique,  anxieux, 
c'est  son  concours  pour  que,  dans  les  éventualités  qui 
se  pressent  autour  d'elle,  elle  nous  aide  à  lui  fournir 
l'un  des  plus  puissants  instruments  propres  à  l'affran- 
chir de  ce  Servage  industriel  qui,  à  cette  heure,  pèse 
si  amèrement  sur  elle. 

Ces  réflexions  nous  étant,  en  partie,  inspirées  par 
la  réunion  de  Manchester  dont  nous  avons  parlé,  nous 
croyons  devoir  re^iroluiro  un  article  du.  Mornin^/  L'osl 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


conteiKint  l'analyse  fidèle  de  ce  qui  s'y  est  passé  et 
corroborant  h  notre  avis  les  considérations  précéden- 
tes. On  y  verra,  par  exemple,  toute  rimportance  ipie 
dans  celle  discust-ion  a  prise  la  question  des  trans- 
ports ;  on  y  remarquera,  comme  nous,  que  dans  l'opi- 
nion de.il.Laing-  et  du  commerce  de  ilanchester, 
elle  est  toute  la  solution  du  problème.  Si  dius  cet 
exposé  le  canal  de  Suez  brille  par  son  absence  ,  on 
peut  dii'e  qu'il  se  présente  à  la  pensée  comme  la  con- 
clusion naturelle  de  presque  cliacune  des  phrases  qui 
forment  le  fonds  de  l'article. 

Ebnest  Desplaces. 


LE  MORNING  FOST  ET  LE  COTON  ADX  INDES. 

«  Tous  les  fabricants  de  Jlaucliester  attendaient  avec 
impatience  le  meeting  oi:i  M.  Laiiig  a  l'ait  l'exposé  de 
la  question  fluancière.  Cette  impatience  était  bien  na- 
turelle, en  présence  de  la  diniinutioii  rapide  de  l'ap- 
provislonuemeut  du  coton  et  du  chômage  dont  sont 
menacés  les  fabriques  et  les  filateurs.  On  lira  donc 
avec  intérêt  le  discours  de  M.  Lning-  ;  car,  outre  la  par- 
tie qui  a  le  plus  spécialement  trait  à  la  production  du 
coton,  on  y  trouvera  un  abrégé  de  l'bistoire  de  l'Inde 
pendant  les  dernières  années  qui  ont  été  si  fécondes 
en  événements.  Après  avoir  garanti  ses  possessions 
contre  les  empiétements  des  princes  indigènes,  l'An- 
gleterre s'est  vue,  au  comble  de  ses  succès,  en  présence 
d'une  famine  sans  exemple  qui  ravageait  les  provinces 
du  Nord-Oouest,  et  paraissait  devoir  dépeupler  non-seule- 
ment les  contrées  les  plus  reculées,  mais  encore  les 
villes  et  les  villages  peuplés  et  ]irospères. 

»  Toutefois,  la  Providence  a  tellement  favorisé  nos 
efforts,  que  nous  pouvons  nous  féliciter  d'avoir  échappé 
aux  dangers  dont  nous  étions  -assaillis,  et  envisager 
avec  confiance  un  avenir  prospère  et  :i  l'abri  de  tous 
revers.  Mais,  pour  assurer  cette  i)rospérité,  jjour  déve- 
lopper les  ressources  comn:erciales  de  l'Inde,  M.  Laing 
a  raison  de  dire  que  la  première  mesure  à  prendre, 
c'est  de  pourvoir  aux  moyens  de  communication  sur 
tous  les  points  du  pays.  Quand  nous  avons,  dans  une 
précédente  occasion,  signalé  la  pressante  question  re- 
lative ;\  la  possibilité  qu'il  y  aurait  de  faire  de  l'Inde 
un  pa^'s  producteur  de  coton,  nous  avons  spécialemen 
jnsisté  sur  la  nécessité  de  tenir  compte  des  dépenses 
exigées  pour  transijorler  aa  marché  le  produit  de  la  récolte. 
Le  coton  croîtra  sur  presque  tous  les  sols,  si  le  climat 
est  f  ivorable.  Le  projet  de  faire  de  l'Inde  un  immense 
pays  cotonnier  est  donc  d'une  exécution  tout  à  fait 
possible.  Mais,  pour  vendre  k  coton  à  bas  prix  sur  le  mar- 
c/je,  il  faudrait  trouver  des  monens  de  transport  expéditifs  et 
non  coûteux. 
»  Il  y  a  trois  manières  d'établir  des  communications 
travers  les  plaines  de  l'Hindoustan.  La  première  est 
celle  qui  a  été  eu  usage  de  temps  presque  immémo- 
ial  :  nous  voulons  dire  les  mauvais  sentiers  parcourus 
par  des  attelages  de  bœuls  ;  la  seconde  est  dans  la  cous" 
ructioa  des  chemins  de  fer  ;   la  troisième  consiste 


établir  des  canaux.  Inutile  de  dire  que  de  toutes  les 
autres  voies,  les  moyens  de  communication  donnés  par 
l;s  chemins  de  fer  sont  ceux  qui  tendent  le  plus  à  dé- 
velopper les  ressources  d'un  pays  ;  mais  ils  nécessitent 
(le  très-grandes  dépenses,  et,  dans  certains  pays,  ils  rap- 
]iortent  peu  à  ceux  qui  les  ont  projetés.  Les  chemins  de 
.'■'^r  sont  indispensables,  sans  contredit,  pour  mettre 
l'intérieur  de  l'Inde  h  la  portée  du  capitaliste  et  du  spé- 
culateur ;  mais,  s'il  s'agit  de  faire  de  l'Inde  un  pays 
producteur  de  coton,  nous  doutons  fort  qu'ils  fassent 
atteindre  ce  but.  Le  coton  ne  pourrait  jamais  être 
transporté  par  la  vapeur,  à  travers  les  plaines  de  l'Inde, 
à  un  prix  qui  aidât  le  producteur  à  soutenir  avec  succès 
la  concurrence  vis-Ji-vis  des  planteurs  américains,  en 
supposant  que  leur  commerce  fût  continué  sur  la  même 
base  que  jusqu'à  présent. 

»  Les  canaux  sont  un  mode  de  transport  à  meilleur 
marché  que  les  chemins  de  fer,  et  ils  servent  eu  même 
temps  à  l'irrigation  du  sol.  Les  canaux,  par  malheur, 
ne  peuvent  être  universellement  établis.  Dans  l'Inde, 
les  extrêmes  se  touchent.  Quand  le  sol  est  brûlé  par  les 
ardeurs  d'un  soleil  tropical,  on  ne  distingue  guère  le 
torrent  qui,  dans  la  saison  pluvieuse,  couvre  des  mil- 
liers d'acres  sous  les  eaux.  En  conséquence,  bien  qu'on 
pût  construire  un  canal  qui,  daus  les  temps  de  pluie, 
servirait  également  à  absorber  la  surabondante  quan- 
tité d'eau  et  offrirait  une  voie  de  transport  aux  embar- 
cations lourdement  chargées,  cependant  son  lit  serait, 
durant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  aussi  sec  que 
les  plaines  environnantes.  Le  g-ouvernement  de  l'Inde 
comprend  parfaitement  l'importance  qu'il  y  a  de  pous- 
ser avec  une  extrême  activité  des  travaux  publics  de 
cette  nature,  et  ce  qui  est  infiniment  à  son  honneur, 
c'est  que,  malgré  ses  récents  embarras  financiers,  il  a 
pu,  cette  année,  dépenser  au  moins  un  demi-million  ster- 
ling de  plus  que  l'anuée  précédente  à  constiuire  des  ca- 
naux et  à  rendre  des  rivières  navigables.  En  nulle  au- 
tre espèce  de  travaux  publics,  il  ne  serait  possible  de 
faire  un  plus  profitable  emploi  de  l'argent.  Partout  oii 
l'on  a  établi  des  canaux  daus  l'Inde,  les  bénéfices  faits 
S'jr  la  dépense  ont  été  de  cent  pour  cent. 

»  Néanmoins,  comme  les  canaux  re  peuvent  être  uni- 
versellement établi:^,  et  que  la  môme  observation  s'ap- 
plique aux  chemins  de  fer,  il  nous  faut  bien  revenir  à 
la  première  sorte  de  routes,  celle  des  chemins  à  bœufs,  et 
à  son  perfectionnement.  Peu  importe  combien  de  che- 
mins de  fer  on  peut  établir,  ou  combien  de  canaux  on 
peut  creuser;  les  routes  ordinaires  seront  essentielles 
encore  pour  le  transport  des  marchandises  aux  stations 
des  chemins  de  fer  ou  aux  quais.  Peu  importe  comment 
on  envisage  ce  sujet,  les  frais  de  transport  se  trouvent  tou- 
jours au  fond  de  la  qaeslion  cotonniére.  Il  n'est  pas  surpre- 
nant que  M.  Laing  ait  hésité  à  s'associer  aux  ardentes 
espérances  de  ses  amis  de  Manchester,  et  qu'il  ait  laissé 
la  solution  de  la  question  à  l'esprit  d'entreprise  et  à  la 
persévérance  des  capitalistes  européens.  » 

Pour  extrait  :  1,  Mongin. 
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LES  R&PPCRTS  DE  LA  CHINE  ET  DE  L'EUROPE. 

L'extrême  Orieut  uoiis  est  dtvormais  ouvci-t  et  il 
nous  offre  un  vaste  champ  à  exploiter,  non  seulement 
au  point  de  vue  des  intùrôts  commerciaux,  mai.s 
aussi  au  point  de  vue  de  notre  agriculture  et  de 
notre  production  alimentaire.  En  Chine,  par  exemple, 
tout  prouve  que  sous  ces  deux  derniers  rapports  nous 
avons  beaucoup  à  découvrir,  beaucoup  ii  observer, 
beaucoup  à  nous  approprier.  Mais  nous  ne  connaî- 
trons l)ieu  lous  les  mystères  de  la  civilisation  chi- 
noise que  lorsque  ces  populations  auront  été  large- 
ment mêlées  aux  populations  occidentales ,  et  ce 
mélangée  lui-même  ne  s'opérera  dans  toute  son  éner- 
g'ie  que  lorsque  le  percement  de  l'isthme  de  Suez 
aura  rendu  nos  mers  européennes  accessibles  aux 
jonques  chinoises  et  mis  les  Européens  en  communi- 
cation avec  le  Céleste-Empire  par  un  mouvement 
continu  de  cabotage  s'éteudaut  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée et  de  la  mer  Rouge  à  toute  la  côte  asiati- 
que, depuis  les  bouches  de  Tlndus  jusqu'au  golfe 
de  Tartarie.  Alors  véritablement  les  routes  du  monde 
seront  ouvertes  aux  nations,  alors  aussi  les  peuples 
pourront  .se  communiquer  et  échanger  leurs  "procédés 
et  leurs  progrés  réciproques. 

Pour  montrer  ce  que  dans  ce  mouvement  peut  nous 
donner  la  Chine,  seulement  comme  moyens  de  mul- 
tiplier nos  ressources  d'alimentation,  nous  emprun- 
tons au  journal  officiel  la  notice  suivante,  qu'à  coup 
sur  nos  lecteurs  accueilleront  avec  intérêt. 

Flf.l-ry. 

On  lit  dans  le  Monileur  : 

a  .M.  Eugène  Simon  ,  chargé  d'une  mission  agricole 
en  Chine,  vient  d'envoyer  au  gouvernement  français 
plusieurs  espèces  de  poissons  dont  racclimatatiou  pa- 
raît possible. 

»  Nous  extrayons  du  rapport  qu'il  a  adressé  au  mi- 
nistre de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaix 
publics,  sur  la  pèche  et  la  pisciculture  dans  ce  pays, 
les  passages  suivants  : 

»  Parmi  les  bienfaits  dont  il  a  plu  au  Créateur  de 
doter  la  Chine,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  digue 
d'envie  que  son  système  fluvial.  En  aucun  lieu  du 
monde,  les  eaux  du  ciel  et  celles  des  montagnes  ne  se 
tracent  des  écoulements  plus  nombreux,  et  leurs  cours 
ne  se  prêtent  aussi  bien  aux  besoins  des  populations. 
Toutefois  ce  présent  ne  lui  a  point  été  fait  sans  condi- 
tions, car,  si  précieux  qu'il  fût,  il  n'était  point  sans 
dangers,  et  la  seule  nécessité  de  les  éviter  devait  com- 
mander les  efiforts  les  plus  incessants.  Le  plan  général 
donné,  les  bassins  formés  et  les  lits  des  priuciiiaux 
fleuves  creusés,  la  nature  abandonnait  son  œuvre  et 
laissait  à  l'homme  le  soin  de  l'achever  pour  sa  plus 
grande  commodité. 

»  C'est  ce  que  le  peuple  chinois  paraît  avoir  compris 
dès  l'origine,  et  par  les  travaux  qu'il  a  entrepris  pour 
répondre  aux  exigences  de  la  situation,  il  faut  convenir 


qu'il  était  impossible  de  mieux  comprendre  les  indicaf  ions 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Partout  des  digues  ont  été 
élevées,  des  canaux  ont  été  creusés,  les  fleuves  ont  été 
mis  eu  communication,  ou  bien  leurs  cours  vers  la  mer 
ont  été  doublés,  des  montagnes  ont  été  percées  pour 
livrer  passage  à  leurs  eaux,  des  lacs  ont  été  formés, 
les  rivières  ont  été  liées  de  telle  façon  que  la  Chine 
semble  couverte  d'un  immense  l'éssau  fl'eau.  Alors  les 
dangers  des  inondations  ont  été  conjurés,  et  des  pro- 
vinces entières  sont  sorties  du  déluge  sous  lequel  elles 
étaient  submergées. 

»  On  a  déjà  pu  se  faire  une  idée  de  l'influence  que  ces 
travaux  ont  eue  sur  l'agriculture  chinoise  ;  ils  ont  en- 
core eu,  notamment  sur  la  distribution  de  la  population 
et  sur  sa  répartition  dons  les  différentes  industries,  un 
etfet  dont  on  aura  bientôt  à  se  préoccuper  ;  je  ne  veux 
aujourd'hui  que  dire  quelques  mots  des  richesses  que  ren- 
ferment ces  innombrables  réservoirs,  et  qui  entrent  pour 
une  si  large  part  dans  l'alimentation  du  peuple. 

»  C'est  une  chose  très-digne  de  remarque  que  la  sa- 
gacité avec  laquelle  les  Chinois  ont  renoncé  aux  produits 
coûteux  et  que  l'on  ne  peut  eu  quelque  sorte  obtenir 
qu'il  force  d'artifice,  pour  appliquer  toute  leur  sollicitude 
au  développement  de  ceux  que  le  sol  fournirait  presque 
sans  eux.  Aiusi  le  riz  a  été  substitué  au  blé,  le  coton  à 
la  laine,  le  porc  au  bœuf,  le  bambou  au  bois,  etc.,  etc. 
Dans  des  conditions  normales  de  sécurité  et  de  travail, 
il  en  est  résulté  non-seulement  l'augmeniation  et  le  bon 
marché  des  premières  denrées  de  consommation,  mais  en- 
core le  bon  marché  de  produits  rares  ou  plus  difficiles  à 
obtenir,  dont  la  population  n'a  pas  pris  l'habitude  et 
qu'elle  recherche  peu. 

..  D'après  cette  direction  générale  de  l'économie  pu- 
blique, on  doit  bien  pressentir  que  les  Chinois  n'ont 
pas  négligé  les  ressources  que  leur  offraient  naturelle- 
ment les  fleuves  et  les  canaux  dont  leur  pays  est 
sillonné. 
»  Je  veux  parler  des  poissons  qui  les  peuplent. 
»  La  pèche  seule  du  grand  Iviaug,  dit  le  P.  du  Halde, 
«  équivaut  à  celle  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  ré- 
»  unis.  »  Et  bien  qu'il  soit  impossible  de  prouver  cette 
a:;sertion  par  des  clnlïri.'S,  ou  peut  la  regarder  comme 
exacte.  La  pèche  de  ce  seul  fleuve  occupe  des  millions 
d'individus,  et  elle  y  est  tellement  abondante  que, 
sauf  quelques  espèces  recherchées,  les  poissons  ne  se 
vendent  guère  dans  les  villes  au  delà  de  10  à  15  cen- 
times la  livre  chinoise  (Oi^.GOtj. 

..  Mais  les  poissons  du  fleuve  Bleu  ne  sont  pas  seule, 
ment  abondants,  ils  préseuteut  encore  une  variété  de 
genres  et  d'espèces  très-remarquables,  et  il  ne  serait 
pas  difficile  d'en  compter  quarante  ou  cinquante  parmi 
les  variétés  comestibles  seulement  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

»  Toutes,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  également  bonnes, 
mais  il  y  en  a  qui  dépassent  en  grosseur  ou  eu  qua- 
lité, et  quelquefois  en  grosseur  et  qualité  nos  meil- 
leures et  uos  plus  belles  espèces.  On  en  trouverait 
bien  une  douzaine  dans  ce  cas.  Je  me  contenterai  d'en 
citer  sept  auxquelles  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eu  ait 
beaucoup  de  comparables  dans  les  fleuves  ou  rivières 
du  monde  entier. 
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»  Le  premier  de  ces  poissons  est  le  lu-iu,  qnc  l;i  clires- 
tomatliie  du  docteur  Bridginanu  appelle  un  crenilabrus. 
Quant  à  moi,  je  serais  tenté  de  l'appeler  le  roi  des 
poissons.  On  en  rencontre  ordinairement  sur  les  mar- 
chés, et  surtout  ceux  de  IIou-Keou  ou  de  Kieon-Kiang-, 
situés  à  l'entrée  du  lac  Poyang,  dans  lequel  on  le 
pêche,  des  individus  du  poids  de  25  à  60  kilogrammes  ; 
mais  il  n'est  pas  très-rare  d'eu  voir  qui  pèsent  jusqu'à 
100  kilogrammes.  Il  peut  avoir  G  kl  pieds  de  longueur. 
Sa  chair  est  aussi  bonne  que  celle  de  nos  saumons  du 
Rhin.  On  le  paie  30  sapèques  (0  fr.  1-5  c.)  la  livre  chi- 
noise, ou  catli  (0^004). 

»  Après  lui  viennent  le  licu-iu-icang  et  le  Ican-iu,  qui 
sont,'  le  'premier  un  silaru^,  et  le  second  un  Icnciicus, 
d'après  la  chrestomathie  précitée.  Ils  sont  un  peu  moins 
bons  que  le  lu-iu,  mais  ils  ne  lui  cèdent  rien  en  gros- 
seur. On  les  vend  le  même  prix. 

»  Une  autre  espèce  excellente  aussi  est  le  lim-He-iu, 
dont  la  chrestomathie  ni  le  dictionnaire  de  de  Guignes 
ne  parlent  pas.  Son  poids  ordina're  est  de  10  à  20 
kilogrammes,  mais  il  peut  atteindre  jusqu'à  GO  kilo- 
graaimes.  Son  prix  est  le  même  que  celui  des  précé- 
dents. 

»  Le  tsa-iu  est  une  espèce  également  inédite  dans  les 
ouvrages  que  je  viens  de  citer.  On  l'appelle  ici  poisson- 
vache,  parce  qu'il  se  nourrit  d'herbe  et  que,  dès  qu'il 
a  seulement  4  à  5  cenlimètres  de  longueur,  les  pisci- 
culteurs no  lui  donnent  plus  que  cela  à  manger,  en 
ayant  soin  de  hacher  cette  herbe.  Sa  chair  est  très- 
fine  ;  il  pèse  de  10  à  ûO  kilogrammes  sur  les  marchés. 
On  le  vend  aussi  15  centimes  les  0  k.  604. 

»  On  raconte  que  le  roi  de  la  province  natale  de 
Khoung-Fou-tseu  (Confuciu.<;)  (la  province  de  Leu,  au- 
jourd'hui le  Chang-toug),  ayant  appris  qu'il  venait  de 
naître  un  fils  à  ce  philosophe,  lui  envoya  un  de  ses 
officiers  chargé  de  ses  félicitations  et  de  lui  porter  en 
même  temps  un  poisson  très-estimé  dans  le  pays,  avec 
ordre  de  lui  dire  qu'il  irait  s'asseoir  en  personne  au 
festin  qu'il  est  d'usage  de  donner  un  mois  après  la 
naissance  du  nouveau-né.  Ce  présent  fut  reçu  avec  tous 
les  sentiments  de  reconnaissance  qu'il  exigeait ,  et , 
pour  en  perpétuer  le  souvenir  dans  la  famille,  le  père 
ajouta  aux  noms  de  son  fils  le  surnom  de  Li  que  portait 
l'espèce  de  poisson  qui  lui  avait  été  envoyée  par  son 
souverain.  (  La  Chine,  Paullier ,  etc  )  Le  li-id  est  une 
sorte  de  carpe  dont  la  chair  est  plus  délicate  que  celle 
de  la  carpe  ordinaire.  11  peut  peser  jusqu'à  l.j  kilo- 
grammes. On  le  vend  à  raison  de  20  à  30  centimes 
les  604  grammes.  Le  li-iu  est  encore  aujourd'hui  celui 
des  poissons  que  les  Chinois  estiment  le  plus;  mais 
après  avoir  goûté  des  uns  et  des  autres,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  attribuer  à  la  circonstance  historique 
que  je  viens  de  rapporter  une  purtie  de  cette  haute 
estime. 

»  Le  premier  rang  appartient  au  /.-l'-m  on  tsi-iu  (aj- 
prinus).  C'est  un  poisson  qui  ne  devient  pas  très-gros  . 
à  peine  arrive-t-il  à  ô  ou  0  kilogrammes  ;  mais  aucun 
autre  ne  peut  lui  être  comparable  comme  finesse  et  dé- 
licatesse de  chair.  On  pourrait  cependant  retrouver  dans 
Rfjruitd^et  dans  la  sole,  malgré  la  différence  des  mi- 
^s,,-i'';i'icux,od  elles  vivent,  quelques-unes  des  qualités  que 
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possède  ce  poisson.  On  le  vend  au  même  prix  que  1^ 
li-iii. 

»  Outre  les  poissons,  le  fleuve  Bleu  nourrit  encore 
d'autres  animaux  alimentaires  dont  les  principaux  sont 
les  tortues  à  carapace  molle.  La  plus  estimée  est  le 
iM-iu,  qui  peut  atteindre  au  poids  de  15  kilogrammes. 

«  Ainsi,  quantité,  variété,  finesse ,  grosseur,  on  voit 
que  les  poissons  du  Kiang  ont  toutes  les  qualités;  de 
sorte  que,  sous  ce  rapport  comme  sous  beaucoup  d'au- 
tres, c'est  bien  avec  raison  que  les  Chinois  sont  fiers  de 
leur  fleuve,  et  qu'ils  le  considèrent  comme  le  plus  beau 
et  le  plus  généreux  des  fleuves. 

»  Mais  jamais  les  Chinois  ne  se  contentent  de  ce  que 
la  nature  a  pu  faire  pour  eux  et  ne  se  reposent  pares- 
seusement eu  ses  prodigalités;  jamais  non  plus  la  na- 
ture ne  rencontre  d'aides  plus  intelligents.  C'est  ainsi 
(|ue  la  population  a  atteint  et  qu'elle  conserve  le 
chifl're  énorme  auquel  elle  est  arrivée  aujourd'hui. 

»  Les  poissons  sont  donc  aussi  devenus,  depuis  un 
temps  immémorial,  l'objet  d'une  industrie  très-active 
et  qui  occupe  un  nombre  considérable  de  familles. 

»  Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  pêche  des  poissons 
à  laquelle  se  borne  cette  industrie  dans  les  grands 
fleuves  où  l'influence  de  l'homme  ne  peut  avoir  aucune 
prise,  mais  surtout  de  l'éducation  à  laquelle  on  les 
soumet  de  la  même  façon  que  nos  animaux  domesti- 
ques depuis  l'instant  où  on  en  a  recueilli  les  œufs  et 
ensemencé  les  étangs,  etc. 

!)  Voici  comment  elle  se  fait  dans  les  lacs  et  étangs 
dépendant  du  fleuve  Bleu,  et,  par  exemple,  les  grands 
lacs  du  Ton-ting  de  la  province  du  Honnan,  et  Po-yang 
de  celle  du  Kiaug-si  : 

•  Aux  derniers  jours  d'avril,  ou  établit  à  des  dis- 
tances quelconques  des  sortes  de  barrages  qui  vont 
quelquefois  jusqu'au  tiers  de  la  largeur  du  fleuve  ou 
des  rivières.  Ces  barrages  sont  faits  de  pieux  que  l'on 
giirnit  de  branches  de  bambous  avec  leurs  rameaux. 
On  place  également  de  petits  fagots  le  long  des  berges 
pour  certaines  espèces  de  poissons  qui  vivent  en  les 
côtoyant.  Les  poissons  déposent  leurs  œufs  sur  ces  bar- 
rages ou  ces  fascines,  ou  bien  les  œufs  perdus  et  que 
le  courant  entraîne  s'en  trouvent  arrêtés.  Quelques 
jours  après,  on  retire  doucement  ces  branchages  et  ou 
les  dépouille  des  œufs  dont  ils  sont  garnis.  Dans  cer- 
tains endroits  où  la  circulation  des  jonques  est  trop 
grande  pour  permettre  l'établissement  des  barrages,  on 
s'établit  tout  simplement,  de  distance  en  distance,  sur 
la  largeur  du  lleuve,  avec  des  barques  et  des  sacs  que 
l'on  plonge  dans  l'eau  dans  le  sens  opposé  au  courant, 
et  telle  est  l'abondance  du  frai,  qu'au  bout  de  peu  de 
temps  la  barque  est  remplie  d'une  eau  chargée 
d'œufs. 

0  Alors  les  pécheurs  iiarcoureut  les  campagnes  avec 
leurs  bateaux  chargés,  et  en  vendent  le  contenu  à  rai- 
sou  de  30  à  50  centimes  la  livre  chinoise  (0'',G04).  Mais 
les  grands  pisciculteurs  préfèrent  venir  eux-mêmes  pê- 
cher la  quantité  d'œufs  qui  leur  est  nécessaire  ou  l'ache- 
ter sur  place,  ce  qui  leur  revient  souvent  moins  cher 
que  de  l'acheter  aux  marchands  ambulants  qui  peu- 
vent, en  outre,  les  tromper  sur  les  lieux  où  les  œufs  ont 
été  pris.  Les  mûmes  poissons  n'ont  pas,  en  effet,  par- 
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tout  les  mêmes  qualités,  et  l'ou  craiut  que  leur  infé- 
riorité ne  se  transmette  à  leur  génération.  11  y  a  enfin 
des  poissons  qui  ne  se  trouvent  qu'eu  certains  lieux,  tels, 
par  exemple,  que  le  lo-iu,  qui  n'existe  guère  qu'au  lae 
Po-yang  ;  le  hi-iu,  qui  n'acquiert  toute  sou  exqnise 
saveur  que  dans  Ica  (iépen 'ances  de  la  rivière  de  Han, 
auxquels  on  pourrait  subsliluer  des  espèces  toutes  diffé- 
rentes. 

»  Si  le  frai  est  destiné  ;i  l'ensemencement  de  viviers 
ou  de  petits  étangs  particuliers,  on  peut  l'y  mettre  dès 
son  éclosion;  mais  si  on  se  propose  le  repeuplement, 
d'un  lac,  on  le  dépose  d'abord  dans  de  petits  fossés 
creusés  sur  le  bord  du  lac  avec  lequel  on  peut  facile- 
ment les  mettre  en  communication. 

»  Dans  les  premiers  temps  de  l'éclosion,  on  nourrit  les 
poissons  avec  des  jaunes  d'œufs  de  canard  écrasés  et 
délayés  dans  l'eau.  Un  seul  œuf  suffît  pour  cinquante 
ou  soixante  litres  d'eau  poissonneuse  pendant  les  cinq 
ou  six  premiers  jours  ;  on  augmente  progressivement 
la  ration  jusqu'à  deux  ou  trois  œufs.  Alors  les  poissons 
sont  assez  forts  pour  que  l'on  puisse  ne  plus  ajouter  à 
leur  nourriture  que  des  pois  écrasés,  et  l'un  arrive  peu  h 
peu  à  supprimer  les  œufs.  Au  bout  de  six  semaines  de 
cette  éducation  on  met  en  communication  les  fossés  où 
elle  se  faisait  avec  le  lac  où  désormais  les  poissons  doi- 
vent accomplirleur  développement.  11  estinutilede  dire 
que  le  frai  qu'on  a  mis  dans  les  viviers  ou  étangs  re- 
çoit absolument  la  même  nourriture. 

»  On  pourrait  croire  qu'une  fois  dans  les  lacs  le  poisson 
est  soustrait  à  l'influence  du  pisciculteur.  Ce  serait  une 
erreur.  Trois  fois  par  jour,  puis  deux  fois,  puis  une  fois, 
il  reçoit  de  celui-ci  sa  ration  accoutumée  de  pois  ou  de 
fèves  de  marais  écrasés,  ou,  plus  tard,  simplement  con- 
cassés, auxquels  on  ajoute  encore  des  tourteaux  d'huile 
de  sésame,  de  coton  ou  d'arachide,  ou  bien  des  excré- 
ments de  toute  nature.  Jamais  le  poisson  ne  manque  de 
venir  aux  mêmes  heures  recevoir  ses  repas.  A  trois  ou 
quatre  mois  on  n'en  donne  plus  qu'un  seul,  destiné  ii 
compléter  l'alimentation  que  les  poissons  ont  pu  trouver 
dans  le  lac  et  à  les  rappeler  dans  leurs  cantonnements  ; 
car  il  faut  dire  que  les  lacs  sont  divisés  en  cantonne  ■ 
ments  appartenant,  de  notoriété  publique  et  par  les 
droits  de  travail  ou  d'accession  si  le  pisciculteur  est 
propriétaire  d'un  terrain  contigu  au  lac,  à  des  individus 
différents,  et  sur  lesquels  les  pêcheurs  ordinaires  n'ont 
aucun  droit.  On  leur  permet  cependant  de  pêcher  dans 
l'intérieur  des  lacs  pourvu  qu'ils  aillent  assez  loin.  On 
doit,  autant  que  possible,  amener  dans  les  lacs  ou  dans 
les  étangs  l'orifice  d'un  égout  ;  les  matières  fécales  hu- 
maines sont  regardées  comme  un  très -bon  engrais 
pour  les  poissons,  mais  les  propriétaires  de  viviers  qui 
élèvent  des  poissons  pour  eux-mèmei  ne  leur  eu  don- 
nent jamais. 

H  L'éducation  des  étangs  ou  viviers  ne  diffère  de  celle 
des  lacs  qu'en  ce  qu'elle  est  poussée  plus  activement  et 
sans  interruption,  ("est  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'en- 
graissement à  retable.  Elle  est  plus  coûteuse,  mais  elle 
est  plus  tôt  terminée,  et,  par  cela  même  et  tout  compte 
fait,  plus  avantageuse.  On  donne  deux,  trois  et  jusqu'à 
quatre  repas  par  jour,  tout  le  temps  qu'elle  dure  ;  il  y 
a  même  des  pisciculteurs  de  viviers  qui  eu  donnent  un 


plus  grand  uouibre  ;  mais  ces  repas  sont  alors  peu  co- 
pieux; il  y  a  par  ce  moyen,  dit-on,  économie  de  nour- 
riture. 

»  La  durée  de  l'éducation  dans  les  lacs  et  dans  les  ri- 
vières varie  bien  entendu  pour  chaque  espèce  de  pois- 
son; mais  on  peut  admettre  qu'il  y  a  toujours,  en  fa- 
veur de  l'éducation  des  viviers  ou  étangs  traités  comme 
viviers,  une  différence  de  moitié.  Jamais,  d'ailleurs,  elle 
n'est  poussée  jusqu'à  la  dernière  limite  de  la  grosseur 
à  laquelle  peuvent  atteindre  les  poissons.  L'on  pêche  ce- 
pendant dans  les  lacs  des  individus  extrêmement  gros; 
ce  sont  ceux  qui,  jusque-là,  ont  pu  échapper  au  pê- 
cheur, ce  qui  leur  est  très -facile  dans  des  lacs  qui 
ont  quelquefois  30 ,  40  et  même  60  lieues  de  cir- 
conférence. Mais  dans  les  étangs  et  viviers,  exploités 
au  point  de  vue  du  plus  grand  profit,  l'éducation  est  or- 
dinairement terminée  à  la  fin  de  la  seconde  année,  et, 
à  cette  époque,  les  poissons  n'ont  guère  atteint  que  les 
deux  tiers  de  leur  grosseur  maxima. 

»  Selon  les  milieux  dans  lesquels  doit  se  faire  l'édu- 
cation, le  mode  de  vivre  des  poissons  et  leur  facilité 
d'engraissement,  il  y  a  un  choix  d'espèce  indispensable 
à  faire . 

»  Voici  un  tableau  qui  peut  fournir  à  ce  sujet  quel- 
ques indications  : 

r.nosçr.ra  iPnÊS  IV  an.  rrn«c;r>iir 

NOMS.  . — niOMmo         OBSEHVATIONS. 

lai's.  ViviiTS. 

Kilo-r,  Kilugr.  Kilogr. 

Lo-iu 12  à  15  15  à  18         100     Vit    bien     avec    le 

Licnt-ze. 

Lien-iu-wrang.      10  à  12  12:*  15         110    Préféré  pour  les  lacs 

(piscivore). 

Kan-iu 6  à  8  110    Ne  se  met  que  dans 

leslacs  (piscivore). 

Lient-zc-iu.. .        ù  à  5  8  à  10  00    Vit  bien  avec  le  lo- 

iu. 

Tsa-iu 8  à  10  15  i  20  50    Se  nourrit  d'herbe; 

préféré   pour    les 
étangs. 

Ki-iu 5  à  000  gr.    0  à  SOOgr.  5    Lacs  ou   seul  dans 

les  viviers  d'ama- 
teurs (piscivore). 

Li-iu lk.àlk.500     2  à  3  k.  15     Etangs,  lacs,  etc. 

La  bouche  du  ki-iu,  qui  est  extrêmement  large,  rend 
sa  voracité  dangereuse  même  aux  individus  beaucoup 
plus  gros  que  lui.  Les  ravages  qu'il  fait  sont  considé- 
rables, aussi  ne  le  met-on  jamais  qu'en  petite  quantité 
dans  les  lacs  et  dans  les  étangs.  Quant  aux  viviers,  on 
l'en  exclut  entièrement,  à  moins  qu'on  l'y  élève  seul. 

»  Toutes  les  autres  espèces  se  mettent  indistincte- 
ment dans  les  lacs. 

»  Pour  les  étangs  ou  choisit  le  h-iu  auquel  on  assure 
qu'il  est  nécessaire  d'associer  le  Uen-lze-iu,  puis  le  lia  iu 
et  le  h-ia. 

»  Pour  les  rivières,  on  préfère  le  tsa-ia  et  le  li-iu.  Le 
tsa-iu  est  souvent  l'objet  d'une  exploitation  spéciale 
dans  les  étangs  et  les  rivières ,  c'est-à-dire  qu'on  l'y 
élève  seul ,  et  qu'on  en  pousse  l'engrais  au  moyen 
d'herbes  hachées  et  de  tourteaux,  de  telle  sorte  que 
l'éducalion  ne  dure  pas  plus  d'un  an.  On  commence  à 
le  pC'cher  à  l'âge  de  six  mois. 
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»  Pendant  leur  jeune  ;ig-e,  les  poissons  sont  sujets  ;\ 
une  maladie  que  les  ])isciculteurs  chinois  reeounuisseut 
parfaitement.  Ils  les  eu  guérissent  au  moyeu  de  jus  de 
jeunes  plantes,  de  fèves  de  marais,  qu'ils  pilent  et  qu'ils 
expriment  dans  Feau  où  se  trouvent  les  poissons. 

»  Enfiu,  j'ajouterai  que  l'eau  du  Yany-tse-kiang  ou  /Icuve 
Bleu,  et  celle  de  ses  grands  affluents  jusqu'à  une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  de  leurs  embouchures,  sont 
troubles,  jaunes,  et  qu'elles  paraissent  avoir  une  grande 
analogie  avec  l'eau  du  Rhône,  dans  laquelle  il  convien- 
drait de  placer  peut-être  les  poissons  que  je  viens  d'en- 
voyer au  ministère  par  l'Européen,  s'ils  arrivent  à  leur 
destination. 

»  Cependant,  je  dois  dire  que  l'on  retrouve  les  mêmes 
espèces  dans  des  rivières  dont  l'eau  est  claire,  comme 
aussi  est  celle  des  rivières  et  de  la  plupart  des  étangs 
où  se  fait  l'éducation  des  poissons. 

»  Telles  sont  les  notes  que  j'ai  pu  recueillir  sur  l'in- 
téressante question  de  l'éducation  des  poissons  en  Chine, 
et  sur  les  meilleures  des  variétés  qu'ils  possèdent.  J'au- 
rais voulu  les  compléter  par  un  compte  de  dépenses  et 
de  recettes  pour  un  vivier  ou  un  étang  d'une  conte- 
nance donnée,  mais  je  n'ai  pas  assez  d'éléments  pour 
me  permettre  de  fournir  à  ce  sujet  des  chiffres  positifs. 

I)  Han-Keou,  18  juin  1801.  » 


LA  DOUBLE  RÉSDRRECTION  DE  L'EGYPTE- 

Sous  ce  titre,  le  Moniteur  de  l'Jl'ier  du  27  sep- 
tembre publie  l'article  suivant  : 

«  Semblables  à  ces  continents  immergés  dont  les 
sommités,  s'élevant  du  fond  des  mers,  racontent  au 
géologue  les  rudes  convulsions  du  globe,  les  pyramides 
de  Gizeh  et  de  Memphis,  les  obélisiiues  de  Thèbes  et 
les  sommités  du  grand  Sphinx,  que  leur  élévation  a 
garantis  d'un  funèbre  linceul,  sont  les  repères  indiquant 
à  l'archéologue  le  voisinage  des  cités,  des  temples  et 
des  palais  saccagés  par  la  main  des  barbares  et  en- 
sevelis sous  les  sables  du  désert  :  comme  si  la  nature 
eût  voulu  soustraire  aux  siècles  à  venir  jusqu'aux  traces 
de  ces  dévastations  inouïes.  Mais  le  torrent  qui  a  tout  en- 
glouti ne  peut  remonter  vers  sa  source.  Si  les  portes  du 
temple  de  Janus  se  rouvrent  encore,  c'est  avec  ména- 
gements ;  si  Bellone  n'a  pas  bri^é  sou  fouet,  <!u  moins 
elle  en  a  émoussé  la  pointe  ;  et  si  les  conquérants  ren- 
versent encore  les  empires,  ils  laissent  debout  les  mo- 
numents. Reconnaissance  doi:c  pour  k'ur  modération 
éclairée,  mais  gratitude  et  amour  envers  les  souverains 
qui,  à  l'imitation  de  .Mohammed  Said,  créent  ou  restau- 
rent les  magnificences  qui  embellissent  la  terre  ou  ex- 
hument les  chefs-d'œuvre  cachés  dans  son  sein. 

«  La  première  découverte  éleva  bien  haut  la  renommée 
de  l'explorateur,  ce  fut  celle  du  fameux  Sérapéum  ou 
tombeau  du  dieu  Apis  Ij;  une  phrase  de  Sirabon  devint 
un  trait  de  lumière  éclairant  le  génie.  Mariette,  guidé 
par  la  similitude  des  sphinx  d'Alexandrie  et  du  Caire 
avec  ceux  de  Sakarak,  fait  des  recherches  en  ce  dernier 

(1)  Serapoum  vient  do  S-iiapis,  liUcraluucnt  Ajiis  inoft  (voj'cz  le 
Moniteur  universel  des  2  et  3  juillet  1800.) 


lieu  et  trouve  la  double  rangée  de  Sphinx  qui,  selon 
le  géographe  grec,  devait  précéder  le  fameux  tombeau. 
Le  dernier  le  conduit  dans  uue  vaste  enceinte,  il  pé- 
nètre dans  des  caveaux  scellés  depuis  cinq  nulle  ans,  où 
dorment  dans  leurs  somptueux  sarcophages,  à  l'abri 
des  regards  profanes  et  pour  l'éternité,  des  momies  il- 
lustres et  une  reine  couverte  d'or  et  de  bijoux  d'un 
lini  admirable;  mais  celui  du  bœuf  sacré  était  vide. 

>'  le  vice-roi  demande  au  gouvernement  le  conserva- 
teur adjoint  du  musée  du  Louvre,  l'investit  de  sa  puis- 
sance, lui  ouvre  ses  trésors  et  livre  à  ses  recherches  la 
féconde  vallée  du  Nil.  Les  travaux  réguliers  u'ont  com- 
mencé qu'en  1838,  et  déjà  mille  neuf  cents  objets  d'une 
grande  valeur  intrinsèque,  et  d'un  prix  inestimable  nu 
point  de  vue  de  l'art  antique,  ont  pris  place  sous  les  vi- 
trines du  Louvre  ou  dans  le  musée  provisoire  du  Caire. 
Encore  deux  campagnes,  et  Syene,  Tcutyris,  Edfou, 
Thèbes,  Gizeh  et  Memphis,  ces  villes  opulentes  de  l'an- 
ti(iuité  et  qui  marqtieut  aujourd'hui  les  étapes  de  cet 
immense  ruban  de  près  de  deux  cents  lieue?,  ne  seront 
plus  qu'une  longue  et  riche  nécropole,  mise  à  nu  par 
l'active  et  patiente  recherche  de  notre  intrépide  compa- 
triote, et  racontant  sur  ses  bas-reliefs  de  granit  et  de 
porphyre  l'histoire  et  la  grandeur  des  temps  passés.  Le 
récit  de  ces  merveilles  figure  aussi  en  caiactères  sym- 
boliques sur  ces  pylônes,  ces  obélisques  et  ces  entable- 
ments qui  précèdent  et  ornent  les  temples,  et  sur  les 
colonnes  et  les  murs  qui  les  soutiennent.  Le  célèbre 
Champollion  a  deviné  les  hiéroglyphes,  mais  il  a  paj'é 
de  sa  vie,  à  l'âge  de  quarante  ans,  la  témérité  de  braver 
à  la  fois  les  feux  du  soleil  et  ceux  de  l'étude.  Sa  mé- 
thode, devenue  classique,  est  un  flambeau  qui  guide  avec 
certitude  les  investigations  de  son  heureux  continua- 
teur. Déjà  celui-ci  a  découvert  et  traduit  des  poëmes, 
romans  et  mémoires  contem[)orains  de  Moïse  ou  anté- 
rieurs à  ce  profond  législateur. 

»  Le  vice -roi  ayant  ordonné  d'opérer  simultanément 
des  fouilles  sur  plusieurs  points,  on  a  mis  au  jour  à 
Gizeh  un  édifice  religieux  vaste  comme  le  Louvre  et 
construit  il  y  a  plus  de  cinq  mille  ans  :  on  a  trouvé  à 
Knrnak  im  temple  d'une  lieue  de  circuit,  et  un  autre  à 
Edfou  renfermant  vingt  salles,  dont  les  revêtements  sont 
partout  couverts  de  sculptures,  de  maximes  renfermées 
dans  des  cartouches,  d'hiéroglyphes  et  de  peintures 
d'une  incroyable  fraîcheur;  mais  cette  exhumation  a 
nécessité  le  démolissement  d'un  grand  village  construit 
sur  ces  ruines.  Ilest,  aveo  celui  de  Denderah,  le  mieux 
conservé. 

»  A  Deyr-el-Bahard  des  dessins  reproduisent  la  façon 
dont  on  transplante  à  Paris  les  grands  arbres.  Le  déblaie- 
ment a  mis  au  jour  à  Abydos  un  temple  et  une  nécro- 
pole de  deux  lieues;  et  celui  du  grandSphiux  a  occasionné 
la  rencontre  fortuite  d'un  autre  temple  construit,  comme 
les  Pyramides,  pour  l'éternité,  dit  l'auteur  du  feuilleton, 
car,  malgré  sa  date  de  cinq  mille  ans,  il  est  parfait  de  con- 
servation. Puis  des  tables  portant  les  noms  de  soixante- 
trois  rois,  circonstance  précieuse  en  ce  qu'elle  permet  de 
combler  les  vides  qui  existaient  dans  la  série  des  sou- 
verains de  plusieurs  dj'nasties;  et  enfin  des  papyrus 
du  temps  des  Lagides  :  ceux-ci  prouvent  d'une  façon 
péremptoire  que  l'alphabet  de  Phéiiicie,  qui  plus  tard 
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passa  eu  Grèce,  était  connu  Jepuis  longtemps  sur  les 
rives  du  Nil.  Les  évéueuieuts  rucoutés  par  ces  écrits 
g-recs,  concordant  avec  ceux  reproduits  par  cette  r.iys- 
térieuse  écriture  lig-uréo  par  des  animaux  sculpté.;  en 
relief  ou  en  creux,  et  qui  sont  les  caractères  d'une  lan- 
gue jadis  à  l'usage  des  prêtres  seuls,  dévoilent  mutuel- 
lement leur  authenticité  et  se  prouvent  et  se  conr>lô- 
tent  les  uns  p:ir  les  autres;  en  outre,  l'ûge  des  mo:iu- 
ments  se  confirme  par  l'époque  des  dynasties,  et  c'ia 
réciproquement  à  cause  des  inscriptions.  Donc,  un 
nouveau  jour  va  naître,  qui  fera  de  FÉgyptologie  une 
science  aussi  vraie  que  curieuse,  établissant  en  défini- 
tive que  le  culte  n'y  était  qu'une  longue  allégorie  as- 
tronomique; mais  arrôtons-nous  ici! 

»  On  construit  au  Caire,  sur  les  bords  du  Nil,  un  mu- 
sée spécial,  doutrarcliitecture  est  empruntée  à  celle  du 
beau  temple  d'Edfou,  afin  que  l'édifice  s'harmonise  avec 
les  merveilles  d'un  autre  âge  qu'il  doit  coulciiir. 

»  Nous  avons  parlé  d'une  double  résurrection  de  l'E- 
gypte; elle  ressuscite  eu  effet  dans  sa  vie  matérielle, 
elle  se  manifeste  aussi  dans  l'explication  de  son  culte 
et  de  ses  usages,  et  des  cérémonies  publiques  et  pri- 
vées, c'est-à-dire  dans  sa  vie  morale. 

»  En  secouant  la  poussière  des  siècles  qui  oacbait  la 
vie  des  Pharaons,  en  dévoilant  les  mystères  dont  s'eu- 
veloppait  le  sacerdoce,  et  montrant  à  nos  regards  sur- 
pris le  luxe  et  les  mœurs  des  citoyens  dans  ces  temps 
reculés,  le  grand  homme,  le  sage  qui  règne  sur  deux 
mers  a  rendu  à  l'histoire  un  service  sans  exemple,  car 
aucun  roi  n'a  accompli  de  telles  choses  sur  une  aussi 
vaste  surface  Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  sa  sollicitude  et 
ses  bienfaits  ;  car  si  le  protecteur  des  arts  veut  re- 
constituer son  vieux  pays  pour  le  bonheur  des  anti- 
quaires, il  a  encore  plus  à  cœur  de  régénérer  le  nou- 
veau dans  l'intérêt  de  son  peuple.  Animé  de  ce  cons- 
tant et  magnanime  désir,  il  réveille  le  commerce  par 
les  voies  ferrées,  l'agriculture  par  les  cana;;x,  l'indus- 
trie par  les  fabriques  et  les  manufactures,  et  le  tout 
ensemble  par  la  vapeur  qui  siffle  sur  le  fleuve  et  l'élec- 
tricité qui  court  sur  les  fils.  Puis  il  complète  ces  mer- 
veilles par  une  œuvre  de  la  i)lus  surprenante  grandeur  : 
la  nature  avait  séparé  les  mondes,  il  veut  qu'on  les 
réunisse  ;  une  barrière  divisait  les  mers,  un  bosphore  va 
les  souder  à  jamais.  Et  c'est  alors  que  le  monde,  ravi 
de  tels  prodiges,  proclamera  Mohammed  Saïd  le  bien- 
faiteur du  genre  humain. 

»  lÎENr.I   .AIuI.MER.    1 


LETTRES  SDR  LE  HEDJAZ. 


(IV'  lettre.) 
(Suite.  —  Voir  les  n"'  des  15  mars,  13  avril  et  15  juillet. 

J'ai  dit  que  la  forme  des  barques  affecte  celle  d'une 
carcasse  d'oie.  La  partie  extérieure  de  la  quille  n'a 
guère  plus  d'un  demi-pied  de  haut,  et  l'élancement  est 
tellement  considérable  que  l'étrave  a  souvent  plus  de 
la  moitié  de  la  quille.  —  Les  membrures  sont  fort  rap- 
prochées ,  mais  faibles,  souvent  mal  ajuitées  et  mal 
équarries.  Celles  de  Pavant,  plus  ftibles  encore  et  plus 
rapprochées  entre  elles ,  sont  fixées  sur  Ttlruve. 


Les  bordages  sont  en  bois  des  Intles  très-dur,  mais 
ils  sont  courts  et  ont  peu  d'épaisseur;  ils  sont  cloués 
sur  les  membrures  avec  des  clous  fabriqués  dans  le 
pays  avec  du  fer  de  mauvaise  qualité  et  dont  les  tètes 
dépassent  et  l'ont  saillie  au  dehors.  A  l'intérieur,  plu- 
sieurs baux  concourent  à  la  liaison  de  la  coque  du  na- 
vire. 

Le  calfatage  se  fait  avec  du  coton,  et,  parfois  aussi, 
avec  de  l'étoupe  provenant  des  filaments  du  cocotier  ou 
même  du  dattier.  Le  calfatage  fini,  on  passe  sur  tout 
le  bordage  une  couche  répétée  de  goudron.  La  partie 
immergée  du  navire  est  enduite  d'une  composition  de 
suif,  de  savon  et  de  plâtre,  appelée  dans  le  pays  noura, 
qui  souvent  atteint  une  épaisseur  de  5  à  10  millimètres. 
Cet  enduit  est  bien  inférieur  à  celui  employé  pour  nos 
navires,  et  entre  autres  désavantages ,  il  a  celui  de 
n'adhérer  que  d'une  manière  imparfaite  au  bois. 

La  hauteur  moyenne  des  barques  au-dessus  de  la 
flottaison  et  sur  lest,  est  de  4  pieds  environ  à  l'avant; 
elle  est  du  double  pour  les  grandes  barques.  Vers  le 
milieu,  cette  hauteur  diminue  un  peu  pour  s'élever  à 
l'arrière,  la  chambre  comprise,  à  8  pieds  environ  pour 
les  sa'ias  et  les  sambouks,  et  à  12  ou  lô  pour  les  bag- 
hslas. 

Souvent,  eu  cours  de  voyage,  pour  garantir  la  car- 
gaison des  coups  de  mer,  on  installe  le  long  du  bord 
un  faux  basthigage  de  2  ou  3  pieds  de  haut,  en  nattes 
ou  en  toile. 

Les  bordages  et  les  câbles  sont  en  filaments  de  dat- 
tier et  de  cocotier,  rarement  en  chanvre,  et  viennent 
des  Indes.  La  voilure  est  eu  coton,  d'une  étoffe  légère 
et  de  mauvaise  fabrication;  les  lés  n'ont  guère  plus  de 
2.5  centimètres  de  large,  sont  mal  cousus,  et  presque 
jamais  la  couture  n'est  rabattue.  Pour  l'ancrage,  les 
barques  ne  se  servent  que  de  grappins  à  deux  ou  trois 
branches  que  l'équipage  dérape  à  la  main,  sau.-  guiu- 
deau  ni  treuil. 

L'équipage  est  nombreux  ;  rarement  il  est  de  moins 
de  quinze  hommes,  et  souvent  il  atteint  le  chi.i're  de 
trente.  Le  plus  ordinairement,  il  se  compose  d'i: claves 
appartenant  aux  propriétaires  do  la  barque,  au  i:ombre 
desquels  figurent  deux  /"i(ni(//((.<>--,';((/,oi(7i/ ou  timoiii 'rs.  Le 
commandement  se  partage  entre  un  ruuban  et  nu  nak- 
houda.  Le  premier  a  la  direction  du  navire  à  la  mer,  et 
il  en  est  en  même  temps  le  pilote  ;  le  second  est  chargé 
seulement  du  chargement  et  du  déchargement  de  la 
cargaison. 

L'équipage  est  noiu'ri  par  le  propriétaire  de  la  bar- 
que. La  cuisine  se  fait  en  commun  sur  ime  caisse  rem- 
plie de  terre  et  placée  à  l'avant  de  la  barque.  Cette 
nourriture  se  compose  presque  uniformément  de  riz  ou 
de  blé  concassé  mêlé  à  des  lentilles,  le  tout  cuit  au 
beurre.  Le  pain  se  fait  à  bord,  et  on  le  cuit  en  l'appli- 
quant contre  les  parois  d'une  grande  jarre  chauffée  en 
guise  de  four.  L'eau  est  embarquée  dans  des  caisses  en 
bois  ou  dans  des  jarres,  mais  en  si  petite  quantité 
qu'on  est  obligé  d'en  renouveler  l'approvisionnement 
tous  les  trois  ou  quatre  jours,  à  l'atterrissage  du  soir. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  jamais  une  barque  ne  na- 
vigue de  nuit  dans  la  mer  Rouge,  si  ce  n'est  pour  tra- 
verser d'une  rivQ  à  l'autre.  Dans  les  voyages  le  lougr 
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des  côtes,  chaque  soir,  im  peu  avant  le  coucher  du  so- 
leil, la  barque  se  rapproche  de  la  terre  et  vient  jeter 
son  grappin  dans  une  anse  ou,  uu  peu  au  larg-o,  à  l'abri 
d'un  banc.  La  voile  est  alors  amenée,  déverguée  et  mise 
dans  un  sac  pour  être  placée  dans  la  chambre  k  l'abri 
de  rhumidilé.  Le  lendemain,  au  jour,  on  appareille  et 
on  fait  route  pour  reprendre  de  nouveau  uu  autre 
mouillage  à  la  tombée  de  la  nuit.  11  va  sans  dire  que 
pour  peu  que  le  temps  soit  mauvais,  la  barque  reste 
impassiblement  et  prudemment  ancrée,  attendant  une 
accalmée. 

On  conçoit  facilement  qu'avec  un  pareil  mode  de  na- 
vigation, les  voyages  entre  Suez  et  l)jeddah,  par  exem- 
ple, soient  passablement  longs.  En  effet,  ces  barques 
ne  faisant  jamais  plus  de  5  milles  à  l'heure,  et  la  mar- 
che étant  limitée  à  dix  heures  environ  de  la  journée,  il 
s'ensuit  qu'elles  mettent  près  de  treize  jours  pour  ac- 
complir une  traversée  de  moins  de  G50  milles.  Il  est 
entendu  que  ce  voyage  ne  saurait  ainsi  s'accomplir 
qu'a  la  condition  d'avoir,  to\it  le  temps,  une  belle  mer 
et  un  vent  maniable  et  favorable.  Mais  si  ces  condi- 
tions viennent  à  manquer,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les 
barques  mettre  vingt  et  vingt-cinq  jours,  et  parfois 
davantage,  pour  effectuer  leur  traversée. 

Quant  aux  voyages  de  Djeddah  à  Suez,  ils  sont  en- 
core plus  longs,  par  la  raison  que  les  vent?  qui  régnent 
sur  le  littoral ,  à  partir  de  Djeddah  jusqu'au  fond  du 
golfe,  pendant  presque  toute  l'année,  varient  du  nord  au 
nord-ouest,  et  que  la  route  à  faire  est  précisément  en- 
tre ces  deux  aires  de  vent. 

Il  existe  fort  peu  de  roubau  et  de  nakhouda  qui 
aient  une  boussole  à  bord  et  encore  moins  qui  sachent 
s'en  servir.  Si  par  hasard  il  s'en  trouve  une,  elle  est 
généralement  dans  un  état  de  conservation  pitoyable, 
et  ne  se  trouve  placée  dans  la  chambre  du  novice  que 
simplement  pour  l'acquit  de  conscience  du  propriétaire. 

De  cartes,  il  n'en  est  jamais  question.  Du  reste, 
comme  le  rouban  et  le  nakhouda  naviguent  constam- 
ment en  vue  de  la  côte  et  en  dedans  des  bancs  dont  ils 
connaissent  les  noms  et  la  position,  et  que,  d'autre 
part,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  ils  passent  bravement  et  tran- 
quillement chaque  nuit  au  mouillage,  il  leur  est  facile, 
grâce  à  leur  habitude,  de  se  diriger  sans  le  secours 
d'une  boussole  et  d'une  carte,  et  simplement  à  l'aide 
d'une  inspection  attentive  du  littoral. 

Pour  finir  ce  long  article,  j'ajouterai  que  Djeddah 
possède  un  petit  chantier  où  se  construisent  des  bar- 
ques d'un  assez  fort  tonnage  et  où,  au  besoin,  celles 
qui  sont  dans  le  cas  de  se  réparer  peuvent  trouver  à 
se  radouber  complètement;  —  que  le  nombre  des  bar- 
ques appartenant  à  ce  port  peut  être  évalué  au  chiffre 
de  250  environ  ;  enfin,  que  la  police  et  tout  le  service 
maritime  y  sont  confiés  à  une  direction  qui  a  pour  chef 
un  fonctionnaire  revêtu  du  titre  prétentieux  de  Emir  el 
Bahar  ou  prince  de  la  mer,  —  Ceci  me  rappelle  que 
l'étymologie  de  notre  mot  français  amiral  est  toute 
musulmane,  et  qu'il  n'est  autre  chose  qu'une  simple 
abréviation  du  titre  arabe  précité  {Eimr  ou  Amir-al 
Bahar). 

Agréez,  etc., 


(V=  letU'e.) 

Djeddah,  mai  1860. 
Mon  cher  ami, 

En  désirant,  aujourd'hui,  vous  parler  un  peu  de  ces 
fameux  chevaux  du  Nedjed,  si  réputés  de  tous  temps 
pour  leur  race,  je  suis  loin,  cependant,  de  vouloir  vovis 
offrir  un  travail  nouveau  sur  un  sujet  qui  a  fait  l'objet 
de  plus  d'un  traité  savant  et  complet.  11  reste  d'ailleurs 
fort  peu  de  chose  à  dire  sur  les  chevaux  arabes  après 
les  voyageurs  qui  les  ont  vus  et  étudiés  de  près,  après 
les  auteurs  qui  s'en  sont  particulièrement  occupés, 
après  le  livre  si  populaire  de  M.  le  général  Daumas, 
bien  que  cet  ouvrage  soit  plus  spécial  aux  chevaux  de 
l'Algérie,  après  surtout  les  intéressantes  dissertations, 
les  ob.>ervatiou3  pleines  de  vérité  et  de  justesse  que 
M.  Perron,  aujourd'hui  directeur  du  Collège  impérial 
arabe  -  français  d'Alger,  a  consignées  dans  un  pro- 
drome historique  qui  précède  sa  traduction  du  re- 
marquable traité  d'hippologie  et  d'hippiatrie  arabes 
connu  sous  le  nom  de  El-Naccrie.  —  Je  me  renfermerai 
donc,  et  pour  cause,  dans  uu  cadre  restreint,  et  me 
bornerai  à  vous  mander,  purement  et  simplement,  les 
renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  moi-même,  et  pour 
ainsi  dire  sur  les  lieux  ;  heureux  si,  en  cela,  je  par- 
viens à  vous  intéresser  quelques  minutes. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  vous  donnerai  tout  d'a- 
bord ici  la  série  des  questions  que  dans  une  lettre  par- 
ticulière je  posais,  il  y  a  quelques  mois,  à  S.  Exe.  Ab- 
dallah-Pacha, émir  ou  grand  chérif  de  la  Mecque,  et 
les  réponses  que  ce  prince  aimable  et  éclairé  voulut 
bien  y  faire.  L'opinion  de  ce  haut  personnage  si  com- 
pétent a,  vous  le  comprendrez  aisément,  une  certaine 
valeur  en  pareille  matière. 

Voici  la  traluction  de  la  lettre  que  l'émir  m'a  adres- 
sée pour  me  transmettre  les  renseignements  que  je  lui 
avais  demandés  : 

0  A  Son  Excellence,  etc.,  etc. 

»  Après  vous  avoir  offert  les  expressions  d'amitié  que 
notre  cœur  ressent  pour  vous,  nous  vous  rappellerons 
que  nous  vous  avons  précédemmentadresséune  première 
réponse  à  la  demande  de  renseignements  que  vous  noua 
aviez  faite  au  sujet  des  chevaux  arabes.  Nous  vous  y 
disions  que  nous  avions  chargé  tout  spécialement  quel- 
qu'un de  recueillir  ces  informations  au  sein  même  des 
tribus  arabes  où  nous  avions  lieu  de  croire  qu'on  serait 
en  mesure  de  satisfaire  à  votre  désir.  —  Nous  venons 
de  recevoir  aujourd'hui  même  ces  informations.  Comme 
nous  avons  pensé  que  la  lecture  du  document  qui  les 
contient  et  qui  nous  est  parvenu  de  la  contrée  même 
du  Neijed,  pourrait  vous  présenter  quelques  diflScultés 
à  cause  de  son  écriture  peu  facile  à  déchiffrer,  nous 
l'avons  fait  recopier  à  la  Mecque.  —  Vous  trouverez 
ci  joints  l'original  et  la  copie. 

»  Nous  prions  Dieu  pour  que  ces  deux  documents,  en 
vous  parvenant,  vous  trouvent  dans  un  parfait  état 
de  santé,  et  que  leur  contenu  réponde  h  votre  désir. 
Ce  sont  là  les  renseignements  qui  ont  pu  être  recueillis 
pour  le  moment. 
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»  Puissiez-vous  toujours  être  satisfait  au  delà  de  vos 
souhaits. 

»  Eii  date  du  2U  cliubou  1276.  —  21  iiiai-s  18G0. 

»  L'émir  Je  la  très-honorable  Mecqw, 
»  Abdallah  (L.  S.).  » 

Première  question:  Quelles  sont  les  tribus  du  Nedjed 
dont  les  dievaux  eut  le  plus  de  réputation?  —  licixjiife  : 
Les  purs  clievaux  do  race  se  trouvent  aujourd'hui  plus 
particulièrement  au  sein  de  la  grande  tribu  de  Kah- 
tliau  qui  occupe  la  province  même  du  Nedjed,  et  dont 
plusieurs  iiuportautes  fractions  campent  plus  au  loin, 
vers  le  sud. 

Deuxième  question  :  Quels  sont,  parmi  les  chevaux  de 
race,  ceux  qui  ont  encore  plus  de  réputation  que  les 
autres? —  Réponse:  Les chevauxles plus précieuxsontceux 
de  Dahem,  et  les  meilleurs,  parmi  eux,  sont  ceux  ap- 
pelés du  nom  de  Daheman-Chahouon.  Dahem  est  le  nom 
d'une  fraction  de  la  tribu  de  Kahthan.  —  On  cite  ce 
fait  d'une  fameuse  jument  de  cette  race  :  dans  un  jour 
de  combat,  montée  par  son  cavalier  qui  était  revêtu  de 
son  armure  de  fer  et  qui,  en  outre,  avait  en  croupe  son 
frère  d'arm<»s,  elle  s'élança  impétueusement  au  milieu 
de  la  mêlée,  bien  que  pleine  de  plusieurs  mois  et  suivie 
de  sa  pouliche  âgée  de  deux  ans  ;  malgré  ces  fâcheuses 
conditions,  elle  étonna  tout  le  monde  par  l'intrépidité 
et  la  rapidité  de  sa  course,  elle  dépassa  les  meilleurs 
coursiers  de  l'ennemi,  et  valut  à  son  heureux  maître  un 
riche  butin  de  plus  de  quatre-vingts  chameaux. 

Troisième  question  :  Aux  yeux  des  Arabes  du  Nedjed, 
le  cheval  est-il  plus  précieux  que  la  jument  comme 
race  et  produits  à  obtenir  ou  bien  est-ce  le  contraire? 
—  Quelle  est  la  cause  de  celte  préférence?  —  Si  le  pou- 
lain hérite  plutôt  des  qualités  du  père  que  de  celles  de 
la  mère?  —  Pourquoi  les  juments  se  vendent-elles  à  des 
prix  plus  élevés  que  les  clievaux?  —  liépome:  En  ce 
qui  concerne  la  supériorité  comme  valeur  et  race  du 
cheval  ou  de  la  jumeut,  une  tradition  qui  a  cours  au 
sein  des  Arabes  veut  que  leurs  premiers  aïeux  aient 
commencé,  tout  d'abord,  à  dompter  et  a  élever  deux 
juments;  dès  qu'ils  eurent  obtenu  ce  résultat,  ils  lais- 
sèrent ces  juments  libres  aux  pâturages  mêlées  aux 
troupeaux  de  chevaux  sauvages  du  pays.  Or,  il  arriva 
que  quelques-uns  de  ceux-ci  saillirent  les  deux  ju- 
ments; n'aj-ant  pu  connaître  quels  furent  les  étalons 
qui  les  fécondèrent,  ils  décidèrent,  d'un  commun  ac- 
cord, que  la  filiation  des  produits  de  leurs  haras  s'éta- 
blirait, à  l'avenir,  par  la  mère.  Cette  décision  prévalut 
au  sein  des  autres  tribus  de  la  contrée  et  fut  toujours 
observée.  —  Quant  au  prix  élevé  qu'ont  les  juments 
chez  les  Arabes,  cette  plus-value  est  due,  en  outre,  à 
ce  que  les  juments  offrent  plus  de  profit  que  les  che- 
vaux k  l'Arabe  qui  veut  s'en  défaire.  En  effet,  les  Ara- 
bes qui  ne  vendent  ordinairement  leur  jument  qu'à 
leurs  contributes,  mettent  à  la  vente  cette  condition 
I  expresse  que  si  elle  devient  pleine  et  qu'elle  donne 
I  naissance  à  une  pouliche,  celle-ci  appartient  de  droit 
au  vendeur  ;  eu  outre,  que  l'acheteur  devra  garder  la 
pouliche  trois  jours  chez  lui  et  lui  laisser  téter  la  mère 
pendant  un  mois  entier.  Si  la  jument  vendue  appartient 


à  une  race  de  haute  réputation,  ces  conditions  formel- 
les sont  maintenues  pour  trois  de  ses  portées.  —  Dans 
le  cas  où  la  jument  vendue  vient  à  mettre  bas  d'un 
poulain,  celui-ci  appartient  à  l'acheteur,  et  le  vendeur 
attend  patiemment  la  naissance  d'une  pouliche  pour 
revendiquer  ses  droits.  —  Ces  avantages  sont  précisé- 
ment la  cause  qui  fait  que  les  juments  se  vendent 
plus  cher  que  les  chevaux. 

Quatrième  question  :  Combien  de  temps  un  bon  cheval 
de  race  du  Nedjed  peut-il  marcher  sans  s'arrêter  pour 
se  reposer,  sans  tomber  de  lassitude?  —  RéjMnse  :  Un 
bon  cheval  de  race  ne  tombe  jamais  de  lassitude,  il  ré- 
siste toujours  à  la  marche.  Il  faut  cependant  deux  con- 
ditions pour  cela  ;  quïl  soit  parfaitement  sain  de  corps, 
et  que,  de  loin  en  loin,  il  trouve  quelque  peu  à  man- 
ger —  Loin  de  le  fatiguer,  cet  exercice  augmente  la 
rai  idité  <-le  sa  course.  C'est  justement  dans  de  pareilles 
circonstances  qu'on  reconnaît  si  le  cheval  est  d'antique 
race,  si  son  origine  est  pure. 

Cinquième  question  :  Eu  combien  de  temps,  par  exem- 
ple, uu  cheval  de'race  pourra-t-il  franchir,  sans  se  fa- 
liguir,  une  distance  qui  exigera,  pour  un  cheval  ordi- 
naire, vingt-quatre  heures  de  bonne  marche?  —  /îc/jonse: 
Un  bon  cheval  de  véritable  race  franchira  cette  dis- 
tance en  six  heures  sans  se  ressentir  d'aucune  lassi- 
tude. 

Sixième  question  :  Combien  de  temps  uu  cheval  de  race 
pourra-t-il  marcher  sans  boire  ni  manger?  —  liéiionse  : 
Dans  un  cas  de  nécessité  majeure  ,  un  cheval  de  race 
pourra  marcher  jusqu'à  trois  jours  sans  rien  manger  ; 
mais  ces  courses  forcées  répugnent  extrêmement  aux 
Arabes,  car  ils  aiment  leurs  chevaux  plus  qu'eux- 
mêmes.  Ils  prennent  ordinairement  grand  soin  qu'ils 
n'aient  ni  faim,  ni  soif.  On  sait  d'ailleurs  qu'ils  cam- 
pent dans  des  localités  où  les  pâturages  sont  plus  ou 
moins  abondants,  et  où  leurs  chevaux  trouvent  tou- 
jours aisément  à  se  nourrir.  On  cite  les  vers  suivants 
à  l'appui  de  l'attachement  et  des  soins  de  l'Arabe  pour 
son  cheval  :  —  «  Certes,  je  ne  m'exposerai  pas  au  mé- 
pris du  monde  en  vendant  ou  eu  louant  ma  jument, 
ma  jument  de  race  pure  et  à  qui  je  ne  donne  qu'une 
nourriture  saine  et  délicate.  —  Veiller  avec  un  soin 
scrupuleux  à  sa  nourriture  c'est  une  impérieuse  obliga- 
tion pour  mci.  Et  si  je  la  néglige,  son  pauvre  enfant 
n'aurait-il  pas  faim?  — Qui  ne  sait  que  ma  jument 
descend  d'antiques  et  nobles  ancêtres?...  Celui  qui 
voudra  s'assurer  de  sa  liguée  reconnaîtra  que  ses  a'i'eux 
étaient  de  la  pure  et  belle  race  de  Kerâ.  » 

Septième  question  :  A  quel  âge  monte-t-on  les  chevaux 
au  Nedjed,  et  quels  sont  les  noms  qui  servent  à  dési- 
gner leurs  différents  âges?  —  Réponse:  Eu  cas  de  né- 
cessité, on  commence  à  monter  les  chevaux  dès  l'âge 
de  dix-huit  mois  ;  mais,  ordinairement,  ce  n'est  que 
lorsqu'ils  ont  atteint  trois  ans,  ou.  mieux  encore,  lors- 
qu'ils ont  accompli  leur  sixième  année.  De  six  à  quinze 
ans,  c'est  l'époque  où  le  cheval  rend  les  meilleurs  ser- 
vices. A  partir  de  l'âge  de  quinze  ans,  lé  cheval  entre 
dans  une  période  sans  cesse  décroissante  d'utilité.  A 
un  an,  le  poulain  est  appelé  houli;  à  deux,  djezâ;  à 
trois,  tseni;  à  quatre,  roubu'i;  à  ciuq,  khoumassi;  à  six. 
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kareh;  à  sept,  kareheïn;  à  huit,  Iselata  korouh,  et 
ainsi  de  suite  en  augmentant  d'une  unité,  à  chaque 
année,  le  nombre  des  korouh. 

lluiiième  question  :  Quelle  est  la  nourriture  habituelle 
des  chevaux  de  race?  En  ont-ils  une  qui  soit  plus  par- 
ticulière que  celle  des  autres  chevaux?—  Réponse:  La 
nourriture  habituelle  des  chevaux  du  Nedjed  se  compose 
d'herbe  fraîche,  qui  croit  uaturellemeut  dans  les  champs 
et  dont  la  meilleure  espèce  est  celle  connue  sous  le 
nom  de  riaci.  On  leur  donne  à  boire,  soir  et  matin,  du 
lait  de  chamelle;  c'est  là  une  nutrition  excellente  qui 
a  l'avantage  de  ne  point  pousser  à  la  graisse,  et  qui 
développe  en  même  temps  les  forces  du  cheval  à  la 
course  ;  car  faire  manger  aux  chevaux  des  grains,  de 
quelque  espèce  que  ce  soit,  c'est  s'exposer  à  augmen- 
ter en  eux  la  masse  des  chairs  et  diminuer  par  consé- 
quent leur  légèreté  et  leur  vitesse.  On  ne  leur  donne 
point  h  manger,  comme  on  le  croit,  de  la  viande  dessé- 
chée et  réduite  en  poudre. 

Neuvième  quesliun:  L'origine,  la  filiation  d'uu  chevjil 
de  race  sont-elles  constatées  au  Nedjed  par  une  inscrip- 
tion sur  un  registre  général  conservé  dans  la  tribu?  Ré- 
sultent-elles de  la  simple  notoriété  publique  ou  bien  sont- 
elles  établies,  pour  chacun  d'eux,  par  un  acte  spécial  et 
authentique  ?  —  Réponse  :  Dans  ces  derniers  temps  on 
ne  connaissait  qu'un  seul  registre  sur  lequel  était  ins- 
crit la  filiation  des  chevaux  de  race.  Il  était  tenu  par 
Seâud  ben  Abil-el-Aziz  (troisième  prince  ■«"ahabite  de 
Derrêyé,  mort  en  1814),  et  on  ignore  s'il  existe  encor'i 
ou  s'il  a  été  détruit.  Toutefois,  les  Arabes  n'ajoutent 
croyance,  en  pareille  matière,  qu'aux  témoignages  vé- 
ridiques  recueillis  par  les  générations  présentes  de  celles 
qui  les  ont  précédées.  Leurs  conversations  et  les  entre- 
tiens de  la  tente  roulent  sans  cesse  sur  l'origine  et  la 
filiation  des  chevaux.  Pour  eux,  attribuer  sciemment  à 
un  cheval  une  autre  origine  que  la  sienne  propre,  c'est 
encourir  le  blâme  général  de  toute  la  tribu  ;  c'est,  par 
un  pareil  mensonge,  se  rendre  coupable  plus  que  d'un 
délit ,  c'est  commettre  presque  un  crime.  On  le  répète 
encore,  les  Arabes  n'ajoutent  confiance  qu'à  des  témoi-. 
g-nages  dignes  de  foi,  qu'à  ce  qui  est  incontestablement 
étabU  par  les  sincères  attestations  des  générations  suc- 
cessives. 

Dixième  question  :  Les  chevaux  du  Nedjed  sont-ils  ori- 
ginaires, en  principe,  du  Nedjed  même  ou  d'une  autre 
province,  ou  bien  proviennent-ils  d'une  race  croisée? 
—  Réponse  :  Les  premiers  chevaux  sauvages  qui  furent 
domptés  dans  ces  contrées-ci,  le  furent  dans  une  des 
grandes  tribus  des  environs  de  la  Mecque,  appelée  au- 
jourd'hui encore  du  surnom  de  Djiad-el-Khad  (excel- 
lence des  chevaux).  La  race  est  indigène,  et  on  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  eu  des  croisements.  C'est  au  Ned- 
jed qu'existe  le  plus  grand  nombre  de  bous  et  beaux 
chevaux,  puis  dans  les  contrées  du  Nord  et  dan.ç.  l'Irak. 
Onzième  question  :  Les  Arabes  du  Nedjed  montent-ils 
leurs  chevaux  avec  des  selles  ou  simplement  avec  un 
tapis,  ou  bien  encore  à  poil  nu'.'  Brident-ils  leurs  che- 
vaux ou  ne  les  brident  ils  pas  ainsi  qu'on  le  dit?  — 
Réponse  :  Le  plus  souvent,  dans  le  Nedjed  et  les  provin- 
ces du  Nord,  les  Arabes  montent  leurs  chevaux  à  poil 
uu,  sans  même  de  merdjeha  ou  tapis  et  sans  bride.  Us 


remplacent  celle-ci  par  une  simple  muserolle  appelée 
rer.hema;  d'autre»  se  servent  du  tapis  et  de  la  bride; 
d'autres,  enfin,  du  tapis  et  de  la  muserolle.  Tel  est,  en 
général,  le  seul  harnachement  de  leurs  chevaux.  Quant 
aux  peuplades  de  l'Irak,  ils  montent  leurs  chevaux 
avec  des  selles  appelées  houazias. 

Douzième  question  ;  Les  Arabes  du  Nedjed  ferrent-ils 
leurs  chevaux  df  s  quatre  pieds  ou  des  pieds  de  devant 
seulemeni,  ou  bien  ne  les  ferrent-ils  pas  du  tout?  — 
Réponse  :  Les  chevaux  et  les  juments,  jusqu'à  deux  ans, 
sont  ferrés  des  deux  pieds  de  devant  seulement  ;  passé 
cet  âge,  ils  sont  le  plus  souvent  ferrés  des  quatre  pieds. 

Treizième  question  :  Quelle  est  la  description  d'un  che- 
val de  race,  ou  plutôt,  à  quels  signes  le  reconnaît- on 
pour  tel  ?  —  Réponse  :  La  première  et  meilleure  preuve 
de  la  bonté  de  race  d'un  cheval,  c'est,  avant  toute 
chose,  la  constatation  de  sa  descendance  de  nobles 
et  purs  ancêtres.  Quant  à  déterminer  les  signes  appa- 
rents auxquels  on  peut  reconnaître  cette  pureté  de 
race  d'un  cheval,  c'est  chose  presque  impossible;  car  on 
trouve  des  qualités  brillantes  et  parfaites  daus  le  che- 
val dont  le  père  est  de  noble  descendance  et  la  mère 
d'origine  commune  ou  inconnue,  comme  également 
dans  celui  dont  la  noblesse  de  race  du  père  et  de  la 
mère  est  dûment  constatée. 

Quatorzième  question  :  Quelles  sont  les  familles  de  che- 
vaux les  plus  renommées  daus  le  Nedjed  et  dans  le 
Hedjaz  ?  —  Réponse  :  Les  familles  des  chevaux  les  plus 
réputées  pour  leur  pureté  de  race  dans  ces  deux  pro- 
vinces sont  les  suivantes: 

]"  Kobilet-el-Adjour ,  dont  le  morbeth  (haras)  ap- 
partient en  propre  aux  chérifs  de  la  Mecque  ; 

2"  Dahman-Chahouau  ,  dont  le  morbeth  appartient 
aux  Cliahouan,  des  Ohe'idah,  fraction  de  la  grande  tribu 
de  Kahthan  ; 

£°  Sekelaoui-Djederania,  dont  le  morbeth  appartient 
aux  Djederan  des  llerouela,  fraction  de  la  grande  tribu 
des  Anézé; 

4°  Rebera-el-Khoche'ibi ,  dont  le  morbeth  appartient 
aux  Douchan,  des  Methir; 

5°  Hedeba-el-Nezcdji,  dont  le  morbeth  appartient  aux 
Nezedji,  des  Fodhoul  ; 

G"  Kerouche-el-Ghandour,  dont  le  morbeth  appartient 
aux  Ghaudour,  des  Begham  ; 

^  Afiet-el-Cherak,  dont  le  morbeth  appartient  aux 
Cherak,  des  Beni-Lara  ; 

8"  Afiet-ben  Zabdan,  dont  le  morbeth  appartient  aux 
Ben-Zabdan,  des  Es-Sekour,  fraction  de  la  grande  tribu 
des  .\nézé  ; 

9"  Chouimat-esSebah,  dont  le  morbeth  appartient 
aux  Sebah,  des  Fodhoul  ; 

10"  Kohilet-el-Bent,  dont  le  morbeth  appartient  aux 
Debagh,  des  Djareb; 

11"  Ed-Djadebi,  dont  le  morbeth  appartient  aux  Ber- 
gess-er-Raiiche,  des  Methir  ; 

l'2°  Sekelaou'ia-Merighi,  dont  le  morbeth  apparlicnt 
aux  Jlerighi,  des  Roula; 

13"  Afiet-el-Henidiss,  dont  le  morbeth  appartient  aux 
Henidiss,  des  Fodhoul  ; 

14°  El-Chouafa,  dont  le  morbeth  appartient  aux  Ziara, 
des  Beni-Hussein  ; 
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l.>  El-Chobeïb,  dout  le  morbeth  appartient  aux  Beni- 
Souith,  des  Dzofir  ; 

10"  El-Tharifia,  dont  le  morbeth  appartient  aux  Tha- 
rif,  des  Anézé; 

n°  El-Çouilïa,  dont  le  morbeth  appartient  aux  f'ouiti, 
des  Fodhoul  ; 

18"  El-Màfakia-Hadargia,  dont  le  morbeth  appartient 
aux  Hadargi,  des  Beni-Salem  ; 

19"  Hamdauia-Semeria,  dont  le  morbeth  appartient 
aux  Semri,  des  Fodhoul  ; 

20"  Hadba-Mecliithebi,  dont  le  morbeth  appartient 
aux  Meehitheb,  des  Sebeà,  fraction  de  la  grande  tribu 
des  Anézé. 

Ce  sont  là  les  principales  et  anciennes  familles  de 
chevaux,  ainsi  que  l'indicatioa  des  tribus  dans  les  pâ- 
turages desquelles  ils  se  trouvent.  Depuis,  les  généra- 
tions de  ces  chevaux  types  se  sont  répandues  dans 
toutes  les  contrées,  et,  de  nos  jours  encore ,  on  re- 
monte jusqu'à  la  famille  mère  pour  la  constatation  des 
filiations.  Dans  le  vrai,  les  chevaux  arabes  (e'-Khaïl, 
el-Arabia)  descendent  de  la  lignée  de  Dahiss,  de  Kerû, 
de  el-Ghabera,  de  el-Aoudjia,  et  autres  chevaux  renom- 
més des  anciens  Arabes  (1).  Depuis,  leurs  descendants 
reçurent  les  noms  et  dénominations  de  leurs  nouveaux 
et  modernes  propriétaires.  Tels  sont,  par  exemple,  ceux 
reconnus  pour  appartenir  à  la  famille  de  Kohilet-el- 
Adjouz.  Voici  Torigine  de  cette  appellation  :  «  Une  ju- 
ment mit  bas,  avant  terme,  d'une  pouliche  de  race, 
dont  une  vieille  femme  prit  soin  espérant  que  cette 
bonne  œuvre  lui  serait  comptée  et  lui  porterait  bon- 
heur. La  vieille  femme  lAdjouza)  vécut  longtemps,  et 
chacun  des  produits  de  la  pouliche  recueillie  rt  eut  de- 
puis le  nom  de  Kohilet-el-Adjouz.  Il  en  fut  de  même 
de  ceux  qui  possédèrent  autrefois  des  juments  célèbres 
et  aux  générations  desquelles  on  imposa  leur  propre 
nom,  ainsi  que  cela  résulte  de  l'énumération  qui  pré- 
cède. » 

Ici  s'arrêtent  les  informations  que  m'a  adressées 
S.  Exe.  le  grand  chérif  Abdallah-Pacha. 

La  chose  que  l'Arabe  du  désert  aime  le  plus  au 
monde,  vous  le  savez,  c'est  son  cheval,  et,  dans  l'ordre 
de  mérite  de  ses  affections  personnelles,  celui-ci  tient 
le  premier  rang.  En  effet,  ces  affections  de  tous  les 
instants  de  sa  vie  et  auxquelles  il  est  le  plus  attaché 
sont  :  son  cheval  d'abord,  ses  armes  ensuite,  puis  enfin  sa 
femme. 

Comment,  d'ailleurs,  le  cheval  ne  serait-il  pas  cher 
aux  Arabes,  comment  la  possession  de  ce  noble  animal, 

(1)  Dahiss,  cheval  renommé  ayant  appartenu^  à  Kaîss-Ibn-Zobair, 
prince  des  Beni-Abs.  Dahiss  fut  la  cause  d'une  longue  guerre  qui 
dura  quarante  ans  entre  les  Abs  et  les  Dobîan,  568-608  de  J.-C. 
(Voir  Caussin  de  Percoval,  II,  page  424  et  siuv.  —  Voir  aussi  Per- 
ron, page  330  et  suiv. ,  et  393.) 

Chabura,  jument  fameuse  qui  courut  avec  le  non  moins  fameux 
Dahiss.  C'est  cette  course  qui  donna  lieu  à  la  guerre  dout  il  vient 
d'être  fait  mention.  Gfinbera  appartenait  à  Hodeifa,  frtre  du  prince 
Kaîssibn-Zobaïr.  (Voir  Caussin  de  Perceval  et  Perron,  comme  des- 
sus ;  en  outre,  voir  ce  d  rnier,  page  413.) 

Aoiidjia  ou  Aoudj,  nom  d'un  fameux  cheval  de  la  tribu  des  Beni- 
Ilila'.  (Voir  Perron,  page  380.) 

Kerd,  nom  d'un  cheval  célèbre  des  tcmi)s  arabes  antéislami'iues. 
(Voir  Perron,  page  407.) 


dont  Buffon  a  dit  qu'il  était  la  plus  belle  conquête  que 
l'homme  ait  faite,  ne  serait-elle  pas  pour  eux  un  trésor 
inappréciable  quand,  dans  leur  vie  nomade,  sans  cesse 
sur  le  qui-vive  et  toujours  prêts  aux  combats,  il  leur 
rend  Je  si  grands  et  de  si  précieux  services.  Quand 
leur  prophète  bien-aimé  l'affectionnait  si  g-randement 
et  en  avait  fait  si  souvent  l'éloge  mérité,  quand,  enfin, 
il  est  devenu,  en  quelque  sorte,  sacré  à  leurs  yeux  par 
la  mention  que  Dieu  lui-même  en  fait  dans  le  Coran, 
au  centième  chapitre,  lorsqu'il  jure  à  cinq  reprises  diffé- 
rentes :  »  Par  les  coursiers  qui  courent  à  perte  d'ha- 
leine, —  par  les  coursiers  qui,  frappant  la  terre  du 
pied,  en  fait  jaillir  des  étincelles,  —  par  ceux  qui  atta- 
quent les  ennemis  au  matin,  —  par  ceux  qui  font  voler 
la  poussière  sous  leurs  pas,  —  par  ceux,  enfin,  qui  se 
frayent  im  chemin  à  travers  les  cohortes  ennemies  il;.  • 

Il  faut  lire  le  remarquable  travail  de  M.  Perron  que 
j'ai  déjà  cité,  et  qui,  je  le  répète,  renferme  une  foule 
de  détails  d'un  intérêt  sans  cesse  renouvelé,  pour  se 
faire  une  idée  de  l'attachement,  de  la  passion  môme 
des  Arabes  pour  leurs  chevaux.  M.  Perron,  qui  s'est  li- 
vré à  cet  égard  à  de  nombreuses  investigations  dans 
les  ouvrages  d'auteurs  arabes,  et  qui,  en  outre,  donne 
dans  son  prodrome  précité  le  riche  résultat  de  ses  ob- 
servations personnelles,  n'a  presque  rien  laissé  à  dire 
après  lui  sur  cette  question  qu'il  a  si  bien  étudiée  en 
Egypte  même,  où  il  a  longtemps  résidé.  Parler  aujour- 
d'hui des  chevaux  arabes  d'après  les  historiens  indi- 
gènes, les  traditions,  les  légendes,  voire  même  d'après 
les  observations  faites  sur  les  lieux,  c'est  s'exposer  à 
tomber  presque  toujours  dans  des  redites.  Je  préfère 
donc  vous  engager  purement  et  simplement  à  lire  l'in- 
téressant ouvrage  de  notre  habile  orientaliste.  Il  serait 
diffîcile,  selon  moi,  de  produire  une  meilleure  étude  sur 
le  cheval  arabe. 

Cependant,  j'ose  me  permettre  de  vous  envoyer  les 
renseignements  ci-après,  que  m'a  fournis  un  Arabe  du 
Nedjed  dans  une  longue  conversation  que  j'ai  eue  ces 
jours-ci  avec  lui  sur  les  chevaux  de  son  pays.  Ces  ren- 
seignements, puisés  à  une  bonne  source,  auront,  si  ce 
n'est  le  mérite  de  la  nouveauté,  du  moins  celui  de  con- 
firmer, en  partie,  ceux  donnés  par  M.  Perron. 

A.  Roix. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 

(I)  Traduction  de  M.  Kazimirski. 


AVIS 

I,es  itet'sonnes  fiant  Vabottiteuient 
ejrpire  itroe/ifiineutetil  sont  tiriées  *le 
le  fettotfvele»'  tte  snile,  si  eltea  ne  ren- 
ient e'ttt'ouvet'  fie  retttrtt  fittna  Venvoi 
fin  Jfonmttl, 
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L'ISTHME  DE  SUEZ. 


EN  VENTE 

Aux  bureaux  du  journal  I/ISTIIME  DE  SUEZ,  rue  jNeuve-des-Malhurins,  38. 


COL(»RIEG 


DE  riSTlIlE  ET  m  CMilL  MRITlllE  DE  Ml 


Seco»*it   liffige. 


La  carte  de  l'i.-thme  de  Puez  prépente  lesren?ei- 
g-nements  les  plus  complets  qvi  aient  été  jusqu'ici 
recueillis  piir  le  canal  rnavitiine  et  sur  le  canal  d'eau 
douce  deptiné  à  relier  la  grande  artéi'e  au  Nil  et  à 
l'intérieur  do  l'Egypte. 

Cette  carte  indispensable  à  tous  ceux  qui  portent 
intérêt  au  percement  de  l'isthme  de  Suez,  est  le 
relevé  des  études  les  plus  exactes  et  les  j)lus  ri'cen- 
tes  qui  aient  été  faites  sur  cette  partie  de  l'Egypte,  et 
permet  de  suivre  dans  tous  leurs  détails  les  difTé- 
rentes  plia.se3  de  l'exécufiou  du  travail  dans  ce  qui 
est  fait  et  dans  ce  qui  reste  ù  faire. 

Afin  de  la  rendre  plus  intelligible,  elle  a  été  colo- 
riée en  diverses  teintes. 

Les  parties  du  terrain  qui  forment  aujourd'hui  le 
désert  sont  indiquées  par  une  teinti!  de  terre  de 
Sienne;  les  parties  en  culture  sont  colorées  en  vert; 
les  terres,  autrefois  habitées  et  couvertes  de  villes 
nombreuses  et  importantes,  mais  qui  maintenant  sont 
submergées  pendant  une  grande  période  de  l'année 
par  le  manque  d'entretien  du  système  de  canalisation, 
sont  représentées  par  une  teinte  de  terre  de  Sienne 
parsemée  de  quelques  filets  de  bleu  indiquant  les  par- 
ties marécageuses.  La  mer,  les  deux  grandes  branches 
du  Nil  et  les  canaux  déjà  existants  sont  en  bleu. 
l.e  canal  maritime  et  le  canal  d'eau  douce  sont  tracés 
eu  rouge. 

Nous  avons  réuni  sur  la^mème  feuille  deux  cartes 
h  échelle  différente. 

La  plus  petite  est  une'carte  d'ensemble  de  la  basse 
Egypte,  comprenant  tout  le  delta  avec  la  côte  d'E- 


gypte depuis  Alexandrie  jusqu'au  delà  de  Péluse, 
au  sud  le  Caire  et  les  deux  branches  du  Nil  se  diri- 
geant vers  Rosette  et  vers  Damiette.  Cette  carte  in- 
dique les  principaux  canaux,  le  chemin  de  fer  d'A- 
Icxau  Irie  au  Caire,  avec  ses  deux  embranchements, 
l'uD  sur  Zagiizig,  l'autre  sur  Samanoud,  devant  se 
prolonger  jusqu'à  Damiette,  «t  le  chemin  de  fer  du 
Caire  à  Suez  complétant  la  ligne  ferrée  entre  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  Rouge.  Elle  offre  donc  une 
vue  d'ensemble  de  tontes  les  voies  de  commuuica- 
tions  de  l'Egypte  et  de  leurs  relations  avec  le  canal 
qui  bientôt  traversera  l'isthme  de  Suez. 

La  carte  principale  est  à  l'échelle  de  3  milli- 
mètres pour  1  kilomètre  ;  elle  présente  le  parcours 
définitif  et  détaillé  du  canal  maritime  et  du  canal 
d'eau  douce  ;  elle  comprend  une  partie  du  delta  et  le 
parcours  de  la  branche  de  Damiette.  Le  chemin  de 
fer  du  Caire  à  Alexandrie  s'y  trouve  tracé  jusqu'à 
la  station  de  Tantah. 

On  a  rassemblé,  le  long  du  tracé  de  chaque  canal, 
toutes  les  indications  et  tous  les  renseignements  rela- 
tifs aux  localités  environnantes.  Les  chantiers  et 
campements  y  sont  indiqués. 

Le  canal  maritmie  traverse  le  désert  du  nord  au 
sud  sur  une  longueur  de  150  kilomètres,  dont  100 
kilomètres  sont  au-dessous  du  niveau  de  la  nier. 

Le  canal  d'eau  douce,  perpendiculaire  de  l'ouest  à 
l'est  au  canal  maritime,  traverse  la  célèbre  vallée  de 
Gessen,  autrefois  habitée  par  les  Hébreux  et  devenue 
déserte  par  le  manque  d'irrigation. 


PRIX  DE  LA  CARTE  :  10  FRANCS. 

E.\  l'RiMii  :  4  francs  pour  tous  les  abonnes  actuels  du  Journal  l'Isthme  de  Suez, 

El  pour  tous  les  abonnés  nouveaux  qui  souscriront  un  abonnement  d'un  an. 

Tot'il  pour  l'abonnement  de  l'année  et  le  prix  de  la  carte,  ii  francs. 

Le  prix  de  t  francs  réserve  pour  les  souscripteurs  du  journal  est  à  peine  l'équivalent  des  seuls 
frais  d'impression  et  de  tirage  déboursés  par  notre  ad  ninislration. 

Port  pour  l'envoi  à  domicile  dans  les  départements  par  les  âlessoyerics  Impériales,  sauf  la 
Corse  et  l'Algérie,  1  fr.  âO  c.  en  sus. 


IMPHIMKlilE   Cli-ÏTRALr.    I>n   S\P0LE1J\    CUAIX    E      C 


aF.SIitRF,   211. 


6^  ANNÉE. 


N'  128. 


15  OCTOBRK  1861. 


ON  S'ABONNE  RUE  NEUVE-DES-MITHURINS,   38, 

Plnc*     \  cadûiiie,    12. 

El  chez  tous  les  librairos  dts  dfparlcmeuls 
cl  (te  l'étranjer. 


Bareaax  ;  rue  Xcuve-de»-lfatiiurins,  3S,  A  Pari». 


AVIS. 

HM.  les  sonscripteurs  dont  i'abouiiccucnt 
expire  le  31  octobre,  sont  priés  de  le  ronon- 
Teler  afin  de  ne  pas  épronvcr  cl'iiilerriip- 
flon  dans  l'envoi  dn  jonrnnl. 
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NOUVELLES  DE  L'ISTHME. 

Notre  correspondance  de  l'isthme  pendant  cette 
qninzaiue  est  très  -  satisfaisante,  quoique  très- som- 
maire. Les  travaux  installés  sur  les  divers  points  de 
la  ligne  se  continuent  avec  une  grande  activité. 
D'un  côté,  la  rigole  de  service  s'avance  régulièrement 
de  Kantara  vers  le  seuil  d'El-Guisr,  et,  de  l'autre 
côté,  les  travaux  du  canal  d'eau  douce,  déjà  poussés 
jusqu'à  Ramsès,  doivent  être  en  ce  moment  portés 
jusqu'aux  environs  de  Moukta,  c'est-à-dire  à  10  kilo- 
mètres du  lac  Timsah.  Les  autres  ateliers  partagent 
la  même  activité.  Les  travailleurs  affluent,  et  leur 
nombre  s'est  encore  accru.  Tout  se  dispose  pour  une 
vigoureuse  et  décisive  campagne  d'iiiver  sur  la  ligne 
du  seuil  d'El-Guisr. 

EnllHT  DlSFLACBS. 


Il 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


LA  QUESTION  DU  COTON  ET  LE  CANAL  DE  SUEZ. 

Sons  ce  titre  nous  Irouvons  daus  le  Daily  JScus  une 
lettre  de  M.  Lange,  que  uns  lecteurs  connaissent  bien 
par  le  dévouement  qu'il  n'a  cessé  de  porter  à  l'œuvre 
du  percement  de  l'isthme.  M.  Lang-o  est,  comme  on 
le  sait,  le  représentant  à  Londres  de  la  Compagnie 
universelle,  et  il  a  toujours  persisté  à  déclarer  que  s'il 
existait  une  opposition  contre  ce  travail  parmi  quel- 
ques membres  du  gouvernement,  il  était  loin  d'en 
être  de  même  dans  le  sein  de  l'opinion  anglaise. 
Il  est  parfaitement  à  même  d'en  juger,  car  il  ser- 
vait d'interprète  à  M.  Ferdinand  de  Lesseps  dans 
les  nombreux  meetings  qui  ont  eu  à  délibérer  sur  la 
question  et  qui  se  sont  prononcés  unanimement  en 
faveur  du  projet  comme  hautement  avantageux  aux 
intérêts  du  commerce  et  de  l'industrie  britanniques. 

Depuis  cette;  époque,  M.  Lange  n'a  pas  négligé  de 
se  mettre  en  rapport  avec  ses  compatriotes;  il  a  voulu 
les  éclairer  par  plusieurs  publications  que  nous  avons 
reproduites  et  entre  autres  par  la  relation  du  voyage 
d'inspection  qu'il  avait  fait  lui-même  dans  l'isthme, 
en  compagnie  de  M.  Colquhoun,  consul  général  d'An- 
gleterre en  Egypte.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur 
les  incidents  de  cet  épisode;  nous  dirons  seulement  que 
M.  Lange  persévère  plus  que  jamais  à  croire  que  l'exé- 
cution du  canal  est  considérée  en  Angleterre  avec  des 
sentiments  de  plus  en  plus  favorables,  et  ces  obser- 
vations nous  sont  confirmées  par  d'autres  renseig-ne- 
ments. 

En  effet  les  événements   devaient    se  charger    de 
démontrer  combien  était  imprévoyanle  et  impolitique 
a  résistance  faite  à  une  entreprise  dont  le  résultat  était 
de  rapprocher  de  moitié  les  Indes  anglaises  de  la  mé- 
tropole. Un  premier  désastre  est  venu  jeter  sur  cette 
vérité  les  lueurs  de  ses  leçons.  L'Inde  s'est  révoltée; 
l'armée  indigène  a  levé  presque  entièi'e  l'étendard  de 
l'insurrection.    Une  poignée   d'Anglais    succombant 
sous  les  attaques  du  nombre,  réclamaient  à  grands 
cris  de  prompts  renforts  à  la  mère-patrie.  La  route 
d'Egypte  s'indiquait  d'elle-même  h  la  rapide  expédi- 
tion de  ces  renforts  ;  mais  le  gouvernement  anglais 
obéissant  h  des  préventions  ou  à  des  préjugés,  voulut 
les  envoyer  par  le  détour  du  cap  deBunne-Espérance. 
Ce  fut  une  faute   et  un  danger;  car  chaque  heure 
était  précieuse,  et  tandis  que  ses  vaisseaux  de  trans 
port   traversaient   lentement   l'océan  Atlantique   et 
doublaient  le  cap  des  Tempêtes,    l'insurrection  s'é- 
tendait et  gagnait  sans  cesse  du  terrain.  Malgré  ses 
répugnances  peu  raisonnables,  le  gouvernement  bri- 
tannique, blâmé  et  sommé  par  les  orateurs  du  Parle- 
ment, fut  obligé  de  revenir  à  la  roule  la  plus  courte 
et  de  démontrer  en  quelque  sorte  par  lui-même  de 
quelle  utilité  était  cette  loute  égyptienne  pour  le 
maintien  de  la  puissance  britannique  en  Asie. 


Ce  changement  de  conduite  donna  lieu  toutefois  à 
une  autre  démonstration.  Les  troupes  parties  d'An- 
gleterre devaient  débarquer  à  Alexandrie ,  traverser 
l'Egypte  par  terre  et  se  rembarquer  à  Suez, 
où  souvent  n'étaient  pas  réunis  les  navires  né- 
cessaires pour  les  porter  à  leur  destination;  de  là, 
des  retards,  de  là  un  surcroît  de  dépenses  considéra- 
ble et  enfin  tous  les  inconvénients,  fous  les  embarras 
d'un  double  transbordement.  Aucune  de  ces  difficul- 
tés ne  fût  survenue,  si  l'isthme  de  Suez  avait  été 
percé;  en  ce  cas,  les  forces  britanniques  eussent  cin- 
glé directement  des  bords  métropolitains  à  Bombay, 
à  Madras,  à  Calcutta.  Elles  seraient  arrivées  plus 
vite,  avec  moins  de  fatigues,  avec  une  beaucoup 
plus  grande  économie;  et  dès  ce  moment  l'immense 
avantage  du  canal  des  deux  mers  pour  l'Angleterre 
fut  matériellement  démontré  au  point  de  vue  mili- 
taire et  politique. 

Malheureusement,  les  préjugés  sont  tenaces  par 
leur  nature  et  ne  se  rendent  point  facilement.  Une 
seconde  catastrophe  est  venue  leur  donner  un  nouvel 
avertissement.  Nous  avons  exposé  les  justes  alarmes 
de  l'Angleterre  aux  éclats  de  la  guerre  civile  dans 
les  États-Unis,  ses  craintes  de  voir  tarir  la  principale 
source  où  elle  puisait  les  matières  premières  indis- 
pensables à  la  plus  importante  de  ses  industries,  ses 
sinistres  appréhensions  réalisées,  ses  ateliers  troublés, 
le  travail,  c'est-à-dire  le  salaire  de  ses  ouvriers  dès 
à  présent  réduit  ;i  plus  de  moitié,  et  dans  un  temps 
prochain  l'épuisement  probable  et  presque  certain 
de  ses  approvisionnements  de  coton.  C'est  là  qu'en  est 
l'Angleterre  en  ce  moment  et  les  entrepôts  de  Liver- 
pool  se  vident  avec  rapidité.  C'est  l'Inde  aujourd'hui 
qui  est  la  suprême  espérance  de  l'Angleterre ,  c'est 
sur  l'Inde  qu'elle  jette  les  yeux  pour  la  préserver 
dans  l'avenir  des  calamités  dont  elle  est  menacée 
dans  le  présent.  Mais,  comme  nous  l'avons  fait  obser- 
ver, l'Inde  est  toujours  à  6,000  lieues  des  fabriques  an- 
glaises, et  comme  le  constatait  un  de  ses  négociants, 
il  faut  six  mois  pour  qu'un  ordre  d'achat  de  cotonparti 
deLiverpool  puisse  être  exécuté  et  atteindre  ce  port. 
Dans  l'état  actuel  de  la  route  par  l'Egypte,  il  est 
impossible  de  se  prévaloir  de  cette  voie  pour  amener 
le  colon  en  Europe.  Cette  combinaison  n'est  réalisable 
qu'au  moyen  de  la  jonction  de  la  mer  Rouge  et  de  la 
Méditerranée,  et  l'utilité  du  canal  de  Suez  pour  l'An- 
glet  rre,  après  avoir  été  constatée  au  point  de  vue 
politique  et  militaire  par  l'événement  de  l'insurrection 
indienne,  est  aujourd'hui  constatée  au  point  de  vue 
industriel  et  commercial  par  l'événement  de  la  guerre 
américaine. 

Ces  considérations  ne  pouvaient  manquer  de  frap- 
per le  bons  sens  et  l'esprit  pratique  de  nos  voisins. 
Ils  pouvaient  regarder  avec  un  regret  plus  ou  moins 
contenu   les  erreurs  de   quelques-uns  des   membres 
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de  leur  g-ouvernement  lorsque  la  politique  seule 
semblait  être  eug-ag'ée  dans  la  question  ;  mais  au- 
jourd'hui, si,  comme  tout  le  présage,  la  g-uerre  ci- 
vile se  prolong-e  aux  Etats  -  Uuis ,  si  seulement  la 
prompte  conclusion  de  cette  g'uerre  laisse  après  elle, 
comme  il  n'est  que  trop  h  le  craindre,  une  profonde 
perturbation  et  un  larg-e  déficit  dans  le  travail  es- 
clave, seul  aliment  de  la  production  du  coton  améri- 
cain, la  vie  de  l'industrie  anglaise,  l'existence  de  plu- 
sieurs millions  d'ouvriers  est  essentiellement  intéressée 
au  prompt  achèvement  du  canal  des  deux  mers.  Allons 
plus  loin  encore,  et  poussons  l'optimisme  jusqu'à  ses 
extrêmes  limites  ;  accordons  qu'une  paix  quelconque 
va  se  rétablir  demain  aux  Etats-Unis  ;  accordons  que 
tous  les  esclaves  reprendront  docilement  leur  chaîne 
et  leur  labeur.  La  secousse  que  vient  de  recevoir 
l'Angleterre  n'est-elle  point  assez  effrayante?  ne  res- 
sent-elle pas  assez  impérieusement  le  besoin  de  se  sous- 
traire à  cette  dépendance  où  la  tient  l'Amérique  ?  Se 
résignera-elle  à  trembler  encore ,  à  trembler  tou- 
jours pour  l'élémeût  vital  de  ses  plus  belles  manu- 
factures? voudra-t-elle  abandonner  leur  sort  à  la 
merci  d'une  convulsion  étrangère  et  des  caprices 
d'une  rivale  ?  si  non  il  lui  faut  encore  '  le  canal  de 
Suez.  Il  est  l'iutlexible  condition  de  la  possibilité 
d'une  concurrence  sur  les  marchés  anglais  entre  le 
coton  indien  et  le  coton  américain.  On  aura  beau 
améliorer  la  culture  dans  l'Inde,  ou  aura  beau  insti- 
tuer des  prix  pour  encourager  sa  production,  on  aura 
beau  perfectionner  le  système  des  routes  intérieures  et 
créer  des  chemins  de  fer,  il  n'y  en  aura  pas  moins 
6,000  lieues  de  l'Indoustan  h  l'Angleterre ,  et 
2,000  lieues  seulement  de  New-York  à  Liver[iool, 
et  cette  inégalité  dans  les  distances,  c'est-à-dire  dans 
le  prix  des  transports,  suflit  pour  que  l'Amérique 
écrase  sur  les  marchés  européens  la  concurrence  in- 
dienne. 

N'en  fût-il  pas  même  ainsi,  l'Angleterre  n'aurait- 
elle  pas  encore  le  plus  immense  intérêt  à  recevoir 
au  meilleur  marché  possible  le  coton  asiiitique  ?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  pour  elle  verser  les  sommes  énor- 
mes qu'elle  paie  tous  les  ans  aux  États  du  Sud  dans 
ses  propres  possessions  dont  elle  développerait  la  ri- 
chesse et  le  travail ,  et  par  une  conséquence  forcée 
la  consommation  de  ses  propres  produits  manufac- 
turés? Peut-elle  atteindre  ces  grands  résultats  autre- 
ment qu'en  rapprochant  par  une  ligne  directe  et  ma- 
ritime rinde  de  son  propre  rivage,  et  la  solution  de 
ce  problème  est-elle  et  peut-elle  être  ailleurs  que 
dans  le  percement  de  l'isthme  égyptien? 

Nous  croyons  savoir  que  ces  considérations  agis- 
sent fortement  non  pas  seulement  sur  la  masse  de 
l'opinion  anglaise  ,  mais  encore  sur  l'esprit  des 
hommes  d'État  les  plus  familiarités  avec  l'étude  et 
la  pratique  de  ces  grandes  questions.   D'après  nos 


informations,  on  n'en  est  plus,  dans  les  hautes  ré- 
gions d<!  l'administration  indienne,  à  comprendre  le 
lien  solidaire  qui  unit  la  plus  prochaine  exécution  pos- 
sible du  canal  de  Suez  h  l'exportation  du  coton  de 
l'Inde  et  à  l'appi-ovisionnement  des  fabriques  anglai- 
ses par  la  production  de  ce  pays. 

C'est  cette  même  conviction  qui  a  inspiré  à  M.  Lange 
sa  lettre  au  Daily  IS'ews,  et  nous  avons  quelques  rai- 
sons d'attendre  de  bons  effets  de  cet  appel  au  bon 
sens  public  dont  nous  soumettons  le  texte  à  nos 
lecteurs. 

Ernest  Desplaces. 


LETTRE  DE  M.  LANGE. 
.1  l'ùdileur  du  Dah.y  News. 

a  11  y  a  trois  ans,  je  signalais  dans  plusieurs 
meetings  publics  le  peu  de  sécurité  de  nos  relations 
avec  l'Amérique  pour  l'approvisionnement  futur  du 
coton;  je  parlais  en  même  temps  des  efforts  faits 
par  la  CoKon  siippli/  Associalion  pour  parer  à 
temps  à  tout  événement  susceptible  d'arrêter  ces 
approvisionnements,  en  nous  mettant  en  mesure 
d'exploiter  les  immenses  ressources  offertes  dans 
rinde  et  ailleurs  pour  la  culture  du  coton.  A  cette 
époque,  les  promoteurs  de  cette  question  reçurent 
peu  d'encouragement,  et  comme  il  est  d'usage  eu 
pareil  cas,  leurs  tentatives  échouèrent,  ou  du  moins 
n'amenèrent  aucun  résultat  pratique.  Mais  mainte- 
nant, en  face  de  la  nécessité  qui  nous  presse,  mena- 
cés de  la  a  famine  du  coton,  '  nous  avons  imprimé  à 
nos  efforts  un  élan  d'ardeur  et  de  zèle  qui,  tout  en 
augurant  le  succès,  n'est  pas  encore  tout  ce  que  la 
situation  exige.  La  position  géographique  de  l'Amé- 
rique, voilà  ce  qui  lui  a  permis  d'accaparer  le  mono- 
pole du  commerce  du  coton.  En  ce  moment  nos  yeux 
se  dirigent  sur  l'Inde,  qui,  par  ses  ressources  immen- 
ses, est  propre  à  devenir  notre  grand  nnporiuia  du 
coton  et  à  nous  rendre,  eu  définitive,  indépendants 
des  expéditions  américaines.  Mais,  du  côté  de  l'Inde, 
la  nature  a  interposé  une  barrière  qui,  à  moins 
d'être  surmontée,  nous  offre  une  résistance  contre 
laquelle  nous  lutterions  en  vain  :  cette  barrière  c'est 
la  distance.  Jetons  nos  regards  sur  cette  langue  de 
terre  nue  peut  couper  l'art  de  l'ingénieur,  et  nous 
voyons  que  dès  qu'elle  est  tranchée,  la  moitié  de  la 
distance  qui  nous  sépare  de  Bombay  est  gagnée  et 
que  la  valeur  de  nos  possessions  indiennes  est  essen- 
tiellement augmentée. 

»  Nous  savons  également  par  les  rapports  qui  ne 
ces.^ent  de  nous  arriver,  qu'il  y  a  sur  les  lieux  des 
êtres  humains  occupés  sans  relâche  à  eôectuer  ce 
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cliaiireir,e  t,  a'dé  df  toutes  les  inventions  que  notre 
siècle  nier,  ù  L-iir  dispo^-ition.  On  nous  enseigne  ù 
obstrver  ce  travail  avec  défiance.  Nous  vi  yous  on 
per.-pective  des  «  fortifications,  des  canons  »  qui, 
comme  le  mirage  dans  le  désert,  se  dissipent  quand 
on  les  approche,  ne  laissant  devant  nous  que  de  jjaisi- 
bles  Arabes,  occupés  à  creuser  et  à  endiguer,  et  nne 
caravane  silencieuse  apportant  de  temps  à  autr  •  des 
provisions.  Siu'pris  de  voir  s'effacer  nos  fantômes 
de  défiance,  nous  rentrons  dans  nos  demeures,  avec 
des  sentiments  tout  différents  de  ceux  qui  sou'evaient 
auparavant  nos  préjugés  contre  une  œuvre  destinée 
à  faire  le  bien  de  l'humanité. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  temps  est 
maintenant  arrivé  de  faire  cause  commune  avec  nos 
voisins,  de  leur  prêter  notre  appui  moral,  si  nous  ne 
voulons  faire  plus,  pour  l'exécution  d'une  voie  mari- 
time à  travers  l'Egypte  qui  ne  contriI)uera  j)as  peu  à 
résoudre  les  difficidtéï  contre  lesquelles  lutte  la  Cat- 
ion Associiilion  pour  nous  rendre  par  l'Inde  indépen- 
dants de  l'Amérique.  D'après  les  dernières  nouvelles, 
plus  de  dix  mille  travailleurs  étaient  à  l'œuvre  le  long 
de  la  ligne  ;  mille  étaient  employés  à  exécuter  uiie 
tranchée  à  lra\ers  le  lac  Ballah,  destinée  à  unir  Kan- 
lara  à  Ferdane,  et  à  placer  ainsi  El-Guisr  en  com- 
munication directe  avec  la  Méditerranée.  En  même 
temps  s'achève  un  canal  d'eau  douce,  que  l'on  a  l'es- 
poir d'ouvrir  à  la  navig-ation  dans  les  premiers  jours 
d'octobre.  Ce  canal  s'étend  déjà  entre  Ras-el-Wade 
et  Rani.-ès,  sur  un  parcours  de  10  milles,  et  est  con- 
sidéré comme  très-important  pour  le  transport  des 
marchandises  et  des  provisions,  qui  autrement  de- 
vraient suivre  la  route  de  terre.  Par  cette  branche, 
les  bateaux  pourront  presque  immédiatement  pénétrer 
dans  la  vallée  de  Gessen,  jusqu'à  environ  10  milles 
dulacTimsah,  ouvrant  ainsi  nne  communication  d'eau 
directe  entre  le  centre  de  l'islhme  et  le  Caire,  Alexan- 
drie et  les  autres  parties  de  l'ÉgyiJte,  et  supprimant 
la  nécessité  d'avoir  recours  aux  chameaux  pour  le 
transport  des  piovisious  à  l'avenir. 

»  Signé  :  Dakiel  A.  Lange. 
»  Londres,  3  octobre  1801.  » 


VŒD  DU  CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  BORDEAUX. 

Nous  avons  encore  à  recueillir  une  solennelle  sanc- 
tion décernée  par  la  science  à  l'entreprise  du  perce- 
ment de  l'i.sthme  de  Suez. 

On  sait  que  le  congrès  scientifique  de  France  avait 
choisi  pour  cette  année  la  ville  de  Bordeaux  comme 
siège  de  sa  vingt-huitième  session. 

Nous  avons  fait  connaître  que  dans  le  programme 
des  sujets  proposés   à   ses  délibérations   figurait  la 


question  du  canal  des  deux  mers  dans  ses  rapports 
avec  l'intérêt  général,  et  plus  particulièrement  dans 
ses  effets  sur  la  prospérité  commerciale  et  mari- 
time de  Bordeaux. 

L'un  des  secrétaires  du  congrès,  M.  Couture,  ho- 
norable négociant  de  cette  cité,  et  par  conséquent 
parfaitement  compétent  sur  cette  matière  par  son 
expérience  et  ses  connai.-sances  personnelles,  s'était 
chargé  du  travail  relatif  à  ce  grave  examen. 

Lu  devant  la  section  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie et  du  commerce,  ce  travail  y  fut  reçu  avec  accla- 
mation et  porté  à  l'ordre  du  jour  de  l'assemblée  tout 
entière. 

Sur  deux  cent  soixante-deux  questions  soumises  au 
congrès  ]iar  son  programme ,  quarante  environ  ont 
seules  reçu  les  honneurs  de  la  discussion  en  séance 
générale. 

La  seciion  décida  en  outre ,  tout  en  adoptant  les 
conclusions  de  ce  rajjport,  que  c'est  en  sou  nom  que 
serait  présentée  à  l'assemblée  générale  la  demande 
d'un  vote  d'énergique  sympathie  en  faveur  du  canal 
de  Suez. 

La  séance  générale  où,  conformément  à  ces  déci- 
sions ,  la  question  fut  .soumise  à  l'appréciation  du 
congrès,  était  présidée  par  le  vénérable  archevêque 
de  Bordeaux,  Mgr  le  cardinal  Donnet.  L'élite  de  la 
population  bordelaise  se  pressait  dans  l'enceinte.  La 
lecture  de  l'œuvre  de  M.  Couture  y  fut  écoutée  au 
milieu  des  marques  de  l'approbation  la  plus  chaleu- 
reuse et  la  plus  expansive.  Nous  avons  tout  espoir 
de  posséder  bientôt  et  de  pouvoir  publier  le  texte  de 
ce  document.  Eu  attendant,  nous  sommes  convaincus 
que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  commu- 
niquer l'analyse  suivante  que  nous  en  fournit  le  Mé- 
morial bordelais  et  la  façon  dont  il  en  juge  le  mérite. 

(I  Vendredi  dernier,  eu  assemblée  générale  du  con- 
grès scientifique,  était  proposée  cette  question:  Re- 
chercher quelle  influence  devra  exercer  sur  la  civilif-ation  le 
percement  de  Visthme  de  Suez,  et  quels  avantages  tn  devront 
résulter  pour  le  commerce  français  en  général,  et  parliculiére- 
mvnl  pour  la  place  de  Bordeaux. 

»  Il  convenait  tout  à  fait,  ce  semble,  à  un  homme  de 
cette  cité  commerçante  ii  tous  égards,  de  traiter  un  pa- 
reil sujet.  Nous  félicitons  M.  F.  Couture,  négociant  à 
Bordeaux,  d'avoir  accepté  cette  tâche. 

»  Il  sera  sans  doute  agréable  au  lecteur  d'avoir  au 
moins  une  analyse  rapide  du  travail  présenté. 

»  A  titre  de  prolégomènes,  l'auteur  expose  très-suc- 
cinctement que  l'idée  d'établir  une  communication  entre 
la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge  n'est  pas  une  idée  ré- 
cemment éclose  ;  qu'en  fait ,  il  a  existé  au  temps  de 
Nécos ,  roi  d'Egypte ,  c'est-à-dire  plus  de  six  siècles 
avant  notre  ère,  un  canal  réunissant,  par  le  Nil,  la  mer 
Rouge  à  la  Méiiit*rranée,  canal  entretenu  et  amélioré 
par  les  Ptolémées,  plus  tard  par  les  Romains,  et  dont 
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les  traces  vieillies  ont  été  néanmoins  reconnues  et.  si- 
gnalées non  loin  de  Suez,  lors  de  respédition  du  géné- 
ral Bonaparte  en  Egypte. 

»  Cela  dit,  et  préoccupé  de  son  sujet,  il  l'aborde  net- 
tement. 

•  Quelle^  sont  donc,  suivant  M.  Couture,  les  consé- 
quences heureuses  résultant  du  percement  de  l'isthme 
de  Suez? 

>•  Il  vous  répond ,  avec  l'enthousiasme  d'un  homme 
de  progrès  : 

»  L'isthme  de  Suez  ouvert,  Messieurs,  c'est  le  chris- 
»  tianisme  rentrant  en  Asie  et  jusqu'à  un  ci-rtain  point 
»  en  Afrique,  bannière  déployée  ;  et  le  christianisme, 
»  c'est  riivangile  ;  et  l'I^vangile  ,  c'est  le  dernier  mot 
»  de  la  civilisation;  et  la  civilisalion,  c'est  la  morale, 
»  lo  progrès,  le  travail  honoré,  les  sciences,  les  arts, 
a  l'industrie.  La  civilisation,  c'est  surtout  la  destrticfiou 
•  de  toutes  les  maximes  impies,  barbares  et  absurdes 
»  que  la  religion,  que  l'humanité,  que  la  liberté  et  que 
»  le  bon  sens  réprouvent.  » 

»  Que  si,  déplaçant  le  point  de  vue,  nous  considérons 
les  avantages  que  doit  recueillir  particulièrement  la 
France  du  canal  maritime  de  Suez,  combien  nombreux 
ils  se  pressent  sous  la  plume  de  l'orateur  ! 

»  Grâce,  en  effet,  au  percement  de  cet  isthme  —  nous 
analysons  toujours  — •  les  Indes  nous  sont  ouvertes  par 
une  voie  abrégée,  la  France  puise  pour  ses  fabriques, 
aux  rivages  de  la  mer  Rouge  ,  aux  confins  de  l'Arabie 
et  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  des  ressources  im- 
menses; notre  commerce,  favorisé  par  la  situation  do 
nos  ports  sur  la  Méditerranée,  voit  s'ouvrir,  en  Orient, 
un  vaste  champ  à  son  activité  et  de  nouveaux  et  im- 
portants débouchés. 

»  Voi'à  pour  la  France  en  général.  Il  ne  reste  plus 
à  M.  Couture,  pour  répoudre  à  la  question  tout  entière 
du  programme ,  qu'à  signaler  les  bénéfices  à  résulter 
plus  spécialement  encore  pour  la  place  de  Bordeaux  de 
la  nouvelle  voie  maritime  en  question. 

»  Il  se  place  d'abord  en  présence  d'une  carte,  et  par- 
tant de  ce  principe  que  ses  avantages  seront  propor- 
tionnés aux  positions  géographiques  des  divers  i)ays,  il 
déclare  que  le  port  de  Bordeaux,  par  son  heureuse  si- 
tuation, sera  le  plus  favorisé  de  ceux  de  l'Océan.  «  En 
»  effet,  dit-il,  l'Europe  septentrionale  et  les  États-Unis 
»  d'Amériquedevrout  prendre,  pour  se  rendre  eu  Orient, 
I)  le  chemin  de  Marseille  par  Bordeaux.  Une  partie  con- 
»  sidérablc  du  commerce  du  monde  transitera  donc  par 
»  notre  ville.  Sans  doute,  une  concurrence  s'établira  en- 
»  tre  les  deux  routes,  menant  également  à  la  Méditer- 
»  ranée,  mais  tout  autorise  à  penser  que  le  canal  du 
«  Midi  et  le  chemin  de  fer  qui,  de  Bordeaux,  se  prolon- 
»  géra  avant  peu,  il  faut  l'espérer,  jusqu'à  Marseille, 
»  seront  préférés,  par  leur  rapidité  et  leur  facilité,  aux 
»  périls  et  à,  la  lenteur  de  la  navigation  du  détroit  de 
»  Gibraltar. 

i)  Tous  les  avantages  de  la  comparaison,  je  n'hésite 
»  pas  à  le  dire,  sont  en  faveur  du  tracé  partant  de  notre 
«  port,  et  cela  se  comprend,  car  avec  la  vapeur  et  l'hé- 


»  lice,  la  route  la  jjlus  courte  snra  préférablemont 
»  fréquent-^e.  TIiic  autre  consid''ra'ion  trè  -inipor- 
>•  tante,  c'est  que  les  centres  d'  t'^ansit  et  ('"outre  ôt 
"  se  cr-^ent  partout  où  existent  de  grand.-  courants  com- 
>  merciaux. 

»  Notre  ville.  i)ar  sa  position  aux  bovds  de  l'O'éan. 
»  et  ses  différents  et  puissants  moyens  avec  la  Môdi- 
»  terranée  sera  donc  certainement,  a|)rès  Marseille  ton- 
»  tefois,  la  cité  de  l'empire  qui  aura  le  plus  à  se  l'élici- 
»  ter  de  l'ouverture  du  canal  de  Suez.  En  ce  qui  cou- 
»  cerne  partirulièrement  les  armements  do  la  grande 
0  navigation,  nos  avantages  seiont  encore  relativement 
»  les  mêmes.  Un  exemple  à  l'appui  ;  un  navire  allantde 
»  Bordeaux  à  Ceylaii,  point  central  des  Indes,  e>t  o'ilig:', 
»  en  se  traînant  par  la  route  actuelle,  de  doubl  r  le  cap 
»  de  Bonne-lispérance,  passage  autrement  difficile  en- 
»  core  que  celui  de  Gibraltar.  Le  cana'  maritime  de 
»  Suez  ouvert,  il  traversera  le  détroit  de  Gibraltar  et 
»  continuera  scn  voyage  au  long  cours  par  Suez,  écono- 
»  misant  ainsi  un  temps  considérable  et  diminuant  par 
»  conséquent  ses  dépenses  dans  une  proportion  notable, 
»  l'abréviation  de  la  route  par  l'isthme  étant  en  moyenne 
»  de  4,000  lieues  marines  pour  l'Europe  occidentale.  « 

»  Nous  avons  dû  cop-er  au  lo'ig  tout  le  passage  rela- 
tif à  notre  port,  parce  que  nous  ne  pouvions  rompre, 
sans  regret,  les  anneaux  serrés  de  l'argumentation. 

»  Ici  tout  naturellement  se  teimine  le  mémoire  de 
M.  Couture,  mémoire  substantiel,  que  l'analyse  n'a  pu 
que  déflorer. 

n  A  nous,  chroniqueur,  d'ajouter  que  ce  travail  est 
consciencieux,  que  les  déductions  y  sont  toujours  logi- 
ques, et  que  le  style,  sans  ambition,  y  est  grave  et  sé- 
rieux comme  une  question  commerciale. 

»  L'orateur  a  été  vivement  applaudi,  et  devait  l'être. 
11  Fekdin\nd  Claiiwille.   » 

Le  Courrier  de  la  Gironde  ne  s'exprime  pas  dans 
son  compte  rendu  avec  moins  d'estime  et  de  sympa- 
thie. 

Par  ailleurs,  un  de  nos  correspondants,  membre 
du  congrès,  nous  transmet  en  ces  termes  les  résul- 
tats de  la  délibération  : 

«  Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  le  cou- 
grès  scientifique  de  France,  conformément  aux  con- 
clusions de  sou  rapporteur  et  sur  la  motion  d'un  de 
ses  vice-présidents,  M.  David,  ancien  ministre  pléni- 
potentiaire, appuyé  par  un  de  ses  collègues  membre  du 
conseil  général  de  l'Yonne,  a  voté,  à  l'unannnUé^  un 
vœu  très- chaleureux  pour  l'achèvement  du  canal  de 
Suez.  Justice  pleine  et  entière  a  été  rendue  à  la  per- 
sévérance et  au  courage  des  promoteurs  de  ce  magni- 
fique projet.  Je  compte  pouvoir  vous  envoyer  pro- 
chainement la  copie  textuelle  de  ce  vœu  si  flatteur. 
Vous  y  remarquerez  aussi  l'expression  du  désir  que 
le  canal  du  Midi  put  être  tranformé  le  plus  tôt  pos- 
sible en  un  canal  maritime,  que  le  congrès  a  coi;- 
sidéré  comme   le  complément    du    canal    égyptien, 
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puisqu'il  supprimerait  pour  la  navigation  de  l'Océan 
le  passag-e  du  détroit  tle  Gibraltar,  comme  le  canal 
de  Suez  l'alfrauchit  de  doubler  le  cap  de  Boune-Es- 
rance.  » 

Naturellement  nous  nous  empres'^erous  de  publier 
le  texte  de  la  résolution  votée  dès  qu'il  nous  sera  par- 
venu. Mais  dès  il  présent  nous  devons  au  congrès 
scientifique  notre  hommage  aussi  cordial  que  res- 
pectueux pour  l'initiative  toute  spontanée  qu'il  a 
prise.  Nous  n'ignorons  point  qu'en  agissant  aiusi,  il 
n'a  fait  que  se  montrer  fidèle  à  ses  traditions,  à  ses 
antécédents  et  à  l'esprit  de  son  institution  elle-même. 
Nous  n'oublions  point  que  dès  les  commencements 
et  dans  les  diverses  villes  où  il  a  siégé ,  il  a  cons- 
tamment et  avec  la  même  unanimité  prêté  au  canal 
de  Suez  l'autorité  de  son  suffrage  et  l'indépendant 
concours  de  son  rippui,  toujours  d'accord  avec  les 
svnip:,iliir'.<  des  poiiulations  difr'érentes  au  milieu 
de.sqarOkw  il  .s'est  successivement  placé,  et  leur  cju- 
(irmaiit  pni;  !a  science  ce  que  leur  inspirait  leur 
instinct  des  grandes  choses  et  du  progrès.  Mais 
par  cela  même  ,  la,  nouvelle  manifestation  du 
congrèi  prend  un  caractère  de  persévérance  et  de 
sollicitude  qui  prouve  à  quel  point  l'achèvement  de 
l'entreiirise  est  devenu  l'un  des  besoins  de  notre 
époque,  l'une  des  exigences  de  toutes  les  couches  de 
l'opinion. 

Ernest  Despuces. 


MANIFESTATION  OFFICIELLE  DD  GCDVIRNEMEKT  ITALILN 

Pour  le  Canal  de  Suez. 

Nous  venons  de  faire  connaître  le  vif  intérêt  que 
dans  sa  session  le  congrès  scientifique  réuni  à  Bor- 
deaux a  exprimé  pour  l'exécution  du  canal  de  Suez, 
et  nous  ne  craignons  point  d'ajouter  que  dans  ce 
vote  il  a  été  l'interprète  de  l'opinion  de  toute  la  France. 
Mais  ce  travail  est  une  œuvre  d'utilité  universelle, 
et  toutes  les  nations  sont  appelées  à  en  partager  les 
avantages.  Sous  ce  rapport,  l'Italie  est  une  de  celles 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  comprendre  les  bienfaits 
qu'elle  devait  retirer  de  la  jou:tiou  de  la  Méditerra- 
née avec  la  mer  Rouge  et  la  mer  des  Indes.  L'opinion 
italienne  n'a  cessé  de  se  manifester  avec  ardeur  pour 
l'entreprise  du  percement  de  l'isthme.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  rappeler  la  faveur  dont  elle  a  été  l'ob- 
jet à  Rome,  à  Naples,  à  Florence,  à  Venise,  à  Gênes, 
à  Trieste,  etc. 

Le  gouvernemeut  italien  vient  de  lui  décerner  pu- 
bliquement un  témoignage  de  la  haute  importance 
qu'il  attache  à  sa  réahsation.  M.  Ricasoli,  président 
du  conseil  des  ministres,  à  Turin,  a  dernièrement 
adressé  aux  consuls  de  son  gouvernemeut  à  l'étrau- 


[cer  une  circulaire  qui  a  reçu  une  publicité  consi- 
dérable en  Europe,  et  dans  laquelle  il  retrace  à  ses 
<  gentsde  l'extérieur  le  rôle  qu'ils  ont  à  remplir  pour 
seconder  le  développement  de  la  richesse  et  de  l'in- 
dustrie de  l'Italie.  Ce  document  expose  les  ressources 
laaritimcs  et  commerciales  que  possède  cette  riche 
(  t  intelligente  Péninsule.  En  même  temps,  il  fait  res- 
sortir tout  ce  que  l'Italie  doit  attendre  de  l'ouverture 
du  passage  par  Suez.  Les  détails  fournis  par  M.  Ri- 
casoli indiquent  avec  vigueur  les  éléments  nombreux 
que  le  commerce  italien  fournira  à  la  navigation 
destinée  à  prendre  la  route  du  canal  maritime,  et  le 
ministre  proclame  sous  une  forme  toute  officielle 
l'immense  intérêt  que  le  gouvernement  italien  doit 
prendre  à  la  poursuite  el;  à  l'achèvement  de  l'œuvre. 
Nous  nous  empressons  de  reproduire  les  passages 
de  cette  circulaire  qui  touchent  à  ces  diverses 
qui'Stions. 

J.   MONfilN. 

<■  L'Italie  réunie  eu  une  seule  nation  est  appelée  à  re- 
nouveler CCS  temps  glorieux  dans  lesquels  le  drapeau 
italieu  flottait  partout  comme  un  symbo'.e  de  civilisa- 
tion, d'industrie  et  de  richesse,  alors  que  les  produits 
de  riudustiie,  des  arts  et  du  génie  italien  étaient  re- 
cherchés dans  toutes  les  parties  du  monde. 

»  Aucun  pays,  eu  effet,  mieux  que  l'Italie  n'est  placé 
daus  les  conditions  d'avoir  un  commerce  actif  et  lucra- 
tif, une  navigation  considérable  et  florissante. 

»  Il  sufBt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  merveilleuse 
positiou  de  l'Italie  et  sur  les  conditions  privilégiées  de 
sou  sol  pour  comprendre  à  quelles  hautes  destinées  elle 
peut  et  doit  aspirer  dans  cette  lutte  pacifique  de  pro- 
ductions et  d'échanges  daus  laquelle  les  uations  se  lan- 
cent avec  tant  d'ardeur  et  d'émulatiou,  et  daus  laquelle 
toute  conquête  est  un  bénéfice  commun. 

»  Placée  à  l'entrée  de  l'Europe  à  l'est  et  au  midi,  au 
milieu  de  deux  mers  qui  mettent  en  communication  les 
territoires  les  plus  féconds  du  monde,  avec  une  immense 
étendue  de  côtes,  avec  des  ports  nombreux  et  vastes, 
sûrs  et  bien  peuplés ,  favorisée  par  un  climat  doux  et 
tempéré  et  par  un  sol  fécond,  l'Italie  a  eu  mains  tout 
ce  qu'il  lui  faut  pour  s'élever  à  la  plus  grande  prospérité 
industrielle  et  commerciale,  et  prendre  une  part  à  envier 
dans  le  commerce  de  l'Europe  avec  les  différentes  ré- 
gions du  globe. 

»  Aussi  quand  la  gigantesque  entreprise  du  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez  sera  terminée,  l'Italie  pourra 
de  nouveau  devenir  l'un  des  principaux  intermédiaires 
entre  le  commerce  européen ,  l'Inde ,  la  Chine  et  l'O- 
céanie. 

»  Le  drapeau  italieu  flotte  sur  nos  navires  forts  de 
700,000  tonneaux  et  montés  par  plus  de  cent  mille 
marins. 

»  Le  mouvement  général  du  commerce  italien  dans 
ces  dernières  années,  alors  que  l'union  n'était  pas  faite 
encore,  s'élevait  à  environ  1,400  millions  de  francs  (im- 
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liortatious  et  exportations  comprises ,  avec  une  supério- 
rité notable  des  premières  sur  les  secondes). 

»  Le  mouvement  de  ses  ports  signale  l'arrivée  et  le 
départ  de  plus  de  40  mille  navires ,  forts  d'environ 
quatre  millions  de  tonneaux. 

»  Il  j'  a  peu  de  mois  que  l'unité  politique  a  fait  tom- 
ber eu  Italie  ces  barrières  des  douanes,  ces  visites  fis- 
cales, ces  entraves  de  toutes  sortes  qui,  tout  en  favo- 
risant la  contrebande,  empêchaient  l'échange  entre  les 
provinces  italiennes  des  produits  italiens,  et  a  substitué 
la  liberté  à  ces  précautions  soupçomieuses  avec  les- 
quelles les  dififéreuts  gouvernements  de  la  Péninsule 
cherchaient  ii  arrêter  le  développement  du  bien-être 
matériel,  craignant  qu'il  ne  fût  accompagné  de  progrès 
intellectuels  et  moraux. 

"  Mais  aujourd'hui  les  producteurs  italiens  peuvent 
compter  sur  un  marché  intérieur  de  vingt-trois  mil- 
lions de  consommateurs,  et  les  manufactures  s'étant  ra- 
nimées par  la  liberté  dont  jouit  l'introduction  des  ma- 
tières premières  et  par  l'établissement  d'institutions  de 
crédit,  on  peut  avec  raison  espérer  voir  bientôt  le  com- 
merce italien  prendre,  grâce  au  développement  des  rou- 
tes et  des  chemins  de  fer,  un  accroissement  qui  lui  per- 
mettra d'exporter  avec  avantage  sur  les  marchés  étran- 
gers. 

»  Le  gouvernement  du  roi,  convaincu  que  l'état  flo- 
rissant du  commerce  et  de  l'industrie  e-t  un  des  meil- 
leurs moyens  pour  fonder  l'ordre  dans  la  liberté,  est 
décidé  à  faire  tous  ses  efforts  pour  activer  les  produc- 
tions et  le  traflc  du  nouveau  royaume. 

»  Il  est  donc  nécessaire  de  donner  des  encourage- 
ments de  toutes  sortes  à  nos  nationaux  qui  vont  à  l'é- 
tranger ouvrir  par  leur  travail  et  leurs  relations  un 
débouché  a  notre  commerce  ainsi  qu'à  nos  produits.  » 


lA  CULTURE  DU  COTON  EN  EGYPTE. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la  mission  confiée  par 
la  Cûllon  siipphj  Association  de  Manchester  à  l'un 
de  ses  membres,  M.  Haywood,  auquel  le  gouverne- 
ment anglais  a  associé  le  docteur  Forbes  comme  dé- 
légué chargé  de  le  représenter.  Nous  avons  dit  que 
cette  mission  avait  pour  objet  d'étudier  les  ressources 
cotonniùres  de  l'Egypte  tout  en  traversant  ce  pays 
afin  de  se  rendre  aux  Indes  où  elle  devait  re- 
chercher le  meilleur  moyen  de  développer  la  pro- 
duction du  coton  de  façon  à  affranchir  les  ma- 
nufactures anglaises  de  la  dépendance  où  les  tient 
la  production  américaine.  Nous  avons  reproduit  la 
relation  très-intéressante  de  l'entrevue  que  les  deux 
envoyés  britanniques  ont  eue  avec  Son  Altesse  le  vice- 
roi.  Aujourd'hui  nous  trouvons  dans  le  Manchester 
Guardian  une  nouvelle  communication  de  M.  Hay- 
■wood,  relative  à  l'inspection   qu'il  venait  d'opérer 


dans  les  dififéreuts  districts  à  coton  de  l'Egypte.  Nous 
croyons  devoir  la  reproduire  aussi,  nou  que  nous  en 
partagions  toutes  les  idées  et  que  parfois  l'écri- 
vain ne  nous  semble  pas  se  laisser  aller  plus  aux 
entraînements  de  son  imagination  qu'aux  possibilités 
de  la  pratique,  mais  sa  note  n'eu  contient  pas  moins 
des  détails  très-curieux  et  très-dignes  d'intérêt  sur  le 
présent  et  l'avenir  d'un  pays  à  la  prospérité  duquel 
la  Compagnie  universelle  du  canal  maritime  de  Suez 
est  si  intimement  associée. 

FleciiY. 

»-4  S.  A.  Muhammed  Saïd-Vacha,  vice-roi  d'Egypte  cl  de  ses 
dépendances.  » 

i(  Le  Caire,  0  août  18G1. 

»  Altesse  !  Ayant  été  invité  par  Votre  Altesse  à  lui 
rapporter  mes  impressions  après  ma  visite  dans  plu- 
sieurs districts  k  coton  de  ses  États,  j'ai  été  excessive- 
ment frappé  des  vastes  ressources,  tant  pour  le  sol  que 
pour  le  travail,  qu'offre  la  culture  du  coton  en  Egypte. 

0  11  a  été  parfaitement  évident  pour  moique,  dans  cha- 
cun de  ces  districts,  d'immenses  étendues  de  terrain 
restent  entièrement  improductifs,  ou  que  la  culture  y 
est  assez  peu  développée  pour  qu'un  emploi  très-modéré 
de  capitaux  combinés  avec  une  meilleure  direction, 
puisse  les  rendre  capables  de  fournir  une  provision  de 
coton  sulËsante  aux  principaux  marchés  de  l'Europe. 

»  J'ai  pris  note  également  des  informations  que  j'ai 
recueillies  à  la  fois  des  grands  propriétaires  et  des 
fellahs  au-dessous  d'eux  (simples  fermiers),  qu'une  plus 
grande  quantité  de  terre  est,  cette  année,  consacrée  à 
la  culture  que  dans  toute  autre  période,  depuis  que  le 
coton  est  produit  en  Egypte . 

»  L'apparence  de  la  récolte  est  presque  partout  bonne 
et  présente  les  plus  belles  promesses.  Un  des  plus 
beaux  champs,  d'une  étendue  d'environ  40O  acres  que 
j'ai  traversé  et  qui  forme  une  portion  du  domaine  de 
Muthalef  dans  la  province  de  Rhoda,  m'a  paru  surpas- 
ser tout  ce  que  j'ai  vu  ailleurs.  La  plante  a  3  pieds  et 
demi  à  5  pieds  de  haut,  et  se  soutient  bien.  Je  suis  in- 
formé que  le  produit  de  ce  domaine  est,  en  coton  net, 
de  300  à  400  livres  par  acre  d'acre  contient  40  aresj. 

"  Dans  les  derniers  temps,  un  système  de  classifica- 
tion du  coton  a  été  pratiqué  dans  ce  domaine  et  sur 
ceux  de  quelques  autres  grands  cultivateurs.  Il  a  eu 
les  meilleurs  efl'ets.  Le  coton  est  principalement  re- 
cueilli par  les  enfants,  auxquels  on  apprend  à  le  diviser 
en  trois  qualités.  Ces  enfants  sont  payés  en  raison  de 
leur  habileté,  et  le  propriétaire  réalise  pour  son  coton 
plusieurs  dollars  par  cautar  (mesure  égyptienne)  de 
plus  que  la  majorité  des  autres  producteurs.  Ceci  e.st 
une  chose  de  la  dernière  importance.  Lorsque  le  système 
sera  généralement  adopté  par  les  petits  cultivateurs,  il 
leur  offrira  de  grands  avantages  en  même  temps  qu'il 
stimulera  une  production  plus  perfectionnée. 

i>  11  n'est  pas  de  sol  au  monde  capable  de  surpasser 
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celui  de  l'Egypte  pour  cette  culture  spéciale,  mais  il 
y  a  grand  besoin  d'introduire  une  meilleure  e^^pèce 
d'instruments  que  ceux  dont  on  se  sert  et  qui  sont  de  la 
nature  la  plus  grossière.  Le  peuple  qui  a  l'intelligence 
de  produire  les  résultats  que  j'ai  vus  en  se  servant  de 
ces  instruments,  améliorerait  promptement  sa  condition 
si  ou  l'enseignait  et  l'encourageait  à  employer  des  ius- 
trumenls  d'une  construction  plus  moderue,  lui  écono- 
misant à  la  fois  beaucoup  de  temps  et  de  travail.  L'es- 
pace de  pays  que  j'ai  parcouru  a  plusieurs  milliers  de 
milles  carrés,  dont  la  totalité  est  au  même  niveau  et 
arrosée  dans  toutes  ses  parties  pendant  quelques  mois 
de  l'année  par  les  machines  d'irrigation  les  plus  pri- 
mitives; plus  de  quarante  mille  sakiês  ou  roues  h 
eau  de  la  construction  la  plus  barbare  sont  employés 
à  arroser  les  terres,  et  estimant  chacune  d'elles  à  une 
moyenne  de  50  livres  sterling  (1,2.'30  francs),  elles 
représentent  un  gros  capital  et  démonirent  la  va- 
leur attachée  par  le  peuple  à  de  bons  moyens  d'irri- 
gation. Le  capital  consacré  à  ce  but  serait  donc  très- 
convenablement  rémunéré  en  Egypte,  d'autant  plus 
que  l'irrigation  est  employée  non-seulement  pour  le 
coton,  mais  encore  pour  les  grains  et  pour  plusieurs 
autres  produits. 

»  Dans  mon  entrevue  avec  Votre  Altesse,  vous  avez 
exprimé  l'opinion  que  le  plus  grand  besoin  du  pays 
était  un  meilleur  système  d'avances  de  nature  à  mettre 
les  classes  les  plus  pauvres  des  cultivateurs  à  même 
d'exploiter  leurs  terres  en  se  procurant  l'argent  à  uu 
intérêt  plus  modéré.  Maintenant  je  suis  pleinement  de 
cet  avis.  J'ai  trouvé,  après  enquête,  que  les  avances  fai- 
tes aux  cultivateurs  leur  coûtent  de  -i  k  G  Û/)  par  mois, 
de  60  à  ^0  0/0  par  an,  et  j'apprends  en  môme  temps 
qu'il  y  a  peu  ou  point  de  pertes  pour  les  préteurs,  par 
suite  de  la  non-observation  des  contrats. 

Cela  est  déplorable  pour  la  culture  et  appelle  l'intro- 
duction d'un  meilleur  système. 

La  suggestion  que  m'a  faite  Votre  Altesse  pendant 
l'entrevue,  et  que  j'ai  déj;\  transmise  à  mes  commet- 
tants, relativement  à  la  formation  d'une  banque  coton- 
■nière  ou  de  quelque  établissement  analogue,  effectuant 
des  avances  aux  fellahs  à  1  ou  2  0/0  par  mois,  me  pa- 
rait être  fondée  sur  une  appréciation  juste  et  politique 
des  nécessités  des  travailleurs.  En  outre ,  l'assurance 
de  Votre  Altesse,  de  donner  h  une  Compagnie  de 
cette  espèce  tout  le  poids  de  sa  puissante  influence,  et 
d'assurer  ses  opérations  en  garantissant  par  l'intermé- 
diaire des  gouverneurs  locaux  l'équitable  exécution  des 
emprunts  contractés,  sera  pleinement  appréciée  par  les 
capitalistes  d'Angleterre,  et  je  suis  informé  que  des 
personnes  iniluentes  d'Alexandrie  même  sont  disposées 
à  participer  à  tout  plan  bien  conçu  pour  mettre  en  pra- 
tique cette  importante  suggestion. 

J'apprends  en  outre  qu'il  existe  déjà  en  exercice 
dans  le  iiays  des  égrenoirs  Mac  Carfhy,  au  nombi-e  de 
bix  à  sept  cents,  mus  par  la  vapeur,  et  dont  plusieurs 
-î^^ySiUrtiennenl  aux  pachas;  le  reste  est  exploité  par  des 
,  -.ehtrep'P«neurs  européens  de  différents  pays.  J'ai  trouvé 
des  ateli^s  bien  construits  dans  différents  districts,  et 
prusieurs^^î)  cours  de  préparation  pour  nettoyer  la  ré- 


colte du  coton.  Le  rendement  de  ces  machines  est  très- 
considérable  et,  autant  que  je  puis  le  savoir,  leur  emploi 
a  été  extrêmement  avantageux  aux  propriétaires.  Néan- 
moins les  trois  quarts  du  coton  d'Egypte  est  encore 
nettoyé  par  les  rudes  et  communs  égrenoirs  à  la  main 
de  construction  indigène.  Il  y  a  donc  là  grandement 
lieu  à  l'introduction,  non-seulement  d'égrenoirs  k  va- 
peur, mais  encore  d'égrenoirs  perfectionnés,  à  main  ou 
à  pédale,  tels  que  ceux  dont  le  modèle  sera  bientôt  ex- 
pédié à  Votre  Altesse  par  notre  association.  Une  grande 
somme  de  travail  sera  épargnée  par  leur  usage  géné- 
ral dans  le  pays,  et  les  personnes  auxquelles  j'en  ai 
parlé  dans  les  districts  que  j'ai  traversés  m'ont  assuré 
qu'elles  seraient  enchantées  de  les  acheter.  De  meil- 
leurs moyens  d'emballer  et  de  presser  le  coton  sont 
également  nécessaires,  mais  ils  suivront  l'introduction 
de  meilleurs  procédés  de  nettoyage,  et  ne  manqueront 
pas  de  produire  une  grande  économie  dans  les  frais  de 
transport. 

0  II  est  surtout  un  fait  sur  lequel  j'ai  désiré  prendre 
les  plus  complètes  informations  et  sur  lequel  j'appelle 
spécialement  toute  l'attention  de  Votre  Altesse  :  c'est 
celui  de  la  culture  de  l'espèce  de  coton  américain,  dite 
Nouvelle-Orléans ,  éminemment  adaptée  au  sol  égyp- 
tien. Pour  cette  classe  de  coton ,  la  demande  sur  les 
marchés  de  l'Europe  est  pour  ainsi  dire  illimitée;  au 
moins  la  demande  en  est-elle  constante  et  sans  cesse 
croissante  si  ou  la  compare  à  celle  du  coton  d'Egypte, 
dont  80,000  balles  seulement  ont  été  demandées  l'an- 
née dernière  par  l'Angleterre,  et  l'Angleterre  consomme 
plus  de  coton  que  tous  les  autres  pays  ensemble.  J'ai 
constaté  que  l'extrême  production  d'un  feddan  en  coton 
égyptien  était  300  livres,  taudis  que  ce  même  feddan 
seule  de  graines  américaines  envoyées  par  l'Association 
que  je  représente,  produisait  600  livres.  Un  échantillon 
de  ce  coton  a  été  estimé  à  Liverpool  h  8  pence  (80  cen- 
times) par  livre.  La  moyenne  du  coton  égyptien  peut- 
être  évaluée  au  prix  de  10  à  11  pence  (1  fr.  à  1  fr.  10  c.) 
la  livre.  Il  semblerait  être  en  conséquence  de  l'intérêt 
de  Votre  Altesse  que  des  grands  propriétaires  fonciers 
de  ses  États  s'efforçassent  d'éprouver  s'il  ne  serait  pas 
avantageux  d'encourager  la  culture  de  la  variété  amé- 
ricaine parallèlement  avec  la  variété  égyptienne,  lais- 
sant au  temps  de  déterminer  laquelle  des  deux  doit 
être  préférée  ;  et,  dans  le  cas  d'un  sérieux  déficit  dans 
les  envois  d'Amérique  pendant  les  deux  ou  trois  an- 
nées prochaines,  la  prompte  introduction  de  cette  va- 
riété dans  les  États  de  Votre  Altesse  leur  présenterait  un 
considérable  bénéfice. 

»  Dans  la  plupart  des  fermes  que  j'ai  visitées,  on 
aperçoit  évidemment  le  besoin  d'une  direction  et 
d'une  administration  plus  intelligentes.  Il  y  faudrait 
l'intro ludion  d'un  bon  nombre  de  directeurs  et  d'ad- 
ministrateurs ayant  une  connaissance  pratique  des  prin- 
cipes modernes  de  l'agriculture. 

»  L'établissement  d'une  Compagnie,  sous  les  auspices 
ou  sous  l'approbation  connue  de  Votre  Altesse,  pour 
l'introduction  du  capital  à  un  taux  raisonnable  d'intérêt, 
ferait  beaucoup  pour  remédier  à  plusieurs  des  défauts 
que  j'ai  déjà  signalés.  Une  association  de  ce  genre  par 
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ses  agents,  qui  devraient  être  des  hommes  d'une  haute 
intégrité,  découvrirait  promptemeot  tous  les  vices  aux- 
quels j'ai  fait  allusion  et  d'autres  encore,  et  si  ces  agents 
étaient  convenablement  seco:;dés  par  une  direction  effi- 
cace, ils  amèneraient  en  peu  d'années  une  grande  et 
bienfaisante  révolution  dans  1  agriculture  et  le  trafic  en 
cotDn  de  l'Egypte. 

»  Personne  ne  peut  traver.  r  les  vastes  régions  cul- 
tivées de  l'Egypte  sans  être  Trappe  de  la  fertilité  et  des 
exubérantes  facultés  produc.lves  du  sol.  On  peut  dire 
que  l'Egypte  n'est  qu'une  seul  ferme  et  qu'on  pourrait 
facilement  en  faire  un  vaste  jardin,  en  rendant  en  même 
temps  sou  peuple  riche  et  son  tré;or  inépuisable. 

>  Avant  de  terminer  cette  esquisse  imparfaite  d'une 
tournée  des  plus  intéressantes,  je  me  permets  d'assurer 
à  "Votre  Altesse  que  le  docteur  Forbes  qui  m'accompa- 
gnait, et  moi-même,  ressentons  vivement  l'obligation 
que  nous  vous  avons  pour  nous  ftvoir  accordé  tant  de 
facilités  dans  l'accomplissement  de  notre  voyage,  non- 
seulement  par  le  chemin  de  fer,  mais  encore  eu  plaçant 
à  notre  disposition  un  des  bateaux  à  vapeur  de  Votre 
Altes;e  sur  le  Ml. 

»  Je  dois  aussi  déclarer  que  Soliman-Efi'eudi ,  chargé 
par  "Votre  Altesse  de  nous  accompagner  dans  notre 
tournée,  nous  a  prêté  toute  l'assistance  possible  dans 
la  poursuite  de  notre  mission  et  qu'il  i;'a  rien  épargné 
pour  nous  faire  jouir  de  l'hospitalité  de  Votre  Altesse. 

»  J'ai  aussi  à  vous  exprimer  les  plus  vifs  remercîments 
de  la  Coiion  supply  Associatiin  aussi  bien  que  ceux  de 
l'industrie  cotonnière  du  Royaume-Uni,  pour  l'atten- 
tion que  vous  avez  accordée  au  sujet  de  leur  mémoire, 
ainsi  que  pour  la  bonté  personnelle  que  vous  avez 
montrée  au  docteur  Forbes  et  à  moi. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  de  Votre  Altesse  le  très-obéis- 
sant serviteur, 

)>  G.-K.  Haïwood.  n 


LETTRES  SUR  LE  HEDJAZ. 

(\*  LETTRE.) 

(Suite.    —  Voir  les  n°'  dss  15  mars,  15  avril,  15  juillet 
et  1"  octobre.) 

«  Nous  préférons,  me  disait  mou  Xedjedi,  la  jument  au 
cheval,  parce  que  la  première  a  sur  le  second  le  double 
et  triple  avantage  de  nous  fournir  une  source  de  ri- 
chesse par  ses  produits,  et  d'être  plus  intelligente  et 
plus  alerte  à  la  guerre.  —  Nos  juments,  quand  elles  se 
vendent,  et  nous  les  vendons  bien  rarement,  atteignent 
fréquemment  les  prix  de2  à  3,000  Ihalaris  (1).  Le  grand 
chérif  Ibu-Aoun  eu  acheta  une  vers  la  fin  de  son  gouver- 
nement, à  un  Arabe  de  la  tribu  de  Kahthan,  moyen- 
nant la  somme  de  3,100  thalaris;  mais,  je  le  rv_^pète, 
l'Arabe  se  décide  difQcilemfnt  à  vendre  une  bonne  ju- 
ment réputée  pour  sa  race  et  la  rapidité  de  sa  course. 
Il  serait  perdu  de  réputation  parmi  ses  coiitributes  si 
pour  un  peu  d'or  il  avait  le  triste  courage  d'échanger 

(1)  12  à  18,000  francs, 


un  pareil  trésor.  Voici  une  anecdote  qui  vient  à  l'appui 
de  ce  que  j'avance  :  lorsque  les  Egyptiens  firent  la 
conquête  du  Hedjaz,  Ibrahim-Pacha,  parvenu  à  Derrec- 
jéh.  capitale  des  "S\'ahabis dans  le  Nciijed,  voulut  acheter 
d'un  Arabe  une  jument  blanche  d'une  haute  réputation, 
de  vieille  et  noble  souche  ;  son  propriétaire  ne  voulut 
point  y  consentir,  quelque  magnifiques  que  furent  les 
offres  qii'i!  lui  fit.  Le  désir  de  posséder  cette  belle  bête 
fut  aussi  ardent  d'une  part  que  la  résistance  à  la  céder 
fut  opiniâtre  de  l'autre.  A  la  fin,  ce  que  ne  put  faire  la 
persuasion,  l'abus  de  la  force  l'obtint;  le  pacha  s'em- 
para de  la  jument  contre  la  volonté  de  son  propriétaire, 
malgré  ses  oppositions,  ses  refus,  ses  prières  mêmes,  et 
il  lui  fit  compter  7,000  thalaris,  dernière  somme  offerte 
par  lui.  L'Arabe  se  tut.  A  quelque  temps  de  l:"!  le  pacha 
leva  son  camp  et  se  disposa  à  rentrer  dans  le  Hedjaz.  La 
nuit  même,  l'Arabe  quitte  secrètement  sa  tente, pénètre 
dans  le  campement  du  pacha,  parvient,  sans  en  être  em- 
pêché, ju.squ'à  la  tente  près  de  laquelle  était  attachée  sa  ^ 
belle  jument  qui,  de  sou  coté,  l'ayant  llairédeloin,  hennit 
de  joie  en  se  sentant  si  près  de  lui.  L'Arabe  s'arrête, 
écoute  si  le  hennissement  de  la  noble  bête  n'a  donné 
l'éveil  à  personne  ;  puis  rassuré  par  la  continuation  du 
silence  qui  se  fait  autour  de  lui,  il  avance  encore  tout 
tremblant  d'émotion,  s'approche  de  la  jument,  la  caresse 
doucement  de  la  main,  l'embrasse  tendrement  sur  les 
yeux,  la  considère  un  instant  avec  une  poignante  dou- 
leur au  cœur;  puis  enfin,  éperdu  par  le  désespoir,  il  tire 
précipitamment|son  poignard  caché  sous  son  ùbaya  et, 
d'une  main  sûre,  il  le  plonge  tout  entier  dans  la  poitrine 
de  sa  chère  Nedjana.  Tout  son  corps  frémit  ;  ses  yeux 
ruisselants  de  larmes  fixent  leurs  regards  sur  ceux  de 
la  noble  bête,  qui  s'affaisse  sur  elle-même  et  rend  sans 
bruit  le  dernier  soupir.  Le  sublime  sacrifice  était  ac- 
compli. L'Arabe,  qui  sent  que  sa  raison  va  lui  échapper, 
s'élance  comme  un  fou,  prend  sa  course,  regagne  sa 
tente  sans  être  vu,  place  en  croupe  sur  son  dromadaire 
sa  femme  et  son  flls,  et  s'enfonce  dans  le  désert,  fuyant 
la  vengeance  du  pacha.  Le  lendemain,  au  jour,  un  mes- 
sager se  présente  devant  Ibrahim ,  lui  remet  un  papier 
plié,  et  dépose  à  ses  pieds  une  lourde  sacoche  tissée  en 
poil  de  chameau;  le  papier  contenait  ces  mots:  »  J'ai 
repris  mon  bien  dont  l'abus  de  la  force  a  seul  pu  te 
rendre  maître,  et  je  te  rends  ce  que  je  n'ai  pu  accepter 
et  ce  que  je  ne  puis  garder,  —  le  prix  de  ta  lâcheté.  " 
—  La  sacoche  contenait  les 7,000  thalaris. 

M  Chez  nous,  poursuit  le  Xedjedi,  nous  donnons  tou- 
jours à  boire  à  nos  chevaux,  et  au  moins  une  fois  par 
jour,  du  lait  trait  de  nos  meilleures  chamelles.  Leur 
nourriture  habituelle  c'est  la  datte  ;  rarement  nous  leur 
donnons  de  l'orge.  Le  hercim  (trèfle),  fi'ais  ou  sec,  com- 
plète l'alimentation.  —  Nous  ne  les  ferrons  presque  ja- 
mais, et  quand  nous  le  faisons  ce  n'est  guère  que  des 
deux  pieds  de  devant.  —  Le  cheval  fait  partie  de  notre 
famille;  c'est  l'hôte  le  mieux  soigné  de  la  tente;  tout 
le  monde  s'en  occupe  à  l'envi  et  rivalise  de  soin 
pour  lui,  le  maître,  la  femme,  les  enfants,  1  esclave.  — 
Si  l'Arabe  part  pour  une  expédition  lointaine  monté 
sur  sa  vaillante  jument,  c'est  à  elle  et  non  à  lui  que 
s'adressent  les  vœux  et  les  souhaits  de  la  famille  ;  si 
après  le  combat  elle  revient  seule  au  campement  de  la 
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tribu,  ou  la  fôte  encore  et  on  uc  pleure  presque  pas 
l'intrépide  cavalier  qui  a  péri  dans  la  mêlée,  car  sou 
fils  ou  son  plus  proche  parent  est  là  pour  le  rempla- 
cer, pour  le  venger  au  besoin.  Avec  le  commandement 
de  la  famille  il  liérite  des  armes  et  de  la  jument  du 
chef.  Si,  au  contraire,  c'est  la  jument  qui  est  prise  ou 
tuée  dans  la  bataille,  et  si  le  cavalier  revient  seul  et 
triste  à  la  tribu,  tous  les  hal)itants  do  la  tente  poussent 
des  cris  déchirants,  de  lugubres  lamentations,  pleurent 
la  belle  et  intrépide  cavale,  et  gardent  le  deuil  pen- 
dant plus  d'un  mois. 

»  L'Arabe  du  Nedjed  ne  se  sert  point  de  selle.  C'est 
à  peine  si  parfois  il  prend  le  soin  de  placer  sur  le  dos 
de  son  cheval  un  lambeau  de  tapis  plié  en  quatre  et 
fixé  par  une  lanière.  —  Pour  bride  il  ne  se  sert  que 
d'une  muserolle  ou  d'un  licol;  parfois  c'est  une  sorte 
de  bridon  formé  d'un  morceau  de  bois  dur  et  arrondi, 
long  de  huit  travers  de  doigt,  et  qui,  fixé  à  deux 
montants  en  cordes  ou  en  lanières  ,  est  placé  dans  la 
bouche. —  Le  cheval  ou  la  jument  bien  dressés,  obéit  à 
la  voix  de  son  cavalier,  ii  la  pression  de  ses  genoux  et 
à  l'action  de  la  main  qui  tantôt  s'appuie  doucement  à 
droite  et  tantôt  à  gauche  de  l'encolure,  selon  que  le 
cavalier  veut  diriger  sa  course  dans  l'une  ou  l'autre  de 
ces  directions. 

»  Si  dans  la  course  au  galop  le  cavalier  laisse  tom- 
ber sa  lance  à  terre,  il  la  ressaisit  sans  cesser  de  cou- 
rir. Pour  cela  faire,  sans  même  se  tenir  de  la  main  à 
la  crinière,  il  se  penche  du  côté  où  la  lance  est  tombée 
et  la  ramasse  au  moment  où,  par  une  habile  évolu- 
tion, elle  se  trouve  à  sa  portée  ;  seulement,  dans  ce  cas, 
la  jument  bien  dressée  et  qui  suit  la  pression  et  le 
mouvement  du  cavalier,  se  prête  admirablement  à  lui 
faciliter  sa  tâche  en  inclinant  elle-même  tout  son  corps 
du  côté  ou  penche  son  maître  ;  jamais,  alors,  sa  course 
ne  se  ralentit,  et,  dût  elle  revenir  au  même  endroit  et 
recommencer  plusieurs  fois  cet  exercice,  jamais  ses 
jarrets  d'acier  ne  fléchissent.    - 

s  Une  jument  ou  un  cheval  bien  dressés  ne  laissent 
jamais  ou  presque  jamais  le  corps  de  leur  cavalier- 
étendu,  blessé  ou  sans  vie  sur  le  champ  de  bataille. 
Après  la  mêlée  ou  même  pendant  la  mêlée,  ils  par- 
courent au  galop  le  théâtre  du  combat,  flairent  les 
corps  étendus  à  leurs  pieds,  reconnaissent  celui  de  leur 
maître ,  le  saisissent  par  les  vêtements  avec  les  dents, 
l'enlèvent  ou  le  traînent  et  le  ramènent  triomphale- 
ment à  la  tente. 

»  La  généalogie  et  la  pureté  de  race  de  nos  juments 
et  de  nos  chevaux  s'établissent  par  la  notoriété  publi- 
que, et  souvent  sont  constatées  au  moj-en  d'actes  spé- 
ciaux et  authentiques.  Nous  conservons  religieusement 
dans  nos  tribus  la  tradition  de  ces  généalogies,  et  la 
pureté  de  la  race  de  nos  chevaux  nous  ennoblit  en 
quelque  sorte  nous  mêmes.  Telle  tribu,  par  exemple, 
serait  à  peine  connue  si  elle  n'avait  acquis  une  renom- 
mée particulière  par  la  beauté  et  la  bonté  tradition- 
nelles de  ses  chevaux. 

»  Je  ne  saurais  dire  ce  qu'iui  cheval  ou  une  jument 
de  race  peuvent  fournir  de  course   soutenue  :  c'est  in- 


croyable! Ils  ne  se  lassent  jamais.  Les  courses  mémo- 
rables de  Dahiss  et  autres,  â  l'époque  de  la  gentilité 
arabe,  celles  qui  eurent  lieu  dans  les  premières  années 
de  l'hégire,  sous  les  yeux  même  de  notre  prophète  béni, 
sont  trop  connues  pour  que  je  vous  les  rappelle.  Par  la 
tradition,  le  souvenir  en  est  encore  vivace  dans  les  tri- 
bus de  nos  contrées,  et  ce  souvenir  ne  fait  qu'entrete- 
nir chez  nous  la  passion  que  nous  avons  pour  les  che- 
vaux rapides  à  la  course.  On  raconte  le  trait  suivant 
comme  preuve  du  juste  sentiment  d'amour-propre  que 
l'Arabe  ressent  à  cause  de  son  coursier  :  un  voleur 
émérite  vola  un  jour  à  un  chef  arabe  sa  jument  chérie 
que  nulle  autre  n'égalait  pour  la  rapidité  de  son  élan; 
du  moins  sou  heureux  maître  le  croyait-il  ainsi.  Dix 
minutes  après,  celui-ci  averti  du  vol,  saute  sur  une 
autre  jument  de  sa  tribu  et  se  met  à  la  poursuite  du 
ravisseur.  Il  l'aperçoit  bientôt,  fuyant  dans  la  plaine, 
et  il  sent  en  même  temps  à  la  course  effrénée  de  sa 
mouture  qu'il  va  bientôt  l'atteindre.  Sa  joie  est  ex- 
trême ;  mais  aussitôt  une  idée  poignante  le  saisit  au 
cœur  et  lui  fait  monter  le  rouge  au  front.  L'amour- 
propre,  l'oniueil  ih  la  tente  se  réveillent  soudain  en  lui 
et  fait  taire  son  propre  intérêt  :  «  Si  j'atteins  le  voleur, 
»  s'était  il  dit,  la  réputation  de  ma  belle  jument,  de  ma  ,, 
B  noble  ïayara  est  à  jamais  entachée,  puisque  son  ra-  ] 
»  visseur  avait  dix  minutes  d'avance  sur  moi,  et  qu'a- 
»  vec  une  autre  cavale  j'aurai  pu  fournir  une  course 
>>  plus  rapide  que  la  sienne!,..  «  Le  démon  de  l'amour- 
propre  l'emporta  sur  le  sentiment  .;de  la  propriété ,  et 
criant  au  voleur  qui  fuyait  devant  lui,  mais  qui  ne  sa- 
vait point  exciter  à  la  course  la  jument  qu'il  montait  : 
«  Maladroit!  fils  d'une  impudique!  hâte-toi  si  tu  veux  i 
'  m'échapper;  pince  donc  l'oreille  droite  de  la  fière  1 
»  Tayara  et  tu  seras  loin  de  mon  atteinte  !  »  Ainsi  fit 
le  voleur,  et  la  fougueuse  cavale  bondit  d'un  nouvel 
élan  comme  la  gazelle  effrayée  et  poursuivie  ;  elle  part 
rapide  comme  un  trait,  elle  fend  l'air,  et  bientôt  elle 
est  hors  de  toute  atteinte  possible. 

"  Nous  ne  saurions  entourer  de  trop  de  soins  la  ju- 
ment qui  va  mettre  bas.  —  Au  moment  solennel,  on 
tient  la  jument  droite  sur  ses  jambes,  et  c'est  dans 
cette  position,  debout,  qu'a  lieu  la  parturition.  A  cet 
effet,  on  tient  tendu  derrière  elle,  et  sans  qu'il  touche 
le  sol,  un  tapis  sur  lequel  on  reçoit  le  petit.  —  Aussi- 
tôt le  maître  le  saisit,  lui  étire  les  membres,  lui  enfonce 
le  poing  dans  les  narines  et  les  lui  élargit,  après  quoi, 
il  y  souflle  fortement  dedans.  Ceci  fait,  on  peice  l3S 
deux  oreilles  d'un  petit  trou  à  la  partie  inférieure,  et 
en  y  passant  un  cordonnet  en  cuir  ou  en  laine,  on 
ramène  et  attache  les  deux  oreilles  sur  le  devant  et 
au-dessus  du  front,  de  telle  sorte  que  les  deux  bouts  so 
rejoignent.  —  Pendant  trois  jours,  et  une  fois  par  jour, 
le  matin,  on  fait  subir  le  traitement  suivant  au  pou- 
lain ou  il  la  pouliche  :  on  lui  prend  la  queue  qu'on  re- 
lève et  qu'on  force  h  se  rabattre  presque  horizonta- 
lement sur  le  dos  ;  cette  première  opération  faite, 
l'homme  appliquant  le  train  de  derrière  de  l'animal 
contre  sa  poitrine,  étend  ses  bras,  croise  ses  mains  sur 
son  poitrail  et  par  un  l*ger  effort  de  progressive  at- 
traction il  ramène  sur  lui  tout  le  corps  du  poulain  ou 
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do  la  pouliche,  tenu  debout  de  l'açoii  à  ce  que  l'éiiiuo 
dorsale  se  recourbe  et  craque  mcine  parfois.  —  Peuihmt 
les  quarante  premiers  jours,  le  poulain  ou  la  puuli- 
clie  se  nourrit  uuiquemeut  du  lait  de  sa  mère.  Au  bout 
de  ce  temps  ou  ue  lui  donne  plus  que  du  lait  frais?  de 
chamelle.  Cette  seconde  période  d'alimeutatiou  dire 
trois  mois.  Ce  terme  écoulé,  on  llui  donne  à,  .'man^iM-, 
pendaut  trois  autres  mois,  du  blé  bien  uettoyé,  ir\^'^  et 
lavé,  et  dont  a  eu  soin  de  laisser  ég-outter  toute  l'eau 
pendant  plusieurs  heures,  si  bien  que  lorsque  le  pou- 
lain le  mange,  chaque  grain  est  grossi  et  s'écrase  fa- 
cilement en  piVte  laiteuse.  Pour  boisson  on  lui  donne 
du  lait  frais  de  chamelle  ou  bien  encore  du  ijetit-lait. 
—  Au  bout  de  ces  trois  mois,  une  quatrième  période 
d'alimentation  commence.  Les  femmes  de  la  tente  vont 
cueillir,  touffes  par  touffes,  du  hercim  (trèfle)  qui  croît 
dans  nos  vallées  et  en  rapportent  des  charges  dans  les 
plis  de  leur  manteau  ;  on  secoue  chaque  toufîe  de  cette 
herbe  pair  en  détacher  soigneusement  les  terres  en- 
core adhérentes,  puis  on  eu  forme  une  première  cou- 
che que  l'on  arrose  avec  de  l'eau  insufflée  par  la  bou- 
che; une  deuxième  et  une  troisième  couches  succèdent 
ainsi  à  la  première,  et  on  amène  alors  le  poulain  qui 
se  repaît  à  sou  aise  de  cette  excellente  nutrition.  Le 
soir  on  lui  donne  encore  du  lait  de  chamelle  à  boire, 
et  à  manger  du  blé  macéré,  préparé  à  l'avance  comme 
je  viens  de  le  dire.  Souvent,  au  lieu  de  froment,  ou  lui 
donne  des  dattes  délayées  dans  de  l'eau.  —  Le  pou- 
lain est  près  d'atteindre,  à  ce  moment,  son  onzième 
mois,  et  on  ne  lui  donne  plus,  dès  lors,  que  la  nourri- 
ture ordinaire  des  chevaux.  » 

Tel  est  le  récit  détaillé  que  m'a  l'ait  cei  Arabe  du 
désert,  et  il  prenait  un  si  grand  intérêt  à  me  donner 
ces  renseignements  que  ses  yeux  et  ses  gestes  s'ani- 
maient singulièrement  à  mesure  que  la  conversation 
se  prolongeait. 

En  général  les  chevaux  arabes  sont  petits  de  taille, 
d'une  constitution  plutôt  délicate,  mais  exercés  aux 
fatigues  des  longues  marches,  sveltes,  vifs  et  d'une 
légèreté  surprenante  ii  la  course;  ayant,  d'ailleurs, 
fort  peu  de  ventre,  de  petites  oreilles  et  une  queue 
courte  et  efBlée.  Ils  sont  presque  toujours  exempts  de 
difformités  apparentes,  et  si  doux,  si  dociles  qu'ils  se 
laissent  pousser  et  conduire  par  les  femmes  et  les  en- 
fants au  milieu  desquels  ils  se  couchent  parfois  sous  la 
même  tente. 

Les  qualités  physiques  que  les  Arabes  prisent  le  plus 
dans  un  cheval,  sont  :  le  coup  long  et  arqué,  les  oreil- 
les flues  et  se  touchant  presque  par  leurs  bouts,  la  tête 
petite,  les  yeux  gros  et  pleius  de  feu,  les  ganaches  dé- 
charnées, le  museau  efQlé,  les  naseaux  bien  fendus,  le 
ventre  peu  évasé,  les  jambes  nerveuses,  les  paturons 
courts  et  flexibles,  les  sabots  amples  et  durs,  la  poi- 
trine large  et  la  croupe  haute  et  arrondie.  Toutefois, 
poiu'vu  que  l'animal  réunisse  les  trois  beautés  de  la 
tète,  du  col  et  de  la  croupe,  ils  le  regardent  comme 
parfait  ;  et  c'est  ce  qu'Horace  a  très-laconiquement  ex- 
primé dans  ce  vers  : 

Pulchrœ  dunes,  brève  quod  cupul,  ardua  ctivix. 


On  trouve  l'éloge  du  cheval  dans  une  infinité  d'ou- 
vrages orientaiix,  à  eonnuencer  par  l'Ancien  Testamen 
et  le  Coran.  Je  laisse  de  côté  ces  deux  autorités  sacrées 
et  je  vous  rappellerai   comment  certains   poètes  s'ex- 
primèrent à  cet  égard. 

Le  faiucux  Lebid-ben-Rabiâ  il)  a  célébré  en  ces  ter- 
mes son  cheval  dans  la  Muâltaka  qui  nous  reste  de  lui  : 
«  Alors,  dit-il,  je  le  ramène  dans  la  plaine  :  il  marche 
la  tète  levée,  semblable  à  un  palmier  dont  les  branches, 
portées  sur  une  haute  tige,  dérobent  leurs  fruits  à  l'a- 
vidité de  la  main  qui  veut  les  cueillir.  Je  le  fais  courir 
avec  autant  et  plus  de  vitesse  que  l'autruche;  lorsqu'il 
est  dans  la  plus  grande  chaleur  et  qu'il  vole  avec  une 
extrême  vitesse,  la  selle  s'agite  sur  les  reins;  un  torrent 
d'eau  coule  sur  son  poitrail  :  les  sangles  sont  trempées 
de  la  sueur  écumante  dont  il  est  couvert;  il  lave  la 
tête  et  semble  vouloir  se  soustraire  à  la  bride  qui  mo- 
dère son  ardeur;  il  poursuit  sa  course  avec  la  rapidité 
d'une  colombe  qui,  dévorée  par  la  soif,  précipite  son 
vol  vers  un  ruisseau  pour  s'y  désaltérer...  (2)  » 

La  Mudllaka  d'Amr'-El-Kaïss  {3}  contient  cette  autre 
description  du  cheval  :  «  Docile  au  frein,  il  sait  égale- 
ment attaquer  et  éviter,  poursuivre  et  fuir.  (C'est  de 
son  cheval  dont  il  parle.)  Sa  force  Jet  son  impétuosité 
sont  celles  d'un  quartier  de  roc  qu'un  torrent  précipite 
du  haut  d'une  montagne.  Sa  couleur  est  haie;  la  selle 
peut  à  peine  se  fixer  sur  son  dos,  semblable  à  la  pierre 
polie  sur  laquelle  Ponde  glisse  avec  rapidité.  11  est  mai- 
gre et  plein  de  feu.  Lorsqu'il  se  livre  à  son  ardeur,  il 
fait  entendre  à  la  course  un  son  pareil  au  bruit  de  l'eau 
qui  bouillonne  dans  une  chaudière.  Après  une  longue 
carrière  il  vole  encore  légèrement,  taudis  que  les  meil- 
leurs coursiers,  épuisés  de  fatigue,  laissent  tomh.  i-  pe- 
samment leurs  pieds  et  font  lever  la  poussière,  même 
sur  un  terrain  ferme  battu.  Il  renverse  le  jeune  homme 
dont  le  poids  est  trop  faible  pour  lui,  et  fait  Qotti-r  au 
gré  des  vents  les  vêtements  du  cavalier  qui  le  cliarge 
davantage  et  sait  le  manier  avec  plus  d'énergie.  Ses 
mouvements  sont  aussi  prompts  que  la  rotatioa  du 
jouet  sur  lequel  laniaiu  de  l'eufaut  a  roulé  une  llcelle 
de  plusieurs  bouts  noués  ensemble.  II  a  le  flanc  court 
de  la  gazelle,  le  jarret  sec  et  nerveux  de  l'autruche  ; 

(1)  Lcbid  a|ipartcnait  à  la  tribu  d'Ainr'-lbii-Sassâa.  11  était  en- 
core dans  l'idolâtrie  à  l'époque  de  la  mission  de  Mabomet,  et  em- 
brassa l'islamisme  quelques  années  après.  11  devint  l'un  des  popu- 
laires et  premiers  poètes  de  l'Arabie.  Né  vers  l'an  570  de  J.  C,  il 
mourut  Irès-àgé,  dans  le  califat  de  Moœwia,  vers  l'an  662  de 
J.-C.  —  SaModllaka  a  été  traduite  et  publiée  en  français  par 
l'illustre  M.  do  Sacy.  —  Ou  sait  que  les  poèmes  connus  sous  ce 
uom  sont  dus  à  des  poètes  du  temps  de  la  gentilité  arabe.  Ces 
poèmes  ont  été  ainsi  appelés  parce  que  pour  eu  rebausser  la  gloire 
et  le  méiite  ils  avaient  été  attachés  ou  suspeudus  (moàllak)  à  la 
porte  du  saint  temple  de  la  Mecque.  Les  poètes,  auteurs  de  Modl- 
laka,  sont  au  nombre  de  sept  :  Zobair,  Tarafa,  Amr'El-Kaiss, 
Amron-Iba-Kaltoum,  El-Haretb,  Antara  et  Lebid. 

(2)  De  la  traduction  de  M.  lo  baron  Sylvestre  de  Sacy. 

(3)  Prince  et  poète  de  la  tribu  de  Konda  dont  sou  père,  Hodjer, 
fut  roi.  Célèbre  autant  par  ses  mallieurs  que  par  son  talent  poéti- 
que, Amr'-El-Kaiss  était  né  vers  l'an  50U  de  J.  C,  dans  la  Nodjed, 
chez  les  Béni  Açad,  et  mourut  eu  540  à  Ancyre  (Angora). 
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sou  trot  est  rallure  accélérée  du  loup,  son  galop,  la 
course  du  jeune  renard.  Son  corps  est  large;  sa  queue 
épaisse,  quand  on  le  regarde  par  derrière,  remplit  tout 
l'intervalle  de  ses  jambes;  elle  ne  touche  pas  jusqu'à 
terre  et  il  ne  la  porte  pas  de  côté.  —  Lorsqu'il  est 
lancé,  son  dos  est  dur  et  uni  comme  le  marbre  lisse 
sur  lequel  on  écrase  la  coloquinte  ou  qui  sert  à  la  nou- 
velle mariée  pour  broyer  ses  parfums.  Le  sang  Jes 
animaux  agiles  qu'il  a  gagnés  de  vitesse,  séché  sur 
son  encolure,  ressemble  à  la  teinture  extraite  du  henné, 
qui  déguise  la  blancheur  d'une  barbe  soigneusement 
peignée...  (1)  » 

L'éloge  le  plus  pompeux  que  l'on  puisse  faire  du 
cheval  arabe  eu  épuisant  les  richesses  du  style  orien- 
tal, est  celui  qu'on  retrouve  dans  le  recueil  des  pièces 
fugitives  de  Ghefouri,  poëte  persan  peu  connu,  mais 
dont  la  muse  élégante  et  féconde  peut  rivaliser  avec 
celle  de  Nizhami  et  d'Anwari.  Kn  voici  'un  i)etit  ex- 
trait :  «  Ce  coursier,  dit-il,  est  si  fringant  qu'on  dirait 
en  le  voyant  :  c'est  du  vif-argent  qui  coule  dans  ses 
veiues.  A  la  vue  de  ses  formes  élégantes  et  sveltes 
l'antilope  confuse  baisse  modestement  les  yeux;  le 
belliqueux  léopard  voudrait  échanger  contre  ses  sabots 
les  griffes  redoutables  dont  il  est  armé.  Semblable  à 
la  terre,  toujours  en  équilibre  dans  ses  mouvements, 
non  moins  rapide  que  l'eau  d'un  torrent  débordé,  il 
égale  le  feu  en  ardeur  et  le  vent  eu  légèreté.  Son  front, 
ombragé  d'une  touffe  de  crins  que  l'aurore  semble 
avoir  pris  plaisir  à  peigner  de  sa  main  délicate,  est  le 
siège  de  la  force.  L''audace  brille  comme  un  éclair  dans 
son  regard.  Ses  naseaux  sont  enflammés.  11  a  le  cou- 
rage du  lion,  la  docilité  du  chien  et  la  force  de  l'élé- 
phant. . .  (2)  » 

Voici,  pour  finir,  la  traduction  d'un  certificat  de  no- 
blesse de  cheval,  tel  que  ceux  dont  j'ai  parié  un  peu 
plus  haut  : 

'(  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  C'est 
de  lui  que  nous  attendons  toute  aide  et  toute  faveur  !  .. 
Le  prophète  a  dit  :  «  Que  mon  peuple  ne  s'assemble 
»  jamais  pour  faire  l'iniquité.  "  —  Voici  l'objet  de  cet 
écrit  authentique  :  «  Nous ,  soussignés ,  déclarons 
»  devant  l'être  suprême,  en  jurant  par  notre  sort  et  par 
»  nos  ceintures,  que  le  cheval  ou  la  jument  (on  indique 
»  ici  sa  robe),  âgé  de...,  marqué  de...,  ayant...  d'âge, 
»  descend  d'aïeux  nobles  et  illustres  par  trois  filiations 
»  directes  et  successives;  que  l'individu  est  né  d'une 
»  ctwale  de  la  race  de...  et  d'un  étalon  de  celle 
»  de...  ;  qu''il  réunit  les  qualités  de  ces  bêtes  pré- 
»  cieuses  dont  le  prophète  a  dit  :  Leur  sein  est  un  trésor 
»  et  leur  dos  un  siège  d'honneur.  —  Appuyés  du  témoi- 
»  gnage  de  nos  prédécesseurs,  nous  répétons  que  le 
»  cheval  ou  la  jument  en  question  est  d'une  origine 
»  aussi  pure  que  le  lait;  nous  affirmons,  de  plus,  eu 
»  faisant  le  même  serment  que  ci-dessus,  que  l'animal 
t  est  renommé  pour  sa  vitesse  et  son  habitude  à  sup- 

(1)  Extrait  de  la  traduction  de  M.  Caussiii  de  Porceval  :  Essai 
sur  l'hisloire  des  [Arabes,  t.  II,  p.  330  et  331. 

[i]  Extrait  des  manuscrits  de  mon  pùro  qui  a  longtemps  exercé 
des  fouctiont  diplomatiqutri  et  consulaires  eu  Pêne  et  en  Syrie. 


"  porter  la  fatigue  et  la  soif.  —  Eu  foi  de  quoi  nous 
»  avons  dressé  le  présent  certificat  d'apr'''S  ce  que 
»  nous  avons  vu  et  appris  par  nous-mêmes  ;  Dieu  étant 
»  d'ailleurs  en  toute  clio.-e,  le  meilleur  des  témoins.  » 
Suivent  les  cachets  des  décl-arants. 

Au  dire  de  quelques  chérifs  que  j'ai  consultés  à  cet 
efi'et,  le  Nedjed,  à  beaucoup  près,  n'est  point  aussi  ri- 
che en  chevaux  cjne  la  Syrie  et  la  Mésopotamie.  Cette 
opinion  est  confirmée  par  Burckharclt  qui,  en  1812,  es- 
timait, lui  aussi,  les  ressources  chevalines  des  tribus 
campées  dans  les  plaines  fertiles  de  la  Syrie  ou  sur  les 
rives  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  beaucoup  plus  consi- 
dérables que  celles  possédées  par  les  Arabes  des  hauts 
plateaux  de  la  péninsule  arabique.  Selon  ce  voyageur, 
si  vèridique  encore  dans  tout  ce  qu'il  dit,  les  seules 
tribus  des  Anézé,  sur  les  frontières  de  Syrie,  et  de 
Mantefit,  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  entre  Bagdad  et 
Bassora,  étaient  réputées,  de  son  temps,  pour  posséder 
chacune  de  8  à  10,000  chevaux.  Ou  peut  juger  par  là 
du  reste.  Burckhardt  pensait  que  les  provinces  du  Ned- 
jed, le  pays  de  Chambas  et  de  Kassim  compris,  ne 
possédaient  point,  à  son  époque,  tout  réuni,  plus  de 
10,000  chevaux;  c'est  là,  encore  aujourd'hui,  l'opinion 
de  certains  indigènes,  gens  parfaitement  compétents. 
—  Les  chevaux  possédés  par  les  tribus  du  Hedjaz  et  du 
Yémen,  l'Assyr  et  le  Sauâ  compris,  sont  relativement 
moins  nombreux  que  dans  les  provinces  du  centre  de 
la  Péninsule,  et  d'une  pureté  de  race  d'ailleurs  infé- 
rieure. J'estime  que  le  long  du  littoral  de  la  mer 
Rouge,  et  dans  une  profondeur  de  30  à  35  lieues  dans 
l'intérieur  des  terres,  ou  ne  compte  guère  plus  de 
4,000  à  4,500  chevaux. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  ami,  la  longueur  de  tous 
ces  détails  en  faveur  de  ma  bonne  intention.  Tout  in- 
complets qu'ils  soient,  j'ai  cru  vous  être  agréable  en 
vous  envoyant  ces  renseignements  sur  une  question 
que  vous-même,  si  vous  vous  eu  souvenez,  m'avez  en- 
gagé à  étudier  sur  les  lieux. 

Puisque  le  cadre  de  cette  lettre  me  laisse  encore  un 
peu  d'espace,  laissez-moi  vous  dire  quelques  mots  du 
café  du  Yémen ,  généralement  connu  sous  le  nom  de 
café  de  Mokha,  si  réputé  pour  sa  belle  et  supérieure 
qualité;  aussi  bien,  il  n'est  guère  possible  de  parler  de 
cette  contrée  de  la  péninsule  arabique  sans  le  citer 
tout  au  moins.  —  Je  serai  malheureusement  forcé 
d'être  concis  ;  car,  malgré  ma  proximité  et  mes  recher- 
ches, je  n'ai  pu  obtenir  des  gens  mêmes  des  localités 
les  plus  riches  eu  caféiers,  que  de  rares  et  incomplets 
renseignements.  Je  vous  les  mande  tels  que  je  les  ai 
reçus,  sans  oser  eu  garantir  la  parfaite  exactitude. 

Le  caféier  est,  dit-on,  originaire  de  l'Abyssinie  d'où 
il  aurait  été  transplanté  dans  le  Yémen.  Sans  chercher 
ii  discuter  ici  cette  opinion  fort  plausible  d'ailleurs,  je 
me  contenterai  d'observer  seulement  que,  dans  cette 
hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  la  transplantation 
de  cet  arbre  de  l'Afrique  en  Arabie  aurait  eu  lieu  à  l'é- 
poque de  l'éphémère  domination  des  Abyssins  dans  le 
Yémeu,  c'est-à  dire  vers  la  moitié  du  xt"  siècle  de  notre 
ère.  —  Ce  serait  une  erreur  de  croire,  au  surplus,  que 
le  caféier  est  cultivé  dans  toute  l'Abyssinie  ;  on  n'en 
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trouve  des  plantations  que  dans  les  pays  extrêmes  des 
Gallas  et  du  Naréa. 

Vous  savez  que  [ilusieurs  versions  ont  eu  cours  sur 
la  découverte,  en  Arabie,  des  propriétés  du  fruit  du  ca- 
féier et  sur  le  premier  qui  fit  emploi  de  cette  g-raine  si 
goûtée  et  si  appréciée  aujourl  hui  dans  toutes  les  i)ar- 
lies  du  monde.  —  Les  uns  laissent  au  hasard  lo  mérite 
de  la  découverte,  et  prétendent  que  ce  fut  un  liédouiu 
du  Yémcn  qui.  en  gardant  son  troupeau  dc>,  chèvres, 
s'aperçut  que  celles-ci,  en  mangeant  les  petites  baies 
ovoïdes  du  caféier  acquéraient  plus  d'aiiimation  et  plus 
de  légèreté  dans  leurs  mouvements,  et  qu'ayant  com- 
muniqué cette  observation  k  ses  confribules,  ils  goû- 
tèrent i  leur  tour  de  ce  fruit,  lui  trouvèrent  une  vertu 
eflScace  et  en  adoptèrent  l'usage  afin  de  réveiller  Ps 
facultés  de  l'esprit  et  i'éneigie  du  corps.  —  Les  autres, 
comme  le  cheik  Fakher-ed-Din ,  Ibn-Bekr  ,  Ibn-Abi- 
Yezid-El-Meki,  prétendirent  que  le  premier  usage  du 
café  était  dû  à  un  savant  docteur  du  nom  de  Ali-Ibn- 
Omar-El-Ciiadeli,  qui  trouva  dans  ce  fruit  des  propriétés 
de  nature  h  combattre  le  sommeil  et  à  exciter  ses  veil- 
les ascétiques,  et  qui  en  adopta  l'usage  pour  lui  et  .«es 
disciples.  —  D'autres,  enfin,  en  laissent  tout  l'honneur 
à  un  pieux  personnage,  sorte  de  derwiche,  du  nom 
de  Djemal-ed-Din-Abou-Abdallah-el-Dabehani,  qui  ha- 
bitait la  ville  d'Adeu.  On  ajoute  que  ce  dernier,  forcé 
de  passer  en  Perse  pour  ses  aflfaires  particulières,  re- 
marqua que  les  Persans  faisaient  usage  du  café,  et  que 
de  retour  à  Adeu,  ayant  observé  que  le  caféier  crois- 
sait en  abondance  dans  la  contrée,  et  que  sa  graine 
avait  la  vertu  de  dissiper  le  sommeil  et  l'engourdisse- 
ment, et  de  rendre  le  corps  léger  et  dispos,  il  contracta 
l'habitude  d'en  boire  une  infusion,  comme  il  l'avait  vu 
faire  aux  Persans,  et  que  bientôt  tous  les  habitants  de 
la  ville  suivirent  son  exemple. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opinions,  il  demeure 
à  peu  près  certain  que  ce  fut  vers  la  moitié  du  ix"  siè- 
cle de  l'hégire  (vers  1450  de  J.-C.)  que  l'usage  du  café 
se  répandit  du  Yémen  dans  le  Hedjaz,  è  ''a  Mecque  et 
à  Médine,  et  de  là  en  Egypte  d'oii  il  ne  tarda  pas  à 
être  importé  dans  tout  le  reste  de  l'empire  ottoman.  — 
Selon  l'auteur  arabe  que  j'ai  déjà  cité,  le  café  fut  bu 
pour  la  première  fois  au  (.'aire  vers  l'année  910  de  l'é- 
gire  (1.504  de  J.-C),  dans  une  des  galeries  de  la  mos- 
quée même  d'El-Azehar.  Plus  tard,  eu  ^52  (1.j4.")),  doux 
marchands  syriens,  venus  de  Damas,  eu  introduisirent 
l'usage  à  t'onstantinople  où  ils  ouvrirent  un  établisse- 
ment spécial  affecté  à  la  vente  de  cette  boisson.  Cet 
exemple  fut  bientôt  suivi  en  Europe  même  ;  le  café  fut 
d'abord  introduit  à  Venise,  puis  à  Marseille  et  enfin  à 
Paris,  eu  ]6.';7,  par  le  voyageur  Thévenot. 

Dès  son  apparition  dans  les  États  musulmans,  le  café, 
comme  boisson  liciie  ou  prohibée  au  point  de  vue  reli- 
gieux, donna  lieu  à  de  longues  controverses,  à  une 
foule  d'ouvrages  écrits  en  sa  faveur  ou  rédigés  tout 
exprès  pour  le  condamner.  Bientôt  des  querelles,  des 
rixes  sanglantes  mêmes  éclatèrent  entre  les  deux  partis, 
entre  les  cafèicphiles  et  les  caféiophnbes,  qui  nécessitèrent 
des  règlements  de  police,  suivis  de  près  par  des  prohi- 
bitions et  des  défenses  émanées  de  l'autorité  souveraine. 


La  première  ordonnance  contre  le  café  et  son  usage  fut 
rendue  à  la  Mecque  eu  917  île  l'hégire  (1511),  par  ordre 
du  sultan  d'ftgypte.  A  quelque  temps  de  là,  Amurat  III 
se  déclara,  à  son  tour,  ouvertement  contre  cette  boi:^.-on 
et  SCS  consommateurs;  Mahomet  IV  la  toléra  quelque 
temps,  pour  suivre  ensuite  l'exemple  de  son  iirédéces- 
seur,  etc.,  si  bien  qu'après  une  série  de  vicis.<itudes  et 
de  fortunes  diverses,  ce  ne  fut  guère  que  sous  le  règne 
de  .'-^oliman  le  Grand  que  le  café  triompha  définitive- 
ment do  ses  ennemis  et  de  ses  détracteurs.  Somme  toute, 
il  en  fut  du  café  comme  de  toutes  les  causes  innocentes 
et  justes  :  les  oppositions,  les  défenses,  les  persécutions, 
disons  le  mot,  ne  firent  que  lui  acquérir  de  plus  chauds 
partisans  et  affermir  son  existence  et  sou  rôle  dans  l'é- 
conomie domestique.  —  La  siiirituelle  Mme  de  Séviguô 
en  a  donc  été  doublement  pour  ses  frais  en  écrivant, 
dans  une  de  ses  charmantes  lettres  à  sa  fille  cette  pro- 
phétie qui  ne  devait  point  se  réaliser  :  Racine  et  k  café 
passeront. 

On  sait  que  c'est  au  Yémen  que  les  colonies  sont  re- 
devables de  leurs  richesses  actuelles  eu  caféiers.  Les 
Hollandais  furent  les  premiers  qui  en  introduisirent  la 
culture  à  Batavia,  et  le  premier  caféier  planté  à  la  Mar- 
tinique provenait  du  jardin  du  Roi  à  Paris,  où  quelques 
pieds,  offerts  en  présent  par  la  Hollande  à  Louis  XIV  à 
la  paix  d'Utrecht,  avaient  [larfaitement  réussi.  —  Pour- 
quoi ne  tenterait-on  pas  un  essai  i)areil  en  faveur  de 
notre  belle  Algérie,  dont  le  climat  et  une  certaine  partie 
de  son  sol  ne  me  semblent  point  absolument  contraires 
à  l'acclimatation  du  caféier  et  au  développement  de  sa 
culture?  Pour  ma  part,  je  crois  la  cho.se  très-possible  et 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  transporter,  à  cet  effet, 
une  douzaine  déjeunes  plantes,  par  exemple,  pour  ten- 
ter cette  épreuve.  Le  résultat  qu'on  pourrait  atteindre 
vaut  bien  la  peine  qu'on  en  fasse  l'essai. 

Les  travaux  déjà  connus  sur  le  café ,  sa  culture  et 
ses  applications  hygiéniques  me  dispenseront  d'entrer 
à  cet  égard  dans  de  grands  et  inutiles  développements. 
Je  dirai  seulement  ici.  d'après  ces  mêmes  travaux,  que 
le  caféier  ou  cafier,  coU'ea  arabica,  est  un  joli  arbrisseau 
aux  branches  flexibles,  assez  touffues,  et  dont  les  feuilles, 
qui  rappellent  un  peu  celles  du  laurier  ordinaire,  quoi- 
que plus  miûces  et  plus  souples,  sont  d'un  vert  vif  et 
terminées  en  pointes;  que  ses  fleurs  sont  blanches,  res- 
semblent à  celles  du  jasmin,  poussent  par  touffes  de 
cinq  à  six  à  la  naissance  des  feuilles  et  qu'elles  ré- 
pandent une  délicate  odeur;  que  son  fruit,  au  bout  de 
quelques  semaines,  atteint,  à  peu  près,  la  forme  et  le 
volume  de  la  cornouille  ou  de  la  cerise,  qu'il  est  charnu 
et  qu'à  l'intérieur  il  est  formé  de  deux  graines  accolées 
face  à  face.  —  On  s'accorde  à  donner  au  caféier  de  .5  à 
(5  mètres  de  haut;  telle  est  la  hauteur  qu'il  atteint  pro- 
bablement dans  les  colonies;  mais  au  Yémen.  on  m'af- 
firme que  dans  son  plus  grand  développement  il  ne  s'é- 
lève guère  à  plus  de  2'", 50. 

Dans  cette  contrée  de  l'Arabie,  le  terrain  dans  lequel 
croît  le  caféier  est  pierreux.  On  ne  le  cultive  que  dans 
les  montagnes,  sur  les  versants  des  collines  et  jamais 
dans  les  plaines. 

Rien  n'égale  l'insouciance  avec  laquelle  cette  culture 
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est  faite  par  les  indigènes.  Aucun  soin  assidu,  aucune 
précaution  pour  l'abriter  des  forts  vents  ;  la  terre  n'est 
jamais  sarclée,  travaillée  ni  binée.  Quant  à  l'arrosage, 
les  pluies  très-fréquentes  en  toutes  saisons  et  les  abon- 
dantes rosées  des  nuits  y  suffisent  amplement.*  Parfois, 
cependant,  les  Arabes  dirigent  l'écoulement  des  eaux 
pluviales  ou  celles  de  sources  voisines  vers  les  endroits 
moins  favorisés  par  les  accidents  de  terrain. 

A  mesure  que  les  plantations  vieillissent,  dépérissent 
ou  s'éclaircissent,  les  Arabes  plantent  de  nouveaux  ar- 
bres. Jamais  ils  nerecépent  les  vieux  arbres,  et  jamais 
ils  ne  sèment  la  graine. 

Les  plantation  s  nouvelles  se  font  parimareottes.  A  cet 
effet,  les  indigènes  élèvent  une  butte  de  terre  autour 
du  pied  de  l'arbre  jusqu'à  la  hauteur  des  premiers  ra- 
meaux, c'est-à-dire,  à  0"',50  environ  d'élévation  ;  ils 
courbent  et  couchent  alors  la  branche  sur  la  butte, 
et  la  recouvrent  de  terre.  Au  bout  de  quelques 
jours  seulement  la  branche  se  garnit  déjà  de  ra- 
cines; lorsqu'on  est  sûr  qu'elle  est  bien  enracinée,  et 
qu'en  la  coupant  on  ne  peut  nuire  à  sa  sève,  on  dé- 
tache la  marcotte  de  sa  mère.  —  Un  arbre  peut  foui-- 
nir  plusieurs  marcottes  à  la  fois. 

On  a  eu  soin,  à  l'avance,  de  préparer  le  terrain  qui 
doit  recevoir  la  noiivelle  plantation,  en  le  couvrant 
d'une  couche  de  fumier  d'un  pied  d'épaisseur  environ 
et  de  la  diviser,  de  distance  en  distance,  par  des  en- 
tassements de  pierres  en  forme  de  petites  murailles, 
de  manière  à  séparer  tout  le  terrain  en  un  certain  nom- 
bre de  carrés.  —  On  trace  sur  le  terrain  des  sillons 
parallèles,  et  ou  y  creuse  à  deux  coudées  de  distance 
environ  l'un  de  l'autre,  de  petits  trous  d'à  peu  près 
0™,40  à  0"',60  de  profondeur,  dans  lesquels  on  plante  les 
marcottes  avec  la  motte  de  terre  qui  leur  est  attachée, 
et  on  remplit  l'espace  resté  vide  du  trou  avec  du  fu- 
mier mêlé  à  de  la  terre.  —  Dans  cet  état,  la  plante 
ressort  d'un  pied  environ  du  sol.  Pendant  le  premier 
mois  on  l'arrose  une  fois  par  jour,  et  souvent,  on  es- 
saye de  la  garantir,  si  le  terrain  est  trop  exposé  aux 
ardeurs  brillantes  du  soleil,  au  moyen  de  quelque  abri 
artificiel.  —  Au  bout  de  trois  à  quatre  mois,  la  mar- 
cotte fleurit  déjà  et  donne  des  fruits. 

L'époque  ordinaire  de  la  plantation  est  en  octobre, 
sans  pour  cela,  que  ce  soit  une  règle  absolue ,  car  on 
produit  les  marcottes  et  on  les  met  en  terre  dans  d'au- 
tres saisons  encore  de  l'année. 

TJn  bon  arbre  peut  produire  trois  ou  quatre  récoltes 
par  an,  à  trois  mois  d'intervalle  environ  l'une  de  l'au- 
tre. 

Un  caféier,  au  Yémen,  dans  toute  sa  force  productive, 
rend,  plus  ou  moins,  de  quinze  à  vingt  livres  de  café  par 
récolte;  ceux  d'une  force  moyenne,  de  huit  à  douze. 

Voicicomment,  dans  cette  contrée,  se  fait  la  récolte  : 
lorsque  le  fruit  a  atteint  sa  grosseur  connue  et  s'est 
teint  d'une  belle  couleur  rouge  intense,  on  procède  à 
la  cueillette  qui  se  fait  à  la  main  et  baie  par  baie  sur 
l'arbre  môme.  Rarement  le  veut  est  assez  fort  pour  en 
détacher  de  l'arbre  et  les  faire  tomber  à  terre  ;  toute- 
fois celles-ci,  dans  ce  cas,  sont  également  recueillies.— 


A  mesure  que  les  sacoches  des  travailleurs  se  remplis- 
sent, ils  vont  les  vider  sur  des  espèces  d'aires  appro- 
priées à  cet  effet,  bien  exposées  au  soleil,  et  ils  les  y  éten- 
dent en  couches  pour  les  y  laisser  sécher.  La  dessicca- 
tion, d'ordinaire,  ne  demande  pas  plus  de  trois  jours,  et 
pendant  ce  temps,  on  a  eu  soin  de  remuer  et  de  re- 
tourner souvent  les  couches  afin  de  les  bien  exposer, 
tour  àtour  àraction  du  soleil.  —  Lorsqu'on  remarque  que 
la  baie  a  changé  sa  couleur  en  brun  foncé,  c'est  que  le 
moment  de  la  décortication  est  arrivé.  Pour  cela  faire, 
on  se  sert  de  simples  petits  moulins  semblables  à  ceux 
que  l'on  voit  dans  toutes  les  tentes  arabes  et  qui  ser- 
vent ;i  moudre  le  blé. 

Ces  moulins  se  composent  de  deux  pierres  à  surface 
polie,  juxtaposées,  et  dont  la  supérieure  est  percée  au 
centre  d'un  trou  assez  évasé  par  où  passe  un  pivot  eu 
bois  fixé  précisément  au  milieu  de  la  meule  inférieure, 
et  par  où  aussi  on  verse  des  poignées  de  baies  pour 
être  écrasées.  Le  mouvement  circulaire  de  ce  moulin 
primitif  est  simplement  donné  par  le  bras  ;  les  hommes, 
les  femmes  et  les  enfants  y  sont  employés  après  avoir 
fait  eux-mêmes  la  récolte  sur  les  arbres . 

L'action  du  mouliuage  a  pour  effet  d'écraser  légère- 
ment les  baies  desséchées,  de  détacher  l'écorce  du  fruit 
et  de  séparer  les  deux  grains  accolés  de  celui-ci.  —  A 
cette  première  opération  succède  celle  du  tamisage  qui 
se  fait  au  moyen  de  grands  et  grossiers  tamis  dont  la 
trame  est  formée  de  petites  lanières  de  cuir  entrelacées; 
les  grains,  entraînés  par  leur  poids,  passent  à  travers 
les  trous,  et  l'écorce  seule  reste  dans  le  tamis.  —  On 
monde  encore  le  grain,  eu  le  vannant  dans  les  mêmes 
ustensiles  qui  ont  servi  à  le  tamiser  ;  on  le  fait  encore 
sécher  à  l'air  libre  et  on  l'enferme  enfin  dans  des  sacs, 
prêts  à  être  vendus  sur  place  ou  expédiés  aux  négo- 
ciants indigènes  de  la  côte,  qui  le  plus  souvent  font  aux 
producteurs  des  avances  considérables  de  fonds,  ache- 
tant ainsi  leur  récolte  par  anticipation.  —  Les  écorces 
sont  recueillies  non  moins  précieusement;  car,  torréfiées 
comme  la  graine  du  café,  on  en  boit  en  infusion  de 
très-grandes  quantités  au  Yémen  et  dans  le  Hedjaz. 
C'est  là  la  boisson  connue  sous  la  désignation  de  ko- 
chera,  du  nom  même  de  l'écorce. 

Le  café  est  d'abord  renfermé  dans  un  premier  sac  à 
trame  serrée,  fait  avec  des  filaments  de  dattiers,  puis 
dans  une  seconde  enveloppe,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  natte  en  feuilles  de  palmier  cousue  autour  du 
premier  sac. 

Le  café  se  vend,  au  Yémen,  au  bohar,  mesure  locale 
qui  vaut  40  farassela,  chaque  farassela  représentant 
20  rolli's,  ou  livres  de  12  onces.  Le  prix  ordinaire  de 
vente  du  bohar  de  café  dans  les  villes  de  la  côte  est 
d'environ  60  thalaris  d'Autriche,  soit  "1  thalaris  et  1/2 
par  quintal  de  100  livres  de  12  onces.  —  Parfois,  ce 
prix  varie  de  60  à  30  thalaris,  suivant  les  récoltes  et  les 
demandes  des  marchés  extérieurs.  —  Sur  les  lieux  de 
production  mêmes,  il  se  vend  un  dixième  de  moins 
environ  que  les  pris  précédents  ;  cette  différence  re- 
présente les  frais  do  transport  at  le  bénéfice  du  second 
vendeur. 
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Les  pays  de  la  province  du  Yéiueu  les  plus  riches  eu 
cal'éier  sont  les  suivants  : 

El  Odeïn,  —  el  Chergui,  —  les  contrées  à  l'est  do 
Sanâ,  les  montagnes  de  Hafache  et  au  delà,—  le  Djebel 
Heraz,  —  Aloudja,  — lîorâ, —  Djebel  Ceber,—  ci-Aman. 
Beui-Nechar,  —  SiVfan,  Djebel  el  Cliaraf. 

J'estime  que  la  production  totale  et  annuelle  du  café 
dans  tout  le  Yémeu,  I'Assjt  et  le  Sanâ  compris,  peut 
s'élever  à  4ô0,000  quintaux  environ.  Cette  production  se 
diviserait  à  peu  près  ainsi  : 

Quintaux. 

Le  pays  de  Odeïn  fournirait  environ 30,000 

Ceux  de  Chergui,  Hafache,  Aloudjà,  el- 
Aman,  Djebel-el-Cliaraf,  également  :]0,000 
quintaux  chacun,  soit  ensemble 150,000 

Le  reste  du  Yéraen  proprement  dit,  avec  le 

Sanâ 100,000 

L'AssjT,  situé  entre  le  Yémen  et  le  Hedjaz  «0,000 

Total  égal 450.000 

J'estime  aussi  de  la  manière   suivante  l'esportation 
et  la  consommation  locale  de  ces  quantités  de  café  : 

Quintaux. 

Importation  à  Djeddah,  par  la  voie  de  mer, 
pour  de  là  être  expédié  en  Egypte  (voir  les 
états  de  commerce  de  1859),  environ 42,000 


lieport 42,000 

Importation,  par  la  voie  do  terre,  dans  les 
provinces  du  Hedjaz,  à  la  Mecque,  à  Médine 
et  de  là  dans  les  pays  du  centre  et  on  Syrie, 
environ 80,000 

Exportation,  par  voie  de  terre  ou  de  mor, 
vers  Mascote,  Bassora  et  le  reste  du  golfe 
Persique,  environ 48,000 

Exportation  aux  Indes,  aux  Etats-Unis,  à  la 
côte  orientale  d'Afrique,  etc.,  etc.,  environ.         200,009 

Consommation  locale,  environ 80,000 


Total  l'gal.. 


450,000 


Me  voilà  arrivé  à  la  lin  de  mes  renseignements  et  eu 
même  temps  à  celle  de  cette  lettre.  Je  la  clos  donc  ici 
en  vous  renouvelant ,  mou  cher  ami ,  l'assurance  de 
ma  vieille  amitié. 


Agréez,  etc. 


A.  Ronx. 


Le  Gérant  :  Ernest  Desplaces. 


Sureaux  :  3S,  rue  ]%ouve-rïc»i-SlatIiurin«i,  a  Pari». 
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EN  VENTE 

Aux  bureaux  du  journal  L'ISTHME  DE  SUEZ,  rue  INeuve-des-Matluirins,  08. 


COliORIEK 


i    ilAlilîlf' 


tSeeontl   tirnge. 


La  carte  de  l'isthme  de  Suez  prér^eiite  les  reiisei  ■ 
gnements  les  plus  complets  qi.'i  aient  été  jusqu'ici 
recueillis  sur  le  canal  maritime  et  sur  le  canal  d'eau 
douce  destiné  a  relier  la  grande  artère  au  Nil  et  à 
l'intérieur  do  l'Egypte. 

Cette  carte  indispensable  à  tous  ceux  qui  portent 
intérêt  au  percement  de  l'isthme  de  Suez,  est  le 
relevé  des  études  les  plus  exactes  et  les  plus  r'cen- 
tes  qui  aient  été  faites  sur  cette  partie  de  l'Egypte,  et 
permet  de  suivre  dans  tous  leurs  détails  les  diffé- 
rentes phases  de  l'exécution  du  travail  dans  ce  qui 
est  fait  et  dans  ce  qui  reste  i\  faire. 

Afin  de  la  reudre  plus  intelligible,  elle  a  été  colo- 
riée en  diverses  teintes. 

Les  parties  du  terrain  qui  forment  aujourd'hui  le 
désert  sont  indiquées  par  une  teinte  de  terre  de 
Sienne;  les  parties  en  culture  sont  colorées  en  vert; 
les  terres,  autrefois  habitées  et  couvertes  de  villes 
nombreuses  et  importantes,  mais  qui  maintenant  sont 
submergées  pendant  une  grande  période  de  l'année 
par  le  manque  d'entretien  du  sy-stèrae  de  canalisation, 
sont  représentées  par  une  teinte  de  terre  de  Sienne 
parsemée  de  quelques  filets  de  bleu  indiquant  les  par- 
ties marécageuses.  La  mer,  les  deux  grandes  branches 
du  Nil  et  les  canaux  déjà  existants  sont  en  bleu. 
Le  canal  maritime  et  le  canal  d'eau  douce  sont  tracés 
en  rouge. 

Nous  avons  réuni  sur  la  même  feuille  deux  cartes 
à  échelle  différente. 

La  plus  petite  est  une  carte  d'ensemble  de  la  basse 
Egypte,  comprenant  tout  le  delta  avec  la  côte  d'E- 


gypte depuis  Alexandrie  jusqu'au  delà  de  Péluse, 
au  sud  le  Caire  et  les  deux  brandies  du  Nil  se  diri- 
geiint  vers  Rosette  et  vers  Dami-.tte.  Cette  carte  in- 
dique les  principaux  canaux,  le  chemin  de  fer  d'A- 
lexandrie au  Caire,  avec  ses  deux  embranchements, 
l'un  sur  Zagazig,  l'autre  sur  Samannud,  devant  se 
prolonger  jusqu'à  Dami^tte,  et  le  chemin  do  fer  du 
Caire  à  Suez  complétant  !a  ligne  ferrée  entre  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  Rouge.  Elle  ofl're  donc  une 
vue  d'ensemble  de  toutes  les  voies  de  communica- 
tions de  l'Egypte  et  de  leurs  relations  avec  le  canal 
qui  bientôt  traversera  l'isthme  de  Suez. 

La  carte  principale  est  h  l'échelle  de  3  milli- 
mètres pour  1  kilomètre;  elle  présente  le  parcours 
définitif  et  détaillé  du  canal  maritime  et  du  canal 
d'eau  douce;  elle  comprend  une  partie  du  delta  et  le 
parcours  de  la  branche  de  Damiette.  Le  chemin  de 
fer  du  Caire  à  Alexandrie  s'y  trouve  tracé  jusqu'à 
la  station  de  Tautah. 

On  a  rassemblé,  le  long  du  tracé  de  chaque  canal, 
toutes  les  indications  et  tous  les  renseignements  rela- 
tifs aux  localités  environnantes.  Les  chantiers  et 
campements  y  sont  indiqués. 

Le  canal  maritime  traverse  le  désert  du  nord  au 
sud  sur  une  longueur  de  150  kilomètres,  dont  100 
kilomètres  sont  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Le  canal  d'eau  douce,  perpendiculaire  de  l'ouest  à 
l'est  au  canal  maritime,  traverse  la  célèbre  vallée  de 
Gessen,  autrefois  habitée  par  les  Hébreux  et  devenue 
déserte  par  le  manque  d'irrigation. 


PRIX  DE  LA  CARTE  :  10  FRANCS. 

E.\  PRIME  :   i  francs  pour  tous  les  abonnés  actuels  du  journal  l'Isthme  de  Suez, 

El  pour  tous  les  abonnés  nouveaux  qui.  souscriront  un  abonnement  d'un  an. 

Total  pour  l'abonnement  de  Vannée  et  le  prix  de  la  carte,  II  francs. 

Le  prix  de  4  francs  réservé  pour  les  souscripteurs  du  jotunal  est  à  peine  rcquivalent  des  seuls 
frais  d'impression  et  de  tirage  déboursés  par  notre  adininistraticn. 

Port  pour  l'envoi  à  domicile  dans  les  départements  par  les  Messageries  Impériales,  sauf  la 
Corse  et  l'Algérie,  1  fr.  50  c.  en  sus. 


fA»lS.    —   lUPaiHERlB  CKSÏBALIi    DE  NArOLÉ'IN    tUAIX   El    C,    EUE  BEIKiÉEr.,   20. 


6«  ANNÉE. 


N»  129. 


l"  NOVEMBRE  1861. 


\>jJ^^  ON  S'iBONNE  RUE  NEUVE-DES-MITHURINS,  38, 

^  rince    %  «"nrtômc,    12, 

Et  chez  tous  les  libraires  des  déparlcmeuls 
et  de  l'élranger. 


sur  Pans. 
Biireanx  :  rno  Wcove-aes-Mathnrins,  38,  A  Paris. 


SO.MMAIHE.  —  Chroniqif.  de  l'isthme.  —  Déclaration.  —  Lk 
TIMES  ET  l'avenir  de  l'Inde.  —  Etat  actuel  dk  la  cultire 
Dii  COTON  AUX  Indes.  —  Une  nouvelle  allocution  de  Mnn. 
L'ÉNÈyfE  DE  Marseille,  —  L'.\NGLETERiiE,  le  coton  et  le  canal 
DE  Suez.  —  L'aversion  contre  l'Aw;leterre.  —  Une  chasse 
AU  tigre.  —  Lettres  sur  lk  Hedjaz  [\i'  leltre.) 


CHRONIQUE  DE  L'ISTHME. 

Les  nouvelles  répandues  sur  les  malheurs  cau.sés 
par  l'excès  de  la  crue  du  î\il  ont  jeté  l'alarme  parmi 
un  certain  nombre  des  actionnaires  du  canal  de  Suez. 
Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  écrivent  povir  nnus 
prier  de  leur  faire  savoir  s'ils  doivent  ajouter  foi  à 
tous  les  bruits  qui  circulent  sur  les  désastres  qui  au- 
raient atteint  les  travaux,  et  l'un  d'eux  va  même 
jusqu'à  nous  demander  si  tous  les  fonds  dépensés 
usqu'ici  ne  sont  pas  anéantis  par  cet  événement. 
Nous  ne  saurions  trop  prémunir  nù.s  lecteurs  con- 


tre la  facilité  avec  laquelle  ils  pourraient  accueillir 
des  rumeurs  de  cette  nature  ;  nous  ne  saurions  aussi 
engager  la  presse  à  trop  de  circonspection  h  cet 
égard,  et  nous  la  prions  de  nouveau  de  ne  point  se 
prêter,  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  aux  intrigues 
souterraines  et  malveillantes  qui  de  temps  à  autre 
cherchent  à  se  faire  jour  dans  la  publicité  française. 
Cet  avis  à  coup  sur  suifira  au  concours  dévoué 
qu'ont  toujours  prêté  au  percement  de  l'isthme  les 
écrivains  de  notre  pays. 

La  vérité  sur  toutes  ces  suppositions  la  voici  : 
nous  ne  savons  à  quelles  sources  elles  ont  été  pui- 
sées, mais  elles  n'ont  aucune  espèce  de  fondement. 
L'inondation  n'a  gagné  aucun  des  points  de  l'isthme, 
ni  sur  la  ligne  du  canal  maritime,  ni  .sur  la  ligne  du 
canal  d'eau  douce.  Elle  a  poussé  ses  plus  extrêmes 
atteintes  en  deçà  de  Zagazig.  Les  travaux  n'ont  été 
sur  aucun  point  ni  envahis,  ni  interrompus,  ni  gênés. 
En  un  mot,  l'isthme  tout  entier  est  resté  exempt  du 
déplorable  accident  qui  vient  d'allliger  une  partie  de 
l'Egypte. 

Il  n'a  eu  pour  l'entreprise  d'autre  effet  que   d'en- 
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traver  les  communications  et  de  ralentir  un  instant 
l'affluence  des  travailleurs. 

Malheureuf^ement  l'inondation  a  eu  des  conséquen- 
ces plus  graves  dans  la  basse  Egypte  ;  elle  a  noyé 
des  moissons  ;  elle  a  submerg-é  des  villages  ;  elle  a 
enfin  entraîné  à  sa  suite  les  calamités  inséparables 
des  sinistres  de  cette  espèce. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  se  livrer  aux  exagé- 
rations. Ce  n'est  point  à  beaucoup  près  la  première 
fois  que  l'Egypte  se  trouve  soumise  à  cette  épreuve. 
Le  Nil,  qui  est  sa  richesse,  a  aussi  ses  jours  malheu- 
reux. Quelquefois  son  niveau  est  loin  d'atteindre 
toutes  les  terres  cultivées,  et  alors  les'  récoltes  souf- 
frent dans  la  mesure  de  l'insufTisance  de  l'inondation  ; 
quelquefois,  gonflé  par  les  pluies  équatoriales,  le 
fleuve  monte,  franchit  ses  bornes  et  cause  d'inévita- 
bles dommages;  c'est  ce  qui  arrive  en  ce  moment. 
Mais  il  ne  faut  en  accuser  ni  le  gouvernement  ni  les 
hommes  ;  c'est  un  de  ces  mouvements  de  la  nature 
contre  lesquels  toute  la  prévoyance  humaine  est  im- 
puissante ;  toutefois  l'Egypte  se  relève  toujours  plus 
féconde  et  plus  productive  de  ces  sortes  de  catastro- 
phes, et  le  Nil  lui-même  jusque  dans  ses  excès  a 
encore  ses  dédommagements.  C'est  ainsi  que  par 
l'exubérance  de  ses  eaux,  il  aura  cette  année  porté 
la  fertilité  sur  des  terres  arides  qui  ajouteront  Fan- 
née  prochaine  aux  richesses  de  la  moisson. 

Les  renseignements  qui  nous  parviennent  ne  sont 
encore  ni  assez  sûrs  ni  assez  détaillés  pour  que  nous 
puissions  dire  quelle  est  l'étendue  des  pertes  et  la 
gravité  des  malheurs  éprouvés  ;  mais  nous  en  savons 
assez  déjà  pour  croire  que  les  premiers  rapports  ont 
grandement  participé  des  premières  impressions  de 
consternation  ou  d'effroi.  Le  Nil,  d'après  nos  dernières 
nouvelles,  baissait  avec  une  grande  rapidité,  et  dès  à 
présent  on  a  le  droit  de  croire  que,  sauf  les  faits  ac- 
complis, le  mal  est  arrivé  à  son  terme. 

Parmi  les  incidents  les  plus  regrettables  de  l'inon- 
dation, nous  avons  à  mentionner  les  ravages  exercés 
sur  le  chemin  de  fer  d'Alexandrie  à  Suez  et  sur 
l'embranchement  de  Benah  à  Zagazig  ;  sur  ces  deux 
lignes,  une  grande  partie  des  terrassements  ont  été 
enlevés  ;  les  communications  sont  interrompues  en- 
tre Suez  et  Alexandrie  ;  on  craint  que  malgré  toute 
l'activité  possible,  les  réparations  n'exigent  un  in- 
tervalle de  plus  d'un  mois.  Le  vice-roi  a  ordonné 
ces  réparations,  et  à  l'heure  qu'il  est  les  travailleurs 
doivent  être  à  l'œuvre.  L'Angleterre  s'informera-t- 
elle  si  ces  ouvriers  qui  vont  rétablir  ses  communica- 
tions avec  l'Inde  appartiennent  au  travail  libre  ou 
au  travail  forcé,  et  muntrera-t-elle  dans  cette  cir- 
constance les  scrupules  qu'elle  a  déployés  à  propos 
du  canal  de  Suez  avec  si  peu  de  fondement,  comme 
le  prouve  une  nouvelle  déclaration  que  nous  publions 
plus  loin? 


Faisons  remarquer  que  ce  n'est  point  la  première 
fois  que  l'Angleterre  se  voit  intercepter  par  des  con- 
jonctures semblables,  sa  route  la  plus  directe  avec 
ses  possessions  indiennes.  Il  semble  que  les  éléments 
eux -mêmes  con.spirent  à  lui  démontrer  l'urgence  et 
la  nécessité  de  s'ouvrir  enfin  une  route  maritime  à 
travers  l'Egypte  qui  puisse  à  jamais  la  préserver  de 
ces  contre-temps  et  puisse  porter  sans  rompre  charge 
ses  vaisseaux  de  Calcutta  et  de  Bombay  à  South- 
ampton  et  à  Liverpool. 

Tout  nous  autorise  h  penser  au  surplus  que  l'op- 
position anglaise  a  aujourd'hui  entièrement  dés- 
armé. 

Pour  conclure  sur  ces  tristes  détails,  nous  répétons 
que  l'isthme  et  ses  travaux  sont  restés  complètement 
en  dehors  des  ravages  du  débordement.  Les  terres  de 
rOuadée  présentent  même  toutes  les  apparences  d'une 
magnifique  récolte,  et  nous  ajoutons  que  dans  ces  cir- 
constances pénibles,  les  salaires  offerts  aux  travail- 
leurs dans  l'exécution  du  canal  seront  un  bienfait  et 
une  ressource  bien  opportune  pour  les  populations 
laborieuses  victimes  du  fléau. 

Cependant  la  popularité  des  travaux  de  l'isthme  et 
de  l'œuvre  elle-même  grandit  tous  les  jours  dans 
l'opinion  musulmane.  Nous  avons  publié  en  son  temps 
la  lettre  par  laquelle  le  shérif  de  la  Mecque,  le  chef  spi- 
rituel de  l'islamisme,  après  le  sultan,  a  témoigné  toutes 
ses  sympathies  à  l'entreprise  de  la  réunion  des  deux 
mers.  Nous  avons  à  signaler  aujourd'hui  uu  autre 
témoignage  du  même  genre.  La  mosquée  d'Omar  à 
Jérusalem  est,  après  la  Mecque  et  Médine,  le  sanc- 
tuaire le  plus  vénéré  par  la  foi  musulmane.  Le  saint 
pèlerinage  lui-même  n'est  pas  complet  s'il  n'a  été 
suivi  d'une  visite  faite  à  la  mosquée  d'Omar.  Or, 
l'iman  de  ce  temple,  Osman-Mohammed-Effendi  vient 
d'adresser  spontanément  aux  populations  syriennes 
une  proclamation  dans  laquelle,  en  exprimant  toute 
son  admiration  et  toute  l'ardeur  de  ses  vœux  pour 
l'entreprise  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  il  les  presse 
avec  chaleur  de  porter  à  l'œuvre  leur  concours  et  l'as- 
sistance de  leurs  bras.  Dégageant  la  pensée  de  ce 
manifeste  des  formules  orientales  qui  l'enveloppent, 
nous  nous  contenterons  d'en  extraire  la  substance 
dans  les  phrases  suivantes  : 

'(  0  gens!  venez,  et  allons  trouver  Lesseps,  aidons 
»  le  dans  son  projet  de  canalisation  ;  prenons  la  pio- 
»  che  et  soyons  à  ses  ordres. 

»  Écoutez,  mes  frères,  les  paroles  de  ses  envoyés, 
»  car  elles  sont  justes  et  pleines  de  sagesse. 

»  N'écoutez  point  les  parole  des  envieux  et  des  mé- 
»  chants  qui  peuvent  vous  détourner  de  vos  inspira- 
»  fions. 

'■  Suivez  Lesseps  et  méprisez  les  ennemis  de  sa 
1)  noble  entreprise. 
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»  Suivez-le  et  vous  serez  heureux  ;  et  jamais  nia- 
»  homctan  qui  le  servira  u'oprouvera  ni  inculte  ui 
•  injustice,  mais  il  sera  traité  avec  toute  la  boi;tiJ 
u  dont  son  cœur  est  rempli  :  car  les  rapports  de  nos 
»  frères  du  Mont  Philistin  et  ceux  du  Mont  de  Jéru- 
»  salem  disent  que  Lesseps  et^t  le  père  du  peuple. 

»  0  gens  !  priez  pour  Lesseps  et  demandez  au  Tout- 
»  Puissant  qu'il  bénisse  sou  œuvre,  la  réunion  des 
»  devx  mers. 

»  0  gens  !  croyez  à  ses  envoyt''s.  Sous  ses  auspi- 
»  ces,leurappel  doit  retentir  dans  vos  cœurs,  et  ceux 
»  qui  y  ont  répondu  ne  s'en  repentent  point.  » 

Nous  l'avouons,  nous  aimons  à  recueillir  ces  naïfs 
témoignages  ;  car  ils  attestent  que  l'œuvre  n'est  ni 
moins  désirée,  ni  moins  appréciée  par  les  popula- 
tions turques  que  par  les  populations  européennes, 
par  la  foi  musulmane  que  par  la  foi  chrétienne.  Le 
percement  de  l'isthme  de  Suez  est  véritablement  le 
cri  de  l'opinion  et  de  la  conscience  universelles. 

Le  caractère  religieux  et  vénéré  de  ce  document 
nous  donne  également  lieu  d'espérer  que  l'afflueuce 
des  travailleurs  de.  la  Syrie  viendra  concourir  avec 
celle  des  travailleurs  égyptiens. 

En  attendant,  tout  se  prépare  pour  la  campagne 
d'hiver.  M.  Ferdinand  de  Lesseps  est  parti  de  Paris 
et  doit  s'embarquer  le  29  à  Trieste  pour  Alexandrie. 
Il  s'est  arrêté  à  Turin,  où  il  a  été  accueilli  par  tons 
les  hommes  politiques  avec  les  marques  du  plus  vif 
intérêt  pour  son  entreprise.  Il  y  a  longtemps,  on  le 
sait,  que  l'Italie  est  unanime  sur  ce  sujet,  mais  sou 
opinion  n'a  rien  perdu  avec  le  temps  de  sa  vivacité, 
et  M.  de  Lesseps  en  a  reçu  à  Turin  les  attestations 
les  plus  hautes  et  les  plus  honorables. 

L'entrepreneur  général,  M.  Hardon,  l'a  précédé  en 
Egypte,  où  il  se  trouve  en  ce  moment.  Attendons  les 
nouvelles  de  l'impulsion  que  leur  double  présence  ne 
peut  manquer  de  donner  aux  opérations. 

Les  travaux  toutefois  se  poursuivent  activement 
j  en  tous  les  points  de  l'isthme.  La  rigole  qui  doit  unir 
!  Ferdane  à  Kantara  avance  tous  les  jours,  et  nos  cor  - 
j-  respondants  nous  confirment  l'établissement  de  la 
communication  sur  le  canal  d'eau  douce  jusqu'à  Rara- 
sès  et  au  delà.  Un  marche  maintenant  sur  cette  ligne 
vers  Makfar ,  qu'une  faute  d'impression  a  déliguré 
dans  notre  dernier  numéro  sous  le  nom  de 
Moukla. 

Ernest  Despuces. 


DÉC14RATI0N. 

Nous  soussignés  notables  et  cheiks  des  ouvriers 
engagés  pour  les  travaux  de  l'isthme  de  Suez,  dé- 


clarons et  témoignons  par  la  présente,  au  bas  de  la- 
quelle nous  avons  apposé  notre  cachet  : 

1"  Que  nous  et  les  ouvriers  placées  sous  nos  ordres 
avons  été  employés  sur  les  lieux  des  travaux  du 
creusement  de  l'isthme  de  Suez,  par  notre  propre 
volonté  et  afin  de  gagner  notre  vie  ; 

2°  Que  l'eau  y  e.st  en  abondance  et  au-dessus  des 
besoins  ; 

30  Qu'à  la  demande  des  ouvriers,  des  vivres  leur 
sont  aussitôt  délivrés,  le  coût  en  est  déduit  sur  le 
montant  de  leur  salaire,  fixé  d'après  les  conven- 
tions ; 

4"  Que  le  travail  est  fait  à  la  tfiche  et  agréé  par 
les  parties.  11  est  payé  régulièrement  au  prix  fixé 
entre  elles; 

5°  Que  le  travail  est  fait  volontairement  et  distri- 
bué aux  ouvriers  en  notre  présence,  et  que  jamais 
questions  ni  discussions  n'ont  été  soulevées  de  la 
part  des  emp'oyés  de  la  Compagnie  ni  de  celle  des 
ouvriers  ; 

6°  Que  jusqu'à  ce  jour  il  n'y  a  eu  ni  malade  ni 
mort  parmi  les  ouvriers  ^  et  que  nous  et  nos  admi- 
nistrés n'avons  qu'à  nous  louer  de  la  position  quj 
nous  est  faite  ; 

En  foi  de  quoi  nous  avons  cacheté  la  présente, 
signé  et  cacheté  : 

Ibrahim-el-Abbasi-Abouha,  département  de  Daha- 
hlia,  chef  de  151  hommes  ; 

llassau-Abou-IIell.  cheik  Cafr-Bahdeh,  départe- 
ment de  Bahahlia,  chef  de  1.52 hommes; 

Ahmed-el-Teiioubi,  cheik  Hesn-el-Fadel,  départe- 
ment de  Dahahlia,  chef  de  151  hommes; 

Hifal-Jousef,  notable  de  Hesn-Chadad,  départe- 
ment de  Dahahlia,  chef  (le  430  hommes  ; 

Aouad  el-Koli,  notable  de  Demcliiche,  département 
de  Dahahlia,  chef  de  431  hommes  ; 

Ali-Abdalla,  cheik  .Mehallet-el-Kébir,  département 
de  Kodeh,  chef  ds  46  hommes  ; 

Abuu-Taleb-Moustapha,  notable  de  El-Manchi,  dé- 
partement de  Kode'n,  chef  de  652  hommes  ; 

Abdalla  el-Feghi,  cheik  de  Minet-Gazal,  départe- 
ment de  Kodeh,  chef  de  250  hommes  ; 

Yousef-el-Feghi,  cheik  de  Choubra,  département 
de  Kodeh,  chef  de  229  hommes  ; 

Âhmed-Mohimez,  cheik  de  Beni-Aïadi,  département 
de  Galioubie,  chef  de  420  hommes  ; 

El-Saïed-Ouoked,  cheik  El»Anasïu,  département  de 
Galioubie,  chef  de  310  hommes  ; 

Ismaïn-Backrache,  cheik  de  Detah,  département  de 
Galioubie,  chef  de  215  hommes  ; 

El-Saïed-Ahmed-Mohamed ,  cheik  d'Abou-Kébir , 
département  de  Galioubie,  chef  de  160  hommes  ; 

Aly-Mohamed,  cheik  Miuet-Hamal,  département 
de  Galioubie,  chef  de  110  hommes  ; 
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Hanan-Aly,  cheik  de  Sailda,   département  de  Ga- 
lioubie,  chef  de  100  hommes  ; 

Sid-Ahmed-Chalnn,  cheik  d'El-Ezein,  département 
de  Galioubie,  chef  de  95  hommes; 

Hassan-Kachim,  cheik  Cafr-el-Gadïm,  département 
de  Gahoubie,  chef  de  110  hommes; 

Mohamed-Hessein,  cheik  Cafr-Abasa,  département 
de  Gahoubie,  chef  de  131  hommes; 

Mahmoud-Farakar,    cheik   Baïoum,    département 
de  BabahUa,  chef  de  545  hommes; 

Gad-Keslau.  fheik  Setla,  département   de  Eodah, 
chef  de  210  hommes  ; 

Radouan-Ziun,    clieik  Cafr-el-Saleh,    département 
de  Rodah,  chef  de  107  homme.-». 

El-Saïed-Kasale,    cheik    Zaomet-Benem,    départe- 
ment de  Kodeli,  chef  de  83  hommes; 

Radouan-Eid,  cheik  Cafr  Kachar,   département  de 
Rodah,  chef  de  43  liommes  ; 

Eid-Kag-ab.  chef  Kiche,  département   de    Rodah, 
chef  de  89  hommes  ; 

Aly -Moussa,  notable  de  Cliama-Kessa-Achemoun, 
département  de  Rodah,  chef  de  731  hommes; 

Moustapha-el-Akaouieu,    clieik   Kanicli  (Menouf), 
département  de  Eodah,  chef  de  410  hommes; 

Ibraliim-Diab,    cheik    Daueh-Gherman  [(Ménouf), 
département  de  Rodah,  clief  de  412  hommes; 

Chahiu-Ouahdau,    notable   de   Bachane,  départe- 
ment de  Rodah,  chef  de  522  hommes; 

Moustapha-Manzeh,   notable    de   Kosam,  départe- 
ment de  Bahahlia,  chef  de  508  hommes  ; 

Omar-Ahmed,  notable  de  Casdakar,  département 
de  Dahahlia,  chef  de  750  hommes  ; 

El-Saïed-Abdelal,  cheik   du  Tuhr-Morsi,  départe- 
ment de  Dahahlia,  chefde3-il  hommes; 

Ahmed-Abdebrahim,  cheik  Fauch-Betas-il-Geha  ; 

Eid-Achour,   notable   du  canton   de   Minet-Gamh, 
chef  de  798  hommes  ; 

Mohamed-Abdel-Gadous,  cheik  Amr,  département 
de  Rodah,  chef  de  98  hommes; 

Hassan-Sohman,  cheik  El-Sattah,  département  de 
Rodah,  chef  de  90  hommes. 

(Traduit  de  l'arabe.) 


lE  TIMES  ET  L'AVENIR  DE  L'INDE. 

«  L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène.  »  Ces  paroles 
si  souvent  citées  de  Bossuet  trouvent  dans  les  circon- 
stances actuelles  leur  application  la  plus  directe  par 
rapport  à  l'opposition  trop  long-temps  faite  par  quel- 
ques hommes  d'Etat  anglais  à  l'ouverture  de  ri.<thme 
de  Suez.  Pendant  qu'on  discutait  chez  nos  voisins  sur 
les  avantages  ouïes  inconvénients  de  ce  travail  pour 
la  puissance  britannique,  on  ne  se  doutait  certes 
point  qu'un  événement  se  préparait  qui  allait  mettre 
dans  tout  son  jour  la  nécessité  de  cette  route  abré- 


gée pour  les  intérêts  les  plus  chers  de  leur  industrie 
manufacturicre.  Aujourd'hui  la  guerre  intestine  de 
l'Amérique  a  rendu  clair  et  évident  ce  qui  était  en- 
core contesté.  L'Angleterre  est  en  proie  aux  plus  vi- 
ves alarmes  ;  ses  ateliers    les  plus  importants  sont 
menacés  d'un  chômage  universel,  et  il  faut  qu'elle 
aille  demander  partout  le  coton  que  l'Amérique  lui 
refuse  et  qu'elle  lui  refusera  longtemps  selon  toutes 
les  probabilités.  Le  Times  du  24  octobre  nous  révèle 
à  cet  égard   toutes  les  perplexités  de  son  pays  ;  il 
constate  que  désormais  il  n'y  a  point  de  sécurité  pour 
l'Angleterre  si  les  producteurs  de  l'Inde  ne  peuvent 
la  soustraire  dans  le  présent  et  dans   l'avenir  à  la 
crise  dont  elle  est  menacée  sous  peu  de  jours.  Le 
gouvernement  de  Londres,  assisté  par  le  gouverneur 
général  de  l'Inde,  fait  tous  ses  elTorts  afin  de  pourvoir 
h  ces   redoutables  exigences,  et  le   Times  s'écrie  et 
répète  qu'il  n'y  a  plus  de  repos  pourlaGrande-Brr^ta 
gne  si  elle  n'est  rendue  indépendante  des  éventualités 
américaines.    Nous  avons  dit    à  quelles   conditions 
l'Ang'leterre  pouvait  espérer  se  soustraire  à  cette  si- 
tuation désolante.    11  lui  faut  par  tous  les  moyens 
possibles  faciliter  le  transport  du  coton  indien  entre  le 
lieu  de  production  et  le  lieu   de  consommation.  On 
travaille  activement  à  simplifier  les  procélés  par  les- 
quels   le  coton  de  l'Inde  intérieure  pourra  gagner 
h  des  prix  raisonnables  les  ports  de  la  côte.  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  des  termes  du  problème  .  il  faut  aus;-i 
simplifier  les  moyens  de  transport  des  ports  de  l'Inde  à 
Liverpool,  autrement  l'Angleterre  retombera  demain 
dans  tous  les  dangers  contre  lesquels  elle  se  débat  au 
jourd'hui  ;  car  elle  ne  peut  pas  faire  que,  par  les  routes 
actuelles,  il  n'y  ait  pas  trois  fois  plus  de  chemin  de 
rinde  en  Angleterre  que  de  New- York  aux  ports  bri- 
tanniques.  En    elïaçant   presque   cette    différence, 
c'est-à-dire   en  rendant   constamment   la    lutte   du 
coton  Indien  possible   contre  le  coton  américain,  le 
canal  de  Suez  rendra  donc  à  l'Angleterre  un  de  ces 
services  que  maintenant  il  ne  peut  plus  être  question 
de  repousser.  C'est  à  ce  titre  que  nous  reproduisons 
l'article  suivant  du  '/'«mcs,  dont  la  conclusion  naturelle 
est,  ce  nous  semble,  que  le  percement  de  l'isthme  est 
le  complément  indispensable  des  espérances   que  les 
Anglais  fondent  sur  l'Inde  ;  et  si  cette  considération 
manque  au  couronnement  de  l'article  qu'on  va  lire, 
son  absence  rappelle  involontairement  ces  paroles  de 
Tacite  :  Prœfulgebaf  eo  quo  non  visebatur. 

Le  mouvement  du  monde,  par  tous  les  événements 
Tiui  surviennent,  le  poussent  vers  l'Orient,  et  le  canal 
de  Suez  est  la  véritable  porte  qui  ouvre  cet  hémi- 
sphère aux  nécessités  du  monde  moderne. 

tUNEST   DEPLACES. 

On  lit  dans  le  Ti)nes  : 

<r  L'interruption  dans  nos  approvisionnements  de  co- 
ton  produit  ses  effets   sur    l'industrie   du  Lancashire. 
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Nous  fivons  dùyi  ros^euti  le  commencement  de  cette 
>!isetteet  les  résultais  en  sont  lucoutestablementsérieux. 
Les  ateliers  ue  fouctionneut  plus  qu'à  temps  réduit  pour 
être  peut-être  tous  fermés  dans  quelques  semaines.  Le 
coton  haussant  toujours,  les  ouvriers  manquant  de  tra- 
vail, les  manufacturiers  privés  de  matière  première, 
ces  faits,  avec  l'hiver  devant  nous,  sont  les  signes  d'un 
trouble  peu  comnmn.  Nous  avons,  il  est  vrai,  quelques 
fiches  de  consolation  et  de  tranquillité  ;  l'état  de  l'in- 
dustrie cotonnière  était  tel  qu'il  était  plus  à  désirer 
qu'à  craindre  que  sa  production  fût  atténuée  pour  un 
temps.  Les  marchés  étaient  encombrés  île  produits  et 
les  stocks  disponibles  excédaient  le  tau.\  de  la  demande 
et  de  la  consommation.  Cette  considération  toutefois 
ue  sera  pas  d'un  g-rand  soulagement  pour  les  travail- 
leurs appauvris,  et  c'est  sur  le  bon  sens  de  cette  classe, 
ainsi  que  sur  les  exportations  aux  Indes  que  nous  de 
vous  compter  pour  traverser  cette  crise  avec  le  moins 
de  souffrances  possibles.  Les  ouvriers  savent  très-bien 
que  ni  les  maîtres  ni  le  gouvernement  ne  peuvent 
être  rendus  responsables  de  leurs  privations,  et  il  e^t 
satisfaisant  de  voir  qu'ils  s'expriment  eux-mêmes  sur 
ce  sujet  avec  intelligence  et  sagesse.  Il  ue  peut  exis- 
ter de  salaires  sans  travail  ni  de  travail  sans  matière 
première.  Nos  espérances  actuelles  dépendent  des  im- 
portations que  peuvent  nous  amener  les  mesures  prises 
dans  le  courant  du  printemps.  La  nouvelle  saison  nous 
trouvera  mieux  pourvus  ;  mais  la  guerre  américaine 
nous  a  pris  si  complètement  par  surprise,  que  nous 
pouvons  faire  peu  de  chose  au  delà  de  signifier  au  mon- 
de, que  toute  quantité  de  coton  arrivant  d'une  partie 
quelconque  du  globe  est  certaine  de  trouver  de  bons 
prix  à  Liverpool;  nous  verrons  bientôt  ce  qu'amènera 
cet  avis  de  nos  besoins  extraordinaires.  Les  expor- 
tations de  l'Inde,  nous  le  savons  déjà,  seront  considé- 
rables ;  et  il  est  raisonnable  de  prévoir  que  l'opération 
des  lois  naturelles  accroîtra  dans  un  degré  plus  ou 
moins  grand,  nos  réceptions  de  tous  les  pays  produc 
teurs  de  coton.  Il  est  aussi  loin  d'être  improbable 
qu'une  portion  de  la  récolte  américaine  parviendra  jus- 
qu'à nous;  nous  pourrions  réellement  envisager  cette 
chance  comme  sérieuse  sans  la  résolution  prise  par  les 
planteurs  eux-mêmes  de  garder  leurs  produits.  Nous 
savons  par  notre  propre  expérience  à  la  côte  d'Afrique 
qu'un  blocus  sur  une  large  échelle  ne  peut  jamais  être 
absolument  effectif  et  que  si  les  États  du  Sud  désiraient 
envoj"er  leur  coton  à  la  mer,  les  faibles  escadres  du 
gouvernement  fédéral  ne  pourraient  intercepter  qu'une 
petite  proportion  des  chargements.  On  dit  cependant 
que  les  confédérés  sont  résolus  à  garder  leur  coton  chez 
eux,  afin  que  la  disette  inlligée  ainsi  aux  gouverne- 
ments européens  puisse  les  déterminer  à  intervenir 
pour  mettre  un  terme  au  blocus,  sinon  à  la  guerre  :  ils 
sont  peut-être  décidés  sur  ce  point  et  il  est  certain 
qu'ils  sont  dans  les  mains  d'un  gouvernement  vigou- 
reux. Mais  il  leur  faut  de  l'argent,  et  loi  ■  ue  le  coton 
représente  de  l'argent  aussi  etïectivement  ^u'il  le  fait  à 
cette  heure,  la  tentation  de  léchanger  contre  du  nu- 
méraire peut  être  excessivement  puissante.  Les  jour- 
naux du  Nord  déclarent  que  les  navires  aj-ant  derniè- 
rement réussi  à  forcer  le  blocus  avec  des  munitions  et 


des  armes  pour  le  Sud,  doivent  charger  du  coton  en  re- 
tour, et  il  est  bien  connu  que  lorsque  les  Unionistes  ont 
capturé  les  forts  de  Hatteras,  ils  ont  trouvé  dans  ses 
eaux  un  grand  navire  avec  sa  pleine  charg-e  de  coton, 
attendant  le  moment  de  mettre  en  mer. 

»  Ce  sera  notre  faute  toutefois  si  nous  retombons  ja- 
mais dans  ces  embarras.  Nous  ne  sommes  point  dans 
la  nécessité  de  dépendre  exclusivement  de  l'Amérique 
pour  notre  coton,  et  nous  venons  d'éprouver  combien 
cette  dépendance  serait  imprudente.  A  part  tous  les 
risques  ordinaires,  il  est  évident  que  si  les  États  du 
Sud  peuvent  adopter  dans  un  cas  la  résolution  dont 
nous  avons  parlé,  ils  le  peuvent  aussi  dans  un  autre,  et 
nous  serions  constamment  exposés  à  cette  espèce  de 
menace  toutes  les  fois  que  surviendrait  un  différend 
politique.  Une  semblable  situation  ne  serait  pas  tolé- 
rable  et  l'Inde  nous  offre  les  moyens  d'échapper  à  cette 
difficulté.  Les  informations  qui  nous  arrivent  de  toutes 
les  parties  de  ce  pays  sont,  sauf  un  seul  point,  parfai- 
tement concluantes  :  sur  la  quantité  de  coton  que 
l'Inde  peut  nous  expédier,  il  n'y  a  véritablement  point 
de  limites.  La  question  de  transport  elle-même,  la  plus 
considérable  de  toutes,  sera  bientôt  résolue.  Dans 
moins  de  deux  ans  d'ici,  il  y  aura  une  concurrence  pour 
le  commerce  des  produits  entre  les  districts  à  coton  et 
la  côte  ;  le  chemin  de  fer  de  Bombay  et  Nagpore  pé- 
nétrera dans  le  cœur  du  Nagpore,  tandis  que  la  rivière 
Godavery  nous  fournira  une  autre  facilité  de  roulage. 
Trois  barrières  de  rochers  traversent  cette  rivière  par 
intervalles  et  interceptent  la  navigation  ;  mais  entre 
ces  obstacles  naturels,  les  bateaux  à  vapenr  naviguent 
avec  sécurité  et  à  chacune  de  ces  barrières  le  coton  peut 
être  transbordé  sans  beaucoup  de  peine  au  moyen  d'un 
court  circuit  par  terre.  Le  seul  point  incertain  est  la 
qualité  de  l'article  expédié  :  il  est  positif  que  la  qualité 
ordinaire  de  la  plante  indienne  a  été  jusqu'ici  au  des- 
sous de  la  qualité  américaine  et  moins  adaptée  à  l'usage 
du  Lancashire  ;  il  est  positif  aussi  que  les  expériences 
dirigées  par  le  gouvernement  indien  pour  améliorer 
les  qualités  n'ont  pas  obtenu  un  succès  complet  ;  mais 
d'un  autre  côté,  l'opinion  de  hautes  autorités  est  que 
ces  expériences  ne  sont  nullement  décisives  et  qu'il 
n'y  a  point  de  raison  pour  que  le  coton  de  l'Inde  soit 
inférieur  au  coton  de  l'Amérique,  si  l'on  engage  dans 
sa  production  une  quantité  suffisante  de  capital  et 
d'énergie.  Avec  l'habileté  des  Anglo-Saxons,  leur  esprit 
d'entreprise  et  leur  argent,  le  sol  indien  fournira  le 
fruit  désiré.  Sur  ce  chef  toutes  les  informations  coïnci- 
dent, et  nous  n'y  insistons  que  parce  qu'il  explique 
l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés  les  manufacturiers 
du  Lancashire. 

»  Ils  se  sont  confiés  à  cette  doctrine  que,  pour  s'as- 
surer la  production  d'un  article  donné,  les  consomma- 
teurs n'ont  qu'à  maintenir  pour  ce  produit  un  bon  et 
avantageux  marché.  Cette  doctrine  est  généralement 
vraie  ;  mais  e".le  ne  s'applique  pas  aux  mœurs  et  aux 
habitudes  des  Ii.dous  ;  or,  c'est  aux  Indous  que  nous 
avons  maintenant  à  nous  adresser  dans  notre  difficulté. 
Nos  correspondants  sont  unanimes  pour  dire  que,  si 
nous  voulons  de  bons  approvisionnements  de  coton  de 
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rinde,  nous  devons  envoyer  sur  les  lieux  de  la 
production  des  agents  européens  et  les  y  placer  à  de- 
meure afin  de  contracter  et  de  négocier  avec  les  cultiva- 
teurs eux-mêmes  pour  la  production  et  la  vente  de  la 
récolte.  Le  fait  peut  parnître  surprenant  à  des  Anglais, 
mais  il  est  hors  de  question  que  si  quelque  acheteur 
n'est  pas  présent  sur  les  lieux  pour  faire  des  avan- 
ces et  commander  la  culture,  le  paysan  ne  s'en 
occupera  pas.  Le  système  qui  a  été  si  bruyamment 
décrié  par  rapport  à  l'indigo  est  le  système  qui  pré- 
vaut partout.  La  seule  différeuce  entre  la  plantafien  de 
l'indigo  et  les  autres  espèces  de  plantations  était  que,  dans 
le  remier  cas,  les  avances  se  faisaient  par  des  Euro- 
péens, et  dans  le  second  cas  par  des  indigènes.  En  ce 
moment,  des  négociants  de  Bomhay  emploient  des 
agents  indigènes  pour  se  rendre  dans  les  districts  à 
coton,  et  verser  aiix  paysans  des  sommes  en  anticipa- 
tion du  produit  de  leurs  champs.  Ce  qu'on  propose 
maintenant,  c'est  que  ce  mécanisme  soit  mis  entre  les 
mains  des  Européens,  et  que  les  négociants  du  Lancas- 
hire  et  les  agents  anglais  fassent  bien  et  efScaccment 
ce  que  les  agents  et  les  marchands  indigènes  font  im- 
parfaitement et  avec  indifférence.  Ceci,  on  nous  l'ap- 
prend de  tous  les  côtés,  est  la  marche  nécessaire,  et  si 
le  gouvernement  de  l'Inde  veut  seulement  activer  les 
travaux  publics  et  pourvoir  à  de  bous  établissements 
pour  l'administration  de  la  justice  entre  les  laboureurs 
et  ceux  qui  les  emploient,  c'est  uniquement  ce  que  l'en 
attend  de  l'administration. 

»  Nos  lecteurs  se  rappellent  certainemeutla  difficulté 
qui  a  jusqu'ici  empoché  toute  culture  étendue  du  coton 
partout  ailleurs  qu'en  Amérique.  Les  Américains  ont 
pris  possession  du  marché  et  ont  conservé  leur  mono- 
pole par  la  ponctualité  et  l'excellence  de  leurs  expédi- 
tions. Aucun  coton  n'aurait  pu  battre  le  coton  améri- 
cain tant  qu'on  pouvait  en  avoir  ;  les  autres  espèces 
pouvaient  seulement  rivaliser  pour  une  marge  ou  un 
surplus  de  la  consommation  laissés  par  l'article  favori. 
Aujourd'hui  môme,  si  la  récolte  des  Etats  du  Sud  pou- 
vait être  livrée,  elle  chasserait  dans  toute  la  mesure  de 
ses  arrivages  tous  les  autres  cotons  du  marché.  Par 
conséquent,  il  n'y  avait  pas  certitude  d'une  demaude 
ou  d'un  bon  prix  pour  le  coton  de  l'Inde  ou  tout  autre 
coton  étranger  tant  que  cet  état  de  choses  a  duré,  et 
s'il  n'y  avait  pas  eu  de  changement  eu  Amérique,  cette 
situation  se  serait  longtemps  prolongée.  Mais  voici  une 
perspective  soudaine;  le  coton  américain  est  hors  du 
marché  actuellement,  et  on  ne  peut  pas  dire  combien 
de  temps  il  restera  dans  cet  état.  La  (concurrence  est 
ouverte  à  tous,  et  il  y  a  moyen,  pendant  cette  opnor- 
tunité  imprévue,  d'améliorer  l'article  de  façon  à  lui  don- 
ner la  qualité  requise.  Lorsque  l'Amérique  reparaîtra 
sur  le  marché,  l'Inde  doit  pouvoir  lutter  avec  elle,  et 
si  cela  peut  s'accomplir,  l'Augleteri-e  sera  affranchie 
du  risque  d'une  autre  disette  de  coton,  taudis  que 
l'Inde  .s'enrichira  par  un  traflc  annuel  de  plusieurs  mil- 
lions sterling.  » 


ÉTAT  ACTDEL  DE  LA  CULTURE  DU  COTON  AUX  INDES. 

A  la  suite  de  l'article  précédent  nous  croyons  de- 
voir reproduire  les  détails  donnés  par  Y Englislnnan 
de  Calcutta  sur  l'impulsion  imprimée  dans  les  di- 
verses parties  de  l'Inde  à  la  production  du  coton. 
C'est  encore  un  immense  élément  de  prospérité  qui 
se  préi)are  à  l'improviste  pour  le  canal  de  Suez,  le 
joui-  où  il  pourra  être  livré  à  la  navigation  univer- 
selle, h' EiujUshman  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Il  est  trop  tôt  môme  pour  faire  des  conjectures  sur 
la  quantité  de  coton  que  l'Angleterre  peut  s'attendre  à 
recevoir  de  l'Iude  par  suite  de  la  moisson  de  la 
saison  présente.  Qu'il  soit  répondu  à  la  demande  si 
hautement  proférée  par  Manchester,  c'est  ce  qui  n'est 
pas  douteux  ;  mais  dans  quelle  mesure  y  sera-t-il  sa- 
tisfait, c'est  pour  le  moment  et  pour  quelque  temps  en- 
core impossible  à  déterminer.  La  semence  est  à  peine 
jetée  en  terre  dans  les  districts  où  la  mousson  du  sud- 
ouest  est  le  plus  vivement  ressentie,  et  comme  la  pluie, 
cette  année,  a  été  extraordinairement  abondante,  les 
semailles  ont  été  retardées  dans  un  certain  degré. 
Néanmoins,  les  rapports  des  provinces  sont  jusqu'à 
présent  favorables,  et  la  surface  déjà  semée  ou  réser- 
vée à  la  culture  du  coton  a  pris  des  proportions  inusi- 
tées; dans  quelques  districts,  la  quantité  de  terres  con- 
sacrées à  cette  culture  a  doublé. 

»  Une  des  grandes  difûcultés  à  surmonter,  le  senti- 
ment de  défiance  inhérent  aux  naturels  de  l'Inde,  ex- 
clut toute  tentative  faite  pour  les  pousser  à  étendre  leur 
culture  au  profit  d'une  moisson  spéciale  quelconque. 
Les  rapports  ne  manquent  pas,  et  de  source  digne  de 
foi,  que  des  champs  entiers  ont  été  immédiatement 
déraciués  après  une  enquête  faite  sur  le  rendement  pro- 
bable du  coton  dans  certains  districts  particuliers,  les 
paysans  regardant  des  enquêtes  de  cette  espèce  comme 
les  précurseurs  de  lourdes  taxes  additionnelles.  C'est 
un  sentiment  qui  doit  disparaître  et  disparaîtra,  mais 
en  attendant  il  est  accompagné  de  fâcheuses  consé- 
quences et  il  tend  à  limiter  la  production  de  l'article  si 
vivement  demandé.  Ces  remarques  s'appliquent  parti- 
culièrement aux  districts  dans  lesquels  le  pa^'san  cul- 
tive sa  terre  entièrement  à  ses  riques  et  périls.  Dans 
les  districts  où  le  cultivateur  reçoit  des  avances  pour 
sa  récolte  avant  même  qu'il  ait  préparé  le  soi  à  ense- 
mencer ,  ce  sentiment  n'existe  pas,  d'autant  que  le 
paiement  de  sa  récolte  étant  assuré  au  paysan,  la  nature 
lui  en  est  indifférente,  pourvu  qu'elle  soit  toujours  la  plus 
profitable  de  celles  que  sa  terre  peut  donner.  Dans  le 
Dharwar,  dans  le  Doab,  dans  le  Berar  occidental  d'un  côté 
de  l'Inde,  etdel'autre  dans  leNord-Ouest  et  quelques  par- 
ties du  Bengale,  de  grands  efforts  sont  faits  non  sans 
succès  pour  étendre  très-considérablement  la  culture 
de  coton  cette  année.  Quel  sera  le  résultat  ?  c'est  encore 
dans  les  limbes  de  l'avenir.  Ce  n'est  pas  la  question  de 
prix  qui  influencera  l'accroissement  de  la  culture,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  le  cultivateur  lui-même  :  le 
coton  lui  rapporte  to>.it  autant  qu'aucune  autre  récolte 
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qu'il  puisse  obtenir  du  inî-nie  sol  ;  la  difficulté  estdans  le 
transport  vers  la  côte  et  dans  les  dépenses  qu'il  auu'ne. 
Ce  sont  là  les  grands  obstacles  à  la  production  à  bas 
prix  du  coton  dans  l'Inde,  et  c'est  vers  le  perfectionne- 
ment des  communications  entre  la  côte  et  l'intérieur, 
c'est-à-dire  vers  les  moyens  de  diminuer  les  risques  et 
les  dépenses  du  transport,  que  la  Cutton  sujiphj  slssociatinn 
et  ceux  qui  s'intéressent  à  ses  travaux  doivent  diriger 
sous  partage  leur  attention  et  leur  plus  ferme  énergie. 

•  Ces  difScultés  vaincues,  il  n'y  aurait  pas  de  raison 
pour  que  l'Inde  ne  produisit  pas  du  coton  aussi  bon  et 
h  aussi  bas' prix  que  les  Ktats  à  esclaves  de  l'Amérique. 
Eu  outre,  dans  les  districts  fournissant  le  coton,  Man- 
chester peut  établir  pour  ses  produits  le  marché  addi- 
tionnel qu'il  désire  tant.  La  même  route,  railwaj%  canal 
ou  rivière  par  laquelle  le  coton  sera  tiré  du  lieu  de  sa 
production,  portera  dans  l'intérieur  les  ouvrages  des 
ateliers  de  Manchester,  et  pourvu  que  cette  ville  puisse 
produire  des  étofifes  grossières  d'une  qualité  semblable  à 
celle  du  pays  et  les  vendre  à  bon  marché  aux  paysans, 
.Manchester  n'aura  plus  à  craindre  une  disette  de  coton  ; 
le  rendement  total  des  campagnes  cotonnières  de  l'Inde 
sera  à  sa  disposition. 

»  Le  Pimdjab,  avec  ses  belles  rivières,  toutes  fournis- 
sant des  moyens  de  transport  bons  etsiîrs,  parait  possé- 
der de  grands  avantages  pour  la  culture  du  coton.  Il 
compte  parmi  ses  différents  travaux  d'utilité  publique 
de  très-importants  ouvrages  d'irrigation  qui  pour  la 
production  du  coton  des  plus  belles  qualités,  sous  un 
climat  tel  que  celui  du  Puudjab,  sont  extrêmement  dé- 
sirables, sinon  absolument  nécessaires.  Ce  pays  a  une 
nombreuse  population  agricole,  et  il  est  admirablement 
administré  :  le  premier  point,  condition  sine  (jua  non,  le 
second,  très-avautageux  lorsqu'il  faut  engager  le  capital 
dans  le  sol  et  faire  des  avances  sur  les  produits  qu'il 
doit  donner.  Durant  l'année  passée,  18G0-61,  le  coton  ré- 
colté dans  les  différenis  districts  du  Pundjab  et  ses  dé- 
pendances s'est  élevé  à  43,316,800  livres,  dont  environ 
4  millions  ont  été  dirigées  vers  la  côte.  La  quantité 
absorbée  dans  le  pays  même  était  donc  eu  nombre  rond 
de  39  millions  de  livres,  dont  une  très  grande  portion, 
par  de  bonnes  mesures,  un  judicieux  emploi  du  capi- 
tal aurait  dû  être  échangée  contre  les  produits  des  fabri- 
ques de  Manchester,  au  lieu  d'être  employée,  comme 
elle  l'a  été,  dans  des  manufactures  indigènes  de  tissus 
que  Manchester  devrait  pouvoir  fournir  à  des  prix  dé- 
fiant toute  concurrence  de  la  part  des  tisserands  indi- 
gènes. Le  lieutenant  gouverneur  de  cette  province  dé- 
clare que  dans  son  opinion  la  production  du  coton 
pourrait  être  indéfiniment  accrue,  et  qu'à  cette  fin  il 
serait  nécessaire  pour  les  spéculateurs  anglaio  d'entre- 
tenir des  agents  dans  le  pays,  prèt.s  à  payer  toute  la 
récolte  et  à  donner  leur  direction  sur  les  méthodes  de 
nettoyage  ;  il  ajoute  qu'il  croit  que  cette  année  il  a  été 
semé  en  coton  une  plus  grande  étendue  de  terrain. 

»  Il  est  une  autre  contrée  où  l'on  peut  chercher  et 
trouver  le  coton,  et  dans  cet  objet,  le  gouvernement  a 
envoyé  ou  est  sur  le  point  d'envoyer  une  personne 
compétente  pour  faire  des  enquêtes.  Le  Burmah  su- 
périeur, avant  l'insurection  de  la  Chine,  avait  un  com- 


merce cousi  érable  avec  le  Yunan,  et  par  cette  route  il 
exportait  en  Chine  aiuniellement  10  million.s  de  livres  de 
coton,  prodi  itde  ses  campagnes.  Dans  les  cinq  ou  six 
dernières  av  nées,  cette  route  o  été  fermée,  et  comme  il 
n'existait  pas  d'autre  débouché  pour  l'article,  sa  culture 
est  tombée  dans  la  langueur,  mais  il  n'y  a  pas  si  long- 
temps qu'un  léger  effort  ne  suffit  pour  la  faire  refleurir. 
Un  marché  actif  à  Rangoun  lui  redonnerait  promptement 
la  vie,  sans  aucun  doute,  si  l'on  supprimait  un  obstacle; 
cet  obstacle  est  le  droit  d'exportation  prélevé  à  la  fron- 
tière par  le  roi  du  Burmah.  C'est  là  matière  à  négocia- 
tions, et  le  relûchement  des  droits  sur  le  riz  ou  sur  le 
poisson  h  notre  propre  frontière  ne  manquerait  point, 
très-probablement,  de  décider  Sa  Majesté  à  lever  l'em- 
bargo du  coton.  Comme  il  est  d'une  importance  sérieuse 
que  la  culture  de  cet  article  soit  aussi  encouragée  que 
possible,  et  comme  le  Burmah  peut  le  produire,  il  serait 
certainement  très-convenable  d'essayer  si,  sur  ce  sujet, 
le  roi  du  Burmah  et  l'agent  du  gouverneur  général  de 
riude  ne  pourraient  arriver  ;i  s'entendre.  » 


CNE  N0OV£LLE  ALLOCDTION 

De  Sl^r  l'évêque  de  Marseille, 

Nous  empruntons  à  la  Gazette  du  Midi  les  détails 
suivants  que  nos  lecteurs  nous  sauront  g-ré  de  repro- 
duire à  propos  d'une  visite  faite  par  Mgr  l'évêque 
de  Marseille  aux  ateliers  des  Forges  et  Chantiers 
de  la  Méditerranée.  Le  vénérable  prélat  a  voulu 
manifester  une  fois  de  plus  l'importance  que  sa  haute 
intelligence  attache  à  l'achèvement  du  canal  des 
deux  mers  et  l'aveuir  qu'il  en  attend  pour  la  pros- 
périté des  populations  dont  la  direction  spirituelle 
lui  est  confiée. 

Fleubv. 

Voici  le  compte  rendu  de  la  Gazelle  du  Blidi  : 

«  Depuis  l'arrivée  de  Mgr  Cruice  à  Marseille,  il  n'y  a 
pas  eu  d'interruption  dans  les  témoignages  de  respec- 
tueuse sympathie  qui  s'étaient  manifestés  à  son  entrée. 
Il  est  vrai  que  notre  vénéré  pasteur  ne  s'épargne  pas, 
et  que,  depuis  son  arrivée,  il  n'a  cessé  de  prodiguer 
sou  zèle  aussi  afTectueux  qu'éclairé  ;  les  hôpitaux  civils 
et  militaires,  les  œuvres  de  charité,  les  paroisses  ont  eu 
leur  tour,  dans  ces  visites  où  se  sont  révélées  une  bonté 
et  une  sollicitude  vraiment  paternelles. 

I)  Partout  Monseigneur  a  eu  des  paroles  d'heureuse 
inspiration,  et  souvent  il  a  su  descendre  des  hauteurs 
de  son  savoir  jusqu'à  ces  causeries  toutes  de  cœur,  si 
bisu  faites  pour  dissiper  les  préjugés. 

»  Nous  venons  d'eu  avoir  une  nouvelle  preuve  dans  la 
visite  que  Sa  Grandeur  a  bien  voulu  faire  au  principal 
atelier  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée. 
Après  avoir  parcouru  le  remarquable  établissement  de 
Menpenti,  Monseigneur  a  réuni  dans  une  vaste  salle  les 
mille  ouvriers  qui  y  sont  occupés  et  leur  a  ainsi  parlé: 

»  Je  suis  Iieureux,  mes  chers  ami.ç,  de  vous  donner 
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»  une  preuve  de  l'intérêt  que  je  porte  à  vos  travaux  et 
»  à  vous-mêmes.  J'admire  vos  travaux,  parce  que  les 
»  grandes  et  puissantes  machines  que  vous  fabriquez 
»  contribuent  aux  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce, 
»  aux  rapports  des  peuples  entre  eus  et  à  la  prospérité 
j  de  notre  paj's.  Dieu  avait  donné  à  l'homme  l'empire 
»  du  monde  ;  cet  empire  qu'il  a  perdapar  sa  faute,  Dieu 
»  a  voulu  qu'il  le  regagnât  par  son  travail  ;  et  toutes 
«  les  inventions  admirables  de  notre  époque  ne  sont  que 
»  les  conséquences  de  cette  souveraineté  de  l'homme 
i)  sur  Tunivers.  Certains  esprits  s'effrayent  de  ces  in- 
»  ventious  naerveilleuses  et  craignent  toujours  de  voir 
»  Prométhée  dérober  le  feu  du  ciel.  Je  pense,  au  con- 
>  traire,  qu'il  faut  applaudir  à  toutes  les  inventions  que 
»  Dieu  permet,  parce  qu'il  a  créé  l'homme  TOUverain  de 
»  ce  monde,  et  que  celui-ci,  par  son  travail,  doit  recou- 
»  quérir  cette  souveraineté  perdue. 

»  J'estime  et  j'admire  ces  travaux  parce  qu'ils  coutri- 
»  buent  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  notre  pays 
»  et  en  particulier  de  cette  belle  et  chère  cité  de  Mar- 
'.  seille.  Aujourd'iiui,  les  peuples  luttent  entre  eux  par 
»  tous  les  arts  de  la  paix,  par  tous  les  travaux  de  l'in- 
•  dustrie  et  par  l'étendue  de  leur  commerce.  C'est  ain:-i 
»  que  nous  luttons  avec  l'Angleterre,  et  que  la  vill-  de 
»  Marseille  est  la  rivale  de  Liverpool.  Vous,  vous  êtes 
»  les  soldats  de  cette  guerre  pacifique,  et  lorsque,  dans 
»  quelques  années,  l'isthme  de  Suez  aura  été  percé, 
»  que  les  ports  de  Marseille  se  seront  encore  multipliés, 
»  qu'on  verra  approcher  de  nos  rivages  des  navires 
»  venant  par  cette  nouvelle  route  de  l'Inde,  de  la  Chine, 
»  des  contrées  méridionales,  de  l'Afrique,  et  qui  nous 
«  apporteront  plus  rapidement  toutes  les  richesses  de 
»  ces  pays  lointains,  alors  Marseille  ne  sera  plus  la 
>>  rivale  de  Liverpool,  elle  l'emportera  sur  elle  et  eu 
»  grandeur  et  en  prospérité.  Et  combien  il  sera  glo- 
»  rieux  pour  vous  d'avoir  contribué  à  ces  grands  triom- 
»  phes  de  votre  cité  ! 

n  Mais  je  ne  me  borne  pas  à  admirer  vos  travaux,  je 
»  vous  porte  à  vous-mêmes  le  plus  sincère  intérêt.  Dieu 
»  nous  a  condamnés  tous  au  travail  ;  mais  le  travail 
«  n'est  pas  seulement  une  peine  et  une  réparation  de 
»  nos  fautes,  il  est  une  sauve-garde  de  la  moralité, 
»  de  l'honneur,  de  la  dignité  de  l'homme,  il  est  une 
»  source  de  force  et  de  consolation.  J'admire  l'ouvrier 
»  honnête,  religieux,  qui,  par  son  travail,  se  suffit  à 
»  lui-même  et  aux  besoins  de  sa  famille.  Combien  il 
»  est  consolant  pour  vous,  chers  amis,  lorsque  vous 
»  rentrez  le  soir  dans  votre  demeure  et  que  vous  vous 
»  voyez  environnés  de  vos  enfants,  de  pouvoir  vous 
»  dire  :  c'est  par  le  travail  de  mes  mains  que  je  suffis 
»  à  tous  les  besoins  de  cette  famille  qui  m'est  si  chère. 
»  Vous  êtes  alors  fatigués,  épuisés  peut-être  ;  mais  au 
»  milieu  des  caresses  de  vos  enfants,  vous  oubliez  les 
y  fatigues,  et  puis  vous  vous  dites  à  vous-mêmes  :  j'ai 
»  offert  mou  travail  à  Dieu,  qui  m'en  tiendra  compte, 
»  je  l'ai  sanctifié  par  la  prière  du  cœur,  j'ai  travaillé 
pour  mon  pays,  je  contribue  autant  qu'il  est 
en  rflsL  à  sa  grandeur  et  à  sa  prospérité.  Et  avec  ces 
pensée'â  vous  bénissez  vos  enfants  et  vous  vous  endor- 
mez  hgireux.  Courage  donc,  sachez    toujours  vous 


"  respecter  vous-mêmes,  et  honorer  par  votre  conduite 
1)  la  carrière  dans  laquelle  Dieu  vous  a  placés  ;  soyez  à 
»  la  fois  de  bons  chrétiens  et  de  bons  ouvriers,  vous 
»  serez  les  dignes  enfants  de  la  France  et  les  dignes 
I)  enfants  de  Marseille!  » 

«  Comme  on  peut  le  penser,  ces  paroles  ont  laissé  la 
plus  heureuse  impression  dans  le  cœur  de  ces  dignes 
enfants  du  travail,  qui  ont  témoigné  leur  admiration  et 
leur  reconnaissance  à  leur  pasteur  en  l'accompagnant 
de  leurs  chaleureux  applaudissements.» 


L'ANGLITERRE,  LE  COTON  ET  LE  CiNAL  DE  SUEZ. 

Ou  lit  dans  le  Courrier  de  Marseille,  du  23  octobre: 

0  Les  circonstances  sont  plus  fortes  que  le  mauvais 
vouloir  de  certains  hommes  d'Etat;  ceux-ci  s'étaient  mis 
en  tète  d'organiser  un  plan  de  campagne  contre  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez  ;  ils  avaient  enrôlé  des 
écrivains  spéciaux  qui,  sans  s'arrêter  aux  énergiques 
démentis  donnés  par  l'histoire,  démontraient  mathé- 
matiquement l'impraticabilité  du  jirojet.  L'idée  de  M.  de 
Lesseps  était  donc  une  idée  chimériqu'".  ;  la  jonction  des 
deux  mers  ne  se  réaliserait  jamais;  la  nature  des  lieux 
s'y  opposait  invinciblement. 

n  Quand  M.  de  Montricher  faisait  creuser  le  canal  de 
Marseille,  il  y  avait  bien  des  gens  spéciaux  qui  assu- 
raient, avec  un  grand  sérieux,  que  la  Durance  n'arrive- 
rait jamais  à  Marseille,  parce  que  les  niveaux  avaient 
été  mal  pris.  Ces  gens-là  eurent  un  moment  de  vive 
satisfaction  :  le  jour  où  l'eau  devait  se  montrer  à  la 
Garoie,  à  la  limite  de  notre  banlieue,  une  foule  immense 
attendait  cette  eau  promise  et  l'évêque  se  disposait  à 
la  bénir:  elle  ne  parut  pas.  Cela  avait  l'air  d'une  mys- 
tification. La  Durance  se  faisait  prier  ;  le  lendemain 
elle  nous  envoya  son  abondant  tribut.  Les  niveaux 
avaient  été  bien  jiris. 

»  M.  Hardon,  l'habile  entrepreneur  du  canal  de  Suez, 
n'a  qu'il  se  bien  tenir;  mais  nous  avons  foi  en  lui  ei 
nous  comptons  sur  le  déboire  qu'il  infligera  aux  sa- 
vants de  la  Revue  d'E'iimbtjurg.  Ces  savants  ne  tenaient 
donc  nul  compte  du  roi  Nechao  qu'on  s'obstine  à  appe- 
ler Necos,  des  Ptolémée  et  des  Romains  qui  tirèrent 
parti  du  petit  canal  de  jonction  établi  entre  les  deux 
mers.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  les  hom- 
mes spéciaux  qui  rejetaient  la  possibilité  de  réunir  par 
un  canal  les  deux  mers,  se  bouchaient  les  oreilles 
quand  on  leur  criait  que  les  restes  de  ce  canal  se  mon- 
trent en  plusieurs  endroits.  Une  fois  qu'on  se  lance 
dans  le  champ  des  absurdités,  on  va  loin;  on  alla  si 
loin  qu'il  fut  sérieusement  dit  que  la  route  du  cap  de 
Bonne-Espérance  serait  toujours  la  route  préférée.  Voilà 
la  manière  avec  laquelle  les  adversaires  du  canal  com- 
prenaient le  côté  praticable  et  le  côté  nautique  du  gi- 
gantesque projet. 

»  Les  hommes  d'Etat  s'étaient  réservé  le  côté  politi- 
que. Inutile  de  rappeler  leurs  assertions  sur  l'efl'et  des- 
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quelles  ils  comptaient  pom  faire  vibrer  la  jalouse  fi- 
bre anglaise.  Tout  ce  bruit,  toute  cette  polémique  ont 
disparu  devant  deux  motifs  qui  ont  fait  taire  l'opjiosi- 
tiou  britannique. 

D  L'Inde  est  la  base  de  la  puissance  anglaise,  une 
base  qui  pourrait  crouler  et  entraîner  par  conséqueût  la 
ruine  du  disproportionné  édifice  qu'elle  supporte.  La 
base  est  étroite  et  s'appuie  sur  un  terrain  mouvant. 
Une  formidable  insurrection  a  déjîi  coiité  à  la  métro- 
pole anglaise  bien  du  sang  et  bien  des  livres  ster 
ling;  au  moment  d'un  danger  qui  peut  encore  se  re- 
produire, l'Angleterre  s'estimera  heureuse  d'avoir  à  sa 
disposition  le  moyeu  de  faire  arriver  promptement  sur 
les  lieux  menacés  des  forces  nombreuses.  Cette  consi- 
dération a  tempéré  la  répugnance  que  le  canal  inspi- 
rait à  lord  Palmerston,  qui,  au  fond,  aime  son  pays. 

»  Mais  la  guerre  des  Etats-Unis  a  achevé  de  rallier  au 
canal  de  Suez  tous  les  opposants  anglais.  En  ce  mo- 
ment, le  coton  est  le  sujet  des  craintes  et  des  terreurs 
formidables  de  l'Angleterre  ;  si  faute  de  coton,  les  mé- 
tiers s'arrêtaient,  leur  silence  serait  suivi  des  éclats 
d'une  tempête  populaire;  Manchester,  Liverpool,  se 
pavoiseraient  de  deuil;  il  faut  donc  essayer  de  conjurer 
cet  avenir  si  orageux  ;  aussi,  s'occupe-t-on  de  faire  de 
l'Inde  britannique  la  grande  productrice  de  laplanle  qui 
assure  la  prospérité  manufacturière  de  l'Angleterre;  et 
comme  le  manufacturier  anglais  calcule,  il  sait  bien 
que  le  coton  qui  lui  viendra  par  la  mer  Rouge  lui 
coûtera  moins  que  s'il  lui  arrive  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  lioi  Coton,  King-Cuion,  a  donc  converti 
tout  le  monde,  eu  Angleterre,  au  projet  de  M.  de  Les- 
seps. 

»  Si  l'Inde,  devenue  la  grande  productrice  du  colon, 
n'était  pas  rapprochée  des  i  orts  anglais,  si  elle  était 
toujours  à  C,OÛO  lieues  de  l'Angleterre,  taudis  que  New- 
York  n'est  qu'à  2,0C0  lieues  de  Liverpool,  la  concur- 
rence indienne  serait  écrasée  par  l'Amérique  sur  les 
marchés  européens  ;  et  quand  même  cette  concurrence 
pourrait  être  moins  formidable,  resterait  toujours  la 
question  du  meilleur  marché.  Or,  le  coton  qui  n'a  que 
2,000  lieues  à  parcourir  coûterait  toujours  moins  que 
celui  auquel  il  faudrait  faire  faire  6,000  lieues  pour  at- 
teindre les  marchés  anglais.  Des  associations  se  sont 
formées  en  Angleterre  pour  obtenir  de  l'Inde  d'immen- 
ses récoltes  de  coton.  A  quoi  aboutiraient  ces  efforts, 
si  la  distance  entre  l'Inde  et  la  Grande-Bretagne  était 
toujours  la  même?  (^es  considérations  puissantes  ont  eu 
le  résultat  qu'on  :evait  espérer  du  bon  sens  pratique 
de  nos  voisins;  le  iiercement  de  l'isthme  égyptien  se  lie 
maiuteuaut  dans  It^  ;.ensécs  et  les  désirs  de  tous  en  An- 
gleterre, à  l'exportation  du  coton  de  l'Inde  et  à  l'ap- 
provisionnement des  fabri-iues  anglaises  par  la  pro- 
duction de  ce  pays.  Les  raisons  de  jalousie,  d'exclusi- 
visme commercial,  de  monopole  oriental ,  de  dignité 
pour  la  Porte,  d'influence  française  sur  les  rives  du  Nil, 
sont  mises  de  côté,  maintenant  qu'il  s'a-it  d'intérêts 
réels  et  que  le  coton  a  pris  l'œuvre  de  M.  de  Lesseps 
sous  son  puissant  patronage. 

Il  L.  MÉRï,  » 


L'AVERSION  CONTRE  L'ANGLETERRE. 

Sous  ce  titre,  le  Moniteur  industriel  publie  sur  l'état 
de  l'opinion  du  continent  dans  ses  rapports  aveel'An- 
g-leterre  des  considérations  que  nous  croyons  devoir 
soumettre  à  nos  lecteurs  en  lui  en  laissant  la  paternité 
et  la  responsabilité.  Nous  les  reproduisons  surtout  pour 
que  les  Anglais  éclairés  aux  mains  desquels  elles 
tomberont,  puissent  apprécier  le  danger  qu'aurait 
pour  leur  pays  une  politique  trop  exclusive,  et  eu 
même  temps  le  mal  profond  que  lui  a  fait  dans  le 
sentiment  de  l'Europe  l'opposition  de  son  gouverne- 
ment à  l'entreprise  si  universellement  utile  du  per- 
cement de  l'isthme  de  Suez.  Il  est  remarquable  en 
effet  que  toutes  les  fois  que  vient  en  discussion 
l'égoïsme  dont  est  accusée  l'Angleterre  ,  la  résistance 
de  son  cabinet  à  l'œuvre  du  canal  des  deux  mers  est 
invoquée  comme  une  des  preuves  les  plus  flagrantes 
et  les  plus  convaincantes  de  cet  égoïsme.  C'est  encore 
ce  que  vient  de  faire  le  journal  que  nous  allons  citer. 
11  nous  semble  qu'il  serait  temps  pour  l'Angleterre  de 
prouver  qu'elle  a  été  mal  jugée  en  passant  du  point 
011  elle  et^t  aujourd'hui,  c'est  à-dire  du  cùn.sentement 
tacite,  à  l'approbation  franche  et  au  concours  public. 
11  est  bien  entendu  qtie  ce  concours  auquel  nous  l'invi- 
tons est  purement  moral  puisqu'il  n'est  pas  be.'^oin  de 
son  concours  financier.  Après  ces  réserves  nous  lais- 
sons parler  le  Moniteur  uuhiatrid. 

Flf.iry. 

«  VÉconomisI,  comme  on  l'a  vu  dans  notre  dernier  nu- 
méro, avoue  que  l'Angleterre  n'est  ni  aimée,  ni  crainte 
dans  le  monde.  C'est  un  aveu  qui  a  dû  lui  coûter  et 
qui  est  assez  nouveau  sous  la  plume  des  écrivains  an- 
glais. 

»  Nous  leur  avions,  au  contraire,  entendu  dire  jus- 
qu'ici que  la  puissance  britannique  était  le  rempart  de 
l'indépendance  de  l'Europe,  la  sauvegarde  de  la  liberté 
des  peuples,  et,  certes,  dans  ces  prétentions,  il  n'y  avait 
rien  qui  fût  de  nature  à  la  faire  ha'ir  ou  mépriser. 

I-  Toute  cette  vieille  thèse  est  aujourd'hui  boulever- 
sée par  les  aveux  de  VEionomist.  11  constate,  en  effet,, 
que  la  politique  extérieure  de  l'Angleterre  consiste  à 
s'enfermer  dans  son  égo'isme  insulaire,  que  les  gouver- 
nements n'ont  rien  à  en  attendre  eu  cas  de  guerre  ou 
de  révolution,  et  que  les  peuples  n'ont  pas  davantage  à 
eu  espérer  en  cas  de  révolution. 

5  Est-ce  là  toutefois  la  seule  cause  de  la  décadence 
de  l'influence  anglaise  sur  le  continent  de  l'Europe  et 
en  Amérique  ?  Nous  ne  le  pensons  point,  et  nous  croyons 
que  cette  décadence  tient  à  des  circonstances  plus  sub- 
stantielles, plus  générales  et  plui  profondes. 

D  Si  on  jette  les  yeux  sur  la  con.stitution  de  l'empire 
britannique,  on  aperçoit  sans  peine  qu'il  est  formé 
d'une  façon  toute  violente  et  tout  artiScielle.  Les  di- 
verses parties  en  sont  dispersées  à  tous  les  coins  du 
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monde,  parsemées  sans  cohésion  sur  tous  les  points  des 
mers.  Il  présente  une  surface  presque  partout  vulné- 
rable et  qu'il  est  militairement  impuissant  à  défendre 
ou  à  protéger. 

'»  Il  domine  des  populations  qui  en  grande  majorité 
ne  lui  sont  rien  moins  qu'afifectionnées  ;  il  ne  peut  iner- 
tes pas  compter  sur  l'attachement  des  Maltais  et  des 
Ioniens  ;  celui  du  Canada  est  que  plus  problématique  ;  l'ile 
Maurice  ne  cesse  de  regretter  sa  séparation  de  la  France, 
et  la  révolte  des  Indes  nous  a  dernièrement  appris  à 
quelles  seules  conditions  de  terreur  et  de  force  l'An- 
gleterre peut  conserver  l'obéissance  de  ces  contrées. 
Par  ailleurs,  la  nature  de  ses  Institutions  militaires 
combinées  avec  les  nécessités  de  son  gouvernement 
aristocratique  la  met  dans  l'impuissance  de  maintenir 
une  armée  permanente  capable  de  couvrir  celles  de  ses 
possessions  coloniales  où  domine  la  race  anglo-saxonne  ; 
cela  est  si  vrai  que  tout  récemment  une  guerre  ayant 
éclaté  dans  la  Nouvelle-Zélande  entre  les  colons  anglais 
et  les  tribus  indigènes,  la  presse  de  Londres  et  le  gou- 
vernement lui-même;  ont  très  -  nettement  signifié  aux 
colons,  réclamant  à  grands  cris  des  renforts,  que  l'An- 
gleterre ne  pouvait  point  leur  eu  envoyer  et  qu'ils  de- 
vaient pourvoir  eux-mêmes  à  leur  défense  sans  trop 
compter  sur  les  secours  delà  mère  patrie. 

»  La  faiblesse  intime  de  l'Angleterre  's'est  révélée 
dans  ses  conflits  avec  les  États-Unis,  dont  VEcmomht 
nous  a  parlé  avec  une  certaine  amertume.  Il  est  ti-ès- 
vrai  que  dans  ces  querelles  l'Angleterre  a  toujours 
plié,  toujours  cédé,  et  qu'elle  a  supporté  les  agressions 
les  plus  provocantes  avec  une  patience  qui  n'a  pas 
d'exemple  dans  ses  annales. 

»  Un  autre  événement  a  également  contribué  à  faire 
tomber  le  prestige  dont  l'Angleterre  vivait  depuis  1815, 
cet  événement  c'est  la  guerre  de  Crimée,  où  sou  armée 
et  ses  flottes,  malgTé  leur  incontestable  bravoure,  n'ont 
cependant  pas  répondu  à  l'attente  du  monde. 

»  Enfin  l'Angleterre,  sous  l'impulsioi;  de  l'homme 
qui  depuis  vingt  ans  est  l'incarnation  de  sa  politique 
extérieure,  au  total,  ne  s'est  montrée  forte  qu'envers  les 
faibles,  en  restant  timide  et  circonspecte  envers  ceux 
qui  lui  résistaient.  C'est  ainsi  qu'elle  a  tout  fait  pour 
empêcher  la  guerre  d'Italie  et  qu'elle  a  fini  par  la  su- 
bir ;  c'est  ainsi  qu'elle  a  poussé  les  plus  vives  clameurs 
contre  l'annexion  de  la  Savoie  à  la  France  et  qu'elle  a 
fini  par  s'y  résigner;  c'est  ainsi  qu'elle  est  allée  jusqu'à 
faire  une  démonstration  maritime  pour  prévenir  la 
guerre  entre  l'Espagne  et  le  Maroc,  et  que  Jevant  la 
ferme  volonté  du  gouvernement  de  .Madrid  elle  a  laissé 
l'armée  espagnole  débarquer  à  Ceuta,  prendre  Tétouan, 
imposer  ses  conditions  au  Maroc .  On  sait  donc  aujourd'hui 
en  Europe  que,  pour  faire  céder  le  gouvernement  an- 
glais, il  ne  faut  que  lui  résiste-;  l'instinct  populaire 
comprend  aussi  bien  que  le  discernement  des  hommes 
d'État  que  le  maintien  de  l'empire  britannique  repose 
sur  la  paix,  et  que  cet  ensemble  de  pièces  mal  jointes  et 
antipathiques  entre  elles  se  brisera  très-probablement 
le  jour  où  une  vaste  secousse  ébranlerait  le  monde. 

>  L'Angleterre  le  comprend  et  le  sent  aussi  dans  sou 


for  intérieur.  C'est  pour  cela  peut-être  qu'elle  accu- 
mule si  bruyamment  autour  d'elle  ses  flottes,  ses  ca- 
nons Armstroug,  ses  vaisseaux  cuirassés;  c'est  piur  cela 
peut-être  qu'elle  fait  tant  d'éclat  de  la  levée  de  ses 
formidables  volontaires.  Tout  ce  tapage  pourrait  bien 
n'être  qu'une  décoration  destinée  à  cacher  encore  sa 
faiblesse  réelle  au  monde  et  à  lui  conserver  ce  pres- 
tige qui  est  la  dernière  carte  du  jeu  de  lord  Palmerston. 
»  Selon  nous,  VEconoinisl  est  donc  loin  d'avoir  indi- 
qué toutes  les  raisons  pour  lesqiielles  l'Angleterre  a 
cessé  d'être  crainte.  Nous  ne  pouvons  à  coup  sûr  lui  en 
vouloir  de  sa  discrétion,  et  nous  espérons  qu'il  ne 
nous  en  voudra  pas  davantage  d'avoir  complété  son 
tableau. 

0  Mais  n'être  point  craint  n'est  pas  assurément  un 
motif  pour  n'être  pas  aimé.  La  Belg'ique,  la  Hollande, 
le  Danemark,  la  Suède,  l'Espagne,  etc.  ne  sont  point 
craints  et  ne  sont  point  haïs.  Cependant,  s'il  faut  en  croire 
VEconomist,  l'Angleterre  est  haïe,  elle  est  haïe  par  l'Euro- 
pe, elle  est  haïe  par  l'Amérique.  Nous  ne  pouvons  certes 
point  accepter  les  causes  auxquelles  il  attribue  cette  hai- 
ne :  elles  seraient  puériles.  Que  la  presse  anglaise  abuse 
souvent  de  ses  immunités,  qu'elle  regarde  et  traite 
avec  dédain  les  peuples  qui  ne  sont  pas  faits  à  l'image 
de  l'Angleterre  ;  qu'elle  ne  leur  épargne  ni  les  sarcas- 
mes, ni  les  duretés;  que  même,  dans  sa  justice  distri- 
butive,  elle  soit  prête  à  honorer  tous  les  crimes,  à  exalter 
tous  les  vices  qui  servent  l'Angleterre,  tandis  qu'elle 
n'a  que  la  diS'amation  et  l'injure  pour  toutes  les  vertus, 
pour  tous  les  patriotismes  qui  peuvent  contrarier  ses 
vues,  ce  n'est  certes  point  là  ce  qui  peut  avoir  créé 
cette  aversion  universelle  dont  VEconoinist  se  plaint  si 
tristement.  Les  raisons  de  cette  aversion  sont  plus 
profondes. 

»  Il  n'est  presque  point  un  peuple  que  l'Angleterre 
n'ait  humilié  dans  sa  dignité,  n'ait  amoindri  dans  sa 
puissance.  Son  empire  est  composé  des  dépouilles  de 
toutes  les  nations.  Elle  s'en  vante  elle-même  et,  il  y  a 
quelque  temps,  le  Times  rappelait  avec  un  orgueil  assez 
imprudent  que  cet  empire  contenait  des  sujets  de  tou- 
tes les  nalions  et  de  toutes  les  langues.  L'Angleterre, 
enefl'et,  a  pris  le  Canada,  l'île  Maurice,  etc.,  à  la  Fran- 
ce; elle  a  pris  à  l'Espagne  Gibraltar;  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  à  la  Hollande;  à  l'Allemagne  Héligoland; 
Malte  à  l'Italie  ;  Corfou  h  la  Grèce  ;  Adem  et  Périm  à  la 
Turqme  ;  nous  ne  disons  rien  de  ses  empiétements 
continuels  dans  les  mers  asiatiques.  Par  la  nature  de  sa 
politique  envahissante,  elle  est  en  lutte  avec  la  Russie 
sur  toute  la  surface  de  l'Asie  centrale.  Il  n'est  pas,  en 
un  mot,  un  peuple  dans  le  monde  qu'elle  n'entende 
restreindre  ou  contenir  dans  ïes  tendances  les  plus  na- 
turelles de  sou  expansion. 

»  Tout  en  se  disant  le  champion  de  la  civilisation, 
elle  la  combat  partout  où  elle  a  un  autre  initiateur 
qu'elle-même.  Nous  pouvons  eu  citer  trois  exemples 
tout  modernes.  Elle  s'est  rangée,  jusqu'à  la  guerre 
exclusivement,  du  côté  de  la  barbarie  marocaine  contre 
l'Espagne.  Elle  a  voulu  empêcher  et,  autant  qu'il  était 
en  elle,  elle  a  fait  échouer  la  mission  toute  d'humanité 
de  notre  expédition  de   Syrie.  Une  entreprise  d'une 
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utilité  incoutestaljle  et  universelle  a  réuDi  toutes  les 
sympatliies  du  nioudc,  on  voit  que  nous  voulons  parler 
du  percement  de  l'isthuie  de  Suez  ;  l'Angleterre  seule 
lui  a  opposé  tous  les  obstacles  de  sou  'influence  et  de 
ses  secrètes  intrigues.  Apôtre  de  la  concurrence, 
elle  n'a  pas  craint  de  donner  ce  démenti  éclatant  à  ses 
propres  doctrines  ;  elle  a  mis  tous  ses  elîorts  à  fermer 
cette  route  facile  au  commerce  de  tous  les  peuples, 
quoique  cette  route  pût  lui  être  plus  utile  qu'à  aucun 
autre,  sacrifiant  ainsi  son  intérêt  au  désir  de  nuire  à 
autrui,  et  au  besoin  de  ne  point  se  laisser  développer 
l'activité  commerciale  des  autres  nations.  C'est  dans 
toutes  les  circonstances  qu'éclate  cette  conduite  qui  ne 
craint  pas  de  renier  ses  princi;^es  toutes  les  fois  qu'elle 
doit  avoir  un  intérêt  dans  cette  apostasie. 

»  Les  événements  récents  nous  fournissent  aux  États- 
Unis  un  quatrième  et  éclatant  exemple  de  celte  façon 
d'agir.  L'Angleterre  s'est  fait  une  sorte  de  dogme  de 
l'abolition  de  l'esclavage.  Elle  a  troublé  et  persécuté  tous 
les  États  pour  y  parvenir;  elle  a  fait  surfout  de  la  con- 
servation de  ce  fléau  un  cri... 3  à  l'Amérique.  Depuis 
vingt  ans  tous  ses  journaux  sont  remplis  des  descrip- 
tions les  plus  lamentables  sur  les  calamités  qu'entraîne 
la  conservation  de  l'esclavage  dans  certains  États  de 
l'Union.  Cependaut  une  guerre  civile  éclate  dans  laquelle 
le  triomphe  de  l'esclavage  est  d'un  côté  et  sa  défaite 
de  l'autre.  Or,  toutes  les  sympathies  et  tous  les  Yoeux 
de  l'Angleterre  se  sont  tournés  du  côté  des  esclava- 
gistes. Par  quelle  raison  ?  La  presse  anglaise  ne  le 
dissimule  guère.  Elle  voit  dans  la  victoire  des  États  du 
Sud  la  destruction  de  cette  puissance  américaine  si 
redoutée  et  qui  a  fait  dévorer  tant  d'affronts  à  la  poli- 
tique anglaise. 

»  Elle  compte,  parla  constit:.îion  de  deux  gouverne- 
ments séparés  eu  Amérique,  hostiles  l'un  à  l'autre  et 
à  côté  l'un  de  l'autre,  dirigés  par  les  principes  les  plus 
opposés,  neutraliser  le  Nord  par  le  Sud  et  le  Sud  par  le 
Nord.  Il  en  résultera  sans  doute  des  guerres  sanglantes 
et  continuelles,  des  désastres  et  des  ruines,  et  le  mal- 
heur de  plusieurs  millions  de  membres  de  la  race 
liumaine.  Qu'importe!  la  puissance  anglaise  pour  arri- 
ver à  ses  fins,  a  besoin  que  les  peuples  se  divisent  et  se 
déchirent,  et  puisque  le  triomphe  de  l'esclavage  est  le 
moj^en  de  déchirer  et  de  diviser  l'Union,  l'Angleterre 
est  aux  États  Unis  pour  le  triomphe  de  l'esclavage. 

»  Or,  ne  l'oublions  point,  cette  politique  est  aussi  celle 
de  l'.Angleterre  sur  le  continent  européen,  et  tout  l'es- 
prit en  a  été  concentré  dans  ces  traités  de  181-5,  chef- 
d'œuvre  et  dernier  mot  de  la  diplomatie  britannique, 
et  qu'elle  ne  voit  tomb  'r  pièce  à  pièce  qii'avec  protesta- 
tion et  douleur.  Les  traités  de  181.5,  en  effet,  ne  sont 
pas  autre  chose  que  l'organisation  de  ce  qu'on  a  appelé 
la  guerre  civile  européenne.  L'  •.ngletcrre,  après  s'j''ètre 
fait  la  part  du  lion,  s'est  isolée  dans  l'immense  empire 
qu'elle  venait  de  se  tailler,  eu  laissant  à  l'Europe  le 
poids  de  toutes  les  convulsions  que  ces  traités  portaient 
nécessairement  dans  leurs  flancs.  Si,  d'un  coté,  ils 
étaient  l'armement  permanent  de  l'Europe  contre  la 
France,  l'abaissement  systématique  de  la  France,  trop 
fière  pour  toujours  endurer  cette  chaîne,  de  l'autre  ils 


étaient  la  constitution  des  gouvernements  européens 
dans  les  nécessités  d'antagonisme  et  de  trouble  dont  les 
conséquences  ne  tardèrent  pas  à  éclater  et  ont  duré 
jusqu'à  nos  jours. 

»  11  n'est  pas  une  nation  européenne  que  l'.lngleterre 
n'eût  laissé  se  constituer  avec  un  embarras  et  uu  danger 
dans  son  sein.  Elle  voyait  avec  joie  les  gouvernements 
imprévoyants  briser  et  se  distribuer  ces  nationalités 
qui,  tôt  ou  tard,  ne  pouvaient  manquer  de  faire  explo- 
sion. Ces  explosions  survenaient;  l'Europe,  depuis  1815. 
ne  cessait  d'être  agitée  par  ces  ferments  ou  ces  révolu- 
tions ;  l'Angleterre  soufilait  le  feu,  tantôt  du  côté  des 
rois,  tantôt  du  côté  des  peuples  ;  mais  dans  l'un  nt 
l'autre  cas,  son  assi-stance ,  comme  dit  VÉconomisl , 
restait  toute  sentimentale  et  morale,  et  tandis  que  l'on 
se  battait  en  Europe,  l'.Vngleterre  travaillait  en  paix 
et  accaparait  sans  opposition  toutes  les  stations  mari- 
times, tous  les  grands  marchés  de  l'Orient  à  son  profit. 

»  Grâce  aux  lumières  répandues  par  la  presse,  grâce 
aux  efi'orts  de  la  discussion  publique,  cette  politique 
est  désormais  percée  t»  jour.  Les  peuples  et  les  gouver- 
nements la  discernent  et  l'apprécient,  et  nous  voyons 
que  c'est  surtout  dans  cette  intelligence  de  l'esprit  et 
des  tendances  de  la  politique  anglaise  que  YEamumht 
devrait  aller  chercher  le  secret  d'une  aversion  qui  est 
trop  générale  pour  tenir  aux  causes  si  futiles  qu'il  lui 
attribue. 

»  Il  est  encore  une  autre  question  qu'il  est  essentiel 
de  signaler  à  VEcmomiM  et  qui,  suivant  nous,  ne  con- 
tribue pas  peu  au  discrédit  et  à  la  déconsidération  de  la 
politique  extérieure  de  l'.Augleterre.  Cette  question 
n"e5t  rien  moins  que  le  principe  de  l'égalité  mari- 
time. 

»  L'Angleterre,  en  effet,  protesterait  si  une  nation 
quelconque  voulait  être,  à  elle  seule,  militairement 
plus  forte  que  le  reste  du  continent,  et  elle  y  verrait 
l'oppression  de  l'Europe  et  l'anéantissement  de  l'équili- 
bre européen  ;  mais  s'il  s'agit  de  la  puissance  maritime, 
son  principe  est  tout  opposé.  Elle  n'admet  pas  que  les 
armées  ni  de  la  France,  ni  de  l'.lutriche,  ni  de  la 
Russie,  puissent  primer  et  dominer  la  terre,  mais  elle 
pose  co.mme  principe  international  que  la  marine  bri- 
tannique doit  dominer  et  régner  sur  la  mer.  L'Angle- 
terre, en  un  mot,  doit  entretenir  sur  mer,  d'après  ses 
théories,  plus  de  forces  que  toutes  les  autres  nations  , 
ensemble,  et  si  une  nation  s'avise  de  vouloir  fortifier 
ou  organiser  solidement  sa  marine,  c'est  un  attentat  con- 
tre les  droits  supérieurs  et  antérieurs  de  l'Angleterre. 
Nous  avons  vu  ce  sentiment  se  manifester  chez  nos  voisins 
insulaires  ;or;que  la  France  a  voulu  tenter  de  mettre 
sa  flotte  sur  un  pied  respectable.  Nous  voyons  ce  même 
sentiment  poindre  contre  l'Allemagne,  parce  que  l'Alle- 
magne a  laissé  voir  le  désir  de  posséder  une  flotte 
quelconque.  L'.Angleterre  n'envisage  pas  avec  moins 
de  déplaisir  les  efforts  que  l'Espagne  fait  dans  le  même 
sens.  Elle  ne  surveille  pas  avec  moins  de  jalousie  les 
mouvements  des  arsenaux  russes.  Nous  croyons  fer- 
mement que  cette  affectation  à  la  domination  maritime 
blesse  et  irrite  comme  une  insulte  les  peuples  du  con- 
tinent. 
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»  Autrefois,  peut-être,  une  grande  partie  Je  l'Eu- 
rope pouvait  ûtro  indifférente  h  cette  anibiliou  et 
abandonner  la  protection  de  la  liberté  des  mers  à  l'ini- 
tiative de  la  France.  Aujourd'hui  les  temps  sont  chan- 
gés, les  chemins  de  fer  ont  mis  les  États  les  pins  en- 
foncés dans  les  terres  en  comnuuiicatiou  avec  la  mer  et 
leur  ont  donné  le  besoin  de  la  mer.  Les  télégraphes 
électriques  ont  merveilleusement  rapproché  les  points 
les  plus  extrêmes  du  globe  ;  le  commerce  et  l'indus- 
trie aspirent  partout  à  s'étendre  et  k  prendre  leur 
part  dans  le  mouvement  universel,  et  si  VEcomraht 
voulait  bien  y  réfléchir,  il  trouverait  encore  l'un  des 
motifs  de  l'aversion  qu'il  nous  décrit  dans  cet  antago- 
nisme dont  nous  venons  de  lui  montrer  les  symptômes. 

»  Daiinis.  » 


UNE  CHASSE  AU  TIGRE. 


Un  enseigne  du  72"^  r^-g-iment  britannique  aux  Indes 
raconte  en  ces  termes  une  chasse  au  tigre,  à  laquelle 
il  a  pris  part  inopinément  : 

Il  Je  venais  d'arriver  à  Khandalla  quand  je  rencon- 
trai Heyland,  un  ancien  camarade  de  collège,  qui  s'en 
allait  chasser  le  sanglier  et  me  proposa  d'y  aller  avec 
lui.  Il  me  donna  un  fusil  rayé  et  nous  nous  rendîmes 
k  environ  un  raille  et  demi  du  camp,  en  un  lieu  oii 
l'on  trouve  à  foison  la  bote  que  nous  allions  chasser. 
C'était  un  profond  ravin,  bordé  à  son  extrémité  par  une 
très-haute  montagne  et  garni  sur  ses  autres  côtés  de 
jungles  éi)aisses.  Mon  comi)agnon  se  plaça  au  milieu 
du  ravin,  moi,  je  pris  position  ii  l'entrée.  Nous  avions 
au-dessous  de  nous  une  quarantaine  de  rabatteurs  coo- 
lies qui  devaient  amener  le  gibier  sous  nos  fu.'ils.  Ils 
avaient  passé  devant  Heyland  sans  rien  débusquer,  et 
ils  s'avançaient  de  mon  côté,  quand  j'entendis  remuer 
dans  les  buissons.  Naturellement  je  pensai  que  j'allais 
avoir  affaire  à  un  sanglier,  et  j'épaulai  pour  être  prêt, 
mais,  à  ma  grande  surprise,  je  vis  déboucher  un  tigre. 
Sans  songer  à  la  médiocrité  de  mes  moyens  d'attaque, 
je  déchargeai  mou  pauvre  petit  rifle  sur  l'énorme  ani- 
mal. Le  coup  atteignit  la  bête  aux  deux  pattes  de  de- 
vant. Je  l'aurais  atteint  partout  ailleurs  qu'il  se  serait 
élancé  sur  moi  et  que  je  n'aurais  eu  aucune  chance 
d'échapper  ;\  la  mort.  Blessé  comme  il  l'était,  il  ne  put 
que  se  jeter  péniblement  dans  la  jungle  voisine.  Tandis 
que  je  rechargeais  mou  fusil,  les  rabattei;rs  faisaient 
pleuvoir  du  haut  du  rocher  de  grosses  pier;es  sur  l'a- 
nimal, et  mon  rifle  rechai'gé,  je  me  mis  en  quête  de 
mou  adversaire,  et  l'ayant  aperçu,  je  lui  envoyai  une 
balle  en  pleine  poitrine.  Il  se  releva  et  poussa  un  gé- 
missement qui  me  fit  frissonner,  puis  il  bondit  pour 
fuir  dans  l'espace  découvert  entre  les  deux  jungles,  et 
reçut  là  deux  ou  trois  coups  de  feu.  Mais  il  parait  qu'il 
n'avait  pas  envie  de  mourir  sur  place,  car  il  essayait 
de  gagner  en  reculant  le  repaire  d'où  il  était  sorti. 

»  Cependant  a^'ant  épuisé  nos  munitions,  nous  de- 
mandâmes à  nos  rabatteurs  les  cartouches  que  nous 
leur  avions  confiées;  mais,  dans  leur  zèle  inconsidéré, 


ils  avaient  tout  usé  et  nous  nous  trouvâmes  dans  l'im- 
possibilité de  rien  faire  pour  le  moment.  11  fallait  re- 
tourner au  camp,  nous  nous  y  résignâmes,  et  nous  pro- 
fitâmes de  notre  retour  forcé  pour  prendre  une  collation 
dont  nous  avions  grand  besoin;  i)uis,  munis  de  tout  ce 
qui  nous  était  nécessaire,  nous  repartîmes  pour  le  lieu 
de  la  lutte,  ayant  chacun  deux  rifles  sous  le  bras  et 
un  couteau  de  chasse  à  la  ceinture.  Nous  entrâmes 
daus  la  jungle  à  pied  en  suivant  la  piste  du  tigre,  tra- 
cée par  son  sang.  Heyland  aperçut  le  premier  l'animal 
et  lui  envoya  un  coup  de  feu.  Le  tigre  poussa  un  gro- 
gnement horrible  et  s'élança  de  notre  côté.  C'en  était 
fait  de  nous  si  nous  n'avions  grimpé  à  un  arbre.  Trois 
fois  nous  recommençâmes;  enfin  le  tigre,  couché  sur  le 
flanc,  paraissait  avoir  rendu  le  dernier  soupir.  Noua 
nous  approchâmes,  et  à  15  mètres  de  distance  Heyland 
déchargea  sur  lui  ses  deux  coups.  Mais  je  crois  qu'il 
le  manqua,  le  tigre  n'ayant  pas  bougé. 

»  yuaud  nous  fûmes  à  5  mètres  de  l'animal,  je  jiro- 
posai  de  lui  envoyer  encore  une  balle  afin  d'être  plus 
sûr  de  son  sommeil,  mais  Heyland  s'y  opposa  en  disant 
que  nous  aurions  toutes  les  certitudes  du  monde  quand 
nous  aurions  enlevé  la  peau  de  la  bête.  Nous  nous  ap- 
prochâmes encore,  et  aussitôt  le  tigre,  réveillé  soudain, 
bondit  sur  moi  en  grondant;  Heyland  gagna  le  rocher 
et  j'en  fis  autant  avec  le  tigre  sur  mes  talons  ;  ceux 
de  nos  coolies  qui  s'étaient  avancés  bravement  avec 
nous,  fuj'aient  à  toutes  jambes.  Quant  à  moi,  j'enten- 
dais les  bonds  du  tigre  sur  ma  trace.  Ce  fut  un  terri- 
ble moment.  Il  n'y  avait  plus  pour  moi  d'espoir  d'é- 
chapper à  la  mort,  à  moins  que  je  ne  pusse  plonger 
daus  le  cœur  de  l'animal  le  couteau  dont  je  saisissais 
le  manche.  A  ce  moment  où  j'allais  engager  une 
lutte  désespérée,  le  tigre  changeant  de  proie,  quitta  ma 
piste  pour  s'élancer  sur  un  des  coolies.  Il  l'atteignit,  et 
le  choc  eût  tué  tout  autre  qu'un  Indien.  C'était  le  der- 
nier signe  de  vie  du  tigre.  Après  cet  effort  il  tomba 
pour  ne  plus  se  relever.  En  revenant  de  cette  chasse,  je 
me  suis  promis  de  ne  plus  approcher  de  si  terribles 
bêtes  qu'après  m'être  assuré  de  leur  état  par  un  nom- 
bre convenable  de  coups  de  fusil.  »  (Sun.) 


LETTRES  SUR  lE  HEDJAZ. 

(m*  lettre.) 

Djcddali,  juin  18G0. 

Mon  cher  ami, 

Un  petit  service  qu'il  avait  à  réclamer  de  moi  m'a 
valu,  CCS  jours  derniers,  la  visite  d'un  des  principaux 
habitants  de  l'île  de  Dahlac,  dans  la  mer  Rouge.  En 
échange  de  mes  bons  offices,  je  lui  ai  demandé  de  me 
fournir  (juelques  renseignements  sur  son  pays,  ainsi 
que  sur  ses  ressources  naturelles,  et  c'est  le  résultat 
de  ses  informations  que  je  crois  devoir  vous  communi- 
quer aujourd'hui. 

L'archipel  de  Dahlac,  dans  la  mer  Rouge,  en  vue  de 
la  côte  d'Afrique,  est  situé  presque  en  face  .de  Massouah, 
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par  là"  36'  de  latitude  septentrionale  et  par  38"  15"  en- 
viron de  longitude  orientale. 

Trois  principales  iles  forment  cet  archipel  :  Dahlac, 
d'abord,  qui  est  la  plus  grande  et  qui  a  donné  son  nom 
à  tout  le  groupe,  Nora  et  Nakela.  —  Elles  ne  sont  ja- 
mais visitées  par  les  grands  navires  qui  sillonnent  cette 
mer,  et  fort  peu  de  voyageurs,  explorant  les  côtes  de 
Nubie  et  d'Abj'ssinie,  s'y  sont  arrêtés  ;  elles  sont  cou- 
séquemmeut  peu  connues. 

Comme  toutes  les  îles  du  golfe  Arabique,  le  sol  du 
groupe  de  Dahlac  se  compose  de  grès  calcaire,  et,  sur- 
tout, de  couches  madr^poriques  et  autres  dépôts  de  la 
mer.  Les  hauteurs  culminantes  de  l'Ile  de  Uahlae  sem- 
blent devoir  cependant  plus  particulièrement  leur  for- 
mation à  un  ancien  soul'vement  volcanique.  On  y 
trouve  des  débris  marins  à  plus  de  ûO  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

Les  principaux  villages  de  Dahlac  sont  :  Dahlac-el- 
Kebir,  Dar-Béchit,  Dassekou,  Tombiba,  Debeôlo,  Sale- 
hit,  Senguiba  et  DJemeholi.  —  Dahlac  possède  dans 
sa  partie  ouest  un  port  qui  offrirait  un  excellent  mouil- 
lage à  des  navires  d'un  assez  fort  tonnage.  —  Le  der- 
nier de  ces  villages,  Djemeholi,  paraît  avoir  été,  dans 
le  temps,  le  centre  d'une  occupation  chrétienne  de 
ri'.e  entière,  soit  par  les  Portugais  vers  le  milieu  du 
XVI»  siècle,  soit  antérieurement  par  les  Abyssins  eux- 
mêmes.  On  y  voit,  en  effet,  des  ruines  d'anciennes  et 
solides  constructions,  et,  entre  autres,  des  restes,  en- 
core assez  bien  conservés,  d'une  église.  Le  nom  de 
Kenissa-el-b'ebira  (grande  église)  que  les  Arabes  don- 
nent à  ces  dernières  ruines  suffirait  à  lui  seul  pour 
changer  à  cet  égard  le  doute  eu  certitude.  —  Tous 
les  villages  réunis  de  Dahlac  ne  représentent  pas  une 
population  de  plus  de  15  à  1,600  âmes. 

L'Ile  de  Nora  et  celle  de  Nakela  n'ont,  l'une  et  l'au- 
tre, d'autres  centres  d'habitants  que  celui  qui  leur 
donne  leur  nom.  La  première  peut  avoir  150  habitants, 
et  la  seconde,  50  ou  GO  au  plus.  Dans  l'île  de  Nora  se 
trouve  la  tombe  d'un  saint  personnage  très-vénéré  des 
indigènes,  le  cheik  Abd-el-Ghafar. 

Comme  vous  le  voyez ,  la  population  totale  du 
groupe  entier  de  Dahlac  est  très-peu  considérable.  Ces 
insulaires,  tous  musulmans,  sont  de  mœurs  assez  dou- 
ces, tranquilles,  d'une  condition  plutôt  misérable  et  ex- 
clusivement adonnés  aux  rudes  travaux  de  la  pêche. 
Ils  obéissent  tous  à  un  cheik  choisi  par  eux-mêmes 
dans  leurs  rangs,  qui  reçoit  l'investiture  de  l'autorité 
turque  de  Massouah,  et  à  qui  il  paie  chaque  année,  à 
titre  de  redevance  pour  tout  l'archipel,  un  modique  tri- 
but de  1,000  thalaris  (.5,2.50  francs).  Moyennant  l'acquit- 
tement de  cette  faible  somme,  pour  la  formation  de 
laquelle  chaque  famille  s'impose  une  légère  cotisation 
dans  la  mesure  de  ses  ressources  personnelles,  les  ha- 
bitants vivent,  en  quelque  sorte,  indépendants,  et,  ce 
qui  est  d'un  prix  inappréciable  à  leurs  yeux,  à  l'abri 
des  exactions  habituelles  des  agents  du  fisc  ottoman 
dans  ces  provinces  éloignées  de  l'empire. 

Le  chef  actuel  qui  commande  à  toute  la  population 
de  l'archipel  se  nomme  cheik  Issa-Faradje. 


Los  habitations  des  villages  sont  le  plus  souvent  de 
simples  cahuttes  appelées  eucha  par  les  indigènes  ;  on 
remarque  pourtant,  par  ci  par-lii,  quelques  rares  de- 
meures bâties  eu  pierres,  mais  n'ayant  qu'un  rez-de- 
chaussée. 

i.e  village  de  Djemeholi  n'est  pas  le  seul  de  l'île  de 
Daiilac  où  l'on  retrouve  des  restes  d'anciennes  cons- 
tructions. De  nombreuses  ruines  couvrent  l'île  pres- 
que entière,  et  attestent  sa  prospérité  passée,  au  temps 
où  l'empire  d'Abyssinie  était  fort  et  puissant,  à  l'époque 
où  il  était  tout  florissant,  et,  depuis,  à  l'époque  de  la 
domination  persane  dans  le  Yi^men  et  sur  le  littoral 
abyssin.  —  Je  suis  persua  'nJ  qu'une  intelligente  explo- 
ration de  ces  ruines  et  quelques  fouilles  qu'on  pourrait 
peut-être  y  entreprendre ,  amèneraient  des  résultats 
heureux  et  très-intéres.-ants  au  point  de  vue  de  l'ar- 
chéologie, de  l'histoire  et  de  la  langue  de  l'ancien  peu- 
ple abj'ssin. 

Les  habitants  de  Dahlac  possèdent  quelques  chèvres 
et  quelques  chamelles  qui  leur  fournissent  du  lait  et  du 
beurre.  Les  moutons  y  sont  en  petit  nombre.  La  gazelle 
abonde,  dit-on,  da!;s  l'intérieur  de  l'île. 

Les  îles  de  l'archipel,  qui  n'ont,  à  bien  dire,  aucune 
végétation,  n'ont  également  point  de  cours  d'eau.  La 
population  boit  de  l'eau  des  puits,  généralement  assez 
saumâtre,  et  de  celle  que  les  pluies  déposent  dans  des 
cavités  naturelles  du  sol.  —  L'île  de  Nora  est  mieux 
partagée  à  cet  égard  ;  car  l'eau  de  ses  puits  est,  dit-on, 
excellente. 

J'ai  dit  que  ces  insulaires  vivent  exclusivement  du 
produit  de  leur  pêche.  Je  vais  essayer  de  vous  don- 
ner un  aperçu,  sommaire  bien  entendu,  de  chaque 
branche  de  cette  unique  industrie ,  et  indiquer  les 
moyens  d'exploitation  employés  par  les  indigènes. 

DE   I..\.   PÈCHE    DES   PERLES. 

La  perle,  vous  le  savez,  est  une  production  animale 
qui  se  forme  dans  l'intérieur  de  certains  mollusques 
acéphales,  tels  que  les  huîtres  ou  arondes  perlières,  les  pa- 
telles, les  moules  et  les  oreilles  de  mer,  mais  plus  particu- 
lièrement dans  les  premières;  elle  est,  à  bien  dire,  la 
concrétion  résultant  de  la  surabondance  de  la  matière 
qui  a  servi  à  la  formation  de  la  nacre  de  ces  coquilles. 
—  Les  Arabes  ont,  à  cet  égard,  une  conviction  très- 
différente  :  ils  assurent  que  les  huîtres  perlières,  ayant 
un  tempérament  extrêmement  chaud,  s'élèvent  rapide- 
ment sur  la  surface  de  la  mer  dès  qu'elles  pressentent,  par 
un  merveilleux  instinct  de  la  nature,  qu'un  orage  est 
sur  le  point  d'éclater  dans  l'atmosphère,  et  qu'alors, 
entr'ouvrant  amoureusement  leurs  valves  frémissantes, 
elles  y  reçoivent  une  rafraîchissante  goutte  de  pluie 
qui,  renfermée  précieusement  dans  leur  sein,  s'y  con- 
dense lentement  et  se  métamorphose  à  l'aide  du  temps 
en  belle  perle  précieuse.  Quelque  ridicule  que  soit 
cette  opinion,  il  serait  impossible  d'en  dissuader  ces 
Arabes,  tant  chez  eux  leur  foi  est  profonde  et  aveugle. 
On  ne  manquerait  pas  d'être  traité  d'ignorant  et  de 
mécréant  si  on  voulait  essayer  de  leur  démontrer  leur 
grossière  erreur. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


Permettez-moi  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  préa- 
lables sur  les  mœurs  de  Thuitre  perlière.  —  Ce  mol- 
lusque n'est  point  privé  de  locomotion.  Dans  les  grands 
fonds,  il  ari'ive  parfois  que  lorsque  le  plongeur  re- 
monte à  la  sui'face  de  l'eau  pour  respirer  et  qu'il  s'é- 
lance de  nouveau,  et  au  même  endroit,  au  fond  de  la 
mer  pour  y  saisir  les  huîtres  qu'il  y  a  vues  un  instant 
auparavant,  il  arrive  parfois,  dis-je,  que  le  plongeur 
n'en  retrouve  plus  une  seule  ;  effrayées,  elles  se  sont 
empressées,  pendant  le  court  instant  de  répit  que  leur 
a  laissé  le  pêcheur,  de  se  traîner  à  quelque  distance 
de  là,  dans  l'espoir  d'échapper  au  triste  sort  de  le'urs 
malheureuses  compagnes. 

Les  huîtres  se  trouvent  ordinairement  réunies  par 
groupes  sur  un  fond  de  sable  assez  uni;  leur  adhé- 
rence y  est  presque  nulle,  et  le  plongeur  les  saisit  alors 
sans  difficultés  ;  souvent  il  en  prend  plusieurs  à  la  fois, 
assemblées  et  attachées  entre  elles  au  point  de  ne  pré- 
senter qu'un  seul  bloc.  —  D'autres  fois  elles  forment, 
ainsi  réunies,  un  banc  entier,  une  sorte  de  récif.  Leur 
adhérence,  dans  ce  cas,  est  beaucoup  plus  forte,  et  le 
plongeur  ne  parvient  à  les  arracher  qu'au  moyen  d'un 
petit  levier  ou  d'une  hachette  dont  il  se  munit  à  cet 
efl'et.  — Ces  dernières  circonstances,  qui  sont  assez  fré- 
quentes dans  les  eaux  du  golfe  Persique,  près  des  îles 
Bahreïn,  ne  se  présentent  point  dans  celles  de  l'archi- 
pel de  Dahlac,  où  l'adhérence  des  huîtres  au  fond  de  la 
mer,  même  réunies  en  grand  nombre  entre  elles,  n'est 
jamais  considérable. 

Lorsque  les  huîtres  sont  jeunes  et  que  leur  coquille 
commence  à  se  former,  elles  ont,  pendant  quelques  an- 
nées, et  jusqu'à  leur  croissance,  de  la  vigueur,  de 
l'action  et  du  mouvement;  mais  quand  avec  l'âge  leur 
coquille  s'épaissit,  elles  deviennent  lourdes  et  pares- 
seuses; alors  elles  se  mettent  à  la  recherche  d'endroits 
qui  leur  fournissent  une  abondante  nourriture  ;  elles 
s'y  fixent,  et,  après  un  certain  temps  de  séjour  sans 
déplacement ,  elles  adhèrent  et  s'attachent  au  fond 
qu'elles  ont  choisi,  de  telle  sorte  qu'elles  ne  s'en  déga- 
gent plus.  —  Dans  cet  état,  les  huîtres  vivent  encore 
longtemps  sans  trop  souffrir  de  l'inaction  à  laquelle 
elles  sont  réduites  ;  mais,  à  la  longue,  cette  condition 
leur  devient  funeste.  Il  arrive  alors  que,  immobiles  et 
fixées  eu  grand  nombre,  soit  à  un  rocher,  soit  sur  un 
fond  uni  de  la  mer,  une  foule  d'autres  petites  huîtres 
ou  d'autres  animaux  à  coquille  viennent  se  loger  dans 
les  intervalles  qu'elles  ont  laissé  entre  elles  et  dans  les 
cavités  que  présente  l'extérieur  de  leur  enveloppe,  aussi 
raboteuse  et  inégale  en  dehors  qu'elle  est  polie,  égale  et 
luisante  à  l'intérieur.  L'interposition  et  la  superposition 
incessantes  de  ces  parasites  finissent  par  enfermer  les 
huîtres  perlières  dans  une  croûte  tellement  épaisse 
qu'elles  y  perdent  la  vie.  Sur  ce  premier  banc  ainsi 
formé,  la  succession  des  temps  amène  petit  à  petit;  par 
un  travail  lent  mais  continuel,  une  nouvelle  couche 
d'huîtres  qui,  ii  son  tour,  disparaît  plus  tard  sous  l'ac- 
cumulation d'une  autre  génération  de  parasites,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  que  cette  niasse  énorme,  se  conso- 
lidant et  s'étendant  graduellement,  forme  des  bancs 
considérables  et  de  véritables  rochers  uniquement  com- 


posés de  coquillages  pétrifiés.  Ainsi,  telle  huître  qui, 
si  elle  avait  été  trouvée  par  un  pêcheur  heureux,  eût 
fait  sa  fortune  par  les  belles  et  gosses  perles  qu'elle 
contenait,  se  trouve  enfouie  et  perdue,  avec  sa  richesse 
naturelle,  sous  cet  amas  considérable  de  ses  sembla- 
bles. Ces  différentes  adhérences  des  parasites  aux  huî- 
tres perlières  produisent  souvent  des  excroissances  si 
singulières,  des  phénomènes  tellement  étranges,  que 
parfois  on  est  complètement  trompé,  et  que  l'on  croit 
voir  le  résultat  d'un  merveilleux  travail  madréporique 
là  où  il  n'y  a  que  de  bizarres  ramifications  produites 
par  un  entassement  conchyliologique. 

Bien  que  ces  mœurs  et  ces  habitudes  des  huîtres 
perlières,  en  général,  paraissent  être  les  mêmes  que 
celles  des  huîtres  de  la  mer  Rouge,  il  est  essentiel  de 
remarquer  cependant  que  ces  dernières  ne  se  réunis- 
sent jamais  en  assez  grand  nombre  pour  former  des 
bancs  épais  comme  dans  les  eaux  du  Bahreïn,  dans  le 
golfe  Persique.  —  Comme  je  me  propose  de  n'exami- 
ner ici  que  la  pêche  dans  l'archipel  de  Dahlac,  je 
m'abstiendrai  de  parler  de  celle  autrement  importante 
et  lucrative  qui  se  fait  depuis  le  détroit  d'Ormus  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Tigre  et  de  FEuphrate. 

L'huître  que  l'on  pèche  aux  environs  de  Dahlac  est 
ordinairement  petite,  de  forme  à  peu  près  ronde,  et 
son  diamètre  n'a  guère  phis  de  5  à  6  centimètres.  — 
Toutes  celles  qui  sont  pêchées  ne  sont  point  pourvues 
de  perles  ;  à  peine  si  sur  vingt  ou  trente  y  en  a-t-il  une 
qui  en  renferme,  et  encore  d'une  espèce  relativement 
petite  appelée  semence.  —  Ce  fait  porterait  à  faire 
croire  que  les  huîtres  ne  produisent  de  véritables  perles 
que  lorsqu'elles  atteignent  leur  plus  grande  croissance. 
Celles  qui  n'y  sont  pas  encore  parvenues  emploieraient 
toute  la  surabondance  de  leur  nourriture  à  former  leur 
coquille,  à  lui  donner  de  la  consistance  et  de  l'épais- 
seur, et  ce  n'est,  paraît-il,  que  lorsqu'elles  ont  dépassé 
cette  époque,  qui  semble  être  le  terme  moyen  de  leur 
vie,.. que  les  huîtres  commencent  à  former  des  semences 
de  perles  qui,  avec  le  temps  et  au  moyen  de  couches 
successives  de  chyle,  deviennent  de  véritables  belles 
perles,  plus  ou  moins  grosses  et  de  formes  différentes. 

Les  indigènes  de  l'archipel  de  Dahlac  donnent  le 
nom  de  belbela  à  l'huître  perlière  pêchée  dans  les  eaux 
de  leurs  îles.  —  Sa  chair,  qui  est  blanche,  n'est  point 
mauvaise  à  manger,  tandis  que  celle  de  l'huître  du 
golfe  Per.iique  est  ordinairement  rouge,  coriace,  très- 
glutiueuse  et  n'est  absolument  pas  mangeable.  —  Ces 
indigènes  fout  sécher  les  chairs  dt'S  huîtres  au  soleil, 
par  lambeaux  enfilés  dans  un  fil  de  sparterie ,  et  s'en 
nourrissent  une  partie  de  l'année.  Selon  eux,  cette  nour- 
riture est  excellente  pour  la  santé  et  donne  beaucoup 
de  vigueur  aux  membres. 

La  pêche  dure  trois  mois  envii'on  et  commence  vers 
le  mois  de  mai.  Elle  est  libre  de  toute  entrave,  de  tout 
impôt.  Chacun  des  habitants  peut  s'y  livrer  en  toute  li- 
berté, et  il  n'est  pas  rare  de  voir  parfois  des  pêcheurs 
et  des  plongeurs  de  la  côte  du  Yémen  venir  se  joindre 
à  eux  et  y  pêcher,  sans  aucun  obstacle,  pour  leur  pro- 
pre compte. 
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La  pêche  se  fait  au  moyen  de  barques  appelées  sam- 
bouk?,  armées  d'avirous  et  ayant  de  simples  nattes  pour 
voilure.  L'équipage  est  ordinairement  composé  de  douze 
à  quatorze  hommes  dont  la  moitié  sont  des  plongeurs. 
—  Dès  que  l'on  aperçoit,  à  travers  la  parfaite  transpa- 
rence des  eaux,  un  fond  propice  à  la  pêche,  la  barque 
jette  un  grappin  et  les  plongeurs  se  disposent  à  s'élan 
cer  à  la  mer.  Comme  la  pêche  ne  se  fait  que  par  des 
fonds  qui  varient  de  deux  à  cinq  brasses  seulement,  les 
plongeurs  n'ont  pas  besoin,  comme  ceux  du  golfe  Per- 
sique,  de  s'attacher  une  pierre  au  pied  afin  d'activer 
leur  descente,  et  ne  placent  point,  également  comme 
ceux  duBahereiu,  une  sorte  de  pincettes  en  bois  sur 
le  nez  pour  presser  les  narines. 

En  même  temps  que  le  grappin  est  jeté,  on  fait  des- 
cendre du  bord  de  la  barque  et  jusqu'au  fond  de  la  mer 
plusieurs  paniers  que  les  plongeurs  vont  remplir  bien- 
tôt, en  toute  hâte,  des  huîtres  qu'ils  ramasseront  à  la 
main  ;  ces  premiers  apprêts  faits,  les  plongeurs  s'élan- 
cent à  la  mer  en  prononçant  la  formule  sacramentelle 
du  BisTn"  Allah  (au  nom  de  Dieu)  et  se  livrent  dès  lors 
avec  ardeur  à  leur  pénible  pêche.  A  mesure  que  les 
paniers  se  remplissent,  on  les  hisse  et  on  les  décharge 
dans  la  barque,  et,  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
fini  de  bien  explorer  le  point  sur  lequel  on  s'est  arrêté. 
La  barque  dérape  alors  son  grappin  pour  aller  recom- 
mencer la  pèche  un  peu  plus  loin,  sur  un  fond  mieux 
pourvu.  Ce  n'est  que  lorsque  la  barque  est  complète- 
ment pleine  d'huîtres,  et  souvent  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  que  l'on  atterrit  et  que  l'équipage  descend 
à  terre,  non  pas  pour  s'y  reposer  de  ses  fatigues,  mais 
pour  se  livrer  à  d'autres  travaux,  ceux  de  l'ouverture 
des  huîtres  et  de  la  recherche  des  perles  au  milieu  do 
leurs  chairs  palpitantes. 

Le  plongeur  le  plus  fort  et  le  plus  exercé  de  Dahlac 
ne  reste  pas  plus  d'une  minute  un  tiers  sous  l'eau.  Au 
bout  de  ce  temps  qu'il  a  activement  employé  à  ramasser 
des  huîtres  et  à  les  jeter  rapidement  dans  les  paniers, 
il  remonte  à  la  surface  de  l'eau  et  se  cramponnant  d'une 
main  aux  bords  de  la  barque,  il  se  repose  quelques 
courts  instants  pour  recommencer  aussitôt  le  pénible 
exercice.  Dans  le  cours  de  laj'ournée  il  ne  plonge  guère 
plus  d'une  trentaine  de  fois  et  à  différentes  reprises, 
et  ce  n'est  qu'alors  qu'épuisé  de  fatigue  il  remonte 
définitivement  à  bord  pour  prendre,  cette  fois,  un  plus 
long  repos  qu'il  a  bien  mérité.  Il  y  a  cependant  un 
autre  moment  de  la  journée  où  tout  travail  est  inter- 
rompu ;  c'est  celui  où,  vers  midi,  l'équipage  r^e  réunit 
pour  prendre  ensemble  un  repas  bien  simple,  composé 
le  plus  souvent  de  pain  et  de  dattes. 

Une  barque  montée  par  un  bon  et  vigoureux  équi- 
page de  plongeurs  peut  pécher,  par  jour,  trois  mille  ii 
trois  mille  cinq  cents  huîtres  perlières  et  quatre  à  cinq 
cents  huîtres  à  nacre . 

Les  produits  de  la  pèche  sont  partagés  entre  les  plon- 
geurs et  le  reste  de  l'équipage,  qui  forment,  ainsi,  au- 
tant de  petites  associations  particulières.  Nécessaire- 
ment le  partage  se  fait  après  défalcation  faite  des  frais 
généraux  et  en  raison  de  la  somme  de  travail  fourni  par 
chacim.  La  barque  et  son  armement  appartiennent  ordi- 


nairement en  commun  à  la  société.  Il  est  remarquable 
que  jamais  ce  partage  du  résultat  définitif  de  la  pêche 
n'amène  de  discussion  ni  de  disputes  entre  les  copar- 
tageants,  tant  les  mœurs  de  ces  gens  sont  douces  et 
tant  l'esprit  Je  justice  et  de  loyauté  réside  en  eux  et 
entre  eux. 

Lorsque  donc  la  barque  est  bien  pleine  du  produit  de 
la  pêche,  on  se  rapproche  du  village  de  l'île  d'où  on 
est  parti,  on  retire  la  barque  à  terre  et  on  en  décharge 
toute  la  cargaison  sur  le  rivage.  L'équipage  se  groupe 
alors  par  trois  ou  quatre  hommes  autour  d'un  amas 
d'huîtres,  et  chacun  d'eux,  armé  d'un  morceau  de  fer 
quelconque,  un  clou  ou  une  mauvaise  lame  de  couteau, 
se  met  h  ouvrir  avec  une  admirable  dextérité  chacun  de 
ces  mollusques  ;  une  fois  les  valves  séparées,  ils  fouil- 
lent attentivement  les  chairs,  au  moyen  de  petites  pin- 
cettes, pour  en  retirer  la  perle  ou  les  perles  qui  peuvent 
s'y  trouver  cachées,  les  déposent  avec  précaution  dans 
une  petite  sébile  qu'ils  ont  auprès  d'eux  et  rejettent 
ensuite  les  chairs  dans  un  baquet  plein  d'eau  et  les 
écailles  à  la  mer.  Cette  première  opération  terminée, 
on  lave  avec  soin  toutes  les  chairs,  on  les  enfile  pour 
les  faire  sécher  au  soleil,  et  on  égoutte  doucement  toute 
l'eau  pour  s'assurer  s'il  ne  se  trouverait  pas  au  fond  du 
baquet  quelques  perles  échappées  à  la  première  inspec- 
tion, les  recueillir  et  les  joindre  aux  autres. 

Telle  est,  sommairement,  la  seconde  partie  du  travail 
de  la  pêche  des  huîtres  perlières. 

La  pêche  des  simples  huîtres  à  nacre  se  fait  de  la 
même  façon.  La  chair  de  ces  derniers  mollusques 
n'est  point  mangeable  et  est  rejetée  à  la  mer. 

L'industrie  de  ces  pêcheurs,  il  e.~t  aisé  de  le  compren- 
dre, est  rude  et  extrêmement  pénible.  Aussi  quelques 
vigoureux  que  soient,  eu  général,  les  indigènes  qui  s'y 
adonnent,  ils  ne  sauraient  résister  longtemps  aux  fati 
gués  qu'ils  endurent  sans  cesse,  liaremeut  ils  arrivent 
à  un  âge  avancé,  et  un  grand  nombre  succombe,  à  la 
longue,  il  des  maladies  pulmonaires. 

11  existe  pour  tout  l'archipel  de  Dahlac  un  seul  mar- 
ché ou  chaque  année  les  pêcheurs  viennent  vendre  le 
produit  de  leurs  pèches  à  des  spéculateurs  étrangers,  le 
plus  généralement  à  des  Banians  qui  arrivent,  à  cet 
effet,  des  ports  du  Yémen,  de  Massouah  et  de  l'Inde 
même.  Ces  acheteurs,  dont  la  plupart  ont  fait  aux 
pêcheurs,  dès  l'année  précédente,  des  avances  en 
argent  ou  en  comestibles  à  valoir  sur  leurs  pro- 
chaines livraisons,  arrivent  ordinairement  vers  le 
mois  d'avril  pour  être  prêts  à  conclure  au  plus  vite 
leurs  achats  et  retourner  dans  leur  pays  spéculer  avec 
profit  sur  les  produits  des  pèches  qu'ils  savent  obtenir 
de  ces  pauvres  gens  à  des  prix  fort  bas.  —  Cette  foire 
annuelle  se  tient  au  village  de  Deb-'ôlo  et  dure  ordinai- 
rement quinze  jours.  Les  achats  se  font,  je  le  répète, 
ou  avec  de  l'argent  comptant  ou  au  moyen  des  échan 
ges.  Les  objets  d'échange  apportés  par  les  acheteurs 
consistent  principalement  en  comestibles,  étoffes  com- 
munes de  coton,  dattes,  bois,  etc.,  etc. 

La  plus  grande  bonne  foi  règne  toujours  dans  le  cours 
de  ces  transactions .  L'estimation  des  perles  se  fait  d'après 
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leurs  différentes  grosseurs,  quelles  que  soient,  d'ail- 
leurs, leur  forme  et  la  pureté  de  leur  eau.  Pour  établir 
cette  estimation  par  catégories  de  grosseur,  on  se  sert 
de  petits  tamis  ;  il  y  en  a  de  grandeurs  différentes  dont 
les  trous,  par  une  progression  suivie,  sont  de  plus  en 
plus  rapprochés  et  petits.  Les  perles  qui  ne  passent 
pas  par  le  lamis  w  1  sont  les  plus  gro-ses  et  les  plus 
chères,  celles  qui  passent  par  le  tamis  n»  6  sont  les  plus 
petites  et  le  meilleur  marché.  Les  prix  varient  donc 
suivant  les  diverses  catégories  ainsi  établies. 

On  estime  qu'il  se  vend,  chaque  année,  au  marché 
de  D'heAlo  pour  200,000  fr.  environ  de  perles  unes  et 
pour  .10,000  fr.  de  nacre. 

PÊCHE    DES   COQUILLAGES. 

Ces  coquillages  sont  de  différentes  espèces  :  purce- 
laines,  argonautes,  caurift,  etc.,  etc.  —  Les  premières  sont 
appelées  par  les  indigènes  du  nom  générique  de  bokh, 
et  les  derniers  ouadd.  —  Vous  savez  que  les  cauris  au 
ouadâsont  de  petits  coquillages  extrêmement  blancs.'qui 
servent  de  monnaie  dans  une  partie  des  Indes  orienta- 
les, dans  le  Mogol,  et  particulièrement  dans  certaines 
provinces  de  l'Afrique  centrale. 

La  pêche  de  ces  coquillages  est  assez  abondante  dans 
l'archipel  de  Dahlac;  pour  la  faire,  les  indigènes,  au 
lieu  de  sambouk!,  se  servent  de  simples  et  primitifs  ra- 
deaux, d'une  construction  facile  et  économique,  et  qui 
répondent  sufQsamment  à  leurs  besoins.  Ces  radeaux, 
appelés  ramas,  sont  formés  de  quatre  à  cinq  pièces  de 
bois   de  chêne  liège,   très-léger,  tiré  de  l'intérieur  de 


l'Abyssinie,  et  reliées  entre  elles  par  deux  traverses 
fixées,  au  moyen  de  cordes  de  sparterie,  aux  deux  ex- 
trémités. 

Les  pécheurs,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  s'embar- 
quent sur  ces  ramas  et  se  dirigent  ves  les  points  qu'ils 
se  proposent  d'exploiter  et  qui  sont  toujours  très-près 
de  la  côte.  Ils  .=^e  servent,  pour  ramer,  d'une  paire  de 
pagaie  gro.-sièremont  formée  d'un  bâton  dont  l'extré- 
mité qui  plonge  dans  l'eau  est  terminée  par  un  mor- 
ceau de  planche  coupée  en  ron  i  et  clouée  ou  attachée 
avec  un  bout  de  corde.  Une  fois  arrivés  au  lieu  de 
pèclie,  on  laisse  tomber  à  la  mer,  en  guise  de  grappin, 
une  grosse  pierre  par  un  fond  de  deux  brasses  au  plus 
et  les  pêcheurs,  qui  sont,  eux  aussi,  de  bons  et  robustes 
plongeurs,  se  jettent  à  l'eau,  vont  au  fond,  ramassent 
avec  les  deux  mains  les  coquillages,  et  remontent  au.-si- 
tôt  à  la  surface  pour  les  déposer  dans  des  paniers  placés 
au  centre  du  radeau.  —  A  la  tombée  de  la  nuit,  les 
pêcheurs  retournent  à  terre,  débarrassent  leur  radeau 
de  sa  charge  et  se  reposent  pour  recommencer  le 
lendemain. 

Le  produit  de  cette  pêche  est  veudu,  avec  celui  des 
huîtres  perlières  et  de  la  nacre,  au  marché  d;  Debeolo. 
On  estime  qu'il  s'en  veud  annuellement  pour  une  somme 
de  60,000  fr.  environ. 

A.  Roux. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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NODVELIES  D'EGYPTE. 

Nous  avons  la  certitude  que  les  comuiuuications 
télégraphiques  entre  la  France  et  l'Egypte  sont  dé- 
sormais parfaitement  établies  et  assurée?,  grâce  à  la 
pose  et  au  funutionueuient  satisfaisant  du  câble  élec- 
trique récemment  immergé  d'Alexandrie  à  Malte.  Nos 


lecteurs  se  rappellent  que  nous  leur  avons  annoncé 
que  le  président  fondateur  de  la  Compagnie  univer- 
selle, M.  Ferdinand  de  Lesseps,  était  allé  s'embar- 
quer à  Trieste  le  29  du  mois  dernier.  Un  télégramme 
d'Alexandrie  du  2  novembre,  arrivé  à  Paris  le  même 
jour,  nous  apprenait  que  M.  de  Lesseps  venait  de 
débarquer  dans  ce  port  après  une  heureuse  et  courte 
traversée  par  le  paquebot  autrichien. 

Avec  lui  se  trouvait  une  commission  nommée  par 
la  ville  de  Trieste  etcomposée  de  M.  Revoltella,  d'un 
ingénieur  et  d'un  otKcier  supérieur  de  la  marine 
impériale  et  royale.  Cette  commission  a  pour  but 
d'examiner  la  marche  et  la  situation  des  travaux  du 
canal  et  d'en  faire  un  rapport  à  son  gouvernement. 

On  voit  donc  que  de  tous  les  côtés  les  yeux  sont 
iîxés.  les  sollicitudes  éveillées  sur  le  progrès  de  la 
grande  entreprise.  En  France,  nous  venons  d'avoir 
encore  le  vœu  chaleureux  exprimé  à  ce  sujet  par  le 
cong-rè.?  scientifique  de  Bordeaux  au  milieu  des  ap- 
plaudissements d'une  foule  sympathique.  On  lira 
plus  loin  le  récit  des  manifestations  analogues  qui  se 
font  en   Italie, 
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La  commission  de  Trieste,  accompagnée  par  M.  Fer- 
dinand de  Lesseps  et  M.  l'inf^-énieur  en  chef,  a  dû  se 
rendre  sur  le  terrain  de  l'isthme  vers  le  7  ou  le  8  de 
ce  mois.  La  présence  du  président  fondateur  sur  les 
lieux  et  son  activité  connue  sont  les  garants  de 
l'impulsion  nouvelle  que  vont  recevoir  les  opérations. 
Nous  espérons  avoir  occasion  de  rendre  compte  de 
l'inspection  qui  s'effectue  en  ce  moment. 

Nos  correspondances  de  l'isthme  nous  confirmeu 
la  marche  régulière  et  non  interrompue  du  travail. 
Elles  nous  apportent  également  la  confirmation  que 
l'isthme  et  toutes  ses  attenances  sont  restés  com- 
plètement en  dehors  des  inondations  du  Nil.  Indépen- 
damment des  travaux  du  Mex,  de  Port-Saïd  et  du 
seuil  d'El-Guisr,  l'énergie  principale  des  travailleurs 
est  toujours  cimcentréesurl'achèvement  du  canal  d'eau 
douce,  et  sur  le  creusement  de  la  rigole  qui,  par  le 
lac  Ballah,  doit  mettre  en  communication  navigable 
le  seuil  de  Ferdane  et  Kantara  déjà  relié,  comme  on 
le  sait,  à  Port-Saïd  par  la  partie  de  la  rigole  de  ser- 
vice jusqu'ici  exécutée. 

Ebnest  Desplaces. 


CONGRES  SCIENTIFIQDE  DE  BORDEAUX. 
Vœa   en    fa-renr   <Iii    raual    de  Kuez. 

La  pièce  suivante  nous  est  transmise  par  l'un 
des  secrétaires  du  congrès  scientifique  de  Bordeaux, 
avec  invitation  de  la  publier. 

Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  20  septembre  1861. 

»  M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  F.  Couture  sur 
la  question  53,  ainsi  conçue  : 

»  Rechercher  quelle  influence  devra  exercer  sur  la 
»  civilisation  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  et  quels  ' 
»  avantages    en    devront  résulter    pour  le  commerce 
»  français  en  général  et  particulièrement  pour  la  place 
»  de  Bordeaux.  » 

«Après  avoir  donné  une  définition  très-heureuse  de  la 
civilisation,  l'orateur  entre  résoliïraent  en  matière  et 
démontre  la  haute  influence  que  produira  l'exécu- 
tion du  percement  de  l'isthme  de  Suez  sur  le  commerce 
français  et  surtout  pour  Bordeaux,  si  le  canal  du  Midi 
se  continuant  jusqu'à  Marseille  sur  de  vastes  propor- 
tions, offre  au  commerce  le  double  avantage  d'une  voie 
d'eau  et  d'une  voie  ferrée.  Il  termine  ce  remarquable 
travail  en  proposant  à  l'assemblée  de  formuler  un  vœu 
tout  national  de  bien  vive  sympathie  pour  l'homme 
si  éminent  qui  conduira  à  bonne  fin,  il  faut  l'espérer, 
cette  œuvre  de  conception  toute  française. 

i>  Cette  proposition  est  adoptée  à  l'unanimité  par  la 
section. 

»  M.  Aug.  du  Peyrat,  directeur  de  la  ferme-école  des 
Landes,  lit  un  mémoire  sur  le  même  sujet,  et  est  écouté 
avec  une  religieuse  attention.  II  développe  des  données 


toutes  pratiques  et  d'une  grande  importance,  surtout 
en  ce  qui  concerne  le  département  de  la  Gironde.  L'o- 
rateur appuie  sur  les  moyens  d'alimentation,  par  de 
grandes  capacités  d'eau,  du  vaste  canal  qui  relierait 
Bordeaux  à  Cette  et  constituerait  dès  lors  une  vérita- 
ble voie  maritime. 

»  M.  le  baron  David,  l'un  des  fondateurs  du  'canal  de 
Suez,  s'associe  bien  sincèrement  au  vœu  exprimé  par 
M.  du  Peyrat  sur  la  plus  prompte  transformation  pos- 
sible du  canal  du  Midi  en  un  véritable  canal  maritime, 
qu'il  considère  en  effet  comme  le  complément  de  la 
grande  œuvre  entreprise  en  Egypte  par  notre  intrépide 
compatriote,  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  et  à  laquelle  il 
s'intéresse  et  coopère  lui-même  depuis  plus  de  cinq 
ans. 

"  MM.  Challe,  d'Auxerre,  appuyant  les  conclusions  de 
MM.  Couture  et  du  Peyrat,  fait  la  proposition  suivante  qui 
est  adoptée  à  l'unanimité  :  La  section  d'agriculture,  d'in- 
dustrie et  de  commerce  propose  au  congrès  d'émettre 
le  vœu  suivant  : 

«  Le  congrès,  en  renouvellant  le  vœu  qu'il  a  émis  déjà 
»  dans  ses  sessions  précédentes , 

»  Exprime  sa  vive  sympathie  pour  le  percement  de 
»  l'isthme  de  Suez  et  pour  la  généreuse  persévérance 
»  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  et  de  ses  coopérateurs, 
»  dans  un  projet  si  essentiel  aux  progrès  du  commerce 
»  européen  et  de  la  civilisation  générale. 

»  Il  émet  le  vœu  que  les  obstacles  qui  entravent  en- 
1)  core  l'exécution  de  ce  grand  travail  soient  très-promp- 
B  tement  aplanis,  et  qu'il  puisse  marcher  librement 
»  vers  un  prompt  achèvement.  Il  émet  de  plus  le  vœu 
»  que  ce  grand  projet  soit  bientôt  complété,  pour  la 
»  France,  par  la  construction  d'un  canal  à  grande  sec- 
»  tion  qui  relierait  la  navigation  de  la  Méditerranée  au 
»  port  de  Bordeaux. 

»  Pour  copie  conforme  , 

»  Le  secrétaire  de  la  section, 
I)  H.  Trimoulet.  11 
»  Le  vœu  ci-dessus  relaté  a  été  présenté  au  vote  du 
congrès,  sur  la  demande  de  M.  Challe,  l'un  des  vice- 
présidents  généraux  et  sous-directeur  de  l'Institut  des 
provinces  pour  le  centre  de  la  France,  dans  la  séance 
générale  du  20  septembre,  et  acclamé  par  l'assemblée 
entière. 

»  L'un  des  secrétaires  généraux,  soussigné,  sous- 
directeur  de  l'Institut  des  provinces  pour  le  sud-ouest 
de  la  France,  fait  remarquer,  en  légalisant  la  signature 
de  M.  Henri  Trimoulet,  secrétaire  delà  deuxième  section, 
qu'aux  termes  du  procès-verbal  de  la  séance  générale  du 
20  septembre,  rédigé  par  M.  le  professeur  Raulin,  l'un  des 
secrétaires  généraux,  la  session  de  Bordeaux  est  la 
cinquième  dans  laquelle  ce  vœu  a  été  acclamé  par  le 
congrès,  et  toujours  sous  l'impulsion  de  la  proposition 
primitive  du  savant  professeur  abbé  Baruffi,  de  l'u- 
niversité de  Turin,  qui  a  assisté,  sur  les  lieux,  aux 
travaux  de  la  commission  internationale,  et  qu'un  évé- 
nement de  force  majeure  a  seul  empêché  de  venir  re- 
produire lui-même  sa  proposition  au  congrès  de  Bor- 
deaux. 
»  Bordeaux,  le  29  octobre  18G1. 

»  Charles  des  Moulins.  » 
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RAPPORT  DE  M.  COUTURE. 

Nous  nous  félicitons  de  pouvoir  communiquer  à 
nos  lecteurs  le  rapport  da  M.  Couture,  négociant  ho- 
norable de  Bordeaux,  l'un  des  secrétaires  du  congrès 
scientifique,  travail  que  nous  leur  avons  déjà  signalé  et 
auquel  le  procès-verbal  ci-dessus  décerne  un  éloge 
bien  mérité.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que 
c'est  à  la  suite  de  ce  rapport  qu'a  été  voté  à  l'una- 
nimité le  vœu  si  expressif  et  si  sympatliique  du  con- 
grès en  faveur  du  percement  de  l'isthme  de  Suez. 

Voici  le  texte  de  ce  document  : 

Er.\E5T  Deçplaces. 

Rechercher  quelle  influence  «Icrra  exercer  sur  la  cî- 
-vilisation  le  pereemt-nt  de  l'isthme  «le  Suez,  et  quels 
avantages  en  dcTront  résulter  pour  le  commerce 
français  en  général  et  partlcHlièrenient  pour  la 
place  de  Bortteanx. 

Telle  est,  Messieurs,  la  question  qui  se  place  sous 
le  n"  53  de  votre  programme.  La  résoudre,  c'est  cons- 
tater une  fois  de  plus,  après  des  voix  éloquentes  et 
des  autorités  non  moins  compétentes,  des  résultats 
immenses  et  des  avantages  considérables ^sous  le  tri- 
ple rapport  moral,  intellectuel  et  matériel.  Il  est 
permis,  en  elTet,  de  pkcer  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez  au  rang  des  œuvres  les  plus  importantes 
dont  un  siècle  puir^se  se  glorifier. 

Il  faut  reconnaître  toutefois  que  la  pensée  d'établir 
une  communication  entre  la  Méditerranée  et  la  mer 
Rouge  est  une  idée  d'une  autre  époque.  C'est  un  fait 
acquis  à  l'histoire  qu'autrefois  il  a  existé  un  canal 
qui  réunissait  par  le  Nil  la  mer  Rouge  à  la  Médi- 
terranée. La  construction  de  ce  canal  remonte,  selon 
toute  probabilité,  au  règne  du  roi  d'Egypte  Nécos, 
c'est  à-dire  plus  de  six  siècles  avant  J.-C.  Les  Pto- 
lémées,  et  après  eux  les  Romains  entretinrent  et 
améliorèrent  ce  canal  dont  la  décadence  paraît  être 
contemporaine  de  celle  de  la  domination  des  Romains. 
Plus  tard,  bien  que  toute  navigation  y  eut  cessé  vers 
le  ix«  siècle  de  notre  ère,  le  sol  n"en  avait  point  perdu 
entièrement  les  vestiges,  et  à  l'époque  de  l'expédi- 
tion du  général  Bonaparte  en  Egypte,  les  savants 
qui  marchaient  à  la  suite  du  grand  homme  ont  pu 
les  signaler  non  loin  de  Suez,  circonstance  qui  mo- 
tiva, dit-on,  un  ordre  du  jour  de  la  part  de  ce  der- 
nier pour  rétablir  la  communication  entre  1  s  deux 
mers. 

Que  conclure  de  ces  faits  et  observations,  sinon 
qu'alors  et  à  travers  le  voile  obscur  des  âges  de 
grands  génies  avaient  entrevu  quelques-uns  des  avan- 
tages importants  que  nous  essayons  de  signaler.  Ce 
que  Bonaparte  ne  lit  point,  il  appartenait  à  notre 
époque  de  l'entreprendre  sérieusement  et  de  le  mener 
à  fin.  Pour  apprécier  cette  entreprise  colossale,  énu- 
mérons-en  les  résultats  heureux. 


Et  d'abord,  l'istlirae  de  Suez  ouvert.  Messieurs, 
c'est  le  christianisme  rentrant  en  Asie  et  jusqu'à  un 
certain  point  en  Afrique,  bannière  déployée;  le  chris- 
tianisme c'est  l'Evangile,  et  l'Évangile  c'est  le  der- 
nier mot  de  la  civilisation,  et  la  civilisation,  enfin, 
c'est  le  développement  et  le  rayonnement  de  tous  les 
grands  principes  moraux  que  consacrent  à  la  fois  la 
religion,  l'humanité,  la  liberté  et  le  progrès. 

Et  si  notre  civilisation  européenne  e^t  portée  sur 
les  ailes  du  commerce,  si  elle  se  repose  et  s'impîante 
partout  où  aborderont  nos  vaisseaux  marchands,  on 
peut,  sans  être  prophète,  lui  augurer  de  magnifiques 
dertinées. 

Comme  une  ni;irée  montante,  la  civilisation  ga- 
gnera de  proche  en  proche,  si  bien  qu'elle  pénétrera 
insensiblement  dans  l'Orient,  rivages  lointains  con- 
damnés ce  semble  à  une  éternelle  immobilité,  et 
qui  renaîtront  à  une  vie  nouvelle. 

Cela  compris,  il  est  aisé  de  voir,  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  élevé  de  la  morale  universelle,  quelle 
somme  d'améliorations  doit  résulter  d'une  entreprise 
telle  que  celle  du  [lercemeut  de  Fisthme  de  Suez.  Et 
i-i  cela  pouvait  rentrer  dans  mon  sujet,  j'ajouterais  : 
en  étendant  les  bienfa'ts  de  la  nouvelle  voie  maritime 
au  delà  des  limites  étroites  de  notre  pays,  ce  n'est 
plus  désormais  la  France  seulement,  mais  c'est  l'Eu- 
rope entière  qui  voyage,  qui  circule,  qui  commerce, 
qui  propage  ses  doctrines,  sa  portion  de  lumière  e 
qui,  en  un  mot,  apporte  sa  pierre  au  grand  monument 
de  la  civilisation. 

^Malgré  le  caractère  d'utilité  générale  du  canal  de 
Suez,  canal  qui  profitera  au  monde  entier,  il  est  évi- 
dent pourtant  que  ses  avantages  seront, edans  une 
certaine  mesure,  proportionnés  aux  positions  topo- 
graphiques de  divers  pays,  et  pirtanl  rejailliront 
tout  naturellement  sur  les  peuples  qui  sont  assis  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  et  notamment  sur  la 
France  dont  le  drapeau  se  déploie  d'un  côté,  depuis 
Port-Vendres  jusquà  Nice,  et  de  l'autre,  sur  les  pla- 
ges de  l'Algérie. 

Quel  pays  sera  donc  plus  favorisé  que  le  nôtre  ?  Et 
c'est  sans  doute  dans  cette  situation  exceptionnelle- 
ment favorable  qu'il  faut  chercher  le  secret  des 
sourdes  menées  ourdies  contre  l'entreprise  du  canal 
maritime  de  Suez  par  ceux  que  nous  trouvons  tou- 
jours sur  le  chemin  de  la  France,  prêts  à  entraver 
ou  à  faire  avorter  ses  desseins  les  plus  nobles,  ses 
projets  1  s  plus  justes. 

Rappellerai -je,  en  eifet,  ici  les  ressources  impor- 
tantes que  nos  fabriques  et  notre  industrie  trouve- 
ront dans  les  contrées  voisines  de  la  mer  Rouge,  de 
r.-\rabie  et  sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique  Dirai-je 
encore  l'influence  de  la  nouvelle  voie  maritime  sur  la 
destiuée  de  tant  de  pays  abandonnés  par  la  grande 
navigation,  pays  qui  bientôt  seront  mis  en  communi- 
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cation  permanente  avec  le  génie,  les  besoins  et  les 
habitudes  françaises. 

Ces  peuples  désormais  placés  auprès  d'une  naviga- 
tion prospère,  recevront  d'une  main  notre  civilisation, 
et  de  l'autre,  la  transmettront  aux  populations  de 
l'intérieur  des  terres  et  cette  civilisatiou,  comme  un 
levain  puissant  et  fécond,  développera  les  germes  les 
plus  précieux.  Ainsi  peu  à  peu  l'indifférence  qui 
forme  le  fond  de  leur  caractère  s'évanouira,  la  con- 
voitise du  négoce  s'éveillera  en  eux,  et  avec  elle 
l'amour  du  travail  qui  en  est  l'élément  vital.  Une  fois 
cette  transformation  accomplie,  voilà  ces  tribus  na- 
guère dans  les  limbes,  qui  secouant  tout  à  coup  leur 
torpeur  se  livreront  avec  une  égale  passion  au  tra- 
vail du  corps  et  aux  labeurs  de  l'intelligence,  s'adonne- 
ront au  trafic  des  produits  de  leur  sol,  lanceront  eux 
aussi  des  navires  sur  mer  et  viendront  faire  avec  nous 
des  échanges  avantag-eux  au  pays  puisqu'ils  ou\Tiront 
à  son  industrie  d'importants  débouchés. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  le  canal  de  Suez 
nous  ouvre  pour  aller  aux  Indes  une  nouvelle 
voie  abréviative  de  4,000  lieues  marines  environ; 
qu'ainsi  il  établira  pour  nous  de  nouvelles  et  de 
plus  importantes  relations  avec  l'extrême  Orient. 
L'importation  des  riches  produits  de  la  Perse,  de 
l'Inde,  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  toutes  les  îles  de 
l'océan  Indien  et  Pacifique  s'effectuera  avec  beaucoup 
plus  de  célérité.  Ces  produits  arriveront  d'autant  plus 
vite  sur  notre  continent  qu'ils  seront  exempts  des 
lenteurs  d'une  navigation  inévitable  et  trop  souvent 
dangereuse  opérée  à  travers  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. De  vSuez  à  Marseille  le  trajet  est  peu  long  et 
facile,  et  cette  dernière  ville  devenant  ainsi  un  en- 
trepôt général  où  afflueront  les  arrivages,  réexpé- 
diera avec  promptitude  les  marchandises  à  tout  le 
reste  de  la  France  et  des  pays  adjacents. 

Il  n'est  guî're  possible  de  pouvoir  se  dissimuler  ou 
méconnaître  tout  l'intérêt  qui  se  rattachera  à  l'œu- 
vre immense  dont  il  s'agit,  non  plus  que  les  bienfaits 
qui  en  découleront  tant  au  point  de  vue  des  intérêts 
français  que  du  trésor  public  suivant  l'opinion  des 
économistes. 

Si  maintenant  nous  jetons  les  regards  sur  une 
carte  géographique,  facilement  nous  serons  amenés 
à  reconnaître  que  le  port  de  Bordeaux,  grâce  à  son 
heureuse  situation,  sera  le  plus  favorisé  de  ceux  de 
l'Océan.  Ai-je  besoin  pour  prouver  cette  assertion  de 
recourir  à  des  combinaisons  de  calculs  et  à  des  chif- 
fres authentiques  ?  .\on,  et  c'est  pourquoi  je  me  bor- 
nerai à  l'exposé  de  rapides  considérations  non  moins 
exactes  et  positives,  qui  auront  tout  autant  de  valeur 
et  aboutiront  à  la  même  conclusion. 

En  effet,  l'Europe  septentrionale  et  les  Etats-Unis 
d'Amérique,  pour  se  rendre  en  Orient,  devront  pren- 
dre le  cliemin  de  Marseille  par  Bordeaux.  Une 
partie  considérable  du  commerce  du  monde  transi- 


tera donc  par  notre  ville.  Il  est  vrai  qu'une  concur- 
rence s'établira  entre  les  deux  routes  menant  éga- 
lement à  la  Méditerranée  ;  mais  tout  autorise  à  penser 
que  le  canal  du  Midi  et  le  chemin  de  fer  qui  de 
Bordeaux  se  prolongera,  dans  un  avenir  prochain, 
jusqu'à  Marseille,  seront  préférés  pour  leur  célérité  et 
leur  facilité  à  la  lenteur  de  la  navigation  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar.  Tous  les  avantages  de  la  compa- 
raison, je  n'hésite  pas  à  le  dire,  sont  en  faveur  du 
tracé  partant  de  notre  port,  et  cela  doit  être,  attendu 
qu'avec  la  vapeur  et  l'hélice,  la  route  la  plus  courte 
sera  préférablement  fréquentée,  et  tout  ceci  devient 
plus  saisissant  encore  si  l'on  considère  que  la  conti- 
nuation du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Marseille  of- 
frira, d'une  part,  une  diminution  de  47  kilo- 
mètres sur  le  parcours  total  de  la  ligne  actuelle, 
et  de  l'autre,  établira  entre  les  deux  points  extrêmes, 
Bordeaux  et  Marseille,  des  communications  non  in- 
terrompues. Enfin,  ce  qui  domine  toutes  ces  observa- 
tions, c'e^t  que  les  centres  de  transit  et  d'entrepôt  se 
créent  partout  où  existent  de  grands  courants  com- 
merciaux. Notre  ville,  par  sa  position  au  bord  de 
l'Océan  et  ses  moyens  actifs  de  communication  avec 
la  Méditerranée,  sera  donc  certainement,  après  Mar- 
seille toutefois,  la  cité  de  l'empire  qui  aura  le  plus  à 
se  féliciter  de  l'ouverture  du  canal  de  Suez. 

Ajoutons  enfin  comme  corollaire  à  tout  ce  qui  pré- 
cède que  les  armements  et  la  grande  navigation 
puiseront  encore  dans  cette  réalisation  du  percement 
de  l'isthme  de  Suez,  parmi  tant  d'autres,  deux  grands 
avantages  :  rapidité  et  économie. 

Supposons,  en  effet,  qu'il  s'agisse  pour  un  navire  d'un 
long  voyage,  comme  serait  celui,  par  exemple,  de 
Bordeaux  à  Ceylan,  point  central  des  Indes  :  à  l'heure 
actuelle,  il  devra  par  un  long  circuit  doubler  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  passage  d'ailleurs  hérissé  de 
difficultés.  Considérons,  au  contraire,  l'ouverture  du 
canal  maritime  de  Suez  comme  un  fait  accompli, 
quelle  abréviation  soudaine  de  route  !  Le  navire  si- 
gnalé tout  à  l'heure  traversera  le  détroit  de  Gi- 
braltar et  continuera  son  voyage  au  long  cours  par 
Suez  directement  et  à  toute  vitesse. 

Et  cette  économie  de  temps  qu'il  faut  reconnaître 
se  traduit  encore  en  économie  d'argent,  cela  est  cor- 
rélatif. —  Avec  le  calcul,  on  a  établi,  nous  l'avons 
déjà  dit,  entrela  route  suivie  jusqu'à  ce  jour  et  celle 
par  Suez,  une  dififérence  de  4,000  lieues  marines  au 
profit  de  la  navigation.  Avec  les  rudiments  de  ce 
même  calcul,  ne  peut-on  pas  déjà  apprécier  dans 
quelles  proportions  notables  s'abaisseront  aussi  les 
frais  de  voyage  ? 

Il  faut  donc  reconnaître,  et  c'est  par  là  que  nous 
finissons,  que  le  percement  de  li'sthme  de  Suez  est 
ime  entreprise  infiniment  féconde  en  résultats  heu- 
reux, car  elle  ouvrira  de  nouveaux  débouchés,  faci- 
litera les  moyens  de  transport,  multipliera,  par  suite, 
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'es  transactions  commerciales,  servira  tous  les  inté- 
rêts, toutes  les  industries,  sera  un  principe  et  une 
source  de  prospérité  publique  dout  l'heureuse  iufluence 
peut  encore  rester  inaperçue  ou  incomprise,  comme 
toute  innovation  et  toute  œuvre  de  progrès,  mais  qui 
ne  saurait  tarder  à  être  évidente  pour  tous. 

Ces  explications  feront  comprendre  que  si  tous  les 
hommes  d'intelligence  et  de  cœur  ont  accueilli  le 
percement  de  l'isthme  de  Suez  avec  entliousiasme, 
c'est  qu'ils  ont  vu,  non-seulement  un  élément  de  ci- 
vilisation, mais  encore  un  sur  moyen  de  développer 
notre  commerce,  notre  marine  et  notre  rôle  poli- 
tique en  Orient. 

Il  nous  semble  donc,  Messieurs,  qu'il  appartient 
au  congrès  bcientifique  de  donner  aux  promoteurs 
de  cette  œuvre  gigantesque  un  témoignage  solennel 
d'encouragement  et  de  sympathie,  et  de  crier  ans 
hommes  de  foi  qui  en  ont  pris  l'initiative  :  «  Con- 
fiance et  persévérance  I  » 

Ce  verdict  de  la  science  serait  ratifié  à  tous  les 
titres  par  l'opinion  publique,  d'autant  plus,  et  je  le 
dis  avec  un  légitime  orgueil,  que  cette  entreprise 
est  avant  tout  une  conception  française;  et  ce  sera 
la  gloire  du  xix=  siècle  de  l'avoir  menée  à  fin. 


POPULARITE  DU  CANAL  DE  SDEZ. 

On  nous  écrit  de  Marseille,  le  31  octobre  : 

«  Au  milieu  des  fêtes  dounées  par  la  ville  de  Mar- 
seille à  l'occasion  du  concours  régional,  il  était  naturel 
que  la  question  du  commerce  maritime,  question  où 
cette  cité  occupe  un  si  haut  rang,  trouvât  de  l'écho 
parmi  les  populations  accourues  pour  prendre  part  à 
ces  solennités.  Elles  n'ont  pas  oublié  dans  leurs  ma- 
nifestations le  canal  de  Suez.  C'est  ainsi  que  pour 
témoigner  ses  sympathies  à  cette  grande  œuvre,  une 
réunion  nombreuse  a  eu  lieu  à  bord  du  navire  l'Antoine, 
d'Ajaccio,  capitaine  Ucciani,  en  ce  moment  k  l'ancre 
dans  le  port  de  Marseille.  Les  vœus  les  plus  vifs  ont 
été  exprimés  pour  l'achèvement  le  plus  prompt  pos- 
sible de  ce  travail,  et  le  toast  suivant  porté  par  M.  Del- 
mas,  imprimeur-libraire  de  Villefranche  t Haute-Garonne;, 
a  été  accueilli  par  la  plus  chaleureuse  adhésion. 

A  -1/,  Ferdinand  de  Lesseps  ! 

•  Lorsque  chez  les  nations  civilisées  il  surgit  des 
*  hommes  supérieurs,  de  pareils  hommes  sont  bien  re- 
»  commandables,  quand  ils  mettent  leur  génie  au  ser- 
»  vice  de  l'humanité  ;  ils  ont  droit  à  l'estime,  à  l'amour 
»  de  tous. 

»  Mais  il  arrive  plus  d'une  fois  que  l'intelligence 
«  seule  est  impuissante  à  exécuter  les  grandes  choses  ; 
»  il  lui  faut  encore  du  courage,  de  la  fermeté,  de  la 
»  persévérance. 

»  Du  courage...  pour  braver  la  malveillance  et  l'en- 
»  vie  ;  pour  ne  tenir  aucun  compte  dos  traits  mordants 


que  la  médisance  ne  se  fait  pas  faute  de  lancer  contre 
le  dévouement  et  l'abnégation  ,  qualités  indispensa- 
bles quand  on  veut  faire  faire  un  pas  de  plus  à  la  ci- 
vilisation, quand  on  veut  appeler  le  bien-être  sur  ses 
semblables. 

»  De  la  fermeté...  pour  ne  pas  faiblir  devant  la  pers- 
pective plus  ou  moins  menaçante  que  la  jalousie  ne 
cesse  de  montrer  pour  enrayer  la  marche  de  l'homme 
courageux  et  paralyser  ses  efforts. 
t>  De  la  persévérance...  pour  ne  pas  reculer  devant 
les  obstacles  qui  ne  manquent  pas  de  se  produh-e  dans 
toutes  les  entreprises,  quel  que  soit  le  cachet  de  phi- 
lanthropie qu'elles  portent  en  elles,  et  quels  que 
soient  les  avantages  qu'elles  doivent  procurer  au  plus 
<  grand  nombre. 

3  Eh  bien,  ces  qualités,  nous  les  avons  vues  déployer 
I  par  M.  Ferdinand  de  Lesseps. 

>'  Je  n'ai  pas  ici  la  prétention  de  faire  son  éloge.  Des 
I  bouches  bien  plus  éloquentes  m'ont  devancé  dans 
i  cette  tâche.  Je  dirai  seulement  que  le  promoteur  du 
'  canal  de  Suez  mérite  les  actions  de  grâces  de  tous  les 
>  peuples  qui  désirent  étendre  la  sphère  du  bonheur  et 
'  des  avantages  que  procurent  l'agriculture,  le  coni- 
'  merce  et  l'industrie.  » 

Pour  extrait  :  Fledky. 


LE  CANAL  DE  SDEZ  ET  L'ITALIE. 

Nous  lisons  dans  les  JSationalités,  de  ïuriu  : 

«  La  pétition  suivante  vient  d'être  déposée  au  secré- 
tariat de  la  Chambre  des  députés  : 

Au  parlement  national  italien. 

«  Honorables  députés, 

»  Appelés  par  le  vote  libre  de  vos  concitoyens  à  uni- 
fier l'Itahe,  à  lui  donner  une  organisation  stable,  pro- 
gressiste et  libérale,  à  lui  ouvrir  de  nouveau  le  che  - 
min  de  son  antique  splendeur  et  à  faire  revivre  les 
vertus  de  nos  pères,  c'est  à  vous,  honorables  représen- 
tants de  la  nation,  qu'est  confié  le  trésor  sacré  de  nos 
intérêts. 

s  Vous  savez  tous,  la  sainteté  de  votre  mandat  doit 
vous  le  rappeler,  que  la  source  de  la  grandeur  civile  et 
politique  d'un  peuple  est  la  prospérité  matérielle. 

»  Vous  savez  aussi  que  la  puissance  maritime  d'une 
nation  k  laquelle  sa  position  géographique  a  dévolu  de 
si  précieux  avantages  est  la  première  condition  de 
prospérité  pour  le  pays. 

»  L'Italie  vous  l'atteste  par  les  grandes  traditions  de 
Venise,  de  Gênes,  de  Pise  et  d'Amalfi,  qui,  territoriale- 
ment  peu  importantes,  ont  eu  jadis  tant  d'influence; 
vous  le  voyez  aussi  par  l'état  actuel  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  des  Etats-Unis,  où  richesse  et  puissance 
marchent  de  front. 

»  Il  y  a  plus  :  sous  l'initiative  hardie  d'un  illustre 
Français,  Fenlinand  de  Lesseps,  le  percement  de  l'is- 
thme de  Suez  sera  terminé  dans  deux  ans  ;  deux  mers 
et  trois  continents  seront  réunis   par  ce   g-igantes(|U6 
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travail;  un  pont  immense,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
unira  les  rivag-es  de  l'Italie  aux  plages  de  l'Afrique. 

»  A  partir  de  ce  jour,  le  commerce  de  l'Orient  doit 
être,  comme  il  fut  jadis,  absorbé  par  l'Italie,  et  ce  se- 
rait commettre  une  faute  irréparable  que  de  nous  lais- 
ser précéder  par  d'autres  nations.  A  peine  émancipés, 
nous  serions  de  nouveau  soumis  au  joug  de  l'étran- 
ger; nos  intérêts  présents  et  futurs  en  seraient  à  ja- 
mais compromis. 

)'  La  Société  italienne-orientale  ,  dite  de  la  marine 
nationale  italienne,  veut  conjurer  ces  dangers.  On  cher- 
cherait en  vain  dans  les  forces  disséminées  des  parti- 
culiers cette  puissance  de  capital  et  d'action  que  peut 
acquérir  et  donner  une  grande  association  ;  c'est  pour- 
quoi tous  les  citoyens,  comprenant  l'importance  du  but 
qu'il  faut  atteindre,  sentent  la  nécessité  de  se  grouper 
autour  d'elle,  afin  d'apporter  à  sa  constitution  l'appui 
de  leurs  talents  et  de  leurs  capitaux. 

»  Les  bénéfices  que  la  nation,  l'Etat  et  le  commerce 
en  recueilleront  sont  incalculables. 

»  La  nation  reconquerra  dans  la  marine  marchande 
le  rang  qu'elle  doit  avoir  par  ses  nouvelles  conditions 
politiques,  par  sa  position  géographique  et  par  ses 
glorieux  souvenirs. 

»  La  marine  militaire  de  l'Etat  aura  un  service  ré- 
gulier et  économique  pour  les  transports,  un  service 
postal  pour  toutes  les  échelles  du  Levant,  et,  en  cas 
de  guerre,  les  navires  armés  de  la  Société, et  un  nom- 
bre considérable  de  marins  déjà  instruits  et  discipli- 
nés militairement. 

»  Le  commerce  y  trouvera  facilité  pour  ses  trans- 
ports à  des  prix  réduits  au-dessous  de  toute  concur- 
rence. On  construira  des  chantiers,  des  arsenaux  et  des 
docks  dans  les  ports  d'Italie,  et,  au  dehors,  on  fondera 
des  établissements  et  des  colonies  dans  les  pays  loin- 
tains. Le  commerce  d'importation  et  ci'exportation  sera 
fait  aussi  au  compte  de  la  Société,  dans  le  cas  de  né- 
cessité reconnue. 

»  En  regardant  les  grands  avantages  que  l'Angle- 
terre a  retirés  de  sa  Compagnie  des  Indes,  la  France 
de  ses  compagnies  américaines,  et  la  Hollande  de  ses 
compagnies  dans  les  colonies  asiatiques  ,  nous  nous 
adressons,  pleins  de  confiance,  à  la  sagesse  de  l'assem- 
blée nationale,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne 
soit  disposée  à  encourager,  protéger  et  garantir  une 
entreprise  qui,  avec  le  progrès  des  temps,  est  un  be- 
soin suprême  pour  l'Italie  unifiée. 

»  Nous  qui  aurons  eu  la  gloire  d'avoir  crée  une  pa- 
trie à  vingt-six  millions  d'Italiens  ,  nous  voudrons 
transmettre  intact  à  la  postérité  le  dépôt  de  son  indé- 
pendance commerciale  aussi  bieu  que  de  sou  indépen- 
dance politique;  nous  ne  voudrions  pas  l'arracher  à 
l'esclavage  des  tyrans  pour  la  laisser  eu  proie  à  un 
servage  des  commerces  étrangers,  la  mettre  au  second 
rang  quand  elle  peut  être  au  premier,  en  faire  une 
protégée  quand  elle  peut  être  protectrice. 

»  Les  représentants  du  premier  parlement  italien 
voudront  que  la  postérité  n'ait  pour  eux  que  des  sou- 
venirs de  vénération  et  d'affection.  Nous  avons  donc  la 
certitude  que  vous,  honorables  députés,  interprètes  des 
vœux  et  des  besoins  de  la  nation  dont  vous  êtes  les 


représentants,  vous  sanctionnerez  sans  liésiter  le  projet 
de  loi  sur  cette  entreprise  qui  sera  soumis  à  vos  sages 
délibérations. 

B  Le  comité  national  : 

»  Général  Joseph  Garibaldi  ;  comte  Jean  de 
BrsTELLiFoscoLo,  promoteur  delà  Société, 
consul  général  de  Perse  et  des  républiques 
américaines  de  Sau-Salvador  et  Costa-Rica, 
en  Italie;  chevalier  A^TOIXE  Carcaxo,  pré- 
sident du  comité  national  ;  comte  Borromeo 
Re>ato  ,  vice- président;  docteur  Cjvstoldi 
Ezio,  secrétaire  général.  » 


OPINION  DU   GÉNÉRAL  CIÂLDINI. 

sur  le  canal  de  Suez. 

A  la  suite  de  la  pétition  ci-dessus  et  comme  nou- 
velle preuve  de  l'importance  que  tous  les  hommes 
éminents  de  l'Italie  attachent  à  l'union  des  deux 
mers  par  l'isthme  égyptien,  nous  reproduisons  d'après 
la  Gazette  officielle  du  /■otjaume  d'Italie  l'extrait  sui- 
vant de  la  lettre  adressée  au  président  de  la  junte 
provisoire  du  commerce  de  Naples  par  le  général 
Cialdini  au  moment  de  quitter  les  hautes  fonctions 
qu'il  est  allé  remplir  dans  cette  ville.  Cette  lettre  se 
trouve  également  publiée  dans  le  Journal  officiel  de 
ISciples . 

FtEBRr. 

«  Monsieur  le  président, 

1)  Le  fécond  régime  de  liberté,  l'œuvre  utile  du 
percement  de  l'isthme  de  Suez,  les  prochains  tra- 
vaux d'améliorations  que  l'on  va  faire  dans  le 
vieux  port  ainsi  que  la  construction  d'un  nouveau 
port,  l'achèvement  des  voies  ferrées  qui  ont  été  com- 
mencées, les  rapports  qui  seront  établis  avec  les  au- 
tres nations  et  l'instruction  qui  sera  donnée  aux 
esprits  tenus  jusqu'à  ce  jour  dans  l'ignorance,  assu- 
rent pour  l'avenir  au  commerce  de  cette  belle  et 
noble  ville,  que  Naples  deviendra  un  jour  l'une  des 
villes  les  plus  industrielles,  les  plus  commerçantes,  les 
plus  riches  du  monde. 

»  Dans  cette  persuasion  j'ai  voulu  suivre  le  mou- 
vement de  mon  cœur  qui  m'unit  affectueusement  à 
l'excellente  population  de  Naples.  Pour  donner  une 
preuve  légère  du  grand  intérêt  que  je  prends  à 
sou  avenir,  j'ai  décidé  que  sur  les  fonds  de  repré- 
sentation qui  me  sont  alloués  en  ma  qualité  de  lieu- 
tenant du  roi,  50,000  francs  soient  pris,  qui  serviront 
à  la  construction  d'une  Bourse  digue  du  com- 
merce de  ce  grand  centre. 

»  Cette  somme  sera  mise  par  l'administration  des 
finances  à  la  disposition  de  l'honorable  junte  provi- 
soire du  commerce,  qui,  après  avoir  adopté  le  projet  du 
nouvel  édifice,  aura  la  bonté  de  s'entendre  ensuite  avec 
la  municipalité  afin  de  décider  en  quel  emplacement 
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la  Bourse  devra  être  construite,  et  (jucl  sera  le  ter- 
rain que  l'on  choisira  d'un  commun  accord. 

»  Agréez,  monsieur  le  président,  les  sentiments  de 
ma  considération  distinguée. 

»  Le  lieutenant  gcn^rctl  du  roi, 

«   ClALMM.    n 


Naples,  30  octobre  1861. 


MANCHESTER  ET  L'ISTHME  DE  SCEZ. 

Le  dernier  numéro  de  la  Patrie  contient  les  lignes 
suivantes  sur  les  souffrances  qui  menacent  les  classes 
ouvrières  de  la  Grande-Bretagne  par  l'effet  du  haut 
prix  et  de  la  rareté  du  coton  : 

«  La  situation  manufacturière  de  l'Angleterre  et 
les  désastres  qui  seront  la  suite  presque  inévitable 
du  chômage  des  fabriques  dans  le  nord  du  pays, 
sont  l'objet  de  la  préoccupation  de  la  presse  de 
Londres. 

»  Le  Stan-Iard  annonce  pour  la  semaine  prochaine, 
à  Athlone,  un  grand  meeting  des  propriétaires  fon- 
ciers, sous  la  présidence  du  marquis  de  Clanricarde. 
Il  s'agit  de  trouver  les  moyens  d'employer  les  bras 
inoccupés,  et  l'on  songerait  pour  cela  aux  travaux  à 
exécuter  au  Shaunon  et  à  ses  tributaires.  On  parait 
craindre  la  disette  dans  l'ouest,  et  dans  d'autres  pro- 
vinces encore  les  journaux  fout  de  la  situation  un 
tableau  tout  à  fait  décourageant. 

»  Le  Morning  PosI  \\i\-mimQ,  malgré  la  satisfaction 
momentanée  que  lui  inspire  l'état  de  la  Bourse  de 
Londres,  ne  peut  s'empêcher  d'envisager  avec  une 
sorte  de  terreur  l'hiver  qui  s'approche  et  il  insiste 
pour  que  l'on  s'occupe,  toutes  affaires  cessantes,  de 
la  question  de  la  misère.  » 

LordPalmerston,ensa  qualité  de  premier  ministre, 
est  beaucoup  moins  pessimiste.  Voici  comment  il 
s'est  exprimé  le  9  de  ce  mois  au  banquet  annuel  de 
la  Cité  donné  à  propos  de  l'installation  du  lord-maire 
de  Londres  : 

«  Quoique  des  circonstances  en  dehors  de  notre 
action  puissei.t  pour  un  temps  nous  menacer  d'en- 
traver notre  plein  approvisionnement  en  coton  si 
nécessaire  à  l'industrie  productive  de  notre  pays, 
cependant  il  n'est  pas  douteux  que  ce  mal  tempo- 
raire amènera  un  bien  permanent.  Nous  trouverons 
dans  les  diverses  parties  du  globe  un  approvisionne- 
ment sûr,  ample  et  certain  par  lequel  nous  cesserons 
de  dépendre  d'une  seule  source  de  production  pour 
cet  article  indispensable  au  travail  et  au  bien-être  de 
l'Angleterre.  » 

Que  les  inquiétudes  de  l'Angleterre  soient  pro- 
fondes, que  la  détresse  commence  à  se  faire  sentir 
parmi  ses  classes  laborieuses  et  que  l'hiver  prochain 


leur  présage  les  plus  rudes  épreuves,  c'est  ce  qui  res- 
sort et  de  la  nature  des  choses  et  de  l'unanimité  des 
détails  qui  arrivent  de  ce  pays.  Le  doute  à  cet  égard 
n'est  malheureusement  guère  possible,  et  cette  crise 
provient  uniquement  de  la  confiauce   avec  laquelle 
les  Anglais  se  sont  persuadés  que  le  coton  américain 
ne  pourrait  jaiiais  leur  manquer.  Aujourd'hui  ils  dé- 
couvrent cruellement  leur  erreur  ;  ils  font  appel  aux 
quatre  parties  du  globe  pour  fournir  à  leurs  besoins, 
pour  alimenter  leurs  ateliers,  et  c'est  principalement 
vers  les  Indes  qu'ils  tournent  leurs  regards  et  leurs 
espérances.  Il  parait  certain  que  les  Indes  peuvent 
eu  effet  combler  le  déficit  ;  mais  il  y  faut  du  temps 
et  il  y  a  plus  d'une  difficulté  à  vaincre.  Nous  avons 
déjà  indiqué  les  principales.  Elles  sont  dans  les  habi- 
tudes des  cultivateurs  indiens,  dans  le  mauvais  état 
des  routes,  dans  l'éloignement  des  lieux  de  produc- 
tion et  dans  la  cherté  conséquence  des  transports. 
Ces  obstacles  peuvent  être  surmontés  par  les  mesures 
que  prend  le  gouvernement  indien  pour  l'amélioration 
des  voies  roulières  et  delà  navigation,  etpar  la  déter- 
mination des  villes  manufacturières  à   donner  une 
vigoureuse  impulsion  à  la  culture.  Il  est  certain  que 
le    coton   indieu   est   produit   à  beaucoup   meilleur 
marché  que  le  coton  américain,  mais  il  est  certain 
aussi  que  le  coton  américain  reprend  son  avantage 
par  le  bas  prix  comparatif  de  son  transport  jusqu'à 
la  mer  ;  mais  là  encore  se  présente  une  autre  ques- 
tion d'infériorité  pour  le  coton  de  l'Inde  :  la  distance 
des  ports  américains  jusqu'en  Europe  est  trois  fois 
moins  considérable  que  celle  des  ports  indiens.  Jus- 
qu'ici les  Anglais  ont  voulu  taire  ce  sensible  désavan- 
tage. Or,  en  supposant  toutes  les  choses  d'ailleurs 
égales,  il  est  incontestable  que  cette  dift'érence  dans 
les  distances  rendra  toujours  très-difficile  et  même 
impossible  la  concurrence  entre  les  cotons  des  deux 
provenances.  On  commence  enfin  à  s'apercevoir  de  cet 
autre  terme  du  problème  de  l'autre  côté  du  détroit, 
et  il  est  signalé  pour  la  première  fois  chez  nos  voi- 
sins dans  le  Mcmchcsicr  Guardian  du  l"  de  ce  mois. 
Voici  sur  ce  sujet  comment  s'exprime  ce  journal  : 

0  Nous  avons  sous  nos  yeux  une  lettre  émanant  d'un 
employé  indien  capable,  ayant  de  précieuses  occasions 
de  connaître  la  position  et  les  perspectives  du  trafic  du 
coton  indien  dans  le  Dhaiwar  qui,  avec  le  Guzerate 
et  l'Inde  centrale,  est  la  principale  source  à  laquelle 
nous  devons  nous  adresser  pour  notre  approvisionne- 
ment. La  ville  centrale  de  cette  province  sera  bientôt 
reliée  au  port  spacieux  de  Shedusbegur  par  uue  ex- 
cellente route,  à  laquelle  on  travaille  activement,  et 
loi'squ'elle  sera  terminée,  l'embarquement  du  coton 
de  Dharwar  aura  acquis  les  plus  grandes  facilités. 

«  Je  suis  certain,  dit  cette  lettre,  qu'une  hausse 
»  maintenue  dans  le  prix  du  coton  eu  Angleterre 
»  triplerait  en  trois  ans  la  production  du  Dharwar 
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»  qui,  en  1857,  a  fourni  le  quart  des  expéditions,  et 
»  pourrait  en  trois  ans  eu  fournir  les  trois  quarts.... 
»  La  demande  dépend  moins  de  la  production  el  de  la 
»  récolle  que  du  prix  du  fret  à  Bombay,  v 

Nous  n'avions  donc  pas  tort  de  penser  que  le  prix 
du  fret,  c'est-à-dire  le  transport  maritime,  ne  pou- 
vait manquer  de  jouer  un  rôle  capital  dans  la  solu- 
tion que  poursuit  l'Angleterre  pour  assurer  désormais 
par  ses  possessions  indiennes  l'alimentation  et  le 
travail  de  ses  manufactures.  Nous  avons  maintenant 
un  témoig-nag-e  important  et  certes  non  su.spect  de 
la  vérité  de  notre  appréciation;  la  demande  du  coton 
des  Indes  pour  l'Angleterre  dépend  avant  tout  de  la 
valeur  du  fret  entre  l'Angleterre  et  les  Indes. 

Mais  .s'il  eu  est  ainsi,  et  c'est  un  Anglais  lui-même 
qui  le  déclare,  et  c'est  le  journal  le  plus  accrédité 
de  Manchester  qui  enregistre  cet  aveu,  l'Angleterre 
tout  entière  est  plus  intéressée  que  la  France,  que  le 
continent  européen  à  provoquer  la  marche  la  plus 
active  possible  des  travaux  du  canal  de  Suez  ;  le  ca- 
nal de  Suez  devient  pour  l'Angleterre  une  condition 
d'existence  et  d'indépendance  ;  car  le  canal  de  Suez 
abrège  de  moitié  le  trajet  entre  l'Inde  et  Liverpool, 
et  il  est  par  conséquent  destiné  à  diminuer  d'une  façon 
notable  la  cherté  du  fret  entre  ces  deux  cités  commer- 
ciales. Nous  reproduisions  tout  à  l'heure  les  paroles 
par  lesquelles  lord  Palmerston  exprimait  l'espoir  que 
la  guerre  américaine  aurait  ce  résultat  d'affranchir 
les  manufactures  anglaises,  et  de  leur  apprendre  à 
ne  plus  compter  pour  leur  approvisionnement  sur  la 
source  pre-que  unique  d'où  elles  tiraient  leur  coton. 
Si  le  noble  lord  veut  réaliser  cette  pensée,  il  doit 
sentir  que  désormais  le  canal  de  Suez  est  l'instru- 
ment obligé  de  son  accomplissement  ;  car  qu'il  s'a- 
dresse à  l'Afrique  orientale,  h  la  Chine,  aux  Indes,  à 
l'Australie,  aux  champs  immenses  de  la  production 
asiatique,  c'est  toujours  l'istlime  égyptien  dont  l'ou- 
verturelui  offrira  invariablementla  voie  la  plus  directe, 
la  plus  facile  et  la  plus  économique  pour  porter  cette 
matière  encombrante  de  l'un  à  l'autre  hémisphère. 

Un  grand  nombre  de  journaux  anglais  ont  pré- 
tendu qu'en  raison  de  l'indispensable  nécessité  du 
coton  pour  sa  consommation  et  ses  manufactures, 
l'Europe  pouvait  être  en  droit  d'intervenir  dans  la 
querelle  des  Etats-Unis,  d'exiger  la  levée  du  blocus 
des  ports  du  Sud  afin  de  rendre  libre  la  circulation  du 
coton.  Mais  à  plus  forte  raison  l'Europe  n'aurait-elle 
pas  également  le  droit  de  réclamer  de  l'Angleterre  de 
mettre  hautement  et  officiellement  un  terme  aux 
obstacles  qu'elle  a  trop  longtemps  opposés  à  la  sup- 
pression de  cette  barrière  entre  nous  et  le  coton 
d''Asie,  suppression  qui  va  devenir  impérieuse,  afin 
de  pourvoir  aux  exigences  qui  naissent  de  la 
guerre  civile  au  delà  de  l'Atlantique  ?  Il  ne  fau^ 
point  s'y  tromper,  cette  lutte  déplorable  n'est  pas 
sur    le    point    de    cesser.     Elle    a   pris    de     trop 


grandes  proportions  pour  ne  point  durer  plusieurs 
années,  et  le  Times  lui-même,  dans  un  article 
que  nous  citons  plus  bas  ,  appréhende  qu'elle 
n'amène  pour  longtemps  la  suspension  et  la 
ruine  de  la  culture  du  coton  américain.  Si  l'Angle- 
terre veut  en  courir  les  risques  par  un  sentiment  de 
jalousie  ou  d'égoïsme  mal  entendu,  à  la  bonne  heure; 
mais  pourrait-elle  condamner  la  France  et  tous  les 
pays  manufacturiers  du  continent  à  les  partager  avec 
elle,  parce  que  tel  serait  son  bon  plaisir  ;  et  lorsque, 
par  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  l'Europe  peut 
parvenir  à  avoir  du  coton  en  abondance  et  à  bon 
marché,  en  se  mettant  en  communication  avec  les 
pays  asiatiques  producteurs  de  cette  matière,  fau- 
drait-il qu'elle  se  résignât  à  fermer  ses  ateliers,  à 
trembler  pour  l'avenir  de  ses  manufactures,  à  atten- 
dre les  bras  croisés  la  fin  de  la  crise  américaine,  le 
tout  pour  subir  un  caprice,  une  injustice  et  un  acte 
d'oppression  de  l'Angleterre  ? 

Non.  L'Angleterre  elle-même  ne  le  veut  pas  et  ne 
peut  pas  le  vouloir.  Les  événements,  nous  pourrions 
presque  dire  la  fatalité,  portent  chaque  jour  leurs 
conseils  à  ceux  de  ses  hommes  d'Etat  que  des  pré- 
jugés d'un  autre  temps  ont  pu  un  instant  aveugler. 
La  démarche  et  les  paroles  de  M.  Colquhoun  sur  le 
terrain  des  travaux  de  l'isthme  ont  été  un  éclatant 
symptôme  de  ces  dispositions.  Nous  ne  trouvons 
plus  dans  la  presse  anglaise  cette  hostilité  que  nous 
avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  déplorer  et  de 
combattre.  N'oublions  point  que  les  classes  commer- 
ciales et  industrielles  des  Trois-Royaumes  ont,  dans 
vingt-deux  meetings  unanimes,  manifesté  la  sympa- 
thie de  la  nation  en  faveur  du  canal  des  deux  mers  ; 
ajoutons  que  le  canal  est  devenu  aujourd'hui  l'une 
des  plus  grandes  nécessités  de  l'Angleterre,  si  elle 
veut  s'assurer  le  régulier  et  permanent  approvision- 
nement de  ses  fabriques  en  dehors  des  expéditions 
impossibles  pour  le  présent,  incertaines  et  très-pro- 
blématiques pour  le  futur,  que  lui  faisaient  jusqu'ici 
les  Etats  à  esclaves  de  la  Confédération  du  Sud. 
Disons  encore  que  l'aveu  que  nous  avons  recueilli 
dans  le  Mancliesler  Guardian  doit  donner  sérieusement 
à  penser  à  Manchester  et  à  Liverpool.  Il  n'y  a  pas 
de  coton  indien  possible  contre  la  concurrence  du 
coton  américain  sans  un  abaissement  de  fret  à 
Bombay,  et  il  ne  peut  exister  de  sensible  abaissement 
de  fret  à  Bombay  sans  la  route  abrégée  par  l'isthme 
de  Suez.  Le  canal  contient  donc  désormais  le  prin- 
cipe de  la  sécurité  manufacturière  de  l'Angleterre  et 
de  l'Europe.  Il  n'est  pas  possible  que  l'on  consente 
chez  nos  voisins  pas  plus  que  sur  le  continent  à 
s'exposer  indéfiniment  à  ces  alarmes,  à  ces  détresses 
dont  nous  empruntions  à  la  Patrie  le  sinistre  tableau 
dans  le  début  de  cet  article.  L'opinion,  l'expérience, 
la  force  des  choses  ont  prononcé,  et  si  le  canal  de 
l'isthme  de  Suez  est  réclamé  par  tous  les  intérêts  du 
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commerce  et  de  la  civilisation,  il  est  désormais  et  il 
deviendra  de  plus  en  plus  l'une  des  conditions  spé- 
ciales de  la  prospérité  de  l'Angleterre. 

•  Ernest  Desplaces. 


L'AVENIR  DD  COTON  INDIEN. 

Le  Times,  comme  l'unanimité  de  ses  confrères  bri- 
tanniques, continue  à  s'occuper  anxieusement  de  la 
question  du  coton,  et  le  1  de  ce  mois  il  contenait  un 
nouvel  article  sur  ce  sujet  .-^i  grave  et  si  essentiel 
pour  son  pays.  Nous  le  reproduisons  d'abord  parce 
qu'il  renferme  sur  la  culture  de  cette  plante  et 
les  mœurs  des  cultivateurs  indous  des  détails  qui, 
dans  notre  opinion,  doivent  intéresser  nos  lecteurs,  et 
ensuite  parce  qu'il  démontre  qu'au  total  c'est  sur  les 
Indes  que  la  Grande-Bretagne  doit  compter  si  elle 
veut  ou  doit  se  passer  du  coton  américain.  Il  est  bien 
entendu  que  nous  ne  prenons  aucune  part  aux  cri- 
tiques un  peu  amères  qu'il  adresse  à  M.  Heywood 
que  nous  croyons  un  homme  capable  et  distingué. 
Nous  n'entendons  pas  davantage  nous  faire  juge  de 
la  justesse  des  reproches  qu'il  adresse  aux  manufac- 
turiers anglais  pour  s'être  laissé  surprendre  par  les 
événements  d'Amérique.  Mais  le  Times  a-t-il  lui- 
même  le  droit  de  se  montrer  si  sévère  et  n'imite-t-il 
pas  un  peu  la  conduite  qu'il  blâme  en  autrui''  Il  veut 
faire  de  l'empire  indien  le  grand  pourvoyeur  de  l'An- 
gleterre ;  il  prévoit  que  la  guerre  sera  longue  aux 
États-Unis  et  qu'il  faut  prendre  un  parti  vigoureux 
pour  que  l'industrie  anglaise  puisse  s'affranchir  de 
leur  dépendance.  Nous  l'avons  démontré  et  nous  ne 
cesserons  de  le  répéter  :  sans  le  canal  de  Suez  la  con- 
currence entre  les  deux  cotons  est  impossible,  et  ce- 
pendant le  Times  s'abstient  de  toucher  à  cette  ques- 
tion avec  un  scrupule  que  nous  ne  comprenons  plus. 
Il  y  viendra  sans  doute  ;  c'est  la  nécessité  des 
choses.  Qui  veut  sa  fin  veut  les  moyens,  et  le  Times 
est  trop  intelligent  pour  ne  point  savoir  qu'une  abré- 
viation de  3,000  lieues  entre  l'Angleterre  et  l'Inde 
est  le  moyen  de  sa  fin.  Mais  quelle  impulsion  ne 
pourrait-il  point  donner  à  la  rapide  et  prochaine  exé- 
cution de  ce  travail  s'il  voulait  bien  dire  à  l'.Vngle- 
terre  ce  qu'au  fond  il  doit  penser  maintenant  ;  si  au 
lieu  d'un  silence  susceptible  d'interprétations  diffé- 
rentes, il  appelait  franchement  son  pays  à  prêter 
son  concours  moral  et  politique  à  une  œuvre  dont 
l'achèvement  lui  serait  si  utile!  Si  l'indolence  dont  il 
accuse  les  fabricants  de  Manchester  est  blâmable  dans 
le  passé,  son  manque  de  prévoyance  et  de  décision  à 
l'égard  du  canal  de  Suez  vaut-il  mieux  dans  le  pré- 
sent et  vaudra-t-il  mieux  dans  l'avenir  ? 

H  nous  reste  à  citer  l'article  qui  nous  a  inspiré  ces 
courtes  réflexions  : 

Fleukï, 

«  L'homme  que  les  livres  ou  les  voyages  ont  familia- 
risé avec  les  grands  traits  de  la  nature  sur  le  globe, 


doit  trouver  étrange  que  Manchester  tremble  dans  ses 
souliers  et  que  Liverpool  soit  livré  à  une  fièvre  d'exci- 
tation par  suite  de  la  non-arrivée  de  quelques  charge- 
ments de  coton.  Cela  peut  lui  sembler  au  premier  as- 
pect comme  si  les  habitants  de  Duuvres  poussaient  des 
cris  de  désespoir  à  chaque  marée  descendante  et  décla- 
raient qu'ils  ne  verront  plus  d'eau  dans  leur  port.  Il 
sait  par  la  production  du  coton  dans  le  monde,  que 
tout  ce  que  Liverpool  en  pourrait  acheter  et  Manchester 
eu  consommer  serait  à  la  somme  totale  comme  une 
paille  prise  dans  une  meule  de  blé  ;  il  sait  que  partout 
où  se  trouve  un  soleil  chaud,  un  sol  fertile  et  le  désir 
de  produire  du  coton,  on  voit  fleurir  et  mûrir  cette 
plante  dans  de  vastes  plaines  et  de  larges  espaces  où 
le  soleil  en  se  levant  et  en  se  couchant  ne  montre  guère 
que  du  colon.  Eu  Chine  il  y  a  près  de  deux  cents 
millions  d'êtres  humains  qui  sont  tous  vêtus  de  coton  ; 
dans  les  Indes  cent  cinquante  millions  d'individus  sont 
vêtus  de  la  même  façon,  quand  ils  sont  vêtus  ;  sur  la 
surface  du  globe  avec  sou  milliard  d'habitants ,  il 
n'y  en  pas  cent  millions  dans  les  vêtements  des- 
quels le  coton  n'entre  comme  matière  principale.  Les 
sols  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  limitent 
leurs  productions  seulement  à  la  demande  de  leurs  cul- 
tivateurs ;  le  produit  actuel  est  incommensurable  et  la 
capacité  de  production  est  sans  bornes;  il  n'est  donc 
pas  raisonnable  de  supposer  qu'avec  de  l'argent  à  notre 
disposition  et  la  volonté  d'acheter,  nous  soyons  privés 
de  la  quantité  comparativement  petite  qui  nous  manque, 
tandis  que  le  reste  du  monde  file,  tisse  et  s'habille  de 
ses  calicots  ou  les  échange. 

»  Mais  nous  sommes  délicats  dans  nos  exigences.  De 
tout  le  produit  du  monde  entier  il  n'y  a  qu'une  seule 
sorte  particulière  de  coton  qui  nous  convienne  ;  nous 
voulons  avoir  exactement  cette  sorte  que  nos  machines 
actuelles  travaillent  aisément  ;  nous  voulons  avoir  la 
qualité  spéciale  que  nos  ouvriers  préfèrent.  Comme 
question  de  préférence  cela  est  assez  raisonnable;  mais 
comme  exigence  obstinée  c'est  à  peine  soutenable.  Cela 
ressemble  à  cette  grande  dame  difficile  qui  pleurait  et 
mourait  de  faim  devant  une  table  bien  garnie  parce 
qu'elle  avait  l'agréable  fantaisie  de  vouloir  qu'on  lui 
servît  un  phénix. 

t  Nous  ne  pouvons  pour  le  moment  obtenir  le  morceau 
spécial  que  nous  désirons;  le  coton  Sea-Island  et  lon- 
gue soie  de  Géorgie  est  hors  de  notre  atteinte,  absolu- 
ment comme  la  lune  :  il  n'est  possible  ni  de  l'acheter, 
ni  de  l'emballer,  ni  de  l'amener  à  la  côte,  ni  de  l'em- 
barquer ;  nous  l'aurons  quelque  jour  à  notre  prix,  mais, 
pour  l'heure,  il  faut  nous  résigner  à  nous  en  passer  ;  la 
seule  conduite  raisonnable  est  de  chercher  comment 
nous  le  remplacerons.  Peut-être  aurions-nous  mieu.K 
fait  de  nous  appliquer  à  résoudre  le  problème  il  y  a 
quelques  années  et  de  diriger  nos  manufactures  de 
façon  à  les  approvisionner  eu  nous  adressant  aux  divers 
pays  producteurs  de  coton  dans  le  monde;  mais  c'est 
ce  que  nous  n'avons  pas  fait.  Des  échantillons  de  coton 
de  la  Jamaïque  ont  été  vainement  offerts  à  Manchester, 
dans  ces  dernières  âûftèeâiàun  prix  qui  aujourd'hui  est 

indifférence  ou  mauvaies 
fût  égal  aux  qualités 


double  ;  il  fut  refSsé  pa^ 
volonté    de  Ii^3p^r:'q;p 
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orthodoxes  d'Amérique.  Manchester  a  bieu  des  rp]jro- 
ches  il  se  faire  daus  cette  (luestiou,  et  c'est  grandement 
sa  faute  si  dans  les  temps  passés  il  n'a  pas  encouragé 
les  cultures  concurrentes  qui  l'auraient  rendu  indépen- 
dant d'une  classe  unique  de  producteurs. 

•  Mais  prenons  les  choses  comme  elles  sont  ;  il 
n'y  a  pas  de  raison  de  se  décourager  quoique  il  y  ait 
toute  raison  de  changer  de  système  et  de  déploj-er  une 
intelligente  activité  pour  utiliser  les  opportunités  qui 
se  présentent.  A  une  heure  assez  tardive,  les  filaleurs 
commencent  enfin  c^i  se  remuer.  Nous  avons  devant 
nous  un  rapport  d'un  de  leurs  agents  qui  est  aux  In- 
des, recueillant  des  informations  sur  la  production  or- 
dinaire du  coton  dans  le  pays.  Ce  rapport  est  de 
M.  G.  R.  Heywood  et  il  est  adressé  au  vice-prési- 
dent de  la  Cotton  Suijphj  Association.  Nous  aurions  désiré 
peut-être  qu'il  fût  plus  sobre  sur  la  pliysionomie  du 
pays,  sur  les  inconvénients  du  voyage  et  qu'il  le  fût 
moins  sur  le  coton  ;  nous  lui  aurions  même  permis  de 
laisser  à  l'écart  quelques-unes  de  ses  opinions  sur  les 
difficultés  d'art  des  chemins  de  fer  pour  lesquels 
M.  Ileywood  n'est  pas  probablement  une  excellente  au- 
torité; car  s'il  avait  bien  voulu  ne  point  mêler  -son 
peu  de  grains  de  blé  à  une  montagne  de  paille  hachée, 
nous  aurions  pu  lui  donner  une  entière  publicité.  Son 
rapport  contient  toutefois  quelques  données  propres  h 
nous  faire  connaître  la  quantité  de  coton  déjà,  venue 
dans  la  partie  de  la  présidence  de  Bombay  qu'il  a  visi- 
tée, et  pouvant  expliquer  pourquoi  cette  partie  de 
l'Inde,  après  avoir  fourni  à  ses  nécessités  intérieures, 
ne  peut  très-énergiquement  concourir  à  notre  approvi- 
sionnement. M.  Heywood  s'est  assuré  par  les  autorités 
de  la  province  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  290, olG  broches 
et  ^,"105  métiers  soit  en  œuvre,  soit  en  préparation  à 
Bombay.  Ces  chiffres  révèlent  une  fabrication  de  coton 
que  Manchester,  dans  sa  situation  présente,  peut  regar- 
der avec  quelque  envie  et  aussi  une  puissance  de  pro- 
duction qui  n'a  pas  atteint  ses  limites  sous  le  faible 
stimulant  des  prix  indiens.  Lorsque  nous  deman  Ions 
pourquoi  ces  vastes  champs  de  coton  n'ont  pas  fourni 
un  large  excédant  aux  marchés  anglais,  on  nous  ré 
pond  par  deux  faits  dont  chacun  serait  une  explication 
suffisante.  D'abord  il  y  a  eu  les  refus  fanatiques  de 
Manchester  qui  ne  voulait  pas  sortir  de  sa  routine  et 
examiner  les  échantillons  qui  ne  venaient  pas  d'Amé- 
rique ;  ensuite  les  champs  de  coton  de  l'Inde  sont  sans 
communication  avec  la  côte,  et  il  n'y  a  pas  dans  le  pays 
d'acheteurs  européens  de  coton  comprenant  la  langue 
ouïes  habitudes  des  cultivateurs. 

«  Barsi,  écrit  M.  Heywood,  est  la  plus  grande  station 
»  à  coton  sur  toute  la  ligne  du  chemin  de  fer  que 
»  j'ai  parcourue,  et  une  grande  quantité  de  coton  y 
t  est  amenée  de  divers  lieux  qui  sont  à  300  et  à 
»  400  milles  de  distance.  »  Il  continue  :  «  Il  est 
»  très-remarquable  qu'il  n'y  ait  pas  de  route  à  par- 
»  tir  des  villages  qui  donnent  leurs  noms,  sur  cette 
h  ligne,  à  diverses  stations  à  coton,  quoique  ces  villa- 
1)  ges  soient  à  2  ou  3  milles  des  stations.  » 

«  Le  coton  ne  coûte  pas  cher  et  est  abondant  partout 
où  il  est  recueilli,  mais  Manchester  n'est  pas  raisonnable 
s'il  espère  l'obtenir  à  bon  marché  après  un  trajet  de 


30ii  milles  par  terre  à  travers  des  pays  sans  routes, 
De  plus  il  semble  que  le  coton,  comme  beaucoup  dautres 
produits  de  l'Inde,  n'est  cultivé  qu'au  moyen  d'un  sys- 
tème d'avances  faites  aux  paysans.  «  L'iudigér.e,  dit 
»  M.  Heywood,  emploie  un  agent  qui  emploie  un  cour- 
»  lier  qui  achète  la  graine  d;  s  marchands  indiens  ayant 
»  acheté  aux  paysans  leurs  moissons  moyennant  un 
»  sj'stème  d'avances.  Ces  marchands  indigones  ont  des 
»  villages  entiers  sous  leur  main,  et  ils  s'arrangent 
»  entre  eux  pour  fixer  le  prix  du  marché!  «  Ce  n'est 
])as  là  évidemment  mie  marche  économique  d'affaires 
pour  un  acheteur,  et  c'est  une  grande  difficulté  pour  la 
concurrence  indienne  avec  l'Amérique.  Nous  craignons 
que  ce  vicieux  système  d'avances  si  profondément  en- 
raciné dans  l'Inde  ne  suscite  des  difficultés  plus  sérieuses 
que  M.  Heywood  ne  l'imagine  ;  mais  le  remède  à  coup 
sûr  est  celui  qu'il  propose.  Il  dit  :  »  Le  seul  remède  que 
"  je  puisse  apercevoir  pour  ce  mal  est  que  les  Européens 
»  apprennent  le  langage  du  pays,  se  rendent  directe- 
"  ment  aux  villages  et  offrent  aux  paysans  un  meilleur 
»  prix  que  le  marchand  indigène.  Une  fois  cet  exemple 
»  donné  par  un  village  et  les  paysans  reconnaissant 
>>  que  les  Européens  tiennent  leurs  obligations,  tous  les 
»  autres  l'imiteraient  promptement  ;  car  j'aperçois  que 
"  lorsque  les  Européens  sont  justes  envers  les  naturels 
»  ils  sont  préTérés  aux  négociants  indigènes  qui,  dans 
»  la  majorité  des  cas,  volent  et  trompent  les  classes  pla- 
»  cées  au-dessoas  d'eux.  « 

«  M.  Heywood  évidemment  connaît  peu  l'Inde  et  ne 
se  doute  pas  des  difficultés  sérieuses  qu'on  rencontre  en 
traitant  avec  les  Indous  ;  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'ap- 
précier les  complications  provenant  des  habitudes  des 
naturels  qui  ne  se  mettent  jamais  à  l'œuvre  avant 
d'avoir  reçu  la  plus  grande  part  du  prix  de  leur 
travail,  et  sans  avoir  hypothéqué  le  reste  de  leur  ré- 
munération k  quelque  usurier  du  pays.  Il  n'aperçoit  que 
vaguement  les  inconvénients  attachés  au  système  des 
tenanciers;  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  mesurer  l'incerti- 
tude jttée  dans  les  spéculations  commerciales  par  l'in- 
tervention quelquefois  peu  sage  des  personnes  offi- 
cielles, par  l'absence  de  bonnes  cours  de  justice  et  par 
le  manque  d'une  police  digne  de  confiance.  Ce  sont  là 
des  questions  dont  il  sentira  la  valeur  plus  tard  s'il  en 
vient  à  trafiquer  d'une  façon  pratique  avec  ces  produc- 
teurs de  coton. 

»  Mais  en  tout  cas  voici  deux  grands  faits  que  tout 
homme,  traversant  le  pays  en  chemin  de  fer  ou  eu  li- 
tière, peut  aisément  voir  et  comprendre.  Le  premier 
c'est  qu'il  y  a  daus  les  Indes  autant  de  coton  qu'on  en 
demandera  ;  le  second  c'est  que  si  Manchester  en  man- 
que il  n'a  qu'à  envoyer  daus  ces  contrées  pour  l'acheter 
et  l'enlever.  Cène  sont  point  là  des  difficultés  impos- 
sibles à  surmonter  pour  obtenir  un  approvisionnement 
de  coton,  et  si,  comme  en  ce  moment  ce  semble  assez 
vraisemblable,  la  guerre  civile  dure  encore  deux  ans 
en  Amérique  et  y  cause  la  suspension  ou  la  ruine  de 
la  culture  cotonnière,  Manchester  sera  bien  forcé  d'en 
venir  à  prendre  cette  peine.  Nous  pensons  qu'il  vaudrait 
mieux  commencer  dès  à  présent.  » 
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IMPORTATION  DU  COTON  INDIEN. 

Nous  pouvons  constater  que  l'impulsion  donnée  à 
l'importation  du  cotou  des  Indes  orientales  en  An- 
gleterre a  déjà  produit  quelques  résultats.  Dans  un 
seul  jour  de  la  semaine  dernière,  il  est  arrivé  dans 
la  Mersey  cinq  navires  venant  de  Bombay,  cha'sés 
de  coton,  et  dont  les  cargaisons  réunies  présentaient 
un  chiffre  de  24,4Gl  balles. 

Ces  navires  sont:  City-of-Agra,  chargé  de  4, "751 
balles  ;  ii'ai/,  chargé  de  5,600  balles;  Olago,  chargé 
de  4,990  balles  ;  Lamjdale,  chargé  de  3,400  balle.*, 
et  Eurochjdon,  chargé  de  6,61G  balles.  La  quantité 
de  cotou  des  Indes  orientales  maintenant  en  mer  est, 
d'après  les  derniers  avis,  de  135,694  balles,  contre 
55,812  balles  pour  l'époque  correspondante  en  1860. 

Par  contre;  les  envois  de  coton  américain  qui, 
l'année  passée  à  pareille  époque,  s'élevaient  déjà  à 
Liverpool  à  534,000  balles,  n'ont  pas  atteint  cette 
année  le  chiffre  de  1,000  balles.  Ce  serait  se  faire  il- 
lusion que  d'espérer  qu'un  arrangement  amiable,  ou 
une  victoire  décisive  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  puis- 
sent amener  prochainement  la  reprise  d.>  l'exporta- 
tion du  coton  américain.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  solutions  n'est  probable  Sur  ce  point,  hommes 
politiques  et  hommes  d'affaires  sont  d'accord.  L'état 
de  choses  actuel  peut  se  prolonger  longtemps  en- 
core. C'est  donc  vers  les  autres  pays  producteurs  du 
coton  ou  qui  peuvent  le  devenir  qu'il  f.iut  que  le 
commerce  et  l'industrie  tournent  leurs  regards. 

D'autant  que  ce  sera  peut-être  le  moyen  le  jikis 
sur  de  hâter  la  fin  du  conflit  américain  que  de  mon- 
trer aux  deux  partis  que  l'industrie  européenne  a 
cessé  d'être  sous  leur  dépendance, 

{Courrier  du  Havre.) 


L'ANGLETERRE  DANS  LA  MER  RODGE. 

On  lit  dans  le  Journal  des  Débals  : 

«  Les  nouvelles  qui  nous  parviennent  de  la  mer 
Rouge  ne  sont  pas  sans  intérêt.  L'archipel  de  Dahlac, 
représenté  par  les  correspondances  d'Aden  comme  l'ob- 
jet actuel  des  convoitises  du  gouvernement  britannique, 
a,  par  sa  situation  sur  la  côte  d'Étliiopie,  eu  face  de 
Massouah,  d'Adulis  et  de  l'ile  Dissée,  une  certaine  im- 
portance Cet  archipel,  composé  d'un  groupe  assez  con- 
sidérable d'îles ,  d'ilots  et  de  rochers  madréporiques , 
est  habité  par  des  pêcheurs  de  perles.  L'ile  principale, 
Dahlac,  qui  donne  son  nom  à  l'archipel,  est  pourvue 
d'un  bon  port  intérieur  dont  l'entrée  ouverte  à  l'ouest 
est  étroite  et  difficile,  mais  cependant  accessible  à  d'as- 
sez grands  navires. 

»  L'archipel  de  Dahlac  appartient  à  la  Porte  par  droit 
de  suzeraineté  sur  les  villes  saintes  dont  il  dépend , 
comme  WaGouf,  soumis  au  grand  .shérif  de  la  Mecque. 


L'Angleterre  ne  pourrait  se  l'approprier  régulièrement 
que  par  une  cession  de  la  Porte.  11  est  vrai  que  Périm 
était  dans  le  même  cas,  comme  dépendance  de  la  pro- 
vince de  l'Yémen. 

"  L'archipel  de  Dahlac  a  été  visité  eu  1860  par  l'expé- 
dition du  capitaine  llussel  dans  la  mer  Eouge. 

1)  J.-J.  Weiss.  » 

A  propos  de  cette  nouvelle,  la  Pu/rie  soutient  que 
l'intégrité  de  l'cmiiire  ottoman  étant  placée  sous  la 
garantie  de  l'Europe  en  vertu  de  l'article  21  du  traité 
de  Paris,  aucune  de  ses  parties  n'en  peut  être  séparée 
ou  cédée  sans  un  consentement  préalable  et  commun 
de  toutes  les  puissances  qui  concourent  à  la  garantie. 

J.    M0NC1?(. 


REFORMES  DANS  L'INDE. 

On  lit  dans  le  Moniteur  du  8  novembre  : 

«  Le  g-ouvernement  anglais  de  l'iude  a  décidé  une 
réduction  nouvelle  et  considérable  de  l'armée  in- 
dienne. Les  troupes  imligènes  subiront  dans  le  cou- 
rant de  la  présente  année  une  diminution  qui  ne  sera 
pas  moindre  de  64,000  hommes,  et  les  troupes  euro- 
péennes verront  descendre  leur  effectif  de  81,228  à 
73,586  soldats.  Ce  sera  un  immense  soulagement 
pour  les  finances  de  l'empire  colonial,  d'autant  plus 
qu'on  supprimera,  par  la  même  mesure,  quatre  bâ- 
timents de  transport  dans  la  flotte  indienne.  G-âce  à 
ces  économies,  le  gouvernement  de  l'Inde  pense  se 
trouver  en  mesure  de  donner  la  plus  vigoureuse  im- 
pulsion aux  grands  travaux  publics,  par  lesquels  il 
espère  assurer  à  la  fois  la  pro.-^pèrité  et  la  tranquillité 
de  l'empire,  et  afl'ranchir  l'Angleterre  de  sa  dépen- 
dance des  Etats-Unis  pour  le  cotou.  » 

[Correspondance  particulière.) 


DÉVIATION  DD  LIT  DE  L'EUPHRATE. 

Le  recueil  allemand  MitUieilumjen  contient  les  li- 
gnes suivantes  à  propos  de  changements  de  lit  de 
l'Euphrate  : 

«  Le  lieutenant -colonel  Julien,  de  Bagdad,  nous 
apprend  que  depuis  quelques  années  l'Euphrate  a 
quitté  son  lit  séculaire,  en  amont  d'Hilleh,  au  milieu 
des  ruines  de  Baljylone  ;  qu'il  a  dirigé  son  cours  vers 
l'ouest,  et  qu'il  se  perd  dans  le  désert,  dans  ces  lacs 
et  ces  marais  énormes  qui  vont  jusqu'au  golfe  Per- 
sique.  Le  lit  ancien  reçoit  d'année  en  aiuiée  moins 
d'eau,  et  pas  assez  pour  déborder.  Ce  district,  qui 
fut  le  plus  fertile  du  monde,  est  ainsi  menacé  de  de- 
venir un  désert.  » 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


LA  «£R  ROUGE. 

On  lit  dans  le  même  recueil  : 

«  Pour  l'observateur  superficiel,  la  mer  Roug'e  est 
une  espèce  de  vallée  longitudinale  dirig-ée  dans  le 
sens  de  sa  plus  grande  longueur,  de  Suez  à  Babel- 
Mandeb-;  mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  re- 
connaît qu'elle  est,  en  réalité,  composée  de  trois  val- 
lées longitudinales  courant  parallMeraent  à  côté  les 
unes  des  autres.  C'est  aux  polypes  qu'on  doit  cette 
disposition  singulière.  Ils  ont  rempli  et  remplissent 
encore  de  leurs  coraux  les  deux  côtés  de  cette  mer, 
mais  à  xnie  forte  distance  du  bord  ,  formant  ainsi 
deux  chaînes  d'îles,  de  bancs  et  de  récifs,  qui  cou- 
rent parallèlement  à  la  côte  et  déterminent  trois  che- 
naux longitudinaux  de  même  direction.  Le  chenal 
du  milieu  est  le  plus  large  et  le  plus  profond  ;  les 
deux  autres  sont  peu  profonds  et  ne  servent  qu'aux 
bâtiments  côtiers.  La  plus  grande  profondeur  de  la 
mer  Rouge  est,  du  reste,  de  2,000  mètres,  et  l'on  en 
trouve  communément  de  700  à  1,100  dans  le  chenal 
du  milieu.  » 


DN  VOLCAN  DANS  LÀ  MER  RODGE. 

Le  capitaine  Playfair  a  adressé  au  Times  une  let- 
tre dans  laquelle  il  décrit  une  visite  au  volcan  de 
Djebel  Dubbeh,  situé  sur  la  côte  arabe  de  la  mer 
Rouge,  et  qui  a  récemment  fait  éruption  : 

«  Le  volcan  de  Djebel  Dubbeli  a  dix-neuf  cra- 
tères, dont  dix-huit  lancent  de  la  fumée  et  le  dix- 
neuvième  de  la  flamme.  Ce  dernier  cratère,  de  100 
pieds  de  long  et  de  .50  de  large,  est  en  éruption  nuit 
et  jour,  et  lance  des  pierres  grosses  comme. . .  (illi- 
sible dans  l'original),  et  qui  toutes  sont  semblables. 
Ces  pierres  montent  dans  l'air  à  une  si  grande  hau- 
teur, qu'elles  ne  paraissent  pas  plus  grosses  que  des 
corbeaux,  puis  elles  retombent  et  se  brisent  en  ato- 
mes. Quand  le  feu  et  les  pierres  s'échappent  du 
cratère,  c'est  avec  un  bruit  qui  ressemble  à  celui  du 
canon.  En  perçant  l'air,  les  pierres  produisent  un 
bruit  sourd,  en  descendant,  une  explosion  a  lieu  et 
une  pierre  différente  de  celle  qui  est  montée  tombe 
sur  la  terre.  Autour  du  volcan  Dubbeh  des  villages 
ont  été  ensevelis  par  la  dernière  grande  éruption  : 
ce  sont  les  villages  de  Moobda  et  de  Ramlo.  Cent 
six  habitants  ont  péri  :  leurs  corps  n'ont  pas  été  re- 
trouvés. Il  faut  deux  heures  de  marche  pour  arriver 
du  pied   de   la   montagne  à  son  sommet.  » 


MOUVEMENT  DU  PORT  DE  MARSEILLE. 

On  lit  dans  le  Sémaphore  du  5  novembre  : 

"  Le  mouvement  de  la  navigation  de  notre  port  pen- 
dant la  seconde  quinzaine  d'octobre  a  été  encore  très- 
considérable,  ainsi  que  le  montreront  les  chiffres  sui- 
vants : 

»  Entrée.  Long  cours:  On  compte  26  navires  français, 
jaugeant  ."),8.').3  tonneaux,  et  10  navires  étrangers,  jau- 
geant Sj'nO  tonneaux. 

»  Cabotage.  Le  cabotage  a  employé  228  naviresfrançais, 
jaugeant  31 ,5^.5  tonneaux ,  et  208  navires  étrangers, 
jaugeant  .53,490  tonneaux.  Dans  ce  dernier  chiffre  la 
marine  de  cinq  puissances  figure  pour  une  portion  con- 
sidérable. La  cause  doit  surtout  en  être  attribuée  aux 
immenses  exportations  de  céréales.  Ainsi,  le  pavillon 
italien  compte  75  navires  (14,825  tonneaux);  autrichien, 
22  navires  {l,95ô  tonneaux);  grec,  40  navires  {9,\'',â  ton- 
neaux); anglais,  22  navires  i,8,501  tonneaux);  russe,  15 
navires  (5,103  tonneaux). 

»  S^-tie.  Les  chiffres  à  la  sortie  sont  moins  grands.  Le 
long  cours  a  employé  11  navires  français  jaugeant  2,505 
tonneaux ,  et  3  navires  étrangers  jaugeant  825  ton- 
neaux. 

»  Cabotage.  On  compte  223  navires  français  jaugeant 
34,300  tonneaux  ,  et  174  navires  étrangers  jaugeant 
39,905  tonneaux.  Les  nations  qui  ont  fourni  le  plus 
grand  nombre  de  navires,  et  pour  la  cause  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut ,  sont  encore  l'Italie ,  qui 
compte  69  navires  (11,390  tonneaux);  l'Autriche,  23  na- 
vires (6,380  tonneaux);  la  Grèce,  33  navires  (7,386  ton- 
neaux), et  l'Angleterre,  15  navires  (4,285  tonneaux).  » 


MESURES  SANITAIRES  PRISES    EN    EGYPTE 

Par  suite  des  inondations. 

Nous  recevons  d'Alexandrie  la  communication  du 
procès-verbal  des  résolutions  prises  par  l'intendance 
générale  sanitaire  d'Egypte  dans  sa  séance  du  16  oc- 
bre  dernier,  à  l'effet  de  pourvoir  aux  besoins  de  la 
salubrité  publique  par  suite  des  inondations  du  Nil 
et  aux  inconvénients  qui  en  peuvent  résulter.  Nous 
nous  empressons  de  publier  cette  pièce  comme  un 
nouveau  témoignage  de  la  sollicitude  constante  du 
gouvernement  de  S.  A .  Said-Pacha  pour  le  bien-être 
et  l'assistance  des  populations  qu'il  régit. 

J.   MONCIN. 

«  Le  président  prend  la  parole  pour  informer  l'as- 
semblée que  de  tout  temps  a  existé  le  préjugé  qu'à  la 
suite  des  grandes  inondations  du  Nil  arrivaient 
presque  régulièrement  des  épidémies  pestilentielles. 
Toutefois,  ajoute  le  président,  nous  avons  eu  lieu  d'ob- 
server que  dans  des  années  où  l'inondation  de  ce  fleuve 
avait  été  plus  forte,  il  ne  s'était  produit  aucune  alté- 
ration dans  la  santé  publique. 

»  Ce  n'est  jamais  d'ailleurs,  d'une  cause  unique  que 
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résultent  les  phéuomèues  de  la  nature  en  général,  et 
particulièrement  les  épidémies  ;  c'est  au  conti-aire 
par  le  concours  de  plusieurs  causes  combinées  entre 
elles,  dont,  il  faut  bien  l'avouer,  une  partie  reste 
toujours  inconnue,    que  de  pareils  effets  se  produisent. 

•  Cependant  nous  ne  saurions  disconvenir  qu'après  que 
d'aussi  fortes  masses  d'eaux  ont  séjourné  anssi  long- 
temps sur  le  sol,  elles  n'y  laissent  en  se  retirant  des 
débris  d'êtres  organisés  qui  sous  l'action  d'une  tem- 
pérature élevée  peuvent  donner  lieu  à  des  émanations 
miasmatiques,  altérer  les  conditions  normales  de  l'at- 
mosphère, et  engendrer  des  maladies  à  type  tj'-pho'ide. 

»  C'est  d'après  ces  considérations  que  nous  avons  cru 
de  notre  devoir  d'adopter  les  mesures  que  suggère  la 
prudence  pour  prévenir  les  effets  susmentionnés. 

»  A  ce  sujet  nous  avons  adressé  à  tous  les  médecins 
en  chef  des  provinces  la  circulaire  suivante,  que  nous 
portons  à  la  connaissance  du  conseil,  et  par  laquelle 
vous  verrez.  Messieurs,  qu'un  personnel  exceptionnel 
est  mis  à  leur  disposition.  11  sera  exclusivement  ap- 
pliqué à  l'exécution  des  mesures  hygiéniques  jugées 
nécessaires. 

o  Circulaire  à  lous  les  médecins  en  chef  des  provinces. 

>'  Monsieur  le  Docteur, 

»  Voici  des  instructions  d'un  intérêt  majeur,  pour 
l'hygiène  publique. . .  Je  vous  invite  à  les  bien  méditer,  ■ 
et  à  les  faire  mettre  à  exécution  avec  toute  la  sollici- 
tude que  comporte  une  matière  aussi  importante  dans 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvons.  Je  vous  pré- 
viens que  le  conseil  n'admettra  aucune  excuse  sur  ce 
point  capital  ;  que  la  moindre  négligence  dans  l'appli- 
cation des  mesures  prescrites  sera  promptemeut  et  sé- 
vèrement réprimée. 

«  Il  n'est  malheureusement  que  trop  à  présumer 
qu'une  inondation  aussi  anormale  que  celle  de  cette 
année-ci  pourrait  avoir  des  suites  funestes  à  la  santé 
publique,  s'il  n'était  pris  à  temps  des  mesures  aussi 
promptes  qu'énergiques  pour  les  prévenir  ou  les  faire 
disparaître. 

»  A  cet  effet,  au  fur  et  à  mesure  que  les  eaux  s'écou- 
leront et  laisseront  le  sol  à  sec,  il  devra  être  établi  des 
inspections  ioumalieres  minutiew-es,  dans  tous  les  districts 
et  villages,  sans  omettre  le  moindre  quartier,  pour 
s'assurer  qu'il  n'y  existe  aucun  foyer  d'infection,  aucune 
cause  pouvant  porter  atteinte  au  bon  état  des  condi- 
tions atmosphériques  et  engendrer  quelque  épidémie 
locale  ou  générale. 

»  L'attention  devra  surtout  se  porter  sur  les  restes 
des  animaux  trouvés  dans  les  environs  des  villages  ou 
dans  la  campagne,  dont  les  fétides  émanations  peuvent, 
dans  des  conditions  données,  devenir  si  meurtrières;  on 
devra  s'empresser  de  les  faire  enterrer  profondément  et 
ne  pas  se  contenter  de  les  couvrir  seulement  d'un  peu 
de  terre  comme  on  a  coutume  de  le  faire  trop  souvent, 
ce  qui  n'arrêterait  pas  les  exhalaisons  délétères  que  nous 
voulons  prévenir. 

»  "Vous  aurez  soin,  monsieur  le  docteur,  que  les  mé- 
decins de  districts  se  pénètrent  bien  de  l'importance  des 
mesures  que  j'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  et  vous 


surveillerez  en  personne  la  manière  dont  elles  seront  par 
eux  mises  à  exécution,  car  la  prudence  me  fait  un  de- 
voir de  ne  pas  m'en  rapporter  aveuglément  sur  ce  point 
à  leur  seule  vigilance. 

»  Vous  pourrez  charger  de  ces  tournées  dans  les 
diverses  directions  de  votre  province,  les  médecins  sans 
fonctions  qui  sont  enregistrés  à  la  mouderie,  en  pre- 
nant les  dispositions  que  vous  jugerez  à  propos  pour 
que  ce  service  extraordinaire  soit  partagé  entre  eux  de 
la  manière  qui  conciliera  le  mieux  les  intérêts  de  l'hy- 
giène publique  avec  la  position  de  chacun;  mais  insistez 
pour  que  rien  ne  soit  négligé  dans  l'accomplissement 
de  ce  devoir  capital,  dont  je  crains  que  ces  .Messieurs 
ne  comprennent  pas  bien  toute  l'importance. 

>>  Ces  inspections  du  territoire  devront  durer  jusqu'à  ce 
que  l'on  se  soit  assuré  que  toute  cause  d'infection  a  to- 
talement disparu  de  dessus  la  surface  du  soi.  Je  viens 
de  m'adresser  à  MM.  les  Moudirs,  afin  qu'ils  veuillent 
bien  prêter  le  concours  le  plus  efficace  au  corps  médi- 
cal placé  dans  le  ressort  de  leur  juridiction,  pour  at- 
teindre le  but  sus-énoncé  en  donnant  ou  faisant  donner 
à  tous  les  cheks-beled  les  instructions  les  plus  catégo- 
riques à  cet  égard. 

»  Veuillez  me  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  pourra 
survenir  dans  l'exécution  des  instructions  précitées  et 
des  dispositions  que  vous  aurez  prises  à  ce  sujet. 

•>  Nul  doute  aussi  que  le  long  séjour  des  eaux  sur 
le  sol  de  l'Egypte,  beaucoup  plus  élevées  cette  année-ci 
que  les  années  précédentes,  n'ait  modifié  différemment 
les  conditions  atmosphériques  du  pays,  ne  soit  par 
conséquent  de  nature  à  produire  des  affections  mor- 
bides dififérentes  et  ne  puisse  amener  des  phénomènes 
autres  que  ceux  observés  dans  les  années  ordinaires  ; 
en  conséquence,  vous  voudrez  bien  apporter  le  plus 
grand  soin  dans  l'observation  des  maladies  qui  pour, 
ront  se  manifester  dans  votre  province,  atiu  de  vous 
assurer  si  elles  ne  présentent  pas  quelque  caractère  in- 
solite que  vous  n'auriez  pas  observé  dans  les  conditions 
cosmotelluriques  normales  du  pays.  —  Les  médecins 
placés  sous  vos  ordres  devront  à  votre  invitation  ap- 
porter tous  leurs  soins  dans  l'observation  des  affections 
qui  se  pourront  produire  sous  leurs  yeux  après  l'inon- 
dation. 

■<  N'oubliez  pas  non  plus  de  me  tenir  au  courant  des 
épizooties  qui  viendraient  à  sévir  dans  votre  mouderie 
particulièrement  sur  l'espèce  bovine  qui  est  la  plus  im- 
pcrtante  du  pays. 

Veuillez  agréez,  etc. 

Le  président, 

COLICCI    Beï.    a 


ENCORE  UN  MARTYR  DE  LA  SCIENCE. 

Nos  correspondances  égyptienues  nous  apportent 
une  nouvelle  douloureuse  à  plus  d'un  titre.  Elles  nous 
apprennent  la  perte  que  la  science  et  le  Soudan 
égyptien  viennent  de  faire  dans  la  personne  de  .M.  le 
docteur  Peuey,  médecia  inspecteur  du  Soudan,  mort 
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le  26  juillet  de  cette  année  dans  le  cours  d'un  voyag-e 
d'exploration  et  de  découverte  déjà  fort  avancé  vers 
les  sources  du  Nil.  Ce  triste  événement  a  été  signalé 
à  l'Institut  égyptien  qui  a  voulu  consigner  dans  son 
procés-verbal  les  titres  de  ce  soldat  valeureux  et  mo- 
deste de  la  science  à  l'estime  et  aux  regrets  du  monde 
savant.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'extraire 
du  procès-verbal  de  l'Institut  la  notice  qui  lui  a  été 
consacrée,  et  qui  exprime  beaucoup  mieux  que  nous 
ne  le  pourrions  nous-mème  les  hautes  qualités  et 
l'aptitude  spéciale  du  docteur  Peney  à  l'enlreprise  à 
laquelle  il  s'était  si  noblement  dévoué. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  où  cette  perte  a  été 
annoncée  s'exprime  en  ces  termes  : 

Flebrï. 


"  Il  me  reste  encore,  Messieurs,  avant  de  clore  cette 
séance,  à  remplir  auprès  de  vous  im  douloureux  de- 
voir: c'est  celui  de  vous  apprendre  la  mort  de  l'infortuné 
docteur  Peney,  médecin-inspecteur  du  Soudan  égj'ptien, 
survenue  le  26  juillet  dernier,  après  vingt-quatre  heures 
de  maladie,  dans  l'un  des  villages  riverains  du  haut 
Fleuve- Blanc,  oii  il  se  trouvait  en  mission.  —  Il  était 
parti,  il  y  a  environ  une  année,  pour  aller  à  la  décou- 
verte des  sources  du  Nil,  de  compagnie  avec  un  de  ses 
compatriotes,  muni  de  l'autorisation  de  S.  A.  le  vice- 
roi,  qui  l'avait  fait  pourvoir  de  tout  ce  qui  pouvait 
lui  servir  à  atteindre  plus  sûrement  le  but  de  cette 
importante  mission;  ils  étaient  déjfi.  parvenus  en  mai 
dernier  au  village  de  Gondrokoro,  situé  entre  le  troi- 
sième et  le  quatrième  degré  de  latitude  septentrionale  ; 
ils  attendaient  là  la  crue  des  eaux  du  fleuve,  pour 
continuer  leur  route  vers  le  sud  et  c'est  dans  l'une 
des  stations  ultérieures  que  ce  courageux  explorateur 
a  trouvé  la  mort,  au  moment  même  où  il  espérait  tou- 
cher au  terme  de  son  périlleux  voyage.  Son  embar- 
cation a  immédiatement  rebroussé  chemin  jusqu'à 
Kordufan,  d'où  le  navire  à  vapeur  de  S.  A.  Ualim-Pacha 
l'a  remorquée  jusqu'à  Kartoum,  oij  ils  sont  arrivés  le  2<3 
août  suivant  ;  ce  navire  ramenait,  en  même  temps,  la 
femme  et  l'enfant  de  notre  malheureux  collègue ,  son 
journal,  ses  uutes,  ses  collections,  ses  cartes,  ses  des- 
sins, ses  armes,  enfin  tout  ce  qui  avait  servi  et  devait 
encore  servir  à  l'accomplissement  de  sa  mission  si  fata- 
lement interrompue. 

«  Cette  mort  prématurée,  Messieurs,  est  à  certains 
égards  tout  ce  que  je  connais  de  plus  regrettable  ;  ce 
n'est  pas  seulement  une  perte  sensible  pour  notre  ad- 
ministration qui  le  comptait  depuis  vingt  deux  ans  au 
nombre  de  ses  plus  excellents  employés;  pour  le  corps 
médical  qu'il  honorait  par  son  zèle,  ses  connaissances 
aussi  solides  que  variées  et  son  remarquable  désinté- 
ressement ;  mais  ce  que  plusieurs  d'entre  vous  igno- 
rent peut-être,  c'est  que  la  mort  du  docteur  Peney 
est  un  vrai  malheur  pour  la  science  qui  avait  en  lui 
un  adepte  ferv  nt,  j'ai  presque  dit  un  apôtre,  dont  la 
modestie  égalait  le  mérite,  d'un  prosélytisme  ardent, 
d'une    de  ces   constances  que    rien  ne  rebutait,  d'un 


courage  qui  s'accroissait  avec  les  obstacles,  ajoutés  à  un 
privilège  qui  ne  s'était  peut-être  pas  encore  rencontré 
parmi  les  nombreux  pionniers  que  la  civilisation  pousse, 
pour  jalonner  sa  route,  vers  lo  centre  mystérieux  de 
cette  terre  qui  semble  la  braver. 

»  En  efifet  M.  le  docteur  Peney  réunissait  aux  qualités 
des  explorateurs  que  l'Europe  savante  députe  de  temps 
à  autre  vers  ces  régions  restées  jusqu'ici  inconnues, 
une  expérience  de  vingt  et  un  ans  passés  au  milieu  des 
tribus  qui  avoisinent  les  latitudes  équatoriales;  il  en 
connaissait  les  mœurs,  la  langue,  les  habitudes,  il  y 
avait  même  établi  des  liens  de  famille  ,  toutes  cir- 
constances qui  aplanissaient  pour  lui  une  foule  de 
diSicultés  presque  insurmontables  pour  tout  autre,  et 
l'on  peut  avancer,  sans  être  taxé  de  témérité,  que  ja- 
mais un  voyageur  n'avait  réuni  plus  de  chances  pour 
découvrir  enfin  les  sources  du  Nil,  et  résoudre  le  pro- 
blème des  régions  soudanniennes,  jusqu'à  ce  jour  insolu- 
ble.—Il  est  amer  d'être  forcé  de  renoncera  d'aussi  belles 
et  aussi  légitimes  espérances,  précisément  au  moment 
où  elles  étaient  à  la  veille  de  se  réaliser.  —  Aussi  notre 
regret  n'en  est  que  plus  douloureux,  et  notre  empres- 
sement n'en  est  que  plus  grand  à  payer  un  juste  tribut 
d'éloges  au  courage  malheureux  et  k  l'héroïque  simpli- 
cité du  modeste  savant  dont  nous  déplorons  la  perte, 
qui  seul  avec  son  énergie  indomptable,  sans  même  re- 
garder derrière  lui  pour  mendier  à  ses  contemporains 
ces  encouragements  sans  lesquels  d'autres  n'ont  jamais 
su  faire  un  pas  en  avant,  s'est  élancé  vers  des  horizons 
inconnus,  exposé  à  des  fatigues  plus  aisées  à  imagi- 
ner qu'à  décrire  ,  hasardant  journellement  son  exis- 
tence, pour  pouvoir  doter  le  monde  de  connaissances 
nouvelles  et  reculer  les  limites  de  la  science.  —  Je 
m'acquitte  de  ce  pieux  devoir  avec  d'autant  plus  de 
zèle  que  sa  périlleuse  entreprise  a  été  conçue  et  pré- 
parée par  lui  seul  et  presque  menée  à  bonne  fin  par 
ses  seules  et  personnelles  ressources  ;  et  de  plus  parce 
qu'elle  a  été  exécutée  loin  du  monde  civilisé,  dans  un 
coin  obscur  de  l'Afrique,  et  que  les  regrets  que  nous  lui 
donnons  aujourd'hui  dans  cette  enceinte  seront  peut- 
être  la  seule  récompense  qui  lui  en  reviendra.   » 


LETTRES  SDR  LE  HEDJAZ. 

(m*  lettre.) 
(Suite  et  fin.  —  Voir  lo  numi^ro  du  1"  novembre.) 

PÈCHE   »ES   TORTUES. 

Les  tortues  qui  sont  pêchées  dans  l'archipel  de  Dahlac 
sont  de  l'espèce  dite  :  lorlue  franche  et  le  caret. 

Cette  pêche  ne  dure  que  quarante  jours  environ,  et 
a  lieu  en  môme  temps  que  celle  des  huîtres  et  des  co- 
quillages. 

C'est  alors  la  saison  où  ces  reptiles  chéloniens  sor- 
tent de  l'eau  et  se  retirent  sur  les  plages  des  lies  de 
l'archipel  pour  s'accoupler.  —  Quelques  jours  aupara- 
vant, les  iiirligènes  creusent,  aux  abords  du  rivage  que 
les  tortues   choisissent  de  préférence  pour  se  retirer, 
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une  série  de  trous,  grands  et  profonds,  trî;s-  rapprochés 
les  uns  des  autres  et  formant,  pour  ainsi  dire,  un  large 
fossé  continu,  le  long'  de  la  plage,  sur  une  étendue  de 
près  d'un  mille.  —  Dès  que  les  tortues  ont  pris  terre 
dans  l'île,  par  des  pentes  ménagées  tout  exprès  qui 
s'avancent  en  s'inclinant  du  haut  du  rivage  et  jusqu'à 
]a  mer,  les  indigènes  se  hùteut  d'occuper  ces  passages 
pour  couper  la  retraite  aux  reptiles  qui  vont  être 
poursuivis.  A  un  signal  donné,  la  poursuite  commence. 
Chaque  homme,  armé  d'un  bâton,  chasse  à  grands  cris 
les  tortues  vers  la  mer;  celles-ci,  effrayées,  se  hâtent 
de  se  traîner  péniblement  jusqu'au  rivage  ;  mais  ces 
malheureuses,  avant  de  l'atteindre,  tombent  prison- 
nières impuissantes  dans  les  fossés  creusés  précisément 
sur  leur  passage.  Celles  d'entre  elles  qui,  mieux  avi- 
sées, essayent  de  regagner  la  mer  par  le  chemin 
qu'elles  ont  suivi  pour  en  sortir ,  en  sont  repoussées 
par  les  hommes  de  garde  placés  là  tout  exprès  pour 
les  en  empêcher,  et,  bon  gré  mal  gré,  elles  sont  for- 
cées de  venir  se  jeter  d'elles-mêmes  dans  les  fossés 
préparés  à  l'avance  comme  autant  de  tombes  où  elles 
doivent  mourir. 

Quand  cette  chasse  est  terminée,  et  souvent  elle  ne 
finit  point  sans  quelques  graves  accidents  pour  les 
chasseurs,  on  s'occupe  de  la  mise  à  mort  de  ces  pau- 
vres bêtes,  exécution  terrible  qui  ne  laisse  pas  de  pré- 
senter également  des  dangers ,  car  tout  inofl'ensives 
qu'elles  soient  de  leur  naturel,  les  torlues  savent,  au 
besoin,  fort  bien  se  défendre  avec  leur  long  et  formi- 
dable bec  crochu.  —  Dès  que  le  massacre  est  achevé, 
on  retire  les  corps  des  victimes  des  fossés  où  elles  ont 
trouvé  la  mort,  on  se  hâte  de  les  dépecer  et  de  sépa- 
rer la  carapace  du  plastron  de  chacune  des  tortues, 
opération  qui  est  très-habilement  et  très-proprement 
faite. 

Les  indigènes  mangent  la  chair  des  tortiies  et  se 
servent  de  la  graisse  qu'ils  en  retireut  comme  d'un 
excellent  liuiraent  contre  les  douleurs  rhumatisma- 
les, etc.  —  Outre  la  carapace  ou  partie  dorsale  et  le 
plastron  ou  partie  de  dessous,  ils  retirent  encore  des 
tortues  les  écailles  marginales,  ainsi  que  les  ergots  ou 
onglons  qui  recouvrent  les  pattes  de  l'animal. 

Les  tortues  pêchées  dans  l'arcLipel  de  Dalilac  sont 
d'une  grande  espèce  ;  car  elles  atteignent  parfois  .3  et 
4  mètres  de  circonférence. 

Toutes  ces  dépouilles  sont  vendues,  comme  le  pro- 
duit des  autres  pèches,  lors  de  la  foire  de  Debeôlo,  à 
des  Banians  ou  à  des  trafiquants  qui  viennent  à  cet 
effet  des  diverses  échelles  de  l'Yémen.  On  estime  à  près 
de  40,000  francs  le  chififre  total  et  annuel  de  ces 
ventes. 

PÈCHE    DES    CÉTACÉS. 

On  pêche  aussi  dans  les  eaux  de  l'archipel  de  Dahlac 
un  graud  nombre  do  gros  cétacés,  espadons,  phoques, 
requins,  etc.,  etc.,  dont  les  indigènes  retirent  l'huile, 
la  peau  et  les  dents.  La  vente  de  ces  produits,  qui  a 
également  lieu  au  marché  de  Debeôlo,  peut  s'élever  au 
chiffre  de  40,000  francs  par  au. 


Jtixapilulalion  : 

Produit  de  la  pèche  des  huîtres  à  perles.  Fr.  200,000 

Produit  de  la  pèche  des  huîtres  à  nacre  .    .  40.000 

Produit  de  la  pèche  des  coquillages  divers.  Cl),Oi)0 

Produit  de  la  pèche  des  tortues 40,000 

Produit  (le  la  pèche  des  gros  cétacés.  .   .  .  40,000 


Total Fr. 


380,000 


Ce  résultat  général  des  pèches  auxquelles  se  livre, 
pour  toute  industrie,  la  population  de  l'archipel  de  Da- 
hlac, est  bien  modeste  sans  doute  ;  mais,  eu  égard  aux 
moyens  défectueux  d'exploitation  qui  sont  employés, 
il  n'est  pas  sans  avoir  une  certaine  importance  rela- 
tive, et,  dans  tous  les  cas,  tel  qu'il  est,  il  suffit  aux 
besoins  très-limités  d'ailleurs  de  ces  pauvres  insulaires 
qui,  je  l'ai  dit,  ne  comptent  pas  plus  de  1,800  âmes.  — 
Nul  doute  que  si  elles  étaient  mieux  entendues  et 
mieux  pratiquées,  ces  pèches  offriraient  des  avantages 
beaucoup  plus  cousidérables. 

Puisquej'ensuisàvous  parlerdes  ressources  et  des  pro- 
duits naturels  du  golfe  Arabique,  j'ajouterai  que  cette 
mer  abonde  en  corail  et  qu'on  en  pêche  des  quantités 
assez  considérables.  Ce  corail  est  noir  et  relativement 
beaucoup  plus  léger  que  le  corail  rouge  que  l'on  pê- 
che dans  la  Méditerranée.  Il  acquiert  un  poli  brillant, 
et  on  en  fait  particulièrement  des  chapelets  que  les  pè- 
lerins de  la  Mecque  ne  manquent  point  d'acheter  au 
moment  où  ils  se  rembarquent  à  Djeddah  pour  effec- 
tuer leur  retour  dans  leurs  foyers.  —  On  n'a  jamais 
trouvé  le  corail  rouge  dans  cette  mer. 

La  pêche  du  corail  se  fait  surtout  sur  le  littoral  ara- 
bique, et  par  deux  ou  trois  brasses  de  fond  au  plus. 
Celui  des  environs  de  Djeddah  est  de  beaucoup  préféra- 
ble à  celui  des  côtes  de  l'Yémen.  Il  adhère  aux  rochers 
par  des  bases  qui  ne  sont  pas  très-larges  et  ne  s'élève 
guère,  en  forme  d'arbrisseau  rameus,  à  plus  de  .50  cen- 
timètres ;  sou  plus  gros  diamètre  est  ordinairement  de 
18  à  23  millimètres.  —  La  pèche  se  fait  à  la  main  par 
d'habiles  et  vigoureux  plongeurs,  et  non  point  au  filet 
comme  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique.  —  On 
y  pêche  aussi  du  corail  blanc.  —  Celui-ci  est  unique- 
meut  employé  par  les  indigènes  comme  remède;  il  a, 
disent-ils  ,  une  efficacité  réelle  contre  les  inflamma- 
tions; ou  le  pulvérise  et  on  eu  fait  des  applications  sur 
les  parties  endolories.  —  Ce  dernier  corail  ne  parait 
pas  susceptible  de  recevoir  un  aussi  beau  brillant  que 
le  corail  noir.  —  Il  est  à  remarquer  que  sous  les  eaux 
de  la  mer,  le  corail  noir  est  d'une  couleur  rouge  sang, 
tandis  que  le  blauc  est  d'un  vert  très-pâle. 

Dans  les  eaux  de  Dje  Idah  même ,  on  eu  pêche  an- 
nuellement 180  quintaux  environ.  —  La  pêche  est  libre 
et  n'acquitte,  à  l'entrée,  aucun  droit  de  douane.  — 
J'estime  la  valeur  approximative  de  la  pêche  annuelle 
du  corail  à  Djed'iah  à  21,000  francs  environ,  calculant 
le  prix  du  quintal  de  la   matière  pèchée  à  130   talari. 

Bien  que  l'éponge  existe  assez  abondamment  dans  la 
mer  Rouge,  on  ne  la  pèche  point.  On  assure  d'ailleurs 
que  sa  qualité  est  extrêmement  inférieure  à  celles|de  la 
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MétUferranée,  et  que  la  pèche  qu'on  en  pourrait  faire 
n'offrirait  point  d'avantages  à  la  vente,  soit  sur  place, 
soit  ;\  l'exportation  en  Egypte. 

Quant  à  la  pèche  des  huîtres  à  nacre,  elle  ne  se  fait 
pas  uniquement  dans  l'arcliipei  de  Dahlac.  On  s'y  livre 
«également  sur  les  côtes  de  l'Yémen,  sur  celles  de  Nu- 
bie et  même  aux  environs  de  Djeddah.  Leur  qualité  est 
belle,  et  il  s'en  exporte  des  quantités  importantes  pour 
l'Egypte.  Je  n'ai  point  d'é'émonts  d'information,  même 
approximatifs,  pour  déterminer  la  valeur  que  présente 
la  pèche  de  la  nacre  dans  toute  l'étendue  de  cette  mer; 
je  sais  seulement  qu'elle  est  assez  considérable.  —  Le 
tableau  des  exportations  générales  du  port  de  Djeddah, 
pendant  l'année  ISô'.l,  mentionne  1  s  nacres  pour  un 
chiffre  de  .50,000  francs.  Je  n'ai  point  besoin  de  faire 
remarquer  que  ce  ne  peut  être  là  la  valeur  que  d'une 
partie  seulement  des  huîtres  k  nacre  pè:hées  dans  tout 
le  golfe  Arabique,  puisque  j'ai  indiqué,  en  parlant  de 
l'archipel  de  Dahlnc,  le  chiffre  de  40,000  francs  pour 
celles  qui  y  sont  annuellement  pêchées,  et  que  celles-ci 
sont  presque  exclusivement  achetées  par  des  Banians 
et  expédiées  aux  Indes. 

Recevez,  etc. 

A.  Roux. 


Le  Gérant  :  Ebnest  Desplaces. 
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NODVEllES  D'EGYPTE- 

Nos  dernières  nouvelles  uous  apprennent  un  lé- 
ger retard  dans  le  voyage  d'inspection  que  devait 
faire  sur  le  terrain  de  l'isthme  la  commission  autri- 
chienne, accompagnée  de  M.  Ferdinand  de  Le.'^seps. 
Cette  inspection  doit  s'exécuter  ou  est  accomplie  à 
l'heure  où  nous  écrivons,  mais  ualurfllmnent  nous 
n'en  avons  pas  encore  les  détails. 

Les  travaux  continuent  avec  leur  régularité  accou- 
tumée, et  eu  permettant  le  rétablissemejit  des  com- 


munications entre  la  basse  Egypte  et  l'isthme,  la 
retraite  des  eaux  du  Nil  favorise  l'arrivée  des 
travailleurs  et  l'activité  des  opérations. 

On  annonce,  mais  nous  ne  pouvons  le  garantir,  l'a- 
chèvement des  réparations  nécessitées  au  chemin  de 
fer  du  Caire  par  les  graves  dégradations  qu'y  a  cau- 
sées l'invasion  des  eaux. 

Nous  recevons  avec  un  vif  plaisir  la  confirmation 
que  les  dégâts  de  l'inondation,  tout  tristes  qu'ils  sont, 
ne  sont  point  aussi  considérables  qu'on  l'avait  craint 
Le  gouvernement  égyptien  a  déployé  dans  cette  dé 
plorable  circonstance  la  plus  active  sollicitude.  S.  A.  le 
vice-roi  est  allé  de  sa  personne  visiter  le  théâtre  des 
désastres  et  a  ranimé  partout  le  courage  et  la  con- 
fiance. 

Nos  lettres  sont  d'accord  pour  nous  dire  que  ce 
malheur  ne  sera  point  sans  compensation,  et  que  le 
limon  laissé  par  le  fleuve  sur  des  terres  qu'il  n'attei- 
gnait plus  dédommagera  l'année  prochaine  les  cul- 
tivateurs de  leurs  pertes  actuelles  que  le  gouverne- 
ment du  vice-roi  s'applique  ù  alléger  autant  que 
possible. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


M.  le  comte  de  Cliambord  était  on  Egypte.  Il  se 
proposait  avant  son  départ  de  visiter  les  travaux  du 
canal. 


KiiNEST  Desplaces. 


NOUVEAUX  ARGUMENTS  ANGLAIS  EN  FAVEUR  DU  CANAL   DE 
SUEZ. 

Le  Moniteur  et  plusieurs  autres  de  nos  journaux 
ont  sig-nalé  avec  élog-cs  une  mesure  qui  vient  d'être 
prise  par  l'administration  de  lord  Canning-,  gouver- 
neur g-énéral  des  Indes  britanniques.  Pour  bien  eu 
cominondre  la  portée,  il  faut  se  rappeler  que  se 
reg'ardaut  comme  substituée  aux  droits  des  anciens 
maîtres  du  pays,  la  Compag-nie  des  Indes  s'était  in- 
vestie de  toute  la  propriété  du  sol,  se  bornant  en 
principe  à  en  laisser  la  jouissance  aux  grands  ou 
petits  tenanciers  indig'énes,  à  cliarg-e  d'une  rente 
annui'lle.  Cet  état  de  choses  excluait  jiar  conséquent 
les  Européens  du  droit  de  posséder  des  propriétés 
territoriales.  Cm  sait  que  depuis  peu  d'années  les 
droits  de  la  Compagnie  ont  passé  au  gouvernement 
de  la  reine,  dont  le  gouverneur  général  des  Indes  est 
devenu  sans  intermédiaire  le  représentant  et  l'agent 
direct.  Lord  Canning-  vient  de  se  décider  à  rompre 
avec  les  vieilles  coutumes  indiennes,  et  de  prendre 
une  décisiiin  qui,  en  l'nit,  institue  dans  ces  vastes 
cont-rées  hi  i)ropriété  individuelle.  Un  acte  ps-oinul- 
gné  il  CaUuitla  |)rescrit  et  l'ùgle  ia  vente  des  innom- 
brables terres  incultes  dont  l'imlo  est  couverte,  et 
autorise  tlaus  certaines  proportions  le  racbat  des  ren- 
tes sur  les  terres  déjà  cultivées. 

Cette  résolution  a  été  reçue  avec  le  contentement  le 
plus  vif  à  Calcutta  et  à  Londres,  et  on  en  présage  les 
meilleurs  résultats  pour  l'avenir  et  la  prospérité  de 
l'Inde.  On  pourra  juger  de  l'émotion,  presque  de  l'en- 
thousiasme qu'a  suscités  dans  l'Inde  cet  événement  par 
une  lettre  qu'écrit  à  ce  sujet  de  Calcutta,  le  23  octobre, 
le  correspondant  du  Times,  et  que  ce  journal  public 
dans  son  numéro  du  28  novembre. 

Nous  reproduisons  ces  détails  iiarce  qu'ils  .sont 
doublement  intéressants  pour  nos  lecteurs,  d'abord 
au  point  de  vue  des  renseignements  qu'ils  donnent 
sur  l'inqiortance  et  les  conditions  de  la  mesure  elle- 
même,  et  ensuite  pour  les  avantages  qu'elle  promet 
à  la  grande  entreprise  à  laquelle  ils  sont  associés, 
i^i,  en  elïï't,  la  production  de  l'Inde  se  développe. dans 
la  proportion  que  l'Angleterre  veut  donner  à  la  ferti- 
lité naturelle  de  ces  contrées,  en  y  appelant  l'intelli- 
gence et  les  capitaux  européens,  en  y  établissant  un 
vaste  réseau  de  chemins  de  fer,  en  y  créant  de  nou- 
velles routes,  de  nouveaux  canaux  d'irrigation,  quel'e 
magnifique  perspective  pour  le  canal  de  Suez,  qui 
verra  passer  par  ses  eaux  tout  cet  accroissement 
de  richesses!  Mais  comment,  en  outre,  serait-il  po.s.si- 


ble  à  l'Angleterre  de  se  refuser  plus  longtemps  à 
l'évidence  des  avantages  que  lui  offre  le  trajet  par 
l'istlnne,  lui  évitant  une  double  traversée  de  la  ligne, 
le  contour  dangereux  par  le  cap  de  Bonne-E.spérance, 
et  lui  ménageant  un  raccourcissement  de  3,000  lieues 
sur  la  longueur  du  voyage  actuel?  L'exécution  du  ca- 
nal de  Suez  est  désormais  et  plus  que  jamais  l'in- 
dispensable complément,  le  couronnement  obligé 
de  la  politique  que  le  gouvernement  ang-lais  prétend 
suivre  dans  les  Indes.  Nous  ne  connaissons  pomt  en 
faveur  du  canal  de  plus  puissant  plaidoyer  que  le 
tableau  qu'où  va  lire,  et  nous  n'avons  plus  qu'à 
citer  la  correspondance  du  Times  dont  ces  réflexions 
ne  sont  qu'un  trcs-faible  commentaire. 

Fledrï. 

i<  Calcutta,  23  octobre. 

«  S'il  était,  au  mois  de  mars  de  l'anuéo  courante,  des 
hommes  disposés  à  murmurer  parce  que  lord  Canning 
avait  été  invité  à  prolonger  le  terme  de  sa  vice -royauté; 
si  beaucoup  grondaient,  si  un  plus  grand  nombre  dou- 
taieut,  et  si  quelques-uns  disaient  tout  haut  qu'il  ftillait 
encore  sacrifier  une  année,  je  puis  vous  assurer  avec 
toute  vérité  que  ces  hommes  appartiennent  maintenîmt 
à  une  ère  passée.  Il  n'en  reste  plus  un  seul.  Ceux  qui 
doutaient  et  murmuraient  font  convertis  jusqu'à  se 
déclarer  les  fermes  admirateurs  et  soutiens  de  la  der- 
nière pliaae  de  la  politique  Canning.  En  cela  ils  ont  été 
conquis,  non  par  de  grandes  phrases  ni  par  de  bruyantes 
professions  de  foi,  mais  par  «  l'irrésistible  logique  des 
faits.  >' 

«  Soit  que  nous  considérions  l'adoption  du  plus  sage 
des  principes,  quoiqu'il  fût  opposé  à  la  politique  tradi- 
tionnelle de  notre  défunte  Cour  des  directeurs,  c'est-à- 
dire  la  reconnaissance  de  la  noblesse  indienne  comme 
les  chefs  réels  du  peuple  de  l'Inde;  —  le  grand  progrès 
matériel  accompli  dans  la  création  des  routes  et  dans 
la  facilité  des  communications  avec  les  districts  ruraux, 
mesures  qui  tendent,  plus  que  toute  autre  chose,  au  dé- 
veloppement des  ressources  du  pays;  —  ou  l'acte  qui  les 
couronne  et  par  lequel,  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire de  l'Inde,  toutes  ces  ressources  sont  mises  à  la 
portée  du  capital,  de  l'habileté  et  de  l'industrie  des 
Européens;— que  nous  considérions  l'un  ou  l'autre  de  ces 
grands  actes,  ou  que  nous  les  examinions  tous  eu  dé- 
tail, nous  serons  forcés  d'admettre  que  cette  dernière 
année  de  la  vice-royauté  de  lord  Cauuiug  a  effec- 
tué, pour  la  prospérité  et  le  bien-être  de  l'Inde,  pour 
stimuler  son  industrie,  pour  développer  ses  ressources 
et  pour  contenter  sa  population,  plusque  u'out  fait  tous 
les  actes  de  tous  les  gouvernements  qui  l'ont  précédé  I  Ja- 
mais les  perspectives  de  l'Inde  n'ont  été  si  brillantes; 
jamais  aucun  gouverneur  général  n'a  laissé  un  tel  héri- 
tage à  sou  successeur  ;  jamais,  depuis  que  l'Iude  est  en 
nos  mains  les  affaires  n'ont  été  en  si  bonne  marche 
pour  le  développement  des  richesses  sans  bornes  qu'elle 
possède,  et  qui  vicuuent  pour  la  première  fois  d'être 
rendues  accessibles  à  tous. 

»  La  plus  récente  manifestation  de  la  politique  de  lord 
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Cauning  est  une  résolution  du  gouverneur  gém-ral  en 
conseil  coucernant  la  vente  des  terres  incultes  et  le 
rachat  des  redevances  foncières.  Par  l'eflet  de  ce  remar- 
quable document,  il  est  permis  à  tous  les  sujets  bri- 
tanniques d'acquérir  h,  perpétuité  des  terres  déchar- 
gées de  toutes  demandes  futures  pour  rentes  foncières. 
Les  terres  incultes  peuvent  être  achetées  jusqu'à  la  li- 
mite au  maximum  de  3,000  acres  dans  le  Bengale 
oriental,  le  Cachar,  TAssam  et  autres  districts  sem- 
blables. Dans  les  localités  où  la  terre  a  plus  de  valeur, 
une  limite  inférieure  sera  fixée.  Le  prix  à  paj-er  pour 
les  terres  franches  de  rentes  n'excédera  pas  5  shil- 
lings par  acre  pour  les  terres  non  défrichées  et  10  shil- 
lings pour  les  terres  où  il  n'y  aura  pas  de  jungles, 
susceptibles  d'une  déduction  qui  ne  pourra  dépasser 
le  quart  pour  tout  terrain  non  cultivable  ou  occupé  par 
des  marais. 

»  Les  terres  dans  tous  les  districts  affectés  aux  paysans, 
sujettes  à  une  renie,  mais  qui  sont  restées  sans  culture 
pendant  cinq  ans  et  au-dessus ,  seront  vendues  aux 
mêmes  conditions  que  les  terres  incultes,  excepté  que  le 
prix  en  sera  de  vingt  ans  de  la  rente.  Le  droit  d'achat 
sera  toutefois  d'abord  offert  aux  habitants  du  village 
dans  les  limites  duquel  le  terrain  sera  situé  ou  qui 
aura  l'habitude  de  l'employer.  Des  règlements  seront 
également  publiés  relativement  h  la  levée  des  plans,  la 
prise  de  possession  immédiate  des  terres  non  cadas- 
trées, le  paiement  du  prix  d'achat  et  les  actes  né- 
cessaires pour  assurer  aux  concessionnaires  primitifs  une 
concession  ultérieure  avec  le  transfert  e.xclusif  des  droits 
préexistants  aux  acheteurs.  Ces  règlements  résolvent 
tous  les  points  et  sont  loyaux  pour  toutes  les  parties. 

»  Cette  mesure  est  rendue  complète  par  l'article  se- 
cond déterminant  le  rachat  de  la  rente  foncière.  Le 
gouverneur  général  prescrit  d'abord  comme  une  me- 
sure de  précaution  de  limiter  la  permission  de  rachat 
dans  un  seul  district  à  un  nombre  de  domaines  n'ex- 
cédant pas  dans  leurs  rentes  réunies  10  0/0  de  la 
rente  totale  de  la  perception  ou  de  la  divisiou  fiscale 
correspondante  du  pays.  Mais  ,  dans  tout  district  où 
cette  limite  serait  atteinte,  il  en  serait  référé  au  gou- 
vernement afin  d'élargir  cette  limite  si  c'était  con- 
venable et  de  permettre  des  achats  ultérieurs.  Le 
prix  à  payer  est  fixé  à  une  somme  égale  à  vingt  ans 
de  la  rente  existante.  Le  gouverneur  général  est  d'opi- 
nion que  ce  prix  exclut  tout  sacrifice  immédiat  du 
revenu;  il  est  même  convaincu  que  le  rachat  de  la 
rente  foncière  dispersée  dans  le  pays  aura  de  plusieurs 
façons  indirectes  un  effet  avantageux  sur  le  revenu  non 
racheté  lui-même,  comme  sur  d'autres  sources  des  re- 
cettes du  gouvernement.  Pourtant,  dans  l'objet  d'assurer 
le  gouvernement  et  les  créanciers  publics  contre  toute 
perte  dans  les  branches  actuelles  du  revenu,  on  annonce 
qu'une  décision  légale  sera  prise  pour  que  «  toutes  les 
"  sommes  payées  pour  achat  de  terres  incultes,  pour 
»  rachat  de  rentes  foncières  ou  pour  tout  ce  qui  jieut 
»  toucherlerevenu  foncier,  seront  versées  entre  les  mains 
-  de  commissaires  etplacées  périodiquement  d'une  façon 
•  déterminée  par  la  loi.  Les  conmiissaires  rendront 
0  compte  chaque  année  au  gouvernement  de  la  somme 
«  totale  qu'ils  auront  reçue  et  placée,  des  districts  où 


»  ces  sommes  auront  été  perçues,  et  leurs  rapports  se 
»  ront  publiés.  •> 

»  Telle  est  l'esquisse  delà  mesure  qui  démolit  effica- 
cement la  grande  barrière  ;\  la  prospérité  do  l'enipiro 
et  au  développement  do  ses  ressources,  qui  excite  les 
entreprises  des  entreprenants ,  double  l'énergie  des 
énergiques,  et  appelle  le  capital  des  capitalistes  vers 
un  sol  vierge,  le  plus  riche  du  momie,  dans  un  pays  où 
le  travail  est  comparativement  à  bas  prix,  dont  le  cli- 
mat est  presque  partout  très-favorable ,  et  où  l'ha- 
bileté, l'énergie  et  l'habitude  de  la  loyauté  forment 
la  plus  parfaite  garantie  du  succès.  Cette  mesure, 
pour  la  première  fois  dans  l'histoire  indienne ,  assure 
aux  Européens  la  possession  absolue  du  sol  qu'ils  fé- 
conderont, et  avec  cette  possession  elle  leur  donne  la 
sécurité  qu'ils  n'ont  jamais  eue  auparavant,  nécessaire 
pour  essayer  sur  le  sol  indien  ces  améliorations  qui 
ont  valu  aux  agriculteurs  et  aux  manufacturiers  do 
l'Angleterre  le  premier  rang  dans  le  monde. 

»  Ici  ces  dispositions  ont  été  accueillies  par  des  ac- 
clamations de  joie.  La  largeur  du  projet,  son  dégage- 
ment de  tout  détail  mesquin  et  tracassier,  son  caractère 
complet  et  sa  sagesse  d'un  bout  à  l'autre  sont  discutés 
avec  un  sentiment  de  la  reconnaissance  duo  par  la 
communauté  en  général  au  vice-roi  qui  va  se  retirer. 
Il  n'est  pas  douteux  que  dans  le  Lancashire  l'effet  ne 
soit  aussi  grand.  Maintenant  ou  jamais  l'occasion  est 
belle  pour  Manchester,  et  si  son  esprit  d'entreprise 
n'est  pas  exagéré,  il  en  profitera  certainement.  Il  reste 
il  voir  si  le  personnage  que  l'auteur  do  Coninrjshij  a 
décrit  comme  le  type  de  l'homme  de  Manchester,  en 
1,^11.  a  survécu  aux  dix-sept  années  qui  se  sont  écou- 
lées. » 


LE  COTON  DES  INDES  ET  L'ANGLETERRE. 

Les  événements  déjà  si  comploxe^i  des  Etats-Unis 
viennent  de  subir  de  nouvelles  et  plus  profondes 
complications.  L'Angleterre,  h  cette  heure,  se  tronvo 
doublement  et  fortement  engagée  dans  la  [querelle. 
On  sait  qu'un  navire  de  guerre  des  États  confédérés, 
le  Nashvillc,  a  saisi  et  brûlé  en  mer  im  navire  mar- 
chand appartenant  aux  États  fédéraux,  qu'il  en  a  pris 
l'équipage  à  son  bord,  et  qu'il  s'est  ensuite  dirigé  sur 
Southampton  pour  s'y  ravitailler  et  y  meUre  à  terre 
ses  prisonniers.  L'Angleterre  n'a  pas  cru  devoir  re- 
fuser au  ÏSasInnIli'  de  lui  faire  accueil  eu  raison  de  sa 
neutralité  et  du  droit  do  belligérant  qu'elle  a  re- 
coûnu  à  la  confédération  du  Sud.  Mais  cet  incident 
est  peu  propre  à  calmer  l'irritation  qui  monte  de 
plus  en  plus  aux  États  Unis  contre  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Un  autre  épisode  est  venu,  dans  ces  entrefaites, 
jeter  chez  nos  voisins  d'ardents  ferments  de  colère 
contre  les  États-Unis.  Un  vaisseau  de  guerre  amé- 
ricain ,  le  San  Jac.into  ,  n  enlevé  de  vive  f  irce  à 
bord  d'un  paquebot  anglais,  le  Trenl,   de\ix  commis 
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saires  des  Etats  insurg-és,  navig-uant  sous  la  protec- 
tion du  iiavillon  ang-lais.  La  légalité  de  cet  acte  a 
été  soumise  à  Texamen  des  conseillers  de  la  Cou- 
ronne, et  ils  ont  prononcé  qu'il  était  une  violation  de 
la  loi  internationale.  On  annonce  que  le  cabinet  de 
Londres  a  résolu  d'envoyer  une  note  à  Wasliing-ton, 
exigeant  une  pleine  et  entière  satisfaction  et  l'élar- 
g-issement  des  commissaires  arrêtés.  Il  est  impossible 
de  prévoir  ce  que  va  devenir  cette  grave  affaire. 
Ira-t-elle  jusqu'à  une  rupture  entre  les  deux  puis- 
sances? Dans  tous  les  cas,  il  faut  bien  avouer  que 
les  rapports  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérique  vont 
devenir  plus  tendus  que  jamais,  et  que  les  circons- 
tances n'ont  rien  qui  permette  de  prévoir  le  terme 
prochain  de  la  guerre  qui  désole  l'Union. 

Les  manufacturiers  du  Lancasliire  sont  donc  placés 
plus  que  jamais  sous  le  poids  des  éventualités  pour 
leur  approvisionnement  de  coton,  et  plus  que  jamais 
ils  doivent  être  résolus  à  s'affranchir  des  chances 
dont  les  perturbations  américaines  posent  devant 
eux  la  longue  perspective. 

Nous  avons  déjà  dit  tout  ce  qui  se  tentait  dans 
L'Indo  ])our  remplacer  le  coton  américain  par  le  co- 
ton indien  et  les  résultats  que  ces  efforts  ont  amenés. 
Mais  pressée  par  les  nécessités  qui  la  menacent, 
l'Angleterre  sent  combien  il  lui  importe  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  la  conduire  à  ce  but.  La 
Cotton  mippbj  Associalion  de  Manchester  possède  en 
ce  moment  dans  les  Indes,  comme  nos  lecteurs  en  ont 
connaissance,  des  délégués  chargés  expressément 
d'étudier  tous  les  moyens  propres  n  multiplier  la  cul- 
ture de  cette  plante.  D'un  autre  côté,  les  journaux 
annoncent  qu'une  Compagnie  s'est  formée  à  Londres 
au  capital  de  12,500,000  francs,  pour  l'exploitation  et 
la  plantation  du  coton  dans  l'Inde. Simultanément  avec 
cette  Compagnie,  il  s'en  est  fondé  une  autre  pour  le 
transport  du  coton  de  l'Inde  en  Angleterre.  Cette 
Compagnie  sans  doute,  nous  osons  l'espérer,  joindra 
ses  efforts  aux  nôtres  pour  activer  et  surtout  pour 
empêcher  qu'on  n'entrave  l'exécution  du  canal  de 
Suez,  car  elle  y  est  assez  directement  intéressée. 

Par  ailleurs,  la  responsabilité  qui  pèse  sur  l'indus- 
trie et  sur  le  gouvernement  est  assez  vivement  sen- 
tie en  Angleterre  pour  que,  dès  à  présent,  le  gou- 
vernement croie  devoir  inciter  tout  le  zèle  de 
l'industrie,  tandis  que  l'industrie,  de  son  côté,  fait  ap- 
pel à  toute  l'énergie  du  gouvernement.  Dernièrement 
le  Hmes  signifiait  à  Manchester  que  si,  avec  le  concours 
que  lui  prête  le  gouvernement,  ses  manufacturiers  ne 
savaient  point  s'assurer  par  l'Inde  leur  approvisionne- 
ment de  coton  ce  serait  leur  faute;  Manchester,  de  son 
côté,  déclare  au  gouvernement  qu'elle  le  rend  res- 
ponsable du  manque  de  fermeté  ou  de  prévoyance 
qu'il  apporterait  dans  la  solution  de  ce  problème.  La 
lutte  est  engagée  pour  et  contre  dans  les  colonnes 
du  limes.  Il  faut  connaître   l'attaciue  et  la  défense; 


l'une  est  l'article  du  Times  lui-même  à  l'adresse  de 
Manchester  déjà  cité  dans  notre  dernier  numéro  ; 
l'autre  est  une  lettre  d'un  correspondant  de  la  feuille 
de  la  Cité,  qui  discute  les  mesures  prises  par  lord 
Canning  et  menace  en  cas  d'insuccès  les  ministres 
anglais  d'être  traités  par  ^lanchester  comme  Samson 
mourant  traita  les  Philistins.  On  trouvera  cette  pièce 
intéressante  sous  plus  d'un  point  de  vue  à-  la  suite  de 
ce  court  exposé.  Mais  avant  de  finir,  nous  avons  une 
observation  ^  présenter  au  Times.  Il  constate  que 
l'approvisionnement  de  l'Angleterre  par  le  coton  de 
l'Inde  est  avant  tout  une  question  de  transport.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  parle  ou  ne  consent  à  parler  que  du 
transport  par  terre  jusqu'à  la  mer  ;  mais  nous  lui 
avons  cité  les  paroles  d'un  autre  journal,  celles  du 
Manchester  GiKinllan,  qui  jusqu'ici  n'avait  pas  montré 
de  grandes  sympathies  pour  le  canal  de  Suez  et  qui 
avoue,  en  s'appuyant  sur  les  meilleures  autorités  de 
l'Inde,  que  la  possibilité  de  l'arrivée  du  coton  indien 
dans  les  manufactures  britanniques  à  des  prix  abor- 
dables est  principalement  une  question  de  fret  de 
Bombay  eu  Angleterre.  Rappelons  ses  paroles  tex- 
tuelles :  «  La  demande  dépend  moins  de  lu  production 
de  la  récolte  que  du  'prix  du  fret  à  Bombay.  » 

Or,  il  est  incontestable  que  le  prix  du  fret  à  Bombay 
sera  sensiblement  réduit,  si  le  passage  par  Suez  est 
ouvert  aux  navires  chargés  de  coton.  Dès  lors,  la 
responsabilité  du  cabinet  anglais  peut  être  bien 
lourde,  s'il  essayait  encore  de  faire  obstacle  à  la 
marche  des  travaux  du  canal,  et  même  s'il  n'employait 
pas  son  influence  à  leur  donner  toute  leur  impul- 
sion. En  ce  cas,  Manchester,  si  le  coton  de  l'Inde  lui 
revenait  trop  cher  et  s'il  ne  pouvait  soutenir  la  con- 
currence américaine,  pourrait  dire  en  toute  justice 
et  en  toute  vérité  à  son  gouvernement,  que  ce  pro- 
fond échec  provient  de  son  imprévoyance  et  de  son 
obstination. 

Ernest  Desflaces. 


LES  TERRES  INCULTES  DE  L'INDE. 
A  l'édileur  du   ximes 

«  Monsieur,  étant  il  y  a  six  mois  snr  le  point  de  re- 
venir de  l'Inde,  j'insinuai  à  un  haut  fonctionnaire  du 
gouvernement  combien  il  serait  à  désirer  que  l'admi- 
nistration aliénât  les  terres  incultes  de  ce  pays,  afin 
d'attirer  les  colons  et  de  leur  faire  acheter  ces  grandes 
surfaces  pour  les  mettre  en  culture.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  le  haut  fonctionnaire  frémit  à  mon  idée, 
me  regarda  comme  un  franc  révolutionnaire,  et  exprima 
son  opinion  que  toutes  les  terres  devaient  rester  dans  les 
mains  de  l'autorité,  ajoutant  que  la  terre,  dans  sa 
province  comme  ailleurs,  devait  être  confisquée  par  le 
gouvernement  et  affermée  afin  d'en  tirer  un  revenu. 

»  Est-il  donc  possible  qu'il  soit  vrai  que,  comme  le 
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rapportent  les  deruiers  avis  de  l'Iude,  le  gouveruumeut 
se  soit  déterminé  à  vendre  toutes  les  terres  incultes, 
sans  conditions,  au  prix  de  .">  shillings  par  utrc 
(!.")  francs  l'hectare),  et  qu'il  ait  iiermis  eu  même  temps 
aux  tenanciers  actuels  de  racheter  leur  redevance 
foncière  ? 

»  Je  présume  que  le  haut  fuuctiouu;ùro  eu  question 
a  pris  sa  retraite,  comme  beaucoup  d'autres  «  de  la 
vieille  souche  »  et  qu'il  s'est  éloigné  avec  dégoiit. 

»  Indépendamment  du  haut  fonctionnaire  ci-dcssu,?, 
appartenant  évidemment  à  une  éi)oque  d'un  siècle  ou 
deux  antérieure  à  la  dernière  moitié  du  xiv  siècle,  la 
notion  parait  communément  exister  que  l'Iude,  avec  sa 
population  dense  de  150  ou  200,000,000  d'habitants,  con- 
tient en  réalité  très-peu  de  terres  incultes,  et  on  argue, 
non  sans  apparence  plausible,  qu'au  milieu  d'une  popu- 
lation aussi  surabondante,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  un 
plus  grand  nombre  de  gens  ou  pour  des  «  interlo- 
pes. 0 

»  D'autres  personnes  ont  un  autre  argument  ;  elles 
s'écrient  :  l'Inde  pour  les  Indiens,  et  si  l'on  teute  le 
moindre  effort  de  colonisation,  le  pauvre,  l'iufortuué, 
le  doux,  le  soumis,  le  sobre  Indou,  sera  chasse  de  sa 
terre.  Examinons  la  valeur  de  ces  objections. 

»  Le  gouvernement  ayant  résolu  deîvendre  les  terres 
incultes,  la  question  est  :  y  a-t-il  des  terres  incultes  à 
vendre  ? 

»  La  superficie  de  l'Inde  contient  un  million  un  quart 
de  milles  carrés  (le  mille  carré  est  d'environ  2  1/2 
kilomètres  carrés)  et  sa  population  est  de  deux  cents 
millions  d'habitants  ou  environ  136  individus  par  mille 
carré.  L'Angleterre  a  400  habitants  par  mille  carré,  la 
France  290,  la  Chine  300,  la  Sardaigne  2'20,  l'Irlande 
210,  et  l'Italie  250.  Rappelons-nous  qae  l'Inde  égale  en 
fertilité  les  plus  belles  provinces  de  la  Chine  et  surpasse 
de  beaucoup  toutes  les  contrées  de  l'Europe  daus  leur 
capacité  de  production,  tandis  que  la  quantité  d'ali- 
ments nécessaires  pour  entretenir  un  Indien  en  sauté 
est  beaucoup  moindre  que  celle  qu'exige  un  Européen  ; 
d'où  il  résulte  que  l'Inde  peut  nourrir  une  population 
égale  à  celles  de  la  Chine  et  de  l'Angleterre,  et  c'est 
ce  qu'elle  fait  dans  quelques-unes  de  ses  provinces  les 
mieux  cultivées. 

»  Quant  aux  terres  incultes,  ayant  inspecté  moi- 
même  le  pays  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  l'Himalaya, 
je  pense  pouvoir  affirmer  avec  sécurité,  qu'il  n'y  a  de 
bien  cultivé  qu'une  très-petite  proportion  du  terrain,  et 
que  sa  plus  grande  partie  ne  reçoit  qu'une  très-pau- 
vre culture.  En  fait  ,avec  les  instruments  imparfaits 
qu'on  y  emploie,  on  peut  dire  qu'il  est  à  peine  cultivé, 
ne  rendant,  grâce  uniquement  à  la  fertilité  naturelle 
du  sol,  qu'une  pauvre  moisson  de  tous  les  grains  que 
l'on  y  sème  sans  engrais  et  avec  quelques  puits  ou 
canaux  d'irrigation  dispersés  cà  et  là;  on  peut  dire 
qu'une  considérable  partie  de  la  terre,  et  peut-être  la  plus 
considérable,  est  dans  un  état  d'abandon  absolu.  J'affirme 
à  la  suite  de  mes  observations  personnelles,  et  ce  sera 
l'impression  de  tout  voyageur  traversant  ces  contrées, 
que  le  pays  est  sauvage,  desséché,  en  friche,  montrant 
çà  et  là  quelques  cultures  comme  un  oasis  dans  le  dé- 
sert; et  cela  non  parce  que  le  sol  est  pauvre  :  mais  parce 


que  les  habitants  sont  une  race  misérable ,  sans 
une  étiucelle  de  l'esprit  d'eutrepriso  et  courbée  sous 
le  joug  de  la  •tyrannie  depuis  des  siècles  ;  la  seule 
exeeptiou  su  montre  là  oii  existe  la  direction  des  Eu- 
ropéens . 

»  Une  petite  bande,  de  terre  a  été  mise  eu  culture 
au  pied  do  l'Himalaya,  dans  le  Kumaon.  Mais  l'éâ 
tendue  du  terrain  cultivable  actuellement  à  l'état  de 
natiare  est  fort  au-dessus  des  ressources  du  gouverne- 
ment local.  Ce  terrain  est  particulièrement  bien  adapté 
à  la  production  du  eotou. 

«  Eu  outre,  tout  le  long  des  rives  du  Gange,  do  la 
Jumma,  de  la  Uamguuga,  de  la  Larda  et  autres  rivières 
plus  petites,  se  trouvent  de  nombreux  espaces  parfaite- 
ment cultivables  et  n'ayant  aujourd'hui  d'habitants  qnvt 
des  tigres,  des  éléphants  et  autres  animaux  sauvages. 

I  Dans  le  Kumaon,  le  Darjeliug  et  le  Pundjab,  ou 
rencontre  des  centaines  de  milliers  d'acres  propres  à 
la  culture  du  thé,  et  dans  le  bas  lîengaledes  étendues 
non  moins  considérables  propres  à  la  culture  du  coton. 
D'un  autre  côté,  àMadrasct  sur  le  Godavery  et  ailleurs, 
se  trouvent  de  vastes  terrains  cotonniers  à  l'état  de 
friches,  et  les  hauteurs  de  Neilgherry  vt  de  Wynand 
offrent  par  milliers  d'acres  à  la  production  du  café  les 
terres  les  plus  riches  et  les  plus  belles  du  monde. 

»  Le  privilège  d'acheter  des  terres  incultes  ainsi  que 
les  redevances  foncières  est  pour  l'Inde  un  grand  et 
précieux  bienfait.  On  ne  lui  en  a  jamais  accordé  un  plus 
considérable.  11  n'est  pourtant  que  l'introduction  du 
tranchant  du  coin,  et  la  limite  de  chaque  achat  à  3,000 
acres  est  le  dernier  reste  de  ce  vieux  sentiment  de 
jalousie,  de  cette  peur  (.Vu.nimperiumiiiimpcrioqineta.it 
le  cauchemar  de  la  défunte  compagnie  des  Indes.  .Sans 
doute  les  individus  peuvent  se  contenter  de  3,000  acres 
et  même  de  moins;  mais  supposez  l'organisation  d'une 
compagnie  pour  produire  le  coton  ou  entreprendre  lar- 
gement la  culture  dans  l'Inde  du  Nord  avec  le  pouvoir 
de  faire  des  routes,  des  chemins  de  fer  américains  ou 
des  canaux  d'irrigatiou,  et  de  louer  ensuite  ces  terres 
aux  petits  fermiers,  3,000  acres,  en  quelque  localité  que 
ce  fût,  ne  seraient  pour  elle  qu'une  pauvre  tentation. 
Je  suppose  que  comme  il  n'y  a  pas  de  restriction  dans 
la  faculté  de  vendre  les  terres  à  ceux  qui  veulent  les 
acheter,  le  seul  moyeu  pour  une  compagnie  serait  de 
faire  ces  achats  par  l'intermédiaire  de  cinquante  ou 
cent  individus  différents  et  de  se  les  faire  transmettre 
ensuite. 

»  En  supposant  qu'une  compagnie  de  chemins  de  fer 
voulût  demander  pour  elle  la  concession  d'une  certaine 
quantité  de  terres  incultes  de  chaque  côté  de  son  che- 
min, au  liexi  de  la  garantie  de  5  0/0  qui  lui  est  donnée 
par  le  gouvernement,  garantie  qu'on  a  qualifiée  de 
chimère  et  d'illusion,  ce  qui  n'est  pas  loin  de  la  vé- 
rité, puisque  les  lignes  ont  coiîté  au  moins  25  0/0  en 
sus,  leur  accorderait-on  dans  ce  but  des  terres  vagues  ? 
S'il  en  était  ainsi,  cela  vaudrait  infiniment  mieux 
que  le  système  actuel  de  garantie,  système  embarras- 
sant et  qui  offre  beaucoup  d'objections. 

II  y  a  quelques  années  un  employé  de  la  présidence 
de  Madras  fut  chargé  d'employer  des  condamnés  à  faire 
plusieurs  routes,  et  il  les  exécuta  à  très-peu  de  frais  pou 
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le  g-ouvernement  ;  afin  d'assurer  la  réparation  de  ces 
routes,  il  creusa  des  puits  par  intervalles  et  les  donna 
aux  propriétaires  de  chaque  coté  de  la  route ,  à  condi- 
tion de  l'entretenir. 

»  Ce  système  réussit  adniirablcnieut.  Une  concession 
de  terres  incultes  ne  pourrait-elle  pas  servir  à  payer 
tTU  chemin  à  l'américaine  et  un  chemin  de  fer  ?  Je  suis 
pour  l'afiBrmative,  et  j'ai  été  confirmé  dans  cette  opinion 
par  beaucoup  d  hunmics  d'une  grande  expérience  dans 
rinde.  Il  est  beaucoup  de  localités  où  cette  mesure  pour- 
rait être  adoptée  et  tri's-peu  oii  elle  échouerait.  Le  sim- 
ple produit  des  arbres  à  fruit  le  long  des  routes  suffi- 
rait pour  payer  l'entretien  des  routes  ordinaires. 

»  On  m'annonce  qu'une  proposition  de  ce  genre  est  sou- 
mise en  ce  moment  à  notre  ministère  de  l'Inde.  L'accueil- 
lera-t-il  ou  la  rejettera-t-il?  Peut-être  voudra-t-il  lui 
faire  subir  un  long  et  fastidieux  examen  dans  l'Indo 
môme.  On  espère  pourtant  qu'il  pèsera  bien  la  propo- 
sition avant  d'aboutir  à  nue  décision  précipitée,  et  ce 
sera  un  autre  pas  dans  la  bonne  voie. 

»  Le  gouvernement  s'étant  décidé  à  vendre  ies  terres 
incultes,  je  voudrais  savoir  s'il  a  fait  dresser  des  plans 
ou  un  cadastre  de  ces  terres  ;  si  ou  ne  l'a  pas  fait  il 
faut  le  faire;  car  certainement  il  ne  faut  pas  eu  laisser 
la  découverte  au  hasard.  Devant  notre  parlement  mé- 
tropolitain il  y  a  certaines  règles  ,  certaines  formalités 
nécessaires  à  accomplir  pour  les  personnes  sollicitant 
des  concessions  de  cette  nature.  Le  gouvernement  de 
l'Inde  a-t-il  des  règles  ou  des  formalités  semblables  '.' 
Je  craies  que  non,  et  dès  lors  des  discussions  survien- 
dront, comme  cela  est  arrivé  avec  la  Compagnie  de  co- 
ton de  Manchester  et  la  Chambre  de  commerce  de 
Bombay. 

»  Une  longue  et  permanente  perturbation  ayant  éclaté 
dans  les  États  producteurs  de  coton  en  Amérique,  comme 
il  nous  faut  du  coton  promptement,  de  quelque  part  et 
par  quelque  moyen  que  ce  soit  ;  comme  il  n'y  a  pas 
de  lieu  dans  le  monde  plus  capable  de  pourvoir  à  cette 
nécessité  que  l'Inde  avec  ses  vastes  espaces  de  riches 
terres  eu  friche,  ses  nobles  rivières  et  sa  nombreuse 
population ,  vous  pouvez  compter  qu'il  y  aura  tôt  ou 
tard,  et  tôt  plutôt  que  tard,  un  grand  effort  dans  l'Inde 
pour  la  production  du  coton.  Je  ne  serais  pas  surpris 
même  de  voir  des  aventuriers  américains  se  rendre 
en  ce  pays  dans  ce  but,  et  si  les  autorités  indiennes, 
soit  métropolitaines  soit  locales  ,  ne  sont  pas  préparées 
îi  donner  àce  mouvement  toute  espèce  d'encouragements 
et  de  facilités,  les  manufacturiers  du  Lancashire  feront 
crouler  leurs  maisons  sur  la  tête  de  ces  autorités 
comme  le  fit  Samson  pour  les  Philistins ,  et  le  Conseil 
de  rinde  sera  balayé  comme  son  prédécesseur  le  vieux 
bureau  des  directeurs  de  l'ancienne  Compagnie; car  je 
sais  qu'il  existe  dans  l'esprit  des  manufacturiers  de  co  • 
ton  une  hostilité  fortement  enracinée  contre  tous  les 
fonctionnaires  indiens,  par  suite  de  la  conviction  arrêtée 
que  seuls  ils  ont  empêché  l'Inde  jusqu'ici  d'approvision- 
ner abondamment  les  fabriques. 

»  Puisque  je  touche  à  ce  sujet  des  terres  incultes, 
permettez-moi  d'appeler  l'attention  sur  les  riches  mines 
de  cuivre,  de  fer,  etc.  existant  dans  divers  districts  de 
l'Inde  supérieure  et  centrale,  aussi  bien  que  sur  les  pré- 


cieuses mines  de  diamants  de  Golconde  fermées  il  y  a 
quelques  années  par  ordre  du  gouvernement  suprême. 
Ces  mines  sont-elles  destinées  à  être  fermées  pour  tou- 
jours'.' 

»  Il  est  évident  que  le  gouvernement  de  l'Inde  ou 
n'a  pas  besoin  d'argent  ou  aime  mieux  s'en  procurer  par 
les  voies  les  plus  sommaires.  D'abord  il  a  commencé 
par  voler  les  princes  indigènes;  niaiutenant  il  préfère 
lever  de  gros  emprunts  à  la  Bourse  de  Londres  sur  les 
capitalistes  anglais.  Mais  «  on  ne  donne  pas  aux  chiens 
la  même  nourriture  qu'aux  chats.   » 

■>  .le  suis,  etc. 

»  CE. 
n  Londres,  ;!2  novembre.  » 


LA  CALIFORNIE. 


La  Californie,  ce  pays  de  l'or,  qui  a  éveillé  tant 
d'ardentes  couvoitises  ,  aspire  aujourd'hui  à  une  ri- 
chesse plus  solide  et  plus  féconde.  Elle  se  livre  au 
travail  agricole  et  déjà  ses  efforts  ont  obtenu  d'ad- 
rairabhs  résultats.  Elle  commence  à  expédier  en  Eu- 
rope le  blé  qu'elle  a  produit  en  excédant  de  sa  con- 
sommation et,  comme  on  le  verra  dans  la  note  que 
nous  empruntons  au  Moniteur ,  ses  exportations ,  dès 
à  présent,  ne  sont  point  à  dédaig-ner.  S'il  faut  en  croire 
le  document  qu'on  va  lire  elles  ne  sont  encore  qu'à 
leur  début. 

C'est  sans  doute  un  fait  très-considérable  et  très- 
remai'quable  que  le  progrès  de  la  navigation  et  de  la 
culture  permette  à  des  producteurs  aussi  lointains 
d'envoyer  au  prix  raisonnable  qu'on  nous  signale 
leurs  grains  et  leurs  farines  en  Europe.  Rappelons  eu 
eiiet  qu'après  avoir  remonté  l'océan  Pacifique,  après 
avoir  opéré  le  pénible  et  terrible  passage  du  Cap  Horn, 
après  avoir  traversé  toute  l'étendue  de  l'Atlantique,  le 
blé  californien  peut  encore  atteindre  nos  marchés  à  des 
prix  qui  n'excèdent  point  27  à  28  francs  les  100  kilo- 
grammes. Remarquons  encore  que  dans  ce  chiffre  fi- 
gure le  coût  du  fret  ne  s'élevantpas  à  moins  de  60,000 
francs,  c'est-à-dire  ù  25  0/0  de  la  valeur  de  la  car- 
gaison rendue  en  Europe,  et  formant  un  total  de 
246,000  francs.  Que  l'isthme  de  Suez  soit  percé  et  le 
froment  californien  pourra ,  dans  de  bien  meilleures 
conditions,  venir  lutter  contre  les  blés  de  la  Russie  et 
de  la  Baltique.  Ce  sera  une  nouvelle  garantie  pour 
ralimeutation  de  notre  continent  et  contre  les  souf- 
frances engendrées  par  les  mauvaises  récoltes.  Eu 
effet ,  le  canal  de  Suez  étant  ouvert ,  la  navigation 
californienne  n'a  plus  à  doubler  les  deux  caps  formi- 
dables de  Horu  ou  de  Conne-Espérance,  et  par  la  mer 
Indienne  et  le  Bosphore  égyptien  son  éloignement  de 
la  Méditerranée  sera  considérablement  diminué. 

De  quelque  côté  donc  que  nos  regards  ou  notre  atten- 
tion soient  appelés  nous  rencontrons  toujours  les  im- 
menses bienfaits  que  doit  répandre  l'achèvement  de  ce 
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g'rand  travail  dausTiniiversalité  des  peuples,  et  l'illus- 
tre président  de  la  république  du  Pérou  avait  raisou 
en  écrivant,  il  y  a  quelques  mois,  à  M.  Fcrdiiiand  do 
Lesseps,  dans  une  lettre  que  nous  avons  reproduite  et 
dout  uos  lecteurs  se  souviennent ,  que  quoique  plus 
éloignés  du  centre  du  mouvement  que  devait  amener 
ù  sa  suite  la  communication  établie  entre  la  Méditer- 
ranée et  la  mer  Rouge,  les  pays  baignés  par  l'océan 
Pacifique  ne  resteraient  pas  étrangers  ù  sa  bienfai- 
sante influence. 

J.   MûNGl\. 

On  écrit  de  San  Francisco  an  Moniteur  • 

«  L'exportation  des  céréales  a  déjà  atteint  eu  Cali- 
fornie des  proportions  relativement  considérables,  et, 
selon  toute  probabilité,  elle  augmentera  chaque  année 
par  suite  de  remi)loi,  aujourd'hui  universel  en  ce  pays, 
des  machines  aratoires,  qui  a  fait  disparaître  le  princi- 
pal obstacle  au  développement  de  l'agriculture,  je  veux 
dire  le  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre. 

B  Ce  fait,  outre  son  importance  au  point  de  vue  gé- 
néral des  subsistances  et  du  commerce,  intéresse  d'une 
manière  toute  particulière  la  navigation  française,  qui 
se  plaignait  avec  raison  de  ne  trouver  eu  ce  port  aucun 
chargement  de  retour. 

»  Il  résulte  des  renseignements  recueillis  aux  sources 
les  plus  authentiques  que  ,  pendant  les  douze  mois 
écoulés,  du  30  juin  18G0  au  30  juin  ItiGl,  il  a  été  exporté 
de  ce  port  : 

1,529,924  sacs  de  froment, 
191,774  barils  de  farine, 
339,55"  sacs  d'orge, 
110,462  sacs  d'avoine. 

»  Le  tableau  suivant  indique  quels  ont  été  les  prin- 
cipaux pays  de  destination  et  quelle  a  été  la  part  de 
chacun  d'eux  dans  les  chiffres  qui  précèdent  : 

Lieux  Sacs           Baiits            Sacs           Sacs 

de  de                de              d'orye.     d'avuinc. 

destination.  iroment.       farine.            —               — 

Angleterre 1,003,507        101,807             l,5nii                 » 

Australie 239,<).'i:(           37,CJ2             13,010         103,08^1 

New- York 138,523                   10           127,3'i/l                     » 

Chine ■22,800          23,.3SS              2,020            7,087 

Victoria  (ile  Van- 
couver)   977             7,821             31,584            1,3VJ 

Mexique »             S, 009                  321                   " 

Pérou 30,950                505            20,390 

lies  Sandwich  .  .  »            1,801                 523            2,Vi2 

Boston 30                l.'i            29,650                  » 

Japon I)               300                    »               200 

Divers     pays     et 

principalement 

Chili  et  Cap  de 

Bonne  -  Espé - 

rance 33,187          10,281           102,308            1,400 

1,529,023         107,774  338,557         110,402 

a  En  admettant ,  suivant  l'usage  de  cette  place,  que 
le  sac  de  froment  pèse  lOU  livres,  le  baril  de  farine 
196  livres,  le  sac  d'orge  90  livres,  et  celui  d'avoine  80  li- 
vres, ces  totaux  représentent  : 


J.ivrcs  Kiloyrammcs. 

américaines.  — 

Pour  le  froment.  .  .  .  152,092,400,  soil  09,382,053 

Pour  la  farine 38,703,704,  soit  17,579,339 

Pour  l'orge 30,500.130,  soit  13,859,018 

Pour  l'avoiue 9,310,000,  soit  4,2.:5,241 

«  Si  l'on  réfléchit  qu'il  y  a  quatre  ans  la  Californie 
suffisait  il  peine  à  sa  consomiuatiou,  ces  résultats  peu- 
vent donner  une  idée  de  ce  que  sera  la  production  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  lors([ue  sa  population 
sera  en  proportion  avec  sou  territoire. 

»  L'expérience  de  cette  année  a  démontré  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  que  les  blés  de  ce  pays  peuvent 
admirablement  supporter  le  long  voyage  d'Europe ,  car 
ils  sont  arrivés  en  Angleterre  en  parfait  état,  et  leur 
déchet  n'a  pas  dépassé  1  00.  C'est  là  un  point  impor- 
tant à  constater,  parce  que,  jusqu'à  ce  jour,  ropinion 
presque  générale  considérait  comme  impossible  re.\- 
portation  à  une  pareille  distance  et  à  travers  les  tem- 
pératures les  ]ilus  extrêmes. 

B  D'après  les  observations  adressées  par  les  maisons 
anglaises  i  leurs  correspondants  de  cette  place,  les  blés 
de  Californie  sont  d'une  qualité  supérieure;  seulement 
ils  ont  été  trouvés  trop  durs  et  par  conséquent  diffici- 
les à  moudre,  et  en  outre  ils  sont  mal  vannés. 

»  Au  premier  de  ces  reproches  les  personnes  compé- 
tentes répondent  que  cette  excessive  dureté,  due  à  l'ab- 
sence des  pluies  pendant  les  mois  qui  précèdent  et 
suivent  les  récoltes,  loin  d'être  un  délaut,  constitue,  au 
contraire,  une  des  qualités  principales  du  froment  cali- 
fornien, celle  qui  permet  son  exportation,  et  que  l'in- 
convénient qui  en  résulte  pour  les  meuniers  n'est  pas 
sérieux,  puisqu'il  est  aisé  d'y  remédier  eu  apportant 
quelques  modifications  aux  meules,  ainsi  qu'on  le  pra- 
tique ici,  où  on  est  parvenu  à  fabriquer  avec  ce  blé 
une  farine  fort  estimée,  même  en  Angleterre. 

»  Quant  au  deuxième  défaut,  il  est  fondé;  mais  il 
est  si  facile  de  l'éviter,  qu'on  ne  peut  douter  que  dé- 
sormais ou  ne  s'y  exposera  plu.s.  Eu  effet,  les  fermiers, 
avertis  de  la  dépréciation  de  leurs  produits  par  suite 
du  nettoyage  incomplet,  ne  manqueront  pas,  dans  leur 
propre  intérêt,  de  surveiller  cette  opération,  qu'Us  né- 
gligeaient par  une  économie  mal  entendue  et  dans 
l'incertitude  oii  ils  étaient  de  trouver  des  débouchés 
pour  leurs  grains. 

»  Les  farines  de  Californie  ont  été  partout  reconnues 
excellentes  sous  tous  les  rapports;  aussi  elles  ont  été 
de  plus  en  plus  recherchées,  et  les  ordres  d'Angleterre 
ne  sont  devenus  importants  qu'à  partir  de  février,  épo 
que  à  laquelle  les  premières  expéditions  avaient  pu 
être  appréciées. 

»  L'Augleterre  et  ses  colonies  ont  reçu  plus  des  trois 
quarts  des  quantités  de  grains  et  de  farines  expédiées 
de  San  Francisco,  et  la  France  n'y  a  pris  aucune  part 
directe.  Le  seul  avantage  qu'elle  en  ait  retiré  a  été 
pour  son  pavillon,  qui  a  fourni  aux  exportateurs  dix 
navires. 

»  Des  calculs  faits  avec  tout  le  soin  possible  établis- 
sent que,  pour  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  on  peut 
considérer  comme  moyennes  approximatives  des  cours 
aur  le  marché  de  San  Francisco  les  prix  suivants  : 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


»  1  dollar  05  c.  les  loo  livres  de  fromout  ; 

»  5  dollars  les  196  livres  de  fariue,  soit  eu  baril,  soit 
en  quatre  sacs  de  4'J  livres  chaciue  ; 

»  1  dollar  02  c.  les  100  livres  d'orge; 

»  1  dollar  35  c.  5  les  100  livres  d'avoine. 

»  On  peut,  par  conséquent,  établir  de  la  manière  sui- 
vante un  compte  simulé  coucernaut  un  chargement  de 
20,000  sacs  de  blé  eu  destination  du  Havre  ; 

Prix  d'achats, 

»  20,000  sacs  ou  2  millions  de  livres  calculés  à  1  dol- 
lar 65  cents  le  sac  ou  les  100  livres.  ...      33,000  d. 

Frais  divers. 

»  Transport  des  magasins  au  navire  et 
pour  droit  de  quai,  ensemble  :  50  cents  par 
tonneau  de  2,000  livres ,  soit  pour  1,000 
tonneaux 500  d. 

»  Journée  des  hommes  em- 
ployés à  la  réception  et  à  la 
mise  à  bord,  25  cents  par  ton- 
neau, soit  pour  1,000  tonneaux.         2.10    » 

»  Commission  du  courtier 
pour  l'achat,  1  0/0  sur  33,000 
dollars • 330    » 

»  Commission  du  consigna- 
taire  du  navire,  5  0/0  sur  33,000 
dollars 1,0.')0     » 

»  Fret  de  1,000  tonneaux  de 
2,000  livres  américaines,  fixé  à 
11  dollars,  moj'enne  des  affrète- 
ments qui  ont  eu  lieu 11,000    » 

»  Prime  accordée  au  capitaine 
sur  le  montant  du  fret  selon 
l'usage  de  la  place,  5  0/0  .   .  .         .%0    » 

»  Menus  frais,  environ  ....  70    » 

»    Prime    d'assurauco    avec 
clause  de  frauc  d'avaries,  5  0/0  ■ 
Bur  une  valeur  de  -10,000  dollars      2,000    » 


16,3J0 


»  Total 


49,350  d. 


»  La  cargaison  dont  il  s'agit  reviendrait  donc  au 
port  d'arrivée  à  49,350  dollars,  ou  246,150  francs. 

11  En  faisant  la  réduction  des  livres  américaines  en 
kilogrammes,  ce  chargement  serait  approximativement 
équivalent  à  907,000  kilogr.  ;  d'où  il  résulte  que  le 
prix  de  revient  de  100  kilogrammes  serait  compris  en- 
tre 27  et  28  francs.  Ce  prix ,  comparé  avec  ceux  du 
marché  de  Paris  i)endant  le  même  espace  de  temps, 
présente  une  différence  assez  notable  en  faveur  du  blé 
de  Californie  pour  appeler  l'attention  des  négociants  et 
surtout  des  armateurs  français.  Ceux-ci,  eu  faisant  des 
achats  pour  leur  compte,  seraient  assurés  au  moins 
de  procurer  h  leurs  navires  des  frets  de  retour  magni- 
fiques. _, 

u.JL'^/feîfi'^^ec  laquelle  les  grains  se  sont  écoulés 
^.dès  prix  satis^S^ants  a  été  un  stimulant  pour  les 
.■cultivaLtcurs;-au3'glle nombre  d'acres  ensemencées  l'au- 
^(toimnç  ^eKjîejtja  impasse  d'environ  un  sixième  celui  de 


l'année  précédente;  mais  malheureusement  l'Iiiver  a  été 
défavorable  et  les  moissons  ont  souffert  plus  ou  moins 
dans  toute  la  Californie 

»  Aujourd'hui  que  la  récolte  est  assez  avancée  pour 
en  juger  les  résultats  approximatifs,  on  s'accorde  à 
penser  que  l'excédant  de  culture  compensera  tout  au 
moins  les  conséquences  ficheuses  du  mauvais  temps, 
et  que  la  production  égalera  celle  de  1860;  par  consé- 
quent le  surplus  disponible  pour  l'exportation  sera  à 
peu  près  le  même. 

»  Les  craintes  qu'on  avait  conçues  sur  la  qualité  des 
grains  nouveaux  ne  paraissent  pas  devoir  se  réaliser, 
si  l'on  en  juge  par  les  quelques  milliers  de  sacs  qui  ont 
déjà  été  apportés  sur  ce  marché. 

»  Jusqu'ici  rien  n'indique  quels  seront  cette  année 
les  prix  des  céréales;  les  conjectures,  à  ce  sujet,  varient 
avec  les  intérêts.  » 


L'AMI  DES  SCIENCES  ET  LE  CANAL  DE  SDEZ. 

L'Ami  (les  Sciences  achevait,  dans  son  numéro  du 
17  novembre,  la  iniblication  d'un  travail  comjilet  et 
très-disting'ué  sur  le  percement  de  l'isthme  do  Suez 
et  les  diverses  i^hases  traversées  jusqu'à  présent  par 
cette  entreprise.  II  nous  est  impossible  de  reproduire 
ce  tableau  tout  entier  dû  à  la  plume  de  M.  Eiie 
Margelle,  et  dont  nos  lecteurs  connaissent  déjà  les 
principaux  traits  ;  mais  nous  ue  nous  refuserons  pas 
du  moins  au  plaisir  de  citer  les  considérations  plus 
g-énérales  par  lesquelles  l'honorable  écrivain  termine 
sùu  travail.  On  y  remarquera  entre  autres  cette  ob- 
servation, qui  saute  aux  yeux  de  tous  les  hommes 
pratiques,  sur  l'importance  du  canal  des  deux  mers 
pour  l'Aug-leterre,  si  elle  veut  enfin  s'assurer  d'une 
manière  stable  ses  approvisionnements  de  coton  par 

les  ressources  qu'elle  peut  tirer  de  l'Inde. 

Flecry. 

n  Pendant  que  les  travaux  du  percement  de  l'isthme, 
]^oursuivis  avec  une  activité  toujours  croissante,  rap- 
prochent incessamment  de  nous  le  moment  oii  il  ne 
sera  plus  possible  de  mettre  en  doute  le  prochain  succès 
de  l'entreprise,  les  événements  qui  étendent  nos  rela- 
tions avec  l'Orient  rendent  chaque  jour  plus  désirable 
l'établissement  de  communications  directes  entre  l'Eu- 
rope et  les  vastes  contrées  que  la  civilisation  doit  fé- 
conder en  les  éclairant. 

»  Aiusi  le  gouvernement  français  vient  de  con- 
clure avec  la  Compagnie  des  messageries  impériales 
un  traité  par  lequel  cette  Compagnie  s'oblige,  moyen- 
nant une  subvention,  à  établir  un  service  de  paquebots 
desservant  les  principaux  ports  des  mers  orientales. 
Les  deux  poiuts  extrêmes  de  la  ligne  principale  sont 
Suez  et  Saigon  en  Cochinchiue.  Les  lignes  annexes  sont 
d'Aden  à  la  Réunion  et  Maurice  ;  de  Ceylan  à  Calcutta 
et  Chandernagor,  en  passant  par  Pondichéry  et  Madras; 
de  Siugapoore  à  Batavia  ;  de  Saigon  à  Manille  ;  de 
Saigon  à  .Sangha'i,  avec  point  d'arrêt  à  Hong-Kong. 

»  M.  Armau,  armateur  et  député  à  Bordeaux,  prési- 
deut  de  la  commission  chargée  de  l'examen  du  projet 
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de  loi  relatif  à   ce  traité,  disait  dans  son  rapport  au 
Corps  législatif  :- 

Il  De  Marseille  à  Saigon,  tous  les  intérêts  français 
»  vont  être  desservis  ;  dès  aujourd'hui  l'empire  de  la 
»  France  est  réellement  aux  dt^ux  extrémités  de  la 
»  ligne,  et  le  percement  certain  de  l'isthme  de  Suez 
»  viendra  multiplier  encore  dans  cette  direction  les  in- 
»  térèts  français,  et  ouvrir  définitivement  pour  tons  la 
a  route  des  Indes.  » 

»  D'un  autre  côté  l'Angleterre,  jjoursuivaut  avec  une 
énergique  persévérance  l'établissement  de  ses  lignes 
télégraphiques  sous-marines,  vient  de  poser,  avec  un 
succès  complet,  le  câble  de  Malte  à  Alexandrie.  Cette 
nouvelle  voie  électrique  sera  sans  doute  bientôt  jointe 
au  réseau  très-étendu  dont  l'Inde  est  déjà  pourvue,  et 
une  si  rapide  communication  entre  les  deux  mondes, 
complétée  par  le  canal  de  Suez,  doit  donner  à  la  navi- 
gation et  au  commerce,  à  l'industrie  et  à  la  science, 
une  prodigieuse  impulsion.  Notre  époque,  déjà  si  grande 
par  ses  généreuses  aspirations,  par  ses  progrès  scienti- 
fiques, par  ses  étonnantes  et  nombreuses  découvertes, 
prépare  une  époque  plus  grande  encore.  Le  siècle  pro- 
chain verra  sans  nul  doute  le  commencement  de  la 
paix  définitive  qui  unira  tous  les  peuples  de  la  terre 
en  un  seul  peuple.  L'esprit  humain  ne  restera  pas  en 
arrière  des  merveilleuses  conquêtes  de  l'industrie  ; 
assuré  désormais  de  sa  puissance,  éclairé  par  les  révé- 
lations de  la  science  et  de  l'histoire,  encouragé  par 
l'espoir  de  la  concorde,  il  entrera  en  pleine  possession 
du  domaine  terrestre,  qu'il  doit  régir  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous  ses  habitants.  Loin  de  chercher  alors  l'u- 
nité dans  la  domination,  il  la  cherchera  dans  la  recon- 
naissance des  droits  de  chaque  individu,  de  chaque 
peuple  au  développement  de  ses  facultés  natives.  Re- 
montant aux  sources  de  toutes  les  traditions  historiques 
et  religieuses,  pénétrant  le  sens  des  symboles  que  ces 
traditions  nous  présentent,  et  suivant  les  diverses 
nations  dans  leur  marche  progressive  vers  l'unité,  il 
reconnaîtra  de  plus  en  plus  dans  la  suite  des  événe- 
ments, l'universalité  de  providence,  la  protection  divine 
aidant  à  la  libre  action  de  l'homme,  et  nous  dirigeant 
du  mal  vers  le  bien,  des  ténèbres  vers  la  lumière. 

»~A  ces  conquêtes  de  l'intelligence  correspondront  des 
conquêtes  non  moins  fécondes  dans  le  domaine  indus- 
triel. L'établissemeut  des  grandes  voies  commerciales 
naturelles  est  une  conséquence  nécessaire  du  percement 
des  isthmes  de  Suez  et  de  Panama.  La  navigation 
utilisera,  sans  nul  doute,  d'une  manière  plus  suivie  et 
plus  régulière  les  courants  généraux  de  Tatmosphère 
et  de  l'Océan,  forces  puissantes  de  circulation  qui  nous 
tracent  dès  aujourd'hui  la  voie  future  des  échanges  du 
commerce  universel,  résultat  certain  de  la  distribution 
géographique  du  travail.  Cette  distribution,  réglée  par 
les  lois  physiques,  basera  la  paix  future  sur  l'alliauce 
industrielle  des  nations,  bien  plus  sfire  et  plus  durable 
que  les  alliances  si  passagères  de  la  politique. 

»  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  toutes  les 
questions  si  importantes  relatives  à  la  culture  du  co- 
ton, et  principalement  la  question  de  l'esclavage,  doi- 
vent trouver  leur  solution  dans  l'extension  de  cette 
culture,  qui  est  Tune  des  richesses  agricoles  de  l'Inde, 


et  qui,  favorisée  par  la  création  de  voies  de  communi- 
cation plus  nombreuses  et  plus  rapides,  fournirait  à 
l'Europe  d'abondants  produits,  rivalisant  de  beauté  et 
de  bon  marché  avec  les  meilleurs  produits  de  l'Amé- 
rique. La  Chine  ofl're,  comme  l'Inde,  d'immenses  éten- 
dues de  terre  à  coton ,  et  sa  laborieuse  population 
donnerait  aussi  des  travailleurs  en  grand  nombre, 
accoutumés  aux  rudes  labeurs  de  l'agriculture.  Mais 
l'Inde  seule,  traversée  par  le  sj'stème  de  routes  et  de 
canaux  que  le  gouvernement  anglais  se  propose  de 
construire,  produirait  une  quantité  de  coton  que  l'on 
estime  au  minimum  de  quatre  millions  de  balles.  Trans- 
portée par  le  canal  de  Suez  avec  une  économie  de  100 
pour  100,  cette  production  alimenterait  les  manufac- 
tures de  coton  de  la  Grande-Bretagne,  et  l'afifrauchirait 
à  jamais  de  la  dépendance  des  États-Unis.  11  est  de 
toute  évidence  que  les  manufactures  du  continent  pro- 
fiteraient aussi  bientôt  de  ces  facilités  d'approvisionne- 
ment. 

»  Bien  d'autres  questions,  non  moins  importantes 
peut-être,  trouveront  des  solutions  inattendues  dans 
l'ouverture  de  la  voie  nouvelle  qui  doit  rapprocher  tant 
de  terres  fécondes,  habitées  par  des  races  intelligentes, 
actives  et  industrieuses.  Si  tout  pas  que  nous  faisons 
vers  le  bien-être  nous  rai)proche  aussi  de  la  concorde, 
aucune  entreprise  ne  mérite  mieux  notre  concours  que 
celle  qui  doit  ouvrir  à  l'Europe  tant  de  nouvelles  sources 
de  production.  Nous  plaçons  l'Europe  en  première  ligne 
parce  que  nulle  part  encore  l'activité  humaine  n'est 
stimulée  par  de  plus  généreux  désirs.  On  pourrait  s'en 
convaincre  eu  relisant  la  série  des  documents  qui  nous 
ont  servi  à  résumer  l'œuvre  de  la  Compagnie  universelle 
depuis  son  origine,  et  principalement  la  suite  des  rap- 
ports adressés  par  M.  F.  de  Lesseps  aux  assemblées 
générales. 

»  Nous  savons  que  cette  activité  sans  relâche  des 
sociétés  civilisées  entraîne  à  sa  suite  bien  des  maux,  et 
nous  espérons  que  l'avenir,  en  améliorant  les  conditions 
de  notre  existence,  en  réalisant  le  progrès  moral  et 
matériel  que  nous  demandons  si  justement,  rendra 
moins  nécessaire  l'effort  qu'il  nous  faut  soutenir  au- 
jourd'hui pour  conquérir  à  tous  un  bien-être  suffisant. 
Mais,  en  attendant  ce  temps  meilleur,  nous  ne  devons 
jamais  oublier  que  le  magnifique  progrès  des  sciences 
et  de  l'industrie,  qui  est  la  vraie  gloire  de  notre  siècle, 
est  dû  au  travail  opiniâtre  dont  nos  pères  nous  ont 
laissé  l'exemple,  et  que  nous  continuerons  avec  une 
persévérance  obstinée,  si  nous  voulons  à  jamais  dé- 
truire deux  des  pires  fléaux  du  passé,  la  misère  et 
l'ignorance. 

1)    ÉLIE  MiRGOLLÉ.    » 


LE  NIL  EN  EGYPTE. 


Les  désastres  causés  par  l'inondation  du  Nil,  qui 
vient  de  couvrir  de  ses  eaux  presque  la  moitié  de 
l'Egypte,  réveillent  l'attention  de  beaucoup  de  per- 
sonnes et  la  portent  vers  ce  grand  fleuve,  d'autant 
plus  que  le   commerce  des  céréales  en   général  se 
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ressent  de  la  calamité  dont  soull're  actuellement  l'E- 
gypte. Nous  croyons  donc  que  les  détails  suivants 
sur  le  Nil  et  sur  les  inondations  périodiques  de  ce 
fleuve  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

Le  Xil,  l'un  des  grands  fleuves  de  l'univers,  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  de  l'Abyssinie,  et  après 
avoir  traversé  les  déserts  de  l'Afrique  sur  un  espace 
de  600  lieues,  il  entre  ou  plutôt  se  précipite  dans 
l'Kgypte  par  les  cataractes  de  l'ancienne  Syène  (au- 
jourd'hui Assouan).  Ensuite  il  traverse  encore  200 
lieues  avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Ses  rives  for- 
ment toute  l'Egypte,  qui  est  une  vallée,  laquelle 
dans  certains  endroits  atteint  à  peine  une  largeur 
de  5  à  6  lieues.  De  chaque  côté  de  cette  vallée  s'é- 
tend un  océan  de  sable  où  s'élèvent  quelques  chaînes 
de  montagnes  arides  et  peu  élevées.  Quelques-unes 
de  ces  montagnes  séparent  le  Nil  de  la  mer  Rouge, 
d'autres  forment  la  limite  entre  l'Egypte  et  le  grand 
désert,  où  elles  vont  se  perdre. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  une  certaine  dis- 
tance dans  l'intérieur  du  désert,  se  trouvent  deux 
langues  de  terre  cultivable  et  couverte  d'un  peu  de 
verdure.  Ce  sont  la  grande  et  la  petite  oasis,  qu'un  ef- 
fort de  l'industrie  humaine  pourrait  convertir  en 
fertiles  provinces  en  y  dirigeant  un  bras  du  fleuve 
qui  arrose  l'Egypte. 

A  50  lieues  au  -  dessus  de  son  embouchure, 
le  Nil  se  divise  eu  deux  branches  qui  vont  se  jeter 
dans  la  Méditerranée,  la  première  à  Rosette  et  la  se- 
conde à  Damiette.  Autrefois  les  bouches  du  Nil 
étaient  au  nombre  de  sept  ;  on  les  voit  encore  toutes, 
mais  deux  seulement  sont  navigables.  La  distance 
qui  les  sépare  est  de  Cû  lieues,  et  le  triangle  qu'elles 
forment  s'appelle  le  Delta.  Sa  base  est  de  60  et  cha- 
cun de  ses  côtés  de  50  lieues  de  longueur  et  c'est  la 
partie  la  plus  fertile  de  l'Egypte,  à  cause  des  nom- 
breux canaux  qui  la  sillonnent.  Tout  le  pays  se  di- 
vise en  trois  parties,  le  Delta  ou  basse  Egypte,  ap- 
pelé par  les  Arabes  Bahireh  ;  le  Ouassah  ou  Egypte 
centrale,  et  le  Saïd  ou  haute  Egypte. 

Les  vents  réguliers,  dits  étésiens,  qui  soufflent  du 
nord  au  sud  durant  les  mois  de  mai,  de  juin  et  de 
juillet,  chassent  devant  eux  les  nuages  qui  se  for- 
ment aux  bouches  du  Nil,  et,  sans  leur  permettre  de 
s'arrêter  en  Egypte,  où  le  ciel  est  toujours  serein,  ils 
les  poussent  jusqu'aux  montagnes  de  l'Abyssinie. 

Là,  les  nuages  s'arrêtent,  s'amoncellent  et  retom- 
bent en  pluies  torrentielles  qui  durent  pendant  les 
mois  de  juillet,  d'août  et  de  septembre,  et  produisent 
le  célèbre  phénomène  de  l'inondation  du  Nil.  L'E- 
gypte reçoit  ainsi  par  la  crue  de  son  fleuve  l'eau 
que  le  ciel  lui  refuse.  Le  Nil,  après  sou  inondation, 
dépose  un  limon,  qui  est  la  seule  terre  cultivable  et 
qui  fait  naître  sur  ses  rives  ces  abondantes  récoltes 
qui  servaient  à  approvisionner  l'aucienue  Rome.  La 
quantité  de  terre  cultivable  augmente  donc  eu  pro- 


portion de  l'inondation  annuelle.  11  ne  manque  que 
quelques  canaux  construits  de  manière  à  pouvoir  di- 
minuer la  rapidité  des  eaux  et  à  les  faire  séjourner 
plus  longtemps  sur  le  désert'  qu'elles  doivent  trans- 
former en  champs  fertiles.  La  civilisation  pourrait 
ïîinsi  donner  au  Nil  les  moyens  de  vaincre  son  impla- 
cable ennemi,  le  désert.  Osiris  triompherait  ainsi  de 
Typhon,  le  Nil  ne  disputerait  plus  l'Egypte  au  désert, 
mais  forcerait  ce  dernier  à  rétrograder. 

On  croit  que  dans  les  temps  anciens,  l'Egypte, 
tout  en  étant  le  grenier  de  Rome,  nourrissait  sur  son 
sol  plus  de  20  millions  d'habitants.  Eu  1798, lorsque 
les  Français  y  sont  entrés,  il  pouvait  à  peine  nourrir 
trois  millions. 

L'inondation  finit  vers  la  On  de  septembre,  et  c'est 
alors  que  commencent  les  travaux  champêtres.  Du- 
rant les  mois  d'octobre,  de  novembre,  de  décembre, 
de  janvier  et  de  février  l'aspect  de  la  campagne  en 
Egypte  est  vraiment  enchanteur.  Les  chaleurs  com- 
mencent au  mois  de  mars,  et  c'est  à  cette  époqu 
que  finissent  presque  toutes  les  récoltes.  Outre  le 
blé,  l'Egypte  produit  les  meilleurs  riz,  l'indigo,  le 
coton,  la  canne  à  sucre,  le  lin,  le  chanvre,  etc.,  le 
tout  en  abondance.  L'huile,  le  tabac  et  le  café  y 
manquent,  mais  les  Egyptiens  tirent  ces  produits  des 
pays  voisins.  La  Grèce  leur  fournit  l'hui'.e,  l'Arabie  le 
café  et  la  Syrie  le  tabac  dont  ils  consomment  une 
assez  grande  quantité. 

Les  dépôts  du  Nil  n'étant  passez  considérables  pour 
permettre  à  uue  végétation  vigoureuse  d'y  jeter  des 
racines,  nous  ne  voyons  eu  Egypte  que  des  dattiers 
et  quelques  sycomores,  et  l'Egypte  manque  aussi  par 
conséquent  de  bois  à  brûler,  et  ses  habitants  sont 
obligés  de  remplacer  ce  combustible  par  du  tezek  ou 
fiente  d'animaux  desséchée. 

L'Egypte  possède  des  troupeaux  immense.?,  la  vo- 
laille de  toute  espèce  y  abonde  ;  ses  chevaux  sont 
cêlèbçes  par  leur  beauté,  leur  agihté  et  leur  docilité, 
et  elle  possède  enfin  l'utile  et  sobre  chameau,  ce  navire 
du  désert,  qui  d'un  pied  sûr  traverse  ses  immenses 
solitudes  et  ses  sables  mouvants,  et  va  porter  les  ri- 
ches produits  du  sol  égyptien  dans  les  provinces  éloi- 
gnées de  l'Afiique  centrale. 

(Journal  de  Constantinople.) 


LES  SOURCES  DD  Nil. 

Aux  détails  que  nous  avons  donnés  sur  la  perte 
douloureuse  que  la  science  a  faite  dans  la  personne 
de  M.  le  docteur  Peney,  et  sur  le  résultat  de  ses  ex- 
plorations si  malheureusement  restées  incomplètes 
vers  les  sources  du  Nil,  nous  pouvons  ajouter  quel- 
ques renseignements  nouveaux.  Nous  les  puisons 
dans  une  note  adressée  à  la  ralrie  par  le  vénérable 
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M.  Jomard  auquel  rieu  n'est  ôtraug-er  de  ce  qui  tou- 
che aux  intérêts  de  la  science  et  de  i'Eg-ypte. 

«  Le  docteur  Alfred  l'euey  a  succombé  aux  fatigues 
du  voyage  qu'il  avait  entrepris.  Parti  le  30  février  der- 
nier de  Goudo  Koro,  vers  4  degrés  do  latitude  nord,  il 
avait  franchi  la  cataiactede  Makédo  et  ttvait  observé 
le  pic  Logouek  ;  il  étaient  parvenu,  dans  la  province  de 
Mady,  jusqu'au  pic  de  Gniri,  vers  3  degrés  et  demi  de 
latitude,  non  loin  de  Galuû,  et  avait  reconnu  la  chaîne 
du  Régo. 

«  Les  dernières  nouvelles  qu'on  ait  reçues  de  lui  da- 
tent du  20  mai;  elles  étaient  pleines  d'intérêt  par  les 
détails  qu'il  donnait  sur  le  cours  du  haut  Nil,  sur  de 
nombreux  affluents  ignorés  jusqu'à  lui  et  qui  reiiré- 
sentaient  déjà  presque  autant  do  sources  du  fleuve  (il 
en  avait  compté  jusqu'à  cent  dans  l'espace  de  40  kilo- 
mètres). Enfin,  il  avait  reconnu  un  grand  affluent  du 
Kil,  le  Loukouédi,  qui  prend  sa  source  au  mont  Régo 
et  débouche  dans  le  Nil,  vers  Djendoki-Garbo. 

»  Tout  annonçait  le  succès  de  cet  intrépide  voya- 
geur, acclimaté  dès  longtemps  dans  le  pays,  où  il 
exerçait  les  fonctions  de  médecin  en  chef  du  vice- roi 
d'Egypte. 

)'  Après  avoir  pris  quelque  repos ,  il  se  préparait  à 
partir  au  commencement  de  juillet  avec  un  compagnon 
de  voyage,  M.  Debono,  Maltais,  qui  déjà  r.vait  pénétré 
à  Galufl. 

»  Le  docteur  Peney,  muni  de  bons  instruments,  de 
notions  anthropologiques  et  de  connaissances  d'histoire 
naturelle,  était  un  des  hommes  les  mieux  préparés 
pour  faire  de  bonnes  et  solides  observations  et  tirer 
d'un  voyage  aussi  intéressant  tout  le  parti  possible. 

»  La  perte  qu'on  vient  de  faire  est  une  des  plus  don 
loureuses  que  la  science  pût  essuyer.  Instruction,  mo- 
destie, courage,  caractère  élevé,  il  réunissait  les  plus 
excellentes  qualités,  n 


NÉCROLOGIE. 

SI.  Abel, 

Rédactcrtr  en  clirf  de  la  gazette  du  midi. 

La  Gazelle  du  Midi  vient  de  faire  une  perte  dou- 
loureu.se  pour  laquelle  nous  associons  tous  nos  re- 
grets aux  siens.  Dans  son  numéro  du  23  novembre 
elle  annonce  la  mort  de  son  rédacteur  en  chef, 
M.  Abel.  Le  journal  dirig-é  par  cet  écrivain  si  émi- 
namment  honorable  a  toujours  prêté  son  concours  le 
plus  sympathique,  le  plus  utile  et  le  plus  éclairé  à 
l'œuvre  qui  s'exécute  en  ce  moment  sur  l'isthme  de 
Suez.  Indépendamment  de  ce  que  nous  commande 
notre  estime  personnelle,  nous  avons  un  devoir  de 
gratitude  à  remplir  envers  cette  mémoire,  et  eu  ac 
complissant  cette  tâche  nous  ne  faisons  que  suivre 
l'exemple  d'une  grande  partie  de  la  presse  française. 
Etranger  aux  luttes  des  partis,  notre  hommage  ne 
peut  pas  être  suspect  de  partialité.  Toutes  les  opi- 
nions, au  reste,  qui  sont  venues  se  presser  autour  du 


cercueil  de  M.  Abel,  comme  pour  témoigner  dq  l'af- 
fection et  de  la  considération  qu'il  avait  su  s'acquérir 
dans  toute  la  population  marseillaise,  ont  prouvé  une 
fois  de  plus  que  toutes  les  dissidences  se  taisaient 
devant  les  sympathies  qu'inspirait  cet  homme  de  cœur 
et  de  bien,  et  nous  ne  pouvons  mieux  clore  cette 
courte  notice  qu'en  citant  et  en  nous  appropriant  les 
sentiments  exprimés  par  la  Gazette  du  Midi  dans  les 

lignes  suivantes  : 

Fleciiï. 
«  Les  obsèques  de  notre  cher  et  pour  toujours  regret- 
table rédacteur  eu  chef  ont  eu  lieu,  comme  nous  l'a- 
vons dit  sommairement  hier,  au  milieu  d'un  immense 
concours  formé  de  toutes  les  classes  de  la  population 
nuirseillaise,  au  soin  de  laquelle  le  souvenir  d'Henri 
Abel  restera  comme  un  des  plus  universellement  res- 
pectés. On  n'évalue  pas  à  moins  de  deux  mille  le 
nombre  des  assistants  qui  suivaieni  le  cercueil  ;  il  était 
porté  par  les  ouvriers  de  l'imprimerie  Olive,  jaloux 
de  rendre  ce  dernier  devoir  à  l'homme  de  talent  et  de 
bien  qu'ils  voyaient  tous  les  jours  de  si  près.  Une 
foule  respectueuse  et  recueillie  se  pressait  sur  le  par- 
cours du  cortège  funèbre,  modeste  comme  l'avait  été 
la  vie  d'Abel,  mais  remarquable  entre  tous  comme 
manifestation  unanime  des  sentiments  d'une  ville  où 
la  divergence  des  opinions  ne  saurait  faire  taire  la 
voix  de  la  justice,  quand  vient  le  moment  de  pro- 
noncer sur  une  vie  de  talent,  de  dévouement  et  d'hon- 
neur. » 


IMPORTATIONS  ET  EXPORTATIONS  DE  SUEZ. 
(1860.) 

La  ville  de  Suez  n'a  point  de  fortifications  ;  les 
seules  qui  existent  sont  deux  postes  avancés,  montés 
d'un  canon  chacun;  encore  ces  deux  forts  ne  pré- 
sentent-ils actuellement  que  des  ruines;  le  gouver- 
nement égyptien  avait  placé  dans  la  ville  une  gar- 
nison de  cent  soldats,  mais,  par  ordre  du  vice-roi, 
cette  garnison  vient  d'être  remplacée  par  douze  ca- 
was  turcs,  six  canonniers  et  deux  canons,  comman- 
dés par  un  ofEcier. 

Le  gouvernement  a  dans  le  port  trois  petits  ba- 
teaux à  vapeur  :  le  premier  de  la  force  de  quarante 
chevaux,  le  second  de  trente-six  et  le  troisième  de 
vingt-cinq ,  ainsi  que  six  canots  en  fer,  de  la  portée 
de  20  à  30  tonnes  chacun.  L'équipage  de  ces  navires 
est  composé  uniquement  de  cent  vingt  mihtaires 
égyptiens.  Les  trois  bateaux  ainsi  que  les  six  canots 
sont  préposés  au  transport,  jusqu'à  bord  des  paque- 
bots de  la  Compagnie  péninsulaire  et  orientale,  des 
passagers,  bagages,  etc.,  venant  d'Europe  et  allant 
aux  Indes,  en  Chine,  etc.  A  l'arrivée  à  Suez  de  ces 
paquebots,  les  petits  vapeurs  accostent  celui  de  la 
Compagnie  et  procèdent  au  débarquement  de  la 
même  manière. 

Le  port  contient  aussi  une  soixantaine  de  felouques, 
de  8  à  12 tonnes  chacune;  ces  felouques,  appartenant 
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à  des  particuliers  de  la  ville,  trausportent,  à  bord  des 
navires  qui  font  le  service  de  la  mer  Roug-e,  des 
marchandises  expédiées  soit  jiar  le  g'ouvernement, 
soit  par  les  négociants,  ainsi  que  les  pèlerins  allant 
h  la  Mecque  et  les  marchands  et  passag-ers  qui  se 
rendent  dans  le  Hedjaz  et  dans  l'Yémen. 

Les  vieilles  constructions  de  Suez  offrent  un  tristn 
aspect;  mais  celles  qui  ne  datent  que  de  vingt  ans 
sont  sur  le  modèle  des  maisons  du  Caire;  les  plus 
belles  sont  au  nombre  de  cinquante;  il  y  a  en  outre 
vingt-sept  kansou  okelles  (espèces de  caravansérails), 
y  compris  celle  du  gouvernement,  qui  est  bâtie  à 
l'européenne  et  qui  contient  un  logement  pour  S.  A. 
le  vice-roi  d'Egypte.  Le  gouvernement  possède  aussi 
une  grande  maison  donnant  sur  la  mer  ;  c'est  le 
siég'e  de  son  administration  ;  elle  contient  des  log'e- 
meuts  pour  les  voyageurs  de  distinction  ;  les  chou- 
nas  (dépôts  de  marchandises)  ont  été  fermés  par  ordre 
du  vice-roi. 

Son  Altesse  a  fait  bûtir  sur  le  mont  Te"-el-Anzel  un 
petit  kiosque  pour  son  usage  personnel. 

Sur  les  bords  de  la  mer  s'élèvent  quatre  grandes 
bâtisses  de 6,000  à  12,000  mètres  d'étendue  chacune. 
La  première  d'entre  elles  appartient  à  la  Compagnie 
péninsulaire  et  orientale  et  lui  sert  de  dépôt  de  char- 
bon ;  la  seconde,  qui  est  à  côté  de  la  première ,  sert 
de  réservoir  d'eau  pour  approvisionner  les  bateaux  de 
cette  même  Compagnie  ;  la  troisième  sert  à  un  autre 
dépôt  de  charbon  pour  la  Compagnie  maritime  de  la 
Medjidiéj;  enfin  la  quatrième  appartient  à  la  Compa- 
gnie des  messageries  impériales. 

Suez  compte  4,000  habitants,  non  compris  mille 
cinq  cents  étrangers  établis  sur  les  lieux  pour  les 
travaux  du  chemin  de  fer  et  autres.  Les  étran. 
gers  se  composent  de  cent  cinquante  Européens 
(Français,  Anglais,  Italiens  et  Maltais),  de  quatre- 
vingt-dix  Grecs  nés  dans  le  pays  et  de  vingt  Cophtes; 
le  reste  est  formé  de  musulmans  de  la  haute  Egypte, 
d'El-Arich,  de  Gaza,  etc.,  la  plupart  marins,  porte- 
faix ou  domestiques. 

Les  revenus  de  la  douane  de  Suez  sont  peu  consi- 
dérables, car  toutes  les  marchandises  qui  y  viennent 
ne  sont  qu'en  transit;  ce  sont  des  indigos,  des  soies 
de  la  Chine,  du  thé,  etc. 

Les  navires  entrent  à  Suez  en  franchise  ;  en  par- 
tant, les  nationaux  paient  un  droit  de  30  à  75  piastres 
au  tarif;  quant  aux  étrangers,  ils  ne  iraient  aucun 
droit;  mais  s'ils  veulent  charger  des  marchandises 
du  pays,  ils  doivent  demander  la  permission  à 
Son  Altesse,  qui  ne  la  leur  accorde  qu'à  condition 
qu'ils  prendront  pour  cette  opération  commerciale  uu 
agent  parmi  les  commerçants  de  la  ville. 

Les  frets  pour  les  comestibles  sont  de  12  1/2 
piastres  turques  par  ardeb,  payables  moitié  par  anti- 
cipation en  chargeant,  et  l'autre  moitié  quand  le 
chargeur  reçoit  l'avis  que  la  cargaison  a  été  livrée  en 


bon  état  ;  pour  les  autres  marchandises,  le  noiis  n'est 
payé  qu'au  port  de  destination  :  par  bateau,  à  121/2 
])iastre3  turques  le  quintal  de  100  rottolis,  de  Suez  à 
Djeddali,  et  par  navire  à  voile,  à  .5  piastres  turques. 
Le  pa.ssage  à  bord  des  bateaux  pour  les  pèlerins  est 
de  300  ])iastres  par  navire  à  voile  européen  ;  il  est 
de  100  piastres  par  navire  national. 

En  général,  les  marchandises  qui  arrivent  à  Suez 
ne  sont  que  de  transit  ;  celles  du  Hedjaz  viennent  par 
navires  arabes,  et  les  paquebots  anglais  n'en  ap- 
portent que  rarement  d'.\den. 

Toutes  les  marchandises  du  Hedjaz,  de  l'Yémen, 
de  l'Abyssinie,  de  Suaken,  d'Adel  (hors  le  détroit  de 
Bab-el-Mandeb),  de  la  Perse,  des  Indes  et  de  la  Chine 
vont  d'abord  à  Djeddah,  et  de  cette  dernière  ville 
elles  sont  expédiées  à  Suez  et  de  là  au  Caire,  où  elles 
sont  soit  vendues,  soit  expédiées  en  Syrie  et  en 
Europe. 

Avant  les  chemins  de  fer,  le  transport  des  mar- 
chandises de  Suez  au  Caire  se  faisait  par  chameaux  ; 
une  troupe  de  bédouins  nomades,  commandée  i)ar  un 
cheik  responsable,  garanti  et  reconnu  par  le  gouver- 
nement, se  chargeait  du  transport  des  marchandises; 
ces  Arabes  venaient  de  Syrie,  du  Caire  ou  de  la  haute 
Egypte. 

Le  service  sanitaire  à  Suez  est  organisé  ainsi  qu'il 
suit  :  un  agent  de  la  santé,  uu  médecin  européen 
avec  le  grade  de  lieutenant  et  un  pharmacien  arabe. 

liiste  des  marchandises   importées  à  iSaez 
dans  l'année  1860, 

lMPORTATIO>S    DE   L'nEDJ.iZ   PAR   LES   NAMRES   SUFV'ANTS  : 

Compagnie  Mcdjklié,  19  voyages.  —  Compagnie  Pénin- 
sulaire, 5  vof/ayes.  —  Navire  Pasfré,  2  voyages.  — 
Navires  anglais,  3  voyages,  —  Barques  arabes, 
190  voyages. 

Colis.  Quintaux.    Piastres. 

Café 41.108  18.565  SI.Ill.SOO 

Gomme  arabique 6.789  »  T.  128.450 

Peaux  de  bœufs 6.189  »  7.128.450 

Peaux  de  chèvres  à  100  pièces 

le  colis 1.500  »      600.000 

Peaux    de    moutons    à    100 

pièces  le  colis 1.500  »      450.000 

Encens.- 2.620  l.Til      424.620 

Zinc  en  lingots 317  294      294.000 

Chinus  moUa  (d'Aden)  ...  381  1.200  360.000 
Bizr-el-batt  (noix  pour  faire 

des  chapelets) 104  20.165  2.016.500 

Séné 1.364  36.000  3.600.000 

Cannelle 255  382      152.800 

Aloès 03  161        48.300 

lioses  sèches 194  384      190.000 

Sacs  en  crin  à  100  pièces  le 

colis 110  »      231.000 

Cire  jaune j^  .  6  18       21.600 
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Colis.   Quintaux.     Piastres. 

Tombac  pour  chiche  ....  931      2.."3G1      921.9C)ti 

Confitures    de     gingembre, 

671    caisse » 

Coquillages  nacre » 

Siiifos,  sacs  de  palmier      .   .  342 

Plumes  arabes 9 

Clous  de  girofles 42s 

Poivre 2.3()'.i 

Ecailles  de  tortues 31 

Henné 418 

Tombac  fort 932 

Peaux  de  poissons,  20  pièces 

par  colis » 

Dattes  sèches 125 

Huile  de  cocos,  une  caisse  .  » 

Beurre ,  jarres 716 

Tapis  de  perse,  pièces.  .   .   .  321 

Dents  d'éléphants oO 

Suif,  jarres 119 

Plumes  d'autruche .50 

Pièces  de  soie,  20  par  colis  .  « 

Noix  de  cocos,  121,000  pièces  121 

Boisd'aloès 30 

Molaïé  pour  couvrir  les  fem- 
mes arabes 34 

Lits  en  bois,  quatre 2 

Indigo,  18  caisses.   .  •   .   .  .  GO 

Coquilles  de  la  mer  Rouge, 

une  caisse » 

Sucre  des  Indes 2 

Colongian 2 

Razouand,  remède  pour  les 

yeux 1 

Curcuma 2<ST 

Feuilles    de    palmier    pour 

coudre  les  sacs •.  314 

Pierre  d'agate 4 

Cornes  de  rhinocéros  ....  8 

Gingembre  sec ,jl5 

Fibres  de  palmiers .')(> 

Cardamone 4.j 

Riz  des  Indes 458 

Abaïé  en  laine  de  chameau.  3 

.Schisme,   remède    pour    les 

yeux 13 

Cauaoucha,    gomme   ammo- 
niacale   4 

Foin  pour  les  animaux,  balles  .'jO 

Myrrhe » 

Tamarin » 

Zerombac » 

Chair  de  coquillages  ...  10 

Plateaux  en  fer  pour  le  pain  10 

Amandes,  caisses 100 

Sacs  en  palmier,  balles.  .  .  300 

Chapelets  en  bois  de  sandal.  20.000 

Miel 2 

Tombac  doux 500 

Petits  coquillages 5 


» 

107.300 

9.452  1 

.111.800 

») 

](!4.1G0 

D 

11.250 

S(')l 

258.300 

5.222  1 

.305.. 500 

28 

280.000 

1.441 

433.200 

1.493 

441.900 

1) 

'  21.000 

3G6 

18.300 

3 

1..500 

1.503 

.521).  050 

I) 

9G,300 

251 

G21  500 

229 

81 . 1.50 

38 

1GO.O0O 

» 

18.000 

450 

GO.. 500 

ÔO 

5G0.O00 

B 

102,000 

Q 

2.100 

» 

420,000 

>1 

1.000 

3 

1.50 

25 

10.000 

3 

1.800 

.519 

141.1.50 

561 

113.400 

» 

4  OOO 

20 

20.000 

954 

8.58.1)00 

1.50 

10. .500 

51 

121.100 

15.000  1 

..51)11.000 

B 

01.500 

42 


8.400 


14 

9.210 

» 

2.000 

50 

12.500 

500 

100.000 

GOO 

18.000 

20 

12.000 

)t 

2..50O 

300 

105.000 

.. 

105.000 

» 

40.000 

5 

15  000 

2 

115. OmO 

500 

5.U00 

Colis.    Quintaux.  Piastres. 

Noix  muscade,  balle?.    ...  5  »  .50.000 

Laine,  balles 5  15  3.000 

Joncs  des  Indes,  balles  .   .   .  50  »'  lo.OOO 

Peaux peléeset  tannées, balles  41  »  îJi.OOO 

Coquilles  porcehiine 10  »  10.000 

Mousseline  des  Indes,  soie  et 

coton,  pièces l.iOO  »  70.000 

Uihau  (eau de  senteur),  oiiues  1.000  »  9.000 
Abaïé  du  Hedjaz  pour  hom- 
mes, pièces 500  »  15.000 

Zinzamia  en  peau  (vases)  .   .  5.000  »  15.000 

Sandaraque 100  250  200.000 

Chapelets  d'agate 10  •       "  10.000 

Plumes  de  paon 1  »  l.oOO 

Thé  d'Amérique,  caisses  ...  2  »  900 

Soude 3.000  ..  250.000 

Salpêtre »  lo  5.0i)0 

Vases  eu  iiorcelaino,  caisses  .  30  »  15.000 

Planté  de  thym 20  50  lo.ono 

Oud-Kéuat  (manches  pour  les 

lances) 5  »  5.000 

Lautare 100  120  3G.000 

Châles  de  Perso,    pièces  .    .   .  250  ■>  .50.000 

Châles  cticheuiiri',  pièces.   .   .  30  »  liO.OOO 
Otara  opercule  ilu  g-eiiru  mau- 

re.sque.  . 4  »  lo.OOO 

Helelik 11  100  10.000 

Cuivre  rougo »  100  100.000 

Doum  pour  chapelets  ....  GO  »  GO. 000 

Toile  jaune  des  Indes  ....  5  •  12. .500 

Sivre  (l'Alcoram,  caisses  .   .   .  10  »  29.000 

Tombou 50  »  75.000 

Crotou,    tilium 15  20  10.000 

Musc  de  chat  en  cornes  .   .   .  200  »  40.000 

Bois  de  teinture  rouge.  ...  140  500  75.000 

Dar  filfil  ( poivre  1 »  G  1.800 

Assa  fœtida »  100  20.000 

Anzarout 12  30  3.  GOO 

Toile  pour  voiles,  pièces  .   .   .  300  »  45.000 

Bois  de  Chine »  5o  12.500 

Noix  vomiques «  10  1.000 

Cabassini 2  4  2.400 

Gomme  gutte  • 2  5  2.. 500 

Bois  de  sandal -       .  5  10  2.000 

Ecorce  de  noix  de  muscade.  .  1  2  400 
Tuyaux  en  cerisier  pom-  pipes, 

pièces 10  000  >>  140. 000 

Colle  forte G  10  3.0oo 

Nattes  des  Inde.- 5  »  1.200 

Gaffa,  bois  pour  parfumer  les 

gargoulettes.  .       »  »  900 

Charbon  de  bois »  1.000  30  000 

Éponges,  oques 1.000  »  4.000 

Coton  des  Indes 15  30  9.000 

Total  eu  i)iastres  courantes.  .  .   .    84.o;;'.i.520 
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IMPORTATIONS  DES  INDES  E\    1800. 

Passagers 3.146 

Bagage  des  passagers,  colis M.C48 

Marchandises  en  soieries  et  divers  colis.   .  .  .  o4.-4ûG 

Monnaie  en  or  etargoiit,  valeur  inconnue,  caisses  911 
Valise,  poste  de  la  Chine,  de  l'Australie  et  des 

Indes,  caisses 11.G4T 

IMl'OnTATIOAS  Dli    LA   COMPACME  PÉMXSULAIKE. 

Quantités.    Piastres. 

Indigo   de    Calcutta ,    1S,000    oques, 

en  caisses 791  0.240.000 

Indigo   do  Madras,     128.300   oques, 

encaisses 1.750  7.C98.000 

Châles  brodés    en    soie    (gabani), 

en  pièces   7.000  700.000 

Éventails  carton,  en  pièce.s 180  2.700 

Pièces  en  soie  schahi 700  140.000 

Thé,  encaisses 30  13.500 

Mouchoirs  en  soie  de  Chine, douzaines  l.iioo  120.000 

Toile  nankin,  eu  pièces 30  3.000 

Soie  brute,  en  colis 100  400.000 

Châles  cachemire,  en  pièces  .  .   .   .  7!)0  I.O.jO.OOO 

Soie  brodée  en  or 100  200.000 

Livres  de  lecture  en  langue  persane, 

en  caisses 20  40.000 

Cigares  de  Manille 80.000  240.000 

Perles  fausses,  caisses 5  15.000 

Zinc,  quintaux .•   •   •   •  '"'0  100. OdO 

Total H). 947. 200 


EXPORTATIONS   DE   SL'EZ   EN  18G0. 

Quantités.  Piastres. 

Toile  grosse  (chain),  pièces.   .   .".   .  01.000  4. 8S3. 000 

Toile  liuo  blanche  (maksara)   ....  2o,000  1.800.000 

Toile  indienne  diil'éreutes  couleurs  .  9.000  540.000 

Madapolam 11.000  990.000 

Mousseline  ordinaire  coloriée ....  5.O00  135.000 

Mousseline  ordinaire 30  000  900.000 

Tulle 250  20.000 

Camb rit ,  étoffe  eu  couleurs l.^O  15.000 

Mousseline  fine,  charak-el-haoua  (gaz)  7.025  43..j00 

Mousseline  grosse,  mabrad 4.O0O  lOO.OoO 

Mousseline  ii  Heurs,  chaguél  rohou .  200  5.000 

Mouchoirs  divers  en  coton,  douzaines  250  15.000 

Châles  blancs  (zoubcta) 3.000  300.000 

Etoffe  en  coton  et  soie  fine 1.500  180-000 

Etoffe  en  coton  et  soie  pour  tapis- 
serie   30  9.000 

Draps  en  couleurs 300  450.000 

Nankin  étoffe .500  250.000 

Bandes  pour   lier  les   vêtements   en 

voyage,  douzaines .50  3.000 

Bas  en  colon,  douzaines 250  12. .500 

Etoffe  en  laine  ordinaire 220  88.000 

Tarbouches  (bonnets  drap  rouge)  .   .  500  250.000 


Quanti  les.    Piastres. 

Petits  châles  ordinaires 2.000  2(5  000 

Etoffe  en  coton  pour  chemises  .    .    .  COO  9.000 
Mélaïé  d'Europe  (draps  pour  couvrir 

les  femmes) 250  12.500 

Fils  d'or  eu  paquets 800  3G8.000 

Paillettes  en  argent,  rottolis  ....  60  00.000 

Toile  de  Trébisonde 500  25.000 

Etoffe  de  Syrie,  soie  et  coton  ....  1.50O  150.000 

Corail  rouge,  paquets 70  70.000 

Bougies,  oques 30.000  GOO.OOO 

Brodequins  en  maroquin  jaune,  paires  1 .000  40.000 

Riss-rass  (colle) 820  8.200 

Salseiiareille,  oques 1.000  40.000 

Safran,  oques 350  105.000 

Tûhô  d'Amérique ,  caisses 30  9.000 

Sucre  d'Europe,  oques 40.000  1(50.000 

Sucre  d'Egypte,  oques 20.000  160.000 

Mahlab,  quintaux 400  80.000 

Marchandises  de    Syrie,  articles   di- 
vers, balles .500  250.000 

Noisettes,  quintaux (jOO  90.000 

Noix,  quintaux 200  30.000 

Figues  sèches,  oques 20  000  100.000 

Galettes  d'abricots,  quintaux  ....  400  80.000 

Caroubes,  quintaux .   .  500  30.000 

Abricots  secs,  quintaux .50  12.500 

llennab,  oques 10.000  lt)0.000 

Raisins  secs,  oques 15.000  7.a0.000 

Tabac  turc  ordinaire,  oques 30.000  420.900 

Tal)ac  souris  de  Syrie,  otpies  ....  5000  .50.000 

Tabac  djebeli  de  l'Attaquié,  oques.   .  7.000  14.000 

Tabac,  différentes  espèces 60.000  300.000 

Bâtons  en  bois 40.000  80.000 

Chevrons  en  bois 13.000  48.000 

Poutrelles 000  7.200 

Camiré,  quintaux 3  360 

Colojjhane  (résine),  oques 1.000  5.000 

Papier  très-commun,  paipiets  .   .   .   .  10.000  120.000 

Papier  fin,  paquets 5.000  200.000 

Allumettes  chimiques,  grand,  cais.  .  G  0.000 

Pointes  de  Paris,  oques 10.000  90.000 

Godets  en  cuivre  jaune  pour  les  tas- 
ses à  café,  douzaines 250  3.750 

Tasses  à  café,  douzaines 30.000  330.000 

Oud  arhe  (herbe  pour  les  éléiiluiuts), 

quintaux 15.000  4.. 500. 000 

Poterie  d'Europe,  caisses      30  15.000 

Quincaillerie,  caisses  ........  10  200.000 

Cartes  à  jeu,  caisses 2  1.200 

Arsenic,  quintaux 300  75.t)00 

Couhl  pour  les  yeux,  oques 40.000  400.000 

P'ioles  de  diverses  grandeurs,  caisses  110  140.000 

Couleurs  pour  écrire  (douda),  oques.  300  9.000 

Fil  de  fer,  oques 10.000  100.000 

Aiguilles,  diverses  grandeurs.  .   .  .  400.000  420.000 

Limes  en  fer,  douzaines .500  150.000 

Cordes  de  chanvre  ,  quintaux.   ...  70  21.000 

Cuivre  rouge,  oques -10.000  1.200.000 

OUves  noires,  oques 20.000  100.000 

Peaux  teintes ' 300  3.000 
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Quaiitilés.  l'iastrus. 

Cuivre  jaune,  oqucs l.OOO  2Ô  000 

Lùdeu  (sorte  d'encens),  oqucs  ....  800  0.000 

Ammoniaque,  oques 20  12.000 

Huile  d'olive  eu  baril,  oqucs   ....  3.500  30.;"J0() 

"Vermicelles,  oques 2.ooo  12.000 

Haricots  d'Europe,  oques. 3.0un  LS.OOO 

Savon  de  Syrie,  quintaux 3.000  1.000.000 

Rasoirs,  douzaine l.OOO  40.0(10 

Feuilles  de  fer-blanc,';^caisses.   ...  lOO  ^0.000 

Fil  de  cuivre,  oques 500  15.000 

Jarres  de  Barbarie 4!ii)  20.00i) 

Fil  de  laiton,  oques 20  8.000 

Fromage  égyptien,  quintaux ....  500  15.000 

Couscoussou,  quintaux 50  10.000 

Soie  brute,  paquets 12.000  180. ooo 

Encriers  en  cuivre  jaune 300  1.800 

Lanternes  en  toile 1.000  5.000 

Pois  en  fer-blanc .300  300 

Cafetières  eu  cuivre  jaune 400  4.000 

Hatroun,  quintaux 4  SOO 

Biscuits  ordinaires,  quintaux  ....  l.'iO  22.500 

Confitures  diverses  eu  pots,  oqucs.   .  1.000  10.000 

Clous  eu  fer  égyptieu,  (^ulutaux  .   .  500  15.000 

Macaroni,  oques l.OiiO  G.Oiiii 

Huile  de  lin,  quintaux 100  L.O.Oi'O 

Dattes  de  première  qualité,  quintaux  50  T-loo 
Dattes   de  deuxième    qualité,    quin- 
taux    lOO  12.000 

Essence  de  sésame,  quiutaux  ....  50  12.500 

Huile  de  sésame,  quintaux :J0  ](i.r)00 

Miel  blanc,  quiutaux 2*)  T.ooi) 

Miel  noir,  quiutaux 1.000  12.000 

Oig-uons,  quintaux 200  10.000 

Cuillers  en  bois,  douzaines 300  150.0 

Rosoli  (liqueur  douce),  bouteilles  .   .  700  3. .500 

Blé,  ardebs -' 60000  8.400.000 

Mais,  ardebs 20.000  1.8(i0.0u0 

Lentilles,  ardebs 3.500  SiJT.OOO 

Orge,  ardebs 2.000  160.009 

Fèves,  ardebs 2.c00  2/5.0!j0 

Camraouu,  ardebs 20  4.000 

Vesce,  ardebs , 80  I.GOO 

Petits  poids  crus,  ardebs 60  12.t:0(i 

Petits  poids  cuits,   ardebs 80  24.000 

Blé  séché  au  four,  ardebs 20  4.000 

Hab-el-aziz  (manne),    ardebs  ....  lo  6.00U 

Haricots  égyptiens,  ardebs 20  3  ooo 

Helba,  ardebs 20  2.40(i 

Sésame,  ardebs 15  4.8(10 

Farine,  quiutaux 600  tîO.OOO 

Vin,  oques 250  2.500 

Kh(.im  d'Egypte,  oqucs 3  000  36.000 

Acquavita  (araki),  oques 5.000  50.000 

Bière ,  bouteilles,  douzaine.-:; 20  2.100 

Couss-barra,  quiutaux 3  6o0 

Safran  ordinaire,  quintaux  ...       .  l-")0  30.0()(i 

Boutons  en  coton 1(,10.0UO  2..5(i0 

Fil  de  laiton,  quiutaux   .......  3  1/2  6. "50 


Quantités,    l'iaslrcs. 


Tombac  égyptieu ;îo  3.0'i0 

Riz  égyptieu  (coufl'ès) 300  67.500 

Méa  ordinaire  pour  composer  les  ben- 
joins, barils 200  14.000 

Fer  brut,    quintaux lioo  30.000 

Fromages  de  Hollande,  oques.   .  .   .  3(io  4.500 

Auis,  oques 300  1.800 

Mercure  ,  ocques 1..500  l.O.ôO.OOO 

Peau  tannée 1.000  2().o(i() 

Fleur  de  soufre,  quintaux 300  21.000 

Alun,  oques loo  T. 000 

Minium,  oques 20(»  11.000 

Absinthe,  oqucs 3oo  S)00 

Eau  de  rose  en  baril,  oques 3oo  5. .500 

Miroirs  de  poche,  douzaines    ....  1.000  20.000 

Mogat,  écorce  d'arbre,  quintaux.  .  .  20  6.000 

Réglisse  noire,  quintaux  ......  10  3.000 

Simbil-odou  pour  les  nègres,  oques.  3.000  18.000 

Suif  en  bâtons,  oques.  .       80O  2.400 

Vinaigre  en  baril,  oques  ......  3.000  O.ooo 

Toutia  ou  zinc  jwur  les  pots  de  chi- 

"cha 2.000  40.000 

Gass,  couleur  pour  marquer  les  bal- 
lots      220  2.000 

Teinture  noire,  oques "      5(;0  5.(J00 

Teiuture  verte,  oques 200  3.000 

Fers  pour  les  chevaux,  quintaux.   .  100  30.000 

Huile  de  térébeuthiue,  oques  .   .   .   .  loO  l-2(^ 

Boîtes  de  tabac  à  priser,  douzaines  .  300         3.000 

Noix  de  gaile,  oques 200  6.(J(J0 

Outres  de  peau  de  chèvres l.ooo  50.000 

Erk-sous,  quiutaux .   .* 100  20.000 

Cornichons,  oques loo  1.000 

Morceaux  d'ambre,  oques 20  20.000 

Semences  de  légume.?,  tiuintaux  .  .  loo  30.000 

Tapis  de  Turquie 400  KJO.OOO 

Bouteilles  vides 1 0.000  .500 

Mastic  pour  mâcher,  oques 200  30.000 

Cantir,  fil  cuivre  pour  broder,  oques.  50         2.500 

Rognures  de  cuivre,  quintaux.  .   .   .  15.000  1.500.000 

Chapelets  en  bois  tcuil loO.OOO  lOO.OOO 

Acier,   quintaux 50  17.500 

Bracelets    en    verroterie    de    Syrie, 

caisses jo  l2o.(J00 

Sucre  candi,  oques 200  4.000 

Siiulicrs  rouges,  paires 5.(!00  ,".0.000 

Ficelle,  paquets 15, 1100  l.'O.ooo 

Livres  de  lecture lou  'io.OOO 

Cassonade,  oques 1.00')  20.000 

Tresses  en  coton,  rouleaux 10.000  100.000 

Lin  brut,  quintaux 10  2.500 

Fil  d'argent,  rottolis 300  190.000 

Bâches  eu  laine 30)  1.500 

Semences  de  coton,  quiutaux  ....  ]o  1.000 

Verroterie  ordinaire,  quintaux  .    .    .  1.500  4.5o0 

Verroterie  première  qualité,  paquets  Soo  2i  000 

46.367.560    4 
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EKVUI   DU   COIXEUKEMENT    EGYPTIEN 

A  Yambo,  DjcJûali,  Iloudeda. 

Blé,  ardebs 6O.(i00 

Fèves,  ardebs 10.000 

Orge,  ardebs 30.000 

A  l'Ouédjée,  Mouéléh-el  Aficaba,  pour  les  ca- 
ravanes, blé,  orge  et  fèves,  ardebs  ....  8.000 

ENVOI   DE    lO\DS. 

A  Djeddah,  pour  le  gouvernement,  livres 
turques 150.000 

A  Djeddah,  pour  le  gouveruemeut,  talaris 
de  la  reine  d'Espagne 500.000 

EXPOUTATIONS  DES   INDES  EN    1860. 

Passagers 3.883 

Bagage  des  passagers,   colis 10.0.53 

Marchandises  diverses,  colis 2~-016 

Monnaie  eu  or  et  argent,    valeur   inconnue, 

caisses 11.31)1 

Valise  d'Europe 11,95(3 

DÉPAUTS. 

Compaijnie  Mcdjidié. 

De  Suez  à  Djeddah  et  Souakim,  voyages  .   .  20 

Bateau  à  vapeur  anglais,  voyages .') 

Bateaux  arabes,  voyages 2G5 

Compagnie  Péninsulaire, 

De  Suez  aux  Indes,  voyages 45 

Bateau  à  vapeur  de  guerre 1 

Bateaux  voiliers  mercantiles 2 


dinaires,  saus  pouvoir  découvrir  la  voie  d'eau,  et  on 
me  condamna  à  faire  une  carène.  Déjà  l'un  des  côtés 
du  navire  était  réparé  et  l'autre  commencé,  lorsque, 
dans  la  partie  de  tribord  arrière,  et  à  trois  pieds  au- 
dessous  de  la  flottaison,  ou  aperçut  un  bordage  entière- 
ment traversé  et  éclaté  par  une  corne  de  poisson,  la- 
quelle, entrée  obliquement,  avait  traversé  un  bordage 
de  10  centimètres  d'épaisseur,  en  bois  de  chêne,  et  s'é- 
tait logée  dans  le  bordage  immédiatement  inférieur, 
qu'elle  dépassait  à  l'intérieur  d'environ  10  centimètres; 
ce  qui  douue  une  longueur  d'environ  20  centimètres 
pour  la  partie  de  la  corne  restée  dans  les  flancs  du 
navire. 

»  Cette  corne  parait  être  d'ivoire,  de  forme  conique, 
surmontée  de  petites  aspérités  ;  elle  a  environ  3  centi- 
mètres de  diamètre  h  sa  partie  extérieure,  et  l'extrémité 
ne  paraît  pas  s'être  émoussée  en  traversant  le  bordage 
du  navire. 

»  La  partie  trouvée  dans  le  navire  ne  doit  être  que  l'ex- 
trémité d'une  forte  corne  appartenant  à  un  poi.sson  de 
griude  taille,  car  il  a  fallu  une  vigueur  peu  ordinaire 
pour  traverser  ainsi  un  fort  bordage  en  chêne.  » 

(Journal  du  Havre.) 


POISSON  INCONNU  DES  MERS  ORIENTALES. 

Nous  extrayons  les  ligne.?  suivantes  d'une  lettre  du 
capitaine  E.  Ropers,  commandant  le  navire  français 
Jules-Cczard  : 

(I  Le  navire  français  Jules-Cézard,  que  je  commande, 
se  trouvait,  le  2  septembre  dernier,  à  louvoyer  dans  le 
sud  de  la  mer  de  Chine,  avec  forte  brise  et  mer  très- 
dure,  lorsqu'une  voie  d'eau  se  déclara  subitement  k 
bord,  sans  qu'aucime  secousse  ressentie  justifiât  à  mes 
yeux  cet  accident,  qire  j'attribuai  à  la  fatigue  du  na- 
vire pendant  le  louvoyage  pénible  que  j'avais  supporté 
depuis  quelques  jours. 

B  Je  me  rendis  à  Batavia,  où  il  fut  déclaré  que  je 
devais  aller  à  Sourabaya,  pour  y  visiter  mon  navire. 
Arrivé  dans  ce  dernier  port,  un  procéda  aux  visites  or- 


Lc  Gérant  :  Ernest  Df.splaces. 


En  Tente 

Aux  bureaux  du  Journal,  rur  Neuve-des-Mathurins,  ôS. 


ïmm  IT  DU  CAML  Dl  SUEZ 

Second  tirage. 
Prix  de  la  carte  :  lO  flrancfs. 


En  prime:  4  francs  pour  tous  les  abonnés  actuels  du 
journal  l'Isthme  de  Suez,  et  pour  tous  les  abonnés 
nouveaux  qui  souscriront  un  abonnement  d'un  an. 

Total  pour  l'abonnement  de  l'année  et  le  prix  de  la 
carte,  14  francs. 

Le  prix  de  4  francs  réservé  pour  les  souscripteurs  du 
journal  est  à  peine  l'équivalent  des  seuls  frais  d'im- 
pression et  de  tinif/e  déboursés  par  notre  adminis- 
tration. 

Port  pour  l'i-nvoi  ii  domicile  dans  les  départements  par 

1rs    Mcssaijerics  impériales,    sauf  la  Corse  el  l' Algérie, 

1  fr.  50  c.  en  SUS. 


PABIS.    —  IJ1PBI.11ER1E  CE-VTBALE    BE   N*rOLÉO.\    CUUX  El    C",   EUE   BEBGÈBF,   20. 


6"  ANNÉE. 


N"  132. 


15  UECEMBUK  1861. 


Et  chez  tous  les  libraires  des  déparicmeiils 
et  de  l'élraDger. 


ON    PEUT    PAYER    L'ABONNEMENT 
En  oalressant  au  <iératit 

Id  mandat  sur  la  posie  ou  uu  effet  à  vue 
sur  Paris. 


Bureaux  :  rue  Mcuvc-dcs-Matîiurîns,  38,  à  Paris. 


&VIS  A  NOS  ABONNÉS. 

Nous  invitons  ceux  de  nos  souscripteurs  dont  l'a- 
bonnement expire  à  la  fin  de  ce  mois  de  vouloir 
bien  le  renouveler,  afin  de  ne  point  éprouver  d'inter- 
ruption dans  l'envoi  du  journal.  Nous  leur  rappelons 
qu'ils  peuvent  payer  leur  abonnement  soit  dans  nos 
bureaux,  soit  en  mandats  de  poste,  soit  en  timbres- 
postes.  Nous  recevrons  également  en  paiement,  en 
nous  chargeant  de  les  recouvrer,  les  coupons  d'ac- 
tions payables  par  la  Compagnie  universelle  du 
canal  maritime  de  Suez  pour  le  semestre  échéant  le 
T'' janvier  prochain,  et  jusqu'à  concurrence  de  .5  fr. 
pour  un  abonnement  de  six  mois,  et  de  10  fr.  pour 
un  abonnement  d'un  an. 

Ceux  qui  voudraient  recevoir  la  carte  de  1  isthme, 
que  nous  avons  publiée,  peuvent  s'acquitter  de  la 
même  manière. 

Nous  venons  d'effectuer  le  troisième  tirage. 

Nous  avons  fait  mettre  un  certain  nombre  de  ces 


cartes  sur  toile,  d'après  la  demande  de  beaucoup 
de  souscripteurs.  Nous  pouvons  les  livrer,  franco  par 
la  poste,  à  6  fr. 

Nous  nous  mettons  également  à  la  disposition  de 
nos  abonnés  pour  le  recouvrement  de  leur  semestre, 
s'ils  veulent  le  faire  effectuer  à  Paris.  Il  leur  suffira 
de  nous  envoyer  leurs  coupons  par  lettres  chargées . 
Nous  leur  renverrons  leurs  fonds  de  la  même  façon, 
et  en  l)illets  de  banque  autant  qu'il  sera  possible. 

Il  est  bien  entendu  que  uos  services  seront  gra- 
tuits et  que  nous  prélèverons  exclusivement  les  frais 
légers  d'envoi. 


.SOMMAIUE.  —  Avis.  —  Chronique  de  L'isTiniii.  —  La  leçon  des 

ÉVÉNEMENTS.    —  L.\    RuSSIC    ET   l'AnGLETERHE.  —  LES    RUSSES    DANS 

LES   MERS  d'Asie.  —  Madagascar.  —  Découvertes    orientales. 
—  Lettre   scr  les  travaux  de  l'istume. 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


AVIS  AUX  ACTIÛNNAIRIS. 

Compagnie  universelle  da  Canal  maritime  de  Suez. 

Paiement  du  semestre  d'intérêts. 

MM.  les  actionnaires  sent  prévenus  que  le  sixième 
coupon  d'intérêts  échéant  le  l^"'  janvier  1862  leur 
sera  payé,  à  partir  du  jeudi  2  janvier  1862,  de 
10  heures  à  3  heures,  au  domicile  administratif  de 
la  Compagnie,  place  Vendôme,  12,  à  Paris,  et, 
dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  MM.  les 
correspondants  de  la  Compagnie. 

MM.  les  actionnaires  trouveront,  dans  les  bureaux 
de  la  division  des  titres,  les  bordereaux  qui  peuvent 
leur  être  nécessaires. 

Par  ordre  du  conseil: 

Le  secrétaire  fii-néral, 
P.viL  Merrïad. 


CERONIQDE  DE  L'ISTHME. 


li  dtîccmbre. 

Une  dépêche  télégraphique  d'Alexandrie  publiée 
dès  hier  par  les  journaux  du  soir,  annonce  que  S.  A. 
Mohammed-Saïd  pacha,  vice-roi  d'Egypte,  vient  de 
partir  pour  visiter  l'isthme  de  Suez. 

I,e  paquebot  qui  nous  portait  nos  dernières  corres- 
pondances étant  arrivé  hier  à  Marseille,  nous  ne  les 
avons  reçues  que  [ce  matin.  Elles  confirment  de  tout 
point  la  dépêche  ci-dessus.  Scn  Altesse  a  passé  par 
Zagazig  et  Tel-el-Kéhir  oîi  elle  était  attendue  par  le 
président  de  la  Compagnie  universelle,  M.  Ferdinand 
de  L'^sseps.  qui  devait  avoir  l'iionneur  de  l'accom- 
pagner. Nos  a\is  d'Alexandrie  nous  apprennent  que 
l'illustre  voyageur  était  arrivé  le  5  décembre  au 
seuil  d'El-Gui-sr. 

Comme  on  peut  en  juger  par  cet  itinéraire,  Son 
Altesse  a  pu  in.^pecter  personnellement  les  travaux 
du  canal  d'eau  douce  et  ceux  qui  sont  en  cours  de 
préparation  au  seuil  d'El-Guisr. 

Nos  lecteurs,  comme  nous,  apprécieront  dans  ceUe 
circonstance  un  nouveau  témoignage  de  la  sollici- 
tude de  Son  Altesse  pour  une  œuvre  à  l'achèvement 
de  laquelle  aspire  tout  le  monde  civilisé. 

Nos  lettres,  d'ailleurs,  ne  nous  fournissent  que  d'ex- 
cellents renseignements.  La  rigole  de  service  est  main- 
tenant terminée  sur  toute  la  traversée  du  lac  Ballah  ; 
elle  s'étend  donc  sans  interruption  de  Port-Saïd 
jusqu'au  seuil  de  Ferdane,  sur  un  parcours  do  52  ki- 
lomètres. On  sait  que  la  distance  à  parcourir  pour 
la  jonction  des  deux  mers  est  d'un  peu  moins  de 
150  kilomètres. 

Les  travaux  du  canal  d'eau  douce  avancent  tou- 
••ours  très-aclivement.etuos  derniers  avis  nous  don- 


nent à  ce  sujet  les  assurances  les  plus  satisfaisantes. 
Ce  même  avis  nous  avait  été  transmis  par  nos 
lettres  antérieures  à  la  date  de  la  fin  de  novembre. 
Une  masse  d'ouvriers  était  concentrée  sur  cette 
hgne,  et  y  travaillait  avec  ardeur.  Dans  les  deux 
derniers  mois,  nous  écrit-on,  les  fellahs  étaient  payés 
individuellement ,  et  non  par  l'intermédiaire  des 
cheiks,  comme  on  l'a  prétendu.  Les  feUahs,  en  exé- 
cutant leurs  tfiches,  ne  cessent  de  chanter.  Le  plus 
grand  ordre  et  la  plus  grande  concorde  régnent  dans 
les  ateliers,  et  la  mission  des  cawas  ou  surveillants 
est  presque  une  sinécure,  tant  il  e.'^t  peu  besoin  de 
recourir  à  leur  ministère. 

D'un  autre  côté,  le  chemin  de  fer  du  Caire  à  Suez 
est  entièrement  rétabli.  Cette  communication  était 
trop  nécessaire  à  l'Angleterre  pour  que  ses  agents 
n'emplo3'assent  pas  toute  leur  influence  auprès  du 
gouvernement  égyptien,  afin  d'en  obtenir  la  prompte 
réparation.  Ce  résultat  a  été  acquis  grâce  à  la  forte 
levée  d'ouvriers  que  l'on  a  immédiatement  dirigés 
sur  ces  travaux.  Nous  n'avons  pas  entendu  dire  que 
les  Anglais  aient  fait  la  moindre  obJ3ction  à  ce  mode 
de  procédé,  qu'ils  appellent  le  travail  forcé,  et  contre 
lequel  ils  s'élèvent  quand  il  s'agit  de  l'isthme  de  Suez, 
quoique  les  travailleurs  employés  par  la  Compagnie 
soient  dans  une  position  bien  plus  douce  et  bien  plus 
favorable.  On  nous  mande  même  que  ce  sont  eux  qui 
ont  insisté  pour  que,  par  tous  les  moyens  possibles, 
une  très-grande  quantité  de  travailleurs  fût  assemblée 
sans  retard  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  à  réparer. 

Nous  ne  signalons  ces  faits  que  pour  indiquer 
quelles  sont,  pour  tous,  les  conditions  du  travail  en 
Egypte,  et  pour  exprimer  l'espoir  que  de  l'autre  côté 
de  la  Manche  on  ne  se  montrera  pas  beaucoup  plus 
susceptible  pour  les  travaux  du  canal,  œuvre  d'uti- 
lité universelle,  que  pour  le  chemin  de  fer  de  Suez, 
œuvre  d'une  utilité  plus  spécialement  anglaise. 

Nous  attendons  avec  impatience  nos  correspon- 
dances prochaines  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  nous 
avons  des  raisons  de  le  croire,  offriront  un  vif  inté- 
rêt. 

Ebkest  Desplaces. 


LA  LEÇON  DES  ÉVÈNEI5ENTS. 

Depuis  que  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  sor- 
tant du  vague  des  aspirations,  est  devenu  une  entre- 
prise substantielle  et  consistante,  les  événements  qui 
se  succèdent  semblent  se  faire  un  s^^stème  d'attester 
combien  est  fausse  l'appréciation  qu'ont  portée  de  ses 
conséquences,  au  point  de  vue  de  l'Angleterre,  un 
yietit  nombre  de  ses  hommes  d'Etat,  et  combien  était 
imprévoyante  la  résistance  qu  ils  ont  ojtposée  à  son 
exécution  ! 


JOURNAL  DE  L'UNION  DES  DEUl  MERP. 
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Naturellement,  il  ne  peut  pas  être  question  ici  de 
l'intérêt  commercial  :  cette  question  est  vidée.  KUe  a 
été  solennellement  et  contradictoirement  jugée  dans 
les  ving-t-deux  meetings  représentant  les  classes  ma- 
ritimes, industrielles  et  financières  de  la  GranJe- 
Brétagne ,  toutes  ses  principales  cités  manufactu- 
rières, et  déclarant  unanimement  que  le  canal  de  Suez 
était  hautement  avantageux  à  la  prospérité  du  com- 
merce britanniqiie. 

Les  opposants  anglais  se  sont  dès  lors  retranché? 
sur  le  terrain  politique  ;  ils  ont  évoqué  les  fantômes 
de  la  peur  et  de  la  défiance  ;  ils  ont  prétendu  que, 
politiquement  et  par  rapport  à  sa  puissance  orien- 
tale, l'Angleterre  serait  affaiblie  par  une  route  qui 
abrégeait  de  moitié  son  trajetvers  l'Orient,  et  offrait 
à  ses  navires  une  ligne  de  navigation  continue  de- 
puis Liverpool  et  Portsmouth  jusqu'au  fond  du  golfe 
de  Tartarie.  Voyons  les  faits. 

Au  plus  fort  des  répugnances  do  lord  Palmerston 
une  formidable  révolte  éclate  au  sein  de  l'Inde;  il 
faut  en  toute  hâte  expédier  des  renforts  à  la  poignée 
de  soldats  insuffisante  pour  faire  face  à  l'insurrection. 
Dominé  par  ses  préjugés,  ne  voulant  pas  fournir  un 
argument  au  projet  du  canal  de  Suez,  le  premier 
ministre,  au  lieu  d'envoyer  ces  renforts  par  l'Egypte, 
se  résigne  à  leur  imposer  le  pénible  et  long  contour 
par  le  cap  de  Bonne- Espérance.  Cette  décision  le  rend 
dans  le  Parlement  l'objet  de  toutes  les  attaques  ;  la 
puissance  de  la  situation  l'oblige  à  revenir  à  la 
route  la  plus  directe  et  la  plus  courte,  h  la  route 
par  l'Egypte;  mais  cette  route  elle-même,  par  son 
état  actuel,  par  la  nécessité  des  transbordements,  des 
débarquements  et  des  rem'oarquements,  présente  en- 
core les  inconvénients  les  plus  graves,  et  l'Angleterre 
est  avertie  pratiquement  une  première  fois  de  l'im- 
mense utilité  que  lui  offre  pour  les  nécessités  de  son 
empire  dans  l'Inde  le  passage  par  l'isthme  de  Suez. 
Que  de  sang,  d'argent,  de  fatigues  et  de  souf- 
frances pour  ses  soldats  n'aurait-clle  point  écono- 
misés, si  dès  les  premiers  jours  de  la  révolte  ses  vais- 
seaux eussent  pu  communiquer  eu  quinze  jours  ou 
trois  semaines  par  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge 
avec  Calcutta  et  Bombay  ! 

Rappelons  en  passant  un  épisode  antérieur.  Pen- 
dant la  guerre  de  Crimée,  lorsque  l'armée  anglaise 
était  si  cruellement  décimée ,  un  corps  de  troupes 
européennes  fut  appelé  en  toute  hâte  de  l'Inde  pour 
épaissir  les  rangs  des  soldats  de  lord  Raglan.  Ce 
corps,  pour  plus  de  rapidité,  dut  prendre  la  route 
d'Egypte.  Cette  fois,  il  s'agissait  pour  l'Angleterre 
non  d'une  expédition  d'Europe  aux  Indes,  mais  d'une 
expédition  des  Indes  en  Europe. 

Ces  deux  épreuves  cependant  ne  suiKseut  pas  et 
la  guerre  de  Chir.e  survient.  Une  troisième  fois,  l'An- 
gleterre apprend  les  services  que  peut  lui  rendre  le 
canal  de  Suez,  et  comme  la  France,  son  alliée  dans 


cette  lutte  loiLtaiue,  elle  a  dû  vivemett  ressentir  la 
privation  d'un  moyen  de  communication  qui  lui  eût 
permis  d'envoyer  direct -ment  et  écoromiquemrnt  en 
Chine  tout  le  matériel  et  tout  le  personnel  qu'elle  y 
a  transporté  péniblement  et  à  tant  de  frais. 

Après  la  guerre  de  Chine  un  nouveau  danger  s'est 
révélé  pour  l'Angleterre.  Déjà,  les  États-Unis  par  la 
Californie  tournaient  ses  positions  de  l'Inde  et  me- 
naçaient constamment  ses  communications  avec 
l'Australie  et  le  Céleste-Empire-,  mais  les  Russes,  par 
leurs  progrès,  sont  venus  aggraver  singulièrement 
ces  dangers.  Déjà  maîtres  de  l'embouchure  de  l'A- 
mur,  les  Tinsses  se  sont  fait  céder  par  le  gouverne- 
ment chinois ,  indépendamment  d'une  vaste  zone 
de  la  frontière  de  terre ,  50  lieues  de  côtes  sur 
le  golfe  de  Tartarie.  De  là,  ils  aspirent  h  la  domi- 
nation du  .lapon.  Leurs  flottes,  protégées  par  les 
forteresses  de  l'.Amur,  peuvent  sur  un  signe  du  télé- 
graphe se  répandre  dans  les  mers  do  la  Chine,  por- 
ter un  coup  terrible  au  commerce  anglais  et  donner 
la  main  aux  forces  californiennes  pour  attaquer  l'Aus- 
tralie et  les  Indes.  Il  n'y  a  encore  qu'une  atténua- 
tion possible  à  ce  péril  :  c'est  pour  l'Angleterre  l'éta- 
blissement d'tme  route  plus  prompte  vers  ce  théâtre 
des  complications  futures  et  peut-être  imminentes,  et 
cette  route  maritime,  elle  ne  peut  l'obtenir  que  par 
le  canal  de  Suez. 

Mais  jusque-là  nous  ne  soupçonnions  pas  que 
l'Angleterre  allait  avoir  à  traverser  de  nouveaux 
embarras,  et  que  ces  embarras  lui  viendraient  non 
du  côté  de  la  mer  des  Indes,  mais  du  côté  de  l'Atlan- 
tique. La  guerre  civile  a  éclaté  aux  Etats-Unis;  la 
formidable  famine  du  coton  a  été  suspendue  comme 
une  hideuse  menace  sur  la  tête  des  manufactu- 
riers du  Lancashire.  La  panique  a  été  complète  à 
Liverpool  et  à  Manchester  ;  le  travail  a  été  immé- 
diatement ralenti  ou  interrompu  dans  les  fabriques. 
Des  milliers  d'ouvriers  ont  été  repoussés  des  ateliers 
ou  ont  dû  voir  réduire  leurs  salaires.  La  disette  du 
coton  américain  court  risque  de  se  prolonger,  et  l'An- 
gleterre anxieuse  a  interrogé  les  quatre  coins  de  l'ho- 
rizon pour  savoir  comment  elle  pourrait  parer  à  ces 
désastreuses  circonstances.  Elle  a  vu  qu'elle  ne  pou- 
vait ,  pour  longtemps  du  moins,  s'adresser  ,  afin  de 
combler  ce  déficit,  qu'à  la  large  production  de  l'Inde; 
mais  plus  d'un  obstacle  contrarie  ses  espérances. 
Les  Indes  produisent  surabondamment  tout  le  coton 
qui  lui  serait  nécessaire  s'il  n'était  considérablement 
renchéri  par  les  frais  du  transport  intérieur  et  par 
les  frais  du  transport  maritime.  Pour  le  premier 
point,  de  grandes  améliorations  s'exécutent.  Le  gou- 
vernement des  Indes  n'a  pas  seulement,  par  une 
mesure  que  nous  avons  récemment  signalée,  appelé 
les  capitaux  et  l'intelligence  de  l'Europe  à  la  pos- 
session et  à  la  culture  des  terres  indoustanes.  Il  a, 
de  plus,  organisé  un  vaste  système  de  perfectionne- 


388 


L'ISTHME  DE  SUEZ, 


meuts  pour  les  routes  ordinaires  actuellement  exis- 
tantes; il  a  donné  une  plus  vive  impulsion  à  ses 
travaux  d'utilité  publique,  à  la  construction  de  ses 
chemins  de  fer,  à  l'amélioration  de  ses  vastes  et 
nombreuses  voies  navig-ables.  Mais  cela  ne  suffit  pas. 
Le  coton  indien  arrivé  sur  la  côte  a  encore  à  subir, 
pour  aller  alimenter  les  fabriques  anglaises,  des  dé- 
penses de  transport  maritime  qui  le  mettent  hors 
d'état  de  lutter  dans  une  situation  normale  avec  le 
coton  américain  :  c'est  ce  qu'exprimait  si  nettement 
l'org-ane  des  manufacturiers  de  Manchester  dans  cet 
aveu  que  nous  avons  recueilli  :  «  La  demande  du  co- 
ton dépend  principalement  du  prix  du  fret  à  Bom()ay.  » 

Il  est  possible  que,  dans  un  moment  donné,  la  né- 
cessité fît  subir  des  prix  exubérants;  mais  ces  prix 
eux-mêmes  influeraient  fâcheusement  sur  la  masse  de 
la  consommation  ,  et  enfin  l'Ang-leterre  n'aurait  pas 
atteint  son  Init,  qui  est  de  se  mettre  pour  jamais  à 
l'abri  des  crises  ou  des  insuffisauces  de  la  production 
américaine,  c'est  -  à  -  dire  de  mettre  le  coton  de 
l'Inde  en  état  de  soiitenir  la  concurrence  de  son  rival. 
Pour  que  cette  concurrence  soit  possible,  pour  que 
l'Inde  puisse  remplir  la  destination  à  laquelle  la 
sollicite  l'Ang-leterre ,  il  faut  qu'il  n'y  ait  pas  6,000 
lieues  de  Bombay  à  Liverpool  ,  et  c'est  là  le 
problème  que  résout  victorieusement  le  canal  de 
Suez. 

Ainsi  la  g-uerre  de  Crimée,  la  révolte  de  l'Inde,  la 
g-uerre  de  Chine,  la  position  des  Américains  dans  la 
Californie,  la  position  des  Russes  sur  le  g-olfe  de 
Tartarie,  la  crise  du  coton  et  les  nécessités  de  son  ave- 
nir, tout  se  résout  pour  l'Augieterre  par  cette  solu- 
tion :  a.  Une  route  plus  courte  et  pilus  directe  vers 
l'Orient,  eu  d'autres  termes  le  percement  de  l'isthme 
ég-yptien.  » 

Cependant  les   événements  n'avaient  pas  dit  leur 
dernier  mot.   Une  complication   nouvelle  se  dresse . 
entre  l'Amérique  et  l'Angleterre.  Nous  n'avons  et  ne 
pouvons  ici  avoir  de  prétention  et  d'opinion  autres 
que  celles  de  simple  rapporteur. 

Dans  son  conflit  avec  le  Sud ,  l'Amérique  du  Nord 
pensait,  à  tort  ou  à  raison,  avoir  à  se  plaindre  de  la 
façon  dont  l'Angleterre  exerçait  sa  neutralité  ;  les  es- 
prits étaient  f(irt  montés  à  New-York  et  à  Washington. 
Dans  ces  entrefaites,  on  apprend  tout  à  coup  que  deux 
envoyés  du  Sud  se  rendant  en  Europe,  et  pa-ssagers  du 
Trent,  paquebot  à  vapeur  des  postes  britanniques,  a  été 
visité  en  mer  par  le  steamer  de  guerre  dos  États  du 
Nord,  le  San  Jacinto,  et  que  les  deux  passagers  en 
question  ont  été,  de  vive  force,  enlevés  de  son-  bord. 
Cette  nouvelle  produit  chez  nos  voisins  une  vive 
agitation  ;  l'opinion  publique  est  très-émue  ;  la  Bourse 
baisse;  les  ministres  se  rassemblent;  les  conseillers 
légaux  de  la  couronne  sont  consultés;  ils  prononcent 
que  la  saisie  des  deux  envoyés  est  un  acte  d'illéga- 
lité et  de  violence,  et  eu  conséquence  le  gouverne- 


ment anglais  transmet  une  note  à  Washington  pour 
réclamer  une  ample  satisfaction,  l'élargissement  im- 
médiat et  préalable  des  prisonniers,  ordonnant  eu 
cas  de  refus,  à  son  ambassadeur,  de  prendre  ses  pas- 
seports. 

De  leur  côté,  les  Américains  ont  accueilli  avec  de 
grandes  démonstrations  dé  sympathie  le  comman- 
dant du  San  Jacinto,  auteur  de  la  capture.  Leurs  au- 
torités juridiques  soutiennent  que  l'arrestation  des 
deux  commissaires  du  Sud  sous  un  pavillon  neutre 
est  légale  et  conforme  à  la  loi  maritime,  et  le  monde 
attend  avec  anxiété  le  dénoùment  de  cette  querelle 
inopinée  et  qui  peut  mettre  le  feu  à  tant  d'éléments 
combustibles  accumulés  sur  presque  tous  les  points 
du  globe. 

L'Ang-leterre  ne  s'en  tient  pas  aux  paroles;  elle 
agit  avec  une  grande  activité.  Elle  a  augmenté  son 
escadre  de  l'Atlantique  et  du  Mexique;  ses  arsenaux 
travaillent  sans  relâche;  elle  dirige  ses  vaisseaux 
cuirassés  vers  la  scène  de  ces  combats  possibles  ;  elle 
embarque  pour  le  Canada  des  batteries  de  ses  canons 
Amstrong  et  des  renforts  de  troupes.  Ses  journaux 
étalent  avec  orgueil  le  formidable  appareil  de  ses 
forces  navales.  A  côté  de  cette  énumération,  ils  comp- 
tent, non  sans  dédain,  les  vaisseaux  que  peuvent  leur 
opposer  les  États-Unis,  et  ils  n'hésitent  pas  à  pro- 
noncer que  peu  d'heures  suffiraient  à  la  puissance 
britannique  pour  balayer  de  l'Océan  le  pavillon  amé- 
ricain. 

Les  Américains  ripostent  à  leur  tour  et  sont  loin 
de  se  regarder  comme  incapables  de  toute  résistance 
et  de  toute  défense.  L'Angleterre,  selon  eux,  les  di- 
minue singulièrement,  et  en  notre  qualité  de  rappor- 
teurs impartiaux,  nous  devons  aussi  faire  connaître 
les  ressources  sur  lesquelles  les  Américains  se  croient 
en  mesure  de  compter  : 

«  Pendant  les  deux  derniers  mois,  écrit  à  un  jour- 
nal de  Londres  M.  Donald  M'Eay,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres constructeurs  américains,  nous  avons  lancé  et 
équipé  dans  nos  chantiers  militaires  et  marchands 
10  corvettes  de  guerre  à  hélice  et  26  canonnières  à 
hélice  d'une  grandeur  et  d'un  armement  que  n'a 
jamais  tentés  aucune  des  marines  européennes.  Elles 
sont,  par  rapport  à  la  rapidité  et  à  la  puissance  de 
leur  artillerie,  supérieures  aux  corvettes  de  guerre 
des  flottes  d'I'^urope;  et  le  mois  prochain  nous  aurons 
de  plus  une  soixantaine  de  cette  classe  si  efficace 
de  vaisseaux  lancés  et  prêts  pour  l'action.  Les  stea- 
mers marchands,  affrétés  et  armés  chacun  par  notre 
g-ouvernement  de  3  à  20  canons  de  gros  calibre,  s'é- 
lèvent à  plus  de  1-20,  et  beaucoup  d'entre  eux  sont, 
quant  à  leur  équipement,  égaux  à  toute  espèce  de 
vaisseau  de  guerre  ordinaire,  mais  ils  sont  infini- 
ment au-dessus  par  leur  échantillon  et  leur  vitesse. 
Notre  marine  commerciale  inscrite  dans  l'année  1860 
se  montait,  en  navires  allant  à  la  mer  ,  à  un  ton- 
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nage  total  de  2,5'iG,237  tonnes.  Dans  ce  nombre 
fig-urentau  moins  500  clippers  de  2,000  à  4,000  tonnes 
chacun,  ayant  une  capacité  et  une  consistance  suf- 
fisantes pour  recevoir  un  armement  de  30  à  50  des 
plus  gros  canons.  Ils  varient  en  longueur  de  220  à 
320  pieds,  et  en  largeur  de  40  à  52  pieds.  Leur 
échantillon  est  plus  fort  que  celui  des  vaisseaux  de 
guerre  d'une  égiile  grandeur.  Six  semaines  suffiraient 
pour  transformer  la  majeure  partie  de  ces  clippers  en 
vaisseaux  de  guerre.  Un  grand  nombre  de  ces  mêmes 
clippers  sont,  par  la  beauté  de  leurs  formes  et  leur 
large  dimension,  très-bien  adaptés  pour  être  trans- 
formés en  frégates  à  hélice  de  36  à  50  canons, 
500  ou  plus  de  barques  et  bricks  fins  voiliers  peuvent 
être  transformés  en  autant  de  navires  de  guerre  de 
8  à  30  canons,  et  plus  d'un  millier  de  nos  grands 
schooners  de  cabotage  peuvent  être  armés  de  3  à 
5  gros  canons.  Quoiqu'un  vaisseau  armé  à  hélice 
soit  toujours  préférable  à  un  vaisseau  à  voiles  muni 
d'un  égal  armement,  il  reste  à  l'expérience  de  déci- 
der encore  si  la  difi"érence  en  faveur  du  vaisseau  à 
hélice  sera,  dans  un  combat,  réellement  aus.çi  grande 
que  généralement  ou  le  suppose  d'avance.  Nous  avons 
largement  un  nombre  suffisant  de  matelots  d'élite 
pour  monter  tous  ces  vaisseaux  et  un  nombre  suffi- 
sant de  canons  pour  les  armer.  Voilà  pour  ce  qui 
concerne  les  forces  navales  que  nous  pouvons  immé- 
diatement employer  pour  la  défense  du  pays. 

»  Nos  facilités  de  construire  une  nouvelle  flotte  sont 
plus  grandes  que  celles  des  puissances  navales  de 
l'Europe;  je  crois  même  pouvoir  dire  à  coup  sur 
qu'elles  sont  plus  grandes  que  celles  de  toutes  ces 
puissances  combinées.  En  Europe,  la  construction  de 
la  plus  forte  classe  des  vaisseaux  est  exclusivement 
dans  les  mains  d'un  petit  nombre  des  plus  grands 
constructeurs  ;  aux  État.s-Uuis,  on  trouverait  à  peine 
un  seul  constructeur  qui  n'ait  pas  construit  au  moins 
quelque  vaisseau  excédant  2,000  tonnes,  et  tous 
les  chantiers  sont  aménagés  de  façon  à  pouvoir  cons- 
truire les  plus  gros  vaisseaux.  Nos  chantiers  mili- 
taires peuvent  achever  en  un  an  60  des  plus  forts  vais- 
seaux, ayant  en  magasin  un  approvisionnement 
choisi  de  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  cons- 
truire une  flotte  de  100  vaisseaux  de  ligne.  Une 
flotte  à  hélice  de  600  voiles  de  toute  espèce,  depuis 
la  canonnière  jusqu'au  plus  fort  vaisseau  cuirassé, 
pourrait,  sans  le  moindre  doute,  être  complétée  en  un 
an,  et  cela  en  coûtant  moitié  moins  à  notre  pays 
qu'à  tout  autre  pays  du  monde.  Quoique  nous  n'ayons 
pas  de  canons  Armstrong-,  nous  possédons  le  canon 
Dahlgren  dernièrement  tourné  et  rayé,  instrument 
que  nous  considérons  pour  l'exactitude  de  son  tir 
et  pour  ses  efiets  destructifs,  sinon  même  pour  sa 
portée,  comme  infiniment  supérieur  à  ceux  d'Arms- 
trong.  Les  dernières  expériences  de  Shoeburyuess  ne 
semblent  pas  confirmer  que  ces  canons  Armstrong  si 


vantés  aient  une  grande  puissance  de  détruire  les 
vai.sseaux  cuirassés,  tandis  que  le  canon  rayé  Dahl- 
gren a  facilemimt  mis  en  pièces  des  plaques  sembla- 
bles ;\  celles  dont  est  doublé  le  Wanioi-,  ayant  6  pouces 
d'épai.=seur  au  lieu  de  4  pouces.  Si  notre  pays 
doit  être  engagé  dans  une  guerre  navale,  de  nou- 
veaux engins  de  guerre  verront  le  jour  que  le  monde 
n'a  jamais  rêvé,  et  les  vaisseaux  cuirassés  auront 
affaire  à  des  agents  de  destruction  tels  qu'aucune  cui- 
rasse n'y  pourra  résister,  eût-elle  une  épaisseur  de 
10  pouces.  » 

Les  journaux  anglais  ont  traité  comme  une  forfan- 
terie ce  formidable  tableau  :  nous  sommes  narrateurs 
et  non  pas  juges;  nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer. 
Nous  sommes  loin  de  croire  que  toute  espèce  d'ar- 
rangement à  propos  de  l'affaire  du  Treiit  ne  puisse 
point  aboutir  entre  l'Angleterre  et  l'Amérique  du 
Nord.  Les  premières  élniUitions  passées,  nous  croyons 
qu'on  réfléchira  des  deux  côtés,  avant  de  se  lancer 
dans  des  collisions  aussi  eft'rayantes,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  nos  vœux  les  plus  ardents 
sont  pour  la  conciliation  et  la  paix. 

Toutefois ,  si  la  lutte  éclatait  ou  si  l'Angleterre 
avait  envie  de  profiter  des  embarras  actuels  de 
l'Union  américaine,  c'est  alors  qu'elle  aurait  à  repro- 
cher grièvement  à  ses  hommes  d'État  d'avoir  entravé 
et  retardé  de  tout  leur  pouvoir  la  prompte  exécution 
de  l'ouverture  de  l'isthme.  Quelque  jugement  que 
l'on  porte  sur  les  assertions  que  nous  venons  de  citer, 
il  reste  toujours  vrai  que  les  Américains  possèdent  un 
nombre  considérable  de  navires  de  toutes  les  formes 
et  de  toutes  les  espèces  ,  navires  à  voiles,  clippers, 
navires  à  vapeur.  Us  ont  aussi  une  armée  de  mate- 
lots exercés  et  hardis,  et  couvrant  la  mer  de  leurs 
corsaires,  ils  peuvent  porter  la  plus  vaste  perturba- 
tion dans  la  navigation  britannique  ,  et  par  consé- 
quent dans  les  ateliers  de  l'industrie  anglaise  vivant 
de  l'exportation.  Le  commerce  de  l'Angleterre  avec 
la  Chine,  l'Austrahe,  l'Indo-Chine,  les  Indes  et  l'Orient 
en  général,  ne  peut  s'effectuer  aujourd'hui  que  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  c'est-à-dire  en  traversant 
l'Atlantique,  et  l'Atlantique  est  essentiellement  la 
mer  américaine.  11  faudra  donc  que  les  navires  an- 
glais traversent  constamment  la  nuée  des  écumeurs 
de  mer  qui  s'élanceront  sans  cesse  des  ports  de 
l'Union  et  qui  n'auront  pas  trop  à  s'éloigner  de  leurs 
ports  de  ravitaillement  et  de  refuge,  soit  pour  s'y  ré- 
parer, soit  pour  s'y  recruter ,  soit  pour  y  conduire 
leurs  riches  proies.  Ils  n'auront  pas  besoin  d'aller 
courir  les  dangers  ou  les  difficultés  d'une  croisière 
lointaine.  Ils  savent  d'avance  qu'ils  rencontreront 
tous  les  navires  venant  de  l'Orient,  dans  ces  espaces 
qui  s'ouvrent  à  l'ouest  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
qui  sont  le  chemin  obligé  de  la  navigation  entre  les 
deux  hémisphères.  Mais  la  question  serait  bien  dif- 
férente si  en  cas  de  guerre  le  commerce  anglais  i^ou- 
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vait  passer  par  l'isthme  de  Suez.  Les  croisières  amé- 
ricaines ne  pourraient  plus  guetter  et  iutercepter 
ses  expéditions  à  leur  passage  dans  l'Atlantique. 
Les  navires  de  Bombay,  de  Calcutta,  de  tous 
les  ports  de  l'Indi  se  dirigeraient  droit  sur  la  mer 
Rouge,  et  aboutissant  dans  la  Méditerranée  n'auraient 
plus  qu'à  cingler  le  long  des  côtes  de  l'Europe  pour 
arriver  à  leur  destination.  Les  navires  venant  de  la 
Cliino  et  de  l'Australie  suivraient  la  même  voie,  et  la 
mer  Rouge,  gardée  par  le  détroit  de  Babel  Mandeb, 
deviendrait  pour  eux  une  sorte  de  vaste  port  de  re- 
fuge en  même  temps  que  la  ligue  la  plus  abrégée 
pour  effectuer  leur  voyage.  Dès  lors,  que  de  sécurité 
pour  la  navigation  marchande  de  l'Angleterre  et 
que  de  difficultés  pour  les  croiseurs  américains  !  Il 
leur  faudrait  s'éloigner  de  l'Atlantique  ,  c'est-à-dire 
de  leur  base  d'opération  ;  il  leur  faudrait  passer  le 
cap,  s'engager  dans  les  détroits  et  les  dédales  de  la 
mer  des  Indes,  incertains  de  leur  ravitaillement,  ne 
sachant  où  se  réparer,  n'ayant  pas  de  lieu  sûr  où 
déposer  leurs  prises, et  facilement  poursuivis  et  atteints 
par  les  croiseurs  qui  les  attendraient  dans  certains 
parages  et  dans  certaines  passes  inévitables.  Le  Spe- 
ctator,  il  y  a  quelques  jours,  traçait  un  merveilleux 
tableau  de  la  puissance  que  l'Angleterre  avait  acca- 
jiaréedans  les  mers  d'Asie  et  de  tous  les  moyens  qu'elle 
s'était  préparés  pour  eu  rendre  l'accès  ou  le  séjour 
impossible  à  des  ennemis  de  son  pavillon.  Toute  cette 
politique  a  été  très-profonde,  mais  il  manque  un  terme 
à  l'instruction  du  problème  indiqué  par  le  Spcctator, 
et  ce  terme  c'est  l'Atlantique.  Qu'importe  en  effet  que 
l'Angleterre  ait  tout  disposé  pour  que  sa  navigation 
ne  pût  pas  être  troublée  au  delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  si  elle  peut  l'être  eu  deçà,  et  si  en  même 
temps  elle  est  condamnée  à  affronter  d'un  côté  une 
somme  égale  ou  plus  forte  de  dangers  que  celle  à  la- 
quelle on  a  travaillé  à  la  soustraire  de  l'autre  ?  Qu'im- 
porte que  ses  navires  ne  soient  pas  pris  au  départ, 
s'ils  peuvent  ou  doivent  l'être  au  milieu  du  trajet  ? 
Comment  le  Spcclalor  n'a-t-il  ])as  vu  que  tout  le 
complément  et  la  sécurité  de  son  système  gisait  dans 
la  possibilité,  pour  la  navigation  marchande,  d'éviter 
l'Atlantique  sur  laquelle  se  concentreront  tous  les 
efforts  des  Américains,  et  de  passer  de  la  mer  des 
Indes  dans  la  Méditerranée  par  le  canal  égyptien? 
Dès  lo'"s,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  navires  se  trou- 
vent au  centre  de  l'Europe,  et  les  Américains  ne  peu- 
vent faire  grand  mal  dans  le  trajet  qui  sépare  le 
détroit  de  Gibraltar  du  détroit  de  la  Manche. 

Ainsi  donc,  si,  par  malheur,  la  guerre  s'allumait 
entre  les  deux  plus  grandes  puissances  maritimes  du 
monde ,  l'Angleterre ,  plus  que  jamais  ,  aurait  à  se 
repentir  des  obstacles  qu'une  politique  arriérée  a  op- 
posés à  une  entreprise  de  paix  et  de  civilisation.  Il  y  a 
plus  :  si  nous  espérons  encore  que  la  querelle  actuelle 
s'accommodera,  nous  ne  supposons  point  pour  cela 


que  de  nouveaux  conflits  ou  de  nouveaux  griefs  ne 
surviendront  pas  entre  l'Angleterre  et  l'Amérique. 
Mais  nous  disons  qu'à  chacune  de  ces  velléités  d'ag- 
gression  ou  de  résistance  elle  verra  toujours  se  dres 
ser  sous  ses  yeux  ce  spectre  de  la  marine  américaine 
infestant  l'Atlantique  et  venant  par  là  lui  couper  à 
coup  sur  sa  route  et  son  commerce  avec  l'Orient; 
mais  nous  disons  que  ce  péril  sera  comme  un  boulet 
attaché  à  son  pied ,  sinon  pour  arrêter  ses  mouve- 
ments ,  au  moins  pour  leur  donner  une  grande  hési- 
tation, et  que  si  l'isthme  de  Suez  était  ouvert,  l'An- 
gleterre aurait  en  ce  moment,  en  face  des  Etats-Unis, 
beaucoup  plus  d'ascendant  moral ,  parce  qu'elle  au- 
rait pour  ses  plus  vastes  intérêts  beaucoup  plus  de 
sécurité. 

Ce  sont  là  de  ces  leçons  que  la  Providence  et  la  loi 
des  choses  infligent  parfois  à  l'aveuglement  ou 
à  l'obstination  des  hommes.  Mais  tant  d'épreuves 
réitérées  suffiront-elles  enfin,  et  qu'attend  l'Angleterre 
pour  se  réconcilier  avec  l'opinion  universelle,  en  ac- 
cordant, à  une  œuvre  trop  combattue,  ce  concours 
cordial  et  entier  qu'elle  a  été  déjà  si  souvent  punie 
de  lui  avoir  refusé. 

P.  S.—  Des  circonstances  nouvelles  viennent  encore 
prêter  leur  poids  h  nos  observations. 

Le  précédent  courrier  de  l'Inde  annonçait  que  des 
désordres  avaient  éclaté  dans  une  des  provinces  de 
cet  empire,  et,  qu'à  la  suite  d'une  émeute,  un  officier 
anglais,  collecteur  de  taxes,  avait  été  tué. 

On  ne  donnait  point  d'autres  renseignements  sur 
cette  affaire. 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  une  dépêche  télégraphi- 
que datée  de  Marseille,  le  13  décembre,  nous  apprend 
que,  d'après  un  bruit  répandu  ;(  une  révolution  aurait 
»  éclaté  dans  l'Afghanistan  ,  et  que  les  insurgés  bien 
»  armés,  commandés  par  des  officiers  européens,  au- 
»  raient  pénétré  sur  le  territoire  anglais,  où  ils  se 
»  seraient  emparé  de  plusieurs  positions  sur  la  route 
'.  de  Caboul.  » 

Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  ces  nouvelles  se 
vérifieront.  Nous  n'apprendrons  que  plus  tard  quelle 
est  la  puissance  réelle  de  cette  insurrection  qui  doit 
avoir  ses  ramifications  et  sa  gravité  si,  comme  ou 
le  dit ,  elle  est  commandée  par  des  officiers  euro- 
péens. Il  faut  attendre  aussi  pour  savoir  le  rôle  que 
jouera,;  dans  ces  troubles  nouveaux,  Nena-Sa'ib  guet- 
tant son  moment  des  montagnes  du  Thibet,  qui  plus 
d'une  fois  déjà  a  donné  signe  de  vie,  et  jusqu'à  quel 
point  il  peut  être  mêlé  à  ces  mouvements . 

Mais  nous  croyons  pouvoir  dire  que  l'Inde  n'est  pa- 
cifiée qu'à  la  surface,  qu'il  y  bouillonne  encore  de 
grands  ferments  d'agitation,  et  que  l'Angleterre  doit 
avoir  attentivement  les  yeux  fixés  sur  son  immense 
et  vacillante  conquête. 

I)'un  autre  côté,  les  nouvelles  de  Canton  annon- 
cent que  la  situation  au  Japon  n'est  pas  très-satis- 
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faisante,  ce  qui  signifie  que  les  Anglais  continuent 
à  y  être  menacés,  et  l'on  peut  juger  de  quelle  façon 
quand  on  se  rappelle  l'attaque  furieuse  dont  leur 
consul  général  a  été  l'objet  dans  son  propre  domicile. 

Entin  ,  il  existe  une  querelle  sérituisc  dans  la  Nou- 
velle-Zélande entre  les  colons  et  les  naturels  du 
pays.  Il  y  a  quelque  temps ^  les  colons  avaient  de- 
mandé des  secours  à  la  métropole,  et  les  journaux  de 
Londres  leur  ont  répondu  que  l'Angleterre  avait 
besoin  de  ses  soldats  pour  elle,  et  qu'ils  ne  devaient 
compter  que  sur  eux-mêmes.  Les  dépêches  télégra- 
phiques nous  font  connaître  également,  dans  des 
termes  identiques^  que  «  la  situation  n'est  pas  satis- 
faisante »  dans  la  nouvelle  Zélaude. 

Au  milieu  de  toutes  ces  complications  qui  lui  sur- 
vienneutsimal  à  propos,  l'Angleterre  neseutira-t-elle 
point  combien  il  est  àreg'retter  pour  elle  de  ne  pouvoir 
communiquer  avec  le  théâtre  de  tous  ces  événements 
par  la  route  qui  faciliterait  et  rendrait  plus  rapide 
et  sa  surveillance  et  son  action  ? 

Eunest  Desplaces. 


lA  RUSSIE  ET  L'ANGLETERRE. 

Sous  ce  titre,  un  des  actionnaires  du  canal  de  Suez, 
M.  Henri  Moinier,  dont  nous  avons  eu  plus  d'une 
fois  occasion  de  soumettre  les  excellents  travaux  à 
nos  lecteurs,  nous  adresse  la  communication  sui- 
vante : 

«  Les  terres  de  notre  planète  ont  leurs  limites. 
L'ambition  de  deux  riches  empires,  la  Russie  et 
l'Angleterre,  n'eu  a  pas.  Ce  sont  les  plus  intrépides 
athlètes  et  les  plus  formidables  jouteurs  à  ce  jeu 
dangereux  des  conquêtes.  Celle-ci  vient  encore  d'ar- 
borer son  pavillon  sur  la  plus  grande  des  îles  de 
l'archipel  Darlhac  (1),  et  sou  habile  et  persévérante 
rivale  poursuit  sans  bruit  sa  route  jusqu'aux  confins 
de  l'Asie.  Su"  cet  immense  parcours  se  rencontrent 
et  se  mesurent  des  yeux  ces  deux  colosses,  car  le 
globe  ne  peut  élargir  sa  ceinture;  et  les  plaines  de 
la  Perse,  les  défilés  du  Kaboul  ou  les  rives  de  l'Iudus 
seront  peut-être  un  jour  le  champ  clos  où  se  videra, 
par  les  armes,  leur  irréconciliable  querelle.  Si  une 
lutte  s'engageait,  elle  serait  terrible  eu  elle-même 
et  immense  dans  ses  effets;  aussi  ne  comprenions- 
nous  pas  la  résistance  de  la  Grande-Bretagne  au 
percement  d'une  route  presque  directe  pour  Bombay 
et  Calcutta.  Combien  de  fois  le  Journal  de  L'union  des 
deux  vws  n'a-t-il  pas  appelé  l'attention  du  gouver- 
nement anglais  sur  les  avantages  qu'il  en  retirerait 
pour  le  transport  de  ses  forces  maritimes  et  de  son 
armée  de  terre  en  cas  de  guerre  avec  ses  nouveaux 

(1)  Voir  la  Patrie  du  23  novembre,  qui  lo  raconte  et  ajoute  qu'une 
division  est  piirtic  d'Adeu  pour  uller  eu  iirjadro  possession. 


et  puissants  voisins  î  Ces  sages  avis  ont  trouvé  de 
l'écho  :  le  mauvais  vouloir  s'atïaiblit  rapidement,  et 
les  travaux  du  canal  de  Suez  se  poursuivent  sans 
cesse,  grâce  à  l'éuergie  de  son  fondateur,  au  dévoue- 
ment de  ses  coopérateurs  et  au  concours  éclairé  de 
l'opinion  publique  appuyant  de  tout  son  ascendant 
les  nobles  intentions  du  vice-roi  d'Egypte.  L'Angle- 
terre, plus  que  toute  autre  nation,  a  besoin  de  la  paix; 
car  il  n'est  pas  un  coin  du  globe  où  le  bruit  du  canon 
ne  nuisît  à  son  commerce;  et  c'est  afin  d'en  con- 
server le  développement  qu'elle  surveille  avec  in- 
quiétude ce  bras  de  2,000  lieues  qui  s'est  allongé 
sournoisement  par  delà  les  déserts  du  va^^te  continent 
asiatique. 

»  La  Grande-Bretagne  est  une  colossale  fabrique 
où  règne,  avec  la  vapeur,  le  roi  colon  qui  nourrit  à 
lui  seul  quatre  millions  d'ouvriers.  Là  des  milliers 
de  puissantes  machines  gémissent,  hurlent  ou  crient 
nuit  et  jour.  Là,  dans  cette  immense  ruche,  où  bour- 
donne uu  quart  de  la  population,  d'autres  millions 
de  prolétaires  tissent,  forgent,  étirent,  creusent,  la- 
minent ou  fourbissent  les  matières  brutes  et  les 
transforment  en  d'utiles  ou  luxueux  produits  que  de 
nombreux  navires  et  une  armée  de  matelots  expor- 
tent sur  tous  les  marchés  du  globe.  Cette  misérable 
et  turbulente  population,  ce  peuple  déshérité  du  sol, 
qui,  malgré  son  rude  labeur,  ne  saurait  vivre  sans 
Vincome-tux,  que  deviendrait-il  si  une  longue  et  sé- 
rieuse guerre  s'allumait'  Il  aurait  faim,  et  la  faim, 
on  le  sait,  est  une  mauvaise  conseillère.  Si  la  paix, 
ce  thermomètre  de  la  civilisation,  est  un  bienfait  pour 
tous  les  peuples,  nous  pensons  que,  vu  l'état  des 
e.sprits  en  Europe,  elle  est,  de  plus,  pour  nos  voisins 
une  condition  d'existence  de  leur  fameuse  charte  de 
1688  et  le  gage  le  plus  certain  de  leur  prospérité. 

u  Nous  avons  nommé  le  coton  ;  tous  les  journaux 
de  France,  et  celui  de  l'isthme  surtout ,  ont  signalé 
le  péril  dont  la  disette  probable  de  ce  précieux  végé- 
tal menaçait  toutes  les  fabriques  d'outre -Manche. 
Déjà  plusieurs  d'entre  elles  ont  réduit  les  salaires  ou 
bien  le  nombre  des  journées  de  travail.  L'honorable 
journal  que  nous  venons  de  citer  a  prouvé  par  des 
raisonnements  de  la  plus  rigoureuse  logique  de  quels 
avantages  serait  pour  elles  l'abréviation  de  la  voie 
des  Indes,  berceau  actuel,  mais  source  prochaine  et 
féconde  d'énormes  productions  du  coton.  La  guerre 
d'Amérique  qui  bloque  les  ports,  annule  presque  les 
arrivages ,  et  la  paix  qui  la  suivra  provoqueront  pro- 
bablement une  de  ces  deux  situations  :  ou  l'afl'ran- 
chissement  de  l'esclavage  et  par  suite  une  grande 
diminution  dans  les  produits  agricoles  des  États  du 
Sud,  ou  un  pas  immense  dans  le  développement  de 
l'industrie, dans  l'élévation  du  prix.dansrautagonisme 
qui  créeJes  fabriques,  et  la  concurrence  qui  enfante 
et  répand  les  produits.  L'Angleterre  a  parfaitement 
compris,  par  les  rudes  leçons  de  cette  lutte,  qu'il  lui 
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valait  mieux  cent  fois  eurichir  ses  colonies  pai*  le 
double  courant  de  la  production  et  du  numéraire  qui 
la  solde,  que  d'enrichir  une  nation  rivale  en  s'appro- 
visionnant  chez  elle  d'une  façon  précaire.  Tout  cela, 
nous  le  r'^'pétons,  ayant  été  parfaitement  démontré 
par  le  Journal  des  deux  mers,  nous  bornons  là  nos 
réflexions. 

»  Nous  avons  dit  que  la  Russie  devenait  à  l'extrême 
Orient  un  redoutable  voiïin  de  l'empire  britannique. 
En  effet,  elle  a  su  se  faire  concéder  par  l'empereur 
de  la  Chine,  en  reconnaissance  d'un  facile  arbitrage, 
50  lieues  de  côtes  maritimes  dans  la  Tartarie  Mant- 
choux,  et  300  lieues  de  pays  intérieur.  De  ce  nou- 
veau traité ,  il  résulte  que  la  Russie  s'étend  actuel- 
lement jusqu'à  la  rive  g-auche  du  fleuve  Amur  et 
s'avance  vers  le  42'  degré  do  latitude  à  peu  près 
sur  la  parallèle  de  Tiflis,  capitale  du  Caucase  ;  ainsi 
donc,  eu  prenant  pour  point  de  départ  Saiut-Péters- 
boui'g ,  situé  sous  le  60'*  degré  nord ,  la  frontière 
russe  descend  par  une  courbe  irrégulière  vers  la  la- 
titude de  Tiflis  ;  et  courant  au  milieu  de  lu  Tartarie 
dans  une  direction  parallèle  à  l'équateur,  contourne 
en  partie  la  l'erse,  s'approche  du  Kaboul,  frontière 
et  clef  de  l'Inde,  côtoie  le  Thibet,  longe  la  Chine 
dans  toute  sa  largeur  et  ne  s'arrête  qu'à  l'embou- 
chure du  fleuve  Amur,  limite  des  deux  empires.  Voilà 
donc  les  Moscovites  maîtres  de  la  côte  orientale  depuis 
les  plages  stériles  du  Kamtschatka  jusque  près  des 
rivages  fortunés  que  frange  le  canal  en  face  du 
Japon  ;  et  comme  ils  possèdent  tout  le  nord  de  l'Asie 
jusqu'à  la  Norwége,  il  eu  résulte  que  le  czar  englobe 
maintenant  dans  ses  États  plus  des  deux  tiers  de  cette 
large  enveloppe  terrestre. 

»  Des  ports  nombreux ,  profonds  et  sûrs ,  une  mer 
poissonneuse,  un  doux  climat,  un  sol  fertile  et  peu- 
plé, des  forêts  immenses  pour  l'architecture  navale, 
et  le  voisinage  de  la  Chine  et  du  Japon  pour  le 
commerce;  voilà  la  position,  riche  d'avenir,  que  la 
savante  diplomatie  russe  a  su  se  créer.  Ajoutez  à  cela 
la  marche  lente,  sourde  mais  continue  des  raihvay 
reliant  déjà  l'ancienne  capitale  à  la  nouvelle,  et  en- 
veloppant ,  par  le  Caucase,  toute  la  mer  Caspienne, 
devenue  aussi  un  lac  russe,  et  vous  aurez  une  idée 
de  ce  que  sera  un  jour  cet  empire,  surtout  en  son- 
geant que  le  chemin  de  fer  se  soudera  plus  tard  à  la 
mer  d'Aral,  puis,  traversant  le  désert,  ira  s'éteindrt 
au  fond  de  l'Orient,  avec  embranchement  sur  Pékin. 

»  Les  fils  électriques  précèdent  quelquefois ,  et 
accompagnent  toujours  les  voies  ferrées;  il  est  donc 
permis  de  penser  qu'un  jour,  bientôt  peut- être  ^  les 
poteaux  traverseront  l'Asie  dans  toute  sa  largeur;  et 
ce  qui  nous  porte  à  le  croire,  c'est  la  lecture  d'un 
article  d'un  journal  de  Paris  reproduit  par  le  Mo^ii- 
(eur  du  Puy-de-Dôme  du  20  novembre,  et  que  voici  : 

«  Le  tiili^aplie  électrique  ne  tardera  pas  à  mettre 
«  en.-'^'^'Bswg^Hpn  directe  et  instantanée  toutes 


»  les  parties  du  monde.   On  a  signalé  dernièrement 

»  l'arrivée  à   New-York  d'un    ingénieur   russe,  le 

1)  colonel  Ronianoff,  chargé  d'exposer   aux   Améri- 

»  cains  les  travaux  que  son  gouvernement  poursuit 

»  en  ce  moment,  depuis   Moscou   ju^qu'au   fleuve 

»  Amur,  pour  l'établissement  d'une  ligue  télégra- 

»  phique,  et  de  s'entendre  avec  eux  pour  son  exten- 

))  sion  jusqu'au  nouveau  Monde,  à  travers  le  détroit 

»  de  Behring. 

»  Quand  la  jonction  aura  été  opérée  entre  Moscou 
))  et  San  Francisco ,  le  monde  aura  enfin  la  grande 
»  artère  qu'on  a  vainement  essayé  de  lui  créer  en 
»  plongeant  un  câble  au  milieu  de  l'Océan.  » 

»  Eu  vérité ,  lorsqu'on  réfléchit  à  la  rapidité 
de  locomotion  actuelle  de  l'homme,  et  à  la  transmis- 
sion instantanée  de  la  pensée,  on  se  demande  ce  que 
pourra  devenir  la  prodigieuse  fortune  anglaise , 
quand  en  dix  jours  les  Russes  iront  de  la  Baltique 
au  Japon,  quand  deux  heures  suffiront  au  gouver- 
nement pour  ordonner  un  armement  ou  une  expé- 
dition maritime  à  2,000  lieues  ?  C'est  alors  que 
nos  voisins  béniront  et  rebéniront  ce  bienheureux 
passage  par  Suez,  ce  canal  providentiel  qu'ils  ont 
taut  entravé,  stygmaiisé  et  maudit,  et  qui  transpor- 
tera en  quelques  semaines  des  flottes  nombreuses  et 
très-bien  armées  sur  les  rives  naguère  si  lointaines  de 
leurs  riches  colonies  menacées. 

»  Puisque  le  progrès  doit  un  jour  forcément,  fa- 
talement affaiblir  le  monopole  oriental  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'elle  pense  à  l'avenir,  qu'elle  sache  se 
créer  des  alliés,  qu'elle  ne  se  donne  point  tous  les 
peuples  pour  ennemis,  en  s'efforçant  de  les  empêcher 
de  s'asseoir  avec  elle  ,  selon  la  loi  de  la  Providence, 
au  grand  banquet  de  la  ])rospérité  générale. 

11  I1f,?)ri  Moisnier.  » 


LES  RDSSES  DANS  lES  HERS  D'ASIE. 

Taudis  que  les  Anglais  s'apphquent  à  imposer  le 
plus  longtemps  possible  à  leur  marine  la  plus  lon- 
gue et  la  plus  difficile  des  deux  l'outes  qui  condui- 
sent de  l'Occident  aux  mers  orientales,  la  Russie, 
placée  derrière  ses  mystérieuses  possessions  de  l'A- 
mur,  ne  cesse  de  faire  des  progrès  dans  ces  parages 
lointains,  d'où  un  beau  jour  elle  menacera  et  peut- 
être  chassera  le  pavillon  britannique .  L'Angleterre  ne 
sent-elle  donc  pas  le  besoin  de  hâter  le  moment  où 
elle  pourra  abréger  de  3,000  lieues  l'espace  qui 
la  sépare  du  Japon,  de  la  Chine,  de  l'Inde,  lors- 
que ses  rivaux  moscovites  s'avancent  et  se  fortifient 
incessamment  sur  ce  terrain  de  ses  luttes  futures. 
Si  elle  a  besoin  d'un  avertissement  de  plus,  elle  le 
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trouvera  dans  l'article  suivant  que  nous  empruntons 
au  Courrier  de  Marseille  du.  11  décembre. 

FLEcnï. 

«  La  Russie  fait,  à  l'extrêmu  Orient,  ses  coups  sans 
dire  mot.  Nous  allons  faire  connaître  un  de  ces  coups. 
Dans  le  détroit  de  Coré,  en  vue  de  la  côte  de  cette 
contrée,  se  trouvent  deux  îles  appartenant  h  l'archipel 
japonais  ;  elles  portent  le  nom  ùe  Tsu-Sima  ;  ces  doux 
lies  sont  soumises  au  régime  féodal  en  pleine  vigueur 
au  Japon  qui,  sous  le  rapport  a  iministratif,  ressemble 
à  l'Europe  du  moyen  âge;  elles  sont  gouvernées  par  des 
nobles  appelés  damios  qui  reconnaissent  la  suzeraineté 
d.\xTijc}wun  ou  empereur  d'Yedo. 

i>  Ces  îles  de  Tsu-Sima  sont  assez  isolées  du  grand 
groupe  qui  forme  l'archipel  japonais;  aussi  leurs  princes 
héréditaires  s'y  trouvent  placés  sur  un  certain  pied 
d'indépendance,  et  sont  beaucoup  moins  soumis  que 
les  damios  des  autres  lies  au  gouvernement  central. 

»  Entre  ces  deux  îles,  dont  Tune  est  au  nord  et  l'autre 
au  sud,  se  trouve  un  détroit  qui  forme  une  des  plus 
belles  rades  du  monde,  et  sur  les  rives  de  cette  rade 
s'enfonce  un  port  vaste  et  sûr,  nommé  Falchou,  où  se 
fait  un  grand  commerce.  La  contrée  est  occupée  par 
des  hauteurs  entre  lesquelles  se  déroulent  de  belles  et 
fertiles  vallées,  bien  arrosées,  d'un  sol  excellent  qui 
produit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  et  qui  le 
produit  avec  une  telle  abondance,  que  ces  îles  de  Txu- 
Sima  entretiennent  un  grand  commerce  d'échange  et 
d'exportation  avec  tout  l'archipel  japonais  Leur  popu- 
lation est  de  30,000  habitants,  qui,  pour  l'industrie 
et  l'intelligence,  sont  considérés  comme  supérieurs  aux 
autres  Japonais  ;  et  l'on  sait  que  les  Japonais  sont  de 
tous  les  Asiatiques  les  plus  industrieux  et  les  plus  in- 
telligents. Le  climat  est  d'une  incomparable  beauté, 
l'air  y  est  pur  et  embaumé,  et  l'on  considère  ces  îles 
comme  le  paradis  du  Japon. 

»  Or,  voici  ce  qui  est  advenu. 

»  Les  Anglais  sont  les  fureteurs  de  la  mer  ;  im  de 
leurs  navires  fureteurs,  en  quête  de  découvertes,  le 
Riny  Dove,  portant  le  pavillon  de  l'amiral  sir  James 
Hope,  entra  dernièrement  dans  la  baie  si  bien  abritée 
de  Tsu-Sima.  Les  ofhciers  de  la  marine  anglaise  étaient 
debout  sur  le  pont  et  écarquillaient  démesurément  les 
yeux.  Leur  surprise  était  au  comble,  car  voici  ce  qu'ils 
surprenaient  : 

B  Trois  frégates  russes  en  plein  armement  étaient 
silencieusement  et  majestueusement  à  l'ancre  dans  cet 
admirable  port ,  autour  duquel,  à  une  petite  distance 
d'un  rivage  oii  la  flore  asiatique  déploie  ses  plus  larges 
feuilles  et  ses  plus  belles  fleurs,  s'élèvent  des  monta- 
gnes boisées;  sur  les  quais,  des  hommes  étaient  sé- 
rieusement occupés  à  réparer  des  canots  et  des  cha- 
loupes russes;  ils  faisaient  leur  œuvre  en  conscience; 
d'autres  transportaient  des  provisions  maritimes,  et  ce 
qui  porta  au  comble  la  stupéfaction  des  marins  anglais, 
ce  fut  la  vue  de  l'étendard  impérial  des  czars  attaché  à  Tes- 
trémité  d'un  long  mât,  lequel  mât  s'élevait  tu  face  d'un 
immenseet  solide  édifice  bâti  à  l'européenne.  11  j-avaitde 
quoi  être  étonné.  Ce  port  où  mouillaient  des  frégates 
russes  n'est  point   au  nombre    des    ports  ouverts  au 


commerce  étranger  par  les  derniers  traités;  l'amiral 
Hope  et  ses  officiers,  naturellement  très-intrigués,  se  li- 
vrèrent, selon  la  coutume  de  l'Angleterre ,  à  laquelle 
toutes  les  mers  et  presque  tous  les  ports  appartiennent, 
il  d'activés  recherches  pour  avoir  le  mot  de  l'énigme 
qui  se  présentait  à  eux  sous  la  forme  de  trois  fré- 
gates ,  d'un  grand  nombre  de  chaloupes  ,  d'un  long 
mât  couronné  du  pavillon  russe  et  d'un  vaste  édifice 
construit  k  l'européenne.  Us  étaient  plongés  dans  une 
mer  d'incertitudes. 

»  Voici  ce  qu'ils  apprirent  :  les  Russes  avaient  d'a- 
bord obtenu  du  damio,  à  qui  le  port  et  le  rivage  ap- 
partiennent, la  permission  d'ériger  des  constructions  et 
de  s'installer  eux-mêmes  sur  un  site  parfaitement  choisi, 
puisqu'il  commande  la  baie,  sous  le  prétexte  ostensi- 
ble de  faire  réparer  leurs  navires  endommagés  par  de 
longues  courses  et  d'abriter  convenablement  leurs  ma- 
lades. Le  damio,  touché  et  décidé  par  des  piastres,  avait 
tout  accordé.  Les  Anglais  voulurent  voir  les  malades, 
ils  n'en  virent  aucun  ;  les  habitants  russes  du  vaste 
édifice  improprement  appelé  hôpital,  avaient  des  faces 
réjouies  et  se  portaient  admirablement  bien.  L'ofHcier 
russe  déclarait  pourtant  qu'ils  avaient  la  fièvre,  ce  que 
les  Anglais,  de  plus  en  plus  intigués,  ne  crurent  pas. 
Us  n'avaient  jamais  vu  de  meilleurs  visages. 

»  L'amiral  Hope  voulut  avoir  une  conversation  sé- 
rieuse et  polie  avec  les  officiers  russes  ;  ceux-ci  s'obsti- 
nèrent il  se  montrer  légers  ;  ils  ignoraient  l'époque  de 
leur  départ  ;  cela  déj)endait  du  commandant  de  la  croi- 
sière russe  dans  les  mers  de  la  Chiue  et  du  Japon.  Les 
naturels  de  ces  îles  dirent  aux  Anglais  que  les  Russes 
les  avaient  trompés,  qu'ils  avaient  promis  de  ne  de- 
meurer chez  eux  que  quelques  mois,  pour  leurs  mala- 
des; que  leurs  malades  s'étaient  toujours  très-bien 
portés  et  qu'ils  ne  paraissaient  guère  disposés  à  s'en" 
aller,  puisqu'ils  bâtissaient  des  édifices  extrêmement 
solides. 

«  Alors  l'amiral  Hope  oubliant  Gibraltar,  l'île  de 
Malte,  les  îles  Ioniennes ,  l'île  de  Périm ,  la  côte 
d'Aden,  l'île  Maurice,  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
l'île  de  Hong-Kong,  le  monde  entier,  s'indigna  fort. 
Prendre  une  si  belle  île,  un  si  beau  port  en  dépit  des 
traités,  c'était  le  comble  de  l'abomination.  Mauger 
l'herbe  d'un  damio,  quel  crime  abominable  1  La  Russie 
agit  donc  à  sa  fantaisie;  elle  s'empare  du  fleuve  Amiir 
ou  Amour,  elle  s'empare  de  deux  îles  japonaises,  elle 
s'étend  sur  des  espaces  de  terre  auxquels  la  France,  l'Au- 
gleterre,  l'Amérique  du  Nord,  les  Pays-Bas  ont  un  in- 
térêt égal.  Si  on  ne  l'arrête  pas,  cette  cauteleuse  et  si- 
lencieuse imitatrice  de  la  flère  Grande-Bretagne,  dans 
ses  vols  maritimes,  elle  achèvera  de  fortifier  cette  rade 
magnifique  de  Tsu-Sima,  elle  mettra  la  main  sur  la 
ville  de  Fatchou,  et  le  Japon  entier  finira  par  tomber 
dans  les  mains  moscovites.  Quelle  belle  proie  I 

B  Et  les  Auglais  ont  ajouté  ceci  : 

»  La  Russie  veut  dominer  depuis  lAmur  jusqu'à  la 
Corée;  quelle  position  pouvait-elle  choisir  qui  valût 
mieux,  poiu-  y  bâtir  une  citadelle  imprenable  et  me- 
naçante, que  ces  deux  îles  de  Tsu-Sima?  Ce  sera  son 
Sébastopol  asiatique,  un  Sébastopol  à  cinquante  milles 
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L'ISTHME  DE  SUEZ, 


de  l'extrémité  de  la  péniusule  i!e  Corée  et  ù  cent  rcilles 
de  Nagasaki  ;  il  ne  lui  faudra  pas  longtemps  pour  se 
rendre  maltresse  de  l'Eldorado  japonais. 

«  L.  MÉRï.  11 


MADAGASCAR. 


Parmi  les  pays  qui  doivent  le  plus  gagner  au  per- 
cement de  l'isthme,  on  a  unanimement  signalé  Mada- 
gascar si  cette  île  redevenait  accessible  au  commerce 
européen.  Ou  connaît  toutes  les  richesses  naturelles 
que  contient  cette  vaste  contrée.  On  sait  aussi  qu'elle 
était  tenue  sous  le  joug  de  toutes  les  barbaries  et  de 
toutes  les  superstitions  par  la  princesse  Ranavalo  , 
reine  de  la  puissante  tribu  des  Hovas.  Ce  tyran  fémi- 
nin est  mort  récemment,  et  son  fils  Radama,  après 
une  courte  lutte,  a  hérité  de  son  sceptre.  L'influence 
française  n'a  pas  été  étrangère  à  sou  avènement,  et 
Radama  paraît  vouloir  adopter  une  politique  tout 
opposée  à  celle  de  sa  mère.  Il  est  entré  en  relations 
avec  les  Européens,  et  voici  les  détails  que  nous 
donne  sur  ses  dispositions  et  sur  ses  actes  le  Séma- 

phore  de  Marseille  du  5  décembre. 

J.  Mo^cI^. 

«  Le  Massiiid  nous  a  apporté  ce  matin  des  nouvelles 
assez  récentes  de  Madagascar,  qui  nous  sont  transmises 
de  la  Réuuion  et  de  Maurice.  Le  nouveau  roi  Radama  II 
est  en  train  d'accomplir,  dans  l'île  africaine  qui  vient 
de  s'ouvrir  tout  entière  aux  Européeus  ,  une  véritable 
révolution  paciflque  qui  doit  assurer,  s'il  persiste  dans 
ses  intentions,  le  bonheur  et  la  prospérité  de  ce  riche 
pays. 

»  Radama,  sous  l'impulsion  de  deux  Français,  MM.  La- 
borde  et  Lambert,  en  faisant  de  Madagascar  im  royaume 
libre,  veut  lui  assurer  tous  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation moderne,  dont  les  étrangers  sont  les  premiers  à 
profiter.  L'ile  était  jusqu'ici  fermée  ;  la  capitale,  ville 
sacrée,  ne  recevait  qu'à  de  longs  intervalles  la  visite 
d'un  Européen  ;  aujourd'hui,  liberté  absolue  de  s'établir 
partout  où  on  voudra,  liberté  commerciale  pour  tous, 
et  l'on  se  hâte  d'eu  profiter.  Déjà  un  graud  nombre  de 
planteurs  sont  allés  s'établir  près  de  Tamatave,  où.  le 
roi  a  fait  de  grandes  concessions  de  terres,  qui  vont  se 
couvrir  de  plantations.  L'avenir  se  présente  sous  un 
jour  si  prospère  que  les  planteurs  de  Maurice  songent 
déjà  à  détourner  ime  partie  de  l'émigration  destinée 
pour  leur  île  vers  Madagascar. 

»  Pour  son  peuple,  Radama  accomplit  aussi  de  grandes 
réformes,  et,  daus  ce  peuple  étonné,  il  ne  rencontre 
aucun  obstacle.  «  Encouragements  donnés  à  l'éducation 
))  et  aux  arts  utiles,  abolition  des  épreuves  par  le  poison, 
»  abolition  de  la  peine  de  mort,  assure-t-ou  également, 
»  telles  sont  les  prémices  de  ce  régne  fécond  en  pro- 
»  messes  d'avenir.  Et  il  n'y  a  rien  d'illusoire  dans  ces 
I)  promesses  ;  bien  longtemps  avant  l'accession  au  trône, 
»  ses_ excellents  sentiments  étaient  connus  et  appré- 
»  ciés.  Il  éprouvait  de  vifs  chagrins  des  persécutions 
»  de  la  reine  sa  mère.  » 


>>  Tel  est  le  tableau  que  nous  trace  de  la  situation  une 
feuille  de  Maurice.  Une  autre,  le  Mauricien,  rectifie  la 
nouvelle  de  la  mort  de  l'ancien  prétendant  à  la  cou- 
ronne des  Hovas  : 

0  Eambousalam,  cousin  du  roi ,  et  Renzoave,  son 
»  oncle,  ex-premier  ministre  de  la  reine  ,  n'avaient 
»  point,  dit-il,  comme  on  l'avait  d'abord  annoncé,  péri 
»  par  les  ordres  du  nouveau  roi.  Ils  étaient  simplement 
»  détenus  et  gardés  à  vue  à  ime  lieue  de  la  capitale. 
"  On  assure  même  que  pas  une  goutte  de  sang  n'a  été 
»  versée,  et  que  les  partisans  du  prétendant  lîambou- 
»  salam  out  été  seulement  tatoués  au  visage  et  envoyés 
»  sur  la  côte.  » 

B  Le  gouvernement  colonial  de  Maurice  avait  envoyé 
une  ambassade,  partie  sur  le  lirisk,  qui  doit  bientôt  la 
ramener  à  Port-Louis.  Cette  ambassade  a  été,  dit-on  , 
solennellement  reçue  daus  l'enceinte  sacrée  de  la  capi- 
tale, et  dans  ce  h'abar  le  roi  a  annoncé  son  intention 
de  laisser  les  Européens  s'établir  daus  toute  lîle  et 
choisir  les  terres  qui  leur  conviendraient,  sans  aucune 
réh'ibution. 

Il  Ou  a  beaucoup  remarqué  que  le  fort  de  Tamatave 
a  répondu  par  vingt  et  un  coups  de  canon  aux  salves 
dun  petit  aviso  de  la  marine  française,  le  Mahé-de-la- 
Bvurdoiinais,  qui  arrivait  tlans  le  port.  Jamais ,  disait- 
on  ,  sous  le  gouvernement  ancien ,  pareil  honneur 
n'avait  été  rendu  aux  pavillons  étrangers. 

1)    E.    IjAnLATIER.   11 


DECOUVERTES  ORIENTALES. 

On  lit  daus  le  Moniteur  : 

«  Un  meeting  de  la  Société  royale  de  géographie  a 
été  tenu  ces  jours  derniers  à  Londres,  sous  la  présidence 
de  sir  R.  J.  Murchison,  vice- président.  L'assistance 
était  nombreuse,  on  y  remarquait  des  illustrations  de 
tous  les  pays.  Cinquante  candidats  ont  été  élus  mem- 
bres, après  quoi  les  lectures  ont  commencé. 

B  M.  Galton  a  communiqué  un  compte  rendu  de  l'ex- 
pédition sur  le  haut  Yangtsee-Kiang,  par  le  lieutenant- 
colonel  Sorel.  Le  président  a  fait  savoir,  à  cette  occa- 
sion, qu'il  avait  reçu  du  gouverneur  de  Hong-Kong  une 
lettre  lui  apprenant  que  Mgr  Desflèches,  vicaire  apos- 
tolique de  Szchuen,  avait  pu  constater  l'étounement  pro- 
duit dans  le  pays  par  les  voyageurs  en  costume  euro- 
péen. L'attitude  des  indigènes  était  telle  que  Mgr  Des- 
flèches, qui  avait  le  plus  grand  désir  de  voir  réunis  à 
sa  table  les  hommes  de  l'expédition,  dut  conseiller  lui- 
même  au  capitaine  Blakiston  et  au  lieutenant-colonel 
Sorel  de  venir  seuls  afin  de  laisser  les  embarcations 
sous  la  protection  d'un  nombre  d'hommes  suflSsant.  Le 
vicaire  apostolique  ne  cacha  pas  aux  explorateurs  qu'ils 
rencontreraient  de  grandes  difficultés  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  desseins.  L'expédition  n'en  pour- 
suivit pas  moins  sa  route,  et  grâce  à  cette  persévérance, 
l'exploration  a  donné  d'importants  résultats  aux  points 
de  vue  commercial  et  géographique. 

»  Le  capitaine  Camerou  a  lu  ensuite  un  travail  sur 
le  Caucase,  traitant  de  l'histoire  ancienne,  de  l'ethnolo- 
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gie,  de  la  gréographie  physique  et  de  la  statistique  des 
races  de  ce  pays.  Le  président,  après  avoir  compli- 
menté Fauteur  sur  son  érudition,  a  donné  la  parole  à 
sir  Henry  Rawlinson  sur  le  même  sujet.  Sir  Henry  a 
appuyé  sur  la  beauté  de  ce  pays,  particulièrement  dans 
le  voisinage  du  mont  Ararat;  il  a  parlé  des  nombreux 
dialectes  que  l'on  y  parle  ;  il  s'est  étendu  au  sujet  des 
distinctions  phj-siognomiques  des  races.  Il  a  terminé 
en  conseillant  aux  voyageurs  d'Allemagne  de  pousser 
jusqu'au  Caucase,  afin  de  voir  un  pays  vraiment  mer- 
veilleux. Le  docteur  Seymour  a  ajouté  qu'il  avait  résidé 
quelque  temps  dans  le  Caucase,  et  qu'il  ne  pouvait  que 
corroborer  par  sou  témoignage  les  dires  de  sir  Henry 
Ea-«iinson  sur  la  beauté  remarquable  du  paj's.  Quant 
aux  habitants,  c'est  un  peuple  remarquable ,  digne 
d'être  comparé  aux  Normands,  les  ancêtres  des  An- 
glais. 

»  Les  mœurs  et  les  institutions  du  Caucase  rappellent 
celles  de  la  vieille  Europe  après  la  chute  de  l'empire 
romain.  Toutefois  il  existe  dans  l'état  de  civilisation 
des  diverses  races  caucasiennes  des  dififérences  singu- 
lières. Taudis  que  certaines  races  sont  presque  sau- 
vages et  ignorantes,  d'autres  sont  chevaleresques  et 
instruites.  Mais  la  civilisation  européenne  se  propage 
si  vite  aujourd'hui,  le  costume  parisien  s'adopte  si  fa- 
cilement et  même  si  passionnément  jusque  dans  l'Asie, 
que  les  mœurs  et  les  costumes  du  vieux  temps  ne 
tarderont  pas  à  disparaître,  supprimant  le  caractère  et 
la  physionomie  de  ces  peuples  intéressants  aujourd'hui 
encore. 

»  Le  président,  au  moment  de  clore  la  sé.mce,  a  lu 
une  lettre  que  le  docteur  Savr  a  adressée  au  gouverne- 
ment de  l'Inde  pour  le  prier  d'être  favorable  à  une  ex- 
pédition des  Indes  en  Tartarie  chinoise.  Une  réponse  a 
été  reçue  de  sir  C.  Wood,  établissant  que  le  gouverne- 
ment de  l'Inde  a  approuvé  l'expédition  qui  aura  lieu 
sous  le  commandement  du  capitaine  E.  Smj'th,  de 
l'armée  du  Bengale,  ayant  sous  lui  le  lieutenant  Jack- 
son, du  génie  du  Bengale.  Le  docteur  Stewart  est  at- 
taché à  l'expédition  en  qualité  de  botaniste,  et  M.  J. 
Medlicotte  en  qualité  de  géographe.  » 


LETTRE  SUR  LES  TRAVAUX  DE  L'ISTHME, 

Un  de  nos  abonnés,  actionnaire  de  la  Compagnie 
universelle,  a  eu  l'obligeance  de  nous  adresser  deux 
numéros  du  Journal  des  Pyrénées  orientales,  publiant  les 
deux  premières  parties  d'une  lettre  adressée  à  M.  Char- 
les Lazerme,  membre  du  conseil  général  de  ce  dépar- 
tement, par  M.  L.  Companyo,  médecin  de  la  Compa- 
gnie pour  l'importante  circonscription  de  Timsah.  En 
nous  transmettant  cette  communication  qu'il  croit 
avec  raison  devoir  intéresser  nos  lecteurs,  notre  cor- 
respondant ajoute  : 

«  Eu  écrivant  à  son  ami,  le  docteur  Companyo  était 
loin  de  se  douter  que  sa  lettre  aurait  les  honneurs  de 
la  publicité.  C'est  ce  que  vos  lecteurs  apprécieront,  si 
vous  voulez  bien  accueillir  les  observations  pleines  de 
justesse  et  toutes  privées,  écrites  par  un  homme  du 


caractère  le  plus  honorable  et  qid  n'a  eu  qu'un  but, 
celui  d'établir  la  vérité  vraie  sur  l'avenir  de  l'entreprise 
pour  les  incrédules,  et  faire  courber  la  tète  à  ses  dé- 
tracteurs qui,  du  reste,  sont  très- peu  nombreux  au- 
jourd'hui. » 

Ces  renseignements,  eu  effet,  par  leur  nature  toute 
privée,  par  la  position  de  la  personne  qui  les  l'ournit, 
ont  toute  la  valeur  d'un  témoignage  à  la  foi?  oculaire 
et  compétent.  C'est  sans  doute  un  fait  expressif  que 
cette  confiance  exprimée  par  un  homme  placé  sur  les 
lieux,  eu  mesure  de  tout  voir  et  de  tout  apprécier  cha- 
que jour,  et  racontant  les  impressions  qu'il  a  recueillies 
de  sa  visite  récente  sur  le  terrain  des  travaux. 

Le  public,  dans  cette  communication,  puisera,  entre 
autres,  la  connaissance  d'un  fait  que  notre  réserve  nous 
faisait  un  devoir  de  ne  point  mentionner  avant  qu'il 
fût  entièrement  accompli.  Cette  réserve,  nous  y  sommes 
tenus  quelquefois  par  de  hautes  considérations,  et  on 
doit  comprendre  que  souvent  nous  devions  nous  abstenir 
de  faire  connaître  plus  d'une  chose  en  cours  d'exécution 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  définitivement  ou  résolue  ou 
achevée.  Nous  pouvons  aujourd'hui  confirmer  la  nou- 
velle transmise  à  ses  amis  par  M.  Companyo  relative- 
ment à  l'achat  des  terres  de  l'Ouadée,  et  nous  aurons  à 
revenir  avec  plus  de  détails  sur  les  avantages  de  cette 
acquisition.  Il  nous  suffit  pour  le  moment  de  renvoyer 
à  la  juste  appréciation  qu'en  fait  M.  Companyo,  en 
ajoutant  que  cette  propriété  rend  la  Compagnie  maî- 
tresse du  canal  de  l'Ouadée  commandant  et  alimentant 
le  canal  d'eau  douce  traversant  la  vallée  de  Gessen  et 
finissant  au  lacTimsah.'mettant  ainsi  complètement  dans 
les  mains  de  l'opération  toute  la  ligue  d'eau  qui  cons- 
titue la  communication  entre  les  chemins  de  fer  qui, 
partant  de  Zagazig,  aboutissent  au  Caire,  à  Alexandrie, 
il  Suez  d'un  côté,  et  de  l'autre  au  centre  de  l'isthme 
au  pied  du  seuil  d'El-Guisr. 

Ebnest  De5PLACES. 

Nous  lisons  dans  le  Journal  des  Pijrénées  orientales  : 

t  Nous  recevons  la  communication  d'une  lettre  d'A- 
lexandrie, fort  intéressante,  adressée  à  II.  Charles  La- 
zerme, par  notre  compatriote  M.  Companyo,  médecin, 
attaché  à  la  Compagnie  universelle  de  Suez. 

K  Alexandrie,  2  octobre  1861. 

»  Je  n'essaierai  pas  de  te  dire,  mou  cher  ami,  le 
plaisir  que  m'a  fait  ta  lettre  du  17  septembre  ;  une 
lettre  de  ceux  que  l'on  aime  est  toujours  une  bonne 
fortune  à  laquelle  on  est  sensible,  surtout  lorsqu'on 
est  éloigné  d'eux  et  relégué  dans  une  solitude 
comme  l'est  le  désert.  "V^ous  êtes  des  paresseux  au  Cer- 
cle, et  ma  longue  missive  à  peine  m'a  valu  quelques 
lignes  de  votre  président. 

))  Tu  me  demandes  des  détails  sur  l'affaire  de 
Suez;  les  circonstances  sont  telles  aujourd'hui  que 
je  puis  facilement  te  satisfaire  et  répoudre  à  toutes 
les  questions  que  tu  me  poses  et  te  donner  un  aperçu 
des  travaux  exécutés,  de  ceux  qui  sont  en  cours 
d'exécution  et   de   ceux  qui  sont  projetés  pour  la 
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campagne    prochaine,    qui   va  s'ouvrir   en   uovera- 
Ijre. 

)-  Je  viens,  encore  une  fois,  de  quitter  le  désert 
pour  me  rendre  à  Alexandrie,  et  j'ai  parcouru  toute 
lu  lig-ue  des  travaux  atteutivement  et  par  étapes, 
pour  pouvoir  rendre  compte  de  ce  qui  s'y  passait  au 
médecin  en  chef;  ce  ne  sera  donc  que  de  visu  et 
nullement  par  des  on  dit  que  je  te  parlerai. 

V  J'ai  quitté  le  seuil  d'El-Guisr  (mon  campement 
depuis  le  mois  de  mai),  le  17  septembre,  à  4  heures 
du  soir,  pour  me  rendre  à  Alexandrie,  à  travers  la 
vallée  de  Gessen.  Laissant  à  ma  gauche  hi  rigole  d'eau 
douce,  les  ruines  de  Rhamsès  et  les  traces  de  l'ancien 
canal  dont  les  berges  sont  encore,  malgré  les  siècles, 
parfaitement  conservées.  J'arrivai  à  9  heures  sur  les 
bords  du  lac  Maxama,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
vaste  bassin  naturel,  véritable  déversoir  destiné  à 
recevoir  le  trop  plein  du  Nil  par  les  canaux  de  Za- 
gazig  et  les  deux  canaux  de  l'Ouadée.  Je  couchai 
dans  la  maison  des  ingénieurs  et  le  lendemain,  18,  au 
point  du  jour,  je  suivais  le  tracé  du  canal  d'eau  douce, 
et  en  une  heure  j'étais  au  campement  de  Tel-el-Ro- 
tabé  à  la  pointe  de  l'Ouadée,  où  commencent  les  cultu- 
res et  où  tinit  le  désert.  C'est  un  peu  plus  haut  de 
Tel-el-Rotabé  et  tout  près  de  Salsalamont  que  le  canal 
d'eau  douce  vient  prendre  son  eau  du  canal  de  l'Oua- 
dée ;  je  ne  sais  si  le  tracé  que  je  t'envoie  te  donnera 
une  idée  juste  de  la  chose,  mais  vous  pouvez  con- 
sulter la  carte  de  l'isthme  récemment  publiée  et  vous 
y  trouverez  les  détails  parfaitement  rendus.  Je  sé- 
journai peu  à  Tel-el-Rotabé  et  me  rendis  à  Tel-el-Ke- 
bir,  beau  village  où  se  trouve  un  des  palais  du 
vice-roi,  qui  fut  bâti  par  Mehemet-Ali,  et  que  jamais 
prince  n'a  habité  ;  vaste  grange  sans  luxe  et  sans 
faste,  qui  donnerait  aux  étrangers  une  bien  triste 
idée  du  confortable  et  de  la  splendeur  des  princes 
d'Orient.  Je  laissai  passer  la  forte  chaleur  en  m'instal- 
laut  au  café  maure,  sous  une  treille,  supportée  par 
de  larges  colonnes  eu  granit,  après  mon  frugal 
déjeuner  et  après  avoir  fumé  mou  cigare  ;  il  était 
midi,  le  soleil  dardait  d'aplomb  et  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  se  remettre  en  route;  nos  dromadaires 
couchés  et  harnachés  seraient  bien  partis,  mais  nos 
chameliers  ne  s'en  souciaient  guère  ni  moi  non  plus, 
franchement. 

M  II  faisait  bon  à  l'ombre  et  je  me  résignai  à  pren- 
dre patiL-nce  en  faisant  une  bonne  sieste.  Je  me 
réveillai  à  2  heures  ;  mais  j'avais  compté  sans  les 
habitants  du  village  :  mon  domestique  avait  eu  la 
maladresse  de  dire  aux  curieux,  il  y  en  a  partout, 
que  j'étais  ïakin-bachi,  le  médecin  de  la  Compagnie. 
Dans  un  instant  les  galeries  du  café  furent  envahies 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  borgnes,  boiteux,  lépreux 
et  malades  de  toute  sorte  à  uue  lieue  à  la  ronde  ;  force 
fut  de  m'exécuter,  et  je  donnai  de  bonne  grâce  mes 
consultations  ;  mais  ils  voulaient  des  médicaments. 


ce  que  je  ne  pouvais  leur  donner,  et  malgré  moi  ces 
pauvres  gens  se  retirèrent  à  moitié  satisfaits,  me 
lai-sant  comme  témoignage  de  leur  reconnaissance 
des  régimes  de  dattes,  des  bananes,  des  raisins,  dont 
je  fis  don  à  mes  chameliers,  ravis  de  cette  bonne  au- 
baine. Puisque  je  te  parle  de  nos  chameliers,  que  je 
te  fasse  part  de  leur  costume  tout  à  fait  uniforme  : 
il  se  compose  d'un  large  pantalon  blanc,  d'une  che- 
mise aux  larges  manches,  d'un  gilet  de  couleur  bleue, 
d'une  grande  tunique  rayée  blanc  et  marron  foncé, 
ouverte  sur  le  côté,  au  sommet,  pour  laisser  passer 
les  bras;  c'est  \'aba//r,  vêtement  dont  l'origine  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  et  que  portaient  les  anciens 
patriarches.  Pour  coillure,  un  tarbouch  et  la  cou/fié, 
large  mouchoir  en  soie  et  coton  rayé  et  à  couleurs 
brillantes,  à  franges  et  à  glands,  qu'ils  placent  car- 
rément sur  la  tête  et  qu'ils  fixent  au  moyen  d'une 
corde  à  nœuds  coulants,  en  poil  de  chameau,  autour 
de  la  tète.  Les  bouts  de  la  couffié  qui  retombent  sur 
la  figure  et  le  cou,  les  abritent  des  rayons  du  soleil, 
et  par  leur  agitation  continuelle,  en  fouettant  l'air, 
les  rafraîchissent  un  peu.  C'est,  je  crois,  la  coiffure 
par  excellence  dans  ce  pays-là,  et  tous  les  Européens 
finissent  par  l'adopter.  A  3  heures  nous  nous  mettions 
en  route  pour  arriver  à  6  heures  à  Zagazig  où  je 
couchai.  Le  lendemain  matin  le  chemin  de  fer  m'em- 
porta vers  Alexandrie.  Je  descendis  à  l'hôtel  d'Angle- 
terre et  c'est  de  là  que  je  t'écris,  mes  croisées  ou- 
vertes, mes  yeux  vers  la  mer  ;  je  cause  avec  toi,  mon 
cher  Charles,  comme  si  tu  étais  là  à  me  toucher  la 
main,  franchissant  par  la  pensée  cette  immense  nappe 
d'eau  qui  nous  sépare,  et  qu'il  me  tarde  de  franchir 
de  nouveau  en  réalité,  pour  me  rapprocher  de  ceux 
que  j'aime  et  qui  me  sont  chers. 

»  Ma  lettre,  à  partir  de  ce  moment,  peut  être  con- 
sidérée comme  la  suite  de  celle  que  j'ai  adressée  au 
Cercle  :  tu  verras  qu'elle  s'y  rattache  par  bien  des 
points  et  qu'elle  la  complète  :  je  serai  heureux  si  elle 
te  satisfait  et  si  elle  répond  d'une  manière  précise 
aux  questions  que  tu  me  poses.  Tu  peux  dire  à  ceux 
qui  en  doutent  encore  que  l'entreprise  du  percement 
de  l'isthme  de  Suez  n'est  pas  une  chimère,  que  ce 
sera  une  vérité  :  que  la  Compagnie  redouble  d'efforts 
pour  atteindre  son  but  malgré  les  difhcultés  réelles 
qui  existent  et  les  tracasseries  incessantes  auxquelles 
elle  est  en  butte.  L'administration  se  complète,  le  per- 
sonnel augmente  eu  raison  des  nouveaux  besoins  que 
l'augmentation  des  points  nouveaux  que  l'on  occupe 
nécessitent. 

»  Ou  vient  de  créer  une  intendance  générale  char- 
gée des  vivres ,  approvisionnements  et  transports  : 
c'est  une  charge  de  moins  pour  l'administration  des 
travaux,  qui  a  déjà  maintenant  assez  à  faire  ;  c'est 
un  intendant  militaire,  M.  Angot,  qui  est  à  la  tête 
de  cette  intendance,  dont  les  rouages  vont  se  mettre 
eu  mouvement.  La  campagne  nouvelle  qui  va  s'ou- 
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vrir  en  novembre  s'annonce  sous  les  auspices  les 
plus  favorables.  Le  travail  va  être  poussé  avec  acti- 
vité :  M.  de  Lesseps  et  plusieurs  hauts  fonctionnaires 
arrivent  et  résideront  sur  les  lieux.  L'entrepreneur 
général.  M.  Hardon,  arrive  avec  eux;  il  a  complété 
son  personnel  aussi,  et  tous  les  efforts  vout  être  com- 
binés vers  un  même  but.  Tu  as  vu ,  d'après  ma 
lettre  au  Cercle,  combien  les  travaux  d'une  entre- 
prise comme  celle-là  présentaient  de  difficultés  d'exé- 
cution ,  non  pas  au  point  de  vue  de  l'exécution 
en  elle-même ,  mais  au  point  de  vue  d'amener  les 
moyens  d'exécution  et  d'alimenter  ceux  qui  travail- 
lent :  ces  difficultés  tendent  à  disparaître.  Bientôt 
nous  allons  être  maîtres  de  la  position ,  et  le  tra- 
vail alors  deviendra,  quoique  grandiose,  une  plai- 
santerie. 

»  Le  canal  d'eau  douce  de  Zagazig  au  lac  Tiinsali, 
la  rigole  de  Port-Saïd  à  Kantara,  El-Ferdane  et  jus- 
qu'au pied  du  seuil  d'El-Guisr,  ces  deux  choses  ter- 
minées, et  elles  sont  en  très-bonne  voie  d'exécution, 
les  difficultés  disparaissent  comme  par  enchantement. 
C'est  ce  qu'avait  bien  compris  M.  de  Lesseps,  c'est 
ce  qu'ont  bien  compris  les  ingénieurs,  et  c'est  ce  qui 
fait  que  tous  les  etiorts  se  sont  concentrés  pendant 
quelques  mois  sur  ces  deux  travaux,  dont  tu  appré- 
cieras toute  l'importance  avant  la  fin  de  ma  lettre  : 
l'une  des  difficultés  les  plus  grandes  d'un  travail 
aussi  gigantesque  que  celui  qui  a  été  entrepris  par 
M.  de  Lesseps,  est  sans  contredit  l'approvisionnement 
des  campements  et  chantiers  et  le  transport  dans  le 
désert,  où  tout  manque  absolument,  depuis  l'eau  jus- 
qu'au moindre  clou,  jusqu'au  moindre  chevron  :  il 
faut  tout  y  apporter,  et  c'est  à  dos  Je  chameau  que 
jusqu'à  présent  se  sont  effectués  les  transports.  Ce 
moyen  est  fort  coûteux,  peu  commode ,  très-difficile 
à  organiser;  il  fallait  trouver  autre  chose,  et  c'est  à 
quoi  l'on  a  pensé.  Mais ,  me  diras-tu ,  pourquoi  n'y 
a-t-on  pas  songé  plus  tôt,  et  pourquoi  s'est-on  établi 
dans  l'isthme  ?  pourquoi  a-t-on  créé  des  campements 
et  des  chantiers  avant  d'avoir  établi  des  moyens  sûrs, 
peu  coûteux  et  commodes  d'approvisionnements  et 
de  transports?  A  cela,  je  répondrai  qu'il  fallait  avant 
tout  s'installer  dans  l'isthme  et  prendre  possession  ; 
c'est  ce  qui  a  été  fait,  et  maintenant  que  nous  occu- 
pons toute  la  ligne,  que  nos  chantiers  sont  partout 
et  partout  importants,  nos  moyens  d'approvisionne- 
ment sont  insuffisants,  et  on  a  dû  les  modifier.  Aussi 
depuis  quelques  mois  a-t-on  décidé  la  création  d'un 
canal  d'eau  douce,  et  ce  canal  est  sur  le  point  d'être 
terminé;  les  services  que  ce  canal  est  appelé  à  rendre 
sont  incalculables.  Qu'il  te  suffise  de  savoir,  pour  le 
moment,  qu'il  relie  le  Caire  où  est  établie  l'inten- 
dance, où  sont  nos  magasins  d'approvisionnements 
de  toute  espèce,  et  Alexandrie,  où  se  font  les  ;•.■■!- 
vages  de  France  et  d'Europe  avec  le  centre  de 
l'isthme. 


))  En  descendant  du  Caire,  et  après  le  barrage,  le 
Nil  se  bifurque  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Chanaffé; 
l'une  de  ses  branches,  celle  de  Damiette  qui  va  abou- 
tir à  la  ville  de  ce  nom,  se  dirige  h  droite  vers  Benha- 
Lassal,  et,  à  côté  de  cette  ville  importanti-,  érigée  de- 
puis peu  en  niouderieh  (sous  préfecture) ,  a  lieu  une 
grande  prise  d'eau,  qui  forme  le  canal  de  Zagazig, 
canal  d'une  très-grande  dimension  et  d'une  impor- 
tance majeure,  car  il  fournit  l'eau  à  plusieurs  canaux 
importants,  destinés  aussi  à  porter  la  vie  et  la  richesse 
dans  une  très-grande  étendue  de  terrains  cultivés.  Le 
canal  de  Zagazig  traverse  la  ville,  et  c'est  au  point 
où  il  la  traverse  qu'a  lieu  la  prise  d'eau  qui  forme  le 
canal  de  l'Ouadée,  dont  le  bras  principal  se  dirige  vers 
Tel-el-Kébir,  où  plusieurs  autres  viennent  confluer, 
pour  se  bifurquer  de  nouveau  et  entourer,  en  la  limi- 
tant, cette  portion  de  terres  cultivées  au  centre  du 
désert,  jusqu'à  lîaz-el-Ouadée.  A  Zagazig,  la  Compa- 
gnie a  fait  construire  une  magnifique  écluse  :  c'est  un 
travail  très-important  et  dont  la  construction  a  par- 
faitement réussi  :  on  a  élargi  le  canal  de  l'Ouadée, 
on  l'a  approfondi,  et  sur  plusieurs  points  on  a  enlevé  des 
ponts  qui  g'ênaient  le  parcours,  et  on  les  a  rempla- 
cés par  des  ponts  b  bascule,  qui,  en  se  levcint,  ouvrent 
la  voie  aux  transports  et  permettent  de  les  effectuer 
sans  transbordement,  ce  qui  diminue  et  la  dépense 
de  temps  et  les  frais  de  transport.  J'ai  fait  moi-même 
le  voyage,  en  juillet,  de  Zagazig  à  Tel-el-Kébir  par 
eau.  et  je  t'assure  que  c'est  un  voyage  très  agréable 
et  peu  fatigant .  Il  s'exécute  à  travers  un  pays  très- 
riche  et  en  pleine  culture  ;  j'ai  admiré  les  cultures  de 
coton  et  celles  de  sorgho  surtout,  qui  étaient  d'une 
admirable  venue  et  d'une  puissance  de  végétation 
dont  je  n'avais  pas  l'idée.  Je  te  disais  donc  que 
l'Ouadée  était  entourée  et  limitée  par  des  canaux  qui 
se  joignent  à  Raz-el-Ouadée;  c'est  tout  près  de  là  et 
un  peu  en  dessous  de  Tel-el-Rotabé,  où  nous  avons 
un  campement,  que  la  prise  d'eau  de  notre  canal 
d'eau  douce  a  lieu,  vers  le  milieu  de  la  Corabe,  qui, 
partant  de  Salsalamont ,  se  dirige  vers  Raz-el- 
Ouadée. 

»  Ce  canal,  dont  les  dimensions  sont  de  8  mètres 
au  plafond,  12  mètres  à  la  ligne  de  flottaison  et  de 
1™,50  de  profondeur  dans  les  plus  basses  eaux,  se 
dirige  vers  Maxama ,  laissant  à  sa  droite  le  lac  de 
ce  nom,  suit  à  peu  près  le  tracé  de  la  rigole  d'eau 
douce  dont  ma  première  lettre  vous  parle,  et  qui  nous 
apporte  l'eau  du  Nil  dans  nos  campements,  se  dirige 
vers  Rhamsès,  où  l'on  trouve  les  ruines  d'une  an- 
cienne et  grande  ville,  et  vient  aboutir,  à  travers  la 
vallée  de  Gessen  qu'il  est  destiné  à  fertiliser,  au  lac 
Timsah  et  au  campement  de  ce  nom,  où  vont  être 
jetés  les  fondements  de  la  ville  centrale  de  l'isthme, 
dont  le  lac  est  destiné  à  être  le  port.  L'étendue  de  ce 
port  est  immense.  Les  tracés  et  plans  sont  faits  et 
l'on  se  mettra  à  l'œuvre  lorsque  le  moment  sera  venu, 
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et  que  les  moyens  de  transport  permettront  d'amener, 
sur  ce  point,  le  complément  des  matériaux  nécessai- 
res pour  les  constiuctions  ;  je  dis  le  complément, 
car  sur  place  nous  trouvons  déjà  les  éléments  indis- 
pensables. 

«  La  première  section  du  canal  d'eau  douce  est 
inaugnirée  à  l'heure  qu'il  est,  et  va  de  Zag-azig-  à 
Rhamsès.  On  espère,  lin  décembre  et  peut  être  avant, 
inaug-urer  la  deuxième  section  jusqu'au  lac  Timsah. 
Tu  peux,  des  à  présent,  comprendre  toute  Timpor- 
tance  de  cette  voie  de  communication,  qui  va  per 
mettre  de  transporter  à  peu  de  frais  toute  espèce 
d'approvisionnement  du  Caire  et  d'Alexandrie,  en 
troisjours  au  plus,  au  centre  de  l'isthme.  De  Timsah 
au  seuil  d'El-Guisr,  le  trajet  est  peu  de  chose  :  il  se 
fera  par  chameaux  ou  par  charrettes,  attelées  de 
bœufs,  selon  la  nature  des  objets  et  selon  les  besoins. 
Je  te  parle  sans  cesse  du  seuil  d'El-Guisr,  et  je  ne  t'ai 
pas  dit  ce  que  c'est  que  le  seuil.  C'est  à  peu  près  le 
point  central  de  l'isthme,  et  c'est  aussi  le  point  le 
plus  élevé.  De  là  son  nom  El-Guisr  (.élévation,  col- 
line, montag-ne,  terre  élevée  plutôt).  Nous  l'appelons 
seuil  d'El-Guisr,  c'est  un  pléonasme,  et  nous  avons 
tort  de  lui  conserver  cette  dénomination.  El-Guisr  est 
donc  le  point  central  de  l'isthme,  à  ég"ale  distance, 
à  peu  près  de  Suez  et  de  Port-Saïd.  En  raison  de  l'é- 
lévation des  terrains  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
c'est  le  point  où  les  déblais  devront  être  le  plus  con 
sidérables  :  ils  varient  entre  i"',32  et  27"',  10,  en  pas- 
sant par  un  très-grand  nombre  d'intermédiaires, 
comme  tu  pourras  le  voir  en  jetant  les  yeux  sur 
la  mag-nifique  carte  qui  accompagne  le  cinquième 
volume  des  documents,  publié  en  1860  par  M.  de 
Lesseps.  Du  seuil  au  lac  Tim.sah,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
mais  ce  pas  est  difficile  h  franchir,  et  le  seuil  est  con- 
sidéré comme  le  travail  le  plus  dur  à  enlever  :  c'est 
la  clef  de  la  position.  Le  seuil  traversé,  et  cela  sera 
fait,  je  l'espère,  bientôt,  nous  sommes  maîtres  de  la 
ligne. 

»  Ce  n'est,  h  tout  prendre,  qu'une  question  d'hom- 
mes et  de  machines-,  or  nous  avons  et  hommes  et 
machines.  J'ouWiaisde  te  dire,  car  il  est  facile  d'oublier 
quelque  chose  en  parlant  d'une  affaire  qui  embrasse 
tant  de  détails,  qu'on  allait  poser  une  voie  ferrée 
de  Timsah  à  El-Guisr,  qui  facilitera  encore  le  trans- 
port et  complétera  le  canal  d'eau  douce. 

»  Dans  ma  lettre  je  vous  parlais  de  Port-Saïd;  je 
l'ai  revu  en  mai  ;  mais  quel  changement  !  c'est  pres- 
que une  ville,  et  une  ville  industrielle  dont  l'impor- 
tance s'accroit  chaque  jour.  La  jetée  marche,  les  dra- 
gues fonctionnent  dans  le  lac  Menzaleh,  et  Port-Saïd 
est  relié  aujourd'hui  à  Kantara  par  un  chenal  où  de 
grandes  barques  et  un  petit  bateau  à  vapeur  fonc- 
tionnent très-bien  :  Kantara,  lui-même,  va  sous  peu 
de   jours  être  relié   à  El-Ferdane  par  un  canal  qui 


traverse  le  lac  Ballah,  qui  sera  terminé  fin  d'octobre 
et  poussé  d'El-FerJane  au  pied  du  seuil  d'E'.-Guisr,  et 
le  problème  de  la  communication  sera  résolu. 

»  Port-Saïd,  lorsque  je  vous  ai  écrit,  n'avait  pas 
d'eau  douce;  l'eau  lui  était  fournie  par  deux  machines 
distillatoires  qui,  prenant  l'eau  de  la  mer  la  trans- 
formaient en  eau  potable,  on  pourrait  dire  passable; 
aujourd'hui  Port-Saïd  est  fourni  d'eau  du  Nil  qu'on 
y  apporte  par  barques,  et,  en  ce  moment  on  étudie 
un  projet  pour  y  amener  directement  l'eau  douce  du 
Nil,  en  rétablissant  l'ancienne  branche  Pélusiaque, 
dont  le  nom  t'indique  que  l'embouchure  devait  être 
près  de  Péluse.  En  te  parlant  des  canaux  de  Zagazig 
et  de  rOuadée  j'aurais  pu  te  parler  de  cette  branche 
Pélusiaque  qui  n'est  autre  chose  qu'une  dérivation  et 
dont  le  cours  s'est  en  partie  perdu,  soit  que  des  allu- 
vions  aient  rempli  son  lit,  soit  que  les  habitants,  en  se 
retirantàla  suitedes  révolutions  qui  ont  détruitPéluse, 
n'aient  plus  déblayé  les  canaux  que  cette  branche 
alimentait  :  quoi  qu'il  en  soit,  la  branche  Pélusiaque 
n'existe  plus  que  comme  souvenir  ;  à  pai-tir  d'un 
certain  point,  elle  part  de  Zagazig,  arrose  toutes 
les  terres  qui  s'étendent  jusqu'à  Fakous,  marche  de  \k 
vers  Salhieh  ou  Salayet,  dont  je  vous  ai  parlé,  vient 
aboutir  à  El-Meuaïeh  par  un  canal  assez  grand,  et 
(le  là  àGousnai  :  elle  aboutit  ensuite  à  Tel-el-Daphné 
ou  Tel-Déffenieh  de  l'itinéraire  d'Antonin,  reraonte 
vers  le  nord,  se  répand  pour  former  une  grande  fla- 
que d'eau  dont  le  volume  est  très-variable  et  qui  s'é- 
tend vers  Tel-el-Schérig  (ruines  de  Sethrum)  :  de  là 
la  branche  Pélusiaque  se  dirigeait  vers  Tel-el-.Marein, 
où  sont  les  ruines  de  Péluse  et  de  Faramah,  laissant 
à  gauche  et  à  droite  de  grandes  plaines,  autrefois 
cultivées,  couvertes  depuis  par  les  inondations  suc- 
cessives et  n'offrant  pas  la  moindre  trace  de  végéta- 
tion. 

»  La  Compagnie  fait  faire  des  études  qui  ont  pour 
but  de  rétablir  cette  branche  Pélusiaque  :  déjà  Kan- 
tara s'alimente  de  l'eau  de  Tel-el-Daphné;  c'est  aussi 
l'eau  de  cette  branche  qui,  selon  toute  probabilité, 
viendra  jusqu'à  Port-Saïd  sous  peu. 

»  Indépendamment  de  ces  avantages,  déjà  fort 
grands,  le  rétablissement  de  l'antique  branche  Pélu- 
siaque aurait  pour  effet  de  rendre  à  la  culture  d'im- 
menses étendues  de  terrains  cultivés,  où  l'on  aper- 
çoit à  n'eu  pouvoir  douter  des  traces  de  culture,  et 
qui  se  reposent  depuis  des  siècles  :  tu  vois  que  rien 
n'e.~t  négligé,  et  que  tout  en  s'occupant  du  canal 
maritime,  but  important  spécial,  essentiel,  de  nos 
travaux,  on  ne  néglige  pas  les  accessoires,  comme 
complément  de  l'œuvre  de  civilisation  que  nous 
avons  entreprise  dans  ce  beau  pays. 

))  La  branche  Pélusiaq\ie  rétablie,  le  désert  dispa- 
raît sur  ce  point,  et  dans  quelques  années,   à  partir 
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de  Zag-azig  jusque  sur  les  tords  de  la  mer  au  golfe 
de  Péluse,  ou  en  clierclierait  en  vain  les  traces;  ou 
ne  traversera  que  des  cultures  et  des  bosquets  de 
palmiers  ;  de  l'aufre  cùté  le  canal  d'eau  douce  et  la 
rigole,  indépendamment  de  l'usage  auquel  ils  sont 
en  principe  destiné?,  vont  fertiliser  cette  belle  vallée 
de  Gessen,  qui  était  autrefois  une  des  plus  riches  val- 
lées de  l'Égjpte  :  de  Zagazig  au  lac  Timsali  même 
et  au  seuil  d'El-Guisr,  en  peu  de  temps  tout  sera 
transformé  ;  grâce  à  l'heureuse  influence  du  canal 
d'eau  douce,  les  steppes  disparaîtront  pour  faire  place 
à  de  belles  cultures,  à  de  riches  jardins,  qui  seront 
la  continuation  de  l'Ouadée-Toumilat,  cette  belle  vallée 
qui  nous  appartient  depuis  peu  de  jours,  et  que  la 
Compagnie  vient  d'acquérir  du  vice-roi  au  prix  de 
1,700,000  francs.  C'est  une  magnifique  affaire  qui 
vient  d'être  conclue ,  grâce  à  l'intervention  intelli- 
gente de  notre  agent  supérieur,  administrateur  dé- 
légué de  la  Compagnie  en  Egypte,  M.  P.uyssenaërs, 
consul  général  néerlandais,  vice-président  de  la  Com- 
pagnie depuis  peu  de  jours,  qui.  avec  son  habitude 
des  affaires,  avec  son  tact  appréciateur  et  une  gTande 
connaissance  du  pays  qu'il  habite  depuis  longtemps, 
avait  compris  toute  l'importance  d'une  pareille  ac- 
quisition pour  la  Compagnie,  et  a  mis  tous  ses  soins 
et  son  zèle  à  la  faire  conclure.  La  vallée  de  l'Ouadée 
appartient  donc  à  la  Compagnie  aujourd'hui,  et  c'est, 
je  te  l'assure,  un  beau  joyau,  qui  est  en  pleine  cul- 
ture et  donne  de  très-beaux  revenus.  On  s'occupe  en 
ce  moment  à  en  lever  le  plan ,  de  sorte  que  je  ne 
pourrais  te  dire  exactement  sou  étendue.  La  vallée  ' 
de  l'Ouadée  touche  à  nos  terrains  du  Maxamah,  à  la 
vallée  de  Gessen;  partant  c'est  un  commencement 
de  culture  qu'il  sera  facile  ,de  continuer  de  proche 
en  proche,  sans  s'en  douter  ;  petit  à  petit  on  s'éten- 
dra. Les  Arabes  ne  feront  pas  de  difficultés  pour  y 
venir,  et  en  peu  de  temps  toute  la  vallée  de  Gessen 
sera  cultivée  et  habitée. 

»  Le  canal  d'eau  douce  dont  je  t'ai  parlé  a  été 
creusé  par  les  Arabes  :  nous  avons  eu  par  moments 
huit  à  dix  mille  hommes  bien  nourris  et  bien  payés 
sur  les  chantiers,  qui  faisaient  les  travaux  à  la 
tâche  qui  duraient  un  mois  :  le  travail  était  libre.  Il 
ne  faut  donc  pas  ajouter  foi  à  ces  fables  absurdes 
débitées  par  certains  journaux,  ou  par  des  gens  in- 
téressés, qui  sembleraient  heureux  de  voir  avorter 
un  aussi  beau  projet  ;  le  canal  se  fera,  sois  en  cer- 
tain, il  se  fait,  et  tout  semble  aujourd'hui,  jusqu'aux 
oppositions  les  plus  obstinées,  s'etfacer  et  donner  la 
main  à  l'illustre  promoteur  d'une  aussi  grande  idée. 

»  Au  point  de  vue  de  l'alimentation  de  l'isthme, 
l'acquisition  de  l'Ouadée  a  aussi  une  très-grande 
importance,  car  ce  pays  en  pleine  culture ,  à  deux 
pas  de  nos  chantiers,  nous  fournira  tout  ce  qui  peut 
être  nécessaire  pour  les  besoins  de  la  vie  animale  : 


légumes,  fruits,  volailles,  œufs  et  bétail,  ce  qui  était 
souvent  difficile  à  se  procurer  ;  le  canal  d'eau  douce 
nous  amènera  du  poisson  et  c'est  une  variante  qu'on 
apprécie  lien,  je  t'assure,  au  désert. 

«  Nous  nous  sommes  arrêtés  au  lac  Timsah  ;  là,  en 
effet,  pour  le  moment  s'arrêtent  les  travaux;  mais  le 
campement  de  Toussoum  vient  d'être  de  nouveau  oc- 
cupé par  une  brigade  d'ouvriers,  qui  font  de  la  chaux 
au  four  de  Mounah.  Celui  du  Sérapéimi  va  être  repris, 
ainsi  que  celui  des  carrières  de  Gebel-Geneffé  si  riches 
en  toutes  sortes  de  produits:  de  plus  on  va  travailler 
;\  Suez,  et  déjà  l'on  reprend  les  études  géologiques 
et  les  sondages  sur  tout  le  parcours  de  la  ligne,  de- 
puis les  lacs  Amers  jusqu'à  Suez.  On  travaille  partout, 
jiartout  avec  la  même  ardeur,  le  même  zèle  et  le 
même  entrain  :  une  fois  le  seuil  franchi,  le  reste  est 
une  plaisanterie,  mais  le  seuil,  comme  je  te  le  disais, 
est  un  morceau  dura  digérer  :  nous  le  digérerons,  sois 
en  certain .  dussent  en  mourir  de  dépit  tous  les  détrac  - 
leurs  de  l'important  projet  de'-M.  de  Lesseps. 

»  Pour  compléter  ma  lettre,  note  succincte  mais 
aussi  exacte  que  possible  sur  nos  travaux,  il  me  reste 
à  te  parler  des  carrières  du  ^lex,  aux  portes  d'A- 
lexandrie: elles  sont  en  pleine  exploitation  et  fourni.s- 
sent  les  pierres  pour  la  jetée  et  les  constructions  de 
Port-Sa'i'd  :  le  Mex  est  un  port  tout  petit,  tout  mignon, 
tout  coquet,  construit  par  des  mains  françaises,  avec 
ses  quais  et  ses  appontements,  ses  bassins  :  nos  na- 
vires viennent  y  jeter  l'ancre  en  toute  sûreté  et  y 
prendre  charge  pour  Port-Sa'id.-  il  me  resterait  à  te 
parlm-  d'un  autre  projet ,  je  t'en  parlerai  plus  tard, 
lorsqu'il  sera  mûri  et  qu'il  aura  été  adopté. 

»  Te  voilà  maintenant  au  courant  de  tous  ces  tra- 
vaux :  tu  vois  qu'on  ne  perd  pas  de  temps  en  Egypte  : 
tu  pourrais  presque  répondre  toi-même  aux  ques- 
tions que  tu  me  poses  carrément  dans  ta  lettre  :  tu 
répondrais  peut-être  même  avec  plus  d'assurance  que 
moi  qui  suis  sur  les  lieux.  Je  ne  pense  pas  que  le 
délai  d'un  an  ou  de  dix-huit  mois  .soit  suffisant  pour 
ouvrir  la  voie  aux  navires  de  3O0  tonneaux  d'une 
mer  à  l'autre:  mais,  cependant,  cela  pourrait  bien 
être;  car  les  travaux  marchent  activemtïnt. 

»  L'eau  de  la  liléditerranée  avant  un  an  sei'a  dans 
le  lac  Timsah,  puisqu'elle  en  est  déjà  si  près.  Vers  la 
fin  de  décembre  le  canal  d'eau  douce  sera  lîni  et  con- 
duira l'eau  du  Nil  au  centre  de  l'isthme,  pour  se  con- 
tinuer de  là  vers  Suez,  dont  les  habitants  béniront 
l'industrie  française  appelée  à  leur  rendre  de  si  grands 
services  :  je  serai  heureux  de  ces  résultats  qui  se- 
ront obtenus,  j'en  ai  la  conviction.  Je  verrai  avec  plai- 
sir toutes  ces  transformations  s'opérer  ;  car,  en  dehors 
de  tout,  ma  pensée  avec  la  tienne  et  mes  .sympathies 
avec  les  vôtres  se  reportent  vers  Port-Vendres,  ce 
petit  coin   privilégié  de  la    mère-patrie,   appelé  à 
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grandir  et  à  prospérer  sous  l'heureuse  influence  de 
l'achèvement  d'une  œuvre  qui  doit  modifier  le  sys- 
tème général  des  relations  du  monde  entier  et  faire 
la  fortune  de  tous  nos  pfirts  méditerranéens. 

»  Oui  le  passag-e  entre  Port-Saïd  et  Suez  sera  vne 
vérilr,  vous  pouvez  le  croire,  et  cette  vérité  devient 
pour  nous,  tous  les  jours,  de  plus  en  plus  évidente  ; 
je  serai  heureux  si  les  renseignements  que  je  te 
donne  peuvent  te  satisfaire  et  satisfaire  ceux  de  nos 
compatriotes  dont  les  intérêts  sont  engagés  dans  l'af- 
faire de  Suez,  ou  qui  pour  d'autres  raisons  ont  indi- 
rectement intérêt  à  ce  que  cette  rangnifique  affaire 
soit  couronnée  de  succès.  Tu  me  fais  espérer  ta  xi- 
site  :  puisse  ma  lettre  et  les  détails  qu'elle  renferme 
te  décider  à  accomplir  prompteraent  ton  projet. 

»  Je  reçois,  à  l'instant,  deux  notes  que  j'avais  de- 
mandées ;  il  en  résulte  que  l'Ouadée  Toumilat,  ache- 
tée par  la  Compagnie,  a  une  superficie  de  22,000 
[rddans,  et  le  feddan  équivaut  à  Z|2/100  de  notre 
hectare,  ce  qui  donne  9.240  hectares,  et  met,  par 
conséquent  l'hectare  au  prix  de  183  francs  et  quel- 
ques centimes.  Les  terres  de  l'Ouadée  sont  de  très- 
bonnes  et  belles  terres.  J'avais  donc  raison  de  te 
dire  que  c'était  une  magnifique  affaire  pour  la  com- 
pagnie. 

»  Le  canal  d'eau  douce  sera  probablement  élargi 


en  raison  des  besoins,  et  approfondi  aussi  ;  pour  le 
moment  on  se  contente  des  dimensions  que  je  t'ai 
données,  mais  ce  sera  facile  de  les  porter  au  double 
et  de  le  creuser  à  la  profondeur  que  l'on  voudra 
avec  les  (lra,",-ues.  Tel  qu'il  est  déjà,  il  rend  de  grands 
services  pour  les  transports  et  les  irrigations. 

))  Adieu,  mon  cher  Charles,  mon  vieux  camarade  ; 
n'oublie  pas  que  je  suis  ici  tout  à  ta  disposition  pour 
tous  les  renseignements  dont  tu  pourrais  avoir  be- 
soin ;  donne- moi  souvent  de  tes  nouvelles,  dis-moi  ce 
(pie  l'on  fait  dans  notre  vieux  Roussillon,  tiens-moi 
au  courant  de  tout.  Ce  sera  toujours  avec  bonheur 
que  j'apprendrai  les  heureuses  transformations  qui 
s'opéreront  dans  notre  beau  pays,  si  privilégié  par 
la  nature  et  si  longtemps  méconnu  et  oublié.  Serre 
la  main  de  tous  nos  amis  du  Cercle  sans  exception 
de  ma  part,  et  ci'ois  à  la  vive  et  sincère  affection  de 
ton  tout  dévoué  ami. 

11    L.    COMPANÏO, 

)i  Mi'itccin  de  la  Compar/iiie  tiii'wersclle  du  canal  marilime  de 
Sua,  à  la  circonscription  de  Timsah.  » 


Le  Gérant  :  Ernest  Desplaces. 


EN  VENTE 

Aux  bureaux  du  journal  L'ISTHME  DE  SUEZ,  rue  Neiive-des-Mathurins,  38. 
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